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r.ES  FRÈRES  KELLEP. 


ItST.lt.OlJ.fOTFlU  RlC  ,,  î 

(  Jeaii-Ballbasar  Keller,  fondeur.  —  D'après  la  peinture  de  Rigaud  et  la  gravure  de  Urevct.) 

I.cs  Grecs  ont  connu  l'art  do  fondre  les  alliages  m<?talli-  i  mais  les  ouvrages  qui  nous  restent  d'eux  sont  d'une  mé- 

c|ues  et  de  leur  donner  des  formes ,  comme  à  l'ai-gilc  et  au  diocre  grandeur ,  et  l'on  voit  qu'en  cela  ,  coumie  dans  leurs 

marbre.  Ils  ont  élevé  cet  art  ù  un  haut  di'grc  dr  pcrfeclion;  '  nuiros  protluclions ,  ils  ont  eu   toujours  plus  ix  cœur  de 
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plaire  qiu<  d'clomiPr.  I..'S  l'xniiaiiis  (iril  fondu  le  bronze 
sur  une  plus  ^ralull•  é.  liille  ,  ol  ils  oui ,  aussi  bien  que  les 
Grecs,  rOussi  à  produire  de  lulles  funlcs ,  liomogènes  dans 
leur  coniposilion  ol  d'une  admirable  légèreté  :  on  peut  ciler 
particuIiÈrenient  eonnnc  un  clipl'-d'o'uvrc  la  statue  équestre 
et  colossale  de  IVinpcrenr  Marc- Vurèle,  aujourd'hui  placée 
dans  la  cour  du  Oapilole,  à  Uonio. 

C'est  une  (pieslion  de  savoir  si  les  grands  ouvrages  des 
anciens  se  faisaient  d'un  seul  jet  ou  par  assises.  11  es»  wrlain 
qu'on  peut  faire  pénétrer  le  bronze  eu  fusion  siu-des  poinis 
fort  éloignés  du  Centre  de  liquéfnclion.  Lorsqu'on  eut  le 
projet,  pour  acquitter  le  va?u  de  Louis  Mil,  d'élever  îi 
Notre-Dame  un  autel  en  haldaipiin  de  bronze,  de  rin(|iianle 
pieds  do  hauteur,  le  fondeur  I.andouillel  ))r.éiendit  qu'il  serait 
avantageux  d'exéoiter  d'un  seul  jet  cet  autel  colossal  ,  et  il 
proposa  de  le  fondre  sur  place ,  au  moyen  d'un  fourneau 
construit  dans  l'intérieur  inonie  do  l'église.  Mais  ou  n'avait 
alors  aucune  expérience  qui  put  donner  lion  de  compter  sur 
la  réussite  d'une  pareille  idc'o  ,  et  la  proposition  de  Lan- 
douiUet  fut  repoussée. 

L'ère  de  la  grande  fonderie  commença  sous  Louis  MV,  et 
elle  reçut  des  frères  Keller  son  plus  grand  éclat. 

Jean-Baliliasar  Keller,  né  à  Zurich  en  1(338,  fut  alliré  à 
Paris  par  son  frère  aîné  Jean-Jacques  Keller,  habile  fondi'in- 
do  canons  engagé  au  service  de  la  l''rance.  11  avait  montré 
dos  son  eulanco  du  goi'it  pour  le  dessin  ,  et  il  avait  appris  le 
métier  d'orfèvre.  Il  fondit  un  grand  nombre  de  canons  et  de 
mortiers,  cl  s'apj>liqua-particulièroinent  à  la  fabrication  des 
statues.  Celait  le  temps  où  Louis  XIV  l'Iovait  son  fécnque 
palais  de  Vorsaill<s,  ol  en  peuplait  les  jardins  de  niyrlados  de 
dieux,  d'Iiommos  et  daniniaux,  que  le  nijirbrc  et  le  bronze 
devaient  rendre  éternels.  Les  Keller  furcnl  cbargés  d'exécu- 
ter une  partie  des  ligiircs  destinées  à  embellir  la  demeure  du 
grand  roi.  Leur  nom  se  retrouve  sans  cesge  ati  pjed  de  pes 
stattics  si  linenieul  travaillées,  dont  la  lejjUe  f st  si  belle  et 
dont  la  conservation  est  si  parfaite.  Ils  ont  flnssi  fopdu  une 
copie  du  P.enioulein-,  que  l'on  voit  encore  anjotird'iiui  diijis . 
le  jardin  des  Tuileries. 

Mais  ce  qui  a  parliculi'î'.rement  rendu  célèbre  liidtliasar 
Keller,  c'est  la  fonte  de  la  statue  équestre  de  Louis  XiV,  qui 
fui  élevée  en  Kioa ,  par  la  ville  de  Paris ,  dans  la  place  de 
Louis-le-Grand ,  aiijouid'hui  place  Vendùnie.  Le  n)udèle 
avait  été  composé  par  l'rançois  Girardon.  Ou  fit  u»  atelier 
exprès  pour  fondre  la  stalue,  îi  laquelle  soixante-dix  milliers 
de  bronze  furent  employés.  iCIle  avait  plus  diT  vingt  pietbs  de 
haut,  et  le  métal  avait  été  coulé  d'un  seul  jet.  C'éliiit  le  plus 
grand  morceau  de  ce  genre  qu'on  ont  encore  pxécqté  en 
France ,  et  la  porfeclion  à  laquelle  le  fondeur  (ilail  parvenii 
excita  une  admiration  générale.  Lu  do'ni-siècln  plus  tard  , 
Bolîrand,  arcliitocte  du  roi ,  voulant  faire  connaître  les  pro- 
cédés généraiLX  de  la  fonderie  des  slalues ,  crut  n'avoir  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  décrire  l'opération  de  IVdthasar 
Keller.  Son  traité  in-folio,  imprimé  en  17.'i.'5 ,  et  enrichi  de 
planches  en  taille-douce,  est  inlitnlé  :  ^  Descriplinu  de  ce  qui 
)i  a  été  pratiqué  pour  fondre  en  bronze ,  d'un  seul  jol ,  U» 
»  figure  équestre  de  Louis  XIV,  élevée  par  la  ville  de  Paris 
»  dans  la  place  de  Louis-le-Grand,  en  IGSft»;  ouvrage  français 
»  et  latin.  » 

L'année  suivante  ,  Balthasar  Keller  fojulit  avec  lU)  égal 
succès  la  statue  du  grand-électeur  Frédéric-Guillawmp  i  «! 
BerUn  ;  et  cinquante  ans  plus  tard,  Lemoyne,  ayant  k  exécu- 
ter pour  la  ville  de  Bordeaux  la  statue  équestre  de  Louis  XV, 
suivit  les  traditions  qu'avait  laissées  le  fondeur  de  Zurich,  et 
eut  part  à  la  gloire  du  uiaîirc. 

Balthasar  Keller  mourut  eji  1702.  Louvois,  devenu  surin- 
tendant des  bâtiments,  l'avait  nommé,  en  1697,  commissaire 
général  de  l'artillerie  du  loi  et  inspectem-  de  la  grande  fon- 
derie de  l'arsenal  royal  de  Paris. 

L'un  des  mérites  des  bronzes  exécutés  par  les  Keller  est 
que  le  métal  a  \me  composition  constante.   Ce  mérite  est 


rare,  même  de  nos  jours,  et,  en  particulier,  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Vendôme  sont  lobi  de  contenir  tous  les  mêmes 
quantités  de  cuivre,  do  zinc,  do  plomb  ol  d'élain,  el  par  con- 
séquent d'avoir  les  mémos  nuances  et  le  môme  pouvoir  de 
durée.  D'après  les  analyses  de  M.  Darcel ,  la  moyenne  de 
coniposilion  de  trois  des  plus  belles  slalues  des  frères  Keller 
est  de  : 

«■'liv.o pi,.',.. 

Kliiiii i,7ti 

Zinc 5,5i 

I  Ininb i.i-} 


Lorsque  Leipul  fit  |a  statue  équestre  de  Henri  IV  que  l'on 
vail  sur  le  Pont-Neuf,  il  analysa  dos  bronzes  des  Keller,  et 
donna  à  son  métal  dos  proptulions  analogues.  C'est  encore 
le  iKT  plus  ullrà  de  l'art  des  fondeurs. 


VOYAGE  EN  LAPONIE 

Dr.    I.OtlS-HE.NRl    DK    I.OMÉME,   CO.MTK  DE    BKIE.NNE  , 
i;.N    1652. 

l'arnu'  les  voyageurs  qui  ont  visilé  la  Laponie  ,  on  compte 
piusiems  Français  :  Maupcrluis,  Uegnard ,  le  roi  Louis- 
j'|i||ippe ,  cl  en  dernier  lieu  une  commission  scientifique  qui 
il  longtemps  exploré,  ce  pays  et  y  a  séjourné  h  plusieurs 
reprises.  Mais  on  ignore  généralement  la  curieuse  relation  do 
celui  qui  a  pénétré  |c  promior  dans  ces  déseris  glacés,  rt 
dont  M.  F.  Barrière  a  publié,  en  J828,  les  intéressants 
.^lémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  plus  ancien  dos 
voyageurs  français  en  Laponie  se  nonimc  Louis-Ilcnri  de 
Loméuie  ,  comte  de  Briennc.  Il  naquit  le  13  janvier  163G  , 
doux  ans  el  huit  mois  avant  Louis  XIV.  F.ncore  enfant,  il  fut 
présBipé  à  la  cour  et  devint  bientôt  le  compagnon  des  jeux 
d'un  roi  do  dix  ans.  lorsqu'il  eut  quinze  ans ,  la  leinc  Anne 
d'Autriche  lui  donna  la  survivance  de  la  charge  qu'exerçait 
son  père  ;  elle  en  fit  un  secrétaire  dT.tat,  et  il  alla  siéger  en 
parlement.  Mais  en  juillet  |(i.)2,  il  quitte  Paris  pendant  les 
dorniors  troubles  de  la  l'roiulo  ,  âgé  de  dix-sept  ans  seule- 
ment,  et  n'y  revient  qiio  trois  ans  après.  Le  récit  de  ses 
voyages  fut  publié  par  lui  en  fort  bon  latin,  sons  le  titre 
suivan'  :  Lttdovii'i  Henrici  Lnmenii  lirknnce.  ctimilia  régi 
a  (onsiliis  aelis  et  epislolix  ,  Ilinerariim  ;  Paris  1660.  Ce 
livre  est  tort  rare.  L'nc  seconde  édilion  publiée  en  166'2  par 
Charles  Patin,  docteur  enmodocine,  l'est  lioaucfuip  moins. 
F.lle  est  précédée  d'un  grand  nombre  de  pi<''cos  do  vers  laiins 
qui  toutes  sont  à  la  louange  du  noble  voyageur.  Ces  pièces 
sont  le  plus  souvent  signées  do  noms  qui  no  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous  ;  cependant  il  en  est  quelques  uns  qui 
sont  célèbres,  et  d'aulfos  qui  IV  nous  sont  pas  inconnus  :  tels 
sont  l'"léchier,  Uapin,  Du  Penipr,  l'abbé  de  Pure,  cl  Longlet. 
Dans  ses  voyages,  Brienno  parcourut  successivement  la 
Hollande,  \f.  Danoinark,  la  Suide  jusqu'à  limeo,la  Fin- 
lande, la  Prusse,  la  Pologne,  l'Autriche,  l'Italie  jusqu'à 
Ilomc.  A  son  relour,  il  excita  une  curiosité  générale,  et  fut 
accueilli  avec  une  extrême  bienveillance  par  le  cardinal  Ma- 
zarin  et  par  le  roi ,  auquel  il  lit  une  belle  harangue  dans  le 
gnùl  ridiculonioni  louangeur  do  répoquc ,  l'assurant  que 
«les  glaces  de  |a  mer  lî,dli((ne,  le^  neiges  de  la  Finlande, 
les  forcis dn  Nord,  les  désens  de  la  Presse,  les  vastes  plaines 
du  Sarmate,  en  un  mot  le  Danube  cl  le  Tibre,  la  Vistule  et 
lo  Pô,  retentissaient  ogalemenl  du  bruit  des  exploits  do  Louis- 
le-Grand  ;  heureux  nom  (pii  apaise  les  vents  et  conjure  les  tem- 
pêtes. »  Le  Bell ,  où  Brienno  lui  sur  le  point  de  périr,  devint, 
dès  (pi'il  invoqua  sou  roi ,  aussi  paisible  que  la  .Seine  :  «  Le» 
aquilons  se  lurent ,  les  Ilots  .se  calmèrent  el  la  barque  surgit 
j  il  bon  port.  »  La  reine  voulut  avoir  des  nouvelles  des  sau- 
!  vages  cpi'il  avait  vus ,  et  l'ayant  invité  au  cercle  du  leude- 
'  main,  Brieune  se  plaça  derrière  la   prinro^sp  de  ( .miti ,  el 
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apr(îs  avoir  fiiit  une  iiiofondo  inclinalion  à  la  veine  et  salué 
les  danics  à  diverses  reprises ,  il  coinnien(;a  en  ces  mots  : 

((  Mesdames  , 

i>  Le  peuple  dont  j"ai  à  vous  entrelenir  est  si  dill'ornie  et 
si  laid,  qu'au  milieu  de  tant  de  belles  personnes  je  pourrais 
liésiter  ù  le  représenter  tel  (piil  est.  Je  pourrais  employer  un 
artifice  ordinaire  aux  poètes  qui  savent  embellir  les  objets 
les  plus  allVeux,  et  peut-être  par  ce  moyen  prèterais-je 
quelques  cbarmes  aux  déserts  de  la  Laponie.  Je  pourrais  en- 
core en  user  comme  les  peintres  qui ,  lorsqu'ils  ont  à  repré- 
senter des  borgnes  de  jolie  ligure ,  ne  font  jamais  leur  por- 
trait que  de  profil.  Je  n'en  ferai  rien ,  mesilaines  :  quoique 
j'arrive  de  loin ,  je  vous  dirai  la  vérité.  Vous  venez  les  La- 
pons tels  qu'ils  sont  ;  je  ne  prétends  pas  qu'ils  vous  plaisent , 
mais  je  serai  trop  heureux  si  celui  qui  vous  parle  d'eux  ne 
vous  déplaît  pas. 

»  Figurez-vous  donc,  mesdames,  une  république  de  pvg- 
inéesqui,  couverts  de  peaux  de  rennes,  n'ont  en  quelque 
façon  rien  d'Iiumain  que  la  voix.  Quant  aux  dames  lapoiies, 
qui  sont  plus  petites  que  la  naine  de  .Mademoiselle,  el  moins 
jolies;  elles  ne  sont  ni  belles  ni  blanches  ;  elles  ont  le  teint 
très  enfumé  et  les  yeux  extrêmement  rouges ,  les  dents  de 
couleur  d'ébène,  la  bouche  fort  grande,  les  lèvres  fort  pâles, 
et  le  nez  aussi  plat  que  les  Moresques.  Leurs  mains  courtes 
et  noires  ressemblent  plutôt  à  des  pattes  de  singes  qu'à  des 
mains  de  femmes,  quoiqu'elles  ne  quittent  jamais  leurs  gants, 
pas  même  pour  manger  ni  dormir.  Ces  gants  dont  je  parle 
ne  sont  ni  de  frangipane  ni  de  Martial ,  ce  sont  des  moufles 
en  peau  de  renne  ,  qui ,  tout  velus  en  dehors ,  n'ont  que  le 
pouce  et  une  espèce  de  sac  pour  les  autres  dogits.  Leur  robe 
est  de  même  étoile,  et  leur  coiffure  est  semblable  auxcamails 
ou  dominos  des  chanoines  de  ^otre-Dame. 

»  Elles  n'ont  au  plus  que  deux  pieds  el  demi  de  hauteur. 
Les  épaules  et  la  poitrine  sont  fort  larges,  les  pieds  sont 
plats  el  grands  et  toujours  garnis  de  bottines.  Elles  sont 
nymphes  toutefois ,  si  pour  porter  ce  nom  il  suffit  d'aller 
à  la  chasse  et  à  la  pèche,  leurs  uniques  exercices.  Celle-ci 
se  lait  durant  l'hiver,  quand  les  lacs  et  les  fleuves  sont  gelés , 
et  celle-là  les  occupe  pentlant  les  longs  jours  de  l'été.  Elles 
ne  connaissent  que  ct's  deux  saisons  :  six  mois  d'été  et  six 
mois  d'hiver  sont  le  partage  de  leur  année  ;  la  moitié  sans 
nuits  et  l'autre  sans  jours.  Dans  cette  dernière  siiison ,  un 
faible  crépuscule,  joint  à  la  blancheur  de  la  neige,  leur  tient 
lieu  de  lumière,  et  les  éclaire  sullisamment  poiu-  se  pouvoir 
conduire.  i..es  pays  qu'elles  habitent  ne  sont  couverts  que  de 
rochers  et  de  forêts.  Elles  n'ont  d'autres  maisons  que  des 
tentes  dont  toute  la  structure  consiste  en  cinq  ou  six  per- 
ches liées  par  le  haut ,  et  qui  vont  en  s'élargissant  par  le  bas, 
et  sur  ces  perches  elles  élendenl  grossièrement  des  écorces 
de  bouleau  pour  se  garantir  des  injures  de  l'air.  C'est  au 
milieu  de  ces  tentes  qu'elles  allument  du  feu,  autour  duquel, 
pèle-mële  avec  les  hommes,  elles  se  tiennent  accroupies  sur 
leurs  jambes  ;  quelques  feuilli's  d'arbre  leur  tiennent  lieu  de 
carreaux,  et  leurs  talons  sont  leurs  uniques  tabourets.  L'n  trou, 
qu'on  laisse  ouvert  sur  le  haut  de  ce  rustique  édifice,  sert  de 
conduit  à  la  llainnie  aussi  bien  qu'à  la  fumée;  en  sorte  que, 
la  nuit ,  ceux  qui  arrivent  dans  leurs  habitations  n'aper- 
(;oivent  de  loin  que  des  feux  qui  leur  servent  comme  des 
fanaux  pour  les  trouver. 

»  Un  animal  qu'on  appelle  renne  fournit  seul  à  tous  leurs 
besoins:  de  sa  peau  se  font  les  habits  des  sauvages;  de  ses 
os  liMirs  couteaux  et  leurs  arcs,  et  de  ses  nerfs,  que  les  fem 
mes  filent ,  elles  tricotent  une  espèce  de  toile  en  forme  de 
réseau ,  dont  elles  se  l'ont  des  chemises  presque  aussi  rades 
que  les  cilii-es  di's  charireiix.  En  un  mot.  la  chair  de  ces 
bel^^s.  qui  les  suivent  iiarlout  comme  des  troupeaux,  fait 
li'ur  plus  délicieuse  nourriture;  elles  en  boivent  le  lait  et  le 
sang  même  quand  elles  les  égorgent;  mais  d'ordinaire  elles 
ne  I lient  que  les  vieilles ,  lorsqu'elles  ne  sont  plus  en  élat  de 


traîner  certains  petits  bateaux  faits  d'écorce  d'arbres,  que  les 
Lapones  nomment,  à  cause  de  cela,  des  traincaux.  L'usage  en 
est  commun  dans  tout  le  Nord ,  et  comme  on  en  a  amené 
deiuiis  peu  de  Hollande  en  France,  je  ne  vous  en  ferai  pas 
une  plus  exacte  description. 

w  l'outefois  ne  vous  figurez  pas,  mesdames,  que  les  traî- 
neaux des  Lapons  soient  semblables  à  ceux  que  vous  avez  vus 
cet  hiver  courir  sur  les  neiges  de  la  place  lloyale.  Ceux-ci 
étaient  grands  et  longs,  peints  et  dorés,  et  de  plus  portés 
sur  deux  ramasses  qui  leur  tiennent  lieu  de  roues  et  les  font 
glisser  sur  la  terre  ;  au  lieu  que  ceux-là  sont  fort  petits  et 
fort  simples,  et  ne  sont  soutenus  de  rien  que  d'une  espèce  de 
quille  qui  fend  la  neige ,  de  même  que  celles  des  navires  qui 
fendent  les  ondes.  On  attelle  à  ce  petit  char  une  renne  (|ui , 
pour  tout  harnais,  n'a  qu'une  longe  de  cuir,  laquelle  lui 
passe  entre  les  jambes  et  lui  fait  un  collier  autour  du  cou. 
Le  Lapon  ou  la  Lapone  sont  derrière  dans  le  traîneau ,  d'où 
ils  la  chassent  avec  un  fouet  ;  et  comme  ces  rennes  n'ont 
point  de  bride,  lorsqu'ils  veulent  les  arrêter  ils  leur  jettent 
une  balle  ou  peloton  attaché  au  bout  d'une  ficelle  entre  les 
cornes ,  et  dès  que  cette  balle  les  frappe  au  front  elles  s'ar- 
rêtent tout  court. 

»  r.este  à  vous  faire  la  description  de  cet  utile  animal.  Il 
n'est  guère  plus  grand  qu'un  daim  ,  mais  il  a  les  jambes  plus 
fortes  et  les  pieds  plus  larges  ;  ceux  des  rennes  ressemblent 
assez  à  ceux  des  bœufs,  ce  qui  fait  qu'elles  enfoncent  moins 
dans  la  neige  ;  ils  sont  fourchus  et  non  pleins  comme  ceux 
des  chevaux.  Elles  ont  les  jambes  hautes,  mais  moins  grêles, 
!  comme  j'ai  dit ,  que  celles  du  daim.  Leurs  cornes  sont  lon- 
I  gués  et  larges  par  le  bout ,  à  la  manière  de  celles  des  daims, 
avec  cette  différence  que  les  daims  n'ont  qu'un  bois  sur  la 
tête,  au  lieu  que  les  rennes ,  outre  le  grand  bois  qu'elles 
portent  sur  la  tête,  ei  qu'elles  couchent,  quand  elles  courent, 
le  long  de  leur  dos,  ont  encore  un  autre  rang  de  cornes  garni 
d'andouillers  par  le  bout.  Elles  se  défendent  avec  les  cornes 
et  frappent  du  pied  de  devant  comme  les  cerfs.  Une  renne 
que  je  menais,  et  ne  menais  peut-être  pas  à  son  gré  ,  se 
tourna  tout  court  sur  le  trait  et  vint  à  moi.  Je  n'eus  que  le 
temps  de  me  jeter  de  l'autre  côté  du  traîneau ,  et  la  Lapone, 
qui  était  proche,  vint  à  mon  secours  ;  dont  bien  me  prit  , 
car  ces  animaux,  quoique  fort  serviables,  sont  fort  colères; 
et  sans  la  Lapone  qui  accourut  si  à  propos,  je  ne  doute  point 
que  cette  bête  ne  m'eût  blessé  dangereusement. 

»  Le  plus  gran;l  régal  tju'on  puisse  faire  à  ces  sauvages 
est  de  leur  donner  de  l'eau-de-vie  cl  du  tabac.  Ils  ont  eu 
marcliant  et  en  travaillant  toujours  la  pipe  à  la  bouche  ,  et 
les  Lajjones  fument  elles-mêmes  comme  des  dragons.  Ce 
sont  elles  qui  font  tout  le  travail  de  la  maison  ;  elles  apprê- 
tent la  nourriture  et  la  boisson ,  qui  d'ordinaire  n'est  que 
de  la  neige  ou  de  la  glace  fondue  ;  enlin  ce  sont  elles  qui 
font  tous  les  ouvrages  des  mains  ;  les  hommes  ne  s'occupent 
que  de  pêche  et  de  chasse.  Elles  brodent  assez  proprement, 
avec  des  lames  d'étain  fort  déliées,  les  bouts  des  manches 
et  le  tour  de  collets  de  leurs  robes ,  dont  les  parures  sont 
d'écarlate  ou  de  bleu.  Je  n'en  ai  paint  vu  d'autre  couleur. 
Ces  petites  lames  d'étain  sont  entrelacées  en  écliiquier  les 
unes  sur  les  autres ,  en  sorte  qu'il  reste  toujours  un  carré 
de  l'étoile  entre  deux  (-arrés  d'étain,  et  ainsi  de  suite.  » 

Brienne  ajoute  qiu'lques  autres  détails  de  mœurs  qu'il  a 
appris  à  Umeo ,  dernière  ville  de  Suède  où  commence  le 
pays  des  Calfres  ,  tlit-il ,  «  car  quelques  uns  les  nomment 
ainsi.  J'y  fus  exprès  pour  les  voir,  et  les  ayant  rencontrés, 
je  nie  contentai  de  voir  h>  première  habllalion  que  je  trou- 
vai ;  après  quoi ,  je  revins  en  fort  peu  de  temps  à  la  ville 
d'où  j'étais  parti ,  non  sur  mes  traîneaux  qui  m'avaient 
amené,  mais  sur  les  leurs,  traînés  par  des  rennes  qui 
c.iurcnt  toujours  et  font  en  peu  d'heures  beaucoup  de 
chemin.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos,  ayant  visité  soigneu- 
sement cette  première  habitation  , -de  pousser  mon  voyage 
jusqu'à    lorneo,  qui  est  situé  à  l'extrémilé  du  ijolfe  15oth- 
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niqiic.  Les  gens  du  pays  nie  donni^rcnt  de  bons  guides ,  et 
je  traversai  la  nier  lialtiquo  sur  des  traîneaux  de  Moscovie, 
qu«  j'avais  aclioti's  de  ilusscs  i  Slotitlioliu.  Je  ne  mis  que 
deux  jours  dans  ce  trajet  périlleux.  » 

Hans  son  itinéraire ,  lirieiine  est  plus  concis  ;  mais  il  dé- 
peint les  Lapons  en  quelques  phrases  caractéristi([ues  qui 
leur  conviennent  aussi  bien  que  le  portrait  achevé  qu'il  en 
fit  pour  anmser  le  cercle  de  la  reine.  «  C'est ,  dil-il ,  un 
peuple  laid,  trf's  petit,  n'ayant  pas  d'habitation  lixe  ;  ils 
dressent  leurs  tentes  au  bord, des  loréts  pour  les  exploiter, 
ou  des  lacs  pour  en  pécher  le  poisson.  Leur  tente  se  com- 
pose de  perches  et  d'écorce  ;  le  feu  est  au  milieu  ;  les 
habitants  de  la  lente  sont  rangés  autour  ,  noircis  par  la  fu- 
mée qui  remplit  leurs  yeux  de  larmes.  Ils  mangent  de  la 
chair  crue  et  des  poissons  sèches,  boivent  de  la  glace  fondue 
et  se  couvrent  de  la  dépouille  d'un  animal  inconnu  ailleurs, 
qui  se  nomme  la  renne.  Moins  gros  que  le  cerf,  il  est  plus 
rapide  à  la  course.  Onirc  les  peaux  ,  les  femmes  des  Lapons 
portent  des  toiles  tissées  avec  les  nerfs  desséchés  des  rennes. 
Leurs  traîneaux  sont  attelés  d'un  renne  ;  cet  animal  satisfait 
à  tous  les  besoins  du  Lapon  :  il  l'habille,  le  nourrit  et  le  traîne  ; 
apr{;s  sa  mort ,  ses  os  servent  à  faire  des  couteaux  et  des  arcs 
pour  tuer  le  gibier.  » 

Actuellement  les  Lapons  achf-lent  des  couteaux  et  se 
servent  de  mauvais  fusils.  Leurs  tentes  sont  en  peaux  et  non 
en  écorce  d'arbres ,  et  les  femmes  ne  portent  plus  de  tissus  de 
nerfs  de  renne  ,  qui  sont  uniquement  employés  en  guise  de 
fils  et  de  cordes.  ï\Iai«,  à  part  ces  dill'érences,  qui  ne  s'a])pli- 
qiient  peut-être  pas  à  toutes  les  peuplades,  l'esquissedu  comte 
de  Brienne  est  encore  assez  fidèle  deux  siècles  après  avoir 
été  tracée.  Nouvelle  preuve  de  l'imbécillité  de  ces  races  asia- 
•  tiques  qui  se  tiennent  en  dehors  du  grand  mouvement  civi- 
lisateur des  nations  européennes. 
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MARIE    SALMON. 


En  1780,  un  jour  du  mois  d'août,  Marie  Salmon,  jeune  pay- 
sanne âgée  d'environ  dix-neuf  ans,  vint  dans  la  ville  de  Caen 
pour  s'y  placer  comme  servante.  Elle  avait  des  lettres  de  recom- 
mandation :  à  peine  était-elle  arrivée  depuis  quelques  heures 
qu'on  la  fit  entrer  dans  une  maison  bourgeoise  où  elle  eut  à 
servir  sept  personnes.  Cinq  jours  après,  le  chef  de  la  famille, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans ,  expira  à  la  suite  de  vives  dou- 
leurs qui  firent  supposer  un  empoisonnement.  Une  autopsie  fut 
ordonnée,  et  le  procès-verbal  donna  lieu  d'attribuer  la  mort 
i  une  boisson  où  de  l'arsenic  avait  dû  être  mêlé  à  du  vin.  Le 
lendemain  de  cette  opération ,  d'autres  personnes  de  la  fa- 
mille se  plaignirent  d'avoir  éprouvé  des  souffrances  sem- 
blables à  celles  que  cause  ordinairement  le  poison.  On  n'hé- 
sita plus  à  croire  à  un  crime  :  on  chercha  quel  en  pouvait 
être  l'auteur.  Ce  fut  sur  ïMarie  Salmon  que  les  soupçons 
s'arrêtèrent.  Aussitôt  le  procureur  du  roi  près  le  bailliage 
de  Caen,  la  fit  conduire  en  prison  ,  ordonna  qu'elle  fût  mise 
au  secret ,  et  commença  à  informer  contre  elle  un  procès 
qui,  après  de  longs  débats,  se  termina  par  une  sentence 
condamnant  Marie  Salmon  «  à  la  question  préalable ,  plus  à 
»  être  attachée  à  un  poteau  avec  une  chaîne  de  fer,  pour 
I)  être  brûlée  vive ,  son  corps  réduit  en  cendres ,  etc. ,  etc.  n 

Le  17  mai  1782,  cette  sentence  fut  confirmée  au  parlement 
de  Rouen. 

C'était  à  Caen  que  Marie  Salmon  devait  être  exécutée. 
Elle  était  déjîi  dans  la  chambre  de  la  torture  d'où  elle  allait 
être  menée  au  bûcher  préparé  sur  la  place  publique,  lorscpie 
ne  voyant  plus  aucun  autre  moyen  de  retarder  son  supplice , 
elle  eut  recours  à  la  déclaration  qu'autorise  encore  aujour- 
d'hui l'article  27  du  Code  pénal. 

Ce  mensonge  que  Un  avait  inspiré  la  crainte  de  la  mort 
ne  pouvait  prolonger  longtemps  sa  vie.  Deux  mois  après, 


le  29  juillet  1782,  on  la  conduisit  de  nouveau  îi  la  chambre 
de  la  question  :  le  bûcher  était  dressé.  Cette  fois ,  il  n'y  avait 
plus  iR)ur  elle  aucune  chance  iW  salut.  Il  fallait  se  résigner 
il  mourir,  l'oul-à-coup  arrive  de  Versailles  un  ordre  du  roi 
qui  suspend  l'exécution  de  l'arrêt.  Celait  un  avocat  de 
Rouen,  nommé  Le  Cauchois,  qui  ayant  e\aniiné  attentive- 
ment la  procédure ,  avait  conçu  des  doutes  et  avait  eu  heu- 
reusement assez  de  ciédit  pour  obtenir  l'ordre  royal. 

Les  protecteurs  de  Marie  Salmon  profilèrent  de  ce  premier 
succès  pour  faire  délivrer  des  lettres  de  révision  (pii  furent 
adressées  au  parlemeni  de  Rouen.  La  révision  dura  trois  ans. 
Pendant  ce  temps,  Marie  Salmon  resta  enfermée  dans  la 
piison. 

Le  12  mars  1785,  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  annula 
la  sentence  lUi  bailliage  de  Caen  et  ordonna  un  plus  ample 
informé.  Mais  le  roi  cassa  ce  nouvel  arrêt  et  renvoya  le  pro- 
cès au  pai'lement  de  Paris. 

Un  des  plus  célèbres  avocats  du  temps,  l'onrnel,  demanda 
au  nom  de  Marie  Salmon  la  nullité  de  la  procédure,  la  dé- 
charge des  accusations  et  la  permission  de  prendie  à  partie 
les  ofliciers  du  bailliage  de  Caen.  Il  publia  une  consultation 
remarquable  où  il  établit  que  Marie  Salmon  était  entièrement 
innocente  du  crime  dont  elle  avait  été  déclarée  coupable. 

Pendant  trois  jours,  les  21,  22  et  23  mai,  l'alfaire  fut  dé- 
libérée en  parlement.  Le  23,  un  arrêt  fut  rendu  qui  mettait 
au  néant  la  sentence  du  bailliage  de  Caen  ,  ordonnait  la  mise 
en  liberté  de  la  fille  Salmon  et  l'autorisait  à  poursuivre  ses 
dénonciateurs. 

La  Gazette  des  Tribunaux  de  l'année  1786  (t.  21,  n"16), 
après  avoir  rapporté  le  dispositif  entier  de  l'arrêt ,  donne  les 
détails  suivants  : 

«  11  est  diflicile  d'exprimer  la  sensation  que  cet  arrêt  pro- 
duisit dans  le  public  qui  s'était  porté  en  foule  du  côté  de  la 
ïournelle.  La  fille  Salmon ,  au  sortir  de  l'interrogatoire 
qu'elle  avait  subi  derrière  le  barreau,  avait  été  conduite  dans 
la  chambre  de  Saint-Louis  pour  y  attendre  son  jugement  ; 
mais  aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'arrêt  d'absolution  eut  été 
annoncée,  un  aiiplaudissenieut  universel  manifesta  la  joie 
publique.  Tout  le  monde  voulut  voir  celte  infortunée.  Pour 
la  soustraire  à  des  empressements  qui  auraient  pu  lui  faire 
courir  un  nouveau  danger,  des  personnes  prudentes  la  firent 
entrer  dans  l'intérieur  du  barreau,  où  elle  se  trouva  défendue 
contre  l'aflluence  de  spcctalcurs  qui  se  pressaient  autour 
d'elle ,  mais  dans  une  situation  assez  favorable  pour  n'être 
point  dérobée  auxregards  du  public,  f^a  satisfaction  générale 
éclata  alors  de  nouveau  par  des  applaudissements  et  des  li- 
béralités abondantes. 

Il  C'est  un  usage  au  Palais,  qu'un  prisonnier  déclaré  inno- 
cent est  reconduit  par  la  grande  porte  dite  belle  porte  et  qui 
donne  sur  le  grand  escalier  de  la  cour  du  Mai.  Lorsque  les 
gardes  qui  devaient  accompagner  la  fille  Salmon  se  furent 
luis  en  devoir  de  la  conduire ,  la  foule  qui  se  précipita  sur 
sa  roule  rendit  sa  marche  si  lente  qu'il  fallut  plus  d'une 
heure  pour  arriver  au  grand  escalier  au  bas  duquel  on  avait 
fait  ^enir  un  carrosse  de  place.  L'escalier  et  toute  la  cour  du 
Palais  se  trouvèrent  en  un  instant  garnis  d'une  si  grande 
multitude  que  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la 
fille  Salmon  put  parvenir  à  la  voiture.  Alors  la  cour  du  Pa- 
lais offrit  un  spectacle  aussi  étrange  que  nouveau  :  une  jeunç 
fille ,  d'une  figure  intéressante  et  modeste ,  descendait  len- 
tement les  marches  du  temple  de  la  Justice,  environnée  de 
fusiliers  et  d'hommes  en  robe ,  à  travers  un  cortège  nom- 
breux. 1) 

Nous  avons  encore  d'autres  témoignages  de  l'émotion 
que  causa  cet  événement  dans  toute  la  France.  Quoique  d'un 
prix  élevé ,  presque  tous  les  exemplaires  de  la  belle  gravure 
de  Patas ,  représentant  le  moment  où  l'innocence  de  Marie 
Salmon  avait  été  proclamée ,  furent  enlevés  en  peu  de  mois. 
L'histoire  de  la  pauvre  servante  fut  fidèlement  exposée  au 
théâtre  dans  un  drame  qui  attira  tout  Paris,  et  les  mémoires 
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du  temps  nous  apprennent  cette  particularité  curieuse  que 
Marie  Salmon  cUc-nuMne  assista  h  l'une  des  reprc^cntations. 
Ajoutons  que  d6s  le  lendemain  de  TarrOt  du  parlement , 
plusieurs  jeunes  enthousiastes  l'avaient  demandée  en  ma- 
riage ,  et  que  trois  mois  après,  le  26  août  1786,  elle  avait 


épousé  un  nommé  Savary.  Fut-elle  heureuse?  Nous  rii,'no- 
rons.  Il  faut  un  rare  lion  sens  pour  savoir  retrouver,  à  la 
suite  de  pareils  étlals  et  en  dépit  de  cette  sorte  de  persécu- 
tion généreuse  de  la  curiosité  publique  ,  le  boidieur  d'une 
>ie  simple  et  retirée.  Le  souvenir  lui-même  occupe  trop  de 


place  dans  la  pensée.  11  semble!  qu'il  y  ait  eu  comme  un  point 
d'arrOt  dans  l'existence  après  lequel  le  cours  ordinaire  et 
journalier  n'offre  plus  rien  qui  ait  un  suffisant  intérêt. 

Sous  un  rapport  général ,  le  procès  de  Marie  Salmon  peut 
inspirer  des  réflexions  assez  tristes.  On  considéra  presque 
comme  un  miracle  qu'elle  eût  échappé  à  la  mort.  .Si ,  par 
exemple ,  l'avoait  Le  Cauchois  eût  été  un  homme  plus  in- 
différent, elle  était  brûlée  vive.   Il  est  impossible  de  ne  pas 


frémir  à  la  pensi'c  des  nombreuses  erreurs  qui  ont  dû  être 
commises  en  France  pendant  plusieurs  siècles  sous  l'in- 
lluence  désastreuse  du  système  d'instruction  criminelle  con- 
.sacré  par  les  ordonnances  de  François  I"  et  de  Louis  XIV. 
On  ne  saurait  trop  en  rappeler  les  déplorables  abus  à  ceux 
qui ,  frappés  aujourd'hui  de  quelques  inconvénients  dans  la 
publicité  des  débats  et  dans  l'institution  du  jury,  semblent 
presque  désirer  un    retour   vers   l'ancien  droit  que  ,   sans 
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(loiitc,  ils  ne  coiiiiiilssciit  pas  assiv..  «  Les  vices  de  cette  li'- 
Rislalioii ,  (lit  un  savant  ciiiiiinalislc  (1  ,  t'clatent  aux  yeux. 
On  y  cherclie  vainement  des  ptaianties  ponr  l'accusé  ;  ou 
n'eu  lionve  que  pour  l'nccusalion.  I,e  piincii)e  qui  veut  que 
Taccusateur  el  l'accusé  jouissiMit  devant  la  justice  des  ménieu 
droits,  des  mêmes  privilèges,  était  entièrement  méconnu.  La 
partie  i)laignantc  pouvait  avoir  un  conseil ,  et  celte  faculté 
était  interdite  à  l'accusé.  Si  celui-ci  alléguait  des  faits  justi- 
licalil's,  il  fallait  (jue  du  fond  de  sa  prison  il  dt-sigMàt  les  té- 
nuiins,  ou  sa  requête  était  rejelée.  Livré  ù  ses  propres  forces 
et  torturé ,  soit  par  les  ifiterrosaloires  répétés  qu'il  subissait, 
soit  par  les  tourments  de  la  (|ueslioÈi,  il  n'avait  (pie  l'option 
d'une  confession  qui  amenait  aussitôt  sa  con^lainnation  ,  ou 
d'une  dénégalioil  qui  prokiUi;e.iit  i)resque  salis  terme  la  pro- 
cédme ,  et  le  pla(;ait  enfin ,  par  une  ordonnance  de  plus 
ample  iiilornié,  sous  le  joug  d'une  éternelle  accusation.  Ahais 
ce  n'était  pas  seulement  vis-ii-vis  de  l'accusé  que  celte  pro- 
cédure ne  réunissait  pas  les  conditions  d'investigations  sulTi- 
santes,  c'était  vis-à-vis  la  justice  elle-même.  Il  est  évident 
que  les  lecoUements  et  les  confrontations  opérés  à  liuis  clos, 
en  présence  d'un  seul  juge,  et  dont  les  procès- verbaux  ne 
retraçaient  qu'imparfaitement  les  incidejils  ,  ne  présentaient 
le  plus  sou\ent  que  des  éléments  insuffisants  à  la  conviclion 
des  juges.  Ile  là  l'incerlilude  qui  semblait  jwser  sur  tous  les 
procès  criminels  ;  de  là  les  tentatives  réitérées  pour  obtenir 
la  confession  des  accusés  ,  de  là  les  subtilités  des  interroga- 
toires et  les  tortures  de  la  question  ;  de  là  enlin  la  longueur 
interminable  des  procédures....  Enfin,  le  pouvoir  du  ma- 
gistrat était  sans  bornes.  Il  recevait  toutes  les  di'nonciations 
et  toutes  les  plaintes,  il  iiistruisail  en  secret  et  leur  donnait 
la  suite  qu'il  voulait.  Il  dirigeait  rinforniation ,  il  taisait  les 
interrogatoires ,  dictait  les  procès- verbaux  ;  el  c'était  sur 
cette  procédure  écrite,  édifiée  dans  le  secret ,  en  dehors  de 
toute  contradiction,  que  le  tribunal  prononçait ,  sans  même 
cire  tenu  de  donner  les'motiis  de  In  sentence.  Dans  aucune 
législation  (2)  les  jugements  n'avaiejit  été  aussi  complète- 
ment abandonnés  à  l'arbitraire  des  juges  :  point  de  défense, 
point  de  publicité,  point  de  jéclamation  possible;  tout 
était  étoull'é  dans  le  silence...  Ainsi  cette  législation,  plehie 
d'embùclics  et  de  tortures  contre  l'accusé ,  ne  semblait  soup- 
çonner ni  les  droits  de  la  défense,  ni  la  sainte  mission  de 
la  justice.  lille  n'avait  point  enlvexu  la  distinction  qui  sé- 
l)are  l'accusé  du  coupable  ;  elle  le  traitail  en  ennemi ,  elle  le 
séqucsirait  au  lieu  de  faciliter  sa  jus.ilication,  elle  le  frap- 
pait avant  de  le  condamner.  Elle  ignorait  que  la  justice  n'a 
d'autre  intérêt  que  de  connaître  la  vérité,  (tue  d'assurer  tous 
les  droits  ;  et  elle  sacriliail  l'intérêt  social  en  sacrifiant  l'in- 
tércl  individuel.  » 

En  réi'ormant  l'instruction  criminelle ,  nos  pères  se  sont 
proposé  pour  but  de  réunir  et  de  coordonner  les  dilférenles 
lègles  de  prudence  cl  de  sagesse  éparses  dans  les  législations 
antérieures.  Aujourd'bui  l'accusé  est  entouré  de  presque  toutes 
les  garanties  qui  se  peuvent  concilier  avec  l'intéiêt  général. 
Cependant  la  justice  humaine  sera  toujours  faillible  :  il  se 
commet  encore  quelquefois  des  erreurs.  Lorsqu'un  innocent 
a  été  condamné  à  l'emprisonnement,  à  la  réclusion,  aux  tra- 
vaux forcés,  on  peut  du  moins  réparer  tôt  ou  tard  l'injustice 
involontaire  dont  il  a  été  victime  :  mais  l'écliafaud  ne  rend 
pas  sa  proie.  La  peine  de  mort  est  la  seuli;  peine  irréparable 
qui  subsiste  dans  notre  Code  depuis  l'abolition  de  la  flétris- 
sure. 

(i'  M.  F.iMSiin  Utile,  Mi^Lucu  tl  lliùorie  Je  lu  iiroccdiue 
crimiiiellr.  i,S;'5. 

(q)  Ax.-inl  U-  ,,i/i,-.ne  .Mi,l,-,  h  pir.ivr  o,.,le.  la  |iiil)iicil6  .lu 

dll).a,  le  Jn-i-imm   p.ii-  les  p.ilis,  exl^laiei,!  en   I''iaiiee  e .i e  ils 

avai.-ui  e\l^le  en  (.lece  ,  a  Kcne  el  inèine  cl,e/.  lus  Iraibares,  !■:.. 
Icssup|.riiiiaiit,  les  unlimriiiiices  de  i.iSp  el  de  1670,  quelle  i|iie 
fiit  leur  lUililé  suus  d'aulres  jappurls.  rea-ireiil  il'm.e  inaiiiere 
bien  funeste  coiilie  les  juoijreb  ùcs  luœurs  el  lu  inuiclie  de  lu  ci\i- 
li&atioii. 


ni:s  AVALA^clIES  de  .\eige  et  de  glace. 

L    AVAI.AMlllliS    nE    NEIGli. 

On  se  lail  dans  le  monde  les  idées  les  plus  fausses  sur  les 
avalanches  de  neige.  La  plupart  des  personnes  s'imaginent 
qu'ime  avalanche  a  pour  origine  un  petit  fragment  de  neige, 
de  glace  ou  de  pierre  qui  se  détache  du  sommet  dune  mon- 
tagne, roule  sur  dispiMites  couvertes  de  ni'ige,  grossit  rapi- 
dement par  l'addillon  de  couches  nouvelles,  et  (init  jwr  for- 
mer une  boule  colossale  qui  lenverse  les  forêts,  entraîne  les 
habitations  el  barre  momentanément  le  cours  des  rivières. 
Ce  genre  d'avalanche ,  s'il  existe,  est  extrêmement  rare  et 
n'a  pu  causer  tpie  des  désordres  peu  graves.  Les  avalanches 
de  neige,  telles  qu'on  les  observe  dans  les  Alpes,  sont  de 
deux  sortes  :  V  celles  qui  ont  lieu  en  aiilomne ,  mais  sur- 
tout au  printemps,  dans  les  valli'esdes  pays  de  montagnes; 
2"  celles  qui  tombent  dans  la  régicm  des  neiges  éternelles. 

Les  premières  sont  ducs  au  glissement  d'une  portion  |)lus 
ou  moins  considérable  de  la  neige  qui  recouvi-e  un  plan  in- 
cliné. Cl'  glissemenl  s'opère  par  le  mécanisme  suivant  :  au 
printemps.  (|uand  les  neiges  connnencent  à  fondre,  cette 
fusion  se  fait  d'une  manière  très  inégale.  Elle  commence  par 
les  parties  les  plus  exposées  à  l'action  du  soleil  et  entourées 
de  rochers  ou  de  terres  d'une  couleur  foncée  qui  absorbent 
la  chaleur  solaire.  L'eau  résultant  de  cette  fusion  ne  reste 
pas  à  la  surface  de  la  neige;  elle  s'infdtre  dans  son  épais- 
seur, arrive  jusqu'au  sol,  et,  coulant  entre  la  neige  et  latcrre, 
elle  gagne  toujours  les  parties  les  plus  déclives.  Ces  filets 
d'eau,  dont  la  température  est  supérieure  de  quehpies  dixiè- 
mes à  zéro,  fondent  peu  à  peu  la  neige  qui  se  trouve  au  con- 
tact du  terrain  'ur  lequel  ils  descendent ,  et  détachent  ainsi 
la  couche  de  neige  de  la  roche'ou  du  gazon  sur  lesquels  elle 
reposait.  En  même  temps,  ils  rendent  la  surface  du  sol  très 
glissante.  On  comprend  dès  lors  que  si  le  phénomène  a  lieu 
sur  une  pente  fortement  inclinée ,  la  couche  entière  de  neige 
se  dé  achc  et  gli  se  en  masse  sur  les  parties  basses,  entrai- 
nant  la  ueigê  qui  est  au-dessous  d'elle,  et  augmentant  ainsi 
de  volume  à  mesure  qu'elle  descend.  Ainsi  une  avalanche 
peut  se  former  sur  le  penchant  d'une  petite  collltie  ;  on  en 
voit  de  nortibi-enx  exemples  dans  les  Alpes.  Après  avoir  dé- 
passé le  village  de  Trient,  le  voyageur  qui  va  de  Chamounix 
à  Martigny,  par  la  gorge  de  la  Tele-Nnire,  passe  au  pied  d'un 
petit  talus  de  15  mètres  environ  d'élévation.  La  couche  de 
neige  qui  le  recouvrait  ayant  glissé  au  moment  où  une  noce 
joyeuse  revenait  de  l'église  au  Trient ,  les  deux  jeunes  époux 
furent  ensevelis  sous  l'avalanche  ;  quand  on  parvint  à  les 
dégager,  ils  avaient  c-essé  dé  à  de  vivre.  Aussi  les  avalanches 
sont-elles  surtout  à  craindre  après  des  pluies  chaudes  ou  les 
chaleurs  du  printemps ,  paitout  où  le  chemin  passe  au  pied 
de  pentes  très  inclinées  encore  couvertes  de  neige. 

Ce  mécanisme  nous  explique  les  avalanches  périodiques , 
c'est-à-dire  celles  qui  tombent  chaque  année  presque  à  la 
nièmê  époque  tt  dans  les  inêmes  lieux.  Ce  sont  orilinaire- 
ment  des  couloir;  abrités  du  soleil  et  où  le  vent  accumule  en 
hiver  des  quanlités  iMiormes  de  neige.  Celle  des  environs 
commence  à  fondre  bien  avant  la  masse  qui  remplit  le  cou- 
loir; mais  l'eau  résultant  de  cette  fusion  coule  vers  le  ravin 
et  détache  peu  à  peu  du  sol  la  couche  de  neige ,  qiù  glisse 
jusqu'au  !ond  de  la  vallée.  Souvent  ces  niasses  de  neige 
tombent  sur  un  torrent,  qui  d'abord  forme  un  petit  lac,  puis 
se  fait  jour  au-dessous  de  l'avalanche.  A  mesure  que  ses  eaux 
grossissent ,  l'arche  du  pont  s'élève.  Ces  ponts  de  neige  per- 
sistent quelquefois  jusqu'à  la  lin  de  l'été ,  el  il  n'est  aucun 
voyageur  qui  n'en  ait  remarqué  dans  les  vallées  élevées  de 
lu  Suisse,  où  ils  servent  de  moyen  de  communication  entre 
les  deux  rives  du  torrent.  On  distingue  très  bien  la  trace  de 
l'avalanche  périodique ,  qui ,  dans  les  Alpes  savoyardes  ,  est 
connue  sous  le  nom  de  couloir  tl'draUinchc.  Tantôt  c'est 
tin  ravin  entouré  de  rochers,  tantôt  nue  pente  rapide  sur  le 
penchant  d'une  montagne.  Souvent  ces  couloirs  traversent 
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des  foii'ls ,  et,  an  prcmior  abord,  on  serait  lonli'  de  les 
prcndie  pour  une  coiii)o  de  bois,  car  la  rluile  annuelle  de 
1  avalanche  s'oppose  à  la  croissance  des  ailin's  sur  lont  le 
liMJet  qu'elle  paicnnrt.  Les  habitants  des  hautes  values  des 
Alpes  connaissent  tiès  bien  les  localités  qui  sont  exposées  aux 
avalanches.  Ils  les  indiquent  souvent  aux  voyageurs,  et  il  est 
telle  grange  ,  tel  chalet,  habités  seulement  pendant  Tété  ,  qni 
sont  voués  à  une  destruction  pour  ainsi  dire  périodique.  Les 
montagnards  savent  aussi  quels  sont  leurs  moyens  de  défense 
rontre  les  avalanches  :  ce  sont  tanlôt  un  rocher,  une  forèl , 
ou  un  simple  ressaut  du  terrain  qui  suffit  pour  délourner 
l'avalanche  dans  sa  chute  et  le  diriger  vers  un  point  inha- 
hité  de  la  vallée.  Le  village  d'Andermalt ,  dans  la  vallée  d'Ur- 
scren,  au  pied  du  Sainl-Uolhard  ,  ne  doit  sa  conservation 
qu'à  une  petite  foret  de  sapins  séculaires  placés  sur  la  pente 
de  la  montagne  qui  le  domine.  Aussi  cette  lorct  est-elle  pour 
les  habilants  un  vérilablc  palladium  ;  une  haie  interdit  son 
accÈs  aux  bestiaux  et  même  aux  hommes,  et  il  y  a  des  peines 
trts  graves  rontre  quiconque  abattrait  un  de  ces  arbres  sa- 
crés. On  conçoit  la  nécessité  d'une  répression  sévère,  quand 
on  réfléchit  que  dans  cette  haute  vallée,  située  à  l/iOO  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  forets  une  lois  abattues 
ne  repoussent  plus.  Les  hivers  y  durent  huit  mois  et  sont 
tellement  rigoureux  que  leur  moyenne  csl  de  7",(i  au-dessous 
de  zéro,  et  le  bois  est  d'une  clièrcté  extrême,  car  on  est 
obligé  d'aller  le  clicrclier  dans  les  vallées  environnantes. 

Les  ravages  exercés  par  ces  avalanches  sont  causés  par  la 
masse  do  neige  ejle-mènie  et  par  l'air  qu'elle  chasse  devant 
elle.  En  glissant,  elle  entraîne  de  la  terre  végétale,  des  pierres, 
et  tout  ce  qu'elle  rencontre  dans  sa  chute.  Ce  mélange  de 
substances  étrangères  altère  sa  blancheur  primitive  cl  lui 
communique  une  teinte  sale  et  jaunâtre.  Les  arbres  atteints 
par  l'avalanche  sont  tantôt  déracinés ,  quelquefois  cassés  par 
le  milieu  ,  souvent  seulement  courbés  et  couchés  sur  le  sol. 
Les  jeunes  bouleaux,  les  aunes,  les  saules,  tous  les  arbres  à 
bois  flexible  plient  sans  se  rompre  sous  la  masse  de  neige 
qui  pèse  sur  eux,  et  se  relèvept  dès  qu'elle  a  fondu.  Les  ha- 
bitations sont  déplacées ,  enfonc(''es  et  même  écrasées.  L'au- 
teur de  cette  note  a  vu  î)  Zermatt,  en  Valais,  une  maison 
(!e  bois  que  l'avalanche  avait  inclinée  de  façon  que  les  mon- 
tants des  portes  et  des  fenêtres  n'étaient  plus  verticaux. 

La  colonne  d'air  que  l'avalanche  pousse  devant  elle  produit 
des  ravages  qid  ne  sont  pas  moindres  que  ceux  de  l'avalanche 
ellc-mènic.  Sq  fprce  est  lc|le  qu'elle  déracine  et  brise  les 
arbres,  enlève  la  toiture  des  habitations,  tue  les  hommes 
et  les  bestiaux.  La  puissance  destructive  de  cette  colonne  d'air 
l'sl  incontestable  et  inconlestée  dans  les  Alpc?.  Le  village  de 
lianda  ,  dans  le  liant  Valais  ,  fut  di'lruit ,  le  27  décembre 
1810  ,  par  une  masse  descendue  des  glaciers  de  Iîilss  qui  se 
trouvent  entre  le  ririmeckhorn  et  le  VVeisshorn  ,  quoique 
l'avalanche  se  fût  arrèt^ie  à  une  giandc  dislancc  du  village. 
Au  bas  de  la  foret  des  t'èlcrins,  près  de  la  cascade  du  même 
nom ,  dans  la  vallée  de  Chamounix  ,  on  peut  voir  un  grand 
nondjre  de  sapins  dont  les  uns  sont  déracinés,  les  autres 
cassés  par  le  milieu.  Le  témoignage  dos  liabilanis  du  hameau 
voisin  de  liossonsest  unanime  pour aliiiiner  que  l'avalanche 
ne  s'est  pas  étendue  jusque  là.  En  traversant  le  col  de  l'or- 
claz,  qui  mène  de  la  vallée  de  Chamounix  auxbains  de  Saint- 
Gervais  ,  on  remarque  un  fait  encore  plus  probant.  Une  ava- 
lanche tomba  des  lianes  du  l'rarion  en  mars  IS/ii;  elle 
coucha  seulement  un  grand  nombre  d'arbres  ;  mais  sur  le 
versant  opposé ,  à  20  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  gorge 
et  à  ZiOO  mètres  de  distance,  un  grand  nombre  de  sapins 
sont  renversés.  Il  est  difficile  d'admettre  que  l'avalanche  ait 
remonté  cette  pente  ;  car  ces  masses  de  neige  molles  et  sans 
coiiésion  sont  dépourvues  de  toute  élasticité  ,  et  .se  désagrè- 
gent complètement  dès  qu'elles  viennent  frapper  contre  un 
terrain  solide  et  résistant. 

La  foice  irrésistible  d'une  colonne  d'air  mise  en  niouve- 
meni  par  une  masse  considérable  qui  se  meut  avec  vitesse , 


n'est  pas  un  fait  isoli>  dans  la  science.  Dans  les  Alpi's  fran- 
çaises, qu'un  système  déplorable  de  vaine  pAtiue  a  dépouil- 
lées de  leurs  forets,  les  Mis  des  torrents  sont  le  plus  souvent 
à  sec.  Mais  à  chaque  pluie  d'orage  les  catix,  que  lien  n'ar- 
rête ,  s'amassent  avec  une  incroyable  rapidité  dans  les  parties 
supérieures  du  lit  des  torrenls,qui  forment  des  espèces  de 
bansiiis  (h:  récvplioit  où  viennent  aboutir  une  Ibulc  de  ravins 
latéraux  ;  puis  \.\  masse  d'eau  se  précipite  vers  la  vallée 
en  chassant  devant  elle  une  colonne  d'air  dont  la  force  est 
irrésistible.  Malheur  au  voyageur  qui ,  dans  ce  moment , 
traverse  le  lit  desséché  du  torrent  ;  il  est  emporté  avant  d'a- 
voir éié  atteint  par  l'eau. 

Les  avalanches  dont  nous  venons  de  parler  menacent  la 
vie  du  voyageur  qui  traverse  au  printemps  ou  en  automne 
les  cols  des  hautes  Alpes.  Ce  sont  elles  qui  ajoutèrent  aux 
dangers  du  passage  du  Sainl-licrnard  par  l'armée  française, 
du  15  au  20  mai  de  l'année  1800.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  celles  dont  nous  allons  parler. 

La  neige  qui  couvre  les  Alpes  à  des  hauteurs  supérieures 
à  3  000  ou  3  300  mètres  est  fort  dilTérenle  de  celle  que  nous 
voyons  tomber  en  hiver  dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines  : 
aussi  est-elle  désignée  sous  le  nom  de  ncvé  par  les  physi- 
ciens et  les  géologues  qui  ont  fait  des  observations  dans  les 
Alpes.  C'est  une  poussière  fine  composée  do  petits  grains 
durs  onde  cristaux  isolés,  poussière  tout  à-!'ait  sèche,  d'une 
température  très  inférieure  à  zéro,  et  dont  il  est  impossible 
de  réunir  les  particules  comme  celles  de  la  neige  ordinaire  , 
avec  laquelle  les  enfants  font  des  balles ,  des  mannequins  et 
de  petites  maisons.  Le  névé  peut  glisser  par  couclies  sur  lui- 
même  ou  sur  une  pente  rapide  comme  la  neige  des  vallées. 
Dans  les  ascensions  au  Mont-Blanc  on  est  souvent  témoin  do 
ces  chutes  d'avalanches  qui  tombent  du  haut  des  rochers 
désignés  sous  le  nom  do  Rochers  ronges,  et  dans  l'un  de  ces 
voyages,  on  a  acquis  la  triste  preuve  de  la  facilité  avec  la- 
quelle une  couche  de  névé  peut  glisser  sur  celle  qui  lui  est 
soHs-jacenle  :  c'est  lors  de  la  tentative  du  docteur  Ilamel,  qui 
eut  lieu  en  1830.  Les  voyageurs  avaient  traversé  le  grand 
plateau  qni  est  le  dernier  gradin  que  l'on  rencontre  avant 
d'atteindre  le  sommet;  ils  étaient  à  /i  200  ntèlres  environ 
au-dessus  de  la  mer.  La  pente  de  névé  élail  fort  roide,  et  ils 
faisaient  des  zigzags  pour  s'élever  plus  facilement.  La  trace 
de  leur  route  avait  donc  la  disposition  d'un  lacet;  malheu- 
reusemenl,  les  lignes  brisées  que  formaient  les  zigzags  étaient 
peu  inclinées  l'une  sur  l'antre,  et  la  caravane  n'avait  point 
la  précaution  de  se  tenir  sur  la  inême  ligne  :  les  uns  étaient 
sur  le  colé  inférieur  de  l'angle,  les  qqlres  sur  le  colé  supé- 
rieur. Lcursjambcsei)foUfian(prol'>!it}énieiit  dans  la  neige, un 
triangle  de  neige  fut  coupé  par  la  trace  de  leurs  pas  ei  com- 
mença à  glisser,  enlrainant  lentement,  mais  irrésisliblement, 
aux  yeux  de  leurs  compagnons  épouvantés  et  paralysés  par 
l'impossibilité  de  leur  porter  secours,  les  cinq  ho.iimcs  qui 
se  trouvaient  sur  le  coté  inférieur  de  l'angle  formé  par  un 
des  zigzags.  La  pente  aboutissait  à  une  profonde  crevasse 
dans  laquelle  trois  guides  trouvèrent  la  mort  ;  les  deux  autres 
purent  être  retirés  de  la  neige,  qui,  après  les  avoir  entraî- 
nés dans  l'abîme,  coulait  pour  ainsi  dire  sur  eux  et  menaçait 
de  les  ensevelir  à  jamais.  Toutes  les  recherches  pour  retrou- 
ver les  autres  restèrent  sans  succès,  et  leurs  compagnons  dé- 
solés redescendirent  à  Chamounix  sans  achever  l'ascension. 

Sur  les  pentes  escarpées,  le  névé  se  divise  en  cubes,  en 
parallélipipèdes  ou  en  pyramides  énormes  appelés  séracs  , 
du  nom  d'un  frotnago  de  forme  cubique  qui  se  vend  à  Ge- 
nève. Ces  séracs  sont  formés  de  névé  et  présentent  tous  les 
degrés  de  dureté ,  depuis  celle  de  la  neige  fotdée  jusqu'à  celle 
de  la  glace,  (juand  ces  séracs  s'écroulent ,  ils  donnent  lieu  à 
ces  avalanches  dont  le  bruit  trouble  souvent  l'imposant  silence 
de  la  région  des  neiges  éternelles,  et  qui  convrcnl  de  leurs 
débris  les  glaciers  ou  les  plateaux  déneige  qu'ils  dominent. 

Les  avalanrhcsdo  névé  et  de  séracs  sont  extrêmement  com- 
munes autour  du  Mont-Blanc.  Pendant  les  quatre  iours  qu'Us 
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sOjounii'icnl  nu  grand  plateau  du  Monl-lîliiiic,  à  y  910  mètres 
ainlossusde  la  mor ,  M\l.  lîravais,  Martins  cl  Lepileur  les 
voyaient  ou  les  cnteudaioiil  tomber  environ  toutes  les  heures 
pendant  le  jour  et  un  peu  moins  pendant  la  nuit.  La  place 
mOme  que  leur  tente  occupait  a  (?té  couverte ,  dans  l'Iiivcr 
de  IK'i'i  i^  18'i5,  par  les  débris  de  trois  grands  séracs  qui  la 
domiiiaienl. 


LK  LAC  CUAMBON. 

Ah!  si  l'Auvergne  avait  Cu  parmi  ses  lils  un  Ciuillaumo 
Tell,  un  grand  poète,  un  grand  romancier!  depuis  long- 
temps les  voyageurs  viendraient  chaque  étiî  s'abattre  par 
joyeuses  voK'es  sur  ses  lacs  et  ses  monlagnes,  coiumc  en  Suisse 
ou  en  Ecosse  ;  d'i'lc'gants  liOtels  se  seraient  (îlevc's  au  bord 
de  ses  cratères  Éteints ,  l'industrie  aurait  suspendu  ses  roues 
au  courant  de  ses  eaux  rapides,  et  la  pauvre  population  indi- 
gène ne  serait  pas  réduite  à  envoyer  ses  enfants  mendier  et 
se  pervertir  dans  les  villes.  Mais  en  vain  la  nature  prodigue 
ses  beautés  aux  regards  de  tous  ;  si  l'hisloire  et  la  poésie  ne 
la  preiuioiit  point  sous  leur  patronagi' .  la  foule  des  toiiiislrs 


l)assc  devant  elle  sans  l'admirer.  Avant  que  la  philosophie  et 
la  politique  de  la  (in  du  dernier  siècle  aient  célébré  si  haut 
rhéroïsme  de  Tell ,  qui  voyageait  en  Suisse?  avant  les  ingé- 
nieux récits  de  Tvalter-Scott ,  qui  allait  en  Ecosse  7 

Je  supix)se  qu'il  fût  possible  de  conduire  par  d'habiles 
détours  un  touriste  parisien ,  les  yeux  couverts  d'un  ban- 
deau, au  hord  d'un  lac  d'Auvergne.  11  ignore  le  chemin 
que  l'on  a  suivi;  est-il  en  France,  en  Europe?  a-t-il  franchi 
des  fleuves,  des  mers  ?  Il  ne  sait  :  il  a  fait  un  rêve ,  il  s'é- 
veille, le  bandeau  tombe,  il  jette  un  cri.  Quel  est  ce  paysage 
inconnu,  si  dillérent  de  tout  ce  qu'il  a  jamais  vu,  sévère, 
mélancolique,  sublime  ?  Quelles  sont  ces  montagnes  tour- 
mentées, qui,  comme  des  nuages  amoncelés,  poussés,  chassés 
par  la  tempête,  semblent  rouler  pesamment  et  sans  bruit  les 
uns  sur  les  autres  ?  Des  teintes  rougeàtres  comme  du  sang , 
ou  de  fer  comme  la  lave ,  des  pentes  abruptes  ,  des  abîmes 
creusés  par  les  torrents,  des  déchirements  affreux,  de  som- 
bres enfoncements,  çà  et  là  quelques  prairii's  verdoyantes  , 
point  d'habitations  humaines,  point  d'êtres  vivants,  l'agita- 
tion et  le  tumulte  dans  les  lignes ,  partout  le  silence  de 
la  mort  ;  voilà  ce  qu'il  découvre  autour  do  lui ,  ce  qu'il  re- 


(  Vue  Jii  lac  Cliiimbon,  ili|iai  temeul  du  Puy-de-Dôme.) 


garde  étonné,  confondu,  ce  qu'il  cherche  inutilement  à 
comprendre.  Au  milieu  de  l'enceinte  déserte,  une  vaste 
nappe  d'eau  immobile  ,  blanche  ,  brillante  ,  parsemée  seule- 
ment de  quelques  îlots  verdàtres ,  réfléchit  l'azur  du  ciel 
avec  l'éclat  net  et  froid  du  miroir.  Ses  contours  sont  échan- 
crés  par  des  rochers  arides  qui  surplombent  et  dessinent 
leurs  rudes  images  sur  l'eau  profonde  où  se  baigne  leur  pied. 
—  Oùsuis-je  ?  qui  jne  nommera  ces  lieux?  Est-ce  dans  la  lande 
voisine  que  Macbeth  fut  salué  roi?  est-ce  ici  le  sombre  Glen- 
coë  où  s'inspirait  l'enfance  mystérieuse  d'Ossian  ?  Et  de  ces 
montagnes  sniistres,  est-ce  le  sang  des  guerriers  de  Wallace 
ou  de  Bruce  qiU  coule  encore?  —Ainsi  s'exalterait  l'ima- 
gination du  voyageur  peu  disposé  à  croire  que  dans  son  pays 
on  puisse  rien  trouver  qui  soit  comparable  aux  beautés  dès 
contrées  lointaines.  Avant  de  le  détromper,  on  lui  deman- 
dera de  convenir  qu'il  a  devant  lui  un  spectacle  sublime  ; 
puis  on  lui  dira  :  Non ,  vous  n'êtes  pas  en  Ecosse ,  vous 
n'êtes  pas  en  Norwége  ou  en  Islande  ;  vous  êtes  simplement 
à  quelques  kilomètres  du  Mont-nore  et  de  Saint-Nectaire. 
Ceci  n'est  qu'un  étang  français,  le  petit  lac  Chambon  long 


d'environ  1  kilomètre,  large  de  600  mètres.  A  quelques  pa? 
d'ici,  nous  trouverons  le  village  de  Chanibon  où  vous  enten- 
drez un  fiançais  un  peu  t'quivoque ,  mais  où  vous  recevrez 
une  hospitalité  tout-à-fait  française.  Ces  ruines  que  vous 
voyez  là-bas  sont  celles  du  vieux  château  de  Murol  (18i5, 
p.  369).  Quelques  savants  prétendent  qu'ici,  sous  nos  pieds, 
était  située  la  maison  de  campagne  dont  Sidoine  Apollinaire 
a  fait  ime  délicieuse  description  dans  sa  lettre  à  Doniitius  : 
mais  le  fait  n'est  pas  certain,  l'eut-être  y  a-t-il  quelque  lé- 
gende du  pays  bien  touchante  ou  bien  terrible ,  qui  ajoute  à 
la  poésie  naturelle  du  lac  ;  il  ne  tient  qu'au  voyageur  de 
s'en  informer  le  soir,  pendant  le  souper,  au  village.  Du 
reste,  point  de  désillusion,  point  de  regrets  à  craindre;  l'Au- 
vergne a  bien  d'autres  spectacles  en  réserve  pom-  l'admira- 
tion de  bonne  foi  ;  elle  attend  patiemment  que  la  vogue  lui 
vienne  ;  lorsqu'elle  l'aura  ,  elle  saura  bien  la  garder. 


BURKAUX  d'ABOXiNEMENT  ET  DE  VEXTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Ini|)i 


lie  de  Bourçogue  et  Martinet,  rue  Jacob,  3u. 
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SCÈNE  DE  VILLAC.E  DMS  L'ANCIENNE  ALLEMAGNE. 


L'ëglise  se  drcssiî  an  milieu  des  champs.  C'est  une  imita- 
lion  rustique,  et  cependant  imposante,  des  grandes  cathédrales 
du  lihin.  Les  toits  aigus  couvrent  les  voftles  élevées  qui  ont 
remplacé  les  charpenlos  des  premifres  basiliques  ;  les  collaté- 
rales s'ajoutent  à  la  grande  nef  qu'elles  appuient  ;  à  l'endroit 
où  la  nef  est  coupée  par  les  transsepts  s'élève  le  clocher  carré 
qui  repose  à  l'intérieur  sur  rni  dôme  octogone  à  pendentifs  ; 
l'apside  s'arrondit  par  derrière,  et,  comme  la  grande  nef, 
admet  aussi  la  collatérale  qui  tourne  autour  du  chœur.  Par- 
tmit  règne  le  plein  cintre  ;  il  s'allonge  aux  fenêtres  supé- 
rieures qui  sont  du  temps  le  plus  reculé;  il  devient  plus 
court  et  mieux  mesuré  aux  fenèircs  de  l'étage  inférieur,  qui 
assez  souvent  est  \nie  addition  postérieure.  Le  plein  cintre 
est  le  signe  de  l'empire  dos  Humains  ;  il  se  monire  presque 
sans  partage  au  bord  du  lîliin,  comme  pour  marquer  que  les 
(lermains,  au  lieu  même  des  plus  grands  triomphes  qu'ils  ont 
remportés  sur  Rome,  ont  subi  les  mœurs ,  les  idées  et  l'art 
lies  vaincus. 

l'Ins  lard,  par  le  protestantisme  ,  l'Allemagne  a  essayé 
d'échapper  une  seconde  fois  h  la  domination  de  l'IlaUe.  Mais 
relie  fois  encore,  siw  les  bords  du  IVhin,  les  descendants  de 
'l'eut  sont  demeurés  lidèles  au  génie  du  .Midi  ;  le  culle  de  la 
Madone  est  consacré  à  Cologni;  comme  à  hoirie  même  ,  et 
l'on  voit  dans  noire  gravm'c  le  vieillard  qui  se  découvre  en 
passant  devant  l'imagi'  sculptée  et  placée  dans  sa  niche  cham- 
l)èire.  Cet  indice  élail  nécessaire  pour  faire  reconnaître  que 
c'était  une  scène  de  l'Allemagne  catholique  qui  était  le  sujet 
de  la  composition  du  ])einlre. 

A  cette  église  d'un  culte  absolu  ,  si'  rendent  tous  les  habi- 
tants du  hameau  ,  humbles  représentants  des  conditions 
invariables  de  l'espèce  humaine.  Le  riche  au  manteau  bien 
drapé,  à  la  toque  élégante,  le  pauvre  à  la  cape  indigente, 
aux  grandes  béquilles,  s'en  vonî,  l'un  suivant  l'autre,  ft 
la  demeure  de  celiu  devant  qui  tons  sont  égaux.  Les  époux 
déjà  anciens  qu'accompagnent  leurs  filles  devenues  grandes, 
les  l'piiiix   nouveaux  tenant    les  nouveaux -nés   dans  leurs 

IriMF    XIV.  — Joviin    iS'.n. 


bras,  le  jeune  honuiie  qui  monire  sa  laiUe  bien  prise ,  les 
jeunes  lilles  qui  se  .sont  fait  de  leur  chevelure  un  chaste 
diadème,  ou  qui,  déj-^  nubiles,  ont  attaché  leurs  cheveux 
derrière  le  voile  avec  la  grande  aiguille  daiuasquinée  et 
briUanle ,  forment  cette  chaîne  variée  des  àgos  que  le  vieil- 
lard termine  ,  et  dont  la  croix  plantée  en  terre  rappelle 
encore  mieux  la  siqirénie  fin.  C'est  à  travers  le  cimetière 
où  reposent  ceux  qui  furent  aussi  brillants  et  jeunes,  que 
.s'avancent  ces  jeunes  cœurs  si  pleins  d'espérance  et  de  vie. 
Les  brebis  Jetées  sur  les  pas  de  ces  bons  villageois  pour 
mieux  indiquer  leur  vie  innocente,  semblent  aussi  parler  de 
la  fidélité  de  leur  foi.  Ce  sonl  ces  brebis  qui,  aux  temps  des 
premiers  chrétiens,  dans  les  catacombes  et  bientôt  dans  les 
basiliques  de  Ravcnne  et  de  Rome  ,  ligmaient  seules  le  trou- 
peau des  âmes  dévouées  à  la  loi  nouvelle. 

La  longue  Irouiio  se  déroule  ainsi  au  milieu  des  herbes,  par 
im  chemin  à  peine  fiayé ,  dans  un  pays  ouvert  et  monolcnie  ; 
on  dirait  cpi'on  enti'ud  la  cloche,  plus  monotone  encore,  qui 
marque  par  ses  sons  uniformes  la  cadence  de  ces  pas  et  de 
ces  cœurs  qui  vont  à  l'unisson.  Les  anneaux  de  la  foule  se 
détachent  les  uns  des  autres  et  se  replient  avec  une  simpli- 
cité non  moins  grande  ;  en  sorte  que  tfuit  concourt  à  donner 
cette  impression  à  la  fois  naïve  et  solennelle  ,  qui  naît  ordi- 
nairement des  cérémonies  religieuses.  Ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  curieux,  c'est  que  c'est  un  Israélite,  M.  Rendemann  , 
qui  a  si  heureusement  interprété  cette  scène  d'un  culte  diffé- 
rent. Notre  époque  fournit  plus  d'un  exemple  semblable. 
Ainsi,  et  mieux  encore,  AI.  Meyerbeer  a  su  rendre  par  les 
sons  de  la  nmsitpie  le  génie  religieux  du  moyen-âge.  _ 

L'école  allemande  à  laquelle  M.  Rendemann  appartient 
se  fait  reconnaître  dans  sa  peinture  par  les  monuments,  par 
l'air  réel  de  la  composition,  et  aussi  parle  costume.  Non  seu- 
lement on  y  voil  de  ces  jolis  costumes  de  femme  ,  de  jeune 
fille  et  de  vieillard  qu'on  ne  trouve  que  sur  les  bords  du  lihin; 
mais  on  y  remarque  aussi  un  soin  particulier  de  reproduire 
aver  des  adoucissements  accommodés  à   notre  épotpie  les 
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vOlcincnls  du  scizif'ino  sit'cU' ,  (jiii  sont  les  dornieis  sons  li-s- 
qm-ls  les  hommes  se  soient  monlri!s  avec  goût.  Depuis  lors, 
ou  on  i>  peint  les  liRnivs  tuies,  on  on  les  a  représentées  avec 
res  (lra|)i'ries  clilllonnéi's,  dont  les  mille  plis  irrégiijlers  ne 
sanraieiil  m-  prêter  anx  ellels  de  Tari.  D'im  eolé,  on  a  voulu 
renouer  la  Iradilion  aiiti<pie,  de  l'anlre  crtté  la  briser.  Mais 
dans  le  premier  eas  ,  au  lieu  de  retrouver  ces  beaux  contours 
que  les  chairs  prenaient  en  plein  air  aux  temps  anticpics,  on 
n'a  l'ait  que  reproduire  les  profils  aniaisris  el  déformés  de 
nos  mend)res  emprisonnés  dans<les  vêlements  gênants.  |4ans 
le  second  cas,  Jorsqu'à  ctlle  m^xigreur  on  a  voulu  substituer 
l'éclat  des  plus  riches  étoiles  dont  nous  nous  couvrons  ,  on 
s'est  piqué  de  copier  une  réalité  qui ,  par  l'excès  de  la  pompe 
et  par  la  surcliarse  des  ornements ,  s'éloignait  des  lignes 
simples  dont  l'art  ne  saurait  se  passer.  Aussi ,  sous  ce  rap- 
port ,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  les  peintres  anléi'ieurs 
i*!  llapbnël  ollVent-ils  une  supériorité  marquée,  (iiotto  et  ses 
successeurs  immédiats  oui  drapé  le  costume  de  leur  lenips 
comme  les  anciens  eux-mêmes  avaient  fait  lorsque  les  habi- 
tudes de  la  vie  publique  el  la  décadence  des  inci-'iirs  n'avaient 
pas  encore  amène'  l'usage  général  de  représenter  et  de  pein- 
dre le  corps  humain  sans  vêlemenls.  Ce  sont  ces  exemples 
des  peintres  du  quatorzième  et  du  quinzième  siède  que 
l'e'Tole  allemande  s'cIVorce  de  remettre  en  honneur.  On  ne 
l)eiii ,  il  semble  ,  ([u'appronver  son  ambition  lorsqu'elle  se 
montre  d'une  manière  si  mesurée  et  si  naturelle. 


TOL'MAN-BEY, 

DERNIER  SULTAN  MAMLOCK. 

Vers  l'an  1230,  douze  mille  esclaves  tcherkasses ,  min- 
grélicns  et  abazains .  achetés  sur  les  marchés  de  l'Asie ,  où 
les  faisaient  vendre  les  Tartars  mogols,  après  la  dernière  ex- 
pédition de  r.engis-Khan',  furent  amenés  en  Egypte  par  un 
des  princes  tiirkmaiis  alors  en  possession  du  trône,  el  for- 
mèrent, sons  le  nom  de  mamiouks  {qui  veut  dire /inmnie 
possédé,  esclavi'),  cette  milice  puissante  qui  devait  bientôt 
jouer  un  si  grand  rôle."  Vijigt  ans  après ,  les  mamiouks  égor- 
geaient le  dernier  prince  turkman  et ,  lui  substituant  un  de 
leurs  chefs,  sous  le  nom  de  sultan,  s'emparaient  du  pouvoir, 
et  pendant  cinq  siècles,  l'Egypte  entière,  chefs  et  peuple , 
s'inclina  devant  eux. 

«  S'asseoir  sur  un  trône,  c'est  s'asseoir  sur  sa  tombe, 
disent  les  mahomctans.  »  Jamais  ces  sombres  paroles  n'ont 
été  mieux  justifiées  que  par  cette  longue  série  de  sultans 
mamiouks,  presque  tous  mourant  de  morts  violentes  au  mi- 
lieu des  combats  ou  dans  les  révolutions  de  palais.  Ce  ne  fut 
qu'en  1517,  lorsque  l'Egypte  conquise  par  Sélim  I"  devint 
une  province  de  l'empire  ottoman,  que  les  mamiouks  furent 
déchus  du  droit  de  choisir  les  sultans  dans  leurs  rangs. 
Acrs  l'an  918  de  l'hégire,  Korkoud ,  chassé  de  Constanti- 
nople  par  son  frère  le  sultan  Selim-l>cn-l?iiyazid ,  auquel  il 
voulait  disputer  la  couronne  ,  avait  trouvé  asile  et  protection 
près  de  Quansou-el-Ghoury,  sultan  des  mamiouks. 

Sélim  jura  de  punir  Quansoude  l'appui  donné  à  son  rival. 
Les  forces  ottomanes  envahissent  la  Syrie.  En  vain  Quansou 
s'allie  à  Ismaïl-Chah ,  roi  de  Perse  ;  son  armée  est  taillée  en 
pièces.  En  vain  ses  ambassadeurs  vont  se  prosterner  aux 
pieds  de  Sélim ,  se  somncttanl  d'avance  à  toutes  les  condi- 
tions que  la  Porte  voudrait  imposer.  «  Il  est  trop  tard ,  ré- 
pond Sélim  ;  relevez-vous  et  allez  dire  à  celui  qui  vous 
envoie  que  le  pied  ne  se  heurte  pas  deux  fois  à  la  même 
pierre  ;  j'irai  au  Caire  :  qu'il  se  prépare  à  combattre.  »  Et 
Sélim  avance  toujours.  Quansou  veut  tenter  un  dernier  ef- 
fort, rassemble  toutes  ses  forces,  et  rencontre  l'ennemi,  le  15 
du  mois  de  l'.égeb  de  l'an  9-2'2  de  l'hégire,  à  Merg-Dabek , 
près  de  llalcp.  C'est  en  vain  encore  qu'il  combat  avec  ce  cou- 
rage que  donne  le  désespoir.  Écrasées  par  l'artillerie  otto- 
mane ,  ses  troupes  fuient  de  toutes  parts.  Trahi ,  abandonné 


au  milieu  du  désordre  ,  il  tombe  de  cheval  et  meurt  écrasé 
sous  les  pieds  des  chevaux  de  .ses  propres  cavaliers. 

Toumiii-liey,  deuxième  du  nom  ,  neveu  de  Oiiansou  ,  re- 
çoit des  émirs  le  titre  d'el-Mélek-el-Acbraf  et  la  Irislc  mission 
de  lui  succéder. 

In  instant  il  espère  que ,  satisfait  de  sa  vengeance  par  la 
mort  de  Quansou,  ou,  craignant  de  s'aventurer  dans  les  dé- 
serts brdianis  de  la  Syrie ,  .Sélim  va  retirer  ses  troupes , 
lorsqu'arrive  au  Caire  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  De  la  part  du  sultan  Si'lim-Khaii,  lils  du  sidtan  Bayazyd- 
Khan,  monarque  des  deux  continents,  souverain  des  deux 
mers,  etc.,  à  Toumàn-l!ey  le  Circassien. 

»  Louange  à  Dieu  !  notn;  désir  impérial  est  accompli  ; 
l'hérétique  Ismaïl-Chalia  été  détruit,  el  l'impie  Quansou,  qui 
avait  osé  attaquer  les  pèlerins  de  la  .Mecque ,  a  élé  puni  par 
nous. 

»  11  nous  reste  à  nous  délivrer  d'un  voisinage  hostile  ;  car 
le  prophète  .  sur  lequel  soit  le  salut  et  la  béné.liction  divine, 
a  dit  :  «  La  colère  du  ciel  tombe  sur  les  mauvais  voisins.  » 
Dieu  nous  aidera  donc  à  te  punir  toi-mên|e. 

»  .Si,  cependant,  tu  veux  mériter  notre  clémence  impé- 
riale, fais  proclamer  notre  nom  à  la  prière  solennelle,  fais 
battre  momiaie  à  notre  coin,  et  viens  toi-mèinc  à  nos  pieds 
implorer  ton  pardon  et  nous  jurer  foi  et  hommage  :  sinon  1...» 

Tout  espoir  était  perdu.  Touman-Bey  laisse  sans  réponse 
cet  injinieux  message  et  se  prépare  à  succombor  au  moins 
avec  honneur.  Il  forlilie  Damietle  et  les  autres  places  fortes 
du  côté  de  la  Syrie ,  réunit  toutes  les  forces  que  peut  lui 
foin-nir  l'Egypte,  parvient  à  prix  d'or  à  se  procurer  près  des 
Vénitiens  quatre-vingts  pièces  d'artillerie ,  et  vient  à  Sa|û- 
hyeh ,  siu'  la  lisière  du  désert ,  attendre  de  pied  ferme  les 
troupes  ottomanes.  Alais  l'habile  Sélim  avait  su  donner  le 
change  à  Toumân-Bey  ;  il  s'enfonce  dans  les  sables;  au  lieu 
d'attaquer  le  sidtan  d'Egypte  dans  ses  positions ,  il  les  tourne 
à  distance,  franchit  le  désert  sur  un  autre  point  et  vient 
prendre  position  dans  le  village  d'el-Khangah,  à  quatre  îieues 
du  Caire. 

Prévenu  de  la  marche  des  Ottomans ,  Toumàn-l'.ey  revient 
sur  scspas,  les  joint  à  cl-Redanyeh,  le  29  du  moisde  doul-hageh 
de  l'an  922  de  l'hégyre  (23  janvier  1517).  Le  combat  s'en- 
gage, et  cette  fois  encore  l'artillerie  des  Ottomans,  plus  nom- 
breuse et  servie  par  des  mains  plus  exercées ,  décide  la  vic- 
toire :  Sélim  reste  encore  maître  du  champ  de  balaillc. 
Toumàn-Bey  rallie  les  débris  de  ses  troupes,  achète  chère- 
ment quelques  soldats  arabes,  et  vient  de  nouveau  attaquer  le 
sultan  victorieux.  Efforts  et  courage  inutiles  !  il  faut  fuir 
encore.  Désespéré  ,  il  se  jette  dans  le  Caire  ,  en  fait  fermer 
toutes  les  issues,  et,  entouré  de  ses  fidèles  mandouks,  il  se 
préparc  à  une  défense  opiniâtre.  Bientôt  l'ennemi  pénètre 
dans  la  ville  ;  une  lutte  sanglante  s'engage  :  chaque  rue  de- 
vient un  champ  de  bataille  ,  chaque  maison  une  cilaJcllo  : 
le  sol  du  Cidre  est  jonché  de  morts  et  de  mourants.  Mais 
enfui  les  Ollomans  triomphent,  la  ville  est  livrée  à  l'incendie 
cl  au  pillage,  la  garnison  entière  est  égorgée. 

Cependant  le  sultan  vaincu  ne  se  trouvait  pas  parmi  les 
morts.  Il  avait  traversé  le  Ml ,  et  d(^à  il  était  parvenu  dans 
la  province  de  Babyreh  d'où  il  se  dirigeait  vers  Alexandrie , 
voulant  tenter  un  dernier  effort  contre  l'invasion  ottomane. 
r.ccoiinu  par  quelques  Arabes  rôdeurs ,  il  est  saisi ,  garrotté , 
chargé  de  chaînes  el  vendu  anx  Ollomans. 

Un  instant  il  put  croire  à  la  générosité  de  son  ennemi  vain- 
queur. Ses  chaînes  furent  brisées ,  et  chaque  jour  admis  dans 
l'inlimilé  de  .Sélim,  il  avait  avec  ce  prince  de  longues  con- 
férences sur  les  ressources  que  pouvait  offrir  l'Egypte ,  sur 
l'état  des  affaires,  sur  les  détails  de  l'administration,  etc. 
Puis  un  jour,  comme  Sélim  n'avait  plus  besoin  de  renseigne- 
ments ,  une  croix  fut  élevée  sous  l'arcade  de  la  porte  dite 
Bab-Zouyleh  (1),  el,  sur  l'ordre  barbare  du  sultan  Sélim,  le 

(i)  C'est  aussi  sous  celte  porte  que  fuienl  eiilassées  les  télés 
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riMllicm-oux  Toiimaii-Bcy  y  fut  suspend»  ii  un  crampon  de 
fer  qu'on  y  peut  voir  encore  et  y  resta  exposi?  Irois  jours, 
((  afin  qu'on  n'ignorât  pas,  disent  les  Aral)es,  (pi'en  lui  s'c'- 
leignait  la  dynastie  des  nianiloiiks  circassiens ,  qui  t'tait  en- 
tr^^e  en  possession  du  trône  de  l'Egypte  l'an  (Vi8  de  l'hc'gyre 
(1250  de  Vt-re  chrélieune)  et  s'y  était  niainlenue  pendant 
275  ans.  n 

Les  nianilouks  n'en  conscrvùrenl  pas  moins  une  puissance 
devant  laquelle  tremblèrent  les  pachas  eux-mêmes,  et  ce  fut 
en  eux  seuls  que  longtemps  encore  rc'sida  véritablement  toute 
la  force  militaire  de  l'ÉgypIc. 

Dans  un  temps  où  l'art  de  la  guerre  consistait  pr('s([ue 
entièrement  en  deux  choses,  fuir  ou  poursuivie  son  ennemi, 
on  est  élonni'  de  rencontrer  chez  les  mamlouks,  dont  la  vie  se 
passait  à  cheval ,  un  costume  qui  devait  singulièrement  cn- 
tiaver  leurs  mouvements. 

C'était  d'al)ord  une  premièi'c  robe  appelée  anléri,  en  toile 
(les  fndes  ou  en  étoffe  de  soie ,  aux  maudies  longues  et 
larges,  descendant  du  cou  jusqu'aux  chevilles,  et  fixée  aux 
hanches  par  deux  cordons;  puis  une  seconde  de  même  forme 
en  riche  élolTe  de  soie  ,  qu'ils  nonuiiaieut  kôflùn  :  une  large 
ceinture  leur  serrait  ces  deux  vêtements  contre  les  reins  ; 
puis  c'est  encore  le  djoubé,  vêtement  en  drap  dont  la  forme 
est  la  même  que  celle  des  deux  autres  ;  seulement  les 
manches  ne  descendaienl  que  jusqu'au  coude.  Enfin,  mais 
les  jours  de  cérémonie  seulement ,  ils  revêtaient  le  beuiche, 
espèce  de  robe  assez  large  pour  leur  envelopper  tout  le  corps. 
Toutes  les  parties  pendantes  de  ces  vétenients  étaient  ren- 
fermées, au  moyeii  d'une  ceinture  à  coulisse  ,  dans  un  vaste 
pantalon  fait  eu  saille ,  espèce  de  drap  de  Venise  moelleux 
comme  l'Elbeuf ,  épais  comme  la  bure.  Leur  turban  ,  appelé 
quàoui;,  était  un  rylindre  de  feutre  jaunâtre  gariy  exlé- 
rieurement  d'un  cliâle  de  mousseline  disposé  avec  art.  Des 
bottines  de  cuir  jaune  remontant  jusqu'au  talon,  une  pan- 
toufle sans  quartier,  composaient  une  chaussure  aussi  in- 
commode que  le  reste.  Ce  costume  s'est  conservé  presque 
intact  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  française.  Les  mamlouks 
u'i'taient  pas  plus  lieureux  dans  le  choix  de  leur  équipement  : 
leur  selle  ,  chargée  de  fer,  de  bois  et  de  cuir,  ayant  par  der- 
rière un  troussequin  s'élevant  jusqu'aux  reins,  par  devant 
un  pommeau  remonlaul  jusqu'à  la  poitrine  ,  pesait  jusqu'à 
vingl-cinq  liv^es.  Le  poids  de  leurs  larges  élriers,  dont  les 
angles  tranchants  servaient  d'éperons,  variait  de  huit  à  treize 
livres. 

Les  armes  défensives  des  anciens  mamlouks  consistaient 
en  une  cotte  de  maille  doublée  d'étoffe  et  contrepoiute  res- 
semblant ù  ces  cottes  gamboisiées  que  portaient  les  anciens 
chevaliers,  un  brassard  avec  sou  gantelet  de  double  maille 
goupillée  d'un  travail  flexible  et  minutieux.  Les  mamlouks 
n'en  |)orlaient  qu'au  bras  gauche  dont  ils  tenaient  la  bride 
du  cheval  :  la  main  qui  condjat  n'a  qu'un  gant  de  bulffe  dans 
Il  forme  de  ceux  des Trabans.  Lciw  l)ouclier  ou  roudaclie 
était  quelquefois  eu  fer  battu,  mais  le  i)lus  .souvent  en  cuir 
(le  rhinocéros  à  l'épreuve  du  sabre.  Ces  derniers,  remar- 
quables en  général  par  la  richesse,  la  beauté  du  travail  et 
l'excellent  vernis  qui  couvrait  le  cuir,  se  tiraient  de  l'Inde. 
Kulin  le  casque,  de  forme  oriculale ,  à  timbre  arrondi  et 
sans  visière,  complétait  leur  armure.  Les  armes  d('feusives 
c(msistaieut  en  uu  arc,  des  fli'ches ,  une  lance  ;  trois  javelots  ou 
bjiri'ds  comenus  dans  im  carquois  suspendu  à  un  long  cor- 
donnet de  soie  pendaient  à  leur  côté. 

Leurs  armes  étaient  bien  mieux  choisies  et  bien  appro- 
priées à  leur  manière  de  combattre.  C'était  d'abord  une  es- 
pingole  d'iui  fort  calibre,  pouvant  contenir  dix  à  douze 
balles,  cl  devant,  malgré  l'impossibilité  reconnue  de  viser 
juste  avec  une  pareille  arme ,  causer  de  grands  ravages  dans 
les  rangs,  surtout  tirée,  ainsi  qu'ils  en  avaient  l'habitude,  à 


(1l-!>  croisés  tués  à  la  halni 
fail  |>risunnii;ri 


(11!  M:in>(iiii.^li  ,   où  saint  Louis  fut 


ime  courte  dislance.  Deux  longs  jjislolets  retenus  à  leur 
vêtement  par  un  cordon  de  soie  élaiiMit  passés  dan»  leur 
large  ceinture.  A  lariron  de  leur  selle  était  suspendue  une 
autre  paire  de  pistolets  et  une  masse  d'armes.  Lutin  ,  nn  de 
CCS  sabres  ft  la  lame  largo  cl  rei;oin'bi'>e,  gén(''ralement 
adoptés  i)ar  les  peuples  de  l'Oripiit,  et  qu'ils  maniaient  avec 
une  aciresse  prodigieuse,  (■lait  une  arme  Icrrlblc  entre  leurs 
mains.  La  Turquie  et  l'Allemagne  fournissaient  les  plus 
communs,  la  l'erse  et  la  Syrie  les  plus  précieux.  Les 
lames  du  hlioratsan  et  des  auciennes  fabriciues  de  Damas 
étaient  extrêuuMuent  recherchées  par  les  chefs,  qui  les 
payaient  jusqu'à  500  ou  1000  fr. ,  ces  armes  réunissant  à  un 
suprême  degré,  les  qualités  qu'ils  désiraient  y  rencontrer,  la  ' 
légèreté,  une  trempe  égale  et  bien  sonnanle  et  surtout  une 
exquise  finesse  de  tranchant.  Du  reste,  on  a  beaucoup  trop 
vanté  la  puissance  de  ces  lames  orientales  ;  leur  effet  ti  ul  plus 
à  leur  courbure  et  à  la  manière  dont  le  coup  esl  donné  , 
qu'aux  merveilleuses  qualités  de  l'acier.  Depuis  quelques 
années,  on  a  réussi  à  fabriquer  en  France  des  lames  qui 
possèdent  toutes  les  qualiu-s  et  toute  la  variété  de  dessins  des 
lames  les  plus  estimées  de  l'Orient. 

Les  armes  de  Toumdn-Ilcy  el-A.ichraf,  dont  nous  don- 
nons la  représentation  d'après  des  dessins  faits  au  Caire 
par  M.  E.  Prisse ,  consistent  eu  son  casque ,  sa  lance  ,  son 
poignard,  sa  hache,  son  djouliiin  et  sa  masse  d'armes.  Elles 
portent  toutes  le  nom  du  sultan  et  la  date  de  l'an  917  et  921 
de  l'hégire  (1511  et  1515  de  J.-C.  ).  Elles  sont  fabriquées 
en  acier  de  l'erse  appelé  khorassaii ,  et  damasquinées  en  or 
avec  beaucoup  de  goût.  Le  procédé  le  plus  oixUnairc  pour 
fixer  sur  l'acier  ces  éléganles  arabesques  consiste  à  graver  ou 
plutôt  à  strier,  comme  on  le  ferait  pour  une  lime  douce , 
tous  les  ornemiMils  dessinés  sur  la  surface  de  l'acier;  puis 
ou  y  pose  un  fil  d'or  qu'on  fixe  sur  ces  entailles  au  moyen 
(lu  marteau  et  du  brunissoir. 

Le  casque,  de  forme  orientale,  c'est-à-dire  à  timbre  ar- 
rondi sans  visière ,  est  en  acier  de  Damas ,  bruni  et  damas- 
quiné en  or.  .Sur  le  devant  du  casque,  une  petite  vis  retient 
une  languette  qui  s'abaisse  siu-  le  visage  et  le  pare  d'un  coup 
de  sabre.  Le  reste  de  la  tête  et  le  cou  sont  préservés  i)ar  un 
réseau  d'acier  dont  on  ne  voit  plus  que  quelques  anneaux. 
Les  écussons  qui  ornent  le  bandeau  du  casque  contiennent 
divers  passages  du  Coran  et  des  semences  pieuses.  «  Dieu  : 
il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui.  11  pos.sède  tout  ce  qui  est 
dans  les  cicux  et  sur  la  terre.  La  grandeiu'  de  son  trône  em- 
brasse tout  l'univers,  dont  la  conservation  et  le  gouvernement 
ne  le  dérangent  pas.  Il  est  le  haut,  le  majestueux,  le  vigilant 
par  excellence.  Le  sommeil  et  les  distractions  ne  l'atteignent 
jamais.  0  toi  qui  mets  lin  aux  airaires  !  ô  arbitre  des  choses 
imporlanles!  donne  la  victoire  aux  vrais  croyants,  etc.,  etc.» 

Le  (Ijoiikan  est  un  bâton  à  panne  recourbée  et  pointue 
dont  les  anciens  mamlouks  se  servaient  pour  briser  les  colles 
de  maille.  Ce  crochet  servait  aussi ,  lorsque  les  javelots  ou 
djérids  ne  poilaient  pas  et  tombaient  à  terre ,  à  les  ramasser 
sans  que  les  cavaliers  eussent  besoin  de  descendre  de  leurs 
chevaux.  Les  mamlouks  confiaient  ordinairement  à  leurs  pa- 
lefreniers, qui  couraient  à  travers  les  comballants,  le  soin  dan- 
gereux de  ramasser  et  de  leur  rapporter  ces  javelots  égarés. 

La  masse  d'armes  ou  massue  ressemble  à  celle  de  nos 
anciens  chevaliers.  Le  manche  était  garni  de  velours  cra- 
moisi reteiui  par  une  languette  d'acier  damasquiné  en  or. 

La  hache  est  d'un  bon  goût  et  d'un  travail  précieux.  Les 
deux  fines  ciselures  qui  décorent  la  lame  indiquent  par  leur 
style  que  cette  arme  a  été  fabriquée  en  l'erse.  Elle  ne  porto 
d'autres  inscriptions  que  ces  Irois  mots:  Allah,  Moliaiiuiicd, 
TuumUn,  c'est-à-dire  le  nom  de  Dieu,  celui  de  Mohammed 
son  prophète,  et  celui  de  Toumàn. 

Le  poignard  dont  le  manche  est  en  agate  ornée  de  pierres 
fines  et  dont  la  lame  ondoyante  est  ciselée  à  nervure ,  porte 
deux  inscriptions  :  ((  .le  charge  de  ma  vengeance  Dieu ,  qui 
est  le  mi'illeiu-  maitre  ,  le  meiUeiu'  protecteur  Cl  le  meilleui" 
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agcul.  —  Mon  Dieu  ,  ne  >ohs  opposez  pas  à  ce  que  je  vais  i  l.a  lance,  qui  est  d'un  travail  et  d'un  ^oilt  admirables,  rcs- 
cnlrcprendrc  ;  Sciyneur,  coniplcle/.  vos  bienfaits  par  inie  i  semble  plutôt  à  une.  lance  de  tournoi  appelle  lance  gracieuse 
bonne  lin.  »  I  qu'à  une  arme  de  guerre.  Toute  la  bampe  est  recouverte  en 


(Armes  de.  Toumàn-Piey.  —  Piiignard,  Mas>e  d'iirmes.) 


velours  cramoisi,  et  un  loni;  conlonnel  de  soie  verte  etblaiicbe 
s'enroule  autonr.  Le  petit  édifice  à  colonnetics  qui  lie  la  lame 
à  la  virole  de  la  hamj)e  icprésente  le  temple  de  la  Mecque  , 
rélernelle  Kaaba.  La  base  porte  snr  ses  quatre  faces  le  nom 
(V.illah,  Mobammcd ,  Aly,  Tomnàn.  La  boule  d'argent 
contient  ini  peu  de  terre  du  tombeau  du  prophète  ;  elle  porte 
pour  légende  :  »  Nous  avons  fait  pour  nous  une  nouvelle 
conquête  au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  »  La 
petite  amulette  qui  pend  au  cordonnet  renferme  un  morceau 
du  manteau  du  prophète  :  on  lit  sur  cette  amulette  la  pro- 
fession de  foi  de  rislamismc. 

Le.sabre  de  'l'oumàn-Bey,  dont  nous  n'avons  point  donné 
le  dessin ,  ressemblait  à  tous  les  sabres  de  Perse.  Quant  au 
bouclier  ou  rondaclie,  il  orne  probablement  encore  le  pla- 
fond d'un  harem  du  Caire,  d'où  ces  armes  ont  été  tirées  pour 
être  vendues  à  l'enchère ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 


L'ACADÉMIE  CELTIQUE. 

Le  projet  de  fonder  ime  Académie  celtique  fut  conçu  par 
M.  Lenoir,  directeur  du  Alusée  des  Petits-Augustins ,  vers  la 


liii  de  ISOi,  et  mis  à  exécution  dès  le  commencement  de  1805, 
par  le  crédit  de  M.  Cambry,  l'un  des  érudits  qui  se  sont  ap- 
pliqués avec  le  plus  de  zèle  à  nos  antiquités.  Le  gouverne- 
ment impérial,  dont  la  noble  politique  s'empressait  de  favo- 
!  riser  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  rehausser  l'honneur 
j  national  et  nourrir  par  conséquent  dans  les  cœurs  l'amour  de 
I  la  patrie ,  ne  lui  fit  point  attendre  sa  sanction.  In  local  au 
j  Louvre  fut  accordé  à  la  nouvelle  Académie ,  et  le  2'2  février 
sa  première  séance  y  eut  lieu.  M.  Cambry,  digne  à  tous  égards 
d'une  telle  marque  d'estime  dont  son  âge  avancé  ne  devait 
pas  lui  permettre  de  profiter  longtemps,  fut  nommé  prési- 
dent. L'Académie  se  composait  de  soixanlc-ilouze  membres 
résidents,  de  cent  quarante-  trois  non  résidents,  de  soixante- 
six  correspondants.  On  retrouve  dans  celte  liste  quelques 
uus  des  noms  illustres  de  l'époque  :  ceux  de  de  Lalande , 
de  Dulaure ,  du  maréchal  Brune ,  de  l'amiral  ISruix ,  de 
Faujas  Saint- Fond  ,  de  Fontanes,  Fourcroy,  François  de 
Neufchiiteau ,  Lacépède,  Macdonald,  Meulelle,  ^lillin  ,  Pas- 
toret,  Pougens,  Volney,  Andréossy,  Cassini ,  Ilumboldl, 
Fouricr,  La  Réveillère-L<''paux.  Celui  de  La  Tour-d'Auvergne, 
mort  déjà  depuis  quelques  années ,  ouvrait  la  Uste  des  mem- 
bres, comme  dans  sa  compagnie,  d'après  l'arrêté  du  premier 


(Médaille  de  l'Acadeniit  celtique.) 


consul,  la  liste  des  soldats.  C'était  un  honneur  mérité  sur  le 
terrain  de  la  science  aussi  bien  que  sur  cehu  de  l'honneur. 
«Nous  avons  la  .satisfaction,  dit  le  secrc'laire  perpétuel  dans  le 
discours  d'ouverture,  que  les  personnes  les  plus  distinguées 
dans  lÉtat  et  dans  les  lettres  ont  tenu  à  hoiuieur  et  ont  re- 


gardé comme  un  devoir  sacré  de  concourir  avec  nous  h  l'il- 
lustration nationale.  » 

Une  vive  impulsion  fut  ainsi  imprimée  à  l'étude  des  anti- 
quités nationales ,  et  dès  1807  parut  le  piemier  volume  des 
-Mémoires  dédié  à  l'impératrice.  6aus  doute  que  l'Académie, 
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lie  se  sentant  pas  ciicoiT  siiHisiinitiieiU  coiisacréc  par  l'opi- 
nion pnl)liqu<\  n'avait  |)as  osr  s'adresser  ;'i  l'empereur  lui- 
niiMne.  Il  Madame,  disait  au  nom  de  rAcadémie  le  présiileiit, 
dans  son  épitre  di'diiatoire,  le  désir  de  retrouver  l't  de  réunir 
les  litres  de  gloire  légués  i\  leurs  deseendanis  par  les  Celtes, 
les  C.anluls  et  les  Franes ,  a  fait  naître  1" Aeudémie  cellirpie. 
(il  sentiment  tout  à  la  Ibis  aussi  noble  et  aussi  naturel  a  dil 
se  inanilesler  à  une  époque  où  les  l''raneais  se  montraient  si 
dignes  de  leurs  aneétres.  C'est  lorscpio  .Napoléon  les  conduit 
depuis  dix  ans  de  victoire  en  victoire  qu'ils  devaient  être  le 
plus  jaloux  (le  prouver  que  l'a'mour  de  la  gloire  a  toujours 
formé  le  trait  principal  de  leur  caraclère.  C'est  lorsque  le 
plus  tçrand  siuiveraiu  qu'ait  eu  la  Krance  riSgénère  entière- 
uu'ut  ce  vaste  empire,  qu'il  devient  plus  intéressant  de  re- 
cueillir les  faits  <pn  ont  illustré'  ses  antiques  lialiilants.  n 
M.  I.avallée,  dans  le  discours  préliminaire,  exposait  des  sen- 
timents analogues.  Il  faisait  reniaripier  (pie  l'idée  de  fonder 
une  académie  celtique  avait  dil  nailre  naturellement  à  une 
époque  où  la  gloire  fran('aise  attirait  sur  elle  tous  les  re- 
gards. Une  nation,  accoutumée  depuis  longtemiis  à  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  autres,  ne  pouvait  manquer  de 
concevoir  une  nouvelle  idée  de  sa  propre  noblesse  eu  voyant 
tout-à-coup  sortir  de  ses  ruines  tons  les  éléments  de  la  gran- 
deur :  se  reportant  avec  une  ferveur  inconnue  vers  ses  an- 
cêtres, ne  devait-elle  pas  dès  lins  s'appliquer  à  reconnaître, 
au  moyen  de  si's  souvenirs  liis4uriques,  si  elle  n'était  pas  en 
droit  d'ajouter  à  l'éclat  de  sa  gloire  acliielle  l'éclat  non 
moins  vif  d'une  gloire  héritée'?  "  Oiic  la  nation  l'ran(;.aise, 
disait  l'orateur,  se  livre  sans  alarmes  à  cette  reclierclie,  sa 
lierté  ne  sera  pas  dé(;ue.  Kllc  cultive  encore  ce  sol  qui,  vers 
le  sommet  des  temps  ,  i)lns  fertile  en  liomnies  qu'en  mois- 
sons ,  peupla  le  globe  avant  de  le  nourrir,  l^a  contrée  que 
nous  habitons  fut  la  métropole  du  peuple  qui,  du  surplus  de 
sa  population,  colonisa  tajit  de  contrées  lointaines.  Fils  aînés 
des  Celtes,  nul  peuple  étranger  ne  vint  nous  déposséder  de 
leur  héritage,  et,  par  l'usurpation  de  notre  territoire,  ne  jeta 
de  l'obscurité  sur  notre  filiation.  Si  les  Celtes  furent  les  an- 
cêtres de  liellovèsc  et  de  Sigovèse ,  ne  sommes-nous  pas  en- 
core aujourd'hui  ces  mêmes  (.'laulois  dont  les  aïeux  suivirent 
ces  illustres  voyageurs?  l'cut-èlre  même  ne  serait-il  pas  im- 
possible de  prouver  que  la  présence  des  I''rancs  parmi  nous 
est  bien  moins  le  résultat  d'une  invasion  que  du  retour  d'une 
grande  partie  de  nos  frères  dans  leur  première  patrie.  Ainsi 
donc,  (idèles  gardiens  des  tombeaux  celtiques,  où  dorment 
les  pères  de  tant  de  peuples  belliqueux ,  nous  pouvons  nous 
(lire  la  brandie  aînée  de  la  grande  famille  des  nations  ;  et  si 
l'on  semble  s'étonner  de  la  majesté  de  nos  lauriers,  c'est 
que  l'on  ne  rélléchit  pas  assez  que,  le  premier  de  tous  les 
peuples,  nous  enseignâmes  à  la  terre  à  les  cultiver  et  à  les 
cueillir.  » 

Il  est  facili!  de  relever  dans  ce  langage  l'effet  de  l'exalta- 
tion militaire,  si  naturelle  à  une  époque  où  l'enivrement  de 
tant  de  victoires  remplissail  toute  la  nation.  On  eût  dit  que 
les  vertus  guerrières  des  Gaulois,  si  glorieuses  assurément , 
mais  accompagnées  de  tant  d'aulies  qui  ne  le  sont  pas  moins, 
étaient  le  seul  objet  d'admiration  que  l'on  pût  se  proposer 
fiiez  nos  ancêtres.  Cependant  l'idée  la  plus  profonde  du  re- 
tour aux  ancêtres,  l'idée  de  retrouver  en  eux  les  modèles 
primitifs  de  la  vraie  sagesse  et  de  la  piété  n'avait  pas  entière- 
ment écliappé  aux  fondateurs  de  l'Académie  celtique.  Ils 
comprenaient  qu'il  y  avait  là  des  leçons ,  sinon  aussi  élé- 
gantes, plus  mâles  du  moins  que  dans  ces  antiquités  grecques 
et  romaines  si  pleines  de  défauts  à  cet  égard,  et  que  les  siè- 
cles qui  nous  précèdent  semblent  d'ailleurs  avoir  épuisées 
[loiir  longtemps.  «  La  poussière  de  quelques  dieux  impuis- 
sants ,  ajoutait  le  secrétaire  perpétuel  en  parlant  de  la  my- 
thologie païenne,  amuse  la  crédulité  de  riiomnie,  et  il  laisse 
déserts  les  lieux  saiiils  où  les  druides  proclamèrent  les  pre- 
miers l'idée  sublime  d'un  Dieu  uni([ue  ,  universel  :  enno- 
blirent l'iiomme  par   l'idée  de  rimmorlalilé  de  l'âme  ;  ef- 


frayèrent les  coupables  et  consolèrent  les  justes  par  la  pejnture 
de  l'avenir;  enhardirent  les  mortels  au  culte  de  la  divinité  ; 
les  ennamnièrciil  de  l'amour  de  leiu's  semblables  ,  et  don- 
nèrent pour  bases  à  l'édilice  des  vertus  sociales,  la  bravoure 
et  l'attachement  à  la  patrie  :  et  cependant,  aux  yeux  de 
l'homme  sage,  (|uelli"  dilVérence  d'intérêt  entre  ces  inonu- 
nients  bruts ,  ci's  pierres  druidiipies  dont  la  sévi'ie  gravité 
rappelle  et  atteste  la  simplicité  de  la  morale ,  la  pureté  du 
culte  et  l'élévation  de  la  pensée  de  ceux  qui  les  foudèreiil , 
et  ces  mines,  encore  étincelantes  de  faste,  qin  ne  retracent 
souvent  à  la  mémoire  que  Jes  crimes  de  la  tyrannie,  on  l'im- 
piidicité  di^  l'Olyuqie,  ou  les  malheurs  du  monde  !  n  L"  pré- 
sident, M.  de  Canibry.  allaita  cet  égard  encore  plus  loin.  Il 
voyait  dans  l'âge  de  la  tianle  un  véritable  âge  d'or.  I^a  Cel- 
tique était  pour  lui  un  pays  inondé  de  lumières,  peuplé  de 
sages  et  d'hommes  de  bien  ,  longtemps  oublié,  enlin  re- 
trouvé, il  se  faisait  assurément  de  grandes  illusions  ;  mais 
son  instinct  ne  le  trompait  pourtant  pas  eulièrement  en  lui 
numtrant  chez  nos  pères  autre  chose  que  ces  redouiabics 
guerriers  qui  ont  rempli  le  inonde  du  bruit  de  leurs  armes, 
et  en  lui  persuadant  que  la  Franc(î  devait  trouver  dans  ce 
'foyer  primitif  de  pn'cienses  leçons  de  morale  et  de  vertu. 

Le  but  primitif  de  l'Académie,  déjà  fort  bien  indiqué  par 
les  mémorables  travaux  de  La  Tour-d'Auvergne,  devait  être 
de  reconstruire  ,  autant  que  possible  ,  l'histoire  des  Celtes , 
au  moyen  des  élémenis  qui  nous  eu  ont  été  conservés  dans 
les  écrits  des  anciens  ;  de  rechercher  leurs  monuments,  de 
restilncr  leur  langue,  et  d'éclairer  par  elle  les  origines  des  di- 
verses langues  d'Kurope  qui  s'y  rapportent.  «  Notre  but , 
disait  le  secrétaire  perpi'tuel  dans  le  discours  d'ouverture , 
est  de  retrouver  la  langue  celtique  dans  les  auteurs  et  les 
monuments  anciens,  dans  les  deux  dialectes  de  celle  langue 
qui  existent  encore,  le  breton  et  le  gallois,  et  niênie  ,  dans 
tous  les  dialectes  poiiulaires,  les  patois  et  jargons  de  l'empire 
fran(;.ais  ,  ainsi  que  les  origines  des  langues  et  des  noms  de 
lieux,  de  monuments  et  d'usages  qui  en  dérivent;  de  donner 
des  dictionnaires  et  des  grammaires  de  tous  ces  dialectes 
qu'il  faut  se  hâter  d'inventorier  avant  leur  destruction  totale  ; 
de  recueillir,  d'écrire  ,  comparer  et  exi)liquer  tontes  les  anti- 
([uités,  tous  lesmoùuments,  tous  les  usages,  toutes  les  tra- 
ditions. »  11  y  avait  assurément  dans  ce  peu  de  mots  le  pro- 
gramme de  travaux  considérables,  bien  que  le  défaut  de 
matériaux  dût  les  retenir  forcément  dans  des  limites  plus 
resserrées  que  ne  l'avaient  espéré  à  première  vue  et  dans  le 
premier  feu  de  l'enthousiasme  les  membres  de  la  nouvelle 
Société.  11  ne  s'agissait  pas. moins  que  de  déterminer  la  ré- 
surrection de  la  vieille  Gaule;  mais  mallieureusement  on  de- 
vait bientôt  s'apercevoir  que,  faute  d'une  littérature  propre, 
cette  résurrection  ne  serait  jamais  complète.  Eu  effet,  ce 
type  antique  de  la  patrie,  si  digne  encore  à  tant  d'égards  de 
nous  servir  de  modèle ,  est  enveloppé  de  voiles  dont  il 
est  évident  qu'on  ne  réussira  jamais  à  le  dépouiller  ;  mais 
ce  doit  être  assez  de  prendre  pour  tâche  de  le  tirer  de  la 
poussière  dans  laquelle  il  ('■lait  perdu  depuis  tant  de  siècles 
et,  couché  qu'il  était ,  de  le  mettre  glorieusement  debout  de- 
vant nous. 

An  reste,  rien  ne  peint  mieux  l'idée  que  se  faisait  d'elle- 
même  l'Académie  qu'un  détail ,  assun-inent  bien  secondaire, 
mais  très  caractéristique  pourtant.  Je  veux  parler  de  l'em- 
blème destiné  à  former  son  cachet.  Aussi  me  semble-t-il 
que,  sans  déroger  à  la  gravité  du  sujet ,  il  doit  être  permis 
d'en  dire  ici  (pielque  chose.  On  voit  par  les  Mémoires  de 
l'Académie  que  ce  détail  avait  singulièrement  préoccupé  le 
secrétaire  perp('luel ,  M.  Éloi  .lohanneau,  homme  distingué, 
mais  plus  encore  peut-être  par  l'imagination  (pie  par  le  sa- 
voir régulier  ;"  et  l'on  ne  peut  nier  que  cette  inéoccupation 
ne  fût  au  fond  justifiée,  car  livrer  au  public  mi  symbole  de 
ce  genre  c'él^iil  ,  en  quelipie  siu-le  ,  lui  donner  l'ii  deux  mots 
une  déliiillion  générale  de  l'esprit  de  la  nouvelle  société.  (Jnc 
l'on  se  trompe'  ou  non  sur  soi-même ,  on  joue  toujours  lUni 
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le  iiiniKlc  ,  bien  ou  mal ,  le  rôlo  du  peisonuagc  qui'  Ton  croit 
èlro.  Nous  melticins donc,  le  sceau  à  lUIt-c  que  nous  voulions 
inipiinier  do  l'Acadiiinic  cclliquc,  en  laisanl  passer  sous 
ics  yeux  (îe  nos  lecleurs  quelques  uns  des  symboles  qui 
fnieul  proposés  ;  et  peut-ôlrc  trouvora-t-on  qu'ils  ont  un 
double  iiilOrèl,  puisque,  tout  en  servant  au  but  particulier 
que  nous  avons  ici  en  vue  ,  ils  fournissent  aussi  une  inléres 
sanle  leçon  de  l'art  allégorique. 

Un  des  plus  sinq)les  représentait  un  coq  au  sommet  d'un 
obélisque  druidique,  biitlaiit  des  ailes  au  soleil  levant, 
et  réveillant  par  ses  cluuils  la  Gaule  sous  la  figure  d'une 
femme  endormie  près  d'fin  dolmen.  Celle-ci  se  relevait 
à  demi,  appuyée  sur  une  main  et  relevant  son  voile  de 
l'autre  ,  les  yeux  tournés  vers  l'oiseau  national.  La  médaille 
portait  pour  légende  :  Vigili  vocal  orc  iliem  ;  11  appelle  le 
jour  par  son  citant  matinal.  On  voit  ici  la  l''rance,  symbolisée 
par  le  brillant  et  valeureux  ciseau,  appeler  une  ère  nouvelle 
pour  laquelle  rintervention  de  la  Gaule  antique  lui  est  de- 
venue nécessaire. 

Sur  un  autre  ,  un  génie,  fouille  dans  une  tondielle  au 
sommet  de  laquelle  est  un  cromlech  ;  sur  la  pierre  centrale 
est  perché  un  coq  tenant  dans  son  bec  une  branche  de  gui. 
Celle-ci  a  pour  légende  :  Lapides  quwril  magna;  ossa  pa- 
rentis;  11  cherche  des  pierres  qui  sont  les  ossements  de  sa 
mère  vénérable. 

Sur  un  troisième,  qui  symbolisait  d'une  manière  aussi 
délicate  qu'ingénieuse  les  travaux  de  l'Académie,  eu  rappelant 
un  des  usages  des  Celtes ,  on  voyait  des  hommes  jetant  cha- 
cun une  petite  pierre  sur  un  de  ces  amas  nommés  en  cel- 
tique carn  et  en  latin  inons  Mercurii  :  vis-à-vis ,  au  pied 
d'un  chêne,  une  femme  représentant  la  Gaule  se  réveillait  et 
souriait.  La  légende  était  tirée  des  proverbes  de  Salonion  : 
Sicut  qui  projicil  lapidem  ?«  «a'ift/Hi ,' Comme  celui  qui 
jette  une  pierre  sur  le  monceau.  .Si  léger  que  fût  le  tribut  de 
chacun  des  membres  de  l'Académie,  la  réunion  de  toutes  ces 
œuvres  particulières  devait  finir  par  constituer  un  monu- 
ment considérable  et  glorieux  puiu-  la  Gaule. 

Celui  qui  fut  adopté,  et  que  nous  avons  fait  figurer  d'après 
les  jetons  de  présence  destinés  aux  meinbres  de  l'Académie, 
représente  ,  dans  la  nuit ,  à  la  lueur  du  croissant ,  un  génie 
teiiant  d'une  main  un  flandjcau  et  réveillant  de  l'autre  la 
Gaule  endormie  près  d'un  dolmen  :  celle-ci  se  relevant  à 
demi ,  lui  présente  un  rouleau  avec  ces  mots  en  celtique  : 
lez  a  liiziou  Gall,  ce  qui  veut  dire  :  Langue  et  usages  cel- 
tiques. Dans  le  lointain  est  uiu:  tonibellc  druidique  sur- 
montée d'un  clièue  ,  et  on  lit  pour  légende  ce  vers  de  \'ir- 
gile  parfaitement  adapté  à  la  circonstance  -.Sermonem palrium 
nwresque  reqitirit  ;  Il  cherche  la  langue  et  les  mœurs  de  la 
patrie.  Sur  le  revers ,  dans  une  couronne  forniée  d'une 
branche  de  chêne  et  d'une  branche  de  gui,  les  deux  végé- 
taux .sacramentels  de  la  Gaule  ,  on  lit  le  nom  de  l'Académie, 
et  pour  légende  :  Gloriœ  majonim  ;  .\  la  gloire  des  an- 
cêtres. 

Comme  le  faisait  remaïqucf'  le  secrétaire  iierpétuel  en  l'of- 
frant à  SCS  collègues,  celle  nuîdaille  exprimait  fort  bien  par 
ses  types  et  ses  légendes  le  double  but  de  l'.Vcadémic  :  la  re- 
cherche de  la  langue  et  des  antiquités  celtiques.  Le  croissant 
de  la  hmo ,  le  tlambeau  du  génie  ,  le  voile  ù  demi  soulevé  , 
indiquaient  que  la  lumière  commcjiçait  à  luire,  grâce  aux 
travaux  de  r.\c;uléniie.  Par  l'allégorie  du  revers,  l'Académie 
semblait  consacrer  une  couronne  de  chêne  et  du  gui  à  la 
gloire  de  la  patrie.  Kniiu,  les  trois  langues  des  iuiicriplioiis 
marquaient  les  trois  époques  de  la  nation  ,  l'épotpio  celtique, 
l'éiwque  romaine  ,  l'époque  française.  On  sait  d'ailleurs  que 
c'était  au  croissant ,  au  sixième  jour  de  la  lune ,  que  les 
druides  faisaient  leur  grand  .sacrifice  de  chaque  mois  ;  que  le 
cliéiie  et  le  gui  étaii'nl  les  symboles  principaux  d.e  leur  culte  ; 
que  le:  coq  .  en  latin  ynllun,  qui  surmonte  epcnre  tous  nos 
clochers  et  dont  notre  armée  porte  encore  la  crête  dans  la 
cocarde,  était  l'emblème  des  Gaulois,  nomin<îs  de  là  Ca{<(' 


par  les  Homaiiis.  «  Ainsi,  disait  le  secrétaire  piMpéliiel ,  la 
légende  (lu  type  e\pli(|ue  le  cKjuble  biU  de  l'Acadi'iuie,  but 
aussi  utile  qiu'  bien  délenniné  ;  el  la  légende  du  revers,  le 
motif  de  l'établissement  de  l'.Acadéniie,  motif  aussi  louable 
que  capable  de  faire  taire  l'envie ,  celui  de  travailler  à  l'il- 
lustration des  antiquités  nationales,  el ,  par  là  ,  à  la  gloire  de 
la  patrie,  n 

11  me  semble  toutefois  que  la  rriliqu;^  <le  l'Académie  pour- 
rait se  déduire  de  ces  di\ers  projets.  On  ne  découvre  clfec- 
livcnu'nt  dans  aucun  d'eux  un  but  assez  majeur.  Dans 
quelles  intentions  réveiller  ainsi  la  Gaule,  rechercher  ses  an- 
tiques ossements ,  remettre  en  lumière  ses  mœurs  et  son 
langage  ?  La  légende  à  la  vérité  parait  le  diie  :  .\  la  gloire 
des  ancêtres.  Mais  est-ce  assez?  Pour  ipie  la  gloire  des  an- 
cêtres soit  complète  ,  sulTit-il  qu'elle  soit  assez  éclatante  pour 
projeter  ses  reflets  jusque  sur  la  postérili':  ?  En  est-il  des  na- 
tions comme  de  la  noblesse ,  à  qui  un  nom  illustre  suflit  sans 
autre  condition  ?  Ne  faut-il  pas  que  l'on  puisse  assigner  utie 
utilité  certaine  à  ce  rétablissement  des  liaisons  avec  l'anti- 
quité? Xc  f.uit-il  pas,  en  un  mot,  qu'il  s'agisse  dans  cette  res- 
tauration des  souvenirs  de  quelque  chose  de  plus  profond 
que  de  la  gloire  militaire,  cl  que  l'on  ne  remette  la  Gaide 
sous  les  yeux  de  la  l'rance  avec  tant  de  pompe  que  s'il  y  a 
moyen  de  montrer  dans  la  Gaule ,  à  certains  égards  du 
moins ,  un  modèle  (jue  doive  imiter  la  France  pour  l'accom- 
plissement de  ses  nouvelles  destinées. 

L'Académie  celtique  ne  persista  pas  longtemps.  On  re- 
connut promptement,  en  se  mettanl  à  l'œuvre  plus  assidû- 
ment qu'on  ne  l'avait  encore  fait ,  que  la  Gaule  ne  jions  a 
malheureusement  pas  laissé  assez  de  monuments  pour  fournir 
matière  à  une  collection  de  travaux  comparables  à  ceux  qui 
ont  eu  Home ,  la  Grèce ,  ou  la  Judée  pour  sujet.  Après  avoir 
langui  sous  l'Empire  ,  faute  d'une  impulsion  assez  ferme 
qu'elle  n'aurait  pu  puiser  que  dans  une  idée  tout-à-fait  gi'- 
nérale  ,  elle  s'éteignit  sous  la  lieslauiation  en  se  reformant 
sous  le  titre  de  Société  des  antiquaires  de  France.  Ce  n'était 
point  renoncer  à  son  objet ,  c'était  l'agrandir.  En  effvt ,  si 
l'étude  de  la  Gaule  forme  l'introduction  à  celle  de  la  France, 
il  ne  saurait  y  avoir  lieu  à  sépaier  les  deux  études  jusqu'à  en 
faire  deux  terrains  distincts  pour  deux  Académies  dill'érentes. 
Si ,  en  réalité  ,  nous  sommes  encore  les  Gaulois ,  nos  pères, 
sous  la  discipline  des  P.omains,  comme  sous  celle  des  Francs, 
n'ont  pas  cessé  non  plus  de  l'être  constamment.  Il  faut  donc 
voir  dans  toute  notre  histoire  une  même  unité,  tout  en  com- 
pi'cnant  clairement  que  c'est  la  Gaule  qui  en  fait  el  fera  tou- 
jours le  fonds  essejitiel. 


SUR    LA    MLLTIPLICATIOS    DES   VOYAGES. 

L'Kinpereur,  en  obligeant  les  principaux  souverains  de 
l'Europe  à  s'unir  pour  lui  résister  et  à  fondre  leurs  armées 
en  iMie  seule  ;  eu  donnant  lui-même  pour  auxiliaires  et  pour 
camarades  à  nos  soldais  ceux  d'une  foule  de  princes ,  jadis 
rivaux  ou  même  ennemis  les  uns  des  autres  ou  de  la  France; 
en  promenant  d'im  l)out  de  l'Europe  à  l'autre  ces  réunions 
hétérogènes,  a  produit  de  force  entre  les  nations  ce  qu'il  est 
quelquefois  diflicile  de  réaliser  entre  les  individus  :  il  leur  a 
fait  faire  connaissance,  et  c'est  là  peut-être  la  partie  la  plus 
durable  de  la  mission  qu'il  a  accomplie  dans  le  monde. 

La  facilité  avec  laciuellc  on  voyage  aujourd'hui  est  la  suite 
de  ces  grands  événements.  Auxelfels  qu'ils  ont  produits,  se 
joint  la  commodité  tous  les  jours  plus  grandes  des  moyens 
de  transport;  et  parmi  les  perfeclionnemenis  dont  l'influence 
se  fait  le  plus  sentir,  se  trouve  l'application  des  machines  au 
transport  des  voyageurs.  Les  nations,  après  avoir  été  mé- 
langées violemment ,  se  confondent  pacifiquement  ;  l'œuvre 
commencée  par  la  poudre  est  cotilinuée  par  la  vapeur. 
fxiE  DK  Bealmont. 
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LA  l'O.VTAI.NK  OK  SM.\  T-MACI.Ol'. 

«l'ai-  la  siàcc'dc  Dion,  disait  tm  ancien  diionicincnr, 
»  ceslo  ville  ilc  liouen  a  l'honnein-  d'avoir  assez  bonnes  et 
»  l)elles  romaines  en  clincnn  (inailier  ponr  l,i  coniniodilé  des 
1)  liaijil.iiils.  )i  Le  soin  apporlé  à  rélabiissemeiil  de  ces  nio- 
nnnienls  d'iililili'  pnl)ll(iiii'  avait  natincllenienl  eonduil  à  les 
décorer  d'nne  manière  convenable  et  suivant  le  i;oi1t  de 
cliaqnc  pays,  l'arnii  ions  ces  édiliccs  ,  dont  les  pins  intéres- 
sants sont  encore  aiijonrd'lmi  la  fontaine  de  ta  Croix  de 
pifrcc,  celle  de  la  Croise ,  cdle  de  Vliôlel  de  Lisieux , 
déjà  décrite  dans  ce  recueil  (18i5,  p.  273) ,  oii  remarque  la 
fontaine  de  Saint-Mai  Ion  ,  adosste  d  1  iglise  de  ce  nom 


Celle  pelit(!  construction  de  la  renaissance  se  recinnniandc 
particulièrement  par  l'élégance,  par  la  simplicité  do  sa  com- 
position .  l'I  i)ar  ses  griicienses  sculptures ,  dues  à  Jean 
Cioujon. 

Ces  jolies  statues  d'enfant  ne  siml  pas  les  seuls  ouvrages 
de  ce  sculpteur  (pii  ornent  la  belle  église  de  Saint-Maclou. 
Les  bas-reliefs  des  deux  portails  de  l'ouest  et  du  nord,  re- 
présentant la  !\lorl  de  la  Vierge  cl  le  Baptême  du  Christ, 
proviennent  de  ce  même  ciseau  si  pur  et  si  gracieux. 

Près  de  la  fontaine  s'ouvre  Vaitre  de  Saint-Maclou, 
qui  est  poin'  la  ville  de  Uoucn  ce  qu'était  le  cbarniejr  des  In- 
nocents pour  Paris.  Langlois  a  découvert  sur  les  colonnes 
de  cet  Ldilicc  ancien  les  fiagments  mallieureusemont  in- 


(La  Fontaine  de  Saiiit-Macloi 

formes  d'mie  danse  macabre ,  dont  les  divers  personnages, 
à  peu  près  conservés,  ofi'rent  les  vestiges  d'un  art  naïf  et 
grossier  qui  contrastent  assez  singulièrement  avec  les  orne- 
ments de  la  renaissance  de  l'église  et  de  la  fontaine. 

Il  existe  une  donation  faite  en  1228  par  Geoffroy  de  Capre- 
ville,  «d'un  fonds  à  lui  appartenant,  paroisse  Saint-Alacloii, 
hors  de  la  ville.  )>  Saint-Maclou  n'était  alors  qu'une  chapelle. 
Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  s'occupa  de  réiectioii  de 


]ini'  Jc:in  Goujon,  à  Koiien.) 

l'édifice  actuel .  ot  en  l.îl  l  o 
porte  la  toui-. 


l'Irva  1,1  plate-forme  qui  sup- 


nuREArx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  IVtils-Angiislins. 


Impi 


et  Mailinet,  nie  Jacoli,  3û. 
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CHOIX    D'ANCIENNES  CHANSONS. 


(Celte  VRne.te  est  composée  d'emprunts  fa.ts  a  1  art  d.>  seizième  s.ecle  -  Les  t,o,.  ménestrels  et  le 
'  navJe'^  ont  f.dèleme.lt  reproduit,  d'après  un  mannscri,  de  noire  célèbre  poème  français  le  Roman 
de  arose(mss.  d'environ  ,480  ;  Harleian  Wbr.  r.r.,i.h  nu.seum).-  La  bordure  qu.  descend  sm-  la 
ma  ne  est  tirée  des  ornements  d'une  tombe  en  cuivre  que  l'on  suppose  une  œuvre  néerlandaise 
rf.S.5,  et  que  l'on  conserve  dans  l'église  Sainte-Mary-Key  ,  a  pssw.ck.  -  Enfm  la  scène  de 
Dataille  Jst  tirée  du  manuscrit  de  Monslrclel  (liibl.  roy.,  fonds  Lavallière,  n»  Si)-) 

Parmi  los  productions  littéraires  qui  peignent  le  plus  parfaitetitent  et  en  plus  grande  liberté 
l'esprit  de  notre  nation  ,  il  faut  placer  au  premier  rang  la  chanson.  Vive,  frondeuse,  narquo.se, 
pleine  d'entrain  et  de  mouvement,  facile  à  retenir,  la  cl.anson  française  prend  les  formes  les 
plus  variées  et  abonde  à  to.ttes  les  époques.  Tour  à  tour  héroïque,  sentimentale ,  satirique , 
grivoise  et  surtout  populaire,  ce  genre  de  composition ,  qui  remonte  chez  nous  aussi  haut  que 
l'érudiUon  peut  atteindre ,  n'a  pour  ainsi  dire  jamais  laissé  passer  un  événement,  nio.ns  qtie 
cela,  ime  mode  ridicule,  une  aventure  burlesque,  sans  rimer  quelq.ies  couplets.  On  sait  le 
vieil  adage  national  :  «  Tout  finit  par  des  chansons.  »  ,    .        „ 

Longtemps  en  France  les  chansons  furent  écrites  en  latin  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  nullement 
de  jouir  de  cette  popularité  dont  nous  parlions.  Ainsi  Uildegaire,  évèque  de  Meaux  sous  Charles- 
le-Chauve,  dit ,  en  parlant  de  la  bataille  gagnée  sur  les  Saxons,  en  623,  par  Clotaire  U  :  «  On 
composa  à  propos  de  celte  victoire  un  chant  vi  Igaire  {carmen  pnblicum)  qui  se  trouvait  dans 
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lotîtes  les  bouches ,  et  que  les  femmes  clianlaicnt  en  dansant 
et  en  battant  des  mains.  »  Le  pieux  priMat  nons  a  conservé 
deux  strophes  do  ce  poëmo  Ocril  en  latin  barbare  ;  c'est  une 
des  plus  anciennes  chansons  qu'on  connaisse.  (V.  l.VI,p.  310.) 

La  lanKue  fran(;aisc  n'ayant  commencé  h  être  en  usage 
(pi'au  douziëme  siècle ,  ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  cette 
(époque  qu'il  faut  cliercber  des  chansons  écrites  en  françiis, 
si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  un  idiome  qui  tt'est 
guère  accessible  aujourd'hui  qu'aux  érudits.,  Ues  chansons 
dos  douzième  et  treizième  siècles  se  font  remarquer  par  leur 
simplicité,  leur  naïveté,  et  surtout  par  des  inspirations  sau- 
vages et  chevaleresques  qui  devaient  au  mieux  s'harmo- 
niser avec  les  mœurs  guerrières  des  preux.  La  critique  y 
notera  aussi  une  richesse  d'expressimis  poétiques  qu'on  ne 
s'attendrait  certes  pas  à  trouver  dans  une  littérature  à  peine 
dégrossie. 

Les  croisades  alimentèrent  longtemps  la  verve  des  chan- 
sonniers ,  ou  ,  pour  parler  la  langiW  de  ce  teiiips ,  la  verve 
des  trouvères  el  Aca  jongleurs.  C.e»\-ù  vojaiïeaient  çà  et 
lit,  s'arrétant  dans  les  châteaux,  où  bien  rassemblant  le 
peuple  au  sortir  des  églises  ;  puis  ils  récitaient  les  exploits 
des  croisés.  La  complainte  si  connue  de  Malbroug  remonte 
aux  guerres  saintes  ;  l'auteur  raconte  les  hauts  faits  d'un  che- 
valier espagnol,  surnommé  le  Membru:  et  c'est  seulement 
au  siècle  dernier  que  Membrxi  fut  lout-à-coup  transformé  en 
Malbrouq.  Ce  changement,  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  parité  accidentelle  des  deux  vocables,  paraît  d'autant 
plus  bizarre  que  le  général  anglais  n'eut  jamais  rien  de  com- 
mun, ni  dans  sa  vie  ni  dans  sa  mort,  avec  le  croisé  espagnol.^ 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'anachronisme  fil  la  fortune  de  la  com- 
plainte; c'est  à  lui  qu'elle  doit  d'avoir  vécu. 

Les  trouvères  et  les  jongleurs  ne  se  contentaient  pas  de 
clKinter,  en  s'accompngnant  d'un  instrument ,  ces  longues 
épopées  qu'on  appelle  les  chansons  de  Geste;  ils  en  compo- 
saient ;  puis  ils  joignaieiit  à  leur  talent  de  poète  et  de  musi- 
cien celui  de  faire  des  jmtgleries ,  c'est-à-dire  des  tours 
d'adresse ,  des  farces  et  même  des  sortilèges,  u  Je  te  dirai  ce 
que  je  sais,  s'écrie  un  trouvère;  je  suis  joueur  de  vielle, 
de  cornemuse ,  de  flûte ,  de  violon ,  de  harpe ,  do  sympho- 
nie, de  psaltérion,  et  je  connais  mainte  chanson...  Je  peux 
bien  faire  un  enchantement,  et  j'en  sais  plus  long  que  l'on 
ne  pense.  Quand  je  veux  m'y  appliquer,  je  lis ,  je  chante 
comme  un  clerc ,  je  parle  de  chevalerie,  des  hommes  braves, 
et  je  sais  bien  dire  quelles  sont  leurs  armoiries.  »  Quoique 
souvent  proscrits  par  les  anathèmes  de  l'Église ,  les  trou- 
vères, les  jongleurs  et  les  ménestrels  formaient  des  cor- 
porations ayant  leurs  droits  et  leurs  privilèges  ;  ils  occupaient 
une  place  d'honneur  dans  les  festins,  les  cérémonies  et  les 
fêtes  publiques,  et  même  les  jours  de  combat;  on  sait  qu'à 
la  fameuse  bataille  d'Hastings ,  le  Normand  Taillofer,  un  des 
plus  anciens  jongleurs  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir, 
marchait  en  chantant  à  la  tête  des  troupes  de  Guillaume-le- 
Conquérant. 

A  côté  des  trouvères  de  profession,  qui  d'ordinaire  se  re- 
crutaient parmi  le  peuple,  il  y  avait  aussi  une  autre  classe 
de  chansonniers  non  moins  féconde  :  c'étaient  les  gentils- 
hommes. Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile  ;  Pierre  Mauclerc , 
comte  de  Bretagne  ;  le  châtelain  de  Coucy,  Quènes  de  Bé- 
thunes  ,  IfUgucs  de  Lusîgnan  ,  etc. ,  etc. ,  mais  surtout  Thi- 
bault ,  L*omte  de  Champagne ,  doivent  prendre  rang  parmi  les 
meilleurs  poètes  de  leur  temps.  Ce  quiî  prouve,  pour  le  dire  en 
passant ,  qu'au  moyen-âge ,  peuple  et  gentilshommes  étaient 
beaucoup  moins  illettrés  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Au  seizième  siècle ,  la  chanson  avait  perdu  le  caractère  hé- 
roïque qui  la  distingua  particulièrement  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  Louis  XI;  elle  s'abandonna  en  quelque  sorte  tout  en- 
tière à  la  satire.  En  cela  elle  ne  faisait  que  suivre  le  mouve- 
ment des  idées.  Le  siècle  de  Rabelais ,  de  Bonaventure  des 
Périer,  de  Luther  et  de  Calvin ,  fut  un  siècle  de  renaissance, 
mais  aussi  de  destruction  ;  et ,  alors  comme  toujours ,  le 


sarcasme  devint  l'arme  de  prédilection.  Ainsi  que  les  arts  et 
les  lettres,  la  chanson  eut  donc  aussi  sa  renaissance,  et  cette 
renaissance  fut  marquée  pur  une  active  intervention  dans  les 
all'aires  publiques.  Du  reste,  les  chansonniers  (pii ,  au  ([uin- 
zième  siècle,  se  glorifiaient  d'Eustaclie  Deschanqis,  d'Olivier 
Basselin  ,  do  Christine  de  Pisan  et  de  Charles  d'Orléans,  n'a- 
vaient point  décimé  ;  ils  pouvaient  nommer,  aux  premières 
années  du  seizième  siècle,  deux  remarquables  esprits,  Villon 
et  Marot. 

La  chanson  par  laquelle  nous  allons  commencer  notre 
étude  fut  conijiosée  à  Toccasiôrt  de  la  déroute  de  Pavie  et 
de  la  prise  do  François  I",  événement  trop  connu  pour  que 
nous  ofilroprenions  de  le  raconter  ici  ;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  <iue  ce  récit  burlesque  est  tiré  de  la  collection  manuscrite 
de  Màurepas  (t.  I,  p.  13  et  siiiv.)  que  possède  la  BibUothèque 
royâU.'  - 

I. 

CHANSON  SCR  J.K   BATAILLE  DE  TAVIE, 

Hél;is  !  I.a  Police  (i)  est  mort, 
Il  osi  mort  devant  l'avie; 
Hélas  !  s'il  u'estolt  pas  mort, 
Il  seroit  encore  en  vie. 

Quand  le  l'oy  partit  de  France, 
A  la  malheur  il  pailit  ; 
Il  eu  partit  le  diin.'inche, 
Et  le  lundy  il  fut  pris. 

Il  eu  partit  le  dimanche, 
El  le  lundy  il  fut  pris; 
Rens-toy,  rens-lov,  roy  de  France, 
Rens-loy  donc,  car  tu  es  pris. 

Rens-toy,  rens-toy,  roy  de  France, 
Rens-toy  donc,  car  tu  es  pris. 
—  Je  ne  suis  point  roy  de  France, 
Vous  ne  sçave/.  qui  je  suis. 

Je  ne  suis  point  roy  de  France, 
Tous  ne  sçavez  qui  je  suis; 
Je  suis  pauvre  ijcnlillionime 
Qui  s'en  va  par  le  pais. 

Je  Miis  pauvre  gentilliomnie 
Qui  s'en  va  par  le  païs.  — 
Regardèrent  à  sa  casaque. 
Avisèrent  trois  fleurs  de  lys. 

Regardèrent  à  sa  casaque, 
Avisèrent  trois  fleurs  de  lys. 
Regardèrent  à  son  espée  : 
François  ils  virent  escry. 

Regardèrent  à  son  espée  : 
François  ils  virent  escry. 
Ils  le  prirent,  et  le  menèrent 
Droit  au  château  de  Madry. 

Ils  le  prirent,  et  le  menèrent 
Droit  au  château  de  Madry  ; 
Et  le  mirent  dans  une  chambre 
Qu'on  ne  voïoit  jour  ny  nuit. 

£t  le  mirent  dans  une  chambre 
Qu'on  ne  tdïdit  jour  ny  nuit, 
Que  par  une  petite  feuestre 
Qu'estoit  au  chevet  du  Icct. 

Que  par  une  petite  fenesire 
Qu'estoit  au  chevet  du  lict. 
Regardant  par  la  fenestre. 
Un  Courier  par  là  pâssit. 

(i)  La  Palice,  dont  il  est  ici  question ,  était  le  célèbre  Jacques 
de  Chabanues,  sieilr  de  La  Palice ,  maréchal  de  Fiance  ,  tué  à  la 
bataille  de  Pavie,  le  24  février  iSî-î.  Comme  s'il  eut  prévu  la 
triste  fin  de  cette  journée,  il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  em- 
pocher le  roi  de  livrer  le  combat. 
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Re(:ardant  par  la  feueslic, 
Un  Courier  par  là  passit. 

—  Courier  qui  porle  lellre, 
Que  dit-oD  du  roy  à  Paris? 

Courier  cpii  porte  lettre, 
Que  dil-ou  du  roy  à  Paris? 

—  Par  ma  fuy,  mnn  gentilhomin< 
Ou  ue  sçatt  s'il  est  uiorl  uu  vif. 

Par  ma  foy,  mon  gentilhomme, 
Ou  ne  sçaPt  s'il  est  mort  on  vif. 
■ —  Coiu'ier  qui  poi*te  lettre, 
Retourne-t-cu  à  Paris. 

Courier  (pii  porte  lettre, 
Retouriie-t-t'u  à  Paris; 
Et  va-t-en  dire  à  ma  mère. 
Va  dire  à  Montmorency  (i)  : 

Et  va-t-eu  dire  à  ma  mère, 
Va  dire  à  Moulmoi-ency  : 
Qu'on  fasse  battre  monnoye 
AiLX  quatre  coins  de  Paris. 

Qu'on  fasse  battre  monnoye 
Aux  quatre  coins  de  Paris  ; 
S'il  n'y  a  de  l'or  eu  France, 
Qu'on  en  prenne  à  Saint-Denis. 

S'il  n'y  a  de  l'or  en  France, 
Qu'on  en  prenne  à  Saint-Dfijis  ; 
Que  le  Dauphin  ou  amène. 
Et  mon  petit  ûls  Henry  (2). 

Que  le  Dauphin  on  amène. 
Et  mon  petit  fils  Henry; 
Et  à  mon  cousin  de  Guise  (3), 
Qu'il  vienne  icy  me  requery. 

Et  à  mon  cousin  de  Cuise, 
Qu'il  vienne  icv  me  requery. — 
Pas  plustost  dit  la  parolle, 
Que  monsieur  de  Guise  arrivy  (4). 


CBAMSOIÎ    DES   CORPOREACX. 

i5Gi. 
(Colleciiiin  Maurepas,  t.  I,  f.  m.) 

L'atinée  1562 ,  date  de  la  composition  de  cette  cliansou , 
vit  naître  la  première  guerre  civile ,  provoqttée ,  connue  on 
sait,  par  le  massacre  de  Vassy,  où  fut  blessé  François,  duc 
de  Guise.  Toute  la  France  prit  les  armes  ;  ceux-ci  pour  les 
catholiques,  ceux-là  pour  le  prince  de  Coudé  elles  Uuguc- 
nols.  L'auteur  de  la  chanson  a  voulu  ridiculiser  cette  prise 
d'armes.  Les  Huguenots  qui  comptaient  parmi  leurs  princi- 
paux chefs  le  comte  de  Grammont,  Jean  de  llohan  et  Fran- 
çois d'Andelot,  s'emparèrent  d'abord  d'Orléans,  de  lïouen  et 
de  quelques  autres  villes;  mais  bientôt  ils  perdirent  la  ba- 
taille de  Dreux.  Les  corporcaux  étaient  de  bas  oiïiciers 
ayant  sous  leurs  ordres  une  escouadu  de  quelques  soldats; 
de  là  vient  notre  mot  4:aporal.  Il  est  difficile ,  en  lisant  les 
exploits  grotesques  du  corporcan  de  15'j2,  de  ne  pas  penser 
à  don  Quichotte. 

Un  eorporeau  fait  ses  préparatifs 
Pour  se  trouver  des  derniers  à  la  guerre. 
S'il  en  eut  en,  il  ci'it  vendu  sa  terre; 
Mais  il  vendit  une  botte  d'uignuu. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

(1)  Le  maréchal  de  Montmorency  fut  chargé  de  remettre  aux 
envoyés  de  (iharles-QuInt  la  rau(;oii  des  enfants  de  Fiance. 

(2)  Henri,  duc  d'Orléans,  depuis  le  roi  Henri  II. 

(3)  Cluude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  cinquième  fils 
de  René  II,  duc  de  Lorraine. 

(&)  A  la  manière  brusque  dont  se  termine  la  chanson  ,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  y  manque  quelques  couplets. 


Un  eorporeau,  avant  que  de  partir, 
IJévolemcnt  feit  chantei-  une  messe; 
Et  si  vous  a  sainte  hardiesse 
De  n'assaillir  jamais  (pie  des  oysons. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  bravement  st  monta 
Dun  asiie  fnrt  i|ui  pui  toit  la  poirce, 
Et  son  varlel  d'une  pt-ciiue  (1)  escrouppée  (2}, 
Pour  son  sommier  (3)  il  print  le  poullichou. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  grève  (4)  et  cuissots  (5)  avoit, 
r.ien  façonne/, "d'une  longue  citrouille. 
Clouez  de  bois  qui  jamais  ue  s'enrouille  ; 
Un  plat  d^eslaiii  il  print  pour  sou  plastron. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  des  gantelets  avoit. 
Dont  l'u:i  étoit  fait  d'ozier  et  d'éclisse  (6)  ; 
Pour  l'autre  il  print  une  grande  ccrevisse. 
Et  njeit  la  main  dedans  le  croupion. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  en  son  escu  portoit 
Le  ronge  et  le  blanc  de  la  sommellerie; 
D'ongles  de  porc  sa  lance  étoit  garnie. 
Et  sa  devise  éloit  :  k  Nous  enfuirons.  » 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  une  arbaleste  avoit 
D'un  viel  cerceau  d'une  pipe  (7)  rompue, 
Sa  corde  étoit  d'estouppe  toute  écrue. 
De  bois  lortii  étoit  le  vireloii. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  nue  harquebuze  avoit 
D'un  franc  sureau  cueillv  de  cette  année; 
Son  ca';(|ue  étoit  d'une  coni-ge  escornée. 
Et  les  boullets  (S)  de  navets  de  maison. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  sa  brigandine  avoit 
De  vieux  drappeaux  et  de  vieille  féraille, 
Et  si  gardoit  pour  un  jour  de  bataille 
Un  ^iel  estoc  d'un  viel  fer  d'Arragon. 
Vii-agon,  vignette  sur  vignon. 

Un  eorporeau  à  la  montre  fg)  s'en  va  ; 
Il  a  prié  monsieur  le  commissaire 
De  lui  passer  sa  jument  et  son  liaire  (10), 
Et  l'advouer  pour  vaillant  champion. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

\h\  eorporeau  au  trésorier  s'en  va  : 
—  Morbieu  !  sangbieu  !  puisque  le  rov  me  paye, 
Despeschez-vons  de  me  b;iiller  ma  pave, 
Et  me  couler  des  escus  ou  testons.  — 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Le  trésorier  à  la  bourre  fouilla, 
Et  lui  a  dit  :  — Corporeau.  vaill.itit  homme, 
Cnutentez-vons,  tenez.  voîKi  en  somme 
Qu.'M-ante  francs  en  niéreanx  (r  r)  et  jettons. 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Un  corp''rean  retourne  en  sa  maison  ; 
A  son  retour  ses  voi.sins  il  Cfiivie, 
Leur  dit  :  —  Voyez,  je  suis  encor  en  vie  ; 
Gardé  me  suis  de  six  coups  de  canon. — 
Viragou,  vignette  sur  vignou. 

Un  eorporeau  à  ses  voisins  compta 
Qu'il  avoit  eu  contre  un  rcistre  querelle, 

(I)  Cheval  de  rebut.—  (2)  Merveux. 

(3)  Cheval  qui  porte  les  bagages. —  (4)  Armure  des  jambes. 

(5)  Armure  des  cuisses. 

(6)  Petits  bâtons  de  bois  flexibles  comme  l'osier. 

(7)  Tonneau. 

(S)  Projectiles  de  plomb  qu'on  lançait  avec  la  fronde  ou  l'arc. 
(9)  Parade. —  (10)  Sorte  de  vêtement  grossier. 

(II)  Terme  de  diiision;  ici  mercaii  signifie  les  petits  cailloux 
qui  servaient  à  compter. 
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Et  luiite^rois  (]trà  gr.iiijs  ctiups  de  hutilcillf, 
Il  l'avoit  fait  venir  à  la  rai.von. 
Viragon,  vignette  sur  vignoii. 

tjii  corpm'iMu  à  ses  amis  jura 
Ne  l'etourner  jamais  à  la  liutaille, 
Si  pour  s'arniern'avoit  une  iiuu'aillc 
Cent  pieds  d'espais,  et  un  voulge  (i)  aussi  long 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Uu  corpi'rcnu  devant  Diin  pnilista 
Que,  puiu' la  peur  (pi'il  avoil  de  combaltre, 
Il  aùnoit  mieux. chez  lui  se  faire  battre, 
Que  de  cliercher  si  loing  les  horions. 
Viragon,  vignette  sur  viguon. 


LE.S  El'TETS  DE  LA  i'Elir.ELi; , 

r.WSAGE   DU    POUSSIN. 
Vo)'.  la  Taille  des  dix  premières  années ,  et  iS4J,p.  177.) 

Le  rottssia  a  peint  ce  paysage  en  1650.  Il  avait  alors 
cinqttanle-six  ans.  A  cet  âge,  il  était  encore  clans  toitte  la 
vigueur  de  son  talent ,  cl  son  goilt  si  adtnirable  semblait 
s'élever  et  s'épurer  à  chacune  de  ses  compositions  nouvelles. 
«  En  avançant  en  âge ,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis ,  je  me 
ji  sens  plus  que  jamais  enllaramé  du  désir  de  me  surpasser 
I)  et  d'atteindre  le  plus  haut  degré  possible  de  perfection.  » 

Ce  tableau  fut  peint,  suivant  quelques  auteurs,  pour  le 
commandeur  dcl  Pozzo,  l'un  des  premiers  Mécènes  du  l'otissiji 
à  Rome;  mais,  suivant  d'autres,  pour  M.  Poinlel ,  après  la 
mort  duquel  il  fut  acheté  siicccssivcnient  par  MM.  Dupicssis, 
llambouillct  et  Moreau.  11  ne  nous  a  pas  été  possible  de  dé- 
couvrir quel  est  le  possesseur  actuel  de  ce  chef-d'd'uvrc. 

Le  récit  d'Apulée  sur  les  eiïets  de  la  magie',  tels  qu'ils 
avaient  été  rapportés  par  Aristomènc,  peut  avoir  doimé  l'idée 
de  la  scène  représentée'aux  premiers  plans  du  paysage.  On 
sait  que  le  Poussin  était  fort  instruit  :  il  s'était  appli(|ué  à 
l'étude  de  la  biographie  et  de  l'Iiisloire;  il  avait  traduit  de 
iionibreu.x  passages  dans  les  meilleurs  écrits  des  auteurs 
anciens;  il  pensait,  comme  l'a  dit  l'.eynolds ,  que  l'artiste 
(I  ne  doit  pas  être  étranger  à  cette  partie  de  la  pliilosopliic 
qui  mel  à  découvert  la  nature  morale  de  l'homme,  et  qui  a 
rapport  au  caractère  et  auxaireclions.n  Peu  de  tableaux  pour- 
raient servir  mieux  que  celui  dont  nous  donnons  ici  une  es- 
quisse à  mettre  en  lumière  l'esprit  observaleiu- du  Poussin, 
et  toutes  les  excellentes  qualités  de  son  génie  méditatif  et 
tempéré.  Kous  nous  garderons  bien  d'cssa>cr  luie  analyse 
de  ce  bel  ouvrage,  lorsqu'il  en  existe  une  écrite  par  l'un  des 
maîtres  de  notre  langue.  Ténelon  aimait  et  admirait  beau- 
coup le  Poussin.  Il  a  dit  quelque  part  :  u  Je  parle  en  igiio- 
1)  tant,  et  j'avoue  que  les  paysages  du  Poussin  me  plaisent 
n  beaucoup  plus qite  ceux  du  Titien.»  11  n'était  pas  si  ignorant 
qu'il  voulait  bien  le  dire  ;  il  était  lui-même  grand  paysagiste 
à  sa  manière,  et  dans  son  art  comme  dans  son  caractère,  il 
y  avait ,  avec  un  peu  plus  de  douceur  pénétrante  peut-cire,  ce 
mélange  de  gravité  et  de  grâce  qui  distingue  le  premier  des 
peintres  dont  la  France  s'honore.  Effaçons-nous  donc  devant 
un  délicieux  fragment  du  dialogue  où  Eénelon  a  mis  en  pré- 
sence, dans  les  Champs-Elysées ,  les  ombres  de  Léonard  de 
Vinci  et  du  Poussin.  Les  lecteurs  y  trouveront  des  détails  que 
malheureusement  la  nécessité  a  rendus  imperceptibles  dans 
notre  imitation  réduite  de  l'œuvre  originale  ;  leur  imagina- 
tion devra  y  suppléer. 

Poussin.  Ueprésentez-vous  un  rocher  qui  est  dans  le  côté 
gauche  du  tableau.  De  ce  rocher  tombe  une  source  d'eau 
pure  et  claire ,  qui ,  après  avoir  fait  quelques  petits  bouillons 
dans  sa  chute,  s'enfuit  au  travers  de  la  campagne.  Un  homme 
qui  était  venu  i)uiser  de  cette  eau  est  saisi  par  un  serpent 


I  monstrueux;  le  serpent  se  lie  autour  de  son  corps,  et  entre- 
lace ses  bras  et  ses  jambes  par  plusietus  tours,  le  serre, 
l'cinpoisoime  de  .son  venin  et  l'étoulTe.  Cet  homme  est  déjà 
mort,  il  est  étendu;  on  voit  la  pesanteur  et  la  roideur  de 
tous  ses  membres,  sa  chair  est  déjà  livide,  .son  visage  af- 

j  freux  représente  ime  mort  cruelle. 

I  LÉONARD  UK  Vinci.  Si  vous  ne  nous  représentez  point 
d'autre  objet,  voilîyun  tableau  bien  triste. 

Poussin.  Vous  allez  voir  quchpie  chose  qui  augmente 
encore  cette  tristesse  :  c'est  un  autre  •  homme  (pii  s'avance 

j  vers  la  fontaine  ;  il  aperçoit  le  .serpent  autour  de  l'homme 
mort ,  il  s'arrête  soudainement  ;  un  de  ses  pieds  dememe 
su.spendu  ;  il  lève  un  bras  en  haut ,  l'autre  demeure  en  bas  ; 
mais  les  deux  mains  s'ouvrent ,  elles  marquent  la  surprise  et 
l'horreur. 

I  LÉONARD.  Le  second  objet,  quoique  triste  ,  ne  laisse  pas 
d'animer  le  tableau  et  de  faire  un  certain  plaisir  sendjlable  à 
ceux  que  goûtaient  les  spectateurs  de  ces  anciennes  tragé- 
dies où  tout  inspirait  l'horreur  et  la  pitié  ;  mais  nous  ver- 
rons bientôt  si  vous  avez... 

Poussin.  Attendez  la  suite,  .s'il  vous  plaît;  vous  jugerez 
selon  vos  règles  quand  j'aurai  tout  dit.  Là  auprès  est  un 
grand  chemin  sur  le  bord  duquel  paraît  une  femme  qui  voit 
l'homme  cllrayé  ,  mais  qui  ne  saurait  voir  l'homme  mort , 
parce  qu'elle  est  dans  un  enfoncement,  et  que  le  terrain  fait 
une  espèce  de  rideau  cnlic  elle  et  la  fontaine.  La  vue  de  cet 
homme  ell'rayé  fait  en  elle  un  contre-coup  de  terreur.  Ces 
deux  frayeurs  sont,  comme  on  dit,  ce  que  les  doideurs  doi- 
vent être  :  les  grandes  se  taisent,  les  petites  se  plaignent. 
La  frayeur  de  cet  homme  le  rend  immobile  ;  celle  de  cette 
femme,  qui  est  moindre  ,  est  plus  marquée  par  la  grimace 
de  son  visage  ;  on  voit  en  elle  une  peur  de  femme  qui  ne  peut 
rien  retenir,  qui  exprime  toute  son  alarme,  qui  se  laisse  aller 
à  tout  ce  qu'elle  sent  ;  elle  tombe  assise  ,  elle  laisse  tomber 
ce  qu'elle  porle ,  elle  tend  les  bras  et  semble  crier.  IN'est-ce 
pas  vrai  que  ces  airs  divers  de  crainte  et  do  surprise  sont  une 
espèce  de  jeu  qui  touche  et  qui  plait? 

LÉONARD.  J'en  conviens.  .Mais  qu'est-ce  que  ce-dessin? 
est-ce  une  histoire  ?  Je  ne  la  connais  pas.  C'est  plutôt  un 
caprice. 

Poussin.  C'est  un  caprice.  Ce  genre  d'ouvrage  sied  fort 
bien,  pourvu  que  le  caprice  soit  réglé  et  qu'il  ne  s'écarte 
en  rien  de  la  vraie  nature.  On  voit  au  côté  gauche  quelques 
grands  arbres  qui  paraissent  vieux,  et  tels  que  ces  antiques 
chênes  qui  ont  passé  autrefois  pour  les  divinités  d'im  pays. 
Leurs  tiges  vénérables  ont  une  écorce  dure  et  âpre  qui  fait 
fuir  un  bocage  tendre  et  naissant  placé  derrière.  Ce  bocage 
a  une  fraîcheur  délicieuse;  on  voudrait  y  être;  on  s'imagine 
un  élé  brûlant  qui  respecte  ce  bois  sacré.  11  est  planté  le  long 
d'une  eau  claire  et  semble  se  mirer  dedans.  On  voit  d\in 
côté  un  vert  foncé ,  de  l'autre  une  eau  pure  où  l'on  découvre 
le  sombre  azur  d'un  ciel  serein.  Dans  cette  eau  se  présentent 
divers  objets  qui  amusent  la  vue  pour  la  délasser  de  tout  ce 
qu'elle  a  vu  d'affreux.  Sur  le  devant  du  tableau  les  figures 
sont  toutes  tragiques  ;  mais  dans  le  fond  tout  est  paisible , 
doux  et  riant:  ici  on  voit  des  jeunes  gens  qui  se  baignent  et 
qin  se  jouent  en  nageant  ;  là  des  pécheurs  dans  un  bateau  ; 
les  uns  se  penchent  en  avant  et  semblent  près  de  tomber  , 
c'est  qu'ils  tirent  un  lilet  ;  deux  autres,  penchés  en  arrière, 
rament  avec  effort  ;  d'autres  sont  sur  le  bord  de  l'eau,  jouant 
à  la  mouiTe(l);  d'autres  se  promènent,  au-delà  de  cette  eau, 
sur  un  gazon  frais  et  tendre.  En  les  voyant  dans  un  si  beau 
lieu ,  peu  s'en  faut  qu'on  n'envie  leur  bonheur.  On  voit  assez 
loin  une  femme  qui  va  sur  un  une  à  la  ville  voisine ,  et  qui 
est  suivie  de  deux  hommes  :  aussi  on  s'imagine  voir  ces 
bonnes  gens  qui ,  dans  leur  simplicité  rustique  ,  vont  porter 
aux  villes  l'abondance  des  champs  qu'ils  ont  cultivés.  Dans 

(i)  Vo>ei,  sur  ce  jeu  italien,  la  Table  des  dix  première» 
années. 
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le  mrme  cuiii,  à  f;aiiclic-,  parait  au-dessus  du  bocage  une 
monragne  assez  escarpée ,  sur  laquelle  est  un  cliàleau. 

LÉONARD.  Le  côté  gauche  de  votre  tableau  mcdounc  l'inii; 
de  voir  le  côté  droit. 

Poussin.  C'est  un  petit  colraii  qui  vieut  cii  pente  insin- 
sible  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Sur  cette  pente  on  voit  en 


confusion  di's  arbrisseaux  et  des  buissons  sur  un  terrain  in- 
culte. Au-devant  de  ce  coteau  sont  plantés  de  grands  arbres, 
l'iiire  lesquels  on  aperçoit  la  campagne,  l'eau  et  le  ciel. 

liiiONARD.  Mais  ce  ciel,  comment  l'avcz-vous  lait? 

l'orssiN.  Il  est  d'un  bel  aziu-,  mêlé  de  nuages  clairs  qui 
semblent  être  d'ôr  et  d'argent. 


(  Les  efiV-ls  de  la  Icucui,  pajsj^e  de  Niculdb  Poussin.  ) 


LÉo.NAKD.  Vous  l'avez  l'ait  ainsi,  sans  doute,  pour  avoir  la 
liberté  de  disposer  ù  votre  gré  la  lumière,  et  pour  la  répandre 
sur  chatiue  objet  selon  vos  desseins. 

Poi'ssiN.  Je  ravoiic... 

LÉONARD.  Qu'y  a-t-il  dans  le  milieu  de  ce  tableau,  au-delà 
de  cette  rivière  ? 

Poussin.  Une  ville  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  elle  est  dans  un 
enfoncement  où  elle  se  perd  ;  un  coteau  plein  de  verdure  en 
dérobe  une  partie  ;  on  voit  de  vieilles  tours ,  des  créneaux , 
de  grands  édifices  et  une  confusion  de  maisons  dans  une 
ombre  très  forte,  ce  qui  relève  certains  endroits  éclairés  par 
une  certaine  lumière  douce  et  vive  qui  vient  d'en  liant.  Au- 
dessus  de  celte  ville,  parait  ce  que  l'on  voit  presque  toujours 
au-dessus  des  villes  dans  un  beau  temps ,  c'est  une  fumée 
qui  s'élève  et  qui  fait  fuir  les  montagnes  qui  font  le  lointain. 
Ces  montagnes,  de  figure  bizarre,  varient  l'horizon,  en  sorte 
que  les  yeux  sont  contents. 

LÉONARD.  Je  vois  que  vous  avez  assez  étudié  les  bons 
modèles  du  siècle  passé  et  mes  livres. 

Que  pourrait-on  ajouter  à  une  description  si  parfaite  '? 
c'est  un  modèle  d'analyse  simple  et  élégante.  Nous  avons  ainsi 
reproduit  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
presque  deux  chefs-d'œuvre  au  lieu  d'un  ;  et  nous  appliiiuc- 
rons  volontiers,  à  l'un  comme  à  l'autre,  ces  paroles  emprun- 
tées encore  à  Fénelon  :  u  llien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir 
que  ces  peintures  champêtres  ;  nous  les  devons  aux  poètes. 
Ils  ont  commencé  à  chanter  dans  leurs  vers  les  grâces  naïves 
de  la  nature  simple  et  sans  art  ;  nous  les  ayons  suivis.  Les 


ornements  d'une  campagne  où  la  nature  est  belle,  sont  imv 
image  plus  riante  que  toutes  les  magiiilicences  que  l'art  a 
pu  inventer,  n 


LA  PvOCIlE  PEKCEE  (1). 

NOUVELLE. 

Au  fond  de  la  rade  de  Brest ,  au  bas  de  l'étroit  promon- 
toire connu  sous  le  nom  de  presqu'île  de  Kelern  ,  se  trouve 
un  hameau  enfoin  dans  les  feuillages  des  hêtres,  des  ormes 
et  des  frênes  :  c'est  Pioscanvel ,  dont  le  clocher  aigu  surmonte 
de  loin  les  arbres  et  vous  indique  la  route.  Le  village  len- 
ferme  à  peine  une  trentaine  de  maisons,  au  milieu  desquelles 
se  montre  l'église  entourée  de  son  cimetière  qu'ombragent 
deux  noyers  gigantesques. 

A  quelques  pas  de  l'un  d'eux  ,  nue  fosse  avait  été  récem- 
ment creusée;  on  venait  d'y  planter  la  croix  peinte  en  noir 
et  semée  de  larmes  qui ,  dans  les  pauvres  cimetières  de  cam- 
pagne, remplace  la  pierre  tombale. 

Un  homme  ,  la  tète  nue  ,  était  agenouillé  sur  le  gazon  , 
et  deux  jemies  enfants  priaient  à  côté  de  lui. 

L'humble  tombe  renfermait  la  mère  de  ceux-ci ,  la  femme 
de  celui-là.  Douce  et  vaillante  créature  qui  a\ait  lutté  dix 
ans  contre  les  veilles,  la  misère  ,  les  infirmités,  et  qui  était 
morte  à  la  peine  sans  faire  entendre  une  plainte  ! 

Après  une  longue  prière ,  Claude  Morvan  se  releva  ;  ses 

(i)  Celte  rodie  existe  lécllrmcnt  prcs  de  lîrest,  et  ce  que  uoiis 
fu  dirons  est  liistoii<inc. 
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onfanls  riinittroiil,  et  tous  prirent  en  silence  le  chemin  qni 
conduit  îi  Kelerii. 

La  mort  de  Catlicriiic  avait  fait  une  profonde  blessure 
au  cœur  du  paysan,  car  il  l'avait  aimt'c  de  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  d'affection  pour  une  femme  ;  mais  sa  douleur  ne 
lui  ôtail  rien  de  sou  ioiMa};e.  Il  la  rcnferiiiait  comme  ces 
plaies  que  l'on  cache  de  peur  de  défaillir  à  leur  vue ,  et  con- 
tinuait à  aimer  la  morte  dans  les  enfants  qu'elle  lui  avait 
laissc's.  •    "■ 

I/alni',  lui  se  nommait  Pierre  ,  touchait  à  sa  neuviî-mc 
année ,  et  avaifcetle  aptitude  à  4a  pratique  de  la  vie  que  le 
besoin  donne  si  vite  aux  Tds  du  pmiple.  Non  seulement  il 
surveillait  sa  sœiu-  Renée ,  plus  jeune  de  deux  ans,  mais  il 
aidait  aux  soins  du  ménage,  faisait  les  courses,  prenait  part 
aux  travaux  de  son  pfre  selon  ses  forces  et  son  adresse. 

Tous  trois  avaient  suivi  un  sentier  qui  serpente  sur  le 
llnnc  du  coteau  dépouillé  ,  et  ils  aperçurent  bientôt  leur 
cabane  située  à  mi-chemin  de  Roscanvel  et  de  la  citadelle  de 
Kelcrn. 

En  voyant  ce  toil  de  chaume  éclairé  par  le  soleil  couchant, 
Claude  sentit  son  cœur  se  serrer.  Il  se  rappela  malgré  lui 
le  temps  où  il  entendait  de  loinJa  voix  de  Catherine  annon- 
çant aux  enfants  sa  venue,  et  les  rires  joyeux  de  Pierre 
accourant  avec  Uenée  à  sa  rencontre.  Alaintcnant  tout  était 
silencieux ,  désert  !  la  mort  avait  passé  pri^s  de  la  cabane 
et  en  avait  emporté  le  mouvement  et  la  joie  I 

Claude  soupira  sourdement ,  saisit  par  la  main  ses  deux 
enfants  et  les  rapprocha  de  lui.  Désormais  c'était  là  sa  force 
et  sa  consolation. 

Cependant ,  au  détour  du  chemin,  et  comme  il  arrivait 
vis-à-vIs  de  la  cabane,  il  aperçut  M.  Iloyer  qui  l'attendait 
assis  sur  la  pierre  dressée  près  de  la  porte. 

!M.  Royer  était  un  ancien  cabarctier  de  Pirest ,  retiré  à 
Roscanvel,  où  il  avait  acheté  quelques  propriétés,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  la  diaumitre  de  Morvan.  1!  habitait , 
non  loin  du  bourg ,  un  vieux  manoir  à  demi  ruiné  ,  dont  il 
exploitait  les  terres  mesquinement  et  sans  intelligence.  Dans 
le  pays,  on  l'accusait  d'avarice  et  surtout  de  violence.  Deux 
ou  trois  fois  il  avait  eu  à'bc  justiUer  devant  le  juge  de  paix  du 
canton  des  mauvais  traitements  exercés  envers  ceux  qui  le 
servaient. 

En  arrivant  près  de  lui,  Claude  Morvan  se  découvrit,  et 
le  petit  garçon  en  fit  autant  par  imitation. 

M.  Royer,  qui  était  resté  assis,  garda  son  chapeau. 

—  Eh  bien  !  ta  femme  est  donc  morte  ?  dit-il  avec  celte 
dureté  qu'affectent  les  sots  et  les  méchants  à  l'égard  de  leurs 
inférieurs  ;  sais-tu  que  c'est  pour  toi  un  malheur? 

—  Je  dois  le  savoir,  monsieur,  répondit  Claude  d'un  ton 
troublé  ,  car  personne  ne  connaissait  aussi  bien  que  moi  ce 
qu'elle  valait  ! 

~  El  le  pis ,  c'est  qu'elle  t'a  fait  perdre  une  bonne  place 
chez  M.  Lenoir.  Comment  diable  as-lu  pu  laisser  là  ton  tra- 
vail pendant  huit  jours  '? 

—  Il  le  fallait  pour  soigner  Catherine. 

—  Catherine ,  Catherine ,  tu  pouvais  la  laisser  avec  tes 
enfants...  11  n'y  avait  plus  d'espoir  d'ailleurs,  tu  le  savais. 

—  On  n'est  jamais  sûr  de  cela  quand  on  aime  ceux  qui 
vont  mourir,  monsieur,  dit  Claude  avec  un  sentiment  naïf 
et  profond;  tant  qu'elle  me  regardait,  tant  (|u'elle  me  par- 
lait ,  je  ne  pouvais  croire  qu'elle  allait  nous  quitter  ! 

M.  Royer  fit  un  mouvement  de  la  tète. 

—  Tu  vois  où  cela  t'a  conduit,  nigaud  !...  Elle  est  morte... 
et  morte  huit  jours  trop  tard  !  car  M.  Lenoir,  qui  ne  pouvait 
attendre,  a  fait  venir  de  Brest  un  autre  ouvrier  pour  son  four 
à  briques.  Où  vas-tu  trouver  du  travail ,  maintenant  ? 

—  J'irai  m'offrir  partout ,  répondit  ÎMorvan. 

—  Et  on  ne  te  recevra  nulle  part ,  ajouta  l'ancien  caba- 
retier  ;  tu  le  sais  comme  moi ,  c'est  la  morte  saison.  H  y  a 
plus  de  bras  que  d'ouvrage...  Et  cependant  tu  me  dois  trois 
mois  de  lover. 


—  .Je  ne  l'ai  pas  oublié,  monsieur,  dit  Claude,  et  je  vous 
les  paierai. 

—  Est-ce  avec  le  |H>rc  que  tu  as  vendu  pour  acheter  des 
remèdes  à  la  <léfunte...  ou  avec  tes  meubles  qui  ont  servi  à 
lui  avoir  une  chilsse ,  im  enterrement  et  une  croix?  demanda 
M.  Iloyi'r  durement;  comme  si  tu  ne  pouvais  te  contenter, 
pour  la  femme  ,  du  convoi  du  pauvre  et  d'iui  trou  dans  le 
cimetière. 

—  Mêlas!  dit  Morvan,  c'était  la  dernière  chose  que  je 
devais  faire  pour  elle,  monsieur;  on  ne  commande  pas  à  ces 
idées-là  !  En  lui  refusant  ce  qu'on  donne  aux  autres  morts, 
j'aurais  cru  que  c'était  insulter  à  sa  mémoire.  Elle  qui  a  dé- 
pensé sa  vie  pour  nous ,  u'avait-cllc  pas  droit  à  ce  qu'on  fit 
honneur  à  sa  mort?  Avec  la  croix,  du  moins,  nous  ne 
pourrons  oublier  où  est  son  pauvre  corps,  et  nous  saurons 
dans  quelle  place  nous  mettre  à  genoux. 

Royer  haussa  les  épaules. 

—  Encore  un  que  les  superstitions  ont  abruti ,  murmura- 
t-il  ;  enfin  n'importe...  Le  résuiiat,  c'est  que  le  voilà  ruiné 
et  hors  d'état  de  me  payer  ,  n'est-ce  pas  ?  ^ 

—  Maintenant...  il  est  vrai...  que  je  ne  pourrais...  balbutia 
Morvan. 

—  Eh  bien,  alors,  tu  chercheras  ailleurs  un  logcmenl. 
reprit  le  cabaretier  retiré  :  j'ai  trouvé  un  autre  locacaire  ,  et 
il  faut  que  tu  déloges  dès  demain,  vu  que  l'on  m'olfro  deux 
écus  d'augmentalion. 

I3ien  que  Claude  ne  s'attcndft  pas  à  un  congé  donne  aussi 
brusquement,  il  ne  fit  aucune  résistance  et  ne  montra  nulle 
mauvaise  humeur. 

—  Cliacun  est  maître  de  son  bien,  dit-il ,  et  puisque  mon- 
sieur trouve  un  meilleur  prix,  je  ne  voudrais  pas  lui  faire 
manquer  roccasion.  J'ai  à  la  baie  de  Dinant  im  <:ousin  qui 
ne  me  refusera  point,  j'espère,  un  abri,  et  je  partirai  de- 
main avec  les  enfants. 

—  Un  moment ,  dit  le  propriétaire,  qui  s'était  levé  :  une 
fois  parti ,  tu  auras  ma  quittance  à  la  semelle  de  tes  sou- 
liers ;  i)  faut  d'abord  que  nous  réglions  nos  comptes. 

—  Je  croyais  avoir  dit  à  monsieur  que  j'étais  à  cette  heure 
sans  ressource  ,  dit  Claude  embarrassé. 

—  Soit ,  répliqua  M.  Royer  ;  mais  tu  n'es  pas  sans  enfants , 
donne-les-moi  tous  deux  pour  garder  les  bestiaux ,  et  je  le 
tiens  quitte  de  ce  que  tu  me  dois. 

A  cette  proposition  inattendue  ,  Kerre  et  Renée  ,  qui 
avaient  jusqu'alors  écouté  avec  l'indifférence  ordinaire  à  leur 
âge ,  dressèrent  brusquement  la  tète. 

—  Ce  sera  tout  bénéfice  pour  toi .  ajouta  le  propriétaire  ; 
car  tu  te  trouveras  débarrassé  de  ces  deux  marmots  que 
j'habituerai  au  travail. 

Les  enfants  se  pressèrent  contre  leur  père. 

—  Je  ne  veux  pas  aller  avec  lui  !  s'écria  Renée,  qui  regar- 
dait M.  Royer  avec  efiVoi. 

—  Je  ne  veux  pas  aller  au  manoir,  ajoutait  Pierre,  égale- 
ment effarouché. 

—  Qu'est-ce  que  c'est!  qu'est-ce  que  c'est!  reprit  le 
bourgeois  en  saisissant  ce  dernier  par  l'oreille  ,  je  crois 
qu'on  fait  le  récalcitrant...  Tu  viendi-as  où  je  te  mènerai, 
drôle... 

—  Faites  excuse,  monsieur,  interrompit  Morvan,  qui  retira 
son  fils  à  lui  :  mais  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  ces  pau- 
vres innocents. 

—  Comment  !  tu  refuses  de  me  les  donner  !  s'écria  le  bour- 
geois. 

—  J'aime  mieux  les  garder  près  de  moi,  reprit  Claude 
avec  quelque  embarras...  Ils  sont  habitués  à  la  maison... 
et...  ils  se  trouveraient  mal  chez  les  autres. 

M.  Royer  se  leva  rouge  de  colère. 

— Ah  !  je  ne  m'attendais  pas  à  celle-là,  par  exemple  !  s'écria- 
t-il...  Je  lui  offre  le  moyen  de  s'acquitter  sans  bourse  délier 
en  le  soulageant  d'une  charge,  et  il  refuse  !...  et  pour  quel 
motif  ?  est-ce  parce  qu'ils  demandent  à  rester  ;  mais  savent- 
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ils  seulciiiciu  pourquoi  ?  Voyons,  toi,  pclit  vnuiiiMi,  quelle 
raison  as-Iu  h  dotnicr  ? 

—  Je  veux  manger  à  ma  faim ,  cl  au  inaiinir  on  refuse  le 
pain,  ri'pondit  l'ierre. 

—  Qu'esl-ce  à  dire  !  s'dcria  M.  Roycr  en  levant  la  main. 

—  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  balte ,  et  au  manoir  on  est 
battu ,  reprit  l'enfant  avec  fcrmeli'. 

Le  cabareli<'r  voulut  le  saisir  pour  châtier  l'audace  de  ces 
accusalioiis  mallieureusemcnt  JHsli()i!es  par  les  faits  et  con- 
nues de  toute  la  paroisse.  Claude  l'arrêta. 

—  Ah  !  voilà  comme  tu  élèves  tes  enfants  1  s'écria  lloyer 
hors  de  lui;  tu  leur  apprends  à  insulter  leur  maître,  à  ré- 
péter des  mensonges. ..  Mais  je  les  retrouverai!  malheur  à 
eux  si  je  les  rencontre  !... 

—  C'est  pour  l'éviter  que  je  les  garde  ,  dit  Morvan  avec 
une  certaine  émotion;  personne  n'a  jamais  porté  la  main 
sur  eux ,  et  personne  ne  la  portera  quand  je  pourrai  l'em- 
pêcher. 

—  Tu  me.  menaces  !  reprit  le  propriétaire  furieux  ;  voilà 
donc  Ifc  prix  de  rha  patience  ou  plutôt  de  ma  sottise!...  Dieu 
me  damne  !  tu  n'en  abuseras  pas  ])lus  longtemps,  l'aie-nioi 
les  loyers  arriérés  ou  je  te  chasse  diïs  ce  soir,  àl'instant  même. 

Morvan  tressaillit. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela ,  monsieur,  s'écria-t-il. 

—  Non ,  dit  Uoyer,  exaspéré  ;  eh  bien  !  c'est  ce  que  nous 
allons  voir  !  Veux-tu  me  payer  ? 

—  Hélas  !  vous  savez  que  je  ne  le  puis. 

—  Alors ,  je  prends  mon  droit ,  dit  le  propriétaire. 

Et  arrachant  la  clef  restée  à  la  porte  de  la  cabane,  il  quitta 
brusquement  Claude  et  disparut  dans  le  sentier. 

Le  paysan  demeura  d'abord  immobile  de  stupéfaction  ; 
puis,  emporté  par  la  colère ,  il  s'élança  à  la  poursuite  du 
cabaretier  ;  mais  les  cris  de  ses  enfants  effrayés  l'arrêtèrent 
tout-à-coup.  Il  pensa  aux  suites  d'une  lutte  entreprise  contre 
cet  homme  ;  il  entrevit  un  procès ,  la  prison  peut-être  ; 
Pierre  et  Renée  abandonnés  sans  appui  !...  Cette  image  fit 
tomber  subitement  son  irritation.  Il  revint  aux  deux  enfants, 
les  prit  par  la  main  et  demeura  quelques  instants  debout  et 
indécis  devant  sa  cabane  refermée.  Devait-il  retourner  vers 
M.  Royer  pour  s'efforcer  de  le  fléchir,  ou  se  rendre  tout  de 
suite cliez  son  cousin?  Après  quelques  instantsde  réflexion,  il 
s'arrêta  à  ce  dernier  parti.  Le  jour  venait  seulement  de  tom- 
ber ;  en  pressant  le  pas  ils  pouvaient  encore  arriver  assez  tôt 
pour  trouver  les  maisonsde  Dinanl  ouvertes.  Il  prit  un  panier 
déposé  dans  un  petit  appentis,  et  qui  renfermait  quelques 
restes  de  provisions  ;  puis,  encourageant  Pierre  et  Renée  à  le 
suivre,  il  remonta  la  colline  pour  gagner  Kelern,  et  de  là 
le  chemin  qui  conduisait  à  Dinant. 

Là  présence  des-  enfants  le  forçait  à  marcher  lentement , 
et,  plongé  dans  ses  tristes  réflexions,  il  ne  prenait  point  garde 
h  ce  qui  l'entourait.  Cependant  le  ciel  se  couvrait  de  plus  en 
plus;  de  lom'ds  nuages  chassés  par  le  vent  de  mer  envelop- 
paient les  dunes  ;  et ,  au  moment  où  nos  voyageurs  attei- 
gnaient la  grève  qui  sépare  Kelern  de  Caraaret,  l'orage  éclata 
avec  une  violence  effrayante. 

Chuidc  inquiet  ramena  Pierre  et  Renée  contre  lui ,  et  cher- 
cha des  yeux  un  abri  ;  mais  toutes  les  maisons  étaient  trop 
éloignées  pour  que  l'on  songeât  à  les  rejoitidre  ;  enfin  il  se 
rappela  heureusement  la  Roche-Percée  et  y  courut  cri  entraî- 
nant les  deux  enfants. 

On  donnait  ce  nom  de  Roche-Percée  à  une  roche  conique 
dont  l'Intérieur,  naturellement  creusé,  communiquait  avec 
le  sommet  par  une  sorte  de  cheminée.  Les  pêcheurs  ,  les 
pâtres  et  les  enfants  du  voisinage  s'y  mettaient  parfois  à 
l'abri.  Elle  était  hors  de  l'atteinte  des  flots ,  et  les  grandes 
marées  plli's-mêmes  en  baignaient  à  peine  l'entrée. 

Claude  et  ses  di'ux  enfants  y  trouvèrent  les  restes  d'un  feu 
allumé  dans  le  jour,  et  des  débris  de  bois  recueillis  sur  la 
grève  pour  l'entretenir.  Des  palets  réunis  formaient  un  âtre 
grossier  autour  duquel  on  avait  rangé  quelques  "pierres  en 


guisc  de  sii'ges.  Un  amas  d'algues  desséchées  occiipait  le 
fond  de  cette  grotte  et  pouvait  servir,  au  besoin,  à  l'entretien 
(lu  foyer. 

.Morvan  ranima  la  flamme  assoupie  ,  fit  asseoir  les  enfants 
assez  près  du  feu  pour  sécher  leurs  vêtements ,  et  retira  du 
panier  quelques  provisions  qu'il  leur  distribua. 

L'orage,  loin  de.  s'apaiser,  croissait  d'instant  en  instant  ; 
on  entendait  le  vent  sifller  à  travers  les  fissures  des  rochers, 
et  la  mer  mugir  en  broyant  les  cailloux  du  rivage  ;  des  tour- 
billons de  pluie  ,  emportés  par  la  ralfale  ,  venaient  fouetter 
par  instant  la  Roche-Percée  et  retombaient  en  cascade  sur  le 
sable.  Claude  connaissait  assez  les  orages  de  mer  pour  savoir 
que  celui-ci  durerait  au  moins  toute  la  nuit,  et  qu'il  ne  pou- 
vait songer  à  quitter  avant  le  matin  l'asile  où  il  avait  trouvé 
un  abri.  U  se  décida,  en  conséquence,  à  étendre  l'algue  des- 
séchée qui  se  trouvait  au  fond  de  la  grotte,  afin  d'en  faire 
un  lit  pour  Pierre  et  Renée  ;  il  les  couvrit  ensuite  de  son 
habit  et  revint  se  placer  près  du  feu. 

La  respiration  douce  et  égale  des  deux  enfants  lui  apprit 
bientôt  qu'ils  étaient  endormis. 

Tranquille  de  ce  côté,  il  posa  ses  coudes  sur  ses  genoux 
et  appuya  sa  tête  sur  ses  deux  mains  en  essayant  de  som- 
meiller lui-même. 

Mais  le  souvenir  de  Catherine  et  des  deux  pauvres  orphe- 
lins le  tint  éveillé  malgré  lui.  Il  se  demandait  comment 
il  pourrait  remplacer  près  de  ces  derniers  la  bonne  et  coura- 
geuse mère  qu'ils  venaient  de  perdre  ;  ce  qu'il  ferait  pour 
les  défendre  du  froid  et  de  la  faim  ;  où  il  trouverait  enfin 
le  tj-avail  qui  devait  les  faire  vivre  tous?  Les  objections  de 
M.  Royer  lui  revenaient  à  la  mémoire,  et  il  était  forcé  d'en 
reconnaître  la  justesse.  Employé  d'abord  à  Brest  comme 
chaufournier,  puis  à  Roscanvel  comme  cuiseur  de  briques , 
il  était  incapable  de  conduire  un  bateau ,  une  chàrnie 
ou  un  attelage ,  et  par  conséquent  difficile  à  occuper  dans 
un  pays  qui  ne  vit  que  d'agriculture  ou  de  navigation.  Aussi 
ces  réflexions  ne  faisaient-elles  qu'assombrir  de  plus  en 
plus  son  esprit  ;  il  en  était  arrivé  à  regretter  la  proposition 
de  M.  Royer,  lorsque  ses  regards  s'arrêtèrent  tout-à-coup 
sur  les  galets  servant  d'âtre  au  feu  qu'il  venait  de  rani- 
mer. Calcinés  par  la  flamme,  ils  avaient  fini  par  blanchir 
et  par  prendre  toute  l'apparence  de  la  chaux.  Morvan  les 
regarda  de  plus  près ,  les  retira  du  foyer,  les  poussa  jusqu'à 
l'entrée  de  la  grotte  percée  ,  afin  de  les  soumettre  à  l'action 
de  l'eau,  et  acquit  la  certitude  que  c'était  véritablement  de 
la  chaux. 

Ce  fut  pour  lui  comme  une  subite  illumination.  Si  une 
partie  des  galets  qui  couvraient  la  grève  étaient  calcaires,  on 
avait  sous  la  main  une  richesse  immense  et  intarissable. 
Chaque  marée  apportait  plusieurs  chargements  de  cette  pierre 
précieuse  toute  exploitée  et  prête  pour  la  cuisson  ! 

Cette  idée  s'empara  de  Claude  et  le  tint  éveillé  toute  la 
nuit.  Il  se  demandait  le  moyen  d'utiliser  sa  découverte  , 
d'exercer,  pour  son  propre  compte,  son  ancienne  industrie  de 
chaufournier.  Ah  !  s'il  eût  possédé  assez  d'argent  pour  con- 
struire un  four,  acheter  le  genêt  ou  l'ajonc  néccssaifi'ês  !  Mais 
il  n'avait  que  sa  bonne  volonté  et  sa  confiance  en  Dieu  ! 

Il  adressa  à  celui-ci  une  fervente  prière  ,  afin  qu'il  pût  le 
secourir  et  le  conseiller.  La  prière  fut  sans  doute  entendue  ,' 
car  les  premières  lueurs  du  jour  ayant  éclairé  l'intérieur  de 
la  Roche-Percée ,  Claude  fut  tout-à-coup  frappé  de  sa  forme 
et  reconnut  qu'elle  formait  un  four  naturel  que  l'on  pouvait 
utiliser  facilement.  11  résolut  aussitôt  de  le  tenter.  Après  avoir 
conduit  Pierre  et  Renée  à  Dînant  chez  son  cousin,  qui  con- 
sentit à  les  garder  quelques  jours,  il  revint  à  la  Roclie-Percée, 
y  apporta  ime  certaine  quantité  de  galets  calcaires  choisis 
sur  la  grève,  réunit  ce  qu'il  put  trouver  d'algues  desséchées, 
arrangea  le  tout  selon  son  expérience  et  y  mit  le  feu. 

Le  premier  résultat  ne  fut  point  complètement  satisfai- 
sant ,  mais  il  suffit  pour  engager  un  fermier  du  voisinage  à 
lui  confier  une  charretée  de  fascines  et  d'ajoncs  avec  lesquels 
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il  obtint  une  chaux  excellente  et  aussitôt  vendue.  Ce  siicct's 
(li'cida  du  reste.  Au  bout  de  quelques  anni'es,  Claude  Morvan 
put  construire  un  four  à  deux  cents  pas  de  la  lioche-l'erci'C, 
devenue  insudisante  pour  sa  fabrication  ,  et  longtemps  après 
on  voyait  derrière  ce  four  une  maisonnette  blanche  pri*cOdi'e 
d'im  jardin  enclos  do  barreaux  verts,  où  se  promenait  un 
vieillard  soutenu  par  un  jeune  liominc  et  une  jeune  fille  , 
qui  portaient  rélét,'anl  costume  des  riches  artisans  de  la  ville  : 
c'était  Claude  Morvan  avec  Pierre  et  lîenée  qui  lui  payaient 
toutes  SCS  inquiétudes  d'autrefois  en  tendresse  et  en  recon- 
naissance. 

On  fait  toujours  voir  aux  étrangers  la  Poche-Percée  qui 
lut  l'origine  d'une  industrie  importante  pour  le  pays  et  enri- 
chit une  pauvre  famille.  Le  vieux  pécheur  qui  servait  de 
guide  ;\  l'auteur  de  cet  article,  lui  dit  en  la  montrant  : 

—  On  répète  que  le  temps  des  miracles  est  passé ,  mon 
gcntiUwmme  (1);  mais  celte  roche-là  est  une  preuve  que 


Dieu ,  (|uand  il  le  veut ,  peut  encore  changer  en  or  les  licrbes 
des  rochers  et  les  cailloux  de  la  grève. 


MC,OLKT. 

De  plus  fort  en  plux  furl ,  comme  chez  Nicole!.  L'origine 
de  ce  dicton  s'explique  clairement  aux  yeux  par  l'i'slampe 
que  nous  empruntons  aux  portefeuilles  de  la  Bibliothèque 
royale.  Ce  fut  en  17()^)  que  le  directeur  d'im  petit  théâtre 
de  marionnettes  des  foires  Saint-Ciermain  et  Saint-Laurent, 
nommé  Mcolet ,  obtint  l'autorisation  de  construire  à  Paris 
une  salle  de  spectacle ,  qui  s'est  transformée  de])uis  en  théâ- 
tre de  la  Ciaielé.  On  ne  saurait  imaginer  combien  il  eut  à 
vaincre  d'obstacles  pour  exploiter  son  privilège.  La  localité 
qui  lui  était  abandonnée,  aujourd'hui  si  populeuse  et  si 
animée,  était  alors  une  sorte   île   maréiaKe.    La    première 


(  Un  EiUr'acle  au  11 


dilTiculté  fui  de  ne  pouvoir  élever  la  salle  plus  haut  que  les 
remparts  de  la  ville.  Il  fallut  ensuite  combler  alentour  des 
fossés,  dessécher  d'immenses  flaques  d'eau ,  faire  disparaître 
l'inégalité  des  chemins ,  et  en  hiver  y  amener  chaque  jour 
des  cendres  et  du  sable  pour  ménager  un  passage  sur  la  glace 
el  les  neiges  à  ceux  qui  étaient  assez  hardis  pour  fréquenter 
le  nouveau  théâtre.  Nicolet  triompha,  et  obtint  pendant  plus 
de  quarante  ans  un  succès  dont  Louis  XV  avait  donné  le  signal, 
(i)  Nom  que  les  paysans  bretons  donnent  h  tous  les  haliiinnts 
de  la  ville. 


I  il  lit  tlioquc  io\ale  ) 


Les  enlr'acles  étaient  tuUjOuis  o^cup^s  pai  des  équdibristcs, 
par  des  joueurs  de  tambour  de  basque  el  des  tourneuses  qui 
faisaient  des  exercices  adroitement  gradués  d'adresse  et  d'au- 
dace. Celait  de  plus  fort  en  pins  fort ,  et  c'est  cet  éloge 
souvent  répété  qui  sauvera  peut-être  de  l'oubli  le  nom  de 
Nicolet.  

BUREADX  d'ABONMEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Im|irimeric  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ULAISE  DE  MON'I'MJC. 


—^S^s     ^^^ 


(  Tomlic-iii  de  lil.iise  de  Muiilluc,  ii  ll-lilhic,   pix^s  d'Agcn.) 


Cy-devsuu.  leposenl  les  os 

De  Moiilhic  (jui  ii'eiil  olic  \<:\h.-,. 

CVsl  IV'iutaplit'  que  Moiitluc  composa  liii-inèinc  pour  son 
propre  tombeau ,  quelques  jours  avaiil  sa  luorl ,  cl  Tliis- 
toire  de  sa  vie  entière  s(!  trouve  résumée  dans  ces  mots  : 
A''cH(  onc  repos.  Durant  cinquanic-dcux  ans ,  il  porta  les 
armes  sans  relâche  ni  Irève,  —  «ayant  passé,  comme  il  le 
»  disait  dans  ses  comnienlaires,  par  Ions  les  ordres  de  sol- 
))  dat ,  enseigne,  lieulcnanl,  capitaine  en  chef,  maisire  de 
«camp,  gouvernem- des  places,  lieutenant  du  roy  es  pro- 
»  vinccs  de  Toscane  et  de  la  (  ;  uyeiinc,  cl  marcschal  de  !•  lancc  ; 
»  se  voyant ,  au  bout  de  celle  carrière ,  stropial  presque 
"  de  tous  SCS  membres,  d'arquebnsades ,  coups  de  i)icquc  et 
)i  d'cspéc;  >•  —  il  appelait  le  repos  son  ennemi  capital ,  et  di- 
sait que*les  jours  de  paix  étaient  des  années  pour  lui.  Celait 
un  homme  taillé  sur  le  patron  de  Oœtzde  Berlicliingen. 

\é  vers  ir)02,  enfant  de  la  province  de  (iascopie,  «  ce  ma- 
)i  ',Mzin  de  soldats,  la  pépinière  des  armées,  la  fleur  el  le  chois 
1)  de  la  plus  belliqueuse  noblesse  de  la  terre,  et  l'essaim  de  lant 

lOU    XIV.-  IvNVIhR    iS'.r.. 


»  de  braves  guerriers,  »  Ulaise  de  Monlluc  élail  issu  de  la  très 
u-oble  famille  d'Artagnan-.Montesquiou,  riche  d'honneur,  mais 
pauvre  d'écus  ;  son  père,  chargé  d'eufanls ,  n'avait  pour  tout 
bien  qu'une  pelile  terre  de  mille  livres  de  revenu.  Biaise , 
destiné  à  l'élal  militaire ,  fut  placé  en  qualité  de  page  à  la 
cour  de  Lorraine,  où  il  lit  le  premier  apprentissage  des  exer- 
cices de  genlilhommc,  el  servit  en  qualité  d'archer  dans  la 
compagnie  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

Mais  déjà  le  repos  lui  était  à  charge;  à  peine  âgé  de  dix- 
sept  ans,  nous  le  voyons  quitter  brusquement  son  illustre 
capitaine,  et  prendre  le  chemin  de  l'Italie  «sur  le  récit 
Il  des  beaux  fails  d'armes  qu'on  y  faisait  ordinairement.  « 
Moulé  sur  un  petit  cheval  d'Espagne  que  son  père  lui  avait 
donné,  il  passa  les  Alpes,  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
maréchal  de  Foix,  eut  sept  chevaux  tués  sous  lui  dans  ses 
deux  premières  campagnes,  et  dans  sa  troisième,  par  un 
coup  d'éclat,  gagna  le  grade  de  capitaine  à  l'âge  de  vingt 
ans.  —  Sa  devise  était  celle-ci  :  Dco  duce,  ferra  comité 
(  Dieu  jx)ur  guide,  mon  fer  pour  compagnon  1  ) 

l'ar  malheur  les  troupes  furent  licencic'es.  Monlhie  perdit 
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sa  compagnie,  iccicvini  simple  arcliei-,  i-oiiiballit  avec  les  En- 
fanls-I'erdiis  h  l'uvie,  fut  fait  piisoiuiier,  lenvoyi!  comme 
étant  hors  U'élal  do  payer  luie  laiKon,  revint  à  pied  en  Lan- 
guedoc, et  se  vit,  toiit  le  lonn  do  la  roule,  r<!duit  à  vivre 
«  de  raves  et  de  tronçons  de  choux.  » 

Kiançois  1"  ayant  recouvré  sa  liberté ,  la  gnerri'  recom- 
mence :  Monlluc  love  une  compagnie  de  gens  do  pied ,  re- 
passe les  monis,  est  blessé  dangereusement  dans  deux  ren- 
contres différentes,  combat  malgré  ses  blessures",  et  se  fait 
estimer  un  dos  plus  braves  de  l'armée.  Ouand  il  s'agit  de 
livrer  une  bataille  décisive,  c'est  lui  que  le  duc  d'Enghien 
choisit  pQur  aller  demander  au  roi  la  permission  de  com- 
battre. Montluc  fait  grande  diUgence,  arrive  auprès  de  Fran- 
çois 1",  et  soutient  en  plein  conseil,  avec  sa  vivacité  gas- 
conne ,  la  demande  du  duc  d'Enghien  (|ui  vent  livrer  bataille, 
u  II  faisoit  beau,  a  dit  de  lui  Brantùme,  l'ouyr  parler  el 
»  discourir  des  armes  et  de  la  guerre ,  ainsi  que  j'en  a)  l'ait 
»  l'expérience...  11  avoit  une  fort  belle  éloquence  militaire.  » 

Cràco  à  cette  éloquence ,  le  roi  so  décide  ù  faire  livrer_^  ba- 
taille :  Monlluc  retourne  donc  aussitôt  en  Italie  porteur  de 
la  bonne  nouvelle,  et  contribue  vifîoureusement,  pour  sa 
part ,  au  succès  de  cette  belle  journée  de  Cérisoles  ,  où  les 
Espagnols  furent  si  bien  battus. 

L'année  suivante,  nommé  nicslre  de  camp,  il  se  signale 
par  une  attaque  nocturne  au  siège  de  Bologne  ;  mais  la 
guerre  languissant,  il  obtient  la  permission  d'aller  îi  la  cour, 
où  il  remplit  la  charge  de  gentilhomme  seivanl.  «  l-'ran- 
)i  cois  1",  vieux  et  pensif,  dit  Montluc ,  ne  caressoit  point 
)i  tant  les  homme»  qu'il  souloit  (  qu'il  avoit  coutume  ),  »  Le 
roi  ne  lui  parla  qu'une  seule  l'ois  pour  lui  faire  raconter  la 
bataille  de  Cérisoles. 

Monlluc  se  reposait  de  ses  fatigues  en  Gascogne,  lorsque 
soudain  la  guerre  se  rallume  au  coinhiencement  du  rtgne  de 
Henri  II.  «  Je  ne  liaïssois  rien  tant  que  ma  maison ,  »  avoue- 
t-il  naïvement  ;  et  derechef  de  se  mettre  en  campagne. 
C.riévement  blessé  à  la  prise  de  Quiers ,  commandant  l'artil- 
lerie au  siège  de  Lans,  puis  défendant  Casai,  se  renfer- 
mant lui-même  danà  Bono  et  forçant  l'emiemi  à  battre  en 
retraite  ,  Montluc  retire  le  plus  grand  honneur  de  celle  bril- 
lante campagne.  Il  retourne  en  Gascogne,  où  le  bruit  de  ses 
exploits  l'avait  précédé,  u  Je  me  trouvai,  dit-il,  honoré  et 
»  estimé  des  jilus  grands  seigneurs  du  pays;  mon  nom  cstoit 
«  en  réputation  bien  grande,  et  pour  une  chose  que  j'avois 
11  faite ,  on  vouloit  m'en  faire  accroire  quatre.  » 

Bientôt  les  Siennois  se  révoltent  contre  Charles-Quint  ; 
Henri  II  envoie  des  troupes  à  leur  secours  sous  le  comman- 
dement de  Monlluc.  Les  médecins  lui  défendaient  de  parlii- 
dans  l'étal  de  santé  où  il  était  ;  mais  déjà  Monlluc  montait  à 
cheval,  et  courait  se  renfermer  dans  Sienne  pour  y  faire  la 
plus  belle  défense.  La  maladie  le  forçait  à  tenir  le  lit,  et  la 
crainte  de  le  perdre  abattait  le  courage  des  Siennois.  Aussitôt 
il  vide  quelques  flacons  de  vin  grec  pour  ranimer  sou  teint, 
.et.dans  un  équipage  magnifique,  se  transporte  au  sénat  : 
i<  Eh  quoi!  s'écrie-1-il ,  pensez-vous  que  je  sois  ce  MoiilUic 
11  qui  s'en  alloit  mourant  par  les  rues  ?  Nenni ,  celui-là  est 
11  mort,  et  je  suis  un  autre  Montluc.  »  -  Pourtant  la  place 
étant  réduite  à  rextrémitc,  il  fallait  capituler  :  Monlluc  refu- 
sant de  mettre  son  nom  au  bas  d'une  acte  de  reddition  ,  les 
Siennois  capilulenl  pour  eux  et  pour  lui.  La  troupe  française 
sonde  la  ville  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  se  dirigeant 
sur  Uomc,  où  le  pape  lui  fait  bon  accueil.  «  Tout  le  monde  , 
»  dit  Montluc,  couroit  aux  feneslres  et  sur  les  portes  quand 
»  je  passois,  pour  voir  celui  qui  avoit  si  longuement  défendu 
ji  Sienne.  «  Le  roi  nomme  .Alonlluc  chevalier  de  Siiint-.Michol, 
le  comblant  d'honneurs  et  de  pensions. 

Alonlluc  l'ait  encore  une  vigoiiieuse  campagne  en  Piémont  ; 
puis  rentré  en  Erance  après  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
il  est  nommé  colonel  de  l'infanterie,  el  combat  avec  gloire 
devant  Calais  ,  'l'hionville,  Arlon ,  sous  les  yeux  du  duc  de 
Guise. 


Cependantlcsguerrcsde  religion  se  préparaient  ;  la  France, 
partagée  en  deux  partis,  catholiques  el  proteslanis,  courait 
aux  armes.  Montluc  avait  juré  à  Catherine  de  Médicis  de  ne 
jamais  servir  d'aulre  parti  ([ue  le  sien  el  celui  de  ses  enfants  ; 
trop  fidèle  à  son  serment,  nous  allons  le  voir  ternir  sa  gloire 
niililaire  par  d'horribles  cruautés,  el  conquérir  le  litre allreux 
de  boucher  ruijalisle.  «  Dans  notre  métier,  disait-il ,  il  faut 
11  être  cruel,  et  Dieu  nous  doit  miséricorde  pour  avoir  fait  tant 
11  de  maux,  n 

Pourtant ,  'Montluc  commença  la  guerre  civile  avec  quel- 
que humanité  ;  il  avait  deux  commissaires  royaux  avec  lui 
pour  légaliser  en  quelque  sorte  ses  sanglantes'  exécutions. 
Mais  bientôt  il  se  sentit  exaspéré  parces  commissaires  mêmes, 
amis  secrets  des  rebelles;  puis  les  protestants  lui  avaient 
fait  offrir  jusqu'à  trois  fois  de  l'argent  [wur  abandonner  les 
drapeaux  du  roi  ;  et  ne  pouvant  le  corrompre,  ils  méditaient 
de  l'assassiner.  «  Je  me  résolus  alors,  dit  Montluc,  de  mettre 
»  en  arrière  ioule  peur  et  toute  crainte,  délibéré  de  leur  vendre 
11  bien  ma  peau  ;  car  je  sçavois  bien  que  si  je  tombois  entre 
11  leursmainsct  à  leurtUscrélion,la  plus  grande  partie  de  mon 
Il  corps  n'eiist  pas  été  plus  grande  qu'un  des  doigts  de  ma 
»  main  :  et  me  délibéray  d'user  de  toutes  les  cruautés  que  je 
11  pourrois...  » 

11  tint  horriblement  sa  résolution;  marchant  accompagné 
de  bourreaux  qu'il  appelait  ses  laquais ,  la  terreur  le  précé- 
dait. «  H  sembloit  aux  protestants,  dit-il ,  quand  ils  oyoient 
u  parler  de  moi ,  qu'ils  avoient  le  bourreau  à  la  ((ueue...  On 
11  pouvoit  cognoistre  par  là  où  j'cslois  passé,  car  par  les  arbres 
11  sur  les  chemins  on  en  trouvoit  les  enseignes,  ii  Ces  ensei- 
gnes étaient  les  cadavres  de  ses  victimes. — Dès  lors  sa  vie  ne 
sera  plus  qu'une  longue  série  de  massacK's;  il  brûle  ,  pille, 
ravage ,  ne  fait  aucun  quartier,  exhorte  lit  reine  à  refuser 
toutes  les  propositions  de  paix  (on  l'appelait  jlat  dérision 
Corneguerre),  et  semble  vraiment  enivré  de  sailg  et  de 
carnage. 

Dieu  ne  laissa  pas  tant  de  cruauté  impunie.  Un  jourj  mon- 
tant à  l'assaut  d'une  place  protestante  (llabaslens) ,  «ont  il 
avait  ordonné  d'abord  qu'on  passât  tous  les  haliitatlts  au  lil 
de  l'épée,  Monlluc  reçut  au  \isage  un  coup  d'arqUebUse  qui 
lui  perça  le  haut  des  joues  de  haut  en  bas  et  lui  erileVa  une 
portion  du  nez.  Il  faillit  en  mourir  ;  sa  guérison  fdt  fort 
lente.  Les  os  de  ses  joues  ayant  été  fracassés,  on  avait  tiO  les 
enlever  en  partie  el  faire  de  larges  incisions  qui,  à  té  qu'il 
parait,  ne  furent  jamais  bien  cicatrisées.  «  Il  éloit  obligé,  dit 
11  Brantôme,  de  porter  un  touret  de  nez  (un  masque),  comme 
1)  une  demoiselle  ,  quant  il  esloil  aux  champs,  de  peur  que 
11  le  froid  nu  le  vent  ne  l'endommagoast  davantage.  « 

Obligé  donc  de  quitter  toul-à-fait  le  métier  des  armes, 
Monlluc  se  retira  chez  lui ,  «  accompagné  de  tristesse  et 
11  d'ennui.  »  Il  vécut  encore  à  peu  près  trois  ans  dans  s« 
terre  d'Estillac  ,  près  d'Agen ,  y  achevant  d'écrire  ses  Com- 
mentaircs,  el  se  consolant  de  ne  plus  combattre  en  racontant 
Il  tous  les  faits  de  guerre  auxquels  il  s'estoil  trouvé.  »  —  U 
n'a  certainement  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  histoire  ;  , 
même  il  a  voulu  que  son  ouvrage  fût  «  mal  poli  comme  sor- 
11  tant  de  la  main  d'un  soldat  et  encore  d'un  gascon,  qui  s'est 
«  toujours  plus  soucié  de  bien  faire  que  de  bien  dire,  n  Mais 
sa  narration  est  simple  ,  claire ,  facile  et  pleine  d'originalité  ; 
on  y  lelrouve  ses  boutades,  ses  brusqueries,  sa  pétulance 
gasconne.  L'éloquence  militaire  de  ses  discours  a  passé  dans 
ses  écrits  :  il  raconte  sincèrement,  se  fiant  à  la  lidélilé  de  sa 
mémoire,  cl  ne  se  trompant  jamais  que  sur  des  faits  sans  im- 
portance :  mais  on  désirerait  qu'il  parlât  de  lui-même  avec 
un  peu  plus  de  modcslie. 

Monlluc  avail  été  fait  maréchal  de  France  en  157i.  Il 
mourut  au  mois  de  juillet  1577,  à  Estillac ,  avant  d'avoir  pu 
exécuter  le  projet  qu'il  avail  conçu  de  se  retirer  dans  un  er- 
mitage situé  au  milieu  des  montagnes.  On  l'ensevelit  avec 
honneur,  et  sa  famille  lui  éleva  un  tombeau  aux  lieux  où  il 
était  mon.  La  veidure  des  saules  et  des  cyprès  forme  au 
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joiird'hui  un  bcicpan  funèbre  au-dessus  des  ruines  du  mo- 
nument. L'efliKic  du  terrible  guerrier  est  roucliiie  sur  la 
table  de  marbre ,  la  tète  nue  ,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, le  visage  rude  et  fier,  avec  de  longues  moustaches,  le 
corps  couvert  tout  entier  de  son  armure  ,  brassarts  et  cuis- 
sarts.  C'est  là  pour  la  première  fois  qu'il  trouve  la  paix,  celui 
qui  ne  connut  onc  repos  durant  cinquante  années  de  batailles 
et  d'aventures;  là  qu'il  dort  après  de  si  dures  fatigues,  après 
tant  d'agitations  et  de  traverses. 

Selon  quelques  historiens,  le  cœur  de  Montluc  fut  enseveli 
à  part  dans  la  cathédrale  de  Condmi). 


II  y  a  des  esprits  qui  n'ont  que  de  la  surface  sans  fond  ;  il 
y  en  a  qui  ont  du  fond  sans  surface  ;  il  y  en  a,  enfin ,  chez 
lesquels  ces  deux  avantages  se  trouvent  réunis. 

Les  premiers  trompent  le  monde  et  se  trompent  ettx- 
incmes. 

Le  monae  se  trompe  dans  les  seconds ,  en  ne  les  prenant 
pas  pour  ce  qu'ils  sont  ;  mais  ils  ne  se  trompent  pas  eux- 
mêmes. 

Il  n'y  a  que  les  derniers  qui  ne  trompent  ni  les  autres  ni 
eux-mêmes.  Nicole. 


VOYAGK  .SCIENTIFIQUE  D'UN  IGNORANT 

AUTOUR    DE    SA    CHAMBRE. 

(Vojez  les  Tables  des  ajiHPus  1844  et  18  1.1.) 

LES  ENNEMIS. 

Quand  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  font  prisonnier 
ini  de  leurs  ennemis ,  ils  le  mangent  ;  sais-tu  pourquoi ,  en- 
fant? Ce  n'est  pas  seulement  par  cruauté  et  par  vengeance, 
c'est  encore  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  par  intérêt  personnel. 
Il  leur  semble  qu'ils  font  ainsi  passer  en  eux  les  qualités  de 
li'ur  ennemi  ;  en  dévorant  son  corps  ils  dévorent  son  àme  ; 
ils  s'assimilent  sa  prudence  ,  sa  finisse ,  sa  force  de  haine 
elle-même;  cet  ennemi  mortel ,  devenu  leur  captif  intérieur, 
est  contraint  de  se  battre  pour  eux ,  eu  eux,  de  vaincre  à  leur 
profit;  et  chaque  fois  qu'ils  reviennent  de  la  guerre  avec  de 
nouvelles  chevelures,  ils  chantent  un  hymne  de  grâce  iro- 
nique à  cet  esclave  invisible,  et  le  remercient  de  la  victoire 
où  il  les  a  si  vaiU'annncnt  secondés. 

Où  trouver,  ce  semble,  une  aussi  complète  et  terrible  per- 
sonnification de  la  victoire  ?  le  vaincu  absorbé  dans  le  vain- 
queur! Eh  bien  !  enfant ,  je  sais  un  triomphe  plus  grand 
encore ,  je  sais  un  victorieux  plus  victorieux  que  ce  sau- 
vage. 

Dans  un  autre  pays,  une  autie  race  a  des  ennemis  aussi; 
ennemis  invulnérables  et  éJerneLs,  qui  iJoursuivenI  riiomme 
toujours  et  partout,  l'hiver  comme  l'étc- ,  la  miit  comme 
le  jour.  Que  va-t-il  faire?  fiur?  Non.  Jl  les  attend;  plus 
encore ,  il  les  attaque.  11  n'est  qu'un  nain  ,  pourtant ,  et  ses 
adversaires  sont  des  géants;  n'importe!  Le  combat  sera 
terrible ,  son  sang  coulera  ;  n'importe  encore  !  il  veut  les 
somncttre,  il  les  soumet.  Le  sauvage  tue  son  adversaire  et 
l'anéantit  pour  l'ensevelir  dans  son  corps  ainsi  que  dans 
un  tombeau;  mais  cet  homme,  c'est  vivants  qu'il  introduit 
ses  ennemis  dans  sa  propre  demeure  ;  il  les  veut  pleins  de 
force  ,  parce  qu'il  les  veut  plus  qu'asservis,  serviteurs.  Oui , 
eiilant,  ils  sont  là,  sous  le  même  toit  que  lui,  grondants 
mais  enchaînés!  enchaînés  mais  toujours  prêts  à  briser 
leurs  chaînes,  éclatant  parfois  en  révolles  sanglantes,  et  lui, 
lalmç,  serein ,  il  vit  sans  paraître  y  songer  au  milieu  de  ces 
esclaves  redoutables , disant  à  l'un  :  Nourris-moi;  à  l'autre  : 
l'.('cliaufTe-moi  ;  à  un  troisième.., 

-  l'J-re,  me  dit  mon  fils,  qui  ne  put  no  runlonli'  plui  I01IR- 


temps,  dans  quel  pays  merveilleux  se  u-ouve  donc  ce  aSjour, 
et  quel  est  cet  être  tout-puissant  ? 

—  Ce  séjour ,  mon  enfant ,  c'est  cette  r hambre,  et  cet  être 
surnaturel,  c'est  toi. 

—  Moi ,  mon  père  !  reprit  l'enfant  avec  une  surprise  mêlée 
de  terreur. 

—  Oui ,  toi ,  car  tu  es  homme. 

—  La  mort  me  menace  de  toutes  parts  T  .le  vis  au  milieu 
d'ennemis  ? 

—  Sans  doute. 

—  Quels  sont-ils?  où  sont-ils? 

—  Veux-tu  en  voir  apparaître  un  à  l'instant. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  c'est  toi-même  qui  vas  le  faire  venir  ;  mais 
d'abord,  écoute-moi.  Te  souviens-tu  de  notre  excursion 
à  pied  en  Champagne  ,  et  de  l'orage  effroyable  qui  nous  y 
assaillit. 

—  Oui ,  père. 

—  Quel  désastre  !  quelle  tempête  !  c'était  presque  une 
trombe.  La  pluie  tombait  à  Ilots  si  pressés  qu'elle  nous  aveu- 
glait; on  un  instant,  manteaux,  vêlements,  chaussures, 
furent  traversés,  percés,  inondés  par  l'eau.  L'eau  ruisselait 
sur  tous  nos  membres  ,  l'eau  glaçait  notre  sang  dans  nos 
veines,  l'eau  ébranlait  nos  pieds  en  les  battant,  l'eau  défon- 
çait le  terrain  où  nous  marchions  et  dérobait  le  sol  sous  nos 
pas.  Plus  d(f  route  pour  sortir!  elle  avait  disparu,  sous  l'eau. 
Eh  bien,  mon  enfant ,  viens  avec  moi  ;  suis-moi  au  fond  de 
cette  chambre ,  près  de  celte  baignoire. 

11  mé  suivit. 

—  Tourne  cette  clef  de  cuivre. 
Il  la  tourna ,  l'eau  jaillit. 

—  Voilà  ,  lui  dis-je  ,  cet  ennemi  terrible  ,  ou  plutôt  voilà 
le  vaincu.  A  l'abri  derrière  ses  murailles ,  l'homme  bravait 
les  invasions  de  l'eau  ;  il  veut  plus.  L'eau  ne  tond)e  phis  sur 
lui ,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elle  tombe  pour  lui  :  en 
plaçant  aux  bords  de  ce  toit  qui  l'abrite  des  canaux  qui  sont 
comme  des  pièges ,  il  y  prend  son  ennemi ,  il  l'y  captive,  et 
le  conduit ,  à  travers  gouttières  et  tuyaux ,  dans  des  réser- 
voirs oi'i  il  lui  appartient.  Bientôt ,  nouveau  progrès  :  nous 
nous  lassons  d'attendre  l'eau  du  ciel ,  de  la  recueillir,  ou  de 
l'aller  puiser  aux  rivières  et  aux  sources  lointaines;  il  nous 
la  faut  sous  notre  main ,  dans  nos  appartements,  en  haut 
comme  en  bas  ;  il  faut  ([u'elle  monte  jusqu'à  nous ,  nous  ne 
voulons  plus  descendre  jus(|u'à  elle  ;  el  soudain  de  la  bouche 
d'un  homme  sort  celte  parole  féconde  :  L'eau  tend  A  re- 
trouver son  nieean.  \}n  mot,  une  conquête.  Armé  do  ce 
mot ,  l'homme  enlève  les  rivières  à  leur  lit  ;  il  appelle  à  lui 
de  cent  lieues  les  sources  perdues  dans  les  entrailles  de  l,i 
terre,  et  lesdumptanl  par  leurs  propres  lois,  les  é;ablit  au- 
dessus  des  villes  comme  de  grands  lacs  suspendus  ,  pour 
de  là  les  déverser  à  son  gré ,  et  les  faire  ressortir  en  fon- 
taines, en  ruisseaux ,  ou  plutôt  en  élégance  cl  en  salubrité; 
car  l'eau  dans  les  villes  c'est  la  santé,  c'est  la  pureté,  ce 
sont  les  épidémies  combattues ,  ce  sont  les  rues  assainies, 
ce  sont  les  vêtements  renouvelés,  la  poussière  abattue,  la 
chaleur  apaisée ,  les  incendies  éteints,  les  hospices  eiitre- 
tenus;  ce  sont  les  arbres,  les  fleurs,  le  printemps  enfin,  et 
tout  cela... 

Je  m'arrêtai ,  car  je  vis  que  mon  fils  ne  m'écoutait  plus. 
Il  est  un  sentiment  qui  domine  tout  chez  l'enfant,  sentiment 
providentiel  comme  la  faim  :  c'est  la  curiosité-  ;  la  curiosité 
est  sa  mère  nourrice.  Le  jeune  homme  a  besoin  d'ailes ,  il 
est  enthousiaste  ;  l'enfant  a  besoin  d'apprendre,  il  est  cm-icux. 
Faites  devant  un  enfant  la  vlescription  la  plus  chaleureuse  , 
il  sera  ému  avec  vous  el  comme  vous  tant  qu'il  comprendra 
tout;  mais  qu'arrive  un  seul  mot  qui  demande  une  explica- 
tion ,  soudain  son  émotion  s'arrête ,  son  instinct  fondamental 
s'éveille,  et  vous  le  voyez  distrait,  préoccupé,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pu  placer  son  admirable  1  Qu'est-ce  que  c'est  7. 1.  Ainsi 
m'Bdvln(-ll. 
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—  PJtc ,  y  a-t-il  do  ces  maiuls  lais  siispoiidiis  à  Paris  ? 

—  Sans  douio. 

—  Combien  donc  ? 
--  Qiialic. 

—  Où  donc  ? 

—  I/iin  au  noi'd-ost  (le  1.1  \illo.  i'anlio  à  l'oiiosi ,  l'auuo 
au  sud,  01  le  (inatiiriiio  au  couUc  nirnir-. 

—  Kt  coinniont  les  remplit-on  lous  qiialrc  ? 

—  Je  le  Tai  dit ,  par  la  lorce  do  ce  seul  mot  :  L>au  tend 
k  reprendre  son  niveau.  Le  premier  est  plac(!  sur  les  hau- 
teurs do  Glinillol:  Oui  l'alimente  ï  la  Seine.  Klahlie  sur  la 
rivière  même,  une  madiine  à  vapeur,  la  première  qu'on  ail 
construite  à  Paris,  forle  de  (pialrc-viiip;ls  rlievaux,  frappant 
dix  coups  (le  pompe  par  minute,  enlève  au  lleuve  six  cent 
mille  litres  d'eau  par  heure ,  les  fait  monter  à  luie  haulom- 
de  cent  dix  pieds ,  dans  de  vastes  réservoirs  (inc  douze  heures, 
de  Ilot  ininterrompu  remplissent  à  pehie  ,  et  d'oi'i  elle  .se 
répand  dans  lout  le  iionl-est  de  la  ville  poiu'  remonler  en- 
suite jusque  sur  les  liauloursde  Glicliy.  L'eau  tend  à  repren- 
dre son  niveau.  Sui-s-nioi  jusqu'au  Champ-de-]\lars.  Voici  le 
second  magasin;  il  est  plus  merveilleux  encore,  [ci,  plus  de 
machine  colossale  ,  plus  de  bruit  de  fer,  plus  de  pompe  qui 
tire,  plus  de  piston  giganlesque,  de  feu  embrasé,  d'atlirail 
massif  et  retentissant  de  leviers  et  de  balanciers...  Non,  rien 
de  tout  cela,  rien  qu'un  petit  trou  dans  la  terre,  un  étroit 
orilice  d'où  jaillit  tranquillement,  continûmenl,  dans  une 
proportion  de  mille  lilres  par  minute,  lUie  gi'rbe  d'eau  cliaude 
de  cent  dix  pieds  de  haut. 

—  Uc  cent  dix  pieds  ,  père  ? 

—  Sans  doute  ;  l'eau  ne  tend-elle  pas  à  reprendre  sou  ni- 
veau ?  Or,  d'où  vient  celte  gerbe  ?  des  hauteurs  de  la  Cham- 
pagne, lia  science  l'a  saisie  là  au  moment  de  sa  chute  ;  elle 
l'a  suivie  dans  loirs  ses  détours  à  des  milliers  de  pieds  de 
profondeur,  et,  frappant  du  pied  le  sol  à  quarante  lieues  de 
sa  source,  elle  a  dit  :  Le  Ikît  est  là  ;  et  le  flot  n  jailli  !  Ainsi  de 
la  rivière  de  l'Ourcq;  ainsi  des  sources  d'Arcueil ,  qu'un 
canal  et  un  aqueduc  amènent  jusqu'à  lacité  ;  et  de  la  sorte  , 
rivières  et  fleuves,  lacs  intérieurs,  sources  impétueuses, 
cataractes  dévastatrices,  lorrents,  lous  vaincus  par  cette  seule 
loi,  s'élèvent  et  planent  comme  des  divinités  bienfaisantes 
au  haut  de  cette  ville  qu'un  d'eux  suffirait  pour  détruire,  et 
pénètrent  pacifiquement  dans  les  plus  petites  demeures, 
dociles,  tu  l'as  vu,  incme  à  la  main  d'un  enfant,  qui  dit  au 
torrent  :  Coule!  Arrête-toi  !  El  le  torrent  coule  ou  s'arrête. 

—  Père ,  et  le  second  ennemi  V 

—  Je  te  l'ai  nommé. 

—  Tout  à  l'heure  ? 

—  Tout  à  l'heure  ;  je  te  l'ai  même  fail  \oir  dans  le  plus 
terrible  déploiement  de  sa  force. 

—  Il  est  donc  leriible  ? 

—  Si  terrible,  que...  Prends  garde  '.  il  s'i'lance  sur  loi. 
Lue  bùclic  avail  roulée  de  la  cheminée. 

—  Ah!  le  feu!  reprit  gaiement  l"eufanl  en  replaçant  le 
tison  dans  le  foyer. 

—  Oui ,  le  feu  ;  le  noimner,  c'est  le  décrire.  Quel  ennemi  ! 
L'eau  dissout,  mais  lentement  :  le  feu  détruit  en  une  seconde  ; 
son  contact  est  nne  blessure ,  sa  blessure  imc  torture  atroce. 
L'ean  tue  ;  mais  pourtant  nous  vivons  dans  son  sein  ,  nous 
la  contraignons  de  nous  porter,  cl  poiu-  qu'elle  nons  fasse 
mourir,  il  faut  qu'elle  entre  dans  noire  bouche  et  pèse  sur 
noire  poitrine  ;  mais  le  feu  !  quel<[ue  place  qu'il  touche , 
quelque  membre  qu'il  attaque ,  il  dévore...  que  dis-je  ?  vi- 
vant toujours  même  dans  le  corps  dont  il  a  été  chassé,  il  y 
perpétue  ses  terribles  ravages,  bnlle  quoiqiie  éteint ,  con- 
sume quoique  absent .  fail  mourir  longtemps  après  être  mort 
lui-même,  et  si  celui  qu'il  a  blessé  survit,  il  porte  gravée 
sur  sa  chair  l'ineffaçable  empreinte  de  cette  morsure  éter- 
nelle. Mille  moyens  de  saint  contre  l'eau  :  une  digue  de 
pierres,  un  toit  de  bois  ,  le  fer,  le  chaume  même  nous  en 
garantissent.  Mais  le  feu  ,  rien  ne   l'arrête  :  opposez-lui  du 


bois,  il  le  consume;  du  fer,  il  l'amollit;  de  la  pierre,  il  la 
calcine,  et  cela  sans  tomber,  comme  le  torrent ,  par  masses 
formidables  précipitées  du  ciel  ;  non  ,  il  suffit  qu'un  de  .ses 
plus  imperceptibles  atomes ,  qu'une  étincelle  se  loge  dans 
MU  édifice  gigantesque,  l'en  voilà  mailj'e;  après  (pielqucs 
jours  do  silencieuse  incubalion,  il  s'élanic  loul-à-coup  avec 
l'iirour  ;  on  une  seconde  il  apparaît  iiumonsc,  irrésistible; 
lout  ce  qu'il  touche  devient  lui-même;  et  il  marche  à  \A  des- 
trnclion  de  la  ville  ,  suivi,  grossi,  soutenu  par  une  armée 
loin'billonnanle  de  corps  détruits  ,  de  maisons  consumées 
(pi'il  onlraiiu"  et  change  cft  feu  comme  lui  :  il  force  la  cité  à 
dévorer  la  cité. 

Tel  est  cependant  l'iiftleque  l'homme  a  osé  introduire  dans 
sa  maison.  Le  feu'est  mêlé  à  tous  les  actes  do  notre  vii:  ;  il  sert 
à  tons  nos  besoins,  il  est  connne  le  créateur  de  celle  chambre; 
c'est  avec  le  feu  qu'on  fail  les  vitres  et  les  glaces,  avec  le  feu 
qu'on  fait  la  chaux  qui  cimente  nos  murailles ,  avec  le  feu 
([u'on  durcil  les  tuiles  qui  nous  ahrileni ,  avec  le  fiii  qu'on 
fabrique  les  serrures,  les  espaguolclles  et  niêiuo  les  pin- 
cettes, instruments  de  feu;  sans  fou  p;is  do  belles  laines 
teintes  pour  nos  tapis  et  nos  rideaux  ,  siii;  fou  pas  de  soie 
habilomeul  dévidée  ,  sans  feu  pas  de  couleurs  po(u-  les  bril- 
lantes poinluros  de  nos  bois  ,  sans  l'eu  pas  de  charbon  , 
sans  fou  enfin  pas  de  cuisine.  Quelle  plus  vive  expression  de 
la  mi.sère  que  ce  mot  :  Il  n'a  pas  do  fou  !  Quelle  plus  char- 
mante imago  du  bonheur  domesli(pic  que  ces  mots:  Le  coin 
du  fou  !  Ne  dirait-on  pas  qu'on  parle  d'un  ami  ?  ami  perfide , 
pointant,  et  ami  lodoulé.  Que  de  précautions  contre  lui! 
une  place  à  pari ,  bâtie  exprès ,  nue  maison  dans  la  maison 
pour  ainsi  dire  ;  un  foyer  formé  d'éléments  déjà  durcis  par 
Uii  ;  l'isolement  de  lout  objet  :  premiers  préparatifs  qui  ne 
suffisent  pas  pour  nons  préserver.  Que  de  fois,  au  moment 
le  plus  inattendu,  cet  ennemi  que  l'on  croit  enchaîné  bondit 
à  plusieurs  pas  do  dislance  ,  et  lance  sur  vous  des  étincelles 
meurtrières  !  On  bien ,  si  .sa  fureur  est  captive,  n'altère-',  il 
pas  ce  qu'il  ne  peut  consumer  ?  n'cxhale-l-il  pas  sans  cesse 
une  sorte  de  poison  corrosif  qui ,  se  répandant  partout  , 
attaque  son  vainqueur  par  tous  les  sens,  la  vue,  l'odorat, 
la  respiration  ;  (lélrit  les  ornements  de  la  maison ,  fane  les 
vètemenls  qui  nous  couvrent  ?  Tu  as  nommé  la  fumée.  Que 
faire  pour  arracher  ce  reste  de  pouvoir  et  de  vengeance  à 
cet  ennemi  révolté  ?  comment  le  contraindre  à  n'être  qu'utile... 
Tache  bien  rude,  impossible  même,  si  nous  n'avions  pas 
découvert  et  enrôlé  un  allié  tout-puissant  qui  achèvera  de  le 
réduire ,  im  combattant  mystérieux. 

—  Qui  est  donc  cet  allié  ,  père  ? 

—  (}ui  est-il ,  mon  enfant?  qui  ?...  un  troisième  ennemi. 

—  Un  troisième  ennemi  ! 

—  Sans  doute;  ne  l'en  ai-je  pas  promis  plusieurs?  et 
l'entrée  de  ce  nouvel  adversaire  dans  la  chambre  va  le  donyor 
un  nouveau  plaisir  en  compliquant  le  combat ,  et  en  le  mon- 
trant l'adresse  de  l'hounnc  sous  un  notiveau  jour.  Tu  lisais 
avant-hier  l'histoire  de  l'éléphant  dans  Bnlfon. 

—  Oui ,  père. 

—  Te  rappcUes-lu  la  manière  que  les  liuliens  emploient 
pour  se  saisir  des  éléphants  sauvages  ? 

—  Sans  doute,  car  cette  manière  m'a  paru  charmante. 
Ils  se  servent  d'éléphants  apprivoisés  qu'ils  emmènent  dans 
la  forêt.  Les  /îléphants  sauvages  viennent  pendant  la  nuil  se 
joindre  à  leurs  anciens  camarades ,  et  quand  ceux-ci ,  cbahSL's 
par  l'homme,  relourneiil  à  la  ville ,  les  autres  les  suivent. 

—  Eh  bien ,  c'est  ce  que  fait  l'iiounne  pour  ces  hôtes  re- 
doutables qu'il  s'est  donnés.  11  les  réduit  l'un  par  l'antre  ;  il 
double  leurs  forces  par  leurs  luîtes  mutuelles.  Chacun  d'eux 
devient  son  serviteur,  non  seulement  par  les  services  qu'il 
lui  rond,  mais  par  ceux  qu'il  lui  fait  rendes;  et  dans  ce 
triomphe  sur  les  éléments,  la  plus  belle  part  de  l'honnne  est 
peut-être  de  s'être  retiré  de  la  bataille,  d'avoir  Iransporté  la 
lulte  hors  de  lui.  d'y  assister  ,  d'y  présider,  d'en  profiter 
sans  s'y  mêler,  ei  de  faire  ainsi  de  sa  chambre  une  sorte  de 
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cliaiii|)  (le  hnlnilli' où  ses  ad  versai  los  s(/nt  les  seuls  rombal- 
lanl<;,  eloi'i  lui  seul  est  vicloi'iciix.  Prenons  l'exemple  de  l'eau. 
I,"eau,  lellc  (]iie  le  ciel  nous  la  donne  cl  que  ce  conduit  nous 
l'apporlc  ,  est  certes  un  1res  grand  bienfait  ;  mais  livre-la  an 
feu  ,  cl  ses  usages  doidjienl.  I.c  froid  nous  la  sousirail-il  en 
la  conç;ehinl  ?  le  feu  la  fait  fondre  et  nous  la  rend  ;  le  feu  la 
fait  tiédir,  cl  elle  sert  îi  nos  bains;  le  feu  la  fait  chauffer,  et 
nos  »liuicnls  s"y  préparent;  le  feu  la  fait  bouillir,  et ,  chan- 
gée en  vapeui',  elle  nioiile  au  rans  d'une  des  plus  grandes 
puissances  de  la  civilisation.  Voilà  eoniment  le  feu  nous  sou- 
met l'eau.  Mais  il  faut  soumettre  le  feu  maintenant,  il  faut 
nous  délivrer  de  celle  fumée  incommode.  A  notre  aide  donc 
le  Iroisiême  ennemi  !  et  grâce  à  lui,  devenus  maîtres  de  cette 


indomptable  llammi- .   nous  allons  la   ronduirc  ,   l'exciter  , 
l'arrêter... 

La  suite  à  ta  prochaine  livraifon. 


I.K  MVIICIIAND  DK  MOin'-AU.\-n\'r.S 

Tu  as  replis  liui  feutre  à  plimic  déteinte  ;  lu  portes  en 
bandoulière  ta  boile  de  poisons,  et  au  bout  de  ton  bàlon 
d'aubépine  les  cadavres  de  tes  ennemis;  Les  Handres  s'ou- 
vrent devant  toi  avec  leurs  belles  prairies,  leurs  fermes  cou- 
vertes de  tuiles  et  leurs  cliamps  de  houblons  ;  va  sous  la 
pluie  ou  le  soleil,  malgré  le  brouillard,  la  gréle  ou  le  vent, 


(Le 
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les  roules  sont  ton  domaine.  Marche  devant  toi,  marche, 
pauvre  ratier. 

l/habitude  t'a  rendu  clairvoyant  et  attentif  ;  au  moindre 
bruit  tu  prêtes  l'oreille  ;  Ion  œil  devient  fixe ,  ton  nez  semble 
flairer;  tout  ton  visage  prend  l'expression  fixe,  soupçonneuse 
et  aiguë  de  l'animal  que  tu  guettes;  ne  crains  cependant  ni  les 
hasards  de  In  route ,  ni  les  pièges  des  mécinnts!  Tu  as  à  tes 
côtés  deux  protecteins  invisibles,  la  réflexion  et  rcxpérience. 
Marche  devant  loi,  marche,  pauvre  ratier. 

f;enx  que  tu  rencontreras  sur  ta  route  ne  se  dérouvriront 


po-inl  à  ton  passage  ;  quand  Ui  arriveras  à  la  porto  des  fermes 
on  ne  sortira  pas  pour  le  souhaiter  la  bienvenue,  et  si -la 
ménagère  t'offre  à  dîner,  ce  sera  sur  li'  bout  de  la  lable , 
avec  le  pain  le  |)lus  dur  et  la  bière  d\\  tonneau  qui  finît  ; 
car  lu  ne  possèdes  ni  litres,  ni  meute.s,  ni  chiMeaux  ;  lu  n'as 
d'autre  mission  que  de  rendre  service,  et  dans  le  monde, 
vois-tu ,  ce  .sont  le  plus  souvent  les  rats  inutiles  qiii  sont 
honorés.  Marche  donc  devant  toi,  marche,  pauvre  ratier. 
Va  et  dis  h  ceux  qui  le  dédaignent  que  ion  humble  indus- 
trie est  un  ensiicuement  ;  avertis-les  qu'outre  la  nichée  de 


50 


MAGAS[N    riTTOP.ESOUR. 


rats  qui  dcvoiont  les  l)l('s  de  loiivs  granges  cl  Ip  l.ud  de 
Iciiis  chaiiiiiMs  ,  il  en  .existe  (riuilres  mieux  cacla's  qui 
rongent,  dnns  leur  cœin-,  l'amour,  la  piirelt',  le  di'voue- 
ment.  Maiclie  devant  loi,  niarelie,  pauvre  ralier. 

Ces  ennemis  du  detlanis  sont  romme  les  tiens,  actifs  et 
rustfs  ;  leurs  dents  allaquenl  toutes  les  provisions  doslint'es  h 
la  nourriture  de  l'unie;  tant  qu'ils  vivent,  leur  voracité  est 
une  ruine,  et  lorsqu'ils  sont  morts,  on  les  leronuaît  encore 
ù  l'infec'ion  de  leurs  cadavres.  Si  on  le  demande  leurs  noms, 
tu  pourras  n'pondre  qu'ils  s'appellent  les  mauvais  désirs. 
IMarclic  devant  toi,  marclie,  p.luvrc  ralier. 

Mais  ajoute,  pour  la  consolation  de  l'ho!nmc  qui  les  sent 
en  lui,  qu'ils  ont  un  ennemi  aussi  habile  que  toi  à  leur 
donner  la  mort.  C'est  un  ange  invisible  et  toujours  présent 
dont  la  voix  s't'lèvc  chaque  lois  que  nous  voulons  renlendre 
et  qui  garde  notre  ûmc  comnit;  tu  gardes  les  granges  delà 
Klaiulre.  Il  est  tantôt  triste,  tantôt  joyeux,  mais  toujours  fi- 
dèle :  on  le  nomme  conscience.  Marche  devant  toi,  marche, 
pauvre  ralier. 


DES  AVALANCHES  DE  NEIGE  ET  DE  GLACE. 

;y.,v.  |..  <i.) 

II.    AVALANCHES    DE    GLACE. 

Les  glaciers  de  la  Suisse  .sont  les  prolongements  des  champs 
de  neiges  éternelles  qui  descendent  inc<'ssamment  dans  les 
vallées,  où  ils  se  converlissenlen  glace  par  suite  de  l'eau  qui 
les  pénètre  et  se  congèle  ensuite.  Ces  glaciers ,  qiii  donnent 
naissance  en  fondant  parleurexln'inilé  inférieijre  à  plusieurs 
grands  fleuves,  tels  que  le  ISliône  el  le  l'ihin,  dont  la  source 
est  aux  pieds  du  massif  ceniral  des  Alpes  helvétiques,  des- 
cendent, par  un  mouvement  incessant ,  de  la  montagne  vers 
la  plaine.  Mais  il  arrive  guelquefois  (pie  le  glacier  tout  entier 
ou  un  de  ses  embrancliemenls  aboutit  à  un  escarpement  ' 
vertical  ou  à  un  couloir  très  rapide  :  alors,  au  moment  oii  il  { 
surplombe ,  des  blocs  de  glace  plus  ou  moins  volumineux  se  ! 
détachent  et  font  avalanche.  A  mesure  oue  les  blf)cs  descen- 
dent  et  se  réduisent  en  fragments  de  plus  en  plus  petits,  une  j 
poussière  de  glace  pulvérisée  .s'élè>e  dans  les  aiis,  el  le  voja-  : 
geur  novice  croit  voir  une  cascade  écunieuse  tomber  le  long 
des  flancs  de  la  montagne.  La  chute  de  ces  niasses  de  glace 
s'accompagne  d'un  gian;l  fracas.  En  enli'ii;ranl  ce  bruit  inac- 
coutumé, un  louriste  exercé  parcourt  rii|)i;lenient  des  yeux 
les  rochers  chargés  de  glaciers  qui  l'iMixirouiient ,  l't  décou- 
vre bientôt  la  blanche  nappe  de  glace  (|ui  s"('pauclie  dans  la 
vallée.  Ces  avalanches  sont  celles  cpie  l'on  ailniinM'ii  traver- 
sant la  ■Wengern-Alp,  cnlie  CrindelwaUl  et  l.auterbrunn  ; 
elles  tombent"  des  lianes  de  la  Yiniglrau.  On  les  voit  encore 
sur  le  versant  oriental  de  la  grande  Scheiileck,  entre  Crin- 
dehvald  et  llosenlani,  où  elles  sont  dues  à  réb(uile«ncnl  du 
glacier  de  la  Eorèt-Kolre  {Scliwarzwald  (jlclsrlicr).  A  Cha- 
mounix,  le  glacier  des  15ois  fait  avalanche  sur  rescarpement 
qui  se  trouve  à  l'est  de  la  source  de  l'Aveiron.  Ouelquelois  ces 
avalanches  tombent  sur  un  glacier  situé  plus  bas  :  telles  sont 
celles  qui  se  précipitent  du  liane  oriental  de  ri'.igei'-  sur  le 
glacier  inférieur  de  Grinilehvahl.  Eniin  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  glaciers  qui  font  avalanche  s\u'  eu\-mèmes. 
C'est  ce  qu'on  voit  admirablement  sur  le  glacier  de  la  lîrenva, 
qui  descend  au  sud  du  Mont-Wanc,  vers  le  village  piénionlais 
de  Courniayeur.  Au  milieu  de  ce  gUicier  se  trouvent  deux 
escarpements  à  parois  lisses  et  très  inclinées  ;  le  glacier,  ne 
pouvant  y  adhérer ,  contourne  ces  deux  escarpements,  qui 
ressemblent  de  loin  à  deux  taches  noires  au  milieu  des  glaces 
blanches  dont  ils  sont  enlourés.  A  mesure  que  la  portion 
du  glacier  qui  aboutit  au  bord  supérieur  de  l'escarpement  le 
surplombe  ,  elle  lait  avalanche.  Ihie  large  cascade  de  blocs 
glisse  sur  le  rocher  lisse  et  poli,  et  vient  former  un  talus 
d'éboulement  sur  la  partie  inft'rieure  du  glacier.  Ces  talus 
dVhnulement  ont  une  forme  triangulaire  ,  mal»  leur  surface 


est  convexe  et  rappelle  la  forme  de  ces  cAnes  d'éboulements 
si  communs  dans  les  pays  de  montagnes.  Oiiclques  géologues 
les  désignent  plus  exactement  sous  le  nom  du  délias  incli- 
nés, nom  qui  rappelle  leur  forme  el  ne  préjuge  rien  sur 
leur  origine. 

Quelquefois  le  glacier  tout  entier  aboutit  à  un  escarpemcnl 
vertical.  Tel  est  celui  de  Oetroz  qui  descend  du  mont  Pleu- 
reur, et  tombe  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  dt  lia- 
gnes,  près  du  grand  Saint-Pernard.  En  barrant  le  cours  de 
la  Dranse,  le  glacier  secondaire  formé  par  les  avalanches 
de  celui  de  Getroz  avait  donné  naissance,  en  1818,  à  un 
lac  (le  1  500  mètres  de  long  sur  200  mètres  de  large.  Ce  lac 
menaçait  de  rompre  sa  digue  glac('e.  L'ingénieur  du  Valais  , 
M.  Venetz,  résolut  de  le  préveiur,  et  fit  creuser  une  galerie 
darrs  la  ^lace  à  15  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux , 
qui  s'élevaient  de  0"',3  A  1"',7  tous  les  jours.  Les  habitants 
de  la  vallée  étaientprévcnusdu  danger,  des  sentinelles  avaient 
été  placées  aux  abordsde  la  digue.  Le  16  juin,  à  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  elle  se  rompit  brusquement.  Le  torrent  ,de 
ZlO  mètres  de  hauteur,  franchissant  25  kilomètres  en  40  mi- 
nutes, passa,  entraînant  avec  lui  des  blocs  de  rocher  énormes 
et  130  chalets.  Les  habitants  et  les  bestiaux  s'étaient  réfu- 
giés à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  lit  de  la  Dransc, 
et  on  n'eut  à  regretter  qu'un  petit  nombre  de  victimes. 
Mais  les  terres  voisines  du  lorient  furent  rouvertes  de  pierres 
et  de  boue,  et  dans  la  ville  de  Martigny,  située  sur  les  bords 
du  rdiône,  à  30  kilomètres  environ  du  glacier,  l'eau  s'éleva 
dans  les  rues  à  la  hauteur  de  trois  mètres.  M.  Venelz  a  empê- 
ché jusqu'ici  la  formation  d^iine  digue  de  glace  nouvelle  par 
un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux.  Pendant  l'été  ,  il  dé- 
tourne sin-  le  glacier  secondaire  plusieurs  sources  qui  jail- 
lissent des  fiancs  de  la  vallée.  La  température  de  ces  eaux 
s'élève  singulièrement  à  mesure  qu'elles  coulent  sur  des  ro- 
chers échauffés  par  le  soleil.  Au  moyen  de  chéneaux  et  de 
rigoles,  il  dirige  ces  ruisseaux  sur  tous  les  points  du  glacier; 
el  quoique  la  tempiTalure  de  ces  eaux  soit  de  quelques  de- 
grés .seulemenl  supi'rieure  àzéro,  cette  faible  chaleur,  jointe 
à  celles  de  l'atmosphère,  de  la  terre  et  du  soleil ,  suffit  pour 
fondre  une  quanlilé  notable  de  glace  qui  pcn;lant  l'été  de 
1822  n'était  pas  moindre  de  30  000  mètres  cubes  par  jour, 
et  empêcher  la  digue  de  s'élever  suffisamment  pour  barrer 
le  cours  du  torrent.  En  hiver,  le  glacier  secondaire  s'accroît 
peu,  et  la  Dranse  étant  très  basse,  comme  tous  les  torrents 
des  Alpes ,  ces  précautions  deviennent  superflues.  Mais  on 
comprend  de  quelle  importance  il  est  pour  la  vallée  de  Ba- 
gnes que  la  digue  ne  s'élève  plus;  car  si  le  Jac  se  formait  de 
nouveau,  une  rupture  imprévue  de  ce  barrage  de  glace  cau- 
serail  des  ma  heurs  incalculables. 

Au  haut  de  la  vallée  de  Saas,  non  loin  du  Simplon ,  le 
glacier  d'Alalein  ferme  complètement  la  vallée.  Arrêtes  dans 
leur  course,  les  ruisseaux  qui  décou'ent  des  glaciers  situés 
au-dessus  de  lui  forment  un  lac  de  deux  kilomètres  de  long 
sur  500  mètres  de  large,  appelé  le  Mattmarger  See.  Son 
écoulement  se  fait  au  point  le  plus  déclive ,  sous  une  voûte 
de  10  mètres  de  large.  Afin  d'empêcher  cette  ouverture  de 
se  rétrécir,  on  a  dirigé  sur  elle  quelques  filets  d'eau  qui  sont 
suffisants  pour  entretenir  le  libre  écoulement  du  lac. 

Cette  année  même,  les  habitants  de  l'Oetzthal,  dans  le  Tyiol 
septentrional ,  ont  été  les  victimes  de  la  rupture  de  l'un  de 
ces  barrages  de  glacier.  Au  printemps,  le  lac  rompit  tout- 
à-coup  sa  digue  glacée,  et  le  torrent,  s'élevant  à  10  mètres 
au-dessus  de  son  niveau  actuel ,  se  précipita  dans  la  vallée 
de  rinn,  entraînant  les  arbres  et  les  maisons,  défon(-ant  les 
routes,  et  couvrant  les  prés  et  les  champs  de  cailloux,  de 
blocs  et  de  gravier.  Pour  prévenir  de  semblables  malheurs, 
il  faudrait  diriger  sur  le  glacier  de  Kcrnak,  cause  de  tous  ces 
désastres ,  les  eaux  des  sources  environnantes,  et  prévenir 
ainsi  la  formation  d'une  nouvelle  digue  et  les  malheui's  d'une 
nouvelle  débAcle, 
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Sun  LA  FONCTION  DES  GÉOLOGUES 

EN    AMKIUQUE. 

Le  meilleur  moyen  de  se  bien  ix'ndtii'r  do  l'ciicliaincnicnt 
naturel  des  idt'cs  relatives  à  la  géulo^'ic  ,  consiste  à  suivie 
par  la  pensée  les  géologues  dans  dos  conlrêes  qui  n'ont 
encore  été  soumises  à  aucune  observation ,  et  dans  les- 
quelles, par  conséquent,  ils  ont  tout  à  faire.  On  voit  qu'ils 
sont  obligés  do  s'occuper  d'une  foule  d'ol)j(!ts  qui  s'oncliai- 
nenl  intimement,  tels  que  le  calcul  des  laiiliuloset  dos  lon- 
gitudes, la  mesure  des  hauteurs,  la  déternilnalion  dos  élé- 
ments'du  climat,  de  la  toiwgrapliio  du  sol,  di'  ses  formes 
pittoresques,  de  ses  productions,  etc.  Nulle  part  cet  en- 
chainemont  ne  s'observe  plus  clairement  ol  d'une  manière 
plus  intéressante  qu'en  Amérique.  Les  géologues  sont  les  vé- 
ritables éclairem-s  de  la  civilisaliou  qui  se  iirupagc  si  rapide- 
ment dans  ces  riches  et  fertiles  déserts.  Aussi  a-t-on  commencé 
à  y  faire  de  la  géologie  dans  les  plus  vastes  proportions  et 
avec  ime  activité  extraordinaire.  Les  goiivernemonls  ,  qui 
comprennent  parfaitement ,  au  point  de  vue  de  la  richesse 
publique ,  l'utilité  de  procéder  partout  d'après  une  connais- 
sance exacte  de  la  nature  des  territoires,  encouragent  avec 
une  grande  intelligence  tous  les  travaux  de  ce  genre  ;  et  aussi 
tous  les  États  .sont-ils  munis  de  caries  géologiques  fort  bien 
exécutées,  d'après  lesquelles  ils  se  règlent. 

Le  problème  proposé  aux.géologues  américains  consisle  à 
dresser  un  état  complet  de  la  nature  du  pays.  Ils  n'ont  pas, 
comme  leurs  confrères  d'Europe,  la  ressource  de  cartes  to- 
pographiques déjà  publiées.  Us  doivent  faire  ou  tout  au 
moins  complélcr  la  carte  géographique  et  physique  ;  me- 
surer les  hauteurs  ,  évaluer  les  coins  d'eau ,  déterminer 
la  composition  du  sol.  Ils  sont  charges  en  même  temps  des 
explorations  relatives  aux  questions  d'ulililé  publique  qui 
se  rattachent  à  la  nature  du  sol  rclativejiient  à  l'agricul- 
ture, aux  voies  de  conimur.icalion  ,  ù  l'ouverture  dos  car- 
rières et  des  mines.  Ils  ne  doivent  même  pas  se  contenter 
de  signaler  l'existence  de  ces  niiuos  ou  carrières  ;  ils  ont  à 
indiquer  en  même  temps  les  meillours  moyens  de  procéder 
à  leur  exploitation.  Do  môme  pour  l'agriculture;  ils  ont  d'a- 
bord 5  examiner  la  llore  cl  la  faune  naturelle  do  chaque 
canton,  puis  à  eu  déduiio  toutes  les  luniièros  imssibles  sur 
les  conditions  (le  réconomie  rinaUMiui  est  appelée  ù  substituer 
.son  règne  à  celui  de  la  nature  libre.  «  Le  travail  dont  les 
cartes  géologiques  sont  l'occasion  ,  dit  à  ce  stijet  !\1.  Élie  de 
Bcaumont ,  auquel  nous  ouiiirunlons  ces  détails,  est  une 
investigation  encyclopédiiiuc  de  chaque  État.  Ce  sont  des 
fonctions  très  importanlostpie  colles  de  ces  géologisles,  geo- 
logisls  10  the  Slate,  eonnue  on  les  appelle.  Véritables  éclai- 
leurs  de  la  science  et  do  llndustrio ,  ils  ont  inie  mission 
beaucoup  plus  vaste  à  remplir  que  colle  des  ingénieurs  des 
mines  en  Krance ,  même  de  ceux  qui  sont  chargés  à  la  fois 
de  l'exécution  des  cartes  géologiques  et  de  la  surveillance 
des  mines  et  usines.  » 

Il  serait  assurément  à  ■souhaiter  que  la  France  prît  à  cet 
égard  quelques  leçons  chez  les  .\méricains ,  tout  extraordi- 
naire qu'il  fût  peut-être  de  voir  luie  nation  aussi  forte  par 
l'administratiou  que  la  notre  chorcher  un  modèle  chez  une 
nation  où  le  gouvernement  est  on  général  aussi  relâché.  Mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  y  aurait  de  grands  avantages  à  posséder 
dans  chaque  département  un  système  de  notions  scientifiques 
bien  ordoimées  sur  toutes  les  coiulilions  naturelles  du  terri- 
loire,  non  seulement  en  ce  qui  tient  à  l'exploitation  souter- 
raine ,  mais  surtout  en  ce  qui  concerne  l'exploitation  agri- 
cole, plus  essentielle  encore.  Oue  de  lumières  répandraient 
sur  l'écojjomic  rurale  du  pays ,  île  bonnes  cartes  représen- 
tant les  diverses  bandes  du  sol  végétal,  selon  ses  diverses  na- 
tures, de  la  même  manière  que  les  cartes  géologiques  pro- 
prement dites  indiquent  les  divers  massifs  de  la  charpente 
niinérale  1 


nUAGUIGNAN. 

Le  département  du  Var,  dont  Draguignan  est  le  chef-lion, 
forme  l'angle  sud-est  de  la  France,  confrontant  ainsi  le  Pié- 
mont et  la  iMéditerranée.  .Son  importance  est  beaucoup  plus 
grande  que  ne  le  ferait  siq)poscr  sa  classilication  ofliciellc 
dans  l'ordre  des  préfectmes  :  c'est  le  plus  étendu  des  dé- 
partonionls  formés  de  l'ancienne  Provence  ;  il  ne  compte 
pas  moins  de  308  lieues  géographiques  carrées  de  superlicie; 
.sa  population  s'élève  à  330  000  habitants.  Pays  montagneux, 
et  non  dépourvu  copeiujant  de  belles  plaines  et  de  riches 
vallées,  ses  productions  parlicipont  de  la  variété  presque  in- 
finie do  son  sol  et  de  son  climat;  les  sites  pittoresques,  les 
merveilles  gracieuses  ou  grandioses  de  la  nature,  n'y  abon- 
dent pas  moins  que  les  souvenirs  et  les  vestiges  de  l'anti- 
quité, au  grand  plaisir  et  prolit  du  touriste  et  du  savant.  Sa 
cote  ,  découpée ,  accidentée  de  mille  manières,  olîre  au  des- 
sinateur vingt-cinq  lieues  de  paysage  continu ,  indépendam- 
ment de  la  belle  perspective  des  îles  d'ilyères  au  couchant , 
et  de  celles  de  Lérins  aux  portes  et  en  vue  de  l'ilalie.  En  face 
de  ces  dernières ,  précisément  devant  le  fort  de  l'ile  Sainte- 
Marguerite  et  le  soupirail  grillé  du  Masque-de-l''er,  au  pied 
de  l'Estérel  et  à  quelques  pas  du  golfe  Juan  ,  la  petite  ville 
de  Cannes ,  toute  Hère  de  son  port  agrandi ,  tout  embau  née 
de  SOS  orangers,  semble  vouloir  déjà  disputer  aux  villes 
d'ilyères  et  de  Nice  la  faveur  des  étrangers  opulents  et  titrés 
que  l'approche  des  frimas  de  leur  patrie  chasse,  tous  les  ans, 
vers  ces  régions  favorisées  du  ciel.  Plusieurs  villes  impor- 
tantes, Grasse  et  Brignolos  entre  autres ,  mais  principalement 
Toulon,  sulliraient,  d'ailleurs,  pour  assurer  un  haut  rang  au 
département  du  Var. 

La  ville  do  Draguignan  {Draceiunn)  n'a  dû  d'abord  qu'à 
sa  seule  position  géographique  le  fructueux  privilège  de  de- 
venir le  centre  d'administration  de  cette  intéressante  et  vaste 
portion  du  territoire  français.  A  l'époque  de  rétablissement 
dos  préfectures ,  elle  ne  comptait  guère  plus  de  7  000  habi- 
tants. Mal  bâtie,  mal  percée,  pas  mieux  pavée ,  point  éclairée 
du  tout ,  et  de  plus  enfermée  dans  une  enceinte  de  murailles 
sans  caractère  et  sans  grâce  comme  sans  force  ,  c'élait  assu- 
rément alors  une  fort  triste  résidence.  Elle  a  beaucoup 
changé  depuis  lors ,  et  à  son  grand  avantage.  Un  palais  de 
justice,  des  casernes,  dos  prisons  aussi  belles  que  des  prisons 
peuvent  l'être,  des  places  publiques,  de  belles  promenades, 
une  jolie  salle  de  spectacle ,  un  vaste  hôpital  admirablement 
situé  ,  un  Jardin  dos  plantes  fort  agréable  ,  une  bibliothèque 
de  quinze  mille  volumes  et  riche  de  quelques  bonnes  pein- 
tures ,  des  fontaines  ilu  meilleur  goût ,  et  d'autres  créations 
ou  améliorations ,  ont  été  l'ouvrage  du  temps  et  surtout  de 
la  paix.  Des  habitations  particulières,  dont  quelques  unes 
très  élégantes ,  se  sont  aussi  élevées  sur  plusieurs  points; 
des  faubourgs  entiers  sont  nés  ,  au  midi  et  au  couchant,  des 
débris  de  portions  correspondantes  du  rempart  qu'on  a  eu 
le  bon  esprit  de  sacrilier,  et  bientôt  enlin  un  hôtel  de  pré- 
fecture, déjà  en  construction,  va  remplacer  plus  conveuable- 
ment  l'hôtel  actuel ,  et  s'oll'rir  en  perspective  au  voyageur  à 
l'extrémité  des  allées  d'Azémar. 

Le  commerce  local  et  d'entrepôt,  sinon  l'industrie  manu- 
facturière ,  qui  trouverait  peu  d'éléments  premiers  cl  par 
suite  peu  de  chances  de  succès  à  Draguignan,  n'est  pas  resté 
en  arrière  de  cette  progression.  Dans  les  trois  quarts  au 
moins  de  la  ville  basse ,  qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  il  n'est 
plus  do  maisjn  sans  magasin;  tout  ce  qui  se  bâtit  est  loué 
aussitôt,  et,  grScc  au  concours  incessant  dos  communes  voi- 
sines, tout  ce  qui  s'y  étale  se  vend. 

Los  principales  productions  du  sol  étant  l'huile  d'olive 
d'abord  et  le  vin  ensuite,  les  savons  et  les  spiritueux  sont  le 
plus  important  objet  do  f.ibrication  et  d'e\partalioii  de  l'in- 
dustrie dracénienne.  Ces  savons  sont  justement  recherchés 
pour  leurs  quahtés.  On  continue  aussi  à  fabriquer  des  pains 
d'acétate  de  plomb  (  sel  de  saturne  )  pour  la  teiuture  ;  mais 
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Paciile  P5 ro-lignciix des  fabiiqui's du  Nord  do  la  Kiami',  a\('c 
lequel  on  supplée  an  >iiiai};ii'  de  vin,  a  poilé  un  ((iiip  Icirililc 
à  cotte  industrie.  Knicvanilie.  lis  niiiulinsà  suie  el  les  (ilaliircs 
de  eocons  se  sont  aceius  avec  la  produclioii  de  la  inalirie 
preinièio.  On  fabricpie  de  plus,  aujourd'hui,  à  Diaguignan, 
de  la  bi^ie  et  des  liqueurs;  ou  y  confectionne  de  bonnes  el 
éléfiaMIes  voilures  p.irliculièies  et  publiques  pour  la  \ille  cl 
le  dehors,  cl  il  s'y  fait  nicnie  des  pianos  cslinn's..  Mais  celle 
dcrniùre  induslrie  se  concenire  et  se  personnilie  tout  cnlicie 
en  un  seul  honuue  doue  de  rai;ultés  evceptiunnelles ,  J.  I',e- 
boul,  l'hoinonymu  du  poêle  niniois,  qui  l'ait  el  achève,  ù  lui 
tout  seul  et  nans  ouvrier,  ces  inslrunienls  si  com|)hqucs,  el 
à  qui,  selon  toutes  les  apparences,  celte  création  locale  ne 
sur\ivra  pas. 

Assise  au  pied  d'une  monlafjne  qui  alitnenle  abondam- 
ment ses  fonlaines,  dans  une  position  parfaileiuenl  saluhre. 
la  ville  de  Ornguignan  est  tournée  au  couchant  d'hiver, 
el  s'avance  par  un  de  ses  faubouigs  dans  un  spacieux  bassin 
allongé  ,  cnliOrenu'ul  entoiué  de  collines  couvertes  d'oli- 
viers. Vue  de  l'extrémitc  de  la  terrasse  du  Jardin  des  plantes, 
cette  i)laine  ,  toute  paiscniée  de  bastilles  (maisons  de  cam- 
pagne), el  arrosée  en  grande  partie  par  un  canal  dévié  de' 


la  Narlubic,  qui  traverse  aussi  la  ville  et  met  en  niouvctnenl 
SCS  usines,  celle  plaine  oiïre  un  panoiaina  charnianl.  I.a  ville 
cllc-nÈgue  se  présciilc  smis  un  .ispcci  jion  moins  piltorcsrp c 
el  non  moins  riant  de  plusieurs  points  de  vue,  entre  autres  tif 
celui  de  la  nionléedu  chemin  de  Lorgnes,  à  l'ouest,  et  plus 
encore  de  celui  de  la  pierre  de  la  Kéc,  au  nord-ouest.  In  acci- 
dent singidier  de  terrain,  enfermé  dans  son  enceinte,  attire 
et  étonne  r(eil  de  l'étranger  :  c'est  le  rocher  (!<■  l'Horloge, 
grande  bulle  à  peu  près  circulaire,  fort  élevée,  tout  entourée 
de  maisons  qu'elle  domine,  el  du  pl.ilcau  gazoïnié  de  la- 
quelle s'élance  une  tour. 

l,a  pierre  de  la  Kée  est  im  inonuuient  druidi(|ue  très  rare 
en  Provence  ,  un  beau  ilulmen ,  qui  s'élève  à  un  kilomètre 
einiron  au  nord-ouest  do  la  ville. 

Uragiiignan,  aujourd'hui  pi'uplée  de  10,000  habitants,  n'a 
pas  à  produire  ,  el  faut-il  l'en  iilaindre'/  de  bien  aniiques  on 
de  bien  illustres  annales.  Fou  origine  est  obscure;  aucun 
grand  lunnnie  proclamé  tel  n'y  a  pris  naissance  ;  on  ne 
trouve  dans  son  hisloire  aucun  de  ces  événements  qui  déci- 
dent de  la  destinée  des  peuples  ou  des  rois.  Cependant  il  s'est 
trouvé  un  habitant  homme  d'esprit  qui,  voulant  donner,  en 
dépil  dun  sort  si  modeste  ,  une  innocente  illustration  à  sa 


(Dragiiigiian,  dc-i.arle 

ville  natale  ,  a  cherché  dans  les  \ieux  registres  des  délibéra- 
lions  uuuucipales  un  sujet  d'inspiration  poétique.  11  y  a  deux 
siècles  environ,  le  sceau,  le  cachet  de  la  ville  ayant  été 
volé  ou  perdu,  on  en  fit  tout  simplement  un  autre.  Sur  cette 
vulgaire  el  très  prosa'i'quc  donnée,  et  en  équivoquant  sur  le 
Seau  enlevé,  laSecehia  (seau  de  pidts)  rapila,  de  t'assoni , 
le  poète  dracénien  a  rimé,  à  la  manière  du  Lutrin  et  de  la 
Itouclc  de  cheve%i.v  enlevée,  une  fable  qu'il  a  développée  en 
(  inq  chants,  sous  le  lilre  du  Souceau  sreau  enlevé  ou  la 
Drueéniaile. 


C'est  poni-  un  scc.tu  (luo  s'alhinic  nia  \uim 
l'ii  sceau  lavi;  mais  ne  cuuloiulcz  pas 
Avec  ce  si'au  (|iie  Hulogue  el  Modcue 
Au  hjrd  d'uu  piiils  rougi  par  ceiil  trépas, 
Se  di~pulaiil,  en  d'ignobles  combats, 
Diil  ronronné  il'nnc  gloire  groli-scpic. 


r.l 


Loin  dn  pcJanI,  non  moins  cpn-  du  bui  les(pie, 
Mon  noide  acean,  digne  d'un  antre  archel, 
De  Dracénnni  est  l'anliqne  cachet. 


Après  avoir  lu  cette  œuvre  bien  connue  en  Provence,  on  se 
prendrait  presque  à  regretter  que  chacune  de  nos  villes  n'ait 
pas  ,  coiiime  Draguiguan ,  son  chantre  et  son  épopée.  A  tant 
faire  que  de  rimer,  lorsqu'on  est  atteint  du  mal  poétique, 
mieux  vaudi-ail  le  plus  souvent  s'essayer  à  peindre  naïvcmenl 
le  pays  où  l'on  a  eu  son  berceau,  où  l'on  a  commencé  à  com- 
prendre la  vie,  que  de  venir  tomber  sans  gloire  dans  les  lieux 
comnuins  \agues  et  ambitieux  des  grandes  vUles.  . 


ELUBAUX  D'ABONSEME.XT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-Augustins. 


•  Jacol',  i. 
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LOUPS  ET  MASQUES. 


iiccle 


l'ne  Famille  nolile,  lo 


iiric  villr 


Les  comédies  poi'liqiies  Ue  Lope  tle  Nega  el  celles  de 
Shakspearc  nous  offrent  plus  d"un  tableau  semblable  à  celui 
que  nous  avons  ici  esquissé  d'après  une  ancienne  graviire. 
On  se  rappelle ,  par  exemple ,  l'entrée  des  Capulet ,  dans  les 
premières  scènes  de  Roméo  et  Juliette  :  ce  sont  des  poi- 
teurs  de  torches,  des  jouLiirs  d'instruments,  puis  de?  la- 
quais qui  marchent  l'épée  nue  et  le  bouclier  au  bras  gauche  : 
enfin,  devant  cl  derrière  le  chef  de  la  puissante  famille  , 
toute  une  escorte  d'alliés  et  d'amis  drapés  dans  leurs  man- 
teaux et  le  visage  couvert  d'un  masque.  —  Ici  la  scène  est 
moins  belliqueuse,  moins  bruyante;  nous  sommes  en  temps 
de  paix  et  dans  quelque  tranquille  cité  des  Pays-Bas;  deux 
petits  pages  seulement  et  un  joueur  de  luili  ou  de  viole  ac- 
compagnent leurs  seigneuries  qui  retournent  paisiblement 
au  logis,  sans  craindre  l'endiuscado  mortelle  de  quelque 
Montaign.  Alais  ici  encore,  tous  les  personnages,  petits  et 
grands ,  portent  le  masque. 

L'usagedu  masque,  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  était 
universellement  répandu  ;  les  dames  ne  marchaient  jamais 
à  visage  découvert,  de  peur  surtout  de  hàlcr  leur  teint  ;  dans 
les  appartements  même ,  elles  tenaient  à  la  main  leur  loup  , 
sorte  de  demi-masque  en  velours  noir ,  toutes  prèles  à  s'en 
couvrir,  s'il  se  présentait  quelque  cavalier  importun.  Nous 
voyons  cet  usage  se  perpétuer  presque  jusqu'à  nos  jours  chez 
les  dames  espagnoles.  Dans  la  conn'dic  de  Eeauinarchais ,  la 
comtesse  Almaviva  demande  à  Suzanne ,  lorsqu'elle  se  dis- 
pose à  sortir,  «  sa  canne  el  son  loup.» — Les  hommes  avaient , 
eux  aussi ,  adopté  l'usage  du  masque,  surtout  en  Italie  et  en 
Espagne  :  dans  ces  temps  de  désordre  et  d'anarchie ,  dans 
ces  villes  si  souvent  ensanglantées  par  les  rivalités  et  les 
liaines  des  puissantes  familles,  il  n'était  pas  toujours  prudent 
de  marcher  à  visiige  découvert;  on  se  cachait  sous  1''  man- 


teau  et  n)tis  le  masque.  Le  privilège  de  porter  ]o  masque 
semblait,  d'ailleurs,  appartenir  uniquement  aux  cavaliers 
de  bonne  maison  et  aux  nobles  damoiselles  ;  c'était  une 
mode  seigneuriale  interdile  au  commun  des  roturiers  el 
mnnants. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  c-M  usage  était  devenu  aussi 
fréquent  à  Paris  qu'à  Venise  et  à  Florence  :  les  courtisans 
portaient  le  loup  comme  les  dames ,  afin  de  préserver  la 
fraîcheur  de  leur  teint  ;  les  Mémoires  du  temps  nous  appren- 
nent que  Henri  IH  couchait  avec  un  masque  enduit  intérieu- 
rement de  pommade  cl  de  fard.  Mais ,  dès'  cette  époque ,  les 
masques  commençaient  à  devenir  de  plus  en  plus  rares; 
bientôt  même  on  ne  les  employa  plus  que  dans  les  masca- 
rades et  aux  jours  de  carnaval.  Au  dix-septième  siècle  ,  ils 
redevinrent  un  moment  à  la  mode  en  Angleterre ,  sous  le 
règne  de  Charles  IL  Voici  ce  que  raconte  l'évéque  Burnet 
dans  son  Histoire  :  «Vers  ce  temps,  dit-il,  la  cour  tomba 
»  dans  une  autre  extravagance.  Le  roi ,  la  reine  et  tonte 
nia  cour  se  promenaient  masqués,  allaient  incognito  dans 
«des  maisons,  y  dansaient  et  faisaient  beaucoup  d'autres 
I)  folies.  Ils  allaient  en  chaise  à  porteurs  de  louage.  Une  fois, 
»  les  porteurs  de  la  reine  se  retirèrent  sans  l'attendre,  ne  sa- 
»  chant  qui  elle  était  ;  et  cette  princesse  se  vit  forcée  de  re- 
I.  venir  îi  White-IIall  seule  et  dans  un  fiacre  ;  il  y  en  a  même 
1)  qui  assurent  que  ce  fut  dans  une  charrette...  " 


BUDGET  DE  LA  VU-. 


Uir  homme  sage  devrait  pouvoir  se  rendre  compte  chaque 
jour  et  du  temps  qu'il  a  vécu  et  de  celui  qui  lui  reste  à  vivre. 
C'est  une  journée  perdue  pour  lui  que  celle  qu'il  a  passée 
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sans  travaillera  son  perfectionnement  moral  ou  inlellecliiel. 
S'il  s'agissait  de  r('f;ler  l'emploi  d'une  somme  d'argent  des- 
tinée à  subvenir  à  tons  nos  besoins  pendant  la  durée  de  la 
vif,  nous  sentirions  tout  d'abord  la  nécessité  d'employer  uti- 
lement chaque  pif'co  de  monnaie  ;  mais  il  s'agit  d'une  somme 
<riicures,  et  nous  songeons  fi  peine  à  la  nécessité  d'en  écono- 
miser quelques  unes.  Kt  pourtant  la  somme  d'heures  est  sou- 
vent beaucoup  moindre  que  la  somme  de  pièces  d'argent 
employées  pendant  toute  la  durée  de  l'existence.  F.n  clfet , 
tm  homme  dépensant  annuellement  I?  à  /t  OttO-lrancs  pen- 
dant soixante  à  soixante-dix  ans  aura  dépensé  2  à  300  000 
francs,  et  dans  le  mime  temps,  il  aura  vécu  à  peine  trois  cent 
mille  heures.  Faisons  ce  calcul  bien  simple  :  des  vingt-quatre 
heures  de  chaque  jour  retranchons  sept  heures  de  sommeil , 
et  trois  heures  pour  les  repas,  les  disiractions  cl  le  temps 
perdu,  il  restera  quatorze  heures  par  jour,  ou  environ  cent 
heures  par  semaine,  ou  cinq  mille  cent  dix  hem'cs  par  an. 
Si ,  pour  les  jours  de  maladie ,  nous  déduisons  encore  les 
cent  dix  heures  d'excédant ,  et  même  le  trois  cent  soixante- 
sixième  jour  des  années  bissextiles,  on  peut  compter  sur  une 
somme  de  cinq  mille  heures  à  employer  titilement  chaque 
année,  ce  qui  fait  cent  mille  heures  pour  vingt  ans,  ou  trois 
cent  mille  heures  pour  soixante  ans  ;  c'est  im  maximum  que 
bien  jieu  d'hommes  ont  pu  atteindre  :  car,  de  la  durée  totale 
de  la  vie,  il  faut  déduire  l'enfance  et  l'extrême  vieillesse,  et 
les  maladies  pendant  lesquelles  la  vie  morale  ou  intellec- 
tneile  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Voilà  donc  une  somme 
d'heures  qu'il  s'agit  de  bien  économiser,  puisqu'il  est  im- 
possible de  l'augmenter  en  aucune  façon  ,  et  malheureuse- 
ment encore  on  ne  commence  à  en  sentir  le  prix  que  quand 
on  en  a  dépensé  une  bonne  partie  sans  compter  :  par  exem- 
ple, un  homme  de  quarante  ans  ne  peut  plus  compter  rai- 
sonnablement que  sur  vingt  ans  ou  cent  mille  heures  de  vie 
probable. 

Comment  donc  ont  été  employées  les  heures  si  nombreuses 
et  trop  souvent  prodiguées  dans  les  premières  périodes  de  la 
vie  ?  Pendant  les  dix  premières  années,  l'éducation  seule  a 
trouvé  quelque  place,  et  le  résultat  est  déjà  bien  beau  si,  à  part 
le  temps  consacré  à  l'éducation  physique,  huit  mille  heures 
ont  été  employées  à  recueillir  celle  foule  de  faits,  de  notions, 
d'impressions  diverses  qui  seront  plus  lard  pour  l'adolescent 
les  matériaux  de  ses  jugements.  Les  dix  années  suivantes  , 
consacrées  plus  spécialement  à  rinstruction,  présenteront 
quelquefois  un  total  de  trente  mille  heures  employées  utile- 
ment ;  savoir  :  quinze  à  vingt  mille  pour  les  études  littéraires 
et 'morales,  et  le  reste  pour  les  études  scientifiques.  ,Et  cepen- 
dant encore ,  tout  ce  qu'on  a  appris  jusque  là ,  c'est  de  savoir 
apprendre ,  et  chaque  élude  doit  être  reprise  avec  plus  de 
soin  pour  devenir  tant  soit  peu  complète.  C'est  si  peu  de 
chose ,  en  effet ,  que  dix  mille  heures  données  à  un  art  ou 
à  une  science.  Demandez  à  un  violoniste,  à  un  peintre,  com- 
bien de  temps  leur  a  coûté  im  beau  talent  ;  s'ils  y  ont  réflé- 
chi ,  vous  serez  surpris  de  la  somme. 

A  partir  de  sa  vingtième  année  ,  l'homme,  près  d'entrer 
définitivement  dans  la  carrière  qu'il  doit  suivre,  ne  doit 
plus  dépenser  son  temps  sans  compter;  veut -il  devenir 
médecin,  jurisconsulte,  ingénieur,  ou  bien  veut-il  se  faire 
un  nom  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences,  les  journées  se- 
ront souvent  trop  courtes  pour  lui. 

Beaucoup,  sans  doute,  croiront  leur  but  complètement  at- 
teint quand  ils  seront  arrivés  à  une  position  sociale  ;  quelques 
uns  cependant  pourront  se  rendre  compte  encore  de  leurs 
quatre  à  cinq  mille  heures  chaque  année  ;  l'homme  prudent 
ne  perdra  point  de  vue  sa  destination  réelle,  et,  comme  Pla- 
ton ,  il  voudra  avoir  continué  d'apprendre  jusqu'à  son  dernier 
jour  pour  soi-même  d'abord,  et  plus  tard  aussi  pour  ses 
enfants. 

Puis,  le  temps  des  voyages  et  des  travaux  actifs  étantpassé^ 
la  période  d'acquisivité  étant  terminée ,  il  entrera  dans  la 
période  de  comparativité.  De  nouvelles  jouissances  alors  lui 


.sont  encore  réservées  par  la  mise  en  œuvre  des  idées  qu'il  a 
recueillies  tout  le  long  de  sa  roule  ;  alors  aussi  la  valeur  du 
temps  devient  bien  plus  grande  pour  lui ,  et  un  regard  jeté 
en  arrière  fait  bien  souvent  naître  dans  son  esprit  des  regrets 
tardifs  sur  un  emploi  do  temps  qu'il  voudrait  avoir  été  tout 
autre.  Tel  objet  de  pure  ruriosilé  auquel  il  a  jadis  consa- 
cré des  centaines  d'heures  ne  lui  inspire  qu'un  sentiment 
de  dépit.  La  colombe  autmnate  que  M.  de  Maistre  retrouve 
dans  son  tiroir  pendant  l'expédition  nocturne  autour  de  sa 
chambre ,  devait  bien  aussi  lui  causer  un  sentiment  de  ce 
genre. 

Heureux,  toutefois,  celui  qui  n'a  d'autre  regret  que  de 
n'avoir  pu  faire  de  c((«cune  de  ses  heures  un  emploi  plus 
conforme  à  ses  idées  actuelles,  et  qui  du  moins  les  a  toutes 
employées.  En  effet,  quand  l'homme,  économe  de  ses  bernes, 
sera  arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage  iii-has  ,  sans  avoir 
appris  seulement  la  centième  partie  de  ce  qu'il  s'était  pro- 
posé, ce  besoin  insatiable  d'apjjrendre  sera  pour  lui  imt  des 
preuves  les  plus  convaincantes  du  développement  ultérieur 
de  notre  fime  in\morlelle  dans  une  autre  vie. 


LE  VILL.\GE  KUBENSKI, 

DANS    LE    GOUVEÇNEMENT    RDSSE    DE    VVOLOCDA    (1). 

Kubenski  est  un  des  pli^s  jolis  et  des  plus  riches  villages 
que  j'aie  vus  en  Russie.  11  appartient  à  une  personne  de  la 
famille  d'iakowlew,  qui  a  tenlé  avec  succès  de  rendre  heu- 
reux ses  serfs  au  lieu  de  les  opprimer.  On  compte  dans  le 
village  375  paysans  dont  chacun  paye  17  roubles  en  papier 
de  redevance  ol  d'impôls.  Comme  la  seide  culture  des  jar- 
dins rapporte  aiux  paysans  au  moins  cent  roubles  par  an  , 
outre  le  produit  de  leur  agriculture,  on  conçoit  qu'ils  doivent 
jouir  d'une  grande  aisance.  U  y  en  a  qui  possèdent  une 
fortune  de  40  à  60  000  roubles.  Le  superflu  du  blé  qu'ils 
récoltent,  et  la  pèche,  constituent  leur  revenu  principal. 

Les  rues  sont  alignées ,  les  maisons  sont  construites  avec 
beaucoup  de  soin  :  la  plupart  ont  de  grands  jardins  dans  les- 
quels on  cultive  surtout  quatre  sortes  de  légumes,  les  choux, 
les  salades,  les  radis  et  les  betteraves.  C'est  le  seul  village  de- 
puis Saint-Pétersbourg  où  j'ai  vu  les  pommiers  cultivés:  il  est 
vrai  qu'ils  y  sont  encore  d'une  hauteur  bien  modeste,  et  leurs 
fruits  sont  loin  d'atteindre  la  saveur  des  pommes  dans  des 
pays  simés  plus  au  sud.  Les  paysans  de  ce  village  vendent 
leurs  légumes  à  Wologda  ;  ils  transportent  leur  blé  jusqu'à 
Sainl-Pétersbourg. 

Le  village  a  trois  églises  dont  deux  s'élèvent  au  milieu  des 
maisons,  l'une  à  cùté  de  l'autre.  L'une  est  chaulTée  pendant 
l'hiver  ;  dans  l'autre  on  ne  célèbre  le  service  divin  qu'en  été. 
Entre  ces  deux  églises  se  «Ircsse  tm  campanile  d'une  hauteur 
remarquable  et  contenant  une  vingtaine  de  petites  cloches. 
L'usage  des  égUses  chauffées ,  indispensable  dans  un  climat 
où  le  froid  est  si  rigoureux,  fut  introduit  en  Russie  dans  le 
commencement  du  seizième  siècle,  par  l'archevêque  Makar 
de  Nowogorod.  Auparavant  il  n'y  avait  que  les  couvents  et  les 
chapelles  des  évcques  qui  fussent  chauffés.  Les  deux  églises 
sont  entouréas  d'une  grille  en  fer  et  de  plantations  :  elles 
sont  entretenues  avec  beaucoup  de  soin.  Les  paysans  ont  doté 
l'église  d'été  de  plus  de  280  livres  d'argent  et  l'ont  surchargée 
d'or  et  d'images  de  saints. 

L'architecture  de  ces  églises  est  un  mélange  de  style  eu- 
ropéen et  de  style  asiatique.  Dans  la  plus  ancienne  on  dis- 
tingue des  éléments  byzantins  combinés  avec  l'élément 
mongol  :  elle  date  de  l'époque  où  la  Russie  ne  subissait  que 
ces  deux  influences.  Toutes  les  églises  russes  qui  datent  de  la 
domination  tartare  se  ressemblent  sous  ce  rapport.  Ce  fut  seu- 
lement plus  tard  que  la  Russie ,  ayant  mieux  connu  l'Europe 

(i)  Extrait  du  voyage  de  M.  Blasius  dans  la  Russie  euro- 
péenne. 
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occklciitalc  ,  accepta  volontairement  son  innuence  :  aussi 
l'autre  lîgllse  ,  plus  moderne ,  révèle  un  goilt  qiii  combine, 
selon  le  besoin  et  arbitrairement,  les  éléments  grecs  et  ro- 
mains. Le  campanile  pourrait  encore  servir  à  prouver  cette 
tendance  à  rimitalion  européenne  que  favorisait  en  toutes 
choses  llerre-le-Grand. 

Los  architectes  russes  contemporains  repoussent ,  au  con- 
traire, le  style  occidental ,  et  s'cHorcent  à  imprimer  aux 
temples  les  plus  modernes  l'ancien  style  byzantino-mogol. 

Les  habitants  de  Kubenski  ont  organisé  l'instrucUon  élé- 
mentaire d'une  manière  assez  habile.  Au  lieu  d'allouer  à 
l'instituteur  une  rétribution  annuelle ,  ils  lui  paient  10  rou- 
bles par  enfant,  aussitôt  que  celui-ci  sait  lire  et  écrire.  L'é- 
cole, lorsque  je  l'ai  visitée,  renfermait  25  élèves.  Cette  in- 
stitution m'a  paru  d'autant  plus  remarquable,  que  dans  tout  le 
nord  de  la  l'.ussie  les  paysans  semblent  avoir  horreur  des 
écoles  :  ils  considèrent  la  lecture  et  l'écriture  comme  une 
science  magique  condanmée  par  la  rehgion.  C'est  le  proprié- 
taire du  village  qui  a  inspiré  aux  habitants  de  Kubenski 
cette  heureuse  idée 

Je  comparais  avec  un  sentiment  pénible  ce  beau  et  riche 
village  avec  la  misérable  ville  de  Ki7low,  située  non  loin  de 
là.  11  lui  eût  été  facile  de  suivre  l'exemple  de  l'humble  bour- 
gade ;  mais  ses  administrateurs  ne  songeaient  ni  à  son  bien- 
être,  ni  à  son  embellissement.  Un  serf  du  village  de  Ku- 
benski aurait  honte  d'être  citadin  de  Krylow,  qui ,  du  rosie , 
ne  diflère  point  de  la  plupart  des  villes  de  la  Russie  ;  partout 
les  employés  du  gouvernement  sont  considérés  comme  des 
ennemis  des  habitants ,  et  ils  le  sont  réellement.  Loin  de 
prendre  aucun  iatérèt  à  leur  bonheur,  ils  aident  à  les  op- 
primer. Au  reste ,  leur  funeste  influence  est  surpassée  par 
celle  qu'exercent  les  employés  des  seigneurs,  souvent  à  l'insu 
de  ceux-ci.  Il  en  est  surtout  ainsi  dans  les  provijices  occi- 
dentales de  l'empire. 

A  notre  arrivée ,  annoncée  à  l'avance,  un  paysan  ,  chargé 
de  nous  loger,  vint  à  notre  rencontre  et  nous  salua  d'im 
air  joyeux.  Quelques  minutes  après,  tous  les  habitants  du 
village  accoururent  et  entourèrent  notre  maison  :  quchpies 
paysans  s'approchaient  librement  et  nous  adressaient  la  pa- 
role. La  foule  parut  transportée  de  joie  quand  nous  nous 
assîmes  au  milieu  d'elle  sur  la  grande  place.  On  nous  servit 
un  repas,  et  comme  les  mouches  nous  incommodaient,  plu- 
sieurs enfants  coururent  chercher  de  petites  branches  d'ar- 
bres pour  chasser  les  insectes.  Nous  passâmes  ainsi  la  soirée 
au  milieu  de  ces  bonnes  gens. 

Tourmenté  par  les  insectes ,  je  sortis  de  la  maison  vers 
deux  heures  du  matin  et  je  m'assis  devant  les  deux  églises 
pour  dessiner.  Bientôt  je  vis  arriver  un  jeime  paysan  qi.i 
regarda  mon  dessin  et  m'invita  à  prendre  le  thé  avec  lui. 
Comme  je  ne  pouvais  m'exprimer  que  fort  imparfaite- 
ment en  russe ,  notre  conversation  fut  d'abord  très  mono- 
tone. .Vprès  qu'il  eut  servi  le  thé  el  le  déjeuner,  qui  se  com- 
posait de  poissons  salés  et  rôtis ,  il  se  hasarda  à  prononcer 
quelques  mots  en  français,  et ,  voyant  que  je  lui  répondais, 
il  se  mit  à  faire  la  conversation  dans  cette  langue  d'une  ma- 
nière très  inteUigiblc.  Ce  qui  m'étonna  encore  plus,  ce  fut 
que  bientôt  il  m'adressa  la  parole  en  allemand  avec  la  même 
faclHté.  Et  pourtant  cet  homme  n'était  qu'un  serf,  comme 
tous  les  habitants  de  ce  village.  Il  faisait  le  commerce  drs 
grains ,  des  poissons  et  du  caviar,  et ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
plus  de  vingt  ans,  il  avait  déji  vu  plus  d'ime  fois  les  deux 
capitales,  .Saint-Pétersbourg  et  MosroiL  A  Saint-Pétersbourg 
il  lui  avait  suffi  de  quelques  semaines  pour  apprendre  à  s'ex- 
primer en  français  et  en  allemand. 

Le  commerce  de  Kubenski  est  favorisé  par  mi  canal  qui 
réunit  la  Dwina  avec  la  Chekrna. 

Notre  hôte  voulut  nous  conduire  en  voiture  jusqu'à  la 
première  staUon ,  dans  la  direcUon  de  VVologda.  L'hospita- 
lité de  cet  heureux  vlllaRe  nous  suivit  ainsi  au-delà  m*me  de 
son  territoire. 


LE  TAUUEAU  FARNÈSE. 

En  perdant  sa  liberté,  la  Grèce  avait  perdu  son  génie.  Pen- 
dant le  tumulte  des  guerres  d'ambition  que  se  livrèrent  les 
successeurs  d'Alexandre  ,  les  derniers  artistes  désolés  s'exi- 
lèrent des  villes  dont  leurs  maîtres  avaient  ftdt  la  gloire ,  el 
cherchèrent  im  refuge  en  Ei^ypte  près  des  Ptolémécs,rn 
iVsic  près  des  rois  de  Pergame  et  de  Syrie.  Cette  époque , 
d'où  date  la  décadence ,  eut  cependant  encore  quelques  ad- 
mirables œuvres  ;  on  en  peut  citer  comme  exemple  la  scul- 
pture célèbre  connue  sous  le  nom  du  Taureau  Karnèstî. 

Ce  groupe  colossal  avait  été  taillé  dans'"  un  seul  bloc  de 
marbre  (m  un  sasso  solo,  dit  Vasari,  e  ienza  pezzi  (1)  ], 
par  deux  frères  ,  Apollonius  et  Tauriscus  ,  qui  étaient  de  la 
ville  de  Tralles  (  en  Cilicie ,  en  Carie  ou  en  Lydie).  Suivant 
Pline ,  on  Usait  de  son  temps ,  sur  le  marbre  ,  une  inscrip- 
tion où  les  deux  artistes  nommaient  Artémidore  leur  père, 
et  Ménécrate  leur  maître  ,  mais  en  termes  qui  laissaient  in- 
certain lequel  des  deux  ils  regardaient  comme  leur  véritable 
père  ,  soit  celui  qui  leur  avait  donné  la  vie ,  soit  celui  de 
qui  ils  tenaient  leur  talent. 

Sous  le  règne  d'Auguste,  ce  groupe  était  à  Rhodes.  Un 
riche  patricien  ,  grand  amateur  d'art,  Asinius  PoUion ,  le  fit 
acheter  et  transporter  à  Rome.  Enfoui  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  il  fut  découvert  vers  iôlû,  sous  le  pontificat 
de  Paul  III ,  dans  les  thermes  de  Caracalla,  Il  était  niHtilé. 
On  chargea  un  artiste  milanais,  Baptiste  Blanchi  ou  Biondi, 
de  le  restaurer.  Longtemps  il  lit  partie  de  la  collection  du 
palais  Farnèse,  d'où  lui  est  venu  le  nom  qui  sert  encore  à 
le  désigner.  Au  dernier  siècle ,  il  fut  transporté  à  Kaples ,  et 
contribua  à  décorer  le  beau  jardin  de  la  Cliiaja ,  que  baigne 
la  mer,  et  qu'on  appelle  la  Villa-Reale.  Aujourd'hui  il  est 
placé  au  rez-de-chaussée  du  Musée  Bourbon,  dans  une  vaste 
salle  ,  en  face  du  célèbre  IlerciUe  Famèse,  œuvre  de  Glycon 
d'Athènes. 

On  sait  que  cette  composition  gigantesque  représente  Xoi- 
phoin  et  Zéthys  préparant  le  supplice  de  Dircé  ,  leur  belle- 
mère  ,  pour  venger  Aniiopc  Iciu'  mère.  Le  rui  de  Thèbes , 
Lycus ,  avait  répudié  sa  femme  Antiope  pour  épouser  Dircé. 
Celle-ci,  en  proie  à  une  haine  furieuse  ,  lit  exposer  aux  bêles 
féroces,  dans  une  forêt,  Antiope ,  qu'elle  avait  remplacée 
sur  le  trône ,  et  ses  deux  fils  Zélhys  et  Amphion.  Mais  un 
berger  sauva  les  deux  enfants  :  leur  mère  elle-même  parvint 
à  se  réunir  à  eux  sur  le  mont  Cithéron.  Là  ,  pendant  les 
fêtes  de  liacchus,  Lycus  et  Dircé  les  ayant  rencontrés,  Zélhys 
et  Amphion  défendirent  leur  mère,  tuèrent  Lycus  et  atta- 
chèrent Dircé  par  sa  chevelure  aux  cornes  d'un  jeune  tau- 
reau qui  l'emporta  au  milieu  des  rochers  et  la  mit  en  pièces. 
Dircé  est  la  figure  principale  du  groupe.  A  demi  renversée, 
elle  cherche  à  repousser  le  taureau  prêt  à  la  fouler  aux  pieds, 
et  elle  implore  la  pitié  de  l'un  de  ses  ennemis.  Mais  déjà  les 
deiLx  frères  ont  attaché  aux  cornesdu  farouche  animal  la  corde 
qui  est  enlacée ,  de  l'autre  extrémité,  aux  tresses  de  la  che- 
velure de  Dircé.  Antiope,  sur  le  dernier  plan,  debout ,  immo- 
bile, regarde  avec  calme  les  préparatifs  de  la  vengeance.  Aux 
pieds  de  Dircé  ,  des  festons  et  divers  ornements  font  allusion 
à  la  fête  de  lîacchus  ;  un  chien  s'élance  vers  le  taïu-eau  et 
aboie  ;  un  jeune  bacchant  assis  semble  effrayé  de  la  scène 
horrible  qui  se  passe  devant  lui. 

11  était  de  mode  au  dernier  siècle,  parmi  las  voyageurs  , 
d'admirer  beaucoup  la  corde.  «  C'est ,  dit  M.  Blainville  ,  le 
lien  par  lequel  Dircé  est  attachée  au  taureau  que  les  voya- 
geurs admirent  le  plus.  »  La  vérité  est  que  cet  accessoire  n'a 
rien  de  remarquable  ;  il  est  moderne  ainsi  qu'mie  grande 
partie  du  groupe ,  notamment  la  tête ,  les  demi-bras  et  la 
partie  supérieure  du  corps  de  Dircé ,  la  tête  et  les  bras  d'An- 
tiope  ;  Amphion  et  Zélhys  sont  aussi  modernes,  sauf  les  deux 
torses  et  une  seule  jambe  :  il  en  est  de  même  des  pieds  du 

(i)  Ti«  <ie  Michel-Ange. 
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laiireau.  Maigri!  toutes  cos  rrpaiations  ducs  au  ciseau  fort 
obscur  et  i)eu  savant  Ue  railistc  milanais ,  l'ensemble  de 
Poeuvrc  et  les  parties  anciennes  méritent  l'admiration.  La  tcHe 
du  taureau  ,  les  draperies  de  Dircé,  le  baccliant ,  sont  d'une 


grande  bcauti'.  u  Ce  qui  est  antiiiue,  dit  Wiiickclrnanii,  entre 
autres  la  li(;nre  d'Autiope,  ù  l'exception  de  la  tète  et  des 
bras,  et  celle  du  jeune  garçon  assis,  qui  paraît  saisi  de  frayeur 
à  la  vue  du  cliAlimcnl  de  Uircé ,  peut  justifier  lu  mention 


(Le  Taureau  Faruèse,  ou  le  Supplice  de  Dircé,  groupe  en  marbre  conservé  au  Musée  de  Naples. —  Hauteur,  4",756.) 


nonorable  que  Pline  fait  des  auteurs  de  ce  groupe ,  et  doit 
cbssiper  l'erreur  de  ceux  qui  conservent  encore  le  goût  du 
beau  imprimé  aux  ouvrages  de  l'antiquité.  Le  style  de  la 
rète  du  jeune  garçon  est  lout-i-fait  dans  la  manière  des  tètes 
des  fils  de  Laocoon.  La  grande  (inesse  du  ciseau  se  fait  re- 
marquer surtout  anx  accessoires  ;  la  corbeille  couverte  {cisia 
jîi.vsf'co),  entourée  de  lierre  et  placée  au-dessous  de  Dircé, 
est  d'un  travail  aussi  fini  que  si  l'artiste  avait  voulu  don- 
ner dans  cet  attribut  une  preuve  toute  parliculière  de  son 
adresse.  » 


MORT  DE   KLÉBER. 

(Yoy.,  sur  Kltlier,  la  Table  des  dix  picmiercs  années.) 

L'édifice  dont  la  gravure  suivante  représente  la  façade  In- 
térieure ,  portait  le  nom  de  palais  d'Elfy-Bey,  lors  de  l'occu- 
pation de  l'Egypte  par  les  Français.  Après  la  prise  du  Caire, 
il  servit  au  quartier-général.  A  droite,  dans  le  jjirdin,  près  de 
la  dernière  fenêtre  de  cette  maison,  il  y  avait,  à  cette  époque, 
une  longue  terrasse ,  recouverte  d'un  berceau  de  vigne ,  qui 
liait  le  logement  du  chef  de  l'état-major  au  quartier-général. 
C'est  sui-  cette  terrasse ,  à  l'endroit  que  nous  venons  d'indi- 
quer, que  fut  assassiné  Kléber,  le  '25  prairial  an  viil  (li  juin 
1800).  Toutes  les  circonst.-mces  de  ce  crime,  qui  nous  fit 
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perilie  l'Ègyplc ,  sont  bien  connues  :  nous  les  avons  racon- 
tées ailleurs  (voy.  183.'i ,  p.  172).  Les  détails  suivants  sur 
l'assassin,  extraits  des  documents  authentiques,  le  sont 
beaucoup  moins. 

Suukijinan-el-Uakb!/,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  natif  d'A- 
lep  et  fils  d'un  marchand  de  beurre,  avait  visité  la  Mecque 
cl  Médine,  les  villes  saintes,  étudié  au  Caire  h  la  mosquée 
F.l-Aghar,  et  vuulait  être  admis  parmi  les  docteurs  de  la  fui. 
Sa  liaine  contre  les  iuGdèles  s'élait  exaltée  récemment  à  la 
\  uc  des  restes  de  l'armée  du  grand-visir  i'oussouf ,  battue  à 
lléliopolis,  qui  Iraversi-rent  la  Palestine  dans  un  moment  où 
il  s'y  trouvait.  L'aga  des  janissaires  l'excita  encore  et  lui 
jiersuada  d'cnlrcpreadre  le  «  combat  sacré,  »  qui  consiste  à 
tuer  un  inlidèlc.  11  pensa  naturellement  à  l'Egypte,  alors 
occupée  pir  les  Français,  et  à  son  chef  Bonaparte  ,  «  le  sul- 
tan de  feu  ,  >i  comme  l'appelaient  les  Arabes. 

Lorsque  l'aga  le  vit  bien  affermi  dans  sa  résolution ,  il  lui 
lit  donner  un  dromadaire  et  une  petite  somme  d'argent  (en- 
viron 'i7  fr.)  pour  le  voyage.  Souleyman  alla  à  Gazali,  où  il 
acheta  son  kandjar  ou  poignard,  traversa  le  désert  et  arriva 
au  Ciire.  Si  l'on  songe  à  l'épaquc  de  son  départ  et  à  l'igno- 


rance où  il  devait  élre  du  retour  précipité  de  Iktnaparte  en 
Europe,  on  ne  peut  douter,  quoique  l'interrogatoire  n'en 
fasse  pas  mention  ,  qu'il  ne  voulût  tuer  «  le  sultan  des  infi- 
dèles, 1)  quel  cpi'il  lût ,  et  que  ses  coups  ne  tombèrent  sur 
Klébcr  qu'à  défaut  de  Uonaparte. 

Au  .Caire ,  Soideyman  s'enferma  plusieurs  semaines  dans 
la  mosquée  de  .Soultan-llas;m  cl  y  passa  même  en  prières 
la  nuit  qui  précéda  son  crime.  Il  s'élait  ouvert  de  son  i)rojet 
aux  qualre  idémas  de  celte  mosquée.  Ceux-ci  l'on  dissua- 
dèrent, mais  n'en  prévinrent  pas  nos  chefs  :  trois  furent 
airétés;  le  quatrième  prit  la  fuite. 

Le  procès  fut  rapidement  msliuit,  et,  le  17  juin,  après 
les  funérailles  de  l'infortuné  Kléber,  on  procéda  à  quatre 
supplices.  Nous  avons  raconté  le  genre  de  morl  de  .Souley- 
man ,  mais  non  les  faits  suivants. 

Après  avoir  vu  d'im  œil  sec  et  calme  trancher  la  tête  des 
ulémas ,  et  tandis  qu'il  regardait  tranquillement  son  poi- 
gnet brûler  sur  un  brasier,  un  charbon  ardent  roula  jirsqu'à 
sou  coude  :  surpris ,  11  ne  put  retenir  un  cri.  Conmie  l'exé- 
cuteur lui  reprochait  celte  faiblesse  :  «Chien  d'inUdèle,  dit-il, 
qui  l'a  enhardi  au  point  de  m'adiesser  la  parole?  Fais  ton 


(Ministère  as  l'iusIrucliGU  publique,  au  Caire. —  tour  uii  Klèber  fu! 


devoir  el  laisse-moi  accomplir  le  mien.  »  Et  il  ajouta  ces 
mois  qui  peignent  d'un  trait  le  caractère  orienlal  :  «  Mes 
juges  n'ont  pas  ordonné  qu'on  me  brulàt  le  coude.  »  .Sur  le 
pal ,  il  entonna  d'une  voi\  claire  et  sonore  le  verset  sacra- 
mentel des  musulmans,  que  le  muezzin  chante  du  haut  des 
minarets ,  puis  il  chercha  à  hâter  sa  fin  par  des  secousses 
réitérées.  Ayant  demandé  de  l'eau  qu'on  lui  refusa  d'abord  , 
il  cracha  sur  la  foule. 

Son  squelette  fut  donné  par  le  baron  Larrey  au  Muséum 
de  l'école  de  médi  cine  :  uji  des  poignets  est  calciné.  Le 
kandjar  qui  tua  Kléber  est  déposé  au  Musée  d'arlillene. 

Ouant  à  Kléber,  ses  restes,  rapportés  à  Marseille  après 
l'évacualion  de  l'Egypte,  élaieiil  encore  dans  le  château  d'If, 
lorsque,   d'après  les  ordres  de  Louis  XVIII,   ils  furent. 


à  Strasbourg,  sa  ville  liatale  (  voy.  sur  sa  statue  par  M.  Grass 
Table  des  dix  premières  années  ). 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D'LN   IGNOP.ANT 

ALTOLÎR   DE  SA  CUA3IBKE. 

LES  ENNEMIS. 
(Suite  el  lin. — Voy.  ji.  27.) 

n'est-ce  pas  ? 


—  Ce  nouveau  comhallant ,  c'est 

—  Tu  l'as  dit ,  c'est  l'air. 

—  Mais  l'air  n'est  pas  notre  ennemi. 

—  Tu  crois  ?  Ouvre  donc  la  fenêtre  quand  il  fait  un  grand 
en  1818,  renfermés  dans  un  inonumcnl  élevé  i'i  sa  mémoire     froid;  sors  donc  dans  la  rue  quand  un  ouragan  sans  pluie 
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abat  les  tuyaux  de  cliemiiK'c  et  enlève  des  parties  enlifres 
de  lolliire  ;  plante  donc  de  jeunes  arbres  sur  ces  pics  élevt's 
oà  la  tenipôle  diinuine  des  pins  séculaires  ;  embarque-toi 
donc  sur  l'océan  pendant  les  orageux  mois  de  ré<iuinoxe  ; 
enfoucc-loi  avec  les  caravanes  dans  les  déserts  de  l'/VTriquc, 
où  le  simoun  soulève  des  vagues  de  sable  et  engloutit  les 
voyageurs  dans  des  tombeaux  brillants.  Tu  le  vois,  pas  de 
plus  cruel  ennemi  ;  cb  bien ,  regarde-le  aux  prises  avec  le 
feu.  li'lionune  a  découvert  une  très  belle  loi  de  l'air  ,  c'est 
que  plus  il  est  cliaud  et  .plus  il  est  léger,  et  plus  il  est  léger 
plus  il  moule.  Avec  ce  seul  fait,  le  voili'i  délivré  de  la  fu- 
mée. Qu'est-ce  que  la  fumée?  Un  air  cbaud.  Qu'est-ce  que 
l'air  du  deliors  ?  Un  air  plus  froid  et  plus  lourd.  Que  fait 
riiomme  ?  il  laisse  dans  cette  citadelle  qu'il  s'est  élevée 
contre  les  violentes  invasions  de  l'air ,  il  laisse ,  soit  sous  les 
portes,  soit  dans  les  fenêtres,  de  petites  ouvertures  par  où 
ce  fougueux  adversaire  qui  rugit  tout  autour  de  lui  peut 
pénétrer  dans  sa  demeure ,  mais  pénétrer  insensiblement , 
impenepliblement ,  sans  bruit ,  trop  faible  pour  nuire ,  assez 
fort  pour  servir.  L'air  plus  froid  du  dcliors  se  jette  sur  la 
fumée  ,  il  la  presse  ,  il  la  pousse,  il  la  fait  sortir  par  l'issue 
supérieure...  un  ennemi  t'a  débarra.ssé  de  l'aulre.  Es-lu 
plus  débeat  encore  ?  Ce  reste  d'air  à  qui  l'on  permet  de 
passer  près  de  toi  t'importune-t-il  ?  Eh  bien  ,  le  foyer  seul 
le  sentira. 

—  Vraiment  I  comment  donc  cela  7 

—  Approche-toi  de  la  cheminée. 

—  J'y  suis ,  père. 

—  Mets  ta  main-  sons  le  chambranle. 

—  Ah!  quel  courant  froid  ! 

—  Je  le  crois  bien  ;  c'est  une  petite  fabrique  à  vent.  Ce 
vent  pénètre  par  le  haut  de  la  cheminée ,  s'engouffre  dans 
le  conduit  que  lu  touches,  et,  ressortant  avec  une  triple 
force,  parce  que  l'ouverture  est  étroite ,  an-devant  du  foyer 
même  et  du  foyer  seul,  y  établit  un  courant  perpélncl  d'air 
froid  qui  force  la  fumée  à  monter  :  c'est  une  ventouse.  Voih"i 
le  feu  vaincu  ;  et  eu  même  temps,  par  une  admirable  coïnci- 
dence ,  voili  le  feu  activé.  Oui ,  l'air  dans  les  mains  de 
l'homme  soumet  cet  ennemi  et  l'excite  ,  arrête  ses  ravages 
et  double  sa  puissance,  nous  arrache  à  lui  et  le  Uvre  h  nous. 

—  Explifjue-moi  cela,  père. 

—  Tu  as  remarqué  qu'une  chandelle  ou  un  morceau  de 
charbon  se  consume  beaucoup  plus  vile  en  plein  air  que  dans 
une  chandne. 

—  Oui. 

—  Pourquoi  ?  le  voici  :  c'est  que  tout  corps  qui  se  con- 
sume est  un  corps  qui  se  mêle  avec  un  gaz  appelé  oxygène 
et  se  confond  avec  lui.  Dès  que  ce  charbon  est  chaud,  il  attire 
à  lui  toutes  les  particules  d'oxygène  qui  l'envii-onnent  ;  clia- 
cune  de  ces  particules  se  jette  avidement  sur  lui ,  lui  prend 
un  de  ses  atomes ,  le  transforme  en  gaz ,  et  les  voili\  tous 
deux  envolés  ensemble.  Ainsi  se  consume  le  bois  et  ainsi 
chaulîe-t-il  ;  car  la  chaleur  n'est  que  le  résultat  de  l'ébranle- 
ment causé  par  ces  rapides  unions.  Briller  du  bois ,  c'est 
donc  le  marier  avec  l'air  ;  activer  le  feii ,  c'est  donc  jeter  sur 
lui  de  l'oxygène.  Eh  bien  ,  qu'a  fait  l'homme  ?  II  a  voulu 
avoir  dans  sa  chambre,  tenir  sous  sa  clef  pour  ainsi  dire  de 
petits  magasins  d'air,  et  de  là  de  légères  et  portatives  ma- 
chines ,  qui  en  ime  seconde  ,  en  un  tour  de  main ,  rassem- 
blent une  certaine  quantité  de  ce  gaz,  s'en  gonflent,  et,  le 
précipitant  par  un  tube  plus  étroil  où  il  se  presse,  donnent 
à  la  flamme  le  degré  de  vivacité  qui  nous  convient  :  ce  sont 
les  soufflets;  et  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  regarder 
souffler  le  feu  sans  un  senliment  d'intérêt  qui  va  jusqu'à 
l'admiration.  Cette  force  endormie  que  l'on  réveille  ,  celle 
flamme  qui  jaillit  sous  le  souille;  cçs  mille  petits  gaz  que 
l'on  va  chercher  dans  leur  retraite,  et  qui  s'échappent  en 
pétillant  ;  ces  larges  aspirations  du  soufflet  ;  ce  corps  qm  de 
noir  devient  rouge,  de  rouge  bleuâtre,  de  glacé  brûlant  ;  ces 
mille  phénomènes  de  bruits,  de  oiuleiirs, de  métamorphoses, 


de  destruction ,  attachent  même  l'ignoraut  au  spectacle  ma- 
gique de  son  foyer.  Qu'est-ce  donc  si ,  quittant  cette  cham- 
bre, vous  allez  dans  ces  vastes  usines  à  fer,  dans  ces  hauts 
fourneaux  où  le  feu  et  l'air  jouent  leur  rùle  comme  dans  les 
fabuleuses  cavernes  de  Lemnos  ?  Au  lieu  d'un  foyer  de  quel- 
ques pouces  ,  des  fours  de  qualrc-vingls  pieds  de  haut  ;  au 
lieu  de  trois  ou  qiialre  brins  de  bois,  vingt,  trente  ,  qua- 
rante larges  lits  de  coke,  entremêlés  de  couches  épaisses  de 
minerai  de  fer  ;  au  lieu  d'un  petit  soudlet  qu'un  enfant  fait 
mouvoir,  de  grands  tuyaux  de  plusieurs  mètresde  longueur, 
et  qui ,  penchés  connne  des  bouches  de  cyclopes  sur  l'ef- 
froyable fournaise,  soufllent  pendant  des  mois  entiers  et  dé- 
vorent sans  s'arrêter  jamais;  oui,  dévorent,  car  il  semble 
que  ce  soient  des  géants  qui  engloutissent  d'immenses  amas 
de  matières.  Regardez  dans  ce  four...  Quel  bruit  de  tempête  1 
quelles  vagues  d'air  et  de  flamme  !  CJiaque  fois  que  la  terrible 
bouche  respire ,  chaque  fois  que  son  souffle  puissant  passe 
sur  ces  couches  de  coke,  ces  couches  disparaissent  comme 
anéanties,  et  la  flamme  bondit  ainsi  qu'une  mer,  et  la  four- 
naise embrasée  vous  brûle  les  yeux  comme  les  rayons  du 
soleil,  et  les  pierres  de  la  voûte  ruissellent  d'une  sueur  mé- 
tallique ,  et  toutes  ces  matières  insensibles  semblent  gémir, 
et  la  pierre  fond  et  se  décompose,  et  le  métal  est  arraché  à  la 
pierre;  et  le  feu,  coulant  en  lames  d'or  et  d'opale,  tombe  à 
travers  les  débris  de  couches  de  coke  détruites  pour  aller 
ensuite  ,  refroidi  et  solidilié  par  cet  air  qui  l'a  fondu,  extraire 
des  entrailles  de  la  terre  du  minerai  pareil  à  lui ,  et  livrer  à 
l'homme  tous  ses  instruments  de  travail  ou  de  défense...  Et 
tout  cela  ,  qu'est-ce  que  c'est  ?  C'esl  souffler  le  feu. 

Enfin ,  car  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  de  dernier  degré  dans 
cette  échelle  ascendante  de  triomphes,  la  puissance  de  l'homme 
sur  ce  terrible  ennemi  ne  s'est  pas  bornée  là  :  le  rôle  de  Pro- 
méthée  l'a  tenté,  il  a  voulu  créer  le  feu,  et  pour  cela  il  a  osé 
l'éteindre.  lUen  ne  parait  plus  simple,  et  c'est  pourtant  im 
des  traits  les  plus  distinclifs  de  la  supériorité  du  monde  mo- 
derne sur  le  monde  antique  que  cette  confiance  avec  laquelle 
chacun  ,  le  soir ,  souffle  sur  ce  petit  soleil  créé  pour  lui ,  et 
éteint  ce  feu  jadis  objet  d'une  garde  si  vigilante  et  si  inquiète. 
Le  culte  du  feu,  chez  les  peuples  anciens,  était  un  culte  de 
crainte  autant  qu'un  culte  de  reconnaissance  ;  ils  l'honoraient 
moins  encore  qu'ils  ne  craignaient  de  le  perdre.  Les  temples 
qu'on  lui  élève  semblent  des  prisons ,  les  pontifes  des  geô- 
liers. Les  vestales  doivent  veiller  nuit  et  jour  sur  la  flamme 
sacrée,  et  si  la  flamnic  s'éteint,  la  vestale  meurt.  Dans  l'Inde , 
le  mari  ne  conlie  qu'à  la  plus  vénérée  de  ses  femmes,  à  la 
femme  dudceoir,  la  conservation  du  feu  domestique,  et  son 
honneur  est  attaché  à  ce  soin.  On  voit  que  ces  peuples  trem- 
blaient toujours  que  ce  précieux  rayon  ne  retournât  au  ciel 
d'où  il  était  descendu.  Et  une  fois  perdu,  qui  aurait  pu  le 
reconquérir  ?  Supposez ,  en  ellet ,  qu'une  nuit ,  dans  quelque 
ville  de  l'anliquilé  la  plus  reculée  ,  toul-à-coup,  à  la  même 
heure ,  le  fou  se  fût  éteint  dans  tous  les  foyers,  dans  tous  les 
temples,  sur  tous  les  autels  ;  qu'il  fût  mort  enfin  dans  la  cité 
entière,  plus  encore,  dans  tout  le  pays  :  comment  le  rallu- 
mer? Les  verres  grossissants  n'existaient  pas  encore  ,  l'ama- 
dou était  inconnu,  le  frottement  du  bois  contre  le  bois  est 
une  invention  fort  contestée  des  sauvages;  que  faire?  U 
aurait  fallu,  ou  l'aller  chercher  au  fond  d'un  volcan,  ou  atten- 
dre que  le  ciel  le  renvoyât  avec  la  foudre.  Eh  bien,  ce  fait 
terrible,  qui  eût  été  une  calamité  publique  pour  l'antiquité, 
l'homme  moderne  l'accompUt  tous  les  jours  avec  insouciance, 
sans  y  songer.  C'est  qu'U  sait  bien  où  retrouver  la  céleste 
étincelle;  c'est  qu'il  la  tient  là  cachée,  inoflensive,  maniable 
même ,  mais  toute-puissante  cependant ,  et  prête  à  éclater 
dès  qu'il  le  lui  ordonnera...  11  le  lui  ordonne,  elle  jaillit, 
C.(mimeut?  à  l'aide  d'un  pelil  instrument  bien  vil  de  prix, 
bien  modeste  de  nom ,  bien  exigu  de  volume ,  mais  qui , 
pour  le  penseur,  mérite  presque  le  mot  d'admirable  par  tout 
ce  qu'il  représente...  les  aUumettes.  Que  de  progrès  dans  la 
science  et  la  civilisation  supposent  les  allumettes  ?  La  connais- 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


59 


sancc  des  lois  de  la  coml)ustion ,  des  propiic'tés  dos  corps ,  la  i  lui  manque ,  ces  galeries  basses  où  il  marche  conrbi!  en  deux, 
physique,  la  chimie,  ont  leur  part  dans  la  confoclion  de  ce  ces  filons  qu'il  exploite  couclié  sur  le  dos,  tout  cela  n'est 
brin  de  bois  trcmpiîdesoufreou  de  poudre  luiiuiiiante,  et  Ton  rien  près  de  reimend  terrible  qu'il  rencontre  dans  les  cn- 
peut  sans  hyperbole  lui  donner  le  plus  beau  des  titres  que  trailles  de  la  terre.  Quelquefois,  le  matin,  lorsque,  descen- 
le  monde  ancien-décernait  à  son  Jnjjiter,  le  titre  d'l[;nifer,  |  dant  le  long  de  ses  (îchelles  de  600  mètres,  l'ouviier  arrivait 
porteur  du  l'eu.  i  au  lieu  de  son  travail ,  il  se  sentait  saisi  toul-à-coup  par  une 

Je  m'arrêtai  à  ces  mots,  frappe' et  presque  ému  d'un  geste  |  odeur  pénétrante  et  infecte;  son  gosier  se  desséchait,  sa 
de  mon  fils.  Quand  j'avais  connncncé  à  parler,  il  avait  pris  i  tèle  tourbillonnait  ;  une  sorte  de  vertige  le  faisait  presque 
machinalement  une  boite  d'allumettes  placée  près  de  lui ,  et  |  chanceler  sur  ses  jambes  ;  puis,  comme  si  la  matière  clle- 
en  brisait  quelques  unes  tout  en  écoulant  ;  mais  h  mesure  même  subissait  l'empire  de  quelque  invisible  puissance  ,  il 
que  le  développement  de  l'entretien  appelait  son  attention  croyait  voir  la  flamme  de  sa  lampe  s'altérer,  cliangej-  de  cou- 
sur  ces  utiles  instruments,  il  les  brisait  avec  plus  de  lenteur  ;  !  Iciu-,  et  de  blanche  devenir  bleuâtre.  Le  léger  cône  de  clarté 
ime  dernière  ,  qu'il  tenait  ;'i  la  main,  resta  même  quelque  j  aziu-ée  qui  part  de  la  base  de  toute  lumière,  ce  cône  grandissait 
temps  sous  ses  doigis  à  demi  courbée,  et  quand  j'eus  fini ,  il  '  aux  yeux  troublés  du  mineur  comme  un  esprit  fantastique  , 
larepla(;a  intacte  dans  la  boite;  oneilt  dit  qu'il  avait  appris  à  s'élargissait  autour  de  la  flamme  ,  dansait  au-dessous  d'elle 
la  respecter.  Je  l'avoue,  cette  action  me  toucha  ;  j'eus  pourtant  i  en  pointe  aigué  et  mobile,  et  descendant  jusque  dans  le  centre 
la  force  de  ne  lui  en  rien  dire.  Apprendre  à  un  enfant  ses  du  foyer  lumineux,  paraissait  l'envahir  tout  entier.  Kientôt, 
bons  mouvements,  c'est  leur  oter  le  plus  pur  de  leur  grâce ,  i  nouveau  sujet  d'éionnemcnt  et  de  crainte,  un  bruit  incoimu, 


la  naïveté. 

Quelques  instants  de  silence  s'étant  suivis ,  l'enfant  reprit  : 

—  Père ,  après  ? 

—  Comment ,  après  ? 

—  Oui ,  un  autre  ennemi. 

—  Je  n'en  ai  plus. 

—  Tu  en  as  encore ,  j'en  suis  sûr. 

—  Qui  t'a  dit  cela  ? 

—  Je  le  vois  à  ta  figure  ;  Ui  connais  encore  un  ennemi. 

—  Tu  te  trompes ,  j'en  connais  deux. 

—  Vraiment  !  Aussi  méchants  que  le  feu  et  l'eau  ?  aussi 
utiles  ? 

—  Je  ne  sais;  mais  du  moins  plus  extraordinaires  et  d'ime 
conquête  plus  difiicile  encore. 

—  Quels  sont-ils,  père  ? 

—  Devine-le. 

—  Us  sont  dans  cette  chambre  ? 

—  Oui. 

—  A  quelle  place  ? 

—  L'un  d'eux  est  caché  ,  l'autre  est  parlotu. 

—  Je  le  vois  ? 

—  Tous  les  jours. 

—  Même  maintenant  ? 

—  Non  ,  mais  un  autre  de  tes  sens  le  saisit. 

—  Mon  oreille  ?  je  l'entends  ? 

—  Je  ne  sais  ;  cherche. 

—  Où  peuvent-ils  être?...  En  tout  cas,  ce  ne  sont  pas  des 
ennemis  bien  dangereux ,  puisque  je  ne  les  connais  pas. 

—  Us  pourraient  te  tuer  tous  les  di»ux  en  une  seconde. 

—  Vraiment  ! 

—  Hier  encore,  d  ;ns  la  maison  voisine,  quatre  personnes 
sont  mortes  frappées  par  l'un  d'eux. 

—  Il  n'est  donc  pas  dompté  ? 

—  Si  ;  mais  un  oubli ,  un  moment  de  précipitation ,  ime 
négligence,  suffisent  pour  lui  rendre  toute  sa  fureur  avec 
toute  sa  foice,  et  tourner  contre  nous  ses  irrésistibles  coups. 

—  Ah  !  nomme-le-moi  ! 

—  Ecoute  donc.  Te  rappelles-tu  une  gravure  bien  doulou- 
reuse, tpii  représentait  de  pauvres  enfants  à  peine  plus  âgés 
que  toi,  et  qui ,  hâves,  amaigris,  attachés  par  le  niiliçu  du 
corps,  tiraient  sous  de  sombres  voûtes  ,  trop  basses  même 
pour  leur  petite  taille,  un  chariot  rempli  de  pierres  noires  ? 

—  Sans  doute,  père;  ce  sont  des  enfants  qui  travaillent 
dans  des  mines  de  charbon. 

—  C'est  cela  même,  et  je  ne  connais  point  de  parole  qiii 
représente  plus  de  souffrance  et  de  travail  que  ce  mot  :  les 
mines.  Quel  soupir  douloureux  dans  cette  phrase  mélanco- 
liquedont  vous  saluent  les  mineurs  allemands,  lorsqu'ils  vous 
rencontrent  dans  leurs  galeries  souterraines:  Giuckauf; 
Bonheur  en  haut...  La  privation  de  la  douce  clarté  du  jour, 
cette  richesse  du  pauvre ,  n'est  pourtant  pas  la  seule  souf- 
franci-  du  mineur,  et  surtout  du  mineur  de  houille  :  l'air  qui 


crépitant ,  un  souffle  pareil  au  bruit  des  feuilles  séchées  que 
l'on  foule,  parlait  des  parois  mêmes  de  la  roche,  des  voûtes, 
du  sol,  de  partout,  et  enveloppait  le  mineur  comme  d'un 
réseau  invisible  ;' cependant,  ù  mesure  que  le  bruit  augmen- 
tait ,  la  flamme  bleuâtre  augmentait  aussi ,  et  avec  la  flamme 
la  faiblesse ,  le  vertige,  le  tourbillonnement...  L'ouvrier  n'y 
résiste  plus,  il  veut  .sortir;  il  fait  un  pas...  trop  tard.  Tout- 
à-coup  éclate  une  explosion  cITroyable  !  L'nc  grande  lumière, 
puis  les  ténèbres.  Les  parois  se  fendent,  les  voûles  s'ouvrent, 
les  galeries  s'écroulent;  l'ouvrier  est  renversé... 
—Il  est  mort ,  père  ? 

—  Oui ,  mort. 

—  Et  qui  donc  a  produit  ce  désastre?  Quelle  est  cette  odeur? 
quelle  est  cette  flamme  ?  quel  est  ce  souffle  ? 

—  Ce  souffle,  cette  flamme  ,  enfant ,  c'est  le  gaz  qui  t'é- 
clairc  et  qui  illumine  les  villes.  Quoi  de  plus  grand  ?  voilà 
un  corps  que  l'homme  ne  connaît  que  par  ses  mortelles 
atteintes  ;  ce  corps  l'infecte ,  ce  corps  l'étouffé ,  ce  corps  le 
blesse ,  ce  corps  le  tue...  Eh  bien  ,  de  tout  cela  l'homme  ne 
voit  qu'une  chose  ,  c'est  que  ce  corps  éclaire.  Foudroyé  par 
lui ,  il  ne  se  dit  pas  :  C'est  la  foudre  ;  il  s'écrie  :  C'est  la  lu- 
mière !  et  soudain  il  l'amène  dans  ses  maisons ,  dans  ses 
cités  ;  il  ouvre  ses  murailles  pour  lui  laisser  passage ,  il  sil- 
lonne ses  escaUers  pour  l'y  introduire ,  il  le  fait  courir  à 
travers  ses  poutres  et   ses  planchers.   La  mort  est  toujours 
avec  lui  cependant  :  une  fuite  imperceptible  dans  les  tuyaux, 
une  lumière  imprudemment  approchée  d'une  fissure,  et  tout 
va   éclater...   Qu'importe  à  l'homme?  il  veut  conquérir  la 
clarté  comme  la  chaleur ,  il  veut  qu'elle  jaillisse  à  son  ordre 
ainsi  que  l'eau ,  et  soudain ,  dans  todte  la  cité ,  s'élance  en 
gerbes,  s'étale  en  panaches,  ruisselle  en  flots  de  sources, 
cette  flamme  bleuâtre,  si  longtemps  mortelle  et   maudite, 
et  que  la  nature  semblait  avoir  cachée  au  fond  de  la  terre 
comme  un  monstre  gardien  des  richesses  souterraines,  comme 
l'esprit  des  régions  ténébreuses.  Enfant,  viens  avec  moi  ; 
entrons  dans  ces  vastes  magasins  de  flamme,  dans  ces  fabri- 
ques de  lumière  qui  dominent  la  ville  comme  les  grands 
réservoirs  d'eau.   Chaqiie  jour  cent  vingt  mille  hectolitres 
de  houille  sont  jetés  dans  ces  fours,  chaque  jour  deux  cent 
quatre-vingt  mille  hectohtres  de  gaz  s'échappent  de  cette 
houille  enflammée  ,  et  vont  se  loger  dans  des  cloches  de 
quatre-vingts  pieds  de  diamètre,  où  l'eau  (toujours  un  ennemi 
soumettant  l'autre)  les  tient  emprisonnés;  puis,  le  soir  venu, 
le  redoutable  et  précieux  fluide  ,  mesuré  comme  un  verre 
d'eau ,  pesé  comme  une  livre  d'huile ,  sort  dans  la  direction 
qu'on  lui  imprime,  selon  la  vitesse  qu'on  lui  permet,  se  rend 
dans  telle  rue,  arrive  à  telle  heure,  se  donne  dans  telle  pro- 
portion ,  docile  comme  un  esclave  ,  utile  comme  mi  servi- 
teur. Quittons  ces  magasins,  un  beau  spectacle  nous  attend 
encore  ;  élevons-nous  par  la  pensée  au-dessus  de  la  ville 
tout  entière  ;  embrassons  d'un  regard  le  réseau  de  ses  rues; 
arrarhons-lui  ses  pavés  et  ses  dalles ,  et ,  ayant  mis  à  du 
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SOS  profoiulours  ,  diss(!quons-la  comme  un  corps  humain 
l'U'iulu  sous  nos  ypux.  Kh!  nVst-ci"  pas  un  corps,  en  clTot  ? 
\'ois-tu ,  semblables  à  des  artères  cl  à  des  veines  ,  ces  trois 
cent  mille  mètres  de  tuyaux  souterrains  qui  la  silloimeut  en 
tous  sens?  sais-tu  ce  qui  y  court  ?  C'est  son  sans,  le  sang 
des  villes,  l'eau ,  le  feu  et  l'électricité ,  oui ,  l'électricité  ;  car 
voilù  un  cinquième  omiemi ,  un  cinquième  vaincu  que  nous 
laissions  dans  l'oubli  ;  et  celui-là ,  ce  n'est  pas  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  qu'on  a  été  le  clieicher,  c'est  dans  le  ciel 
même.  S'enllammant  dans  les  plaines  ora(;eusf  s  de  l'air  , 
l'.Mectricilé  tombait  sur  l'iiommc  et  le  foudroyait;  l'homme 
l'a  arrachée  à  la  nue  avec  l'aipuille  aimunlc'e,  cl,  la  forçant 
îi  descendre  comme  un  lilet  d'eau  le  long  d'une  lige  de  fer  , 
l'a  ensevelie  dans  les  fondations  de  sa  demeure.  Mais  main- 
tenant il  veut  plus,  il  veut  qu'elle  lui  serve,  et  saisissant 
pour  ainsi  dire  son  insaisissable  rapidité,  il  confie  à  ces  ailes 
de  flamme  le  transport  des  nouvelles,  et  prend  l'éclair  pour 
messager.  Ne  sonl-ce  pas  là  de  féconds  sujets  de  méditation? 
et  l'homme,  au  milieu  de  ces  cinq  ennemis,  ne  nous  appa- 
rait-il  pas ,  dans  ses  villes  et  dans  sa  chambre,  tel  que  l'ima- 
ginalion  des  poètes  le  rcprésenlait  jadis,  entouré  de  lions 
soinnis,  de  tigres  couchés  à  ses  pieds,  de  serpents  appri- 
voisés,  roi  de  la  création  enfin,  mais  de  la  créalion  tians- 
formée  par  sa  puissance  et  recréée  à  son  usnge  ! 


Il  y  a  en  Anglclerre  34  254  000  acres  de  terre  cidlivée  ; 
en  Irlande,  14  603  000.  Le  produit  de  chaque  acre  en  An- 
gleterre est  de  4  liv.  7  schcl.  G  den.;  en  Irlande ,  il  est  seu- 
lement de  2  liv.  7  schel.  3  den.  Un  acre  produit  donc  moitié 


plus  en  Angleterre  qu'eu  Irlande,  et  cependant  le  nombre 
des  individus  omi)loyés  àl'agrieullure  en  Irlande  dépasse  de 
100  000  celui  de  l'Anglelerre.  Une  ferme  de  'J5  acres  est 
considérée  en  l'iandc  comme  une  injustice  exorbiUuile  ;  celui 
qui  la  tient  passe  pour  un  accapareur. 


I.a  forluue  merveilleuse  de  quel(|ues  écrivains  fait  illusion 
et  conduit  à  la  misère  un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  On 
ne  saurait  trop  répéler  qu'il  est  toujours  dangeieux  de  s'en- 
gager dans  la  carrière  des  lettres  si  l'on  ne  po.ssèdc  point 
quelque  autre  moyen  assuré  de  vivre.  Un  auteiu-  illustre 
disait  un  de  ces  jouis  d(M'nicrs  :  «  11  ne  faut  point  s'appuyer 
sur  la  littérature  comme  sur  une  béquille;  c'est  tout  au  plus 
un  hàlon.  » 


ENTIÎÉK  DE  LA  MIT.  I)K  MAUMAHA. 

Cetic  esqui.sse  a  été  prise  à  l'cntjée  de  la  mer  de  Marmara  , 
ce  grand  bassin  si  calme ,  que  le  vent  ride  à  peine ,  dont 
les  rives  sont  bordées  d'iiabilalious  de  plaisance  ,  et  l'eau 
couverte  de  nacelles  dont  la  forme  et  l,i  légèreté  suflisent 
pour  indiquer  la  tranquillité  des  ondes  qu'elles  doivent  sil- 
lonner. Le  bateau  qui  est  sur  le  premier  plan  est  plus  fort 
déjà  ;  il  est  destiné  à  pêcher  jusque  dans  la  mer  Noire. 

A  quelques  kiluraètres  à  peine  de  ce  hasjsir.  si  paisible  est 
la  mer  Koirc  ,  si  terrible ,  si  féconde  en  naufrages ,  cl  dont 
le  voisinage  semble  encore  augmenter  la  paix  cl  la  tran- 
quillité que  l'on  goûte  dans  ces  parages  favorisés. 


(Entrée  de  la  mer  de  Marmara. 
ERRATA.  —  1845. 


-Dessin  d'après  nature,  par  M.  Coiiveley.) 


Une  vue  de  Saint-Nazaire,  rlief-Iieu  de  canton  dn  déparlemeni 
de  la  Loire-Infùrienre  ,  sera  publiée  prochainement  ;  la  gravure 
de  notre  dernier  volume,  p  397,  .i  laquelle  on  a  donné  ce  lilrc 
par  erreur,  représente  Saint-Nazaire  dans  le  dé|)artement  cic 
l'Isère. 


La  gr.ivure  représentant  l'ancien  Paris,  mèii 
est  de  la  fin  dn  dix-sepiième  siècle. 


volume,  p.  3S5 


Nous  soupçonnons  aussi,  au  sujet  de  la  vue  de  Balbek,  p.  377, 
une  erreur  que  nous  nîjus  empresserons  de  rectifier  si  elle  existe, 
réellement. 


BUREAUX  D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augnslins. 


de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob ,  in. 
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i.KS  i'tiri'S  DiiMciiiaus. 


n,o>  Pi-lils  JeincULUrs. —  Dessin  de  Cliarlet.  ) 


Il  Ce  n'esl  pas  celui  qiii  montic  le  nid  qui  grimpoia  ù 
riiibre,  ))  disail  Charlct  en  aclicvanl  ce  dessin,  peu  de  icnips 
avaiil  sa  mort.  El  il  avail  en  lète ,  à  ce  sujet,  une  petite  his- 
toriette qu'il  nous  destinait.  C'était  au  fond  l'ancienne  satire 
de  Uerlrand  avec  Raton,  l'un  sinçie  el  l'autre  chai ,  mais 
■^om  XIV.— Fiva.ER  1846. 


rajeuni('  et  jouée  par  ces  tiois  jeunes  gars  sous  les  frais  om- 
brages. Cliarlet  eût  aimé  k  écrire,  mais  il  lui  était  plus  facdc 
de  dessiner.  11  ajourna  le  conte  .  et  esquissa  une  seconde 
scène,  où  le  nid  est  aux  mains  de  deux  des  petits  ravisseurs. 
En  publiant  pifl.ciiidHeinent  ccl  autre  dessin  ,  qui  n'est  pas^ 
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encore  gravé,  nous  paierons  i  loisir  noire  tribiii  à  la  n)(?moire 
de  l'auteur,  l'un  des  aiUstes  de  uotiv  temps  qui  onl  joui  de 
la  pluii  longue  el  la  plus  liiinorable  ])iipiilui'ité. 

I)KS    l'EKKliS  |)K  L'IiiNlVl'.US. 

SELOM  SWEUE^B01U;. 
(  t'reiilin-  arlicU-.) 
Swedenborg  a  laisse^  un  pclit  livre  extrinienienl  curieux , 
coiuiu  seulement  de  quelques  mystiques  ,  et  ihlilult'!  :  Des 
terres  dans  l'univers.  11  est  certain  qu'à  moins  d'être  voué 
aux  idt^es  de"  ce  ctUèbrè  visioîniaire,  il  n'est  pas  possible  de 
prendre  ù  la  lettre  les  rc'viUalions  contenues  dans  ce  singulier 
l'crit.  Mais  au  lieu  d'y  voir  des  n^vélations ,  voyons-y  tout 
simplement  des  imaginations  sur  l'aiitrc  nioiule,  et  il  prendra 
un  genre  d'intérêt  (|ue  personne  ne  pourra  lui  refuser,  'l'ont 
le  monde  admire  Dante  et  son  fameux  voyage  dans  le  l'ur- 
gatoirc,  riOnfer  et  le  l'aradis  :  or,  supposons  (jne  chez  Dante 
la  conception  poétique  eût  été  poussée  ;'i  ce  point  de  vivacité 
011  l'âme  ,  violennnent  Irappéc^  par  ses  impressions ,  prend 
pour  le  n'sujial  de  réalités  extérieures  les  images  qui  se  dé- 
veloppent en  elle,  Dante,  au  lieu  de  devenir  poète,  serait 
devenu  >isioimaire  comme  Swedenborg,  et  il  aurait  ci-ii  avoir 
assisté  réellement  à  toutes  les  scènes  dont  ses  adnnrables 
chants  nous  ollVent  la  peinture.  Son  poétne,  toutefois,  n'en 
serait  pas  moins  resté  le  même.  C'est  ainsi  qu'il  faut  juger 
r(euvre  de  Swedenborg  :ce  n'est  au  fond  qu'une  a'ii\re  d'i- 
magination sm-  Ip  (iaractère  de  laquelle  l'auteur  lui-même 
s'est  trompé ,  l'ayant  prise  pour  une  relation  d'événements 
vrais,  ou,  pour  parler  comme  les  pliilosoplies  ,' doués  de  la 
réalité  exléiieure. 

(lue  r<m  roncoive,  en  effet,  un  homme  parfaitement  rai- 
sonnable qui  se  frajjpe  profondément  l'esprit  de  certaines 
i<lées,  puis  qui  s'eiiiliirt  :  ses  idées,  <|ui  ne  le  qiiitlent  pas, 
lui  reviennent  dans  le  rêve  ,  non  plus  sous  la  forme  indéter- 
minée dont  elles  <'laieni  d'abord  revêtues,  mais  comme  des 
fanlômi's  plus  ou  moins  liés  en  tableaux  vivants  et  animés. 
l'*t  liomiiie  se  réveiii.' ,  et  se  souvenant  de  ses  songes,  il  lui 
est  aisé  de  voir,  in  même  temps  que  leur  défaut  de  réalité , 
leur  secret  rapport  a'vei-  les  idées  qui  l'avaient  occupé  dans 
la  veille.  Telle  est  à  peu  i)ri"'s  l'histoire  du  mystique  suédois  : 
seulement  il  songe  tout  éveillé  ,  et  quand  le  songe  s'en  va  , 
n'ayant  conscii'uce  d'aucun  sommeil ,  le  souvenir  du  songe 
deiuem-e  dans  sa  mémoire  comme  celui  d'un  événement  aussi 
certain  que  ceux  (iid  se  connaissent  iiar  les  témoignages  ordi- 
naires des  sens. 

iJoué  à  la  fois  d'une  intelligence  puissante  qui  eft  a  fait  un 
des  savants  les  plus  universels  et  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  d'une  imagination  tellement  vive  qu'elle  l'a  en- 
tiainé  jusque-dans  l'extase ,  on  conçoit  ([uc  le  récit  de  rêve- 
ries de  ce  genre  chez  un  tel  homme  ,  même  en  les  prenant 
strictement  pour  rêveries ,  ne  soit  point  une  chose  lout-à- 
fail  sans  valem-.  Toutefois,  au  point  de  vue  littéraire,  il  ré- 
sulte immanquablement  de  cette  méthode  tout  iiislinctive 
un  inconvénient  considérable ,  c'est  que  la  composition ,  au 
lieu  d'être  rélléchic  et  châtiée,  devient  une  improvisation 
véritable.  Par  instants  l'intérêt  se  relâche  et  s'évanouit,  et 
le  fade  torrent  des  paroles  s'accimiule  et  déborde.  On  tombe 
dans  le  verbiage  ,  et  l'on  cherche  en  vain  le  style,  car  il  ne 
se  rencontre  jamais  dans  la  prodigalité  irréllécliie.  Pour  bien 
écrire ,  il  faut  considérer  les  mots  comme  des  pierres  pré- 
cieuses ,  et  par  suite  les  ménager  autant  que  possible  et  les 
disposer  avec  goilt. 

Au  surplus ,  il  est  aisé  de  saisir  dans  le  livre  même  dont 
nous  parlons  la  trace  de  l'idée  qui  a  servi  de  point  de  départ 
à  tous  ces  fantômes ,  et  qui  les  tenait  pour  ainsi  dire  en 
germe  ;  c'est  l'idée  que  Dieu,  qui  n'opère  jamais  en  vain ,  n'a 
pu  mettre  dans  l'univers,  comme  il  l'a  fait ,  des  terres  ana- 
logues à  la  nôtre ,  sans  les  couvrir  de  créatures  destinées , 
comme  l'homme ,  à  le  servir  et  à  l'adorer.  —  «  L'homme 


qui  a  de  rintelligcncc,  dit  noire  auteur,  peut -savoir,  d'a- 
près beaucoup  de  choses  (pi'il  oMinalt,  qu'il  y  a  plusieurs 
terres  sur  lesquelles  sont  des  iKumnes.  Kn  etl'et ,  on  peut 
conclure  que  des  masses  aussi  inuuenses  que  sont  les  pla- 
nètes, dont  quelques  unes  excèdent  notre  terre  en  grandeur, 
ne  sont  i)oint  des  masses  vides  et  créées  .seulement  poiu' 
rouler  autour  du  soleil,  et  briller  de  leur  faible  lumière  uni- 
quement i)our  la  terre  ;  mais  qu'il  faut  que  leur  usage  soit 
plus  noble  que  celui-là.  Celui  qui  croit ,  comme  chacun  doit 
le  croire,  que  la  divinité,  en  créant  l'uinvers,  n'a  eu  d'autre 
lin  que  de  donner  l'existence  au  geiwe  humain  et  consé- 
quemment  au  ciel ,  puisque  le  genre  humain  est  la  pépi- 
nière du  ciel ,  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  y  a  des 
hommes  partout  où  il  y  a  ime  tei're.  » 

(.)r,  que  li's  planètes  soient  des  terres,  c'est  ce  que  nous 
savons  aussi  certainement  qu'il  est  vrai  que  nous  habitons 
actuellement  sur  une  terre  ;  car  nous  connaissons  i)ar  nos 
sens  ces  autres  terres  tout  aussi  clairement  que  nous  con- 
naissons la  nôtre.  \ous ne  les  touchons  point,  mais  nous  les 
voyons,  ce  qui  revient  exactement  au  même  ;  d'autant  que 
les  voyant  ainsi  du  dehors,  nous  les  jugeons  mieux  par  nous- 
mêmes  que  nous  ne  jugeons  la  terre.  En  efl'et,  nous  sonunes 
obligés  de  nous  en  rapporter  aux  astronomes  pour  savoir 
que  la  terre  est  ronde  :  il  n'y  a  qu'à  regarder  les  planètes 
dans  nue  lunette  pour  le  rccomiaître  directement  et  aussi 
sûrement  que  nous  l.'apercevons  pour  la  lune.  Le  mouve- 
ment de  la  terre  ne  nous  est  non  plus  enseigné  que  par  la 
science ,  tandis  que  celui  des  planètes  s'exécute  à  découvert 
devant  nous  et  se  ti'^moigne  à  chaque  instant  à  nos  yeux.  On 
en  peut  dire  autant  des  montagnes  dont  les  planètes  sont 
parsemées  et  que  l'on  y  distingue  tout  (le  suite  à  l'aide  du  té- 
lescope, tandis  qu'il  faut  en  croire  les  voyageurs  qui  nous 
déclarent  qu'il  en  existe  de  même  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre  ;  car,  à  moinrfdedéplacenients  très  considérables, 
nous  ncL  tenons  pas  ce  fait  de  nous-mêmes.  iLUlin ,  rien  n'est 
plus  certain  en  fait  de  vérilés  scientiliques  que  ce  point-ci , 
savoir,  qu'il  existe  une  quantité  de  masses  solides ,  de  forme 
sphérique  et  d'une  étendue  considérable,  qui  circulent  au- 
tour du  soleil  dont  elles  reçoivent  la  chaleiu'  et  la  lumière, 
et  que  le  globe  sur  lequel  nous  habitons  est  justement  une 
de  ces  masses  célestes ,  et  la  troisième  en  ligne  à  partir  du 
soleil,  lleste  à  en  déduire  toutes  les  conséquences.  U  est  évi- 
dent qu'elles  sont  immenses,  mais  qne  faute  d'y  voir  assez, 
pous  ne  pouvons  les  déduire  que  d'ime  manière  générale  et 
sans  en  saisir  le  détaiL  Ilreste  là  une  multitude  de  questions 
particulières,  comme  tout  ce  qui  louche  à  la  figure,  aux 
mœurs,  aux  institutions  religieuses  des  habitants  de  ces  au- 
tres terres  ;  questions  qui  ne  seront  jamais  que  du  domaine 
de  la  rêverie  ou  de  l'imagination;  du  moins.,  tant  que  nous 
n'aurons  pas  inventé  des  lunettes  capables  de  nous  laisser 
distinguer  à  volonté  des  objets  aussi  lointains  que  ceuv-là. 
Mais  si  le  soleil  est  entouré  de  terres  couvertes  de  popula- 
tions dont  il  forme  le  foyer  central,  ne  faut-il  pas  demeurer 
persuadé  que  ces  auti-es  foyers  lumineux  que  nous  nommons 
les  étoiles,  el  dans  lesquels  l'astronomie  nous  montre  de  vé- 
ritables soleils,  président ,  de  leur  côté ,  à  des  terres  ana- 
logues à  celles  que  nofLS  nommons  les  planètes.  ÎVous  ne  tes 
voyons  pas  plus,  il  est  vrai,  que  nous  ne  voyons  les  habitants 
des  planètes  circon voisines  ;  mais  nous  sommes  assurés  que 
leur  distance  est  assez  grande  pour  qu'il  nous  soit  impossible 
de  les  voir  dans  le  cas  où  elles  existeraient,  et ,  par  consé- 
quent ,  leur  invisibilité  n'est  en  aucune  façon  une  preuve  de 
la  non-réalité  de  leur  existence.  C'est  ainsi  qu'il  serait  in- 
sensé de  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  d'habitants  dans  la  lune  à 
cause  qu'on  ne  les  y  aperçoit  pas.  Le  raisonnement  par  in- 
duction nous  conduit  donc  à  juger  que  de  même  que  le 
monde  solaire  est  peuplé,  et  non  seulement  sur  la  terre, 
mais  sur  toutes  les  planètes,  le  monde  sidéral  lui-même, 
avec  ses  astres  innombrables,  cache  à  nos  yeux,  dans  ses 
Immenses  profondeurs,  toute  une  série  de  populations  in- 
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connues.  «  Les  esprits  m'ont  dit  aussi ,  rapporte  notre  vi- 
sionnaire ,  que  l'iiommc  peut  croire  qu'il  y  a  dans  l'univers 
plus  d'une  terre,  parce  que  le  ciel  sidéral  est  immense  et 
renferme  d'innombrables  étoiles,  dont  chacune,  dans  sa  place 
ou  dans  son  monde ,  est  un  soleil.  L'homme  qui  examine 
bien,  conclut  que  toute  cette  immensité  ne  peut  être  tpi'un 
moyen  pour  une  fin  qui  est  la  dernit're  de  la  création  ,  et 
<|ue  celte  (in  est  le  royaume  céleste  dans  lequel  la  divinité 
doit  habiter  avec  les  anges  et  les  hommes  ;  car  l'univers  vi- 
sible, ou  le  ciel ,  rempli  d'un  si  grand  nombre  d'étoiles  qui 
sont  autant  de  soleils,  est  seulement  un  moyen  pour  qu'il 
existe  des  terres  qui  soient  habitées  par  les  hommes  dont 
doit  être  composé  le  royaume  céleste.  D'après  cela,  l'homme 
raisonnable  ne  peut  penser  autre  chose ,  sinon  qu'un  moyen 
si  immense  pour  une  si  grande  fin  n'a  pas  été  lait  pour  un 
seul  genre  humain  et  conséquemment  pour  un  ciel  composé 
des  hommes  d'une  seule  terre.  Que  serait-ce  que  cette  seule 
terre  pour  la  divinité  qui  est  infinie ,  et  pour  qui  ce  serait 
peu  et  à  peine  quelque  chose  que  des  milliers  et  même  des 
millions  de  terres  et  toutes  couvertes  d'habitations?  » 

D'après  un  calcul  qu'il  est  aisé  de  se  faire,  quand  il  y 
aurait  un  million  de  terresdans  l'univers,  et  sur  chaque  terre 
trois  cents  millions  d'hommes  renouvelés  par  deux  cents  gé- 
nérations dans  l'espace  de  six  mille  ans  ;  ei  quand  il  serait 
donné  à  chaque  homme  ou  chaque  esprit ,  un  espace  de  trois 
mètres  cubes,  celte  multitude  d'êtres  ,  réunie  en  une  seule 
assemblée,  ne  remplirait  pas  encore  la  millième  partie  du 
volume  de  notre  globe  terrestre  :  c'est  ce  qui  est  pointant  , 
dans  la  totalité  de  l'univers,  un  espace  presque  invisible  par 
sa  petitesse.  En  effet,  ce  volume  occupé  par  cette  quantité 
d'êtres  entourés  chacun  de  son  domaine  de  3  mètres  cubes , 
n'est  que  d'environ  60  qualrillons  de  mètres  cubes ,  tandis 
que  le  volume  de  la  terre  est  de  près  de  650  quinlillons. 
Il  Que  serait-ce  donc ,  dit  Swedenborg  en  rapportant  ce  calcul, 
qu'une  si  petite  masse  de  jjiipulalion  pour  le  Créateur  ([ni  est 
infini,  et  aux  yeux  duquel  ce  ne  serait  même  pas  encore 
assez  si  tout  l'univers  était  plein  ?  »  D'où  il  faut  sans  doute 
conclure  que  les  êtres  vivants  occupent  un  espace  beaucoup 
plus  considéral)le;que  celui  d'un  million  de  terres,  et  y  e\is-  ' 
tentCM  s'y  multipliant  continuelletneiit  depuis  un  temps  pro- 
portionné, vu  que  l'Ase  et  la  grandeur  de  l'univers  doivent 
naturellement  se  trouver  dans  une  mesure  analogue. 

Telle  est  la  spéculation  rationnelle  de  ;?\vedcnborg,  et  Ton 
ne  peut  nier  quelle  ne  soit  de  la  plus  saine  philosophie, 
l)uisqu'elle  reposeaprès  tout  sur  le  jn'incipe  de  la  coustitulioii 
physique  de  l'univers,-  tel  que  l'astronomie  nous  le  découvre, 
joint  au  principe  non  moins  certain  que  Dieu  ne  fait  rien  en 
vain,  et  que,  par  consénueui ,  les  astres  ne  sont  pas  tout  i 
simplement  de  grosses  pierres  qui  roulent  dans  l'espace  sans 
servir  fi  personne.  Mais  il  faut  voir  maintenant  en  quelles 
imaginations  va  su  résoudre  cette  pensée  toute  positive  en 
subissant  dans  une  tète  exaltée  l'infUieiice  du  rêve. 


l'Ei\SÉE.S  SUK  L'AKT  (1). 

On  parle  de  la  naliye  et  de  son  imitation ,  et  ensuite  on 
ajoute  qu'il  doit  exister  une  belle  nature  :  il  faut  donc  choi- 
sir, et  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ;  mais  à  quel 
signe  le  reconnaître?  D'après  quelle  règle  doit-on  l'aire  ee 
choix?  Où  est  cette  règle?  elle  n'est  pourtant  pas  dans  la 
nature. 

Et,  en  supposant  que  l'objet  soit  doimé,  que  ce  soit,  par 
exemple,  le  plus  bel  arbre  d'une  forci  reconnu  comme  le 
type  le  plus  parfait  de  sou  espèce  ;  pour  métamorphoser  cet 
arbre  en  son  image ,  je  tourne  autour  de  lui,  je  cherche  à 
le  saisir  ])ar  son  plus  hi'au  ci'ili',  je  nie  place  à  luie  dislanie 
convenable  pour  le  voir  parfaitement  dans  son  ensiiuble, 
j'attends  un  jour  favorable  ;  et ,  aprèj  tout  cela  ,  croyez- 

(i  )  Kxliait  des  Maximes  et  réIlcMOiis  de  Gcrlhi-,  liailuiles  par 
S.  Sklovei . 


vous  que  I)eaucoup  de  ce  qui  appartient  à  l'arbre  réel  soit 
passé  sur  le  papier  ? 

11  est  i)ermis  au  vulgaire  de  le  croire  ;  mais  l'artiste  ,  qui 
doit  posséder  le  secret  de  son  art  ,  ne  devrait  pas  tomber 
dans  une  pareille  méprise. 

Précisément,  ce  qui  plaît  le  plus  comme  nature  à  la  mul- 
titude ,  dans  un  ouvrage  d'art ,  ce  n'est  pas  la  nature  exté- 
rieure, mais  l'homme,  la  nature  intérieure. 

Le  monde  ne  nous  intéresse  que  par  son  rapport  avec 
l'homme.  Nous  ne  goûtons  dans  l'art"  que  ce  qui  est  l'expres- 
sion de  ce  rapport. 

Avoir  tenté  sans  succès  de  satisfaire  aux  plus  hautes  exi- 
gences de  l'art ,  mérite  plus  d'estime  que  d'avoir  rempli  par- 
faitement les  conditions  inférieures. 

Nous  sommes  bien  convaincu  de  la  nécessité  des  études 
d'après  nature  pour  le  sculpteur  et  le  peintre  :  seulement , 
nous  avouons  que  nous  sommes  souvent  troublé  en  voyant 
l'abus  qu'on  fait  d'un  si  louable  exercice. 

Il  existe  dans  la  nature  beaucoup  d'objets  qui  ,  considérés 
isolément ,  présentent  le  caractère  de  la  beauté  ;  cependant 
le  talent  consiste  à  découvrir  les  harmonies,  et  par  suite  à 
produire  des  œuvres  d'art.  Le  papillon  qui  vient  se  poser  sur 
la  fieur,  la  goutte  de  rosée  (pii  liuiueclc  son  calice,  le  vase 
qui  la  contient ,  la  rendent  plus  belle  encore.  11  n'y  a  pas  un 
buisson,  pas  un  arbre  qui  ne  puisse  devenir  intéressant ,  gr:ice 
au  voisinage  d'un  rocher,  d'une  fontaine,  «auquel  une  per- 
spective habilement  ménagée  ne  donne  un  grand  charme.  Il 
en  est  de  même  de  la  figure  humaine,  de  la  forme  des  ani- 
maux de  toute  espèce. 

Le  jeune  artiste  trouvera  phis  d'un  avantage  à  suivre  cette 
ilirecllon  ;  il  apprendra  d'abord  à  réiléchir,  à  combiner,  à 
saisir  les  rapports  entre  les  objets  qui  s'Iiarinonisent  ensemble. 
Si  (le  celle  manière  il  compose  avec  talent ,  ce  (|irou  nomme 
l'invention,  c'est-i'i-dire  l'art  de  Hier  une  foule  d"i(lées  d'une 
simple  |)articularité,  ne  lui  manquera  pas. 

Si  je  ilentande  à  de  jeunes  peintres  allemands  ,  même  à 
ceux  ([ui  ont  séjourné  longtemps  en  Italie,  pourquoi  on  re- 
marque dans  les  tons  (pi'iis  donnent  à  leurs  paysages  tant  de 
dureté  et  de  sécheresse,  pourquoi  ils  seniiiicnl  avant  tout  fuir 
l'iiarmonie,  ils  répondent  avec  beaucmip  d'aplomb  :  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  la  nahire. 

L'homme  originairemejil  doué  des  plus  heureuses  disposi- 
lioiis  pour  la  science,  a  besoin  d'être  loniié  par  l'éducalion. 
Ses  facultés  ne  peuvent  se  (lévelo))per  (|ue  par  les  soins  que 
lui  prodiguent  ses  parents  et  ses  maîtres,  par  l'exemple  ou 
une  expérience  laborieusement  acquise;  de  même  l'artiste 
n'est  pas  né  tout  roriiu' .  mais  seulemenl  a\ei-  le  germe  du 
talent.  La  natiiie  peut  bien  lui  avoir  donné  le  plus  heureux 
coup  il'a'il  pour  saisir  les  formes,  les  proportions,  les  mou- 
vements; mais  pour  la  haute  composition,  l'ensemble,  la 
disiributinn  de  la  lumièie  el  des  ombres,  le  choix  des  cou- 
leurs, le  talent  naturel  peut  bien  lui  manquer  sans  qu'il  s'en 
doule.  [  ', 

S'il  ne  se  sent  pas  disi)osé  à  apprendre  des  grands  maîtres 
des  siècles  passés  ou  de  ses  contemporains  ce  qui  lui  manque 
pour  devenir  un  vérilable  artiste  ,  abusé  par  la  fausse  idée 
de  son  originalité ,  il  restera  eu  arrière  et  au-dessous  de  lui- 
même  ;  car  non  seulement  ce  qui  est  inné  en  nous,  mais  ce 
que  nous  avons  pu  acquérir,  nous  appartient  et  se  confond 
avec  nous. 

KHAGMENTS  DE  VOYAGE  (1). 

LES    ILES    UVÉA  OU  WALLIS  ,  DANS   LA  POLYNÉSIE  CENTRALE. 

Les  îles  Wallis,  situées  au  nord  de  l'arcliipel  de  Louga- 
Labou ,  sont  les  seules  de  toute  la  Tolynésie  où  le  christia- 
nisme ait  complètement  renversé  le  culte  des  idoles.  La 
conversion  des  naturels  de  cette  petite  porlion  du  monde  ma- 
I)  Al  tilles  et  dessins  c.minuiiiipu's  par  un  uffirier  de  la 
marine  rovale. 
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ritimc  ne  rcmoiiti'  qvi'à  trois  ou  qualiv  ans.  On  ne  lira  pout-f  tre 
pas  sans  intiMèt  le  r('cit  des  peines  et  des  falignes  qu'eut  ù 
endurer  le  P.  Bataillon  ,  depuis  l'anui'e  1837  .  alors  (pril  mil 


(Iles  Waliis.  —  Jeune  femme  portant  le  koma.  ) 

pour  la  première  fois  le  pied  sur  le  sol  de  Wallis  ,  jusqu'au 
jour  où  ses  cfTorts  furent  couronni's  de  succès.  A  son  début, 
il  fut  considéré  par  les  naturels  comme  un  de  ces  aventu- 
riers sans  aveu  que  les  bâtiments  baleiniers  laissent  quelque- 
fois sur  leurs  plages.  Sans  se  livrer  contre  lui  à  aucun  acte 
lie  violence,  ils  l'appelaient  de  noms  grossiers  en  s'éloignant 
de  lui.  Le  pauvre  ministre,  résigné  à  son  sort,  supportait 
avec  un  calme  héroïque  ses  souffrances  ,  célébrant  la  messe 
tantôt  au  milieu  de  fourrés  impénétrables,  tantôt  entouré 
de  quelques  ois'ifs  qu'attirait  une  curiosité  méchante.  Fami- 
liarisé promptcment  avec  les  expressions  principales  de  la 
langue  ,  il  savait  aisément  distinguer  les  imprécations,  et  n'y 
répondait  que  par  un  regard  où  se  peignaient  à  la  fois  la 
sérénité  de  son  âme  et  la  pitié  que  lui  inspiraient  ces  malheu- 
reux. Ce  regard  et  la  douceur  de  son  caractère  lui  attirèrent 
après  quelques  mois  huit  ou  dix  naturels  de  la  petite  île  de 
AouhoiUea ,  où  réside  le  chef  Luuguhala  :  celui-ci,  fort 
jeune  encore  à  cette  époque  ,  se  déclara  son  protecteur  et 
exhorta  sa  tribu  à  l'écouter.  Deux  ans  s'écoulèrent  :  le 
petit  troupeau  ,  déjà  noiubreux ,  montrait  devant  les  persé- 
cutions de  ses  frères  païens  une  constance  et  une  résignation 
vraiment  chrétiennes.  Un  jour,  quelques  tribus  païennes 
pillèrent  les  champs  dCignames  des  catholiques ,  et  ceux-ci , 
privés  d'aliments ,  se  réunirent  à  la  voix  de  leur  jeune  chef 
pour  en  tirer  vengeance.  Mais  le  P.  lîataillon  ,  calmant  leur 
fureur,  conçut  l'idée  de  faire  servir  celte  circonstance  à  la 
gloire  de  la  religion,  en  tentant  par  une  croisade  pacifique 
la  conversion  simultanée  de  tous  les  naturels  idolâtres.  Il 
fit  une  bannière  à  l'image  de  la  Vierge ,  et  les  chrétiens , 
enriMés  sous  ce  signe  sacré ,  marchèrent  k  la  voix  du  mis- 


sionnaire poiM'  ramener  leurs  frères  égarés.  Partis  de  Nou- 
koulea,  ils  prirent  terre  sur  l'ile  principale  du  groupe.  Là 
le  P.  lîataillon  harangua  la  troupe  et  leur  recommanda  l'hu- 
maiiilé.  Kn  même  temps ,  Luugahalu  intéressait  à  sa  cause 
une  partie  des  habitants  du  village  où  il  avait  débarqué ,  et 
la  troupe  s'achemina  vers  l'intérieur  en  chantant  des  canti- 
ques. Kllc  s'accrut  peu  à  peu,  et  linit  par  compter  dans  ses 
rangs  la  partie  importante  de  la  population ,  excepté  celle 
du  village  actuel  de  Saint-Jean-Baptisle,  où  résidait  Laveloo, 
le  roi  de  l'archipel ,  et  dont  les  catholiques  avaient  surtout 
à  se  plaindre.  Cernée  de  toutes  pai-ts  par  les  croisés  qui  lui 
coupaient  les  vivres,  cette  tribu  se  divisa  et  rallia  peu  à 
peu  la  bannière  chrétienne.  Le  triomphe  fut  complet  ;  mais 
ce  qiii  peut  surprendre ,  c'est  que  le  jeune  chef  i  l'innucncc 
duquel  on  doit  en  grande  partie  la  conversion  des  naturels 
du  groupe,  est  entre  tous  le  seul  qui  ne  soit  pas  chrétien. 
Cet  homme,  d'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  ses 
compatriotes,  a  semblé  voir  surtout  dans  la  mission  une  cir- 
constance favorable  pour  s'élever  et  prendre  de  l'ascendant 
sur  le  peuple  en  ébranlant  le  pouvoir  de  Laveloa  son  oncle. 
.Sa  parole  est  animée  et  entraînante  ;  il  est  courageux  ,  intel- 
ligent et  rempli  d'audace.  Son  attachement  à  la  polygamie 
paraît  être  le  principal  obstacle  à. sa  conversion. 

Nous  eûmes  l'occasion  d'assister  au  sacre  du  P.  Bataillon, 
qu'une  bulle  du  pape ,  dont  était  porteur  monseigneur 
(VAinalha  ,  passager  sur  notre  bâtiment,  élevait  à  la  dignité 
d'évèquc  d'Enos.  Les  populations  étaient  accourues  à  .Saint- 
Toseph  ,  centre  de  la  mission ,  apportant  des  offrandes  en 
ignames,  cochons,  poissons,  fruits,  etc.  Tous  les  naturels 
avaient  pris  le  costume  de  fête  :  les  jeunes  filles  chantaient 
des  cantiques,  et  les  enfants  couraient  çà  et  là  en  poussant 
des  cris  de  joie.  Lorsque  nous  passions  au  milieu  des  grou- 
pes, c'était  à  qui  nous  toucherait  les  mains,  nous  sourirait, 
nous  offrirait  une  case  pour  reposer,  ou  nous  irait  chercher 


(Iles  Wallis.  —  I.e  clicf  Lmigal,a!a.) 

des  fruits  pour  nous  désaltérer.  Plusieurs  grands  kouvas  nous 
furent  offerts  après  le  sacre  ,  et  nous  eûmes  l'occasion  d'ad- 
mirer la  grâce  deq\ielqnesjeunesfilles  qui  portaient  les  coupe» 
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de  liqueur  aux  convives  assemblés.  Deux  d'cnlrc  elles ,  filles  !  tant  au  vent ,  élaient  cliarinantes  de  noblesse  et  do  pudeur, 
du  roi,  vêtues  d"une  nalte  qui  ne  laissait  nns  que  les  bras  A  l'arrivée  des  missionnaires  catholiques,  les  naturels  des 
et  le  bas  des  jambes,  lours  cheveux  noirs  et  crépus  flot-  '  Wallis  n'avaient  encore  fait  que  de  bien  faibles  progrès  dans 


(Nouvelle-Calédonie.  —  Une  Pirogue  double  montée  par  plusieurs  nalutels. ) 

l'industrie ,  et  se  trouvaient  beaucoup  en  arrière  de  leurs  connaissances  utiles,  les  mettent  au  moins  aujourd'hui  à 
voisins  de  Louga-Labou ,  Viti ,  etc.  Les  dispositions  qu'ils  ont  la  même  hauteur.  La  plupart  savent  lire  et  écrire  .  quel- 
monlrées  depuis  cette  époqiie  à  recevoir  les  bienfaits  des     ques  uns  ont  des  notions  générales  d'arithmétique  et  de  géo- 


i  J»„...tll>.-f.,.kJ..n,e.  —  Cases  de  naluicls.  ) 

métric,  et  tout  fait  présumer  que  quand  nos  arts  seront  i\  .  1''  rapport  physique;  leur  caractère  est  affable  et  généreux  ; 
leur  portée,  ils  secoueront  leur  reste  d'apathie.  Ils  sont  bien  I  ils  aiment  les  étrangers,  et  particulièrement  l'humeur  er- 
constitués  et  ressemblent  en  tous  points  aux  Lougas  sous  I  jouée  des  Trançais. 
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•  La  population  de  tout  l'archipel  est  au  plus  de  2  500  h 
a  000  lial)itants  ;  le  sol  csl  pioilmtif  cl  favoiahlo  h  tontos  les 
riiUnn-s  :  li-  climat  sain  convient  à  loulos  les  cnnsliliilioiis  ; 
cl  si  i-r  n'iHaienI  les  ex<-('S  de  kmiva  qui  nlli-ieiil  W  saiip;,  les 
naturels  de  ces  Iles  deviendiaicnt  hienlM  ,  mainlenant  sur- 
tout «pie  leurs  nveurs  sont  cliangi'es ,  lemarquables  entre 
tous  les  l'olyiiiisieus. 

OC.ÉAME.   —  NOUVELLE-CALÉDONIIÎ. 

Nous  (loanAmes  ,  le.  20  novembre  1 8^5 ,  i  une  home  de 
l•ap^^s-Inidi,  dans  la  panne  (lu  havre  Halade ,  le  port  lo  jiliis 
nord  de  la  Nouvelle-CakHlonic ,  et  à  deux  heures  nous  je- 
tions l'ancre  en  face  de  la  petite  lie  de  Bouguioiie,  où  re- 
posent les  restes  du  compagnon  de  d'Kntrecasteaux .  Iluon 
de  Kermadec.  A  peine  amarr('s,  nous  filmes  entourés  de 
pirofçues  assez  KrossiiM-es ,  la  plupart  doubles,  portant  de 
mauvaises  voiles  en  nattes  et  quelques  rames  à  peine  dé- 
grossies. Le  maintien  des  naturels  qui  les  montaient  nous 
disposa  défavorablement  ;  leurs  membres  grêles  et  longs 
couverts  d'un  enduit  de  graisse  noire  ,  leur  stupide  étonne- 
mcnt  qui  se  manifestait  par  des  sons  gutturaux  insaisissables, 
nous  prouvèrent  la  vérité  de  l'assertion  des  voyageurs,  en  ce 
qui  touclie  la  rareté  des  rapports  des  bâtiments  avec  cette  île. 
Us  paraissaient  craintifs  et  déliants;  nos  moindres  mouve- 
menls  les  effrayaient  ;  Ils  consentaient  difficilement  à  monter 
sur  le  pont,  et  nous  examinaient  avec  un  étonnement  mêlé 
de  stupeur;  toutles  intriguait  :  le  son  de  la  cloche,  le  bruit 
<lu  tambour,  les  chants  des  maleloLs,  étaient  poiir  eux  un  objet 
d'une  admiration  qui  souvent  se  manifestait  par  un  claque- 
ment de  langue  singulier. 

Les  Calédoniens  pur  sang  (1)  sont  en  général  de  coulem- 
noir  chocolat  ;  ils  sont  grands,  maigres  ,  mal  proportionnés, 
et  d'un  premier  aspect  disgracieux  :  lenr  nez  est  épaté,  leur 
bouche  grande  avec- des  lèvres  épaisses ,  mais  leurs  yeux 
noirs  sont  souvent  expressifs.  Les  lobes  des  oreilles,  percés 
de  grands  trous ,  pendent  parfois  jusque  sur  les  épaules,  par 
l'habitude  d'y  p!acer  des  objets  fort  gros. 

Ces  naturels  ne  .portent  d'autre  vêtement  qu'une  espèce 
de    manteau   court   en   paille  de   jonc   pendant   les   nuits 
froides.  Us  ont  d'ordinaire  la  barbe  soyeuse  et  noire  ,  tandis 
que  leurs  cheveux  sont  crépus  et  rougeàtrcs.  Les  femmes 
sont  mieux  constituées  que  les  hommes,  mais  leur  visage 
est  aussi  laid  et  souvent  plus  hébété.   Leur  vêtement  con- 
siste en  une  espèce  de  frange  faite  d'écorce  d'arbre  qui  ceint 
les  reins  en   formant  plusieurs  fois  le  tovir  du  corps.  Les 
armes  ordinaires  des  naturels  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont 
les  frondes  ,  les  sagaies  qu'ils  lancent  avec  adresse  à  une 
grande  distance ,  et  les  casse-têtes  plus  remarquables  par 
leur  poids  que  par  leur  élégance.  Un  jour  que  nous  étions  à 
la  chasse,  accompi^nés  d'une  douzaine  de   naturels   qui 
nous  montraient  les  lieux  fréquentés  par  le  gibier,  l'un  d'eux 
s'éloigna  à  cinquante  pas  en  avant,  et ,  plantant  verticale- 
ment sa  sagaie  ,  nous  lit  signe  de  l'abattre.   La  distance  n'é- 
tait pas  assez  considérable  pour  qu'il  y  eût  risque  de  com- 
promettre la  réputation  de  nos  armes  en  manquant  le  but , 
et  l'un  de  nous   tira.   L'arme  fut  couverte   de   grains  de 
plomb  ,  mais  nous  nous  en  aperçûmes  seuls  à  la  vibration 
imprimée.   Les  naturels  ne  comprirent  pas  que  ce  qui  tuait 
un  oiseau  ne  pût  briser  une  sagaie ,  et ,  pour  nous  montrer 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi  avec  la  fronde ,  un  jeune  homme 
armant  la  sienne  s'avança  de  quelques  pas  et  lit  voler  le  but 
en  éclats.  Ce  coup  d'adresse  nous  frappa;  mais,  résolus  à 
montrer   la  supériorité  de  nos  fusils ,  nous  comniençûnies 
par  décider  notre  antagoniste  à  substituer  dans  sa  fronde 
plusieurs  petites  pierres  à  une  seide  grosse  ;  il  les  lança  moins 
sûrement,  moins  loin,  et  ne  renversa  pas  le  but.   Nous  lui 
montrâmes  alors  les  grains  de  plomb  qui  conslituaienl  notre 
(0  Nuu'^  disons  pur  saiiq,  parce  que  le  saim  ralciioiiiiii  s'e-l  , 
en  lii-anr.iiip    de   points   du    littoral,    mêle  avec   celui    des    iles 
Lovait),  où  la  rate  est  rouge. 


charge,  et  il  manifesta,  par  un  sourire ,  qu'il  comprenait  la 
comparaison.  Nous  mimes  ensuite  en  sa  présence  une  balle 
dans  n\\  des  canons ,  et  le  meillmir  tireur  d'entre  nous  s'é- 
loignanl  il  quatre-vingts  pas  d'un  jeune  arbre ,  le  visa  avec 
soin  et  le  tra\ersa  de  part  eu  part.  La  sève  découla  de 
chaque  cûté,  cl  chacun  de  monirer  par  gestes  qu'il  compre- 
nait l'effet  que  le  même  coup  eût  produit  sur  son  corps. 

Los  Caléd<uiicns  nous  ont  |iaru  inoffensifs  et  hospilaliers  ; 
leur  indolence  extrême,  (p.i  les  éloigne  des  plussimples^tiu- 
sements,  csl  probablement  la  cause  quia  fait  dire  à  des 
voyageurs  qu'ils  étaient  complètement  abrutis.  Mais  nous 
pûmes  nous  convaincre,  en  les  examinant  sérieusement, 
qu'ils  joignaient  à  une  intelligence  ordinaire  quelques  quali- 
tés. Nous  fûmes  dans  les  premiers  jours  tentés  de  croire,  au 
peu  clempressement  qu'ils  niellaient  à  nous  recevoir,  qu'ils 
n'avaient  pas  le  sentiment  de  l'hospitalité ,  la  vertu  com- 
mune à  tous  les  peuples  sauvages  ;  bientôt  nous  reconnûmes 
cpie  leur  coiiduile  avait  tenu  à  la  crainte ,  non  au  mauvais 
vouloir. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  nourrissent 
presque  exclusivement  de  végétaux  ipi'ils  cultivent,  tels  que 
l'igname,  le  tooco,  etc.,  el  de  raiJnes  mucilagiueiises  qui 
croissent  sans  cnlluie  dans  les  montagnes.  Les  habitations 
ressemblent  beaucoup  à  des  ruches  à  miel  el  à  des  hangars. 
Les  premières  .servent  de  refuge  pour  la  nuit  el  sont  par- 
faitement closes  ;  les  secondes ,  ouvertes  d'un  coté,  soiil  des 
lieux  de  réunion  pour  le  jour. 

On  trouve  à  la  Nouvelle-Calédonie  de  belles  plaines  et  de 
grandes  forêts  qui  offriraient  en  peu  de  temps  de  magni- 
ïiques  produits  à  l'exploilalion  ;  parlout  le  terrain  est  coupé 
de  torrents  et  de  rivières  dont  l'on  tirerait  un  ulile  parti  pour 
les  cullures,  et  l'on  peut  dire  avec  certitude  que  la  variété 
des  terrains  comme  celle  des  expositions  permettraient  de 
cultiver  dans  celte  lie  toutes  les  plantes  exotiques  de  la  zone 
torride  et  une  grande  partie  de  celles  des  climals  tempères. 


SLU  LA  CONSEUVATION  DES  MONUMENTS  EN  TERRE. 
On  est  .souvent  étonné  de  voir  combien  les  monuments  en 
terre  résistent  longtemps  aux  causes  de  dégradalion  aux- 
quelles ils  sont  abandonnés.  Ainsi  l'on  trouve  encore  sur 
notre  sol  tme  multitude  de  camps  romains  dans  un  si  parfait 
élat  de  conservation  qu'ils  différent  à  peine  des  reiraiiche- 
ments  qui  ont  été  construits  dans  nos  dernières  guerres.  On 
trouve  même  des  lumulus  qui  remontent  aux  époipics  pri- 
mitives de  la  Caille,  et  qui  ne  sonl  pas  moins  entiers.  Couime 
dans  les  enceinles  des  camps  ,  les  terres  ont  exactement 
gardé  leur  inclinaison  normale ,  et  à  peine  s'aperçoit-on  ca 
el  là  de  quelque  déraillcmenl.  Cependant,  si  l'on  examme 
des  rempails  un  peUt  nombre  d'années  après  leur  achève- 
ment, fût-ce  quatre  ou  cinq  ans,  on  observe  déjà  un  chan- 
gement très  notable  dans  la  nelteté  des  angles  el  des  prolils. 
N'est-il  donc  pas  naturel  de  penser  que  les  mêmes  causes  de 
dégradation,  conlinuant  leur  action  pendant  une  sullc  de 
siècles,  finiront,  à  torcc  de  les  émousscr,  par  ellacer  coinple- 
icmenl  ces  empreintes  de  l'homme?  Et  cependant  l'expé- 
rience du  passé,  comme  on  vient  de  le  voir,  nous  prouve  le 
contraire.  ,     j     , 

Cette  question  de  la  persistance  des  formes  du  sol ,  dont 
les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  qu'un  cas  par- 
ticulier, n'est  pas  sans  importance  en  géologie ,  et  noire  cé- 
lèbre géologue  M.  Élie  de  Beaumont  présente  ù  ce  sujet, 
dans  ses  leçons ,  quelques  considérations  fort  curieuses.  11 
fait  remanpier  que  l'action  des  agents  extérieurs  csl  d'au- 
tant plus  enicace  qu'ils  ont  affaire  à  des  saillies  plus  vives. 
U  résulte  donc  de  là  que ,  puisque  les  saillies  ne  sont  plu» 
aussi  vives  la  seconde  année  que  la  première,  l'étendue 
des  dégradations,  dans  le  cours  de  cette  seconde  année 
devra  être  moindre  qu'elle  ne  l'a  été  dans  le  cours  de  la 
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prcmifro.  Il  en  sera  de  même  de  la  troisième  anaëc  com- 
]>i\rée  à  la  seconde.  G'esl-à-dire ,  i)Oiir  parler  le  langage 
maliu'niatiqiie  ,  que  les  dégradations  suivront  une  progres- 
sion géométrique  décroissante.  Si  l'on  ronnaissalt  la  loi  de 
cette  progression  ,  il  serait  donc  possible  de  calculer,  d'a- 
près la  connaissance  des  dégradations  qui  se  sont  faites  dans 
le  cours  de  la  première  année,  la  somme  totale  des  dégrada- 
lions  (|ui  devront  avoir  lieu  menu-  a|)ri''S  un  nombre  de  siècles 
indéfini.  Ainsi,  par  exemple,  si  lesell'ets  |)roduils  la  seconde 
armée  étaient  la  moitié  de  ceux  produits  ])L'ndanl  la  pre- 
mière ;  et  de  même,  les  elTets  produits  pendant  la  troisième, 
la  moitié  tic  ceux  i)rodints  pendant  la  seconde ,  et  ainsi  de 
suite,  le  calcul  montre  que  l'eiret  total  produit  après  une 
suite  de  sièclrs  inlinie  ne  serait  que  le  double  de  I  ciret  pro- 
duit an  bout  d'un  an.  Si  l'on  supposait  (|ue  l'elTet  produit 
pendant  la  seconde  année  fût  le  même,  à  un  dixième,  que 
l'cllet  produit  pendant  la  première,  et  de  même  successi- 
vement ,  on  trouverait ,  par  un  calcul  semblable,  qu'au  bout 
d'un  temps  infini  la  sonune  des  effets  serait  seulement  dix 
fois  plus  grande  qu'au  bout  de  la  première  année. 

C'est  ce  qui  explique  très  bien  comment ,  après  tant  de 
siècles,  les  moindies  impressions  tracées  à  la  surface  de  la 
terre  y  sont  encore  apparentes.  Ainsi ,  dans  les  pays  que  la 
population  a  depuis  longtemps  abandonnés  et  où  la  végéta- 
tion naturelle  demeure  maîtresse,  on  reconnaît  encore  très 
distinctement  la  trace  des  anciens  sillons.  Ils  ont  perdu  leur 
première  netteté  ,  mais  ils  se  conservent  et  se  conserveront 
de  la  même  manière,  sans  clianger  pour  ainsi  dire  désormais, 
jusqu'auxdernières  limites  de  la  postérité.  M.Éliedelîeaumont 
fait  à  ce  sujet  une  comparaison  très  simple  el  très  frap|)ante. 
Il  four  se  convaincre  mieux  encore  de  la  justesse  de  ces  ré- 
flexions, dit-il,  il  suffit  de  remarquer  qu'elles  s'appliquent 
de  même  aux  objets  dont  nous  nous  servons  journellement. 
Un  livre  relié  se  gâte  beaucoup  la  première  année  où  l'on 
s'en  seit ,  un  pea  moins  la  seconde  ,  moins  encore  la  troi- 
sième ;  puis,  quand  il  est  parvenu  à  un  certain  état  qu'on  ca- 
ractérise vulgairement  par  le  nom  de  bouquin,  son  usure 
annuelle  est  imperceptible.  La  surface  de  la  terre  a  été  plus 
ou  moins  usée  dans  toutes  ses  parties  par  l'eflet  des  agonis 
extérieurs  :  elle  est  parvenue  généralement  à  un  état  compa- 
rable à  celui  de  la  reliure  d'un  bouquin,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  se  dégrade  très  lenlement.  » 


LES  JARDTXS  DE  ROSCOFP 
(Département  <lii  f'inisière). 

Les  jardins  de  Uoscofï  ne  cliarment  les  yeux  que  par  l'or- 
dre, la  netteté,  le  confortable  de  leur  arrangement  ;  c'est 
une  répétition  des  marais  de  l'aris  ou  des  bortillons  d'Amiens. 
Mais  la  production  de  ces  jardins  l'emporte ,  et  de  beau- 
coup, à  égalité  d'espace,  sur  celle  des  autres  jardins  pota- 
gers de  Krance.  La  terre  est  cependant  pliUot  mauvaise  que 
bonne  à  Roscofl";  nulle  part  ailleurs  ne  se  trouve  mieux 
justifié  le  proverbe  :  «Tant  vaut  riioninie ,  tant  vaut  la 
terre.  »  La  colonie  n'est  pas  nombreuse  ;  elle  ne  cojnpte  pas 
plus  de  cinquante  cliefs  d'établissenients,  et  le  noudjre  total 
des  jardiniers  qu'ils  emploient  ne  dépasse  pas  nulle.  .Mais  ce 
sont  tous  des  gens  actifs  et  liardis  jusqu'il  la  témérilé. 

Les  lioscoviens,  c'est  le  nom  qu'ils  se  donnent  entre  eux, 
manquent  assez  souvent  de  déboucbés  pom-  leuis  produits, 
dont  ils  expédient  une  grande  partie  pour  l'aris,  i)ar  le  petit 
port  de  Morlaix.  Quand  la  vente  est  difficile,  et  que  les  prix 
sont,  trop  bas,  le  lioscovien,  qui  sait  toujours  s'arranger 
pour  avoir  beaucoup  à  vendre  pendant  la  sai.son  où  ses 
travaux  lui  laissent  le  plus  de  loisir,  va  cliercher  au  loin  des 
chalands  pour  ses  fruits  et  ses  légumes,  par  terre  et  par  mer. 
Rien  ne  l'arrête,  ni  les  dangers  de  la  navigation  sur  la  Manche, 
cette  mer  rarement  calme ,  toujours  perfide  :  il  part  en  plein 
hiver,  alors  que  lea  pltis  intrépides  marins  amarrent  solide- 


ment leurs  embarcations  dans  le  port  ;  il  part  sur  de  frêles 
barques  conduites  économiquement  par  un  homme  et  un 
mousse ,  le  jardinier  et  son  apprenti ,  lesquels ,  en  leur  qua- 
lité de  Bretons ,  sont  tous  matelots  de  naissance.  Le  voyage 
n'a  pas  toujours  de  but  déterminé  ;  si  le  vent  les  contrarie, 
nos  marins-jardiniers  lui  obéissent  au  lieu  de  lui  résister; 
il  leur  est  arrivé  maintes  fois  de  vendre  en  Hollande,  à 
Middelbourg  ou  îi  Rotterdam ,  une  cargaison  destinée  pour 
l'Angleterre,  qui  est,  en  général,  leur  marché  le  plus  sûr.  On 
comprend  qu'il  faut  leur  manière  économique  de  naviguer 
pour  pouvoir  trouver  leur  compte  à  porter  de  Morlaix  à  l'iy- 
moudi  une  simple  cargaison  de  cboux-lleurs  ou  d'artichauts. 
C'est  que  la  barque  leur  appartient  et  que  dans  la  saison  où  ils 
n'ont  point  à  travailler,  emportant  avec  eux  leurs  vivres  et 
comptant  leur  peine  pour  rien  ,  les  frais  sont  réellement  fort 
minimes  ;  ils  peuvent  donc  rapporter  au  logis  la  totalité  de 
leurs  recettes.  Quant  au  péril,  c'est  un  agrément  du  métier, 
et  11  semble  qiie  ces  dangereuses  excursions  durant  l'hiver- 
nage soient  pour  eux  comme  des  parties  de  plaisir. 

S'agit-il  au  contraire  de  courir  les  grands  chemins  à  la  re- 
cherche des  acheteurs?  le  jardinier  roscovien  attelle  à  sa 
charrette  cruellement  chargée  une  de  ces  petites  juments  in- 
fatigables qui  servent  pour  la  selle  et  pour  le  harnais,  et 
qu'on  nomme  en  Bretagne  des  bêtes  de  (renie  lieues ,  parce 
qu'elles  peuvent  faire ,  dit-on ,  trente  lieues  sans  débrider. 
Ces  bêtes  sont  toujours  maigres  et  assez  laides  tant  qu'elles 
ne  tombent  pasenlre  les  mains  de  quelqu'un  qui  songe  à  les 
refaire.  .Mais  rien  n'égale  leur  sobriété  et  leur  patience  pour 
résister  à  la  fatigue  ;  on  ne  peut ,  sous  ce  rapport ,  les  com- 
parer qu'à  leurs  maîtres. 

L'équipage  est  si  chaigé  et  les  chemins  sont  si  mauvais, 
que  dans  les  premiers  jours  du  voyage  on  avance  peu. 
Le  but  de  la  première  station  est  onlinaijcment  la  ville 
de  Rennes  ;  ayant  d'y  arriver,  la  charrette  a  pu  s'alléger  mi 
peu  le  long  de  la  roule.  Cependant,  le  lioscovien,  sachant 
qu'il  ne  peut  se  tirer  d'alTaire  qu'en  vendant  à  un  bon  prix , 
et  ne  regardant  pas  à  quelques  myriamètres  de  plus  ou  de 
moins,  n'est  pas  pressé  de  céder  ses  denrées.  Si  les  prix  du 
marché  de  Rennes  loi  paraissent  trop  bas,  il  pousse  leste- 
ment jusqu'à  Nantes,  et  si  le  même  inconvénient  s'y  re|)ro- 
duit,  il  ne  craint  pas  de  remonter  le  cours  de  la  Loire  ;  nous 
en  avons  rencontré  jusqu'à  Angers. 

La  cargaison  de  la  cliarretle  étant  vendue ,  le  Roscovien  , 
par  des  procédés  qui  n'appartiennent  qu'à  lui,  relonrne  à 
marches  forcées,  avec  sa  charrette,  vers  son  pays  natal. 
C'est  alors  que  sa  boime  jument  bretonne  doii  faire  preuve 
de  vigueur  en  même  temps  que  de  sobriété.  En  allant ,  elle 
était  si  chargée  qu'il  fallait  bien ,  sous  peine  de  rester  en 
route,  la  nourrir  tant  bien  que  mal  :  en  revenant  à  vide,  son 
maître  regarde  les  distributions  el  le  repos  comme  du  su- 
perflu. Lue  ]iolgnée  d'herbes  sèches  broutée  à  l'entrée  ti'une 
lande  ou  sur  le  bord  d'un  fossé  ,  voilà  pour  l'animal  ;  une 
croûte  de  pain  bis  et  un  morceau  de  fromage  sec,  voilà  pour 
le  maître.  On  arrive  exténué ,  mais  on  arrive.  Le  Roscovien 
montre  avec  mie  sorte  d'orgueil  à  la  ménagère  le  produit  de 
son  voyage  ;  c'est  pour  lut  aH'aire  d'amour-propre  autant 
qu'an'airc  d'intérêt. 

La  preuve  que  la  cupidité  n'est  pas  son  principal  mobile  , 
c'est  son  attachement  profond  au  clocher  de  son  village  :  il 
n'y  a  qui'  RoscofTpour  les  Roscoviens.  L'un  d'eux  était  allé, 
il  y  a  quelques  années,  s'établir  aux  environs  du  Havre  ,  oii 
le  jardinage  est  encore  clans  l'enfance.  Il  firl  d'abord  émer- 
veillé de  la  fertilité  natirrellc  du  sol  normand  comparée  à  1 1 
rudesse  de  la  terre  bretonne.  11  se  trouva  ,  près  pie  au  débirt 
de  sa  culture ,  en  pleine  piospér-ité.  Mais  bientôt,  le  mal  du 
pays  s'empara  de  lui  à  tel  point ,  qu'il  vendit  son  élablis.se- 
menl  et  s'en  revint  pêcher  du  goémon,  au  risque  de  se  nuiye.-, 
lui  et  les  siens,  pour  fertiliser  un  jardin  qu'il  lui  fallut  créer, 
en  vue  du  clocher  de  RoscolL 

Le  goémon,  espèce  d'algue  marine  connue  sur  loritos  les 
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côlcs  (le  lii  lîiolagiie  l'sl,  avec  la  vase  de  mei'  niOlije  au  fu- 
mier dVlablc  et  d'Ocuiie,  la  base  delà  culture  jardinière  de 
Roscoff.  Cette  culture  se  distingue  moins  par  la  variété  que 
par  l'extriMiie  perfection  et  la  précocité  de  ses  produits.  L'ex- 
position favorable  et  la  douceur  du  climat  dans  ce  coin  de 
l'Armori<|uc ,  sont  pour  beaucoup  dans  le  succès  des  cul- 
tures de  Koscolï.  Ce  ii"cst  (|ue  depuis  peu  que  les  plus  aisés 
des  jardiniers  roscoviens  conimencenl  à  se  monter  en  cloches 
et  cliAssis  pour  les  primeurs.  Nul  doute  qu'avec  la  facilité 
des  communications  qui  résultera  des  lignes  de  chemins  de 
fer,  ces  cultures  ne  soient  destinées  h  prendre  beaucoup 
d'extension;  ce  canton. paraîj  Olrc  appelé  à  devenir,  dans  un 
avenir  prochain  ,  l'un  des  centres  les  plus  importants  de 
l'horticulture  maraîchère  dans  l'Ouest  de  la  France. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  mœurs  des  Roscoviens  ;  celte 
petite  peuplade,  comme  presque  toutes  celles  qui  pratiquent 
en  France  l'horticulture  professionnelle ,  a  su  se  préserver  de 
la  corruption  malheureusement  générale  parmi  plusieurs  au- 
tres classes  de  travailleurs.  Quoique  Bretons ,  les  Roscoviens 
s'enivrent  rarement ,  cl  il  est  sans  exemple  qu'on  en  ait  vu 
figurer  aucun  sur  le  banc  des  accusés,  même  en  police  cor- 
rectionnelle. Très  attachés  à  leur  profession ,  ils  la  quittent 
diflicilenient ,  tiième  quand  ils  n'ont  pas  la  perspective  de 
sortir  de  la  simple  condition  de  garçons  jardiniers.  Il  est  vrai 
qu'ils  sont  traités  par  les  maitres  jardiniers  d'une  façon  toul- 
à-fait  patriarcale.  Ceux  qui  parviennent  à  la  position  inter- 
médiaire de  principaux  ouvriers  en  chef  de  culture  sont 
considérés  ù  l'égal  des  jardiniers  établis  ;  bien  peu  d'entre 
eux  échangeraient  leur  sort  contre  les  chances  d'un  établis- 
sement à  créer  avec  des  fonds  empruntés. 

Les  jardiniers  roscoviens  appartiennent  presque  tous  à  la 
race  celtique  pure  ;  ils  portent,  en  général ,  des  noms  pro- 
venant de  la  langue  gaélique.  Celui  d'entre  eux  qui  a  ob- 
tenu l'an  dernier  une  médaille  destinée  par  le  ministre  au 
plus  habile  chef  de  culture,  se  nomme  Gélaric  Tanguy. 


LA  .SAI.NÏE-AMPOULE. 
(Vov.  la  TaLilc  des  dix  piemieieî  années.) 


(Ancien  reliquaire  de  la  Saiiile-Ampoiile,  auliefuis  renfermé 
dans  le  tombeau  de  saint  Remy ,  brisé  en  1793.) 

On  nommait  Sainte-Ampoule  une  petite  fiole  de  verre  an- 
tique cl  blanchâtre,  haute  de  /|1  millimètres  :  son  col  avait 


16  millim.  de  circonférence,  la  base  en  avait  ^9.  Le  baume 
qu'elle  renfermait  avait  l'app^uence  d'une  liqueur  tirant  sur  le 
roux  ;  il  était  peu  liquide  et  n'avait  pas  de  transparence.  Kn 
17G0,  le  vase  semblait  plein  aux  deux  tiers.  L'aiguille  avait 
un  peu  plus  68  millim.  de  long.  On  prétendait  que  la  quautitc! 
du  baume  ne  diminuait  jamais,  que  les  parties  enlevées  re- 
naissaient aussitôt  ;  on  ajoutait  que  la  santé  des  rois  de  France 
influait  sur  le  contenu  de  la  Sainte -Ampoule  :  il  baissait 
quand  ils  étaient  malades,  il  augmentait  quand  ils  avaient 
recouvré  la  santé.  On  croyait  que  la  Sainte-Ampoule  était 
descendue  du  ciel.  Suivant  Ilincmar,  c'était  une  colombe  qui 
l'avait  apportée  à  saint  Rend ,  au  moment  du  sacre  de  Clovis  ; 
c'était  un  ange,  suivant  Godefroy  de  Vilerbe ,  Guillauiue  l.,e- 
bretoii ,  la  chronique  de  .Morigny,  et  une  épitaphe  de  Clovis. 
Toutefois  ce  ne  fut  qu'au  couronnement  de  Louis  .XVI  qu'on 
parla  pour  la  première  fois,  d'une  manière  nette,  de  la  Sainte- 
Ampoule  et  de  sa  destination.  Les  récits  des  sacres  antérieurs 
portent  simplement  que  les  rois  furent  oints  d'une  huile  bé- 
nite. L'ancien  reliquaire,  contenant  la  Saintc-.Vmpoule,  ne 
sortait  du  monastère  de  Saint-Remi  que  les  jours  du  sacre. 
Louis  XI  voulut  l'avoir  près  de  lui  ù  son  lit  de  mort ,  et  fut 
obéi.  C'est  la  seule  fois  que  l'Ampoule  fut  mise  en  mouve- 
ment pour  un  but  autre  que  celui  que  l'usage  lui  donnait. 
Les  clefs  du  tombeau  de  saint  Rémi,  qui  la  renfermait,  étaient 
placées  dans  la  chambre  du  grand-prieur  :  c'était  lui  qui 
ouvrait  et  fermait  la  porte.  U  s'était  formé  un  ordre  de  che- 
valiers ,  et  plus  tard ,  de  barons  de  la  Sainte-Ampoule.  Au 
sacre  de  Louis  XIII,  les  barons  portaient  le  dais  qui  protégeait 
la  rehque.  Les  habitants  du  ChciTe-lc-I'opuleux  avaient  le 
privilège  d'accompagner  la  Sainte-Ampoule  aux  cérémonies 
du  sacre ,  soit  parce  que  leurs  pères  avaient  été  les  vassaux 
de  saint  Rémi,  soit  parce  qu'ils  avaient  défendu  la  fiole  contre 
les  Anglais.  Voici  la  description  de  l'ancien  reliquaire  :  la 
sainte  fiole  était  portée  par  une  colombe  d'or,  au  bec  de  corail 
et  aux  pieds  rouges.  L'artiste  avait  adopté  la  tradition  géné- 
rale ,  et  il  paraît  que  dans  l'origine  cette  colombe  avait  été 
suspendue ,  car  elle  portait  un  anneau  à  la  tète.  Depuis,  elle 
fut  fixée  sur  une  pièce  d'orfèvrerie  en  vermeil,  plate  et  ronde 
comme  une  assiette ,  sculptée ,  ciselée  et  ornée  de  pierreries. 
Le  tout  était  recouvert  d'une  plaque  de  cristal  qui  permettait 
de  voir  la  relique.  A  côté,  on  attachait  l'aiguille  d'or  qui 
servait  à  détacher  le  saint  baume.  Le  mélange  se  faisait  sur 
ime  patène  fixée  par  des  écrous  d'argent  au  dos  du  précieux 
meuble ,  et  qu'on  détachait  aux  jours  du  sacre.  A  ce  reli- 
quaire était  attachée  une  chaîne  d'argent  qui  servait  à  le 
suspendre  au  cou  du  grand-prieur,  quand  il  portait  laSainte- 
.Vmpoulc  pour  la  cérémonie  du  sacre.  Ce  reliquaire  avait 
16  centimètres  de  large  sur  19  de  long  environ.  La  fiole  était 
bouchée  avec  un  morceau  de  taffetas  cramoisi.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1819  ,  on  produisit  une  partie  du  baume  que  le  curé 
de  Saint-Remi  affirmait  avoir  détachée  de  la  fiole,  et  en 
1825  on  la  renferma  dans  un  colTre  de  vermeil  qui  coûta 
22  300  fr.  de  façon  et  de  dorure.  Ce  collrc,  enrichi  de  pierres 
précieu.ses ,  a  la  forme  d'un  carré  long  ;  la  partie  supérieure 
se  compose  d'une  lame  de  cristal  qui  permet  à  l'œil  de  plon- 
ger dans  l'intérieur  et  d'y  voir  l'.VmpoiUe.  Sur  le  socle  sont , 
entre  autres  ornements ,  des  médaillons  et  des  ciselures  re- 
présentant le  baptême  de  Clovis ,  les  armes  de  la  ville  et 
celles  du  chapitre  de  Reims,  les  armes  du  pape,  les  armes  de 
France,  le  sacre  de  Louis  X^'I.  Aux  quatre  coins  du  socle  sont 
des  figurines  fort  gracieuses.  Le  couvercle  qui  domine  la 
lame  de  cristal  est  surmonté  d'une  colombe.  Tous  ces  détails 
et  la  gravure  qui  les  accompagne  sont  emprimtés  à  un  livre 
cm-ieux ,  publié  en  18i5  sous  le  titre  de  Trésors  des  églises 
de  Reims ,  par  Prosper  Tarbé. 
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(\ne  de  NiiplfS.) 


CeltP  \  uc  (le  Naplcs  est  prise  du  nillieii  dos  maisons  de 
campagne  qui  couvrent  les  collines  où  s'appuyait  l'ancienne 
ville.  On  aperçoit,  à  travers  les  arbres,  le  viaduc  qui  porte  la 
grande  voie  dos  beaux  quartiers  au  palais  d'ét«5  de  Gapo  di 
Monte ,  et  qui  passe  sur  une  valli'e  remplie  par  des  quartiers 
misérables  et  populeux.  Les   arbres   cachent,   au-dessous 
de  la  terrasse  de  notre  villa  ,  le  grand  hôpital  San-Geanaro 
de'  l'overi ,  qui  donne  entrée  h  ces  vastes  catacombes ,  les 
plus  curieuses  de  l'Italie,  où  l'on  voit  les  peintures  des  Grecs, 
celles  des  Romains ,  celles  des  chrétiens  se  succéder  au  milieu 
des  percemenis  les  plus  étonnants  par  leur  grandeur  et  par 
leur  effet.  La  ville  nouvelle ,  opulente ,  d'abord  descendant  le 
long  de  Tolc'de  jusqu'au  ChAteau-.Neuf  et  au  palais  du  roi  , 
puis ,  au-delà  de  Sainte-Lucie  et  du  château  de  l'OEuf ,  s'é- 
tendant  sur  la  pla^c  étroite  de  Ghiaja ,  derrière  les  jardins 
de  Villa-Reale ,  couvre  l'immense  rivage  que  dérobe,  à  gau- 
che, le  rehaussement  de  la  colline.    La  ville  ancienne  et 
pauvre,  lieu  infect  où  une  popidalion  nue  grouille  dans  des 
ruelles  bordées  de  maisons  dont  les  façades  font  une  exposi- 
tion continuelle  des  haillons  et  des  provisions  des  habitants, 
se  déploie  confusément  devant  nous  dans  cet  amas  de  toits  où 
domincntles  clochers  des  églises  et  des  couvents  que  le  nioyen- 
àge  avait  élevés  parmi  ces  malheureux  pour  les  consoler. 
Hors  de  la  ville ,  on  aperçoit  encore  dos  maisons  qui  repa- 
raissent et  qui  couvrent  le  fond  du  golfe  de  leur  suite  pres- 
que ininterrompue.  Ce  sont  les  villages  de  F'ortici ,  de  l'.esina, 
de  Torre  del  Greco,dc  l'Annunziata  ,  qui  forment  comme 
une  ceinture  k  la  mer,  et  qui  foulent  sans  souri  le  sol  où  dor- 
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ment  ensevelies  les  villes  antiques,  lierculanum,  englouti  par 
les  laves,  se  trouve  sous  Portici  et  sous  Résina  ;  Pompéi,  que 
les  cendres  seules  ont  caché  ,  est  à  l'extrémité  des  pentes  du 
volcan  ;  plus  loin  Stable,  qu'on  n'a  pas  retrouvée,  existait 
près  du  pied  des  montagnes  qid  ferment  l'horizon  et  que 
parent  les  bouquets  de  vcrdiu-e  de  Castellamare  et  de  Sor- 
rente.  Au  milieu  de  ces  populations  et  de  ces  souvenirs, 
la  mer  ;  au-dessus,  le  Vésuve  qui  se  couronne  de  feu  et  de 
fumée. 

Tel  est  le  pays  dans  lequel  vivent  les  plus  insouciants  et 
les  plus  bruyants  des  hommes.  On  y  trouve  de  quoi  satisfaire 
tous  les  goûts.  La  nature  seule  sulTirait  pour  faire  de  cette 
contrée  un  lieu  enchanté.  Chaque  jour  les  navires  y  amènent 
des  gens  qui  viennent  de  visiter  le  lîosphore  ,  et  qui  sont 
forcés  d'avouer  que  rien  n'est  pareil  ii  la  magie  des  lignes  , 
ni  supérieur  à  celle  des  coideurs  que  l'on  admire  ici.  Le  golfe 
s'arrondit  dans  les  terres  avec  une  grâce  exquise.  11  est  fermé 
du  côté  de  Sorrcnte  par  le  cap  de  Alassa ,  du  côté  de  Naplcs 
par  le  cap  de  iMysène,  qui  laisse  entre  lui  et  le  promontoire 
de  Pausilippe  une  autre  anse  admirable  ,  celle  de  Pouzzoles , 
marquée  par  les  délices  de  l'antiquité.  Il  est  gardé  ,  de  part 
et  d'autre,  par  des  îles  qui  semblent  jetées  là  pour  veiller, 
comme  des  sentinelles  avancées,  h  l'entrée  de  ce  bassin 
magnifique  ;  en  avantducnpdc  Massa,  Capri  s'allonge  comme 
une  barque  qui  s'élance  de  la  côte  ;  au-delà  du  cap  de  My- 
sène  ,  Ischia  semble  un  grand  navire  fixé  par  l'ancre,  et  sous 
les  flancs  duquel  Procida  s'abrite  comme  une  petite  chaloupe. 
Ouand  on  lile  entre  ces  îles,  et  qu'on    regarde   en   arrière 
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Napk's  se  cacliant  dans  l'un  dos  replis  les  plus  (>iifonci*s  du 
gollc ,  au  milieu  de  ces  ondulations  variées  de  la  «Me  el  des 
collines  sV'levanl  peu  à  peu  justpi'au  Vi'suvc  qui.les  domine, 
on  croit  rêver  un  spectacle  que  la  naluie  plIe-mOme  soit 
impuissante  à  produire.  I.a  lumière  se  joue  parmi  ces  grandes 
scènes  avec  les  effets  les  plus  inattendus  ;  pure  et  vive ,  elle 
dc'taclie  les  plans  les  uns  des  autres  ,  et  rend  saillants  au  re- 
gard, dans  le  plus  grand  liloignemeiit ,  les  accidents  les  plus 
piquants.  Souvent  aussi ,  mêlée  à  je  ne  sais  quelles  va|ieurs 
colorées,  elle  semble  empourprer  l'air,  la  terre  et  les  eaux  ; 
elle  confond  tout  dans  des  teintes  qu'elle  varie  el  dégrade  à 
chaque  instaFit,  connue  pourle  plaisir  des  yeux  ;  ce  ne  sont 
plus  alors  les  choses  elles-mêmes  qu'elle  vous  montre  ,  ce 
sont  les  apparences  inconnues  d'un  monde  qui  vous  éblouit 
par  son  éclat,  en  vous  étonnant  par  ses  cliangenients.  Un 
peintre  qui  n'a  pas  vu  cette  Iransliguration  de  la  nature  par 
la  lumière ,  ne  peut  savoir  ce  que  c'est  que  la  couleur  ;  mais 
pour  qu'il  conserve  son  imagination  maîtresse  au  milieu  de 
ces  horizons  noyés,  il  faut  que,  comme  l.éopold  Uobert ,  il 
ait  le  trait  le  plus  ferme  et  le  plus  vigoureux,  et  que,  comme 
lui,  ce  soit  par  la  figure  humaine  qu'il  se  propose  de  faire 
comprendre  la  beauté  des  mirages  de  Msita  et  de  Sorrente. 
Le  paysage  de  Naples  est  intraduisible  :  Claude  Lorrain  lui-' 
même  n'en  a  donné  que  des  images  infidèles  ;  pour  en  rcino- 
duirc  l'éclat,  il  faut  le  détourner  el  l'appliquer  à  des  sujets 
dont  l'art  humain  puisse  librement  disposer. 

Avec  le  peintre,  le  naturaliste  trouve  à  Naples  un  objet 
continuel  d'études.  Ailleurs  la  terre  est  ferme,  et  les  acci- 
dents qui  se  prodiiisent  à  sa  surface  sont  réguliers.  Ici  elle 
est  sans  cesse  en  mouvement  et  prend  presque ,  d'aimée  en 
année,  des  formes  nouvelles.  Le  Vésuve,  qui  offre  à  la  science, 
en  les  tirant  de  ses  gouffres,  les  substances  cachées  dans 
les  entrailles  du  globe,  présente  lui-même  à  toute  heure  des 
aspects  différents.  Son  cratère  est  maintenant  dominé  par  le 
sommet  plus  élevé  de  Cima,  qui  était  certainement  le  cratère 
antique  d'où  se  sont  échappées  les  laves  et  les  cendres  qui 
ont  autrefois  englouti  llerculanum  ,  Pompéi  et  Stabie.  Il  y  a 
quelques  années  à  peine ,  il  formait  comme  un  vaste  abime 
au  bord  duquel  on  pouvait  se  suspendre  pour  entrevoir  ses 
fournaises;  aujourd'hui  il  a  comblé  cet  abime  au-dessus  du- 
quel il  élève  un  cône  nouveau  qui  no  laisse  qu'un  passage 
étroit  à  ses  flammes ,  et  qui  se  charge  des  débris  expulsés 
de  son  sein  ;  quand  il  ne  pourra  plus  en  supporter  le  poids  , 
il  le  fera  voler  en  éclats  par  un  nouvel  effort  dont  l'énergie 
peut  changer  non  seulement  les  formes  de  la  montagne  , 
mais  celles  mêmes  de  tout  le  pays  qui  s'étend  à  ses  pieds. 
lin  observatoire  météorologique  s'élève  sur  l'un  des  flancs 
du  volcan  :  on  le  construit  avec  la  lave  même  qui  semble 
annoncer  comment  les  observateurs  doivent  un  jour  finir. 

Mais  ce  n'est  peut-i  trépas  encore  dans  les  grands  spectacles 
du  Vésuve  qu'on  connaît  le  mieux  les  accidents  de  cette  na- 
ture agitée  par  une  force  secrète.  La  petite  anse  de  Pouzzoles 
voit  se  répéter  avec  moins  de  vigueur,  mais  avec  des  efiets 
plus  étonnants,  les  phénomènes  et  les  beautés  du  golfe  dont 
elle  est  tout  à  la  fois  une  partie  et  une  image  réduite.  La 
pointe  de  Pausilippe  et  celle  de  Mysène  y  forment  de  même 
deux  caps  avancés  et  opposés;  les  écueils  de  la  Cajola  ,  l'îlot 
de  Nisita,  y  reproduisent  à  l'entrée  les  îles  plus  grandes  ;  sur 
les  deux  côtes ,  Pouzzoles  et  Baies  se  regardent  comme  Naples 
et  Sorrente  ;  au  fond,  dans  la  place  qui  correspond  à  celle  que 
le  Vésuve  occupe  dans  le  golfe,  on  ne  voyait  autrefois  que 
le  lac  Lucrin,  dont  les  eaux,  semées  des  roses  effeuillées  par 
les  voluptueux  de  IVome,  avaient  été  réunies  par  Auguste  au 
lac  Arverne,  tout  imprégné  des  glaciales  terreurs  de  la  sibylle 
et  de  l'enfer  antique.  Dans  ces  lieux  où  le  plaisir  se  jouait 
ainsi  sur  le  seuil  même  de  la  mort,  et  où  Auguste  avait  voulu 
pratiquer  un  abri  digne  de  ses  flottes,  on  vit  tout-à-coup 
paraître ,  le  27  septembre  1538 ,  une  colline  embrasée  qui  a 
conservé  le  nom  de  Monte-Nuovo.  La  mer,  chassée  d'abord 
du  rivage,  y  revint  -avec  une  fureur  qui  renversa  tout  ;  le  lac 


Arverne  fut  repoussé  ;>  le  Lucrin,  envahi  parles  cendres, 
disparut  presque  entièrement ,  et  ne  laissa  au  bord  de  la 
mer  qu'une  flaque  d'eau  poin-  marquer  l'endroit  célèbre  par 
les, fêtes  nocturnes  des  anciens.  La  colline  soulevée  jetait 
des  llannnes  qu'ont  vu  éteindre  les  hommes  qui  vivent  en- 
core; après  avoir  été  volcan,  elle  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  amas  de  laves  nues  et  stériles.  Le  feu  et  l'eau  se  dis- 
putent cette  terre  qu'ils  ont  formée.  Les  habitants  racontent 
que  le  lac  qui  séi)are  du  reste  de  la  terre  le  cap  de  Mysène, 
et  qui  .s'api)elle  Mare-Morto  ,  joint  autrefois  au  lac  Kusaro 
sous  le  nom  d'Achéron ,  en  fut ,  à  des  époques  reculées,  sé- 
paré par  le  feu  qin  a  soulevé  les  montagnes  de  Baies  ;  et  de 
l'autre  côté  ,  dans  le  fameux  temple  que  l'ancienne  Pouzzoles 
avait  élevé  à  Jupiter- Se rapis,  la  science  a  remarqué  les 
colonnes  striées  i)ar  l'eau  à  des  hauteurs  qui  prouvent  que 
depuis  î'-antiqiiité  une  partie  de  ce  pays  a  été  longtemps  cou- 
verte par  la  mer. 

Kai)les,  offre  encore  plus  de  sujets  d'étude  à  l'antiquaire 
qu'au  naturaliste.  Ces  volcans  qu'on  a  tant  accusés  d'avoir 
englouti  les  villes  antiques  nous  les  ont  conservées.  La  civili- 
sation les  eût  usées;  la  nalm-e  les  a  protégées,  par  sa  fureur 
même,  contre  les  atteintes  de  la  main  des  hommes.  Mais 
llerculanum  retrouvé  sous  des. monceaux  de  lave  durcie, 
Pompéi  sorti  plus  tard  et  plus  aisément  de  dessous  les  nuages 
de  poussière  qui  l'avaient  couvert ,  sont  les  restes  les  plus  in- 
tacts que  l'antiquité  ait  laissés  dans  ce  pays,  sans  en  être  cepen- 
dant peut-être  ni  les  phis  considérables  ni  les  plus  frappants. 
Là  se  sont  produits  à  nos  yeux  les  témoignages  curieux  de 
la  vie  privée  des  anciens,  les  détail^ ,  les  meubles,  les  menus 
usages  de  leur  société  ;  dans  d'autres  débris  qu'a  conservés 
le  même  rivage ,  on  touche  pour  ainsi  dire  du  doigt  leurs 
croyances  les  plus  élevées,  leur  poésie,  les  débuts,  et  plus  loin 
la  toute-puissance  de  leur  civilisation.  Le  pays  est  presque  tout 
entier  parcouru  par  d'immenses  souterrains  pratiqués  dans 
le  roc ,  et  qui ,  avant  de  servir  aux  communications  des  villes 
séparées  par  les  montagnes,  ont  bien  pu  être  les  villes  mêmes 
des  premiers  habitants.  On  se  représente  volontiers  les  géants 
Lestrigons  d'Homère ,  vivant  sous  ces  immenses  cavernes  : 
ainsi  autrefois,  dans  l'île  d'Egiue,  les  Myrmidons  vivaient 
dans  les  antres  qu'ils  avaient  creusés,  et  dont  Us  avaient  ré- 
pandu la  terre  sur  leur  sol  pierreux. 

De  tous  les  souterrains  qui  traversent  ainsi  les  environs 
de  Naples,  les  plus  curieux  sont  ceux  qu'habitait  jadis,  dans 
l'anse  de  Pouzzoles ,  au  bord  du  lac  Arverne ,  la  fameuse 
sibylle  de  Cumes.  Le  génie  de  Virgile  était  autorisé  sans  doute 
par  d'antiques  traditions  à  remplir  ce  lieu  d'apparitions  mys- 
térieuses. Les  fantômes  semblent  planer  encore  sur  les  rives 
escarpées  de  ce  lac  si  froid,  et  la  grotte  de  la  sibylle,  qui 
s'ouvre  au  milieu  des  feuilles  prématurément  jaunies  par  un 
air  glacé ,  semble  être  la  porte  cachée  de  l'enfer  paisible  des 
anciens.  On  descend  dans  ces  corridors  obscurs  et  humides 
jusqu'à  la  couche  où  la  sibylle  se  reposait  après  le  bain  ,  et 
admettait,  disent  les  habitants,  l'empereur  seul  à  converser 
avec  elle  sur  les  destinées  du  monde. 

L'image  jque  les  anciens  se  faisaient  de  la  félicité  éternelle 
n'est  pas  très  éloignée  de  celle  qu'ils  prenaient  de  l'éternel 
malheur.  Entre  Baies  et  le  cap  de  Mysène ,  au  bord  du  Mare- 
Morto,  s'étendent  les  Champs-Elysées.  Ce  sont  des  tombeaux 
que  l'eau  semble  bercer  au  pied  de  collines  qui  arrêtent  les 
vents;  jamais  l'hiver  ne  se  l'ait  sentir  en  cet  endroit,  et  des 
arbres  élégants  couvrent  la  terre  de  leurs  feuillages  transpa- 
rents et  légers  comme  les  ombres.  S'U  en  faut  croire  les 
traditions ,  Cumes ,  dont  on  voit  encore  les  débris  au  nord  du 
plus  considérable  des  tronçons  séparés  de  l'Achéron ,  dépo- 
sait ses  morts  dans  une  barque  qui  les  passait  à  l'autre  extré- 
mité du  lac  et  les  rendait  dans  cette  vallée  tranquille.  La 
barque,  le  passage,  la  vallée  sont  devenus  les  majestueux 
symboles  des  grandes  idées  des  peuples  occidentaux.  On  ne 
connaît  pas  l'auguste  simplicité  des  anciens  quand  on  n'a  pas 
vu  combien  sont  tout  i  la  luis  touchants  et  peu  fastueux  les 
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lieux  auxquels  ils  ont  allaclic!  des  conceptions  aussi  (îlcvêcs. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  la  niagnllicence  des  Uoujains 
quand  on  n'a  point  parcouru  cette  crtie  qu'ils  avaient  cou- 
verte des  monnnienls  de  leur  luxe  cl  do  leur  volupté.  15aics 
et  l'oHzzoles  on  conseivont  les  ruines  imposantes,  en  partie 
sur  ce  que  la  nier  a  respecté  do  leur  ancienne  assiette ,  en 
partie  sous  les  Ifols  où,  par  un  temps  calme,  on  se  voit  na- 
viguer sur  les  péristyles  des  temples  et  sur  les  dômes  des 
palais  descendus  dans  l'abime.  Là  où  le  roc  a  rôdé  au  choc 
de  la  mer,  souvent  les  constructions  éternelles  de  Home  en 
bravent  la  colère  et  tiennent  les  terres  suspendues.  Derritre 
la  point  de  Pausilippc,  auprès  de  l'écucil  entamé  dn  la  Gajnla, 
s'élève  ainsi ,  lier  au-dessus  des  eaux  qui  l'entourent  sans 
l'abattre  ,  un  escalier  qui  conduisait  sans  doute  autrefois  dos 
palais  construits  sur  la  colline  jusqu'à  la  mer  ;  les  habitants 
l'appellent  l'école  de  Virgile ,  comme  si  le  poète  y  avait  tenu 
conseil  avec  les  flots  :  ce  sont  les  débris  impérissables  des 
villas  romaines.  En  ce  lieu  même,  on  suit,  au  milieu  des  dé- 
combres récemment  soulevés,  le  plan  d'une  villa  que  les 
habitants  veidcnt  avoir  été  celle  de  LucuUus  ;  on  y  voit  , 
quoique  dans  un  espace  resserré,  des  vallées  et  des  sommets, 
d'un  côté  l'immense  mer,  de  l'autre  une  gorge  profonde,  plus 
haut  les  subslructions  peintes  des  habitations  qu'accompa- 
gnent le  théâtre  ot  le  cirque ,  encore  revêtus  en  partie  de 
leurs  beaux  marbres.  Ces  maîtres  du  monde  voulaient  avoir 
dans  leurs  campagnes  un  abrégé  dos  villes  qu'ils  quillaient , 
en  allcndant  qu'Adrien  fit  représenter  dans  la  sienne  un 
abrégé  de  l'univers  entier,  la  Tempe  de  Thessalie  et  la  Ca- 
nope  d'Egypie ,  le  l'œcile  d'Athènes ,  le  Palatin  de  Rome  , 
l'Odéon ,  l'Académie  et  le  Nymphée,  l'Amphithéâtre,  l'Hip- 
podrome et  le  Champ-<Ie-Jfars.  L'empereur,  comme  pour 
rendre  sa  folie  plus  admirable ,  voulut  la  faire  au  milieu 
même  de  la  campagne  de  Rome.  Avant  lui ,  les  l\omains 
étaient  des  fous  qui  songeaient  plus  encore  à  conlenler  leurs 
plaisirs  qu'à  étonner  les  nations  par  des  entreprises  gigan- 
Ifisques.  Fuyant  la  plaine  brûlante  et  monotone  où  ils  avaient 
Çixé  le  centre  des  affaires  du  monde  ,  c'est  à  .\aples  qu'ils 
venaient  jouir  des  jours  qu'ils  pouvaient  donner  au  loisir  ; 
c'est  là  que  l'art ,  excité  par  un  admirable  climat ,  s'était  plu 
à  créer  pour  eux  des  merveilles  ;  c'est  li  que  leur  génie,  se 
reni:onIrant  avec  celui  des  Grecs ,  et  adouci  par  ce  contact , 
avait  composé  les  plus  beaux  mélanges  de  la  civilisation  an- 
tique ;  c'est  là  que  Virgile  avait  égalé  la  poésie  des  Grecs  au 
milieu  des  villes  qui  on  rappelaient  l'élégance  et  le  goût.  Le 
musée  de  Naples  a  recueilli  toutes  les  peintures,  toutes  les 
sculptures,  toutes  les  inscriptions,  tous  les  meubles,  tous 
les  bijoux,  tous  les  livres  qui  demeurèrent  ensevelis  dans  ces 
campagnes  à  moitié  grecques  dont  les  Romains  faisaient  leurs 
délices.  Mais  les  campagnes  et  les  cités  ellcs-nièmes  nous 
reçoivent  encore  ;  nous  y  pouvons  placer  notre  jiied  sur  la 
trace  de  ceux  des  anciens,  éveiller  les  échos  que  leur  voix 
a  frappés,  et  lire  en  (piclque  sorte  la  mesure  de  leurs  idées 
sur  ces  mêmes  murailles  où  leurs  yeux  étaient  fixés ,  tandis 
qu'ils  laissaient  tomber  de  leurs  lèvres  les  paroles  qui  fai- 
saient le  destin  do  la  terre. 

Cependant  sur  ce  tombeau  riant  de  l'antiquité  vil  une  po- 
pulation animée.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  le  peuple 
combatte  la  misère  de  sa  condition  avec  plus  do  gaieté  et 
d'esprit.  Si  on  peut  s'accoutumer  à  sa  nudité,  à  sa  mendicité, 
à  ses  cris,  à  son  langage  à  la  fois  elliptique  et  superflu,  on 
voit  bientôt  éclater  en  lui  une  nature  pleine  de  ressources  et 
de  puissance.  La  poésie ,  qui  s'éteint  ailleurs  parmi  les  hom- 
mes heureux  et  perfectionnés ,  vit  là  parmi  des  hommes  in- 
digents et  incultes.  Chaque  jour,  à  la  morne  heure ,  les  im- 
provisateurs paraissent  au  Môle  ,  et  refont,  dans  une  langue 
cursivc  et  pourtant  harmonieuse ,  les  histoires  épiques  que 
les  poêles  leur  ont  apprises.  Quand  on  vient  de  se  donner 
ainsi  la  dernière  imago  dos  rapsodes  de  l'antique  Grèce,  on 
peut  passer  aux  spectacles  qui  des  commencements  de  la  so- 
ciété yous  ramènent  à  sesperfectionnemcivis  les  plus  récents. 


On  va  en  chemin  de  fer  visiter  à  Pompéi  la  maison  de  Cicé- 
ron,  et  nic^suror  le  pavé  pélasgique  sur  lequel  les  roues  des 
ciiars  anlicpies  ont  marqué  les  ornières.  On  revient,  on  tra- 
verse la  ville  bruyante;  on  suit  dans  la  rue  de  Tolède  la 
foule  des  piolons,  ou  à  Chiaja  colle  des  équipages.  On  se  croit 
au  milieu  des  fêtes  les  plus  vives  de  Paris;  on  en  goùle  tout 
le  luxe  facile  et  élégant  au  bord  d'une  mer  étincelanle ,  sous 
un  ciel  magique ,  sur  une  terre  où  planent  confondus  les 
grands  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome;  et  on  comprend 
que  ce  peuple  enchanté  répète  lous  les  jours  ,  dans  son  en- 
thousiasme :  y'edi  Napoli,  e  poi  mori. 


HISTOIRE  DU  COSTLME  EN  FRANCE. 
(  Voy.  les  Tables  des  aiiiices  iS^î  ,  1843,  1844  et  1S45.) 

QUATORZIÈME    SIÈCLE. 

Costume  civU.  —  L'an  1300  ne  vit,  ni  en  France,  ni  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe ,  le  costume  changer  subitement 
de  ce  qu'il  était  les  années  précéilentes  ;  et  c'est  tout  simple  : 
les  modes  sont  chose  dont  la  durée  ne  se  règle  pas  sur  nos 
divisions  chronologlq\ies  ;  elles  onl  leur  cours  iiiuependant  de 
celui  des  siècles.  Mais  ce  que  nous  avons  vu  arriver  à  l'ha- 
bit militaire  eut  lieu  également  pour  le  costume  civil.  Après 
le  règne  de  saint  Louis ,  il  éprouva  diverses  modifications 
auxquelles  il  se  tint  assez  longtemps  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de 
distinclion  h  établir  entre  le  vêtement  usité  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  et  celui  des  premières  années  du  quatorzième. 

Les  innovations  que  nous  avons  à  signaler  portèrent  plu- 
tôt sur  l'étoffe  que  sur  la  forme  des  habits.  On  laissa  au  vieux 
costume  du  moyen-âge  sa  coupe,  son  ampleur  et  ses  beaux 
plis,  dernier  vestige  de  l'antiquité  ;  mais  on  le  surchargea 
de  doublures ,  de  fourrures ,  de  galons ,  enfin  de  tous  les 
raffinements  que  la  simplicité  des  ancêtres  avait  ignorés. 
Quant  aux  modestes  tissus  de  fil  et  de  laine  fabriqués  par 
l'industrie  nationale,  on  les  abandonna  pour  les  draps  fins 
dont  la  Flandre  commençait  à  couvrir  les  marchés  de  l'Eu- 
rope ,  pour  les  velours  et  les  soies  damassées  que  Venise  et 
Gènes  apportaient  de  l'Orient. 

Vers  1280,  l'habillement  d'un  homme  (non  pas  d'un 
homme  dans  le  sens  qu'avait  alors  ce  mot  qui  était  l'équiva- 
lent de  serf  ;  il  ne  peut  être  question  ici  que  de  ceux  à  qui 
l'opinion  du  temps  accordait  l'exercice  de  la  prérogative  hu- 
maine ,  c'est  à  savoir  des  clercs,  des  bourgeois  et  des  nobles), 
l'habillement  d'un  homme  donc,  se  composait  de  six  pièces 
indispensables  :  les  braies,  les  chausses,  les  souliers,  la  cotte, 
le  surcot  ou  cotte-hardie ,  et  enfin  le  chaperon.  A  cela  les 
élégants  ajoulaieni,  sur  le  corps,  la  chemise  ;  sur  les  épaules, 
le  manteau  ;  le  chapeau  ou  le  fronteau  sur  la  tète. 

Pour  ne  présenter  rien  de  vague  à  l'esprit  de  nos  lecteurs, 
nous  allons  décrire  successivement  chacune  des  pièces  qui 
viennent  d'être  énuinérées. 

Los  braies  ou  brages  étaient  un  caleçon,  ordinairement  de 
tricot,  quelquefois  d'une  éloll'e  de  laine  ou  de  soie,  quelque- 
fois même  de  peau.  Nos  pères  tenaient  des  vieux  Gaulois 
cette  parlie  de  l'habillement  ;  seulement  les  braies  gauloises 
descendaient  jusqu'à  la  cheville,  tandis  que  celles  du  trei- 
zième siècle  n'allaient  pas  plus  bas  que  le  jarret.  On  les  cei- 
gnait sur  les  hanches  au  moyen  d'un  ceiuluron  à  demeure 
appelé  le  braïcr.  11  est  souvent  question  du  braïer  daus  les 
romans  de  chevalerie ,  à  cause  d'une  expression  consacrée 
chez  les  trouvères  pour  dépeindre  un  combattant  pourfendu. 
Ils  disent  de  celui  qui  a  subi  cette  opération,  qu'il  est  tran- 
ché dusqu'al  neu  det  braïer,  séparé  en  deux  jusqu'à  la  ro- 
solle  du  ceinturon. 

Par  chausses,  on  entendait  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui des  bas.  On  appareillait  l'élolTe  et  la  couleur  des 
chausses  à  colles  des  braies.  On  les  faisait  tenir  sur  la  jambe 
en  rabattant  par-dessus  la  partie  inférieure  des  braies  qui  s'y 
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iiouniiMil  par  im  cordon.  Celle  particiilarilé  csl  proiivc'e  par 
un  oliaiiKeinenl  que  Cliarles  V  permit  aux  chausscliers  de 
faire  à  leurs  slaUits,  en  raison  précisément  de  ce  que  la 
mode  ancienne  d'attacher  les  braies  aux  chausses  à  un  nouel 
par  (levant  venait  d'être  remplacc'e  par  quelque  chose  dé- 
plus propre  à  dissimuler  l'allachc  des  deux  pièces. 

Les  souliers  (étaient  de  divers  cuirs  dont  les  qualilc^s  se 
rapportaient  soit  à  la  basane,  soit  au  cordouaH.  La  déno- 
mination de  basane  s'étendait  à  tons  les  cuirs  communs  ; 
celle  de  Cordouan  ou  cuir  de  Cordoue  était  réservée  à  la 
IK-au  que  nous  appeloiis  maroquin.  Les  Arabes  d'Espagne 
avaient  appris  aux  Occidentaux  le  secret  de  cette  préparation 
dont  les  produits  étaient  l'objet  d'ime  consommation  im- 
mense. On  voit  par  les  fournitures  de  ce  temps-là ,  dont  les 
factures  se  sont  conservées,  que  le  cordouan  était  le  plus 
souvent  blanc,  pomprc  ou  doré.  Cette  substance  étant  ré- 
putée précieuse ,  les  ouvriers  qui  la  travaillaient  auraient  eu 
honte  de  metlrc  la  main  aux  cuirs  communs;  aussi  l'indus- 
trie de  la  chaussure  était-elle  partagée  entre  les  cordouan- 
niers  et  les  basaniers.  Au-dessous  de  ces  deux  corporations 
une  place  était  encore  réservée  aux  savetiers,  qui,  d'ajjrès  les 
règlements  alors  en  vigueur,  ne  pouvaient  absolument  tra- 
vailler que  le  vieux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  dessotdiers,  on  les  faisait 
pointus.  C'était  toujours  la  vieille  mode  des  poulaines  ou 
pointes  polonaises  introduites  dans  l'Europe  depuis  près  de 
300  ans  et  dont,  au  commencement,  l'Église  s'était  si  fort 
scandalisée  qu'elle  l'avait  mise  presque  au  rang  des  hérésies. 
Depuis,  le  goût  public  s'était  amendé  relativement  ù  la  lon- 
gueiu-  des  pointes  ;  mais  le  système  était  resté  en  honneur, 
n'attendant  qu'un  relâchement  dans  la  surveillance  exercée 
contre  lui,  pour  retomber  dans  ses  premiers  errements.  A 
la  faveur  tle  contestations  survenues  du  temps  de  Philippe- 
le-lîel  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  les  poulaines  s'allongèrent  in- 
sensiblement. DèsTanni-c  1312,  les  religieux  de  Saint-Victor 
de  Marseille  les  prohibèrent  dans  leurs  domaines.  Ce  n'est 
qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard  qu'elles  prirent  dans  le 
Nord  une  extension  assez  prononcée  pour  rendre  nécessaire 
l'intcrvcnlion  de  l'aulprité  royale. 

Outre  les  souliers,  il  y  avait  encore  les  estiviaux,  espèces 
de  brodequins  à  l'usage  des  élégants.  Ils  n'étaient  pas  de 
cuir,  mais  de  velours,  de  brocard  ou  de  quelque  autre  étoffe 
de  soie.  Une  telle  chaussure,  qui  ne  pouvait  convenir  que  par 
un  temps  sec,  était  nécessairement  d'un  usage  plus  fréquent 
l'été  que  l'hiver,  et  de  là  sans  doute  la  dénorainatioij  qu'elle 
avait  reçue;  car  l'adjectif  estival,  qui  n'est  pas  resté  dans 
la  langue ,  signifiait  ce  qui  est  d'été. 

La  cotte  correspondait  à  la  tunique  des  anciens.  C'était 
une  blouse  à  manches  €ijustées.  Les  manches  en  étaient  la 
sciUe  partie  apparente,  attendu  que  le  corsage  et  la  jupe 
disparaissaient  entièrement  sous  le  surcot. 

Sureol  équivaut  à  coite  de  dessus.  Le  nom  seul  de  celte 
pièce  indique  donc  quel  en  était  l'usage.  Il  est  moins  facile 
d'expliquer  la  dénomination  de  cotte  hardie  qui  prévalut  au 
quatorzième  siècle  et  fmit  par  se  substituer  à  celle  de  surcot. 
La  forme  de  ce  vêtement  était  celle  d'une  grande  robe  taillée 
droite  et  fermée  comme  un  fourreau.  Des  fentes  étaient  dis- 
posées autour  de  l'encolure  ,  sur  les  épaules  et  sur  la  poi- 
trine, pour  faciliter  le  passage  de  la  tète  lorsqu'on  mettait 
son  surcot  ;  car  il  fallait  s'y  prendre  comme  font  les  femmes 
poiu'  passer  leurs  robes.  Ces  fentes ,  garnies  de  boutonnières 
et  de  boutons,  se  fermaient  ensuite.  D'autres  fentes  prati- 
quées par  le  bas  avaient  eu  primitivement  pour  objet  d'as- 
surer la  liberté  de  mouvement  des  jambes ,  soit  qu'on  eût  à 
courir,  soit  qu'on  voulût  monter  à  cheval.  Plus  tard,  la 
mode  ht  de  ces  ouvertures  l'endroit  important  de  l'habit , 
celui  par  où  se  montraient  les  fourrures  de  prix  ou  les  riches 
salins  employés  pour  le  doubler. 

Le  goût  des  fourrures  a  été  la  folie  du  quatorzième  siècle  : 
lîouâ  verrons  plus  lard  à  quelles  extravagances  il  donna  lieu. 


Il  suflisait  que  la  moindre  doublure  en  poil  étranger  coulât 
des  sommes  équivalant  à  plu.sieurs  milliers  de  nos  francs, 
pour  que  tout  homme  à  son  aise  voulût  y  atteindre;  car,  qui 
n'eût  pas  été  tlatlé  de  montrer  qu'il  pouvait  iwrter  une  for- 
tune à  l'envers  de  son  habit  ?  Un  pareil  rallinemenl  n'aurait 
pas  le  même  succès  aujourd'hui  qu'on  csl  si  savant  sur  les 
moyens  de  faire  illu.sion  à  peu  de  frais.  Pour  quelques  brins 
d'hermine  appliqués  au  bord  d'un  surcot,  on  n'irait  passe 
figurer  que  loule  la  doublure  fût  d'hermine  ;  l'idée  contraire 
naîtrait  plutôt.  Il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  cinq  cents  ans  : 
dans  aucune  induslrie ,  le  sacrifice  du  réel  à  l'apparence  n'é- 
tait toléré.  Les  statuts  de  la  noble  corporation  des  fourreurs 
défendaient  de  la  manière  la  |uus  expresse  l'accouplemeot 
sur  une  même  pièce  de  deux  peaux  de  difl'érenle  qualité.  Se 
soustraire  à  cette  prescription,  c'eût  été  d'abord  violer  le 
serment  aux  statuts,  sermciit  prêté  sur  l'Évangile  par  chacun 
des  confrères  ;  en  second  lieu ,  on  eût  encouru  luie  forte 
amende  et  la  confiscation  de  la  pièce  déclarée  défectueuse 
par  un  jury  qui  surveillait  continuellement  les  produits  du 
métier. 

Les  surcots  étaient  sans  manches  ou  avec  des  demi-maa- 
ches  larges  qui  descendaient  un  peu  plus  bas  que  le  coude, 
ou  enfin  garnis  aux  épaules  de  fausses  manches  qui  retom- 
baient comme  les  ailes  d'un  surplis.  Ces  accessoires  partici- 
paient au  luxe  des  fournu'cs  étalé  sous  la  jupe.  L'étoffe  or- 
dinaire du  surcot  était  le  drap ,  drap  écarlate  ou  vermeil 
(cramoisi)  de  Bruxelles,  qui  était  le  sedan  de  ce  temps; 
drap  pers  (bleu  foncé)  de  Uouen  et  de  Montivilliers ,  tanné 
(rouge  saumon)  de  Louvain,  camelin  d'Estanford  (long  poil 
anglais) ,  marbré  de  Flandre  (drap  analogue  à  nos  fantaisies 
chinées  et  moirées),  etc.,  etc.  Pour  les  moins  riches,  la 
tiretaine  et  la  futaine  remplaçaient  ces  lainages  qui  étaient 
d'un  prix  élevé ,  surtout  ceux  de  Druxelles.  Les  grands  sei- 
gneurs assortissaient  la  couleiu'  de  leur  drap  à  celle  du  champ 
de  leurs  armes,  puis  faisaient  broder  par-dessus  les  pièces 
de  leur  blason  en  lil  de  soie ,  d'or  ou  d'argent.  C'était  là 
une  belle  décoration  ;  mais  il  n'y  avait  guère  que  les 
princes  et  les  barons  tenant  cour  qui  se  la  permissent.  L'éti- 
quette qui  commençait  à  s'établir  ne  tolérait  pas  qu'on  fit 
parade  de  ses  armoiries  ailleurs  qu'en  bataille,  chez  soi  ou 
chez  ceux  dont  on  était  l'égal.  Les  nobles  qui  fréquentaient 
les  grandes  maisons  (et  ce  cas  était  celui  du  plus  grand 
nombre),  ces  clients  de  la  féodalité  qui  se  disaient  aux  robes 
de  tel  ou  tel ,  parce  que  celui  dont  ils  subissaient  le  patro- 
nage était  tenu  de  les  entretenir  de  surcots  et  de  manteaux  , 
ceux-là  n'étalaient  jamais  leur  blason  sur  leur  poitrine  ;  mais 
ils  portaient  la  couleur  préférée  du  maître  ,  ainsi  que  le  drap 
et  la  fourrure  qu'il  avait  choisis  et  payés.  Un  tel  uniforme 
s'appelait  la  livrée  à  cause  de  la  livraison  t[ui  s'en  faisait 
deux  fois  par  an.  Le  mot  est  resté  dans  la  langue  avec  une 
autre  acception ,  mais  qui  tient  de  trop  près  au  sens  primitif 
pour  qu'on  n'en  saisisse  pas  le  lien. 


LE  GRAND  PÈRE  ET  L'E.NFAM". 

Tous  deux  étaient  assis  sur  la  pierre  veloutée  de  mousse , 
en  face  du  soleil  couchant  ;  l'un ,  vieux  soldat  de  l'empire , 
aujourd'hui  laboureur  ;  l'autre,  enfant  songeur  et  hàtif. 

Le  soldat  regardait  son  petit-fils  avec  cet  air  de  lion  appri- 
voisé qui  cherche  une  caresse.  Le  petit-fils,  une  main  ap- 
puyée au  bâton  du  vieillard ,  l'autre  à  son  bras  immobde , 
enfourcha  à  demi  le  genou  qui  s'offrait  à  lui  et  demeura  là , 
en  suspens ,  comme  le  cavalier  qui  attend  ou  réfléchit. 

Il  regardait  la  campagne ,  le  ciel ,  la  mer,  tout  ce  qui  s'é- 
tendait au  loin  ;  et  il  s'écria  subitement ,  de  ce  ton  presque 
plaintif  de  l'enfant  qui  veut  connaître  : 

—  Grand-père  ,  pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  la  campagne  ? 

—  Pourquoi ,  conscrit ,  répéta  le  troupier  eu  souriant  ; 
mais  un  peu  à  notre  intention ,  je  suppose.  Ne  sais-tu  pas 
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(lUC  c'l'sI  lîi  que  poussent  les  recolles,  les  forêts,  les  \illcs? 
La  Icnc,  petit,  est  un  caisson  de  vivres  que  l'empereur  du 
firiuamcnl  nous  a  donné  pour  faire  nos  dlapcs;  les  bons  sol- 
dats l'enlretieuneut  et  le  uitînagenl. 

—  J'aimerais  mieux  ne  ^oir  partout  que  de  longues  herbes 
et  des  fleurs  !  dit  l'cufant  pensif;  mais  le  ciel ,  grand-pcMC , 
à  quoi  peut-il  servir? 

—  Le  ciel,  camarade,  nous  fournit  d'abord  l'air  et  le  jour, 
c'est-à-dire  la  ration  quotidicnue  du  soldat.  Il  loge  le  soleil 


qui  nourrit  les  moissons,  les  étoiles  qui  éclairent  la  nuit,  et 
celui  qui  commande  au  soleil  et  aux  étoiles.  C'est  la  tente  du 
général  en  clief,  vois-tu  ;  aussi,  quand  on  le  regarde,  il  faut 
présenter  les  armes  ! 

—  Ah  !  dit  le  petit  garçon  désappointé,  je  ne  le  croyais 
fait  que  pour  les  oiseaux  qui  chantent  et  les  nuages  qui 
passent  !  Mais  la  mer,  alors,  gi-and-itére  ? 

—  Pour  la  mer,  s'écria  l'ancien  grenadier  des  pyramides, 
je  m'cu  serais  passé  !  .c'est  l'amie  des  uniformes  rouges!... 


(Les  généialions  se  suivent  et  ne  se  ressenil.leiil  pas.  —  Dessin  de  Gavaiul.  ) 


et  cependant ,  en  y  regardant  bien  ,  elle  a  aussi  du  bon. 
C  est  a  elle  que  nous  devons  les  pluies  qui  arrosent  notre 
ble,  les  engrais  qui  le  font  germer,  le  sel  qui  l'assaisonne 
et  tout  ce  que  les  vaisseaux  nous  apporlenL  Sans  la  mer 
enfant ,  les  nations  seraient  comme  des  voisins  qui  n'ont 
point  entre  eux  de  portes  de  communication  ;  elles  ne  pour- 
raient m  se  voir,  ni  se  secourir,  ni  s'aimer. 

-Et  il  n'y  aurait  point  de  coqiullagcs?  ajouta  le  pelil-lils  ; 
OUI,  Dieu  a  eu  raison  de  créer  la  mer... 

-  Comme  il  a  eu  raison  de  créer  tout  le  reste,  gareon 

-  Quoi  !  tout,  grand-père?  répéta  le  petit  avec  un  sou- 
rire aiguisé...  même  ce  bâton  de  sarment? 

-  Même  ce  bâton,  dit  le  soldat,  car  il  me  sert  à  la  fois 


d'arme  et  de  soulien.  Avec  lui  je  sonde  la  fondrière ,  j'é- 
carle  le  voleur,  je  brise  la  ronce  qui  gêne  ma  route,  j'ab  its , 
en  passant ,  la  pomme  qui  te  désaltère. 

—  FA  moi  je  m'en  fais  un  cheval  de  bataille ,  in'crrompit 
l'enfant  qui  saisit  le  sarment,  l'enfourcha  d'un  bouJ  et  s'en- 
fuit à  travers  les  toufl'es  de  genêts. 

Le  grand-père  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  que  sa  tête 
brune  eût  disparu  dans  la  forêt  de  fleurs  dorées;  alors  il  plia 
les  épaules  et  me  regarda  en  souriant  ;  mais ,  malgré  moi , 
je  ne  pouvais  répondre  à  ce  souiire ,  car  ce  que  je  venais 
d'entendre  et  de  voir  m'avait  semblé  une  sorte  de  symbole. 
Le  vieux  soldat  me  rappelait  celte  race  de  cœurs  simples 
et  de  grands  courages  nourrie ,  -à  la  manière  d'Achille ,  avec 
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ta  moelle  des  lions  ,  et  qui ,  rogardant  la  vie  comme  une 
«fUTie,  s'en  étaient  fait  les  ouvriers  patients  et  dévoués  ; 
tandis  que  l'enfant  précoce  et  débile  représentait  celle  partie 
de  notre  génération  nourrie  seidenient  du  miel  enlevé  à 
toutes  choses  ,  inlelligcnle  sans  but,  inliabilc  i  l'action  ,  et 
ne  voyant  dans  la  création  que  des  fleurs,  des  oiseaux  ,  des 
nuées,  des  coquillages  et  des  jouets. 


UN  CONTE  DE  L'ABBÉ  DE  SAIN'I'-PIERKE. 

Parmi  les-nombreuv  domaines  que  les  de  Villars  iiossé- 
daient  en  Normandie  au  dix-septième  siècle,  s'en  trouvait  un 
connu  sous  le  nom  de  Mottevilte,  situé  pris  de  la  Vire,  et 
dont  l'étendue  n'était  que  de  quelques  arpents.  I,a  rivière  en 
formait  une  presqu'île  ombragée  de  saules,  de  bouleaux  et 
de  peupliers  ,  au  milieu  de  laquelle  le  dernier  propriétaire 
avait  tracé  un  jardin  de  petite  dimension ,  mais  fidèlement 
copié  sur  le  parterre  de  Versailles.  C'étaient  les  mêmes  cliar- 
milles,  les  mêmes  buissons,  les  mêmes  statues,  le  tout  en 
raccourci  et  avec  la  pierre  du  pays  au  lieu  de  bronze  et  de 
marbre.  Aussi  la  réputation  de  Moltevillc  s'étendait-ellc  dans 
toute  la  Normandie  ;  on  venait  voir  le  jardin  de  i\I.  le  marquis 
de  plusieurs  lieues  i\  la  ronde ,  et  les  gentilshommes  campa- 
gnards qui  l'avaient  parcouru  déclaraient,  après  une  telle 
visite ,  le  voyage  de  \  ersailles  inutile. 

Lorsque  le  marquis  mourut,  le  chevalier  de  Castel  et  le  vi- 
comte de  Beauvilliers ,  qui  héritaient  en  qualité  de  ses  plus 
proches  collatéraux ,  accoururent  ensemble  emmenant  à  leur 
suite  un  cortège  d'experts  et  d'hommes  de  lois  qui  devaient 
leur  servir  de  conseils  dans  cette  occasion  importante.  Ils 
trouvèrent  au  chfdcau  un  de  leurs  parents ,  Cliarles-Ircnée 
de  Castel,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  était  venu  passer  quelques  semaines  chez  le  marquis  et 
avait  inopinément  assisté  à  sa  mort.  Les  deux  cousins  con- 
naissaient l'abbé,  auquel  ils  firent  mille  amitiés  et  qu'ils  re- 
tinrent d'un  commun  accord. 

Irenée  de  Saint-Pierre  éiait  im  de  ces  hommes  inollensifs 
que  l'on  ne  peut  \'ok  sans  sympathie  :  il  parlait  peu ,  mais 
son  esprit  était  toujouVs  occupé  du  bonheur  des  autres,  et  il 
devait  miM-iter  cet  éloge  fait  de  lui  par  d'Alenibcrt ,  (pie  sa 
vie  entière  pouvait  se  résumer  en  ces  deux  mots  :  donner  et 
pardonner. 

Le  chevalier  et  le  vicomte  s'entendirent  d'abord  assez  bien 
pour  les  partages.  Tant  qu'il  s'agit  de  fermes ,  de  bois ,  de 
châteaux ,  on  put  faire  les  lots  à  la  convenance  de  Chacun  , 
puis  les  égaliser;  mais  lorsqu'il  fut  question  de  Motlcville, 
tous  deux  déclarèrent  qu'ils  voulaient  l'avoir  à  tout  prix. 
Sloltevitle  était ,  en  effet ,  l'honneur  de  cet  héritage  dont  les 
autres  domaines  n'étaient  que  le  profit  ;  celui  qui  en  resterait 
maître  devait  passer  aux  yeux  de  tous  pour  le  véritable  hé- 
ritier du  marquis,  pour  le  continuateur  de  son  importance. 
Avec  MotteviUe,  on  acquérait  une  sorte  de  célébrité;  on 
était  sûr  de  faire  parler  de  soi ,  de  recevoir  les  visites  de  la 
noblesse  normande  ;  sans  Motif  ville  tout  se  bornait  à  être 
riche  ! 

Les  deux  cousins  se  seraient  parfaitement  contentés,  un 
mois  plus  tôt,  de  cette  dernière  condition  ;  mais  la  prospérité 
rend  exigeant  ;  chacun  d'eux  persista  dans  ses  prétentions. 
Les  débats  qui  s'ensuivirent  engendrèrent  l'aigreur  d'abord, 
puis  le  dépit.  On  passa  des  récriminations  aux  menaces,  et 
les  deux  adversaires,  exaltés  par  la  contradiction,  déclarèrent 
qu'ils  plaideraient  toute  leur  vie  plutôt  que  de  se  céder  l'un  à 
l'autre  Mottevilte. 

L'abbé  de  Saint-l'ierre  avait  vu  naître  cette  division  avec 
chagrin  et  s'était  permis  quelques  observations  ;  mais  les  con- 
seils de  la  raison  font  sur  la  colère  le  même  elTct  que  l'eau 
jetée  sur  un  fer  rouge  :  le  plus  souvent  elle  s'échaiilie  et  re- 
jailUt  sans  rien  éteindre.  L'abbé  comprit  bientôt  que  toutes 
SCS  paroles  seraient  inutiles,  et ,  lui  qui  chercliait  les  bases 


d'une  paix  universelle  entre  toutes  les  nations,  il  dut  re- 
noncer à  l'espoir  de  rétablir  l'union  entre  ses  deux  cousins. 

Ceux-ci  avaient  L-ITectivcment  commencé  les  hostilités  en 
menant  leurs  afl'aires  entre  les  mains  des  hommes  de  loi  qui 
venaient  d'entamer  la  procédure.  C'étaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  conférences,  de  nouvelles  assignations,  de  nou- 
veaux frais  pour  lesquels  nos  plaicfeurs  avaient  dil  emprunter 
h  gros  inlérêls.  Tous  deux  gaspillaient  rapidement  la  moisson 
avant  de  l'avoir  recueillie. 

Cependaul  un  reste  de  bon  sens  et  de  bon  goiit  les  avait 
décidés  à  faire  valoir  contradictoirement  leurs  droits  sans  se 
brouiller.  Ils  continuaient  à  habiter  le  château  et  i  se  voir 
familièrement,  taudis  que  leurs  hommes  d'affaire  se  faisaient, 
en  leurs  noms,  une  guerre  acharnée. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  neutre  dans  le  débat,  recevait 
tour  à  lour  les  conlideiices  de  chacune  des  parties  belligé- 
rantes. Un  jour  surtout,  le  chevalier  et  le  vicomte  lui  avaient 
communiqué  l'un  après  l'autre  leur  besoin  d'argent  pour 
continuer  le  procès  commencé  ;  les  sommes  déjà  employées 
en  procédure  étaient  considérables;  mais,  par  cela  même, 
chacun  des  plaideurs  tenait  à  pousser  les  choses  jusqu'au 
bout  afin  de  ne  point  perdre  les  bénéfices  de  pareilles  dé- 
penses. L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  leur  fit  aucune  objection  ; 
il  parut  au  contraire  entrer  dans  les  espérances  de  chacun 
d'eux,  et  les  ayant  ainsi  favorablement  disposés  à  son  égard, 
il  demanda  la  permission  de  leur  lire  ,  le  soir  même  ,  ([uel- 
ques  pages  qu'il  venait  d'écrire  et  sur  lesquelles  il  désirait 
leur  avis.  Tout  en  s'accusant  d'incapacité ,  les  deux  cousins 
acceptèrent  la  communication  et  lui  promirent  la  vérité  h 
défaut  de  lumières. 

On  se  réunit  en  conséquence  à  l'heure  convenue,  et  le  bon 
abbé  commença  la  lecture  du  récit  suivant  : 

Parmi  les  îles  innombrables  qui  parsèment  le  Mississipi,  il 
s'en  trouve  deux  d'une  médiocre  étendue  ,  mais  d'une  fertilité 
sans  pareille.  I^a  folle  avoine  y  pousse  en  abondance  et  san> 
culture ,  les  arbres  sont  chargés  de  pins  ou  de  noix  nourris- 
santes, et  les  buissons  eux-mêmes  produisent  à  foison  les 
fruits  connus  sous  le  nom  dcprunes  de  sable.  Cette  fertililé 
attire  les  élans  et  les  chèvres  sauvages  qui  fournissent  au 
chasseur  une  proie  toujours  sûre;  enfin,  les  baies  formées, 
de  loin  en  loin,  dans  les  contours  des  deux  îles  sont  fréquen- 
tées par  des  myriades  de  poissons  blancs  que  l'on  peut  pê- 
cher sans  peine. 

Cliacune  de  ces  îles  n'avait  cependant  qu'un  seul  habitant. 
Celui  de  l'ile  Verte  se  nommait  Maki  et  celui  de  l'île  Ronde 
Darko.  Comme  leurs  deux  domaines  étaient  voisins,  tous 
deux  se  visitaient  souvent  sur  leurs  canots  d'écorce  et  vivaient 
en  bonne  intelligence.  Maki  était  meilleur  chasseur  et  Barko 
plus  adroit  pêcheur,  si  bien  que  tous  deux  faisaient  des 
échanges  de  leur  butin  et  que  l'aisance  de  chacun  en  était 
augmentée. 

IHi  reste,  leurs  goills  étaient  les  mêmes,  leurs  richesses 
égales.  Tous  deux  vivaient  des  produits  de  leurs  îles,  t(uis 
deux  habitaient  une  cabane  de  branches  et  de  gazon  con- 
struite de  leurs  propres  mains  ;  tous  deux  n'avaient  pour  vê- 
tements que  la  peau  de  l'élan  qu'ils  avaient  tué  et  pour 
parure  que  les  plumes  de  l'aigle  ou  les  graines  desséchées 
des  buissons. 

Mais  il  arriva  qu'un  jour  Barko ,  en  dépeçant  les  poissons 
qu'il  venait  de  prendre ,  trouva  dans  les  entrailles  de  l'un 
d'eux  un  demi-cercle  d'or  enrichi  de  pierreries  de  difTérenles 
couleurs.  Un  homme  civilisé  eût  facilement  reconnu  le  cou- 
ronnement d'un  de  ces  peignes  élégants  dont  les  femmes 
espagnoles  enrichissaient  alors  leurs  coiffures  ;  mais  Barko 
n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil.  Après  avoir  crié  et  sauté  de 
joie  à  la  vue  de  ce  merveilleux  ornement ,  il  l'essaya  tour  à 
tour  en  diadème ,  en  collier,  en  pendant  de  nez ,  en  boucle 
d'oreille.  Ce  dernier  emploi  lui  ayant  paru  plus  convenable, 
il  s'y  arrêta;  et  le  demi-cercle ,  solidement  fixé  A  l'oreille' 
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gauche,    pendit  (lU'gammcnt  jusqu'à  l'épaule,   afin  d'être 
aperçu  de  plus  loin. 

Le  premier  soin  de  noire  sauvage  fut  de  courir  chez  Maki 
auquel  il  raconta  sa  bonne  fortune.  Celui-ci  demeura  muet 
d'admiration  devant  le  pendant  d'oreille  de  son  voisin.  Il 
n'avait  jamais  vu  ,  jamais  rcvé  rien  d'aussi  niagnilique.  La 
nouvelle  parure  de  Barko  lui  donnait  l'air  d'un  Dieu. 

Alais  l'admiration  est  côtoyée  par  une  pente  rapide  qui 
conduit  très  vite  à  la  jalousie  ;  Maki  s'y  laissa  glisser  d'abord 
sans  s'en  apercevoir,  puis  volontairement  et  avec  réflexion. 
Pourquoi  son  voisin  avait-il  trouvé  plutôt  que  lui  un  pareil 
trésor?  Était-il  plus  beau,  plus  fort,  pins  courageux  ?  Les 
poissons  du  péi-fdcs  eaux  n'appartenaient-ils  pas  aussi  bien 
:"•  Maki  qu'à  Barko?  Où  avait-il  pêclié  ,  d'ailleurs,  celui  qui 
recelait  le  pendant  d'oreille?  N'élait-ce  pas  sous  l'île  Verte 
et,  par  conséquent,  dans  son  domaine  à  lui,  Maki? 

Ces  réflexions,  d'abord  faites  tout  bas,  fnrent  bientôt  répé- 
tées tout  haut.  Barko  y  répondit  avec  la  hauteur  que  lui  in- 
spirait son  bonheur  récent.  Le  poisson  avait  été  péché  au 
milieu  du  fleuve ,  le  croissant  d'or  lui  appartenait  légitime- 
ment et  il  saurait  au  besoin  le  défendre. 

On  se  sépara  mécontent. 

Resté  seul ,  Maki  ne  pouvait  penser  à  autre  chose  qu'au 
pendant  d'oreille  de  son  voisin.  Il  s'indignait  de  son  bonheur, 
(te  son  insolence  ;  il  se  rappelait  tous  les  empiétements  qu'il 
s'était  insensiblement  permis  et  prenait  la  résolution  de  les 
arrêter.  Dès  le  surlendemain  l'occasion  s'en  présenta. 

Barko  voyant  un  buffle  traverser  le  fleuve ,  le  poursuivit 
dans  son  canot  et  l'atteignit  sur  une  de  grèves  de  l'île  Verte 
où  il  le  tua.  Maki  accourut  aussitôt,  en  déclarant  que  l'animal 
lui  appartenait  ;  le  débat  ne  tarda  point  à  s'échauHer,  et 
des  paroles  on  passa  aux  coups.  Barko  blessé  se  rél'ugia  sur 
sa  nacelle ,  mais  en  jurant  de  se  venger. 

L'habitant  de  l'ile  Verte  n'avait  point  besoin  de  cette  me- 
nace poM  prendre  ses  précautions.  I!  savait  trop  ce  qu'il 
avait  à  craindre  d'un  voisin  brave  et  vigilant  ;  aussi  résolut-il 
de  le  prévenir.  Profitant  donc  de  la  nuit,  il  s'embarqua  sans 
bruit,  atteignit  l'ile  Konde,  arriva  en  rampant  jusqu'à  la 
cabane  de  Barko  et  s'y  élança  la  hache  de  guerre  à  la 
main.  Alais  la  cabane  était  vide!  Il  dut  se  contenter  d'y 
mettre  le  feu,  et  regagna  sans  retard  son  domaine. 

Comme  il  y  accostait,  des  flammes  s'élevèrent  du  milieu 
des  arbres  qui  protégeaient  son  habitation  ;  il  accourut  in- 
quiet :  sa  cabane  venait  d'être  incendiée  par  Barko! 

Les  deux  voisins  s'étaient  rencontrés  dans  la  même  idée  de 
vengeance  et  se  trouvaient  tous  deux  sans  abri. 

Ce  ne  fut  que  le  prélude  de  la  gueire  qu'ils  venaient  de  se 
déclarer.  A  partir  de  ce  jour.  Maki  et  Barko  renoncèrent  à 
la  tranquillité  et  à  l'abondance  dont  ils  avaient  joui  jusqu'a- 
lors. Cachés  dans  les  fourrés,  uniquement  occupés  de  dresser 
des  pièges  ou  d'en  éviter,  ils  n'osaient  sortir  de  leiu'  retraite 
pour  se  procurer  les  aliments  nécessaires  ;  ils  craignaient  -de 
se  livrer  au  sommeil,  et  leur  haine  s'accroissait  lentement  de 
toutes  les  misères  que  chacun  d'eux  imposait  à  l'autre. 

Plusieurs  rencontres  sans  résultats  définitifs,  mais  qui  va- 
lurent à  chacun  d'eux  quelques  blessures ,  achevèrent  de  les 
rendre  irréconciliables.  Maki  sentait  sa  jalousie  grandir  avec 
sa  colère.  Chaque  fois  qu'il  apercevait  de  loin  Barko  avec 
le  pendant  d'oreille  étincelant,  son  cœur  se  gonflait  de 
rage  ;  c'était  comme  un  défi  jeté  à  son  courage.  Qu'impor- 
taient les  coups  reçus  par  Barko,  les  veilles  et  la  faim  qu'il 
supportait  depuis  plusieurs  mois?  Son  pendant  d'oreille  lui 
restait  !  il  pouvait  toujours  l'opposer  glorieusement  au  dénû- 
menl  de  son  ennemi.  Tous  les  eObrts  de  celui-ci  avaient  été 
inutiles,  et  le  croissant  d'or  pendait  toujours  sur  l'épaule  du 
pêcheur t 

Cette  pensée  excitait  chez  Maki  des  transports  de  rage. 
Ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  l'espèce  de  triomphe 
de  son  adversaire,  il  résolut  d'en  venir  à  une  lutte  décisive. 
Il  s'arma  donc  de  sa  hache  et  de  son  couteau ,  traversa  à  la 


nage  l'espace  qui  le  séparait  de  l'Ile  Ronde  (  car  son  canot  et 
celui  du  voisin  étaient  détruits  depuis  fort  longtemps),  se 
glissa  jusqu'à  Barko  et  l'attaqua  à  l'improviste  en  poussant  un 
grand  cri.  Mais  l'homme  au  pendant  d'oreille  évita  le  coup 
qui  devait  lui  donner  la  mort,  saisit  ses  armes,  et  opposa  à 
la  fureur  de  l'assaillant  une  défense  désespérée. 

Tous  deux  furent  bientôt  couverts  de  blessures.  Maki  sentit 
la  hache  de  son  ennemi  s'abattre  plusieurs  fois  sur  sa  tête  ; 
mais,  emporté  dans  le  tourbillon  de  sa  fureur,  il  ne  s'arrêta 
point  et  continua  à  frapper;  enfin,  un  dernier  coup  étendit 
Barko  à  ses  pieds  :  il  se  i)récipita  sur  lui  avec  un  hurlement 
de  victoire  auquel  le  sauvage  répondit  par  lui  dernier  gémis- 
sement ;  il  avait  cessé  de  vivre. 

Ivre  d'orgueil  et  de  joie,  Maki  avança  la  main  et  arracha 
au  cadavre  le  pendant  d'oreille  si  longtemps  désiré.  Enfin  il 
était  à  lui!  Tant  de  soulTrances,  d'attente,  de  combats  al- 
laient être  récompensés;  il  tenait  le  trophée  qui  devait  té- 
moigner à  jamais  de  sa  victoire  ! 

Après  l'avoir  regardé  avec  un  rire  sauvage ,  Maki  écarta 
ses  cheveux  inondés  de  sang  pour  se  parer  du  croissant  d'or  ; 
mais  tout-à-coup  ses  deux  mains  qu'il  avait  soulevées  vers 
sa  tète  s'arrêtèrent  ;  il  poussa  un  cri  !...  Les  deux  coups  de 
Bjrko  avaient  porté,  et  le  bijou  tant  disputé  était  désormais 
sans  emploi!...  Les  deux  oreilles  du  vainqueur  avaient  été 
abattues! 

.Alaki  se  redressa  égan^  et  regarda  autour  de  lui  avec  déses- 
puir! 

Mais  il  n'aperçut  que  les  îles  ravagées ,  les  ruines  des  deux 
cabanes ,  quelques  débris  de  barques  d'écorce,  et  le  cadavre 
de  celui  qui  avait  été  son  ami. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  s'arrêta.  Le  vicomte  et  le  chevalier 
avaient  écouté  sa  lecture  avec  une  attention  d'abord  bien- 
veillante, puis  embarrassée  et  pensive.  Leur  regards  s'étaient 
plusieurs  fois  rencontrés;  enfin,  tous  deux  se  levèrent,  et, 
après  avoir  adressé  à  leur  hôte  quelques  brèves  félicitations, 
ils  sortirent  sans  se  parler. 

Mais  le  lendemain ,  lorsque  l'abbé  descendit  pour  le  dé- 
jeuner, 11  trouva  les  deux  plaideurs  devant  un  grand  feu 
dans  lequel  ils  jetaient,  l'un  après  l'autre,  des  liasses  de  pa- 
pier timbré.  A  la  vue  de  M.  de  .Saint-Pierre,  qui  s'était  ar- 
rêté sur  le  seuil,  tous  deux  se  retournèrent  en  riant. 

—  Pour  Dieu  !  que  faites-vous  là  ?  demanda  l'abbé  sur- 
pris. 

—  Nous  commentons  votre  anecdote  américaine,  répondit 
le  vicomte  ;  le  Maki  et  le  Barko  normands  ont  compris  que 
s'ils  persistaient  à  se  disputer  Mollecille,  ils  arriveraient  in- 
failliblement tous  deux  à  leur  ruine ,  et  ils  se  sont  entendus 
afin  que  le  vainqueur  ne  se  trouvât  pas  exposé  à  avoir  le 
Cioissaut  d'or  sans  oreilles  pour  le  suspendre.  Le  domaine 
disputé  vient  d'être  tiré  au  sort  et  est  légitimement  échu  au 
chevalier. 

L'abbé  se  réjouit  avec  les  deux  cousins  de  cet  heureux  ar- 
rangement qui  sauvait  leur  fortune  en  assurant  leur  bonne 
intelligence.  Cette  réconciliation  resta  un  des  plus  gais  et  des 
plus  doux  souvenirs  de  sa  vie  ;  il  le  rappelait  toujours ,  lors- 
qu'il cUscutait  sa  thèse  favorite  de  la  paix  universelle ,  et , 
même  j^armi  ses  amis,  on  disait  proverbialement,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  d'un  procès  ou  d'uue  guerre  dont  on 
n'attendait  rien  de  bon  : 

—  Ce  sera  l'histoire  de  Maki  l'Indien  qui  perdit  ses  deux 
oreilles  en  conquérant  de  quoi  les  orner. 


K(iLLSE  DE  PONT-DE-L'ARCHK 

(  Déii.irleinciit  de  l'Eure). 

Pont-de-1'Arche  [Pons  Arcualtts) ,  dans  le  département 
de  l'Eure ,  tire  son  nom  de  l'antique  pont  de  Chnrles-le- 


r.f; 
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chauve  ,  qui  tiiivciso  la  Seine  sur  viiigl-donx  arcades,  dont 
l'une  ,  lu  plus  lar^e,  sert  au  p.issagc  des  bateaux  cliarpés. 

I.e  mardi  8  aoilt  ITiS!),  lîollel,  gouverneur  de  la  fameuse 
citadelle  de  Pont-de-r.\rrlie,el  Kmarde  Chattes,  gouverneur 
de  Oieppe,    vinrent    livrer   volontairement    celte   place    A 


Henri  IV,  et  furent  ainsi  les  premiers  qui  reconnurent  son 
autorité. 

L'église  lie  l'ont-dc-l'Arclic  est  tm  des  plus  jolis  spécimen» 
du  style  de  transition  qui  appartient  encore  .'i  rarchileclurc 
ogivale  tertiaire  et  qui  se  ressent  déjA  des  influences  de  la 


(r.lef  de  voûte  de  l'église  de  Poul-de  l'Aidie,  di'par 


do  l'Iùire.  ; 


renaissance  italienne.  La  richesse  et  la  profusion  des  orne- 
ments ,  qui  caractérisent  le  style  flamboyant ,  se  marient 
encore  dans  les  clefs  pendantes ,  dans  les  gorges  des  cor- 
niches et  des  archivoltes,  à  la  grâce  et  à  la  pureté  de  la 
ligne  grecque. 

L'église  de  Pont-tlc-l'Arche  renferme  mic  belle  verrière  de 
la  renaissance  représentant  la  multiplication  des  pains  et  des 
poissons.  Les  panneaux  inférieurs  de  cette  vitre  sont  occupés 
par  un  sujet  assez  intéressant  qui  rappelle  un  usage  local 
tombé  en  désuélude  depuis  quarante  ans  environ.  On  y  voit 


les  habitants  de  Pont-de-l'Arche ,  hommes  et  femmes  (les 
femmes  ont  été  exclues  depuis  de  cette  cérémonie),  revêtus 
de  costumes  du  temps  de  Charles  IX ,  s'employant  à  facili- 
ter le  passage  de  la  maîtresse  arche  à  un  grand  bateau  chaîné 
qui  remonte  la  Seine. 


ECnEAUX  D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 

rue  .Tacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-.\uguslins. 


"«eue  fl  Martinet, 
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A^iC[l:^■^F,S  CA^^C.VI)l!:S  a  KONTAINKliLKAC. 
(Toy.,  sur  Fontainebleau,  les  EluJcs  d'aiclulrcluie,   iS|3,  p.  4  y  et  121;  1S44,  p.  377.) 


(  Vue  des  anciennes  cascades  de  FontniJ)i;!.'leaii.  ) 


François  1"  avait  orné  surtout  l'intérieur  du  chàleau  de 
Fontainebleau  ;  il  avait  appelé  les  pli\s  grands  artistes  de  l'I- 
talie à  décorer  les  salons  et  les  galeries  de  toutes  les  magni- 
ficences de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Il  avait  laissé  peu 
à  faire,  sous  ce  rapport,  à  ses  successeurs.  Louis  XIV,  qui 
mettait  plus  d'ostentation  dans  ses  plaisirs  et  ambitionnait 
de  paraître  grand  par  tout  ce  qui  l'entourait ,  ajouta  au  cbà- 
teau  des  oinements  extérieurs  :  il  éleva  de  nouveaux  bûti- 
nienls  et  prodigua  le  luxe  dans  les  jardins.  Parmi  les  mer- 
veilles créées  sous  son  inspiration  et  sous  la  direction  de 
Francine,  on  doit  citer  au  premier  rang  les  cascades  artis- 
tcment  construites  au-devant  du  grand  canal.  Vingt  cascades 
en  girandoles,  i  quatre  chutes,  formaient  la  façade  d'une 
très  belle  terrasse  rocaille  de  15  toises  de  large  sur  AO  toises 
de  long,  et  répondaient  à  une  prodigieuse  quantité  de  cierges 
ou  jets  d'eau  qui  fournissaient  un  large  bassin  terminé  par 
quatre  grottes  rustiques  en  forme  de  massifs ,  et  qui  présen- 
taient une  décoration  magnifique  à  l'autrft  extrémité  du  grand 
canal ,  couvert  de  gondoles ,  de  somptueuses  galères  et  de 
barques  élégantes.  Ces  cascades  avaient  été  élevées  vers  l'an 
1660  ;  on  les  détruisit  en  1723  dans  l'intention  de  les  recon- 
struire, d'après  les  règles  d'un  goût  nouveau. 


LE  TRESOR. 

NOUVELLE. 


Une  jeune  fille  et  un  vieillard  étaient  assis  dans  une  petite 
mansarde  dont  l'ameublement  plus  que  modeste,  mais  soi- 
gneusement entletenu ,  accusait  les  efforts  d'une  indigence 
qui  ne  s'est  point  abandonnée  elle-même.  L'ordre ,  le  goût 
et  la  propreté  donnaient  au  pauvre  intérieur  une  sorte  d'élé- 
gance :  cliaque  objet  était  rangé  à  sa  place  ;  les  briques  du 
parquet  étaient  lavées  avec  soin,  la  tapisserie  verte  fanée  était 
il.iil  purede  toute  souillure,  et  la  fenêtre  garnie  de  petits  ri- 

Injif   XIV.— Kivnikii   1846. 


deaux  de  grosse  mou.ssoline  dont  les  nonibreu;es  reprises 
formaient  «ne  sorte  de  broderie.  Quelques  pots  de  Ikurs 
communes  ornaient  le  devant  de  cette  fenêtre  enir'ouverte  , 
et  parfumaient  la  mansarde  de  leurs  douces  senteurs. 

Le  soleil  allait  se  coucher  :  une  lueur  pourprée  illuminait 
l'humble  demeure,  effleurant  le  charmant  visage  de  la  jeune 
fille,  et  se  jouant  dans  les  cheveux  blancs  du  vieillard. 

Celui-ci  se  tenait  à  demi  renversé  dans  un  fauteuil  de  jonc 
qu'une  industrieuse  sollicitude  avait  garni  de  coussins  bour- 
rés d'étoupes  et  recouverts  d'indienne  dépareillée.  Ine  vieille 
chaufferette  transformée  en  tabouret  soutenait  ses  pieds  mu- 
tilés, et  le  seul  bras  qui  lui  restât  était  appuyé  sur  im  petit 
guéridon  où  l'on  apercevait  une  pipe  d'écume  de  mer  et  un 
sac  à  tabac  brodé  en  perles  coloriées. 

Le  vieux  soldat  avait  mi  de  ces  yisages  hartUs  et  sillonnés, 
dont  la  franchise  tempère  la  rudesse.  Une  moustache  grise 
voilait  le  demi-sourire  qui  entr'ouvrail  ses  lèvres,  tandis  que 
son  regard  restait  comme  oubUé  sur  la  jemie  fille. 

Ci-lte  dernière  pouvait  avoir  vingt  ans  :  c'était  une  brune 
aux  traits  caressants  mais  mobiles,  et  dont  toutes  les  émo- 
tions se  traduisaient  par  des  expressions  subites  et  rapides. 
Son  visage  limpide  ressemblait  à  ces  belles  eaux  qui  laissent 
voir  jusqu'au  fond  tout  ce  qu'elles  renferment. 

Elle  tenait  à  la  main  un  journal  et  faisait  la  lecture  au  vieil 
hivalide.  Tout-à-coup  elle  s'interrompit  et  prêta  l'oreille. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  le  vieillard. 

—  Rien  1  répliqua  la  jeune  fille ,  dont  le  visage  exprima 
tout-à-coup  un  désappointement. 

—  Tu  as  cru  entendre  Oiarles?  reprit  le  soldat. 

—  Il  est  vrai ,  dit  la  lectrice  en  rougissant  un  peu  ;  sa 
journée  doit  être  finie,  et  c'est  l'heure  où  il  rentre... 

—  Quand  il  rentre ,  acheva  Vincent  d'un  ton  chagrin. 
Suzanne  ouvrit  les  lèvres  pour  justifier  son  cousin;  mais 

son  jugement  protesta  sans  doute  contre  cette  intention  ,  car 
elle  s'arrêta  embarrassée ,  pms  tomba  dans  la  rêverie. 
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L'invulUlc  passa  la  maia  qui  lui  rrstait  sur  sa  moustache, 
et  il  se  mit  à  la  torilie  avec  iinpalienco;  cVlail  sou  geste 
habituel  dans  ses  acct'S  <le  inéconleulemeul. 

—  ^otre  conscrit  bat  une  mauvaise  marche ,  reprit-il 
enfin  ;  il  revient  ici  maussade  ,  il  se  déran(;e  <le  son  travail 
pour  courir  les  guins;ueltes  et  les  fêtes  de  barrières  ;  tout  cela 
linira  mal  pour  lui  et  pour  nous. 

—  Ne  dites  pas  cela,  mon  oncle,  vous  lui  porteriez  mal- 
heur, reprit  la  jeune  lille  d'un  ton  pénétrt!.  C'est jin  mauvais 
moment  h  passer,  j'espère.  Depuis  quekjue  temps  mon  cousin 
s'est  fait  des  idOes...  Il  n'a  plus  de  courage  au  travail... 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  n'a  rien ,  dit-il ,  A  en  attendre.  Il  croit  tous 
les  efforts  de  l'ouvrier  inutiles  poui  son  avenir,  et  assure  que 
le  mieux  est  de  vivre  au  jour  le  jour,  sans  prévoyance  et  sans 
espoir. 

—  Ah  !  c'est  li  son  système  ?  reprit  le  vieillard  dont  le 
front  s'était  plissé.  Eh  bien  !  il  n'a  pas  l'honneur  de  l'avoir 
inventé.  Nous  avions  aussi  au  régiment  des  raisonneurs  qui 
s'exemptaient  de  partir  sous  prétexte  que  la  route  était  trop 
longue,  et  qui  traînaient  dans  les  dépcMs  ,  tandis  que  leurs 
compagnies  entraient  à  !\ladrid ,  ?!  Berlin  et  à  \'iennc.  'l'on 
cousin,  vois-tu,  ne  sait  pas  qu'à  force  de  mettre  un  pied  de- 
vant l'autre  les  plus  petites  jambes  peuvent  faire  le  voyage 
de  Rome. 

—  Ah  !  si  vous  lui  faisiez  comprendre  cela  !  dit  Suzanne 
avec  une  ardeur  inquiète.  J'ai  bien  essayé  de  le  convertir  en 
comptant  ce  qu'un  bon  relieur  comme  lui  pouvait  écono- 
miser ;  mais  quand  j'arrivais  à  la  sonune ,  il  haussait  les 
épaules  en  disant  que  les  femmes  n'entendaient  rien  au 
calcul. 

—  Et  alors ,  tu  te  désespérais ,  pauvre  fille  ,  continua  Vin- 
cent avec  un  sourire  attendri  ;  je  vois  maintenant  pourquoi 
tu  as  si  souvent  les  yeux  rouges. 

—  Mon  oncle ,  je  vous  assure... 

—  Ce  qui  fait  que  tu  oid)lies  d'arroser  tes  giroflées,  et  que 
tu  ne  chantes  plus. 

—  Mon  oncle... 

Suzanne,  confuse,  tenait  les  yeux  baissés  et  roulait  le  coin 
du  journal.  L'iuvaUde  posa  la  main  sur  sa  tête  nue. 

—  Allons,  ne  va-t-elle  pas  croire  que  je  la  gronde  ?  repiit-il 
d'un  ton  de  brusquerie  amicale  ;  n'est-il  pas  tout  simple  que 
tu  t'intéresses  à  Charles,  qui  est  maintenant  ton  cousin  ,  et 
qui  un  jour,  j'espère... 

La  jemie  fille  fit  im  mouvement. 

—  Eh  bien  I  non,  ne  parlons  plus  de  cela  !  dit  l'invalide  eu 
s'interrompant  ;  j'oublie  toujours  qu'avec  vous  autres  il  faut 
ignorer  ce  qu'on  sait.  N'en  parlons  plus  ,  te  dis-je ,  et  reve- 
nons à  ce  vaurien  pour  lequel  tu  as  de  l'amitié...  C'est  le 
mot  reçu  ,  n'est-ce  pas...  et  qui  en  a  également  pour  toi. 

Suzanne  secoua  la  tète. 

—  C'est-à-dire  qu'il  en  avait  autrefois ,  dit-elle  ;  mais  de- 
puis quelque  temps...  si  vous  saviez  comme  il  est  froid,  comme 
il  a  l'air  ennuyé. 

—  Oui ,  reprit  Vincent  pensif;  quand  on  a  goûté  aux  amu- 
sements qui  font  du  bruit,  les  plaisirs  du  ménage  paraissent 
fades  ;  c'est  comme  im  petit  vin  du  crû  après  le  schnick  ;  on 
connaît  ça,  ma  fille  ;  beaucoiq)  d'entre  nous  ont  passé  par  là  ! 

—  Mais  ils  se  sont  guéris ,  fit  observer  Suzanne  ;  ainsi 
Charles  peut  guérir  également.  Il  suffira  peut-être  que  vous 
lui  parliez  ,  mon  oncle... 

Le  vieillard  fit  im  geste  d'incrédulité. 

•=—  Ces  infirmités-là  ne  se  traitent  point  par  des  paroles  , 
répliqua-t-il ,  mais  par  des  actes  ;  on  n'improvise  pas  plus 
un  homme  raisonnable  qu'un  bon  soldat  :  il  faut  de  l'exer- 
cice, de  l'expérience,  l'épreuve  de  la  fatigue  et  le  baptême  du 
canon  I  Ton  cousin,  vois-tu,  manque  de  volonté  ,  parce  qu'il 
ne  voit  point  de  but  ;  il  faudrait  lui  en  montrer  un  qui  lui 
rendit  le  Gourage  ;  mais  ce  n'est  point  une  petite  affaire.  J'y 
penserai. 


—  Cette  fois,  c'est  bien  lui!  interrompit  la  jeune  fille  qui 
avait  reconnu ,  dans  l'escalier,  le  pas  précipité  de  son  cousin. 

—  Alors ,  silence ,  dit  l'invalide  ;  n'ayons  pas  l'air  de  son- 
ger à  lui ,  et  reprends  ta  lecture. 

Suzanne  obéit ,  mais  le  trcmblementde  sa  voix  aurait  faci- 
lement révélé  son  émotion  à  un  observateur  attentif.  Tandis 
([ue  ses  yeux  suivaient  les  lignes  imprimées,  et  que  sa  bouche 
prononçait  machinalement  les  mots,  son  oreille  et  sa  pensée 
étaient  tout  entières  à  son  cousin,  qui  venait  d'ouvrir  la 
porte,  et  qui  avait  déposé  sa  casquette  sur  la  table  placée  au 
milii-u  de  la  mansarde. 

Autorisé  au  silence  par  la  non-interruption  de  la  lecture, 
le  jeune  ouvrier  ne  salua  ni  son  oncle  ni  sa  cousine,  et,  s'ap- 
prochant  de  la  fenêtre,  il  s'y  appuya,  les  deux  bras  croisés. 

Suzanne  continua  sans  comprendre  ce  qu'elle  disait. 

Elle  efl  était  à  cette  mosaïque  de  nouvelles  sé|)arées  et  sou- 
vent œntradictoires,  groupées  sous  le  litre  commun  de  faits 
divers.  Charles,  qui  avait  d'abord  paru  distrait,  linit  par 
prêter  attention  comme  malgré  lui.  La  jeune  lille ,  après 
plusieurs  annonces  de  vols,  d'incendies  et  d'accidents,  arriva 
à  l'article  suivant  : 

Il  Un  pauvre  colporteur  de  Besançon ,  nommé  Pierre  liC- 
»  fèvre,  voidant,  à  tout  prix,  faire  fortune,  conçut  la  pensée 
»  de  partir  pour  l'Inde  ,  qu'il  avait  entendu  citer  comme  le 
1)  pays  de  l'or  et  des  diamants.  Il  vendit  donc  le  peu  qu'il 
»  possédait ,  gagna  Bordeaux  et  s'embarqua  en  qualité  d'aide 
H  de  cuisine  sur  un  navire  américain.  Dix-huit  ans  s'écou- 
»  lèrent  sans  qu'on  eût  entendu  parler  de  Pierre  Lefèvre  ; 
»  enfin  ses  parents  viennent  de  recevoir  mie  lettre  qui  au- 
»  nonce  son  prochain  retour  :  elle  leur  fait  savoir  que  l'ex- 
»  colporteur ,  après  des  fatigues  inexprimables  et  des  retoiu's 
»  de  fortime  inouïs ,  arrive  en  France  borgne  et  manchot , 
»  mais  propriétaire  d'une  fortune  que  l'on  évalue  à  deux 
»  millions.  » 

Charles ,  qui  avait  écouté  l'article  avec  une  attention  crois- 
sante ,  ne  put  retenir  une  exclamation. 

—  Deux  millions  !  vépéta-t-il  émerveillé. 

—  Ça  pourra  lui  servir  à  acheter  uiy  œil  de  verre  et  un 
bras  mécanique ,  fit  observer  le  vieux  soldat  ironiquement. 

—  En  voilà  du  bonheur  !  reprit  l'ouvrier  qui  n'avait  point 
écouté  la  réflexion  de  son  oncle. 

—  Et  qu'il  ne  s'est  pas  procuré  à  crédit ,  dit  l'invalide. 

—  Dix -huit  années  de  fatigues  inexprimables!  répéta 
Suzanne  en  appuyant  sur  les  expressions  du  journal. 

—  Qu'importe ,  quand  il  y  a  de  la  fortune  au  bout  ?  ré- 
pliqua Charles  avec  vivacité  ;  ce  qui  est  difficile  ,  ce  n'est  ni 
d'entreprendre  une  mauvaise  route,  ni  de  supporter  le  mau- 
vais temps  pour  atteindre  un  bon  gîte,  mais  de  marcher  pour 
n'arriver  nulle  part. 

—  Ainsi,  reprit  la  jeune  fille  dont  les  regards  s'étaient 
levés  timidement  sur  son  cousin ,  ainsi  vous  enviez  le  sort 
du  colporteur  ;  vous  donneriez  toutes  vos  années  de  jeunesse, 
un  de  vos  yeux,  une  de  vos  mains... 

—  Pour  deux  millions ,  interrompit  Charles  ;  très  certai- 
nement !  vous  n'avez  qu'à  me  trouver  un  acheteur  à  ce  prix, 
Suzanne,  et  je  vous  assure  ime  dot  pour  épingles. 

La  jeune  fille  détourna  la  tête  sans  répondre  ;  son  cœur 
s'était  serré  et  une  larme  gonfla  ses  paupières.  Vincent  se  tut 
également  ;  mais  il  s'était  remis  à  tordre  sa  moustache  d'im 
air  morose. 

Il  y  eut  un  long  silence  :  chacun  des  trois  acteurs  de  cette 
scène  poursuivait  en  lui-même  sa  pensée. 

Le  bruit  de  l'horloge  qui  sonnait  huit  heures  arracha  Su- 
zanne à  sa  préoccupation.  Elle  se  leva  vivement  et  se  mit  à 
préparer  le  couvert  pour  le  repas  du  soir. 

11  fut  triste  et  court.  Charles,  qui  avait  passé  le  dernier  tiers 
de  la  journée  à  la  gtiinguette  avec  ses  amis,  ne  voulut  rien 
manger,  et  Suzanne  avait  perdu  l'appétit.  Vincent  fit  seu^ 
honneur  au  frugal  souper  ;  car  les  épreuves  de  la  guerre  l'a- 
vaient accoutumé  à  maintenir  les  privilèges  de  l'estomac  an 
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miJieu  de  toutes  les  émotions.  Mais  il  fut  vite  rassasié,  et  re- 
gagna son  fauteuil  bourré,  près  de  la  fenêtre. 

Après  avoir  tout  rangé,  Suzanne,  qui  éprouvait  le  be.soin 
d'être  seule,  prit  une  lumière,  eml)rnssa  Pinvalidc  et  se  re- 
tira dans  le  petit  cabinet  qu'elle  occupait  au-dessus.  Vincent 
et  le  jeune  ouvrier  se  trouvèrent  tétc  à  tête. 

Celui-ci  allait  également  souliailer  le  bonsoir  à  son  oncle  , 
lorsque  le  vieux  soldat  lui  fit  signe  de  tirer  le  verrou  de  la 
porte  et  de  s'approcher. 

—  J'ai  à  te  parler,  lui  dit-il  sérieusement. 

Charles,  qui  prévoyait  des  reproches,  demeura  debout  de- 
vant Je  vieillard  ;  mais  ce  dernier  lui  fit  signe  de  s'asseoir. 

—  As-tu  bien  pensé  h  tes  paroles  de  tout-à-lhcure,  dit-il 
en  regardant  fixement  son  neveu  ?  serais-tu  véritablement 
capable  d'un  long  effort  pour  arriver  à  la  fortune  ? 

—  Moi!  en  pouvez- vous  douter ,  mon  oncle?  répondit 
Charles ,  surpris  de  la  question. 

—  Ainsi  tu  consentirais  k  prendre  patience  ,  à  travailler 
sans  interruption ,  à  changer  tes  habitudes. 

—  Si  cela  pouvait  me  profiter  à  quelque  chose...  Mais 
pourquoi  une  pareille  demande  7 

—  Tu  vas  le  savoir,  dit  lïnvalide  qui  ouvrit  le  tiroir  d'une 
petite  commode  ,  dans  lequel  il  serrait  les  vieux  journaux 
prêtés  par  un  des  locataires. 

11  chercha  quelque  temps  parmi  les  feuilles  imprimées,  en 
prit  une ,  l'ouvrit,  et  montra  à  Gliarles  un  article  marqué 
avec  l'ongle. 

Le  jeune  ouvrier  lut  à  demi-voix. 

«  Des  démarches  viennent  d'être  faites  près  du  gouveme- 
»  ment  espagnol ,  au  sujet  d'un  dépôt  enfoui  sur  les  bords 
"du  Duero,  après  la  bataille  de  Salamanque.  11  paraîtrait 
11  que  pendant  cette  fameuse  retraite  une  compagnie  appar- 
11  tenant  à  la  première  division ,  et  qui  avait  été  chargée  de 
i>  la  garde  de  plusieurs  caissons ,  fut  séparée  du  corps  d'ar- 
II  inée  et  cernée  par  im  parti  tellement  supérieur,  que  tout 
11  essai  de  résistance  devenait  impossible.  L'officier  qui  la 
11  commandait ,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  de 
11  se  faire  jour  à  travers  les  ennemis ,  profita  de  la  nuit  pour 
Il  faire  enfouir  les  caissons  par  quelques  uns  des  soldats  en 
Il  qui  il  avait  le  plus  de  confiance  ;  puis,  sûr  que  personne  ne 
Il  pourrait  les  découvrir ,  il  ordonna  à  sa  petite  troupe  de  se 
Il  disperser,  afin  que  chacun  tentât  de  s'échapper  isolément  à 
Il  travers  les  lignes  ennemies.  Quelques  uns  réussirent ,  en 
Il  effet ,  à  regagner  la  division  ;  mais  l'officier  et  les  hommes 
Il  qui  connaissaient  le  lieu  où  les  caissons  avaient  été  enterrés 
Il  périrent  tous  dans  cette  fuite. 

11  Or,  on  assure  que  ces  caissons  renfermaient  l'argent  du 
Il  corps  d'armée ,  c'est-à-dire  une  somme  d'environ  trois 
11  millions.  11 

Charles  s'arrêta  et  regarda  l'invalide,  les  yeux  étincc- 
lanLs. 

—  Auriez-vous  fait  partie  de  cette  compagnie?  s'écria-t-il. 

—  J'en  faisais  partie,  répliqua  Mncent. 

—  Vous  connaissez  l'existence  de  ce  dépôt  ? 

—  J'étais  im  de  ceux  que  le  capitaine  chargea  de  le  faire , 
et  le  seul  d'entre  eux  qui  ait  échappé  aux  balles  de  l'ennemi. 

—  Alors  vous  pourriez  donner  des  indications ,  aider  à  le 
retrouver!  reprit  Charles  plus  vivement. 

—  D'autant  plus  facilement  que  le  capitaiiie  nous  avait  fait 
prendre  pour  point  de  reconnaissance  l'alignement  de  deux 
collines  et  d'un  rocher. 

—  Ainsi  vous  reconnaîtriez  l'endroit  ? 

—  Je  le  marquerais  aussi  sûrement  que  la  place  du  lit  dans 
cette  chambre. 

Charles  se  leva  d'un  bond. 

—  Mais  alors  votre  fortune  est  faite,  s'écria-t-il  avec  exal- 
tation ;  pourquoi  n'avoir  point  parlé? le  gouvernement  fran- 
çais eât  accepté  toutes  vos  propositions. 

—  l'eut-être,  dit  Vincent  ;  mais  en  tous  cas  elles  auraient 
été  inutiles. 


—  Comment  ? 

—  L'Espagne  a  refusé  l'autorisation  sollicitée  ;  vois  plutôt. 

Il  tendait  au  jeune  ouvrier  un  second  journal  qui  annon- 
çait ,  en  efiet ,  que  la  demande  relative  à  la  recherche  du 
dépôt  enfoui  par  les  Français,  en  1812,  sur  les  bords  du 
Duero,  avait  été  rejetée  par  le  gouvernement  de  Madrid. 

—  Mais  ne  peut-on  pas  se  passer  de  la  permission  7  objecta 
Charles  ;  où  est  la  nécessité  de  tenter  officiellement  une  re- 
cherche que  Ton  peut  faire  sans  éclat  et  sans  bruit  ?  Une  fois 
sur  les  lieux ,  et  le  terrain  acheté  ,  qui  empêcherait  de  le 
fouiller?  qui  soupçonnerait  la  découverte  ? 

—  J'y  ai  pensé  bien  des  fois  depuis  trente  ans ,  reprit  le 
soldat  ;  mais  où  prendre  la  somme  nécessaire  pour  le  voyage 
et  l'achat  ? 

—  Ne  peut-on  s'adresser  à  de  plus  riches  que  nous  ;  les 
mettre  dans  le  secret  ? 

—  iMais  le  moyen  de  les  faire  croire  ou  d'empêcher  un 
abus  de  confiance  s'ils  ont  cru  ?  et  si  le  hasard  empêche  la 
réussite ,  s'il  arrive ,  comme  dans  la  fable  que  tu  lisais 
l'autre  jour  à  ta  cousine ,  qu'au  moment  du  partage  le  lion 
garde  la  proie  entière,  il  faudra  donc,  outre  la  fatigue  du 
voyage  et  les  incertitudes  du  succès ,  braver  les  tourments 
d'un  procès.  A  quoi  bon  ?  dis-moi.  Ce  qui  me  reste  de  temps 
à  vivre  mérite-t-il  tant  de  soucis  ?  Au  diable  les  millions 
qu'il  faut  aller  chercher  !  J'ai  deux  cents  francs  de  retraite  ; 
grâce  à  la  petite,  cela  suffit,  avec  ma  croix,  pour  la  ration 
quotidienne  et  le  tabac  ;  je  me  moque  du  reste  comme  d'un 
peloton  de  Cosaques. 

—  Ainsi  vous  laisserez  échapper  cette  occasion ,  reprit 
Charles  avec  une  animation  fébrile  ;  vous  refuserez  la  ri- 
chesse ? 

—  Pour  moi ,  parfaitement ,  répliqua  le  vieillard  ;  mais 
pour  toi ,  c'est  autre  chose.  J'ai  vu  toul-c'i-l'heure  que  lu 
étais  ambitieux,  que  rien  ne  te  coûterait  pour  passer  dans 
la  compagnie  des  millionnaires  ;  eh  bien  !  ramasse  la  somme 
nécessaire  à  notre  voyage,  et  je  pars  avec  toi. 

—  Se  peut-il  ?  vous  ! 

—  Gagne  deux  mille  francs  ;  à  ce  prix  je  te  donne  un 
trésor;  ça  va-t-il  ? 

—  Ça  va  ,  mou  nnclc  !  s'écria  Charles  avec  exaltation. 
Puis,  se  reprenant ,  il  ajouta  effrayé. 

—  Mais  comment  réunir  tant  d'argent  ?  Je  ne  pourrai 
jamais. 

—  Travaille  avec  courage  et  apporte-moi  régulièrement  ta 
paie  de  chaque  semaine ,  je  te  promets  que  tu  arriveras. 

—  Songez,  mon  oncle,  que  les  économies  d'un  ouvrier 
sont  si  peu  de  chose  ! 

—  Ça  me  regarde, 

—  Combien  faudra-t-il  d'années  ! 

—  Tu  en  offrais  tout-à-l'heure  dix-huit  avec  un  œil  et  un 
bras  pour  appoint. 

—  Ah  !  si  j'étais  sûr. 

—  D'acquérh-  un  trésor?  Je  te  le  jure  sur  les  cendres  du 
petit  caporal. 

C'était  le  grand  serment  du  soldat  ;  Charles  dut  regarder 
la  chose  comme  sérieuse.  Vincent  l'encouragea  de  nouveau 
en  répétant  qu'il  avait  son  avenir  en  main,  et  le  jeune  homme 
se  coucha  résolu  k  tous  les  efforts. 

Mais  la  confidence  de  son  oncle  avait  éveillé  chez  lui  de 
trop  magnifiques  espérances  pour  qu'il  pût  dormir  :  il  passa 
la  nuit  dans  une  sorte  de  fièvre,  calculant  les  moyens  de 
gagner  plus  tôt  la  somme  dont  il  avait  besoin,  réglant  l'emploi 
de  sa  richesse  future,  et  traversant  l'une  après  l'autre,  comme 
des  réalités,  toutes  les  chimères  qu'il  s'était  plu  jusqu'alors 
à  rêver. 

Lorsque  Suzanne  descendit  le  lendemain ,  il  était  déjà  parti 
pour  son  travail. 

Vincent  qui  vit  l'étonnement  de  la  jeune  fille,  hocha  la 
tête  en  souriant ,  mais  ne  dit  rien  ;  il  avait  recommandé  le 
secret  au  jeune  ouvrier ,  et  voulait  le  garder  lui-même,  n 
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falliiit  voir  iraillcms  ce  que  Cliarlos  mourait  de  persistance 
dans  SCS  nouvelles  ic'soliilions. 

La  /in  â  la  prochaiïw  Uvraisoti. 


AP.MES  ANTIQUES  TROUVÉES  A  PESTICE. 

Le  Musée  d'artillerie  vient  de  s'enrichir  d'une  curieuse 
collection  d'armes  et  de  pièces  d'armures  antiques  achetées 
en  Itali»  par  les  soins  du  conservateur. 

Aucune  arme  de  ce  genre  n'existait  encore  dans  ces  belles 


galeries ,  et  la  création  d'une  série  d'armes  de  tous  les  peu- 
ples et  de  toutes  les  époques  antérieures  au  moyen-ûgc,  est 
un  véritable  service  rendu  à  ceux  de  nos  artistes  qui  se 
préoccupent  dudésir  d'éviter  dans  leurs  auivres  les  anachro- 
uismes.  ICspérons  que  cette  nouvelle  collection  recevra  de 
prompts  accroissements,  et  que  le  zèle  des  personnes  qui  ad- 
ministrent ce  Musée  ne  se  ralentira  pas. 

\\>i\r  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'importance  des 
nouvelles  acquisitions  faites  par  le  gouvernement  dans  l'inté- 
rêt du  Musée  d'artillerie  ,  nous  leur  offrons  ici  le  dessin  de 
quelques  pièces  d'armures  trouvées ,  il  y  a  un  an  ,  dans  un 


(  Jlusie  d'aiiillcric,  à  l'aiis. — ■  Armures  antifines.  ) 


l'iniboau,  à  Peslice  (province  de  la  rasilicate).  Ce  sont  de 
magnifiques  armes  grecques  de  la  belle  époque,  et  dont  l'an- 
liquilé  remonte  incontestablement  à  trois  ou  quatre  siècles 
au  moins  avant  l'ère  chrétienne.  Les  cnéinidcs  surtout  sont 
d'une  admirable  exécution.  Les  plastrons  de  la  cuirasse  ont 
é\idemment  été  modelés  sur  le  corjis  même  du  guerrier  qui 
devait  la  revêtir,  et  l'un  des  deux  casques  est  remarquable 
par  les  deux  porlc-plumail  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
crclc. 


L'ESPÉllANCE ,  PAU  r.AI'IIAEL. 

Sur  une  toile  qui  n'a  de  hauteur  que  0"',ii!3,  et  de  lar- 
geur que  0"',5G8,  liaphaèl  a  peint  en  grisaille  les  trois  Vertus 
théologales  :  La  Foi ,  l'Espérance  et  la  Charité.  Chacune  de 
ces  vertus  est  représentée  par  une  figure  de  femme,  vue  à  mi- 
corps,  isolée,  mais  placée  entre  deux  compartiments  à  droite 
et  à  gauche,  renfermant  l'un  et  l'autre  un  petit  génie  qui, 
par  son  attitude  et  son  expression,  complète  la  pensée  allé- 
gorique. Il  y  a  ainsi  neuf  compartiments  :  les  trois  vertus  oc- 
cupent les  trois  compartiments  du  centre  en  ligue  verticale  : 
dans  notre  dessin ,  il  a  fallu  adopter  un  autre  arrangement 
que  celui  du  tableau,  et  placer  les  deux  génies  de  l'Espérance 
non  point  parallèlement  à  droite  et  à  gauche,  comme  dans 
l'œuvre  de  Raphaël,  mais  un  peu  au-dessous  de  la  figure  prin- 
cipale :  l'espace  nous  manquait  en  largeur,  et,  sans  cette  mo- 
dification, il  y  aurait  eu  nécessité  de  réduire  le  dessin  jusqu'à 
rendre  toute  expression  impossible.  Pour  ceux  qui  ont  eu  le 


l;f)nhrur  de  voir  l'original ,  soit  à  Paris  où  il  avait  été  trans- 
porté en  1797,  soit  au  Vatican  où  il  est  aujourd'hui,  une 
gravure ,  quelle  que  soit  l'habileté  de  son  auteur,  sera  tou- 
jours à  une  distance  incommensurable  du  modèle.  Si  notre 
esquisse  pouvait  faire  deviner  la  variété,  l'esprit,  la  naï- 
veté charmante  qui  rendent  ce  petit  tableau  presque  ado- 
rable, ce  serait  avoir  déjîi  bien  mérité  du  lecteur.  L'idée 
de  l'Espérance  est  rendue  dans  tout  son  charme  et  toute  sa 
force  par  la  figure  du  centre  :  on  y  voit  la  vertu  en  action, 
exprimant  tout  ensemble  sa  confiance  et  son  ardeur.  Les  deux 
petits  génies  ajoutent  deux  nuances  essentielles  à  l'allégorie  : 
l'un,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  exprime  le  bonheur 
d'espérer  et  la  gratitude  ;  l'autre  ,  par  le  geste  de  ses  bras 
qui  tombent  et  de  ses  mains  unies,  le  calme  dans  l'attente. 
On  retrouve  des  intentions  analogues  dans  les  deux  autres 
parties  du  tableau.  La  Charité ,  par  exemple ,  qui  pourrait 
être  une  des  idées  premières  de  la  composition  de  la  Vierge 
à  la  chaise  ,  est  figurée  par  une  jeune  femme  entourée  de 
cinq  petits  enfants  qui  l'étreignent  de  leurs  bras  et  semblent 
ne  vivre  que  de  sa  tendresse  :  c'est  l'amour,  c'est  la  vertu 
elle-même.  Le  petit  génie  qui  est  à  sa  gauche  porte ,  d'un  air 
empressé ,  un  vase  contenant  du  feu  ;  le  petit  génie  à  droite 
porte  im  autre  vase  plein  de  pièces  d'or  qu'il  verse  gaiement 
à  terre.  Ce  sont  deux  nuances  de  la  charité  considérée  dans 
ses  deux  effets  les  plus  essentiels,  au  moral  et  au  physique  ; 
elle  récliauffe  et  nourrit.  Raphaël  était  encore  très  jeune 
lorsqu'il  fit  ce  tableau  ,  qui  a  longtemps  orné  la  sacristie  de 
Saint-François  des  pères  conventuels ,  à  Pérousc.  Quoiqu'il 
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n'y  ail  employé  que  le  clair-obsciir,  il  a  (lonné  à  ses  figures  '  l'émotion  s'alTaililisse,  rc  pracieiix  petit  clicf-d'ouvi'C>    Un 

toute  l'expression ,  toute  la  rondeur,  tout  le  relief  qu'on  ob-  véritable  ami  de  l'art  qui  le  posséderait  dans  sa  maison  n'au- 

tient  d'ordinaire  aver  toutes  les  ressources  réunies  de  la  rait  à  envier  ni  à  l'ambitieux  ses  honneurs  et  son  pouvoir, 

couleur.  Après  avoir  admiré  au  Vatican  la  madone  de  Foli^no  '  ni  au  riche  son  trésor  et  ses  vastes  propriétés.  L'habitude, 

et  la  Transfiguration,  l'on  s'arrête  à  contempler,  sans  que  '  dit-on,  émoussc  la  jouissance  :  non,  lorsque  l'objet  est 


(D'après  le  tableau  de  PLapliaël,  au  Vatican .  ) 


vraiment  beau ,  l'admiration  participe  de  l'infini  de  son 
mérite  ;  celui  qui  sent  et  qui  comprend  ne  se  lasse  pas  plus 
d'admirer  un  Raphaël  que  d'admirer  les  beautés  de  la  nature 
ou  celles  de  la  vertu  et  de  la  bonté. 


LE  DALTONISME. 

Dalton ,  un  des  plus  grands  physiciens  dont  s'honore  l'An- 
glclerrc ,  avait  une  imperfection  dans  la  vue ,  qu'il  a  étudiée 


avec  celte  sagacité  dont  tous  ses  travaux  portent  l'empreinte. 
Dans  le  spectre  solaire ,  qui  s'obtient  en  faisant  passer  un 
rayon  solaire  à  travers  un  prisme  de  verre  et  se  compose  des 
couleurs  suivantes,  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  in- 
digo, violet,  Dalton  ne  distinguait  que  trois  couleurs,  le 
jaune ,  le  bleu  et  le  violet.  Les  deux  premières  étaient  bien 
distinctes  pour  lui  ;  les  deux  dernières  lui  apparaissaient 
seulement  comme  des  nuances.  Le  rose,  vu  de  jour,  lui  pa- 
raissait du  bleu  affaibli  ;  à  la  lumière  artificielle ,  la  même 
couleur  prenait  une  teinte  orangée.  De  jour,  le  cramoisi  lui 
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semblnil  (Ui  bleu  sale,  et  la  laine  cramoisie  du  bleu  foncé,  l 
appelai!  bleu  sombre,  l'incarnat  d'un  teint  deuri.  Le  docteur 
Whewel  lui  ayant  demandé  un  jour  de  quelle  couleur  (Mail 
sa  robe  de  docteur,  qui  était  écarlate,  Dalton  m(pntra  les 
arbres  de  la  campagne,  et  déclara  ne  trouver  <iucunc  dilïé- 
rence  entre  la  couleur  de  cette  robe  et  ceJle  de  la  verdure. 
Des  fruits  roupes  lui  paraissaient  de  la  mOme  couleur  que 
l'arbre  qui  les  portait  ;  il  ne  les  distinRuait  qu'à  leur  forme , 
et  il  lui  était  impossible  de  trouver  dans  l'herbe 4m  bftton  de 
cire  à  cacheter  rouge,  parce  que  cette  couleur  et  le  vert  du 
pré  se  confondaient  à  ses  yeiuc.  Ilepuis  rtallon  ,  on  a  étudié 
environ  cent  cinquante  exemples  de  cette  imperfection,  à  la- 
quelle le  professeur  lierre  Prévost  de  Genève  a  donné  le  nom 
de  dallaniame.  .Seebeck,  Szokalski,  l'urkinje,  les  oculistes 
anglais  et,  en  dernier,  iVI.  K.  Wartmann  de  Lausanne,  se  sont 
occupés  particulièrement  de  cette  altération  du  sens  visjiel. 
IjC  daltonisme  est  plus  fréquent  qu'on  ne  pense.  Les  indivi- 
dus qui  en  sont  affectés,  n'ayant  pas  la  consciem^e  de  leur 
état,  embrassent  souvent  des  professions  où  le  sens  des  cou- 
leurs est  tout-ri-fait  indispensable.  Ainsi,  celui  que  IM.  Wart- 
mann a  observé  était  relieur,  et  rectifiait  ses  jugements  sur 
les  couleurs  par  le  tact.  Un  autre  était  tailleur  à  Plyuiouth  ; 
il  ne  distinguait  exactement  que  le  blanc,  le  jaune  et  le  vert. 
Un  jour,  il  appliqua  une  pièce  écarlate  à  des  culottes  de  soie 
noire.  Aussi  devons-nous  être  très  indulgents  pour  les  ju- 
gements en  fait  de  couleurs,  car  il  est  probable  que  cha- 
cun les  voit  d'une  manière  particulière,  et  que  beaucoup 
de  personnes  sont  daltoniennes  sans  le  savoir.  Buj  qua- 
rante jeunes  gens  d'un  gymnase  de  lierlin  ,  ■Seel>eck  en 
trouva  cinq  qui  confondaient  plits  ou  moins  des  couleurs  ou 
des  nuances  distinctes  pour  la  majorité  des  hommes.  Sou- 
vent cette  imperfection  paraît  héréditaire  dans  luie  famille,  et 
existe  chez  les  garçons  mais  non  chez  les  fdles ,  car  il  est 
très  remarquable  que  sur  les  cent  cinquante  cas  de  dalto- 
nisme bien  constatés,  (m  ne  compte  que  quatre  femmes.  Les 
yeux  gris  semblent  y  être  plus  prédisposés  que  les  autres. 
Le  célèbre  historien  .Sisniondi ,  qui  les  avait  de  cette  couleur, 
était  daltonien. 

M.  Wartmann  établit  deux  genres  de  daltonisme  : 
1°  Le  daltonisme  dichromatique.  Les  personnes  qui  en 
sont  affectées  ne  distinguent  que  deux  couleurs.  Ln  voici 
quelques  exemples  :  Une  jeune  fille,  observée  en  l(38/tpar 
un  oculiste  de  Salisbury  appelé  Dawbcney  Tubervile  ,  ne 
distinguait  que  le  blanc  et  le  noir,  quoiqu'elle  pût  sou- 
vent lire  près  d'un  quart  d'heure  dans  la  plus  complète 
obscurité.  Cette  dernière  circonstance  n'est  pas  très  rare 
chog  les  daltoniens.  .Spurzheira  cite  toute  une  famille  pour 
laquelle  il  n'existait  que  deux  couleurs ,  le  noir  et  le  blanc. 
Un  cordonnier  de  Maryport ,  dans  le  Cumberland ,  appelait 
blanches  toutes  les  teintes  claires,  et  noires  toutes  les 
teintes  sombres.  Il  trouva  un  jour  dans  la  rue  un  bas  d'en- 
fant ,  et  fut  très  surpris  de  l'entench'e  qualifier  de  rouge. 
Cette  circonstance  lui  révéla  l'imperfection  de  sa  vue  et  lui 
fit  comprendre  pourquoi  les  autres  hommes  distinguaient  de 
loin  les  feuilles  vertes  et  les  fruits  rouges  d'un  cerisier.  Un 
célèbre  opticien  ,  Troughton,  ne  distinguait  que  deux  cou- 
leurs dans  le  spectre,  le  bleu  correspondant  au  bleu,  à  l'in- 
digo et  au  violet ,  et  le  jaune  correspondant  au  rouge,  à  l'o- 
rangé ,  au  jaune  et  au  vert.  Tous  les  membres  masculins  de 
sa  famille  étaient  dans  le  même  cas. 

2"  Le  daltonisme  polychromatique  comprend  tous  ceux 
qui  perçoivent  plus  de  deux  couleurs  :  ce  sont  les  plus  nom- 
breux. Goethe  ,  qui  s'était  beaucoup  occupé  d'optique ,  avait 
étudié  deux  jeunes  gens  doués  d'une  vue  excellente  et  qui 
nommaient  comme  tout  le  monde  le  blanc,  le  noir,  le  gris,  le 
jaune  et  le  jaune  rougeâtre  ;  mais  ils  appelaient  rouge  le 
carmin  desséché  en  couche  épaisse,  et  bleu  la  couleur  d'un 
trait  mince  de  carmin  fait  au  pinceau  sur  une  coquille 
blanche  ,  ainsi  que  celle  des  pétales  de  la  rose.  Ils  confon- 
daient le  rose  et  le  bleu  avec  le  violet.  La  verdure  leur  pa- 


raissait jaune.  Goethe  suppose  que  le  sens  du  bleu  et  des 
couleurs  dérivées  du  bleu  leur  manquait  complètement,  et 
il  a  nonuué  (Uiyanoblepsie  celte  imperfection  de  la  vue. 
M.  l'éclet  cite  deux  frères  qui  regardaient  comme  identiques 
le  carmin ,  le  violet  et  le  bleu.  Ils  confondaient  le  rouge  ga- 
rance des  pantalons  de  la  troupe  de  ligne  avec  le  vert  des  ar- 
bres. Le  jaune  leur  paraissait  doué  d'un  grand  éclat.  Le 
docteur  Sommer,  son  frère  et  trois  autres  personnes  de  sa 
connaissance  ne  pouvaient  apprécier  le  rouge  et  ses  mé- 
langes; ils  distinguaient  seulement  le  jaune,  le  noir,  le  bleu 
et  le  blanc.  Le  docteur  WclioU  a  observé  un  enfant  qui, 
dans  le  spectre,  ne  voyait  que  du  rouge  ,  du  jaune  et  du 
bien  :  il  ne  connaissait  pas  la  couleur  verte ,  qu'il  appelait 
brun  quand  elle  était  foncée,  rouge  clair  quand  elle  était  pale. 
Le  même  médecin  connaissait  un  homme  qui  ne  pouvait  dis- 
tinguer le  vert  du  rouge.  Il  appelait  brun  le  vert  foncé  ;  pour 
lui ,  l'herbe  était  rouge ,  et  les  fruits  mûrs  lui  paraissaient 
de  la  même  teinte  que  les  fenilles. 

Une  personne  qui  s'occupait  de  peinture  n'apercevait  pas 
une  pièce  d'écarlatc  pendue  à  une  haie ,  que  d'autres  per- 
sonnes distinguaient  à  IfiOO  mètres  de  distance.  Un  jour,  elle 
recueillit,  conune  une  grande  curiosité,  un  lichen  qui  lui 
paraissait  écarlate;  en  réalité,  la  plante  était  d'un  beau  vert. 
Une  autre  fois,  elle  n'aperçut  aucune  différence  dans  l'aspect 
d'une  dame  qui  avait  remplacé  son  rouge  par  une  couche  de 
bleu  de  Prusse.  Un  jardinier  de  Clyde-sdale  avait  d'abord  em- 
brassé le  métier  de  tisserand  :  il  fut  forcé  d'y  renoncer,  car, 
en  iiloin  jour,  il  confondait  toutes  les  teintes  de  blanc  ;  nom- 
mait correctement  le  jaune  et  ses  variétés,  mais  il  appelait 
l'orangé  un  jaune  intense  et  confondait  le  rouge  avec  le  lilas, 
le  rose,  le  brun,  le  noir  et  le  blanc.  Le  neveu  de  Brandis  fut 
forcé  d'abandonner  le  commerce  de  la  soierie,  parce  qu'il  no 
pouvait  distinguer, le  bleu  du  ciel  du  rouge  de  la  rose.  Un 
peintre  de  Genève,  forcé  de  faire  de  nuit  le  portrait  d'une 
personne  qui  partait  le  lendemain,  employa  le  jaune  pour  le 
rose.  Un  daltonien  avait  point  en  beau  rouge  un  sapin  au 
milieu  d'un  paysage.  Un  autre  fit  beaucoup  rire,  un  jour, 
une  nombreuse  réunion  dans  laquelle  il  se  présenta  avec  vm 
habit  de  rose  clair  qu'il  croyait  être  gris  de  tourterelle,  cou- 
leur fi  la  mode  d'alors. 

M.  Wartmann  a  eu  occasion  d'étudier  avec  beaucoup  de 
soin  un. daltonien  appelé  D...,  Agé  de  trente-trois  ans.  Ses 
frères  et  sœurs ,  dont  les  cheveux  sont  blonds ,  ont  la  même 
infirmilé  :  ceux  dont  les  cheveux  sont  rouges  en  sont 
exempts.  Il  ne  voit  pas  de  dilTérence  entre  la  couleur  d'une 
cerise  rouge  et  celle  des  feuilles  du  cerisier  ;  il  confond  un 
papier  vert-d'eau  avec  l'écarlate  d'un  ruban  placé  tout  au- 
près. La  fleur  du  rosier  lui  semble  bleu  verdâtre.  M.  Wart- 
mann voulut  savoir  si  les  couleurs  vues  par  réflexion,  par 
réfraction  ,  polarisées  et  complémentaires ,  exerçaient  une 
même  action  sur  sa  rétine.  D'abord,  il  lui  fit  regarder 
le  spectre  solaire.  D...  n'y  vit  que  quatre  couleurs,  du 
bleu,  du  vert,  du  jaune  et  du  rouge,  au  lieu  des  sept  que 
tout  le  monde  y  aperçoit  ;  mais  il  reconnut  très  bien  les 
raies  noires  qui  séparent  les  teintes  et  sont  connues  sous  le 
nom  de  raies  de  I''raunliofer,  du  nom  du  physicien  qui  les  a 
découvertes.  Puis  Î\L  Wartmann  lui  mit  entre  les  mains 
trente-sept  verres  colorés  différemment,  à  travers  lesquels  il 
l'engagea  à  regarder  le  soleil.  D...  ne  distingua  que  quatre 
couleurs  différentes,  abstraction  faite  de  l'intensité  des  teintes. 
Les  couleurs  produites  par  la  lumière  polarisée  ne  furent  pas 
mieux  jugées  par  D....  Le  brun  chocolat  lui  semblait  un  brun 
rouge ,  le  pourpre-lilas  du  bleu  foncé ,  le  violet  du  bleu  in 
décis,  etc.  Lorsque  le  soleil  éclairait  les  couleurs,  elles  lui 
paraissaient  toutes  plus  rouges  ;  il  nommait  alors  rouge  ce 
qu'il  appelait  auparavant  du  vert  ou  du  bleu  mal  défim. 

Une  couleur  complémentaire  est  celle  qui  apparaît  à  côté 
d'une  autre  sans  qu'elle  existe  réellement ,  ou  qui  se  montre 
lorsque  l'œil  est  pour  ainsi  dire  fatigué  de  la  longue  contem- 
plation d'une  autre  couleur.  Ainsi ,  regardez  pendant  long- 
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temps  (lu  vert  et  portez  ensuite  rapidement  l'œi!  sur  iine 
muraille  blanche,  vous  y  verrez  apparaître  une  tache  rouge  ; 
regardez  du  blanc  ('bleuissant,  vous  y  verrez  du  noir;  de 
rorang(',  du  bleu  ;  du  jaune,  de  l'indigo.  Pour  D...,  tout  est 
changé  aussi  bien  dans  les  couleurs  naturelles  que  dans  les 
couleurs  complémentaires.  ;\Jnsi,M.  AVarIniann  peignit  imc 
tête  humaine  avec  des  cheveux  et  des  sourcils  blancs,  les 
chairs  brunâtres,  le  blanc  de  l'œil  noir,  les  lèvres  et  les 
pommettes  vertes,  etc.  Cette  ligure  parut  naturelle  au  dal- 
tonien ;  seulement  il  trouva  que  les  cheveux  étaient  enve- 
loppés d'un  bonnet  blanc  peu  marqué,  et  que  l'incarnat  des 
joues  était  celui  d'une  personne  écliauflée  par  une  longue 
course.  Or,  il  est  bon  de  remarquer  que  cette  teinte  était 
peinte  avec  des  couleurs  complémentaires.  Les  cheveux  et  les 
sourcils  étaient  blancs  au  lieu  d'être  noirs ,  les  chairs  brunes 
et  non  d'un  blanc  pâle,  les  U'ivres  vertes  au  lieu  d'élre  rouges. 
La  cause  du  daltonisme  est  complètement  inconnue  :  les 
psychologistes  et  les  physiologistes  ea  sont  encore  aux  hypo- 
thèses ;  jusqu'ici,  aucune  différence  matérielle  entre  les  yeux 
des  daltoniens  et  ceux  de  la  grande  majorité  des  hommes 
n'a  pu  mettre  sur  la  voie  de  cette  singulière  altération  du 
sens  de  la  vue. 


TAPISSERIES  D  ARIIAS. 

Autrefois,  en  Angleterre,  ou  appelait  Ai  ras,  du  nom  de  la 
ville  de  France  où  on  les  fabriquait ,  les  tapisseries  dont  l'on 
décorait  les  riches  appartements.  On  laiss>iit  souvent  un  large 
espace  entre  ces  tapis  et  les  muraillts.  Dans  une  entrevue 
de  la  reine  Marie  et  d'Elisabeth ,  l^hilippe  d'Espagne  s'était 
caché  derrière  une  tapisserie.  Ilamlet  tue  à  travers  ime  ta- 
pisserie Polonius  qu'il  prend  pour  le  roi.  Falstalî  s'endort 
derrière  les  tapisseries. 


SCULPTEUR  AVEUGLE. 

Nous  avons  parlé  précédemment  d'un  sculpteur  idiot 
(1839,  p.  287)  ;  on  connaît  dans  l'histoire  des  beaux  arts  un 
autre  fait  non  moins  extraordinaire.  Le  sculpteur  toscan  Jean 
Gonnelli ,  étant  devenu  aveugle  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  n'en 
contiiiua  pas  moins  ses  travaux  ;  et  on  cite  de  lui  plusieurs 
portraits  en  terre  cuite  qu'il  exécuta  malgré  son  inlirniité,  et 
qui  passent  pour  des  .chefs-d'œuvre  :  tel  est  celui  du  pape 
Urbain  VIII ,  conservé  au  palais  Barberini ,  à  Rome.  C'est 
certainement  lui  dont  il  est  question  dans  le  pass;ige  sui- 
vant des  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld ,  passage  où ,  nous 
ne  savons  pourquoi ,  le  nom  est  resté  en  blanc.  Ce  fait  est 
rapporté  à  l'année  1648. 

((  J'aurois  bien  souhaité  de  pouvoir  passer  par  Lucques, 
pour  y  voir  un  prodige  de  nos  jours,  le  fameux  sculpteur..., 
qui ,  ayant  excellé  dans  son  art ,  et  étant  devenu  aveugle,  ne 
cesse  pas  de  travailler  sur  le  marbre,  et  même  de  faire  des 
portraits  ressemblants  en  làlant  le  v)s;ige  des  personnes.  On 
en  conte  une  chose  étonnante. 

»  La  princesse  de  Palestrine  (donna  Anna  Colonna),  fenime 
du  prince  préfet  Barberin,  ayant  passé  à  Lucques  en  venant 
en  France ,  voulut  voir  cet  honmie  extraordûiaire ,  qu'elle 
avoit  connu  à  la  cour  du  pape  Urbain  avant  qu'il  eût  perdu 
la  vue.  Pour  éprouver  la  vérité  des  choses  qu'elle  avait  oui 
dire,  elle  lui  présenta  une  médaille  qu'elle  lui  dit  être  la  tête 
du  prince  préfet,  et  lui  en  demanda  son  avis;  mais  cet 
homme,  après  l'avoir  un  peu  maniée ,  comnieni^a  à  la  baiser 
en  lui  disant  :  u  Madame  ,  voits  ne  me  tromperez  pas  ainsi  ; 
1)  je  connais  trop  bien  que  c'est  le  visage  de  mon  bon  maître 
»  le  pape  Urbain  ;  »  comme  s'il  avait  eu  des  yeux  au  bout 
des  doigts  pour  discerner  ime  chose  aussi  peu  sensible  h 
l'attouchement  que  le  relief  d'une  médaille.  » 


1  QUELQUES  ÉVASIONS  SINGULIÈRES. 

Le  devin  Ilérégistratc  d'Élée,  que  les  Spartiates  avaient 
:  jeté  en  prison,  et  auquel  ils  avaient  attaché  un  pied  dans  des 
entraves  de  bois  garnies  de  ferrures,  ayant  trouvé  un  In- 
strument tranchant  laissé  par  hasard  dans  son  cachot,  «  ima- 
gina ,  dit  Hérodote ,  l'action  la  plus  courageuse  dont  nous 
ayons  jamais  oui  parler  ;  car  il  se  coupa  la  partie  du  pied 
qui  est  avant  les  doigts ,  après  avoir  examiné  s'il  pourrait 
tirer  des  entraves  le  reste  du  pied.  Cela  fait,  comme  la  prison 
était  gardée,  il  (it  ua  trou  à  la  muraille  et  se  sauva  à  Tégée, 
ne  marchant  que  la  nuit,  et  se  cachant  pendant  le  jour  dans 
les  bois.  Il  ariiva  en  cette  ville  la  troisième  nuit.  Lorsqu'il 
fut  guéri,  il  se  lit  faire  tm  pied  de  bois,  et  devint  un  ennemi 
acharné  des  Lacédéinoniens.  » 

Le  moyen-âge  offre  un  assez  grand  nombre  d'évasions 
singulières. 

Osmoiul,  intendant  du  jeune  Richard,  duc  de  Norman- 
die ,  parvint  à  faire  sortir  de  Laon  son  maître ,  que  Louis 
d'Outremer  y  retenait  prisonnier,  en  l'emportant  dans  un 
amas  d'herbes. 

L'un  des  seigneurs  les  plus  influents  du  parti  de  Lancastre, 
lord  Roger  Morlimer  de  "Wigniore ,  était  renfermé  depuis  un 
an  à  la  Tour  de  Londres ,  lorsqii'en  lo'2'à  il  recrut  secrète- 
ment l'avis  que  sa  mort  était  résolue.  Ayant  corrompu  l'un 
des  officiers  de  la  Tour,  qui  fit  piendre  un  breuvage  sopori- 
fique aux  gardiens ,  il  put ,  pendant  le  sommeil  de  ceux-ci , 
et  au  moyen  d'une  ouverture  qu'il  avait  faite  au  mur  de  sa 
chambre ,  pénétrer  dans  la  cuisine  du  palais  qui  attenait  à 
sa  prison.  Une  échelle  de  cordes  l'aida  à  monter  et  à  des- 
cendre plusiems  murailles ,  et  un  bateau ,  qui  l'attendait  au 
bord  de  la  Tamise  ,  le  transporta  sm'  l'autre  rive  du  fleuve. 
Là,  il  trouva  ses  domestiques  et  des  che\aux,  gagna  la  côte 
du  Hampsliire,  ei,  s'embarquant  sur  un  navire  qui  était  prêt 
d'avance ,  il  parvint  4  gagner  la  France ,  où  il  entra  au  ser- 
vice de  Cliarles  de  Valois. 

Le  duc  d'AJbany,  frère  du  roi  d'Ecosse  Jacques  III ,  en- 
fermé par  lui  dans  le  château  d'Edimbourg,  n'attendait  plus 
que  le  dernier  supplice ,  lorsqu'un  petit  sloop ,  chargé  de 
vin  de  Gascogne,  entra  dans  la  rade  de  Leith  et  envoya 
deux  feuillettes  en  présent  au  prince  captif,  qui  fut  au- 
torisé à  les  recevoir.  En  les  examinant,  il  trouva  dans  l'une 
une  grosse  boule  de  cire  renfermant  mie  lettre  qui  l'exhor- 
tait à  s'échapper  cl  lui  promettait  que  le  petit  bâtiment  qui 
avait  apporté  le  vin  serait  prêt  à  le  recevoir  s'il  pouvait  ga- 
gner le  rivage.  Un  paquet  de  cordes  était  aussi  renfermé  dans 
le  même  tonneau.  Le  duc ,  qui  avait  avec  lui  son  cham- 
bellan ,  serviteur  fidèle,  invita  le  capitaine  des  gardes  à  sou- 
per, pour  goûter  le  vin  qui  lui  avait  été  envoyé.  Celui-ci  se 
rendit  à  cette  invitation ,  escorté  de  trois  hommes.  Après 
le  souper,  Albany  l'engagea  à  jouer  au  trictrac,  et  bientôt 
l'officier  et  ses  soldats ,  auxquels  on  n'avait  cessé  de  verser 
à  boire,  commencèrent  ù  s'assoupir,  u  Alori,  dit  Walter 
Scott  dans  son  Uiiloire  d'Ecosse,  le  prince,  homme  vi- 
goureux, dont  le  désespoir  doublait  encore  les  forces,  s'é- 
lança de  la  table,  et  frappa  de  son  poignard  le  capitaine,  qui 
tomba  roide  mort.  11  se  délit  de  la  même  manière  de  deux 
soldats,  pendant  que  le  chambellan  expédiait  le  troisième  ; 
ils  jetèrent  leurs  cadavres  dans  le  feu,  s'emparèrent  des  clth 
du  capitaine,  et,  montant  sur  les  murs  du  château,  choi- 
sirent un  endroit  pour  effectuer  leur  périlleuse  descente. 

»  Le  chambellan  voiUut  essayer  la  corde  en  descendant  le 
premier  ;  mais  elle  était  trop  courte  ;  U  tomba  et  se  c«isa  la 
cuisse.  11  cria  'a  son  maître  d'allonger  la  corde.  Albanjr  re- 
tourna dans  sa  chambre  ,  prit  les  draps  de  son  lit ,  les  atta- 
cha à  la  corde  ,  et  arriva  bientôt  sain  et  sauf  au  pied  du 
rocher.  Il  mit  ensuite  le  chambellan  sur  ses  épaules ,  et  le 
porta  dans  un  lieu  sur,  où  il  put  rester  caché  jusqu'à  ce  (pie 
sa  blessure  fût  guérie.  Quant  à  lui ,  il  se  rendit  sur  le  bord 
de  la  mer  où,  au  signal  convenu,  une  barque  vint  le  prendre. 
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et  le  coiidiÙMl  vi'is  lo  sloop ,  (lui  fil  voile  ù  riiistaiil  pour 
.  la  Krancc.  n 

Charles  de  (luise ,  (ils  iûiu'  di'  Henri  de  Guise ,  tut!  à  lilois, 
avait  (5lé  arrOti!,  lors  de  l'assassinat  de  son  père,  en  1588, 
et  ronfernié  an  cliàlcau  de  Tours.  Ce  fut  trois  ans  après , 
en  1591 ,  qu'il  parvint  à  elTeetuer  son  évasion,  racontL'e  de 
plusieurs  manières  par  les  historiens  contemporains.  Sui- 
vant l'un  d'eux,  le  jeune  duc,  auquel  ses  amis  avaient 
fait  passer,  dans  un  pâté,  une  longue  éçlielle  de  soie, 
r(<solut  (le  s'enfuir  le  jour  de  l'Assomption.  11  communia 
le  matin  en  (grande  dévotion,  et  comme,  tout  en  étant 
gardi!  soigncuscuient  i  vue,  il  jouissait  d'une  assez  grande 
liberté,  il  se  mit,  après  l'oirice,  à  jouer  dans  la  cour  avec 
l'exempt  des  gardes  ,  Tcnard  ,  qui  l'accompagnait  ;  et , 
aptes  l'avoir  défié  à  plusieurs  tours  d'adresse ,  il  lui  proposa 
de  remonlor  ù  cloche-pied  le  long  escalier  de  son  donjon. 
Ayant  bientôt  gagné  assez  d'avance  pour  être  hors  de  sa  vue, 
il  monta  rapidement  des  deux  pieds ,  fermant  après  lui 
chaque  porte  qu'il  rencontrait,  l'cnard ,  inquiet ,  se  liûta  de 
le  suivre,  et  enfonça  deux  portes  l'une  après  l'autre  ;  mais 
lorsqu'il  arriva  au  haut  du  donjon  ,  il  ne  trouva  plus  qu'une 
échelle  attachée  à  une  fenêtre  qiri  donnait  sur  la  campagne. 


^^^"^hii  "'^'' 


(Le  baron  Frederick  de  Trenck  dans  son  cacliot,  à  Magdebourg. 
— Fac-similé  d'une  estampe  tirée  de  ses  Mémoires.) 

Le  duc,  avec  deux  pages  ,  s'était  rapidement  glissé  jusqu'au 
bas  ;  là,  il  avait  trouvé  deux  chevaux  que  M.  de  La  Chastrc, 
gouverneur  du  Berry  pour  la  Ligue  ,  lui  avait  fait  préparer  ; 
et,  parlant  au  grand  ?.ilop,  il  avait  rfjoiiil  lui  p.uli  de  ca- 


valerie qui  l'attendait.  Après  quelques  heures  ,  il  se  trouvait 
en  silrelé  à  lîourges. 

Au  dix-septième  siècle,  on  rencontre  un  assez  grand  nom- 
bre d'évasions  entourées  de  circonstances  singulières,  comme 
celles  du  duc  de  lîeaufort,  prisonnier  ù  Vincennes;  du  cardi- 
nal de  lietz,  prisonnier  au  cliileau  de  Nantes  ;  de  Quiqucran 
de  lieaujeu  ,  chevalier  de  Malte ,  prisonnier  au  cliûtcau  des 
Sept-Tours,  à  Constantinoplc,  etc. 

L'un  des  prisonniers  les  plus  célèbres  dans  l'histoire  du 
siècle  suivant  est  le  baron  de  'i'rcnck.  .S'étant  attiré,  par  des 
démarches  imprudentes,  la  haine  de  son  souverain  le  grand 
Frédéric,  il  fut  arrêté  en  17/it)  et  transféré  dans  la  forteresse 
de  Glatz.  Le  roi  avait  l'intention  de  ne  le  détenir  que  pen- 
dant un  an  ;  mais  Trenck  ignorait  ces  bonnes  disposi- 
tions, et,  après  trois  tentatives  infructueuses,  il  s'évada  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  avec  le  secours  d'un 
lieutenant  de  la  garnison ,  nommé  Schœll ,  qui  se  démit 
le  pied  en  sautant  du  haut  du  rempart.  Trenck,  loin  d'aban- 
donner son  ami ,  le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  porta  pen- 
dant plus  de  douze  heures.  Ils  échappèrent  d'une  manière 
iniractdeuse  aux  soldats  envoyés  de  toutes  parts  à  leur  re- 
cherche ,  et  parvinrent  enfin  à  gagner  les  frontières  de  la 
Doliême.  Frédéric  ne  le  lui  iiatdonna  pas,  et  en  175ii  Tieiicls, 
s'étant  rendu  à  Dantzick  pour  recueillir  la  succession  de  sa 
mère ,  fut  enlevé  par  trente  hussards  prussiens  et  emmené 
à  Berlin  ;  de  là  il  fut  conduit  à  Magdebourg,  et  pour  lui 
commença  une  affreuse  captivité  dont  il  a  raconté  les  détails 
dans  SCS  Mémoires.  Voici  la  description  qu'il  nous  a  laissée 
de  sa  position  dans  son  cachot  : 

«  Mes  deux  pieds  étaient  attachés  à  un  anneau  scellé  dans 
!a  muraille  par  des  fers  d'une  pesanteur  effrayante  (environ 
GO  livres).  Cet  anneau,  fixé  à  trois  pieds  de  terre,  me  lais- 
sait la  faculté  de  faire,  à  droite  et  à  gauche,  environ  deux 
ou  trois  pas.  On  m'avait  soudé  autour  du  corps,  à  nu  ,  un 
anneau  large  comme  la  main  ;  on  y  avait  attaché  ime  chaîne 
assujettie  par  une  barre  de  fer  de  la  grosseur  du  bras  et 
longue  de  deux  pieds ,  et  aux  deux  bouts  de  laquelle  mes 
mains  étaient  garrottées  par  deux  menottes  ;  plus  tard  on  y 
ajouta  encore  un  énorme  carcan...  Comme  mes  bras  étaient 
(ixés  à  une  barre  de  fer  et  mes  pieds  à  la  muraille,  je  ne  pou- 
vais pas  mettre  moi-même  ma  chemise  ni  ma  culotte.  Mon 
corps  était  couvert  d'un  sarrau  bleu  de  drap  très  grossier. 
J'avais  aux  jambes  une  paire  de  bas  de  laine  de  munition  , 
et  des  pantoufles  aux  pieds.  On  lisait  sur  la  muraille  le  nom 
de  TKE.xcK  formé  avec  des  briques  rouges.  Sous  mes  pieds 
était  la  tombe  qui  m'était  destinée  ;  on  y  avait  gravé  mon 
nom  et  une  tête  de  mort...  Je  ne  pus  d'abord  faire  d'autres 
mouvements  que  celui  de  sauter  à  l'endroit  où  j'étais  attaché, 
ou  d'agiter  la  partie  supérieure  de  mon  corps  pour  me  pro- 
curer quelque  chaleur.  Lorsque  le  temps  m'eut  accoutumé 
au  poids  de  mes  fers ,  dont  les  os  de  mes  jambes  étaient 
douloureusement  pressés,  je  parvins  à  me  mouvoir  dans  un 
espace  de  quatre  pieds.  » 

Malgré  la  surveillance  rigoureuse  dont  il  était  entouré ,  il 
fit  de  nombreuses  tentatives  d'évasion  qui  échouèrent.  Enfin, 
grâce  à  l'intervention  de  la  princesse  Amélie,  sœur  de  Frédé- 
ric, et  de  la  cour  de  Vienne  ,  il  fut  délivré  le  2i  décembre 
1763,  après  neuf  ans  et  cinq  mois  de  captivité.  Ce  ne  fut  pas 
là  le  terme  de  ses  malheurs  :  on  sait  qu'il  finit  par  périr  sur 
l'échafaud,  à  Paris,  le  7  thermidor  an  II  (25  juillet  179i), 
le  même  jour  que  Houcher  et  André  Chénier.  Il  avait  alors 
soixante-huit  ans. 

Parmi  les  autres  évasions  célèbres  du  dix-huitième  siècle, 
on  se  rappelle  celles  de  Casanova ,  de  Latude,  et  de  l'amiral 
anglais  Sidney  Smith. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 


Imprinifiie  do  t^niirgojne  et  Marliiict,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  TOUR  DE  L'HORLOGE  ,  A  BERNE. 


(Jdi   mccanique  de  la  lourde  l'IIoiluge,  à  r.Pinc.  ) 


A  la  fin  du  (lonzirinc  siècle,  la  tour  de  VUorhfiC  (Zeilgloc 
henlhurm)  faisait  encore  partie  des  murailles  extérieures  de 
licriic  :  aujourd'hui  elle  est  située  dans  la  grande  nie,  presque 
au  milieu  de  la  ville.  On  a  conservé  et  entretenu  avec  soin,  au- 
dessous  du  cadran,  une  vieille  machine  qui  fait  l'admiration 
TnMF.  XIV. —  l'i'vnim   iS'.n 


des  enfants,  des  habitants  de  la  campagne,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Le  nom  de  l'auteur,  Gaspard  Bruner,  est  resté  en 
honneur  dans  la  mémoire  du  peuple.  Ces  merveilles  de  l'an- 
cien temps  n'ont  rien  qui  surprenne  l'art  moderne  :  ce  ne  sont, 
en  réalité,  qiie  de  grands  joujoux;  mais  leur  antiquité,  leur 
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iiaïvoK;  nii^nio  ,  qucl(|iiofois  rink'iLH  liisloiiquc  de  k'urs  fiRii- 
los  piotpsqiips,  »'X|)li(|iionI  cl  pxcusoni  parfuilomoiil  l'ospcce 
(le  vi5iu'iMliuii  populaire  donl  ils  sont  rohjel.  L'ours,  ce  sym- 
bole oilsiiKiiie  de  IVine  ,  lidèleinent  révén'  pendant  tant 
de  sR'cles,  a  le  premier  rôle  dans  celle  pelile  comédie  en 
plein  ^e^l  qui  se  joue  à  toutes  les  heures,  yi  dit!  comme  en 
hiver,  par  tous  les  temps,  qu'il  pleuve,  qu'il  vente  ou  qu'il 
tonne.  Une  minute  avant  que  l'heure  sonne  et  une  miniile 
après  qu'elle  a  sonné,  le  vieux  coq  de  saint  L'iejrc  chante  de 
sa  voix  ('lernellenient  enrouée;  un  fou  frappe  l'heure  avec 
deux  petits  marteaux  ;  un  personna^îP  assis  sur  un  tn'me 
ouvre  une  large  houche,  et  baisse  d'iuie  main  un  sablier,  de 
l'autre  un  sceptre,  autanl  de  fois  que  les  marteaux  frappent; 
pendant  ce  temps  ,  de  pelils  ours  ,  les  uns  a  quatre  pattes, 
les  autres  i\  cheval  ou  debout,  quelques  uns  couronnés,  on 
cuirassés  el  armés^  délilejil  devant  Sa  Majesté.  I,c  mardi , 
jour  de  marché ,  il  y  a  bon  nombre  de  spectateurs  qui ,  à 
toutes  les  heures,  se  pressent  devant  la  tour,  bras  pen- 
danis ,  téie  en  l'air  et  bouclie  béante  comme  l'homme  au 
sablier.  Les  autres  jours ,  l'appel  du  pauvre  coq  n'est  guère 
entendu  que  de  quelques  petits  Bernois  du  voisinage ,  qui 
montrent  aux  fenêtres  leurs  jolies  tètes  fraîches  et  roses,  et 
sourient  aux  vieux  acteurs  de  bois. 


LETTRES  SUR  LA  BOHÊME. 

LA    BOHÊME  VUE  DU   JIILLESCHAUER. 

A  M.  le  Rédacleur  du  Magasin  pillorèsqtte. 

Je  me  serais  bien  gardé ,  monsieur,  d'oublier  la  promesse 
que  je  vous  avais  faite ,  de  songer  à  votre  Magasin  durant 
mon  petit  voyage  en  Bohème.  Non  seulement  j'avais  îi  cœur 
de  vous  êlrfe  agréable,  mais  la  vue  de  ce  pays  si  intéressant  me 
poussait  presque  à  vous  adresser,  de  temps  à  autre,  quelque 
reproche  de  me  l'avoir  fait  si  peu  connaître  dans  votre  ex- 
cellent recueil ,  si  riche  sur  tout  le  reste  ,  et  dans  lequel,  de- 
puis dix  ans,  j'ai  appris,  tout  en  m'amusant,  tant  de  choses. 
11  est  vrai  que  la  Bohème,  dont  le  nom  vient  si  famiUèrement 
sur  tontes  les  bouches ,  est  peut-être ,  de  tous  les  pays  de 
l'Europe ,  celui  sur  lequel  nous  possédons  le  moins  de  ren- 
seignements. Je  croirais ,  en  vérité ,  qu'il  est  plus  aisé  d'en 
trouver  sur  la  Sibérie  et  le  Kamtchatka.  Aussi  en  résulte- 
t-il  qu'on  est  en  général  porté  à  concevoir  confusément  ce 
pays  comme  s'il  était  fort  éloigné.  On  se  dit  vaguenient  qu'il 
est  de  l'autre  côté  de  l'Allemagne  ,  et  l'on  ne  fait  pas  atten- 
tion que  c'est  précisément  dans  cette  direction  que  l'Alle- 
magne a  le  moins  de  largeur  :  une  fois  sur  le  Rhin  ,  on  en  a 
lout  au  plus  pour  quarante-huit  heures.  Je  ne  prétends  assuré- 
ment pas  que  le  voyage  soit  tout-à-fait  agréable  ,  l'Allemagne 
n'étant  pas  d'un  caractère  bien  divertissant;  mais  encore  est-il 
bon  d'en  avoir  un  aperiu,  et  l'on  est  amplement  dédom- 
magé dès  que  les  montagnes  de  Bohème  sont  atteintes. 

Bien  que  la  mode  des  voyages,  si  utile  pour  élargir  le  cercle 
des  idées,  ainsi  que  pour  faciliter  l'intelligence  de  l'histoire, 
commence  à  se  répandre  d'une  manière  assez  satisfaisante 
parmi  nous ,  il  faut  avouer  aussi  que  nous  ne  nous  élançons 
encore  que  d'une  aile  trop  timide.  La  Belgique,  la  Suisse,  les 
bords  du  Rhin,  voilà  généralement  nos  limites  :  il  n'en  coû- 
terait pourtant  pasdavantage  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  au 
cœur  de  l'Europe,  et  l'on  en  retirerait  plus  de  profit.  On  au- 
rait, en  deux  jours,  ime  idée  bien  suffisante  des  bords  du 
Rhin ,  et  au  lieu  d'y  languir  sur  les  mêmes  impressions,  l'on 
irait  plus  loin  en  chercher  d'autres.  Je  tiens  à  cœur  depuis 
longtemps  cette  doctiine  sur  les  voyages ,  et  suis  trop  heu- 
reux de  pouvoir  me  servir  aujourd'hui ,  pour  la  propager,  de 
l'immense  pubUcilé  de  votre  recueil.  Je  ne  me  sens  toutefois 
capable  que  de  la  prêcher  de  fait,  et  si  vous  me  le  permettez, 
je  vais  supposer  noire  Allemagne  franchie  et  nous  mettre  tout 
de  suite  en  Bohême. 


Je  vous  transporte  donc ,  sans  plus  de  préambule  ,  sur  le 
sommet  de  l'une  des  jjIus  hautes  montagnes  du  pays,  nom- 
mée le  Mileschauor.  l'ar  tnie  disposition  singulière  qui  ne 
se  voit  dans  aucune  antre  contrée  de  l'Europe,  la  Bohême  , 
comme  vous  vous  le  rappelez,  monsieur,  est  entourée  par 
quatre  chaînes  de  montagnes  qui  forment  à  peu  près  le  carré, 
et  se  joignent  .si  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ouverture,  si- 
tuée dans  l'angle  septentrional  et  par  laquelle  s'écoulent  toutes 
les  eaux  du  pays  :  la  montagne  sur  laquelle  nous  sommes  , 
quoique  fort  élevée,  puisqu'elle  est  de  près  de  900  mètres, 
n'appartient,  je  vous  en  préviens,  à  aucune  de  ces  chaînes 
principales  ;  mais  c'est  juslcvncnt  une  circonstance  qui  nous 
favorise,  puisqu'il  s'agit  d'en  faire  un  belvédère  ,  et  que,  di' 
cette  façon  ,  nous  serons  en  mesure  de  faire  une  inspection 
tout  autour.  Malheureusement,  je  n'en  trouve  pas  de  ])liis 
avancées  que  celle-ci  dans  l'intérieur  du  pays  ;  mais  vous  ju- 
gerez cependant  suffisant  ,  je  l'espère,  le  panorama  que  nous 
aurons. 

Portons  d'abord  nos  regards  vers  le  sud  :  dans  celle  direc- 
tion ,  nous  avons  une  plaine  sans  bornes.  Ou  croirait  planer 
sur  l'océan,  tant  les  limites  de  l'horizon  reculent  au  loin  et  se 
perdent  dans  le  ciel  :  c'est  la  Bohème  tout  entière  avec  ses 
innombrables  moissons.  Nous  distinguons  jusqu'à  l'autre  bord: 
deux  cimes,  à  demi  ell'acées  par  l'éloignement,  appartiennent 
en  effet  à  la  chaîne  qui  sépare  la  Bohème  de  la  Moravie  ; 
c'est  l'Ochsenberg.  C'est  le  point  le  plus  distant  que  nous 
puissions  apercevoir;  il  est  à  quarante-cinq  lieues  à  vol  d'oi- 
seau. En  avant  de  l'Ochsenberg,  un  peu  vers  la  gauche, 
une  bonne  vue  distingue  sans  peine  un  long  bàtinieni  sur- 
monté d'une  flèche  :  c'est  le  fameux  Ilradschin  de  Prague. 
La  vallée  de  la  Moldau ,  trop  enfoncée ,  ne  permet  pas  de 
distinguer  les  autres  clochers  de  cette  grande  ville  ;  mais  c'est 
assez  pour  l'esprit  d'en  reconnaître  ainsi  le  point  culminant 
et  les  environs.  C'est  là  vraiment  le  cœur  de  la  Bohême  ; 
c'est  à  gauche  du  Hradschin ,  de  ce  côté  de  la  Moldau ,  que 
se  trouve  la  petite  éminence  de  Wjssehrad,  sur  laquelle  le 
célèbre  Krok,  l'un  des  plus  anciens  héros  .slaves  dont  la  tra- 
dition ait  conservé  la  mémoire,  avait  fixé  sa  résidence.  C'est 
à  sa  fille  fjibussa  que  la  capitale  doit  sa  fondation.  Elle  fit 
arracher  les  forêts  qui  couvraient  la  colline  du  Hradschin  , 
et  y  bâtit  son  château.  C'est  à  cette  femme  ,  qui  paraît  avoir 
joui  d'une  haute  intelligence,  jointe  à  des  connaissances  bien 
supérieures  à  celles  de  ses  compatriotes ,  que  la  nationalité 
kohème  remonte  de  préférence.  Les  traditions  semblent  in- 
diquer que  c'était  à  l'ascendant  de  ses  lumières  qu'elle  avait 
dû  sa  puissance  :  se  sentant  pourtant  incapable  d'en  soutenir 
seule  tout  le  poids ,  elle  voulut  donner  à  son  peuple  un  chef 
digne  d'elle  et  de  lui ,  et ,  à  cet  effet ,  elle  jeta  les  yeux  sur 
un  des  héros  du  pays,  nommé  Przemysl ,  qui  est  devenu  le 
chef  de  la  première  dynastie ,  commençant  à  sa  personne  , 
vers  720 ,  et  se  terminant  à  Wenceslas  V,  en  1305. 

C'est  ici  près  qu'habitait  ce  Przemysl  avant  son  élévation. 
Jetez  les  yeux  au  nord  :  au  pied  du  Mileschauer ,  au  revers 
d'un  coteau  tourné  aux  rayons  du  midi ,  sur  la  petite  vallée 
de  la  Bila ,  qui  va  rejoindre  l'Elbe  dans  la  montagne  ,  se 
distingue  un  humble  village  entouré  de  vignes  :  c'est  Staditz, 
le  lieu  natal  de  l'rzemysl.  C'est  là  que,  simple  laboureur  el 
mangeant  son  pain  sur  le  soc  de  sa  charrue,  il  reçut,  à  la 
façon  d'un  consul  romain,  les  ambassadeurs  qui  venaient  de 
la  part  de  Libussa  lui  apporter  l'offre  de  sa  main  et  les  in- 
signes du  pouvoir.  On  montre  encore  la  place  où  il  était  assis 
dans  cette  circonstan -e  mémorable  ;  on  ne  la  laboure  jamais, 
et  im  coudrier,  qui  sans  doute  y  existait  à  cette  époque,  re- 
nouvelé avec  soin  d'âge  en  âge  par  ses  propres  rejetons ,  s'y 
voit  toujours.  Un  guerrier  laboureur  et  une  femme  instruite, 
voilà  sans  doute ,  pour  ime  nationalité ,  de  nobles  et  pro- 
fonds principes  ! 

Ces  deux  points  sont  encore  autrement  liés  dans  l'histoire 
de  la  nationalité  bohème.  C'est  en  avant  du  Hradschin,  éga- 
lement à  un  petite  demi-lieue,  à  droite  de  Wysserhad,  que  se 
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trouve  la  fameuse  colline  qui,  malgriMe  (Itîplaisirde  rAulriclic, 
s'est  gravée  dans  la  langue  du  peuple  sous  le  nom  de  Ziska- 
berg,  mont-Ziska.  C'est  siu-  cette  hauteur  que  le  fameux 
Jean  Ziska  ,  chef  des  llussites,  défit  rn  l/i'20,  avec  son  ar- 
mée de  paysans  ,  l'empereur  Sigismond ,  qui  ,  suivi  de  toutes 
les  forces  de  l'Empire ,  venait  essayer  de  lui  faire  lever  le 
siège  du  Hradscliin.  D'autre  part,  c'est  sur  la  colline  de 
Bihan ,  au-desstis  du  village  de  Staditz ,  ([ue  Procopc-le- 
Grand ,  devenu  le  chef  des  llussites  après  la  mort  de  Jean 
Ziska ,  délit  l'année  des  Allemands  commandée  par  le  mar- 
grave de  Misnie.  C'est  dans  ce  champ  qu'après  sa  victoire 
il  fit  immoler  six  mille  soldais  prisonniers  et  trois  cents 
gentilshommes.  Les  ossements  des  sept  princes  allemands 
qui  périrent  dans  cette  bataille  reposent  encore  dans  l'église 
"  voisine. 

Mais  je  reviens  à  notre  vue  du  sud  qui  n'est  pas  encore 
épuisée.  Tout  au-dessous  de  nous  est  un  grand  village  domine 
par  l'énorme  château  de  Mileschau ,  qui  est  celui  du  sei- 
gneur, et  dont  le  nom  s'est  étendu  à  la  montagne.  Lu  peu 
au-delà  ,  avant  que  la  plaine  ne  commence  à  s'ouvrir,  se 
dessinent  une  multitude  d'éminences.  Tontes  sont  dues  à 
d'anciennes  éruptions  volcaniques,  ou  plus  exactement  basal- 
tiques, ce  qui  explique  leur  forme  si  singulière;  et  toutes, 
presque  sans  exception,  sont  occupées  par  un  ancien  château. 
C'étaient,  en  ell'et ,  d'excellentes  positions ,  et  telles  que  les 
aimaient  les  seigneurs  du  moyen-âge  :  avoir  un  riche  pays 
devant  soi ,  et  se  sentir  dans  un  donjon  inattaquable  !  Celui 
qui  se  trouve  immédiatement  à  gauche  de  Mileschau  ap- 
partenait ù  la  famille  des  Wrsowcc,  longtemps  rebelle  contre 
les  souverains  du  Ilradschin ,  et  fut  détruit  au  onzième  siècle 
par  leduc  Ldalrir.  Des  deux  châteaux  qui  se  voient  au-dessus 
de  celui-ci,  le  plus  voisin  fut  bâti,  selon  la  tradition  ,  par 
Koslial ,  beau-frère  de  Przemysl ,  comme  époux  de  la  célèljre 
Bila,  sœur  de  Libussa.  Le  plus  avancé  sur  la  plaine,  connu 
dans  l'histoire  de  Bohème  sous  le  nom  de  Klappay,  était  la 
demeure  des  deux  frères  de  Koslial.  On  pourrait  placer  dans 
ces  lieux  la  scène  d'uii  roman  historique  inlércssanl.  .le  me 
bornerai  à  dire  que  si  l'on  s'en  rapportait  à  la  tradition,  il 
faudrait  y  voir  une  sorte  d'origine  de  la  télégraphie  ;  car  les 
deux  familles,  à  l'aide  de  signaux,  avaient  pris,  dit-on,  l'ha- 
bitude de  converser  familifTcment  ensemble  à  deux  lieues  de 
distance.  Au-dessous  de  ce  dernier  château,  et  à  droite  de 
celui  de  Kostial,sc  dessine  une  haute  tour;  c'est  le  seul  reste 
de  la  ville  de  Vlatislawa,  qui  avait  été  bâtie  au  neuvième  siècle 
par  un  des  princes  qui  visaient  alors  à  l'indépendance,  et  qui 
fut  rasée  au  dixième  par  Bolcslas-le-Cruel.  Enfin,  presqu'à 
l'exlrémilé  de  ce  tableau,  au  pied  de  la  colline  d'IIoblik, 
sur  le  cours  de  l'Egra  ,  dont  les  eaux  séparent  la  plaine  de 
cette  légion  qui,  vue  de  haut ,  ressemble  véritablement  à  une 
prairie  travaillée  par  les  taupes,  se  dessine  la  petite  ville  de 
Laiin,  illustre  parmi  les  géologues  par  ses  dépôts  de  lignite  et 
SCS  empreintes  Je  la  végétation  de  l'ancien  monde.  Elle  con- 
traste par  sa  gaieté  avec  toutes  ces  ruines,  qui  font  de  ce  canton 
Tun  des  plus  curieux  que  l'on  puisse  souhaiter;  car  le  pitto- 
resque, qui  se  perd  quand  on  domine  tioj),  frappe  au  con- 
traire les  yeux  d'une  manière  charmante  dans  le  fond  des 
bois  et  des  vallées. 

Au-dessus  de  l'rague,  nous  avions  aperçu  l'Oclisenberg 
formant  les  frontières  de  la  Moravie;  au-dessus  de  Laun, 
nous  apercevons ,  dans  le  même  vague  il  est  vrai ,  puisque 
c'est  dans  le  même  lointain ,  les  montagnes  du  Itokitzan  , 
dépendance  de  la  chaîne  de  Bohuierwald ,  qui  sépare  la 
Bohème  de  la  Bavière.  C'est  dans  cet  intervalle  que  sont 
situés  les  cercles  populeux  de  l'ilsen  et  de  Klattau ,  si  consi- 
dérables aussi  dans  l'histoire  de  !a  Bohème*.  li'rcil  qui  se  Ci- 
tiguc  i  vouloir  analyse)-  une  perspective  qui  se  dérobe  devant 
lui,  les  soupçoniic  plus  qu'il  ne  les  découvre.  Mais  c'est 
assez  qu'ils  comparaissent  devant  l'esprit  qui  les  saisit,  tout 
réduits  qu'ils  soient  à  une  ligne  légère  d'horizon. 

Tournons-nous  maintenant  à  l'ouest  :  nous  enfilons  dans 


le  sens  de  sa  longueur  la  chaîne  du  Mittelgebirge,  de  laquelle 
dépend  le  Mileschauer.  Elle  descend  sur  notre  droite  par  un 
anioncelliMuent  de  cènes  basaltiques,  comme  nous  venons 
de  la  voir  descendre  sur  notre  gauche,  lîien  ne  peut  rendre 
l'eiret  de  cette  multitude  de  hautes  montagnes  toutes  cou- 
vertes de  bois  ,  et  décroissant  progressivement  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  de  simples  monticules  ù  peine  é'evés 
au-dessus  de  la  plaine.  Il  faut  se  représenter  toutes  ces  mon- 
tagnes en  feu ,  comme  au  moment  de  leur  formation  :  ras 
semblées  ainsi  que  des  vagues ,  elles  devaient  donner  idée  de 
cet  océan  de  l'enfer  que  décrit  le  Dante.  Aujourd'hui ,  avec 
leurs  sapins  et  leurs  prairies,  elles  ne  sont  plus  que  riantes. 
C'est  le  Grosse-l'ranz  qui  en  forme  la  partie  culminante  ; 
mais  comme  le  Mileschauer  est  plus  élevé,  on  voit  heureu- 
sement encore  fort  loin  par-dessus  ce  vis-à-vis. 

Là  reviennent  encore  ces  vastes  horizons  qui  se  d'cou- 
vraient  tout-à-l'heure.  Au-dessus  du  Grosse-Franz,  sur  la 
gauche ,  se  détache  sur  le  ciel  le  groupe  des  montagnes  de 
Carisbad.  C'est  dans  leurs  anfractuosités ,  sur  un  rayon  de 
trente  à  quarante  lieues  ,  que  se  trouvent  les  sources  mi- 
nérales ,  si  renommées  dans  toute  l'Em-ope ,  de  Carisbad , 
de  Marienbad,  de  Francesbad.  Les  cimes  plus  hautes, 
qui  se  montrent  à  droite  ,  sont  celles  du  Fichtelgebirge,  plus 
élevées  que  le  Mileschauer  lui-même,  puisqu'elles  vont  à 
1  200  mètres,  et  séparent  la  Bohème  de  la  Saxe.  Elles  for- 
ment la  partie  occidentale  de  ce  que  l'on  nomme  d'une  ma- 
nière générale  la  chaîne  de  l'Erzgebirge .  (|ue  nous  voyons 
maintenant  venir  directement  vers  nous  eu  continuant  à  nous 
séparer  de  la  Saxe.  Cette  chaîne  s'arrête  dans  notre  tableau 
aux  deux  belles  croupes  arrondies  du  Sturmerberg  et  de  Win- 
terberg,  qui  sont  à  peu  près  à  la  hauteur  du  Mileschauer, 
à  cinq  ou  six  lieues  de  distance. 

Dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  notre  massif  et  ces  mon- 
tagnes lointaines,  j'attirerai  d'abord  vos  yeux  sur  la  ville  de 
.Saatz ,  chef-lieu  du  cercle  de  ce  nom.  Elle  est  bâiie  on 
amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  l'Eger,  que  l'on  y  traverse 
sur  un  beau  pont  de  chaînes.  Vous  voyez  que  du  haut  de 
notre  montagne  l'on  doit  apercevoir  parfaitement  tout  le 
cercle  que  commande  cette  jolie  petite  ville,  cercle  qui  passe 
pour  un  des  plus  fertiles  de  la  Bohême. 

En  regardant  l'autre  versant ,  nous  perdons  l'Egra  pour 
entrer  dans  une  vaste  plaine  bordée  d'un  côté  par  l'Erzge- 
birge et  de  l'autre  par  nos  inunlagncsdu  Mittelgebirge.  Cette 
plaine  est  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  la  Bila,  qui 
reçoit  toutes  les  eaux  que  lui  versent  à  droite  et  à  gauche  les 
montagnes ,  mais  qui  cependant  prend  à  peine  la  taille  de  ce 
que  nous  nommerions  un  ruisseau.  L'Egra  lui-même,  qui  tra- 
verse tant  de  montagnes  ,  et  dont  le  cours  remonte  jusqu'en 
Bavière ,  n'a  seulement  pas  la  quantité  d'eau  qu'il  faudrait 
pour  pouvoir  servir  ù  la  plus  légère  navigation  :  cela  donne 
idée  du  peu  de  pluie  qui  tombe  annuellement  dans  cette  con- 
trée, déjà  bieii  plus  continentale  que  les  nôtres.  Au  pied  d'une 
des  ramifications  extrêmes  de  notre  massif  s'aperçoit  la  petite 
ville  de  Brtix  surmontée  de  son  château.  Plus  rapprocliée  de 
nous,  la  ville  de  Bilin,  bâtie  pareillement  sur  la  Bila,  mais 
dont  les  sapins  du  Grosse-Franz  ne  nous  permettent  guère 
de  découvrir  que  l'énorme  château,  bâti  en  l(i80  par  le  prince 
de  Lobkowitz.  L'ancien  château ,  qui,  selon  la  tradition,  avait 
été  fondé  au  huitième  siècle  par  Bila ,  sœur  de  la  fameuse 
Libussa,  mais  qui  sans  doute  avait  été  renouvelé  depuis,  sert 
de  logement  pour  les  employés  du  prince.  Celte  ville ,  dont 
le  nom  ett  ainsi  giavé  dans  les  antiquités  nationales  ,  se  re- 
commande en  outre  par  ses  sources  d'une  eau  gazeuse  ana- 
logue à  l'eau  de  Scitz ,  et  qui  donne  lieu  également  à  une 
grande  exportation.  Je  vous  lasserais  si  j'entrais  dans  le  détail 
de  tous  les  châtcanXi  soit  en  ruines,  soit  habités  encore  par 
leurs  seigneurs.  Anssi  me  contenterai-je  de  vous  signaler  par 
leuis  noms ,  sur  le  versant  de  l'Erzgebirge,  les  châteaux  du 
riolhenhaus,  d'Eiscnberg,  de  Dux,  de  liiesenburg,  de  Kre- 
musch,  l'opulent  couvent  d'Osseg  ;  di'  côté  du  Mittelgebirge, 
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les  omlulalions  de  la  pcnlc  nous  (lôroUt'iil  ceux  qui  s'y  Iroii- 
veiit ,  sauf  pourtant  l'ancien  et  le  nouveau  cliàleau  de  Kos- 
tenblatt,  qui  se  dL'voilenl  il  demi  deniî're  les  arbres. 

Nous  voilà  au  nord  :  toujours  sous  nos  pieds,  celte  même 
plaine  de  la  Bila,  bordc'e  en  face  de  nous  (lar  les  massifs  éle- 
vés de  l'Erzgcbirge.  A  droite ,  dt'jà  voisine  de  son  dObouclié 
dans  la  vallée  de  l'Elbe,  elle  commence  pourtant  à  se  resser- 
rer, pressée  comme  elle  l'est  entre  les  montagnes  qui  domi- 
nent ce  lleuve.  Agauclie,  dans  le  milieu  de  la  plus- belle  lar- 
geur du  bassin,  se  découvre,  à  demi  perdue  dans  les  fissures 
de  ce  terrain  tout  erevass»;  par -les  travaux  des  volcans,  la 
partie  supérieure  de  la  ville  de  Tcplitz.  Tant  par  la  célébrité 
des  eaux  tliermales,  si  elTicaces,  qui  sortent  de  cette  fissure  ;'i 
raison  de  cent  mMres  cubes  par  heure,  que  par  colle  des 
cinq  ou  six  congrès  ou  réunions  de  souverains  qui  s'y  sont 
tenus  depuis  trente  ans,  il  n'y  a  pas  une  ville  en  Bohème ,  si 
l'on  excepte  Prague,  dont  le  nom  soit  plus  connu  dans  toute 
l'Europe.  C'est  dans  un  de  ces  congrès  que  fut  signé  ce  fa- 
meux traité  de  la  Sainte-Alliance,  qui  a  pesé  si  longtemps 
sur  la  France ,  et  dont  les  derniers  effets  n'ont  point  encore 
disparu.  Cette  pensée  me  tint  longtemps  attaché,  je  l'avoue, 
sur  ce  petit  coin  de  terre  qui ,  du  haut  du  Mileschauer,  était 
si  peu  de  chose  à  mes  yeux.  Mais  je  ne  veux  pas  m'arréler 
ici  davantage  sur  Teplitz ,  ayant  l'intention  ,  si  vous  me  le 
permettez,  monsieur,  d'y  revenir  plus  particidièrement  une 
autre  fois.  Je  signalerai  seuleiTient  on  passant ,  dans  les  mon- 
tagnes de  TErzgebirge,  à  droite  de  la  ville,  précisément 
dans  la  direction  du  nord ,  un  défdé  célèbre  ;  car,  si  tristes 
que  soient  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  je  ne  saurais  les 
étouffer.  C'est  ce  fatal  délilé  de  Kulm  où  ,  à  deux  reprises, 
dans  la  terrible  campagne  de  1813,  nos  armées  essayèrent  en 
vain  de  forcer  l'enceinte  de  la  Bohème.  C'est  là  que  reposent 
tant  de  Fiançais  tombés  glorieusement  les  armes  à  la  main, 
sans  avoir  pu  triompher  des  difficultés  d'une  position  trop 
désavantageuse.  Les  peupfes ,  étonnés  d'avoir  vu  nos  armées 
échouer,  ont  eux-mêmes  nommé  ce  passage  formidable  les 
thermopyles  de  la  Bohème,  et  les  souverains  alliés ,  heureux 
de  montrer  à  la  postérité  un  champ  de  bataille  où  ils  n'aient 
pas  été  vaincus,  se  sontiéunis  pour  couvrir  celui-ci  de  mo- 
numents. On  les  aperçoit  fort  bien  du  Miloschauer;  mais  je 
ne  veux  montrer  que  la  chapelle  bâtie  sur  une  petite  émi- 
nence  qui  domine  les  deux  champs  de  bataille  :  on  y  offre  le 
sacrifice  pour  tous  les  morts. 

Achevons  notre  circ\iit  en  nous  tournant  à  l'est.  Nous  ne 
voyons  plus  maintenant  qu'un  paquet  de  montagnes  dont  il 
n'est  pas  facile  de  se  tirer.  Aussi,  pour  nous  reconhailre, 
veux-je  d'abord  reprendre  le  fil  de  l'Elbe.  Ce  lleuve  s'aper- 
çoit, en  effet,  de  ce  côté,  venant  droit  à  nous  et  baignant  en- 
core dans  un  certain  rayon  les  vastes  plaines  de  l'intérieur. 
On  voit  distinctement ,  dans  le  haut  de  son  cours ,  Alelnik , 
situé  presque  exactement  ail  confluent  de  la  Moldau ,  ville 
célèbre  dans  tout  le  pays  par  ses  vins,  qui  ont  quoique  ana- 
logie avec  nos  bordeaux  ordinaires.  Un  peu  i)lus  près  de  nous, 
à  deux  ou  trois  lieues  de  dislance  de  la  rive  gauche,  s'élève 
la  montagne  de  Saint-Georges,  couronnée  par  une  église  qui 
domine  tout  le  plat  pays.  Enfin,  le  lleuve  que  l'on  n'avait 
fait  que  soupçonner  dans  fonfoneemenl  de  la  vallée  se  dé- 
couvre tout-à-coup,  mais  pour  se  perdre  presque  aiissit(;it 
derrière  les  premières  pentes  du  Mittelgebirge.  Ces  i)ontos , 
tournées  vers  le  midi ,  sont  plus  chères  encore  aux  Bohèmes 
que  les  collines  de  .Alclnik  :  c'est  là,  en  effet,  que  sont  situés 
leurs  fameux  vignobles  de  Czernosek  qui  leur  fournissent 
leur  plus  grand  vin.  Bien  que  ce  vin  ne  soit  pas  à  comparer 
sans  doute  avec  ce  que  produit  la  France  en  ce  genre ,  il 
faut  cependant  reconnaître  que  c'est  un  vin  de  haute  qualité, 
et  qu'il  est  véritablement  étonnant  de  rencontrer  à  une  lati- 
tude si  avancée  vers  le  nord,  puisqu'elle  est  la  même  que 
c'ile  des  côtes  d'Angleterre.  C'est  au  caractère  climatérique 
des  étés  dans  l'intérieur  du  continent,  joint  aux  circon- 
stances de  rexposition ,  qu'il  faut  attribuer  cette  singularité. 


Du  reste,  si  je  retiens  si  longtemps  vos  yeux  sur  ce  point , 
inonsieiu-,  c'est  qu'à  une  telle  distance  de  son  pays  on  est 
heureux  d'en  rcironvcr  quelque  souvenir,  et  que  nous  avons 
ici  affaire  à  uiu;  colonie  de  la  France  ;  colonie  purement  vé- 
gétale, il  est  vrai,  mais  qui  n'est  pas  moins  souriante.  Ce 
sont,  en  effet,  des  rejetons  de  nos  ceps  de  Bourgogne  que 
nous  retrouvons  ici.  Au  quatorzième  siècle,  l'empereur 
Charles  IV,  frappé  de  la  situation  de  ce  lieu ,  les  fit  venir  à 
grands  frais,  et,  depuis  lors,  ils  n'ont  cessé  de  prospérer 
en  contribuant  à  justifier  le  nom  de  leur  race. 

C'est  là  aussi  que  le  lleuve,  disant  en  quelque  sorte  adieu 
à  la  Bohême,  du  moins  à  ses  riches  cantons  agricoles,  s'en- 
gouffre dans  le  défilé  si  pittoresque  qui  va  s'ouvrir  à  vingt 
lieues  de  là  sur  les  plaines  do  Dresde.  Avant  de  nous  le  dé- 
rober, le;:  montagnes  nous  laissent  encore  apercevoir  sur  ses 
bords,  d'un  côté  la  ville  épiscopalc  de  Leitmerilz,  chef-lieu 
de  ce  cercle ,  de  l'autre  la  forteresse  de  'l'herezienstadt ,  si- 
tuée près  du  confluent  de  l'Elbe  et  de  l'Egra,  et  passant  à 
juste  titre  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  fortification  de 
la  Bolicine.  11  était  nécessaire,  car  il  est  justement  devant  la 
seule  porte  naturelle  du  pays. 

.  Je  vous  indiquerai  seulement  par  quelques  points  la  route 
que  suit  le  lleuve  dans  ce  dédale  de  montagnes  qu'il  divise 
ainsi  en  deux  parties.  De  Leilmcritz  il  vient  frapper,  comme 
vous  le  voyez,  le  versant  oriental  du  Eisberg,  sous  lequel  il 
se  soustrait  à  nos  yeux.  Il  se  poursuit  derrière  les  cimes  de 
l'raskovvitz  et  du  Petit-Milesehauer.  A  cet  endroit,  peu  s'en 
faut  que  nous  ne  l'apercevions  de  nouveau  :  du  moins  entre- 
voyons-nous sa  vallée.  C'est  là,  en  eflêt ,  que  la  vallée  de  la 
Bila  vient  rejoindre  celle  de  l'Elbe,  en  divisant  encore,  par 
un  intervalle  à  la  vérité  bien  diminué  ,  le  massif  du  Mittel- 
gebirge  de  la  grande  chaîne  granitique  de  l'Erzgebirge.  C'est 
à  ce  confluent  qu'est  située  la  petite  ville  d'Aussig,  qui  fut, 
au  quinzième  siècle,  le  théâtre  de  l'une  des  plus  atroces 
vengeances  des  Ilussites,  et  qui  se  reiommande  encore, 
mais  d'une  manière  douce ,  comme  ayant  donné  le  jour 
au  célèbre  peintre  Raphaël  Mengs.  Dès  lors  l'Elbe  est  dans 
l'Erzgebirge.  On  aperçoit  dans  la  perspective  aérienne  l'é- 
vasement  supérieur  de  sa  vallée  entre  le  Schneeberg  (mont 
de  Neige)  et  le  Winterberg  (mont  d'Hiver),  situé  de  l'autre 
côté.  Cette  dernière  montagne  fait  déjà  partie  de  la  Saxe , 
tandis  que  la  première  est  encore  à  la  Bohême ,  mais  sur  sa 
dernière  limite.  Le  Winterberg  est  un  des  points  culminants 
de  la  Suisse  saxonne.  C'est  un  pays  de  montagnes  qui  res- 
semble peu  à  la  Suisse ,  bien  qu'il  en  porte  le  nom ,  et  qui 
se  distingue  au  contraire  de  tous  ceux  que  je  connais  par 
des  caractères  qui  hii  sont  tout-à-fait  propres.  Longtemps 
ensanglanté  par  les  querelles  féodali.'s ,  ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  canton  de  plaisance  fréquenté  dans  la  belle 
saison ,  comme  la  Suisse ,  par  des  nuées  de  touristes.  Les  hô- 
telleries, confortablement  établies  sur  toutes  les  ruines  pitto- 
resques ,  y  ont  remplacé ,  au  grand  bénéfice  de  la  civilisa- 
tion ,  les  chàteaux-forts.  C'est  encore  un  point  sur  lequel 
si  vous  le  voulez  bien ,  je  reviendrai  plus  tard  plus  en  dé- 
tail. 

C'est  au  Winterberg  que  je  veux  prendre  maintenant  mou 
point  de  départ  pour  conduire  vos  regards,  de  cime  en  cime, 
jusqu'à  cette  fameuse  chaîne  des  Géants  qui  forme  la  sépara- 
tion de  la  Bohême  et  de  la  Silésie.  Les  montagnes  fuient 
devant  nous  en  s'éloignant  vers  l'est.  Je  vous  signale  d'a- 
bord la  cime  du  Lausclie ,  située  au-dessus  de  la  ville  de 
Zittau  en  Lusace.  A  sa  suite ,  les  ruines  du  Klisberg  et  du 
Spilzberg  couvrant  les  deux  petites  villes  bohèmes  de 
llayda  et  de  Licppa  ;  puis  enfin,  dans  le  lointain,  par-delà 
cotte  dorni  re,  les  lignes  dentelées  des  montagnes  de  Fried- 
land.  Nous  voici  dans  les  monts  Géants.  Sur  le  versant  situé 
de  notre  côté ,  se  trouve  la  ville  de  Heichenberg ,  la  plus  im- 
portante de  la  Bohème  après  Prague ,  tant  par  sa  population 
que  par  son  industrie;  sur  le  versant  opposé,  c'est  cette  fa- 
meuse province  pnis'irnue  qu'arrose  l'Oder.  Ne  senible-t-il 
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pas  (HIC  notre  ii'jjard,  anime  par  ce  r.ipide  voyage  de  cime 
en  cime,  vonillo  garder  son  essor  et,  traversant  la  vallée 
de  l'Oder,  aller  se  reposer  sur  la  Pologne  ?  Ce  serait  trop  : 
contentons-nous  de  ce  riche  bassin  de  la  Bohème  ;  caressons 
encore  un  instant,  en  revenant  à  nos  pieds,  cette  guirlande 
de  collines,  surmontées  de  leurs  vieux  châteaux,  qui  forme 
la  séparation  entre  la  montagne  et  la  plaine,  Perlstein,  Posig, 
Ilauska,  Kameik ,  et  fermons  le  cercle  au  .Mileschauer,  où 
nous  reposons  si  paisiblement ,  assis  sur  des  lits  de  mousse 
tout  prêts  à  nous  recevoir  pour  la  nuit. 

J'aurais  voulu,  monsieur,  vous  marquer  quelques  traits  de 
l'histoire  de  la  Bohème,  tout  en  exposant  ainsi  à  vos  yeux  son 
théâtre  ;  mais  je  m'aperçois  que  ce  sujet  m'entraînerait  bien 
vhe  au-delà  des  proportions  d'une  lettre.  11  me  suflit ,  pour 
aujourd'hui,  de  vous  avoir  montré  le  pays,  et  il  me  semble 
que  vous  devez  être  plus  familier  avec  lui  que  vous  n'auriez 
jamais  pu  le  devenir  avec  le  seul  secours  des  cartes  géogra- 
phiques. Comme  j'étais  sur  le  sommet,  j'entendis  près  de 
moi  une  dame  qui  disait  :  «  C'est  ici  que  le  roi  de  Bohème 
devrait  mettre  son  trône  pour  voir  vivre  sous  lui  tout  son 
peuple.  »  Ce  mot  est  excellent ,  car  il  résume  toute  la  situa- 
tion :  on  voit  de  là  en  nature  ce  peuple  qui, 'considéré  du 
fond  d'im  cabinet ,  n'est  pour  l'esprit  qu'un  être  de  raison. 
Agréez,  etc. 


LE    TRÉSOn. 


(Fin.  —  Voy.  p.  à-.) 

Les  pi-emiers  mois  furent  les  plus  pénibles.  Le  jeune  re- 
lieur avait  pris  des  habitudes  avec  lesquelles  il  s'efforçait  en 
vain  de  rompre  ;  la  continuité  du  travail  lui  était  insuppor- 
table ;  il  fallait  renoncer  à  cette  mobilité  capricieuse  qui  jus- 
qu'alors avait  seule  réglé  ses  actions,  surmonter  la  fatigue 
et  le  dégoût,  résister  aux  instances  de  ses  anciens  amis  de 
plaisir  !  Ce  f;it  d'abord  une  tâche  difficile.  Bien  des  fois  le 
courage  de  Charles  faiblit  ;  il  fut  sur  le  point  de  retomber 
dans  ses  anciens  désordres  ;  mais  l'importance  du  but  à  at- 
teindre le  ranimait  :  en  apportant  à  l'invalide  sa  paie  ,  qui 
augmentait  de  semaine  en  semaine  ,  il  éprouvait  toujours 
comme  un  redoublement  d'espérance  qui  retrempait  son 
courage  ;  c'était  un  pas  bien  petit  vers  le  but,  mais  c'était 
impas!  Chaque  jour  d'ailleurs  l'effort  devenait  plus  aisé. 
L'homme  ressemble  à  un  vaisseau  dont  les  passions  sont  les 
voiles  ;  livrez-les  aux  vents  du  monde,  et  l'homme  se  préci- 
pitera emporté  à  travers  tous  les  courants  et  tous  les  récifs; 
mais  faites-les  cargucr  par  le  bon  sens,  la  navigation  devien- 
dra moins  dangereuse  ;  jetez  enfin  à  la  place  choisie  l'ancre 
de  l'habitude  ,  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre. 

Ainsi  arriva-t-il  au  jeune  ouvrier  :  ù  mesure  que  sa  vie 
devenait  plus  régulière,  ses  goûts  prenaient  une  nouvelle  di- 
rection; l'assiduité  au  travail  pendant  tout  le  jour  lui  rendait 
le  repos  du  soir  plus  doux  ;  l'abandon  des  compagnies  bruyan- 
tes donnait  un  charme  tout  nouveau  à  celle  de  son  oncle  et  de 
sa  cousine.  Cette  dernière  avait  repris  sa  familiarité  amicale 
et  sa  gaieté.  Uniquement  occupée  de  Vincent  et  de  Charles  , 
elle  réussissait  à  transformer  chaque  réimion  en  fête  ,  dont 
son  cœur  faisait  tous  les  frais.  C'était  chaque  jour  quelque 
nouvelle  surprise,  quelque  charmante  attention  qui  resser- 
rait l'affection  par  les  liens  de  l'attendrissement  et  de  la  joie. 
Charles  était  tout  étonné  de  trouver  à  sa  cousine  des  qualités 
et  des  grâces  qu'il  n'avait  jamais  pris  le  temps  de  remarquer. 
Elle  lui  devenait  insensiblement  plus  nécessaire.  Sans  qu'il  y 
prît  garde ,  le  but  de  sa  vie  se  déplaçait  ;  l'espoir  du  trésor 
promis  par  Vincent  n'était  plus  son  seul  mobile  ;  à  chaque 
action  il  pensait  à  Suzanne;  il  voulait  mériter  son  approba- 
tion ,  lui  devenir  plus  cher.  L'âme  humaine  est  une  sorte  de 
daguerréotype  moral  ;  entourez- la  d'images  d'ordre,  de  dé- 
▼ouemcnt ,  de  courage  ;  illuminez-la  par  le  soleil  de  la  ten- 


dresse, et  chaque  image  se  décalquera  d'elle-même,  et  res- 
tera à  jamais  imprimée.  La  vie  que  menait  Charles  éteignait 
peu  à  peu  ses  ardentes  am.bilions  ;  il  voyait  le  bonheur  plus 
simple ,  plus  prochain  ;  son  paradis  n'était  plus  une  féerie 
des  mille  et  une  nuits,  mais  un  petit  espace  peuplé  d'atta- 
chements (|ii'il  pouvait  enfermer  dans  ses  deux  bras. 

Tout  cela  s'était  fait  pourtant  sans  qu'il  se  l'expliquât  . 
sans  qu'il  y  prît  garde.  Le  jeune  ouvrier  se  laissait  aller  au 
courant  de  sa  nature  sans  chercher  à  étudierchaque  flotqui  le 
portait  en  arrière  ou  en  avant.  Sa  transformation,  visible  pour 
ceux  qui  vivaient  avec  lui ,  était  restée  un  secret  pour  lui- 
même  ;  il  ne  se  savait  point  changé ,  il  se  sentait  seulement 
plus  tranquille .  plus  heureux  ;  la  seule  nouveauté  qu'il  ap- 
perçût  dans  .ses  sentiments  était  son  amour  pour  Suzanne  ; 
désormais  il  la  mêlait  à  tous  ses  projets  ;  il  ne  pouvait  voir 
la  vie  qu'avec  elle. 

Cet  élément  de  bonheur,  introduit  dans  son  avenir,  avait 
modifié  tous  les  autres.  Les  millions  ,  au  lieu  d'être  l'objet 
principal,  n'étaient  plus  que  des  moyens  de  rendre  son  union 
avec  Suzanne  plus  joyeuse  ;  il  les  regardait  comme  une  addi- 
tion importante ,  mais  accessoire  à  ses  espérances  :  aussi 
voulut-il  savoir  avec  certitude  si  son  amour  était  partagé. 

Il  se  promenait  un  soir  dans  la  petite  mansarde  pendant 
que  Vincent  et  sa  cousine  causaient  près  du  poêle.  Tous  deux 
parlaient  du  premier  maître  de  Charles,  qui,  après  trente 
années  d'une  vie  honnête  et  laborieuse  ,  venait  de  mettre  en 
vente  son  fonds  de  relieur,  afin  de  se  retirer  dans  sa  province 
avec  sa  vieille  femme. 

—  En  voilà  deux  époux  qui  ont  su  faire  leur  paradis  sur 
terre ,  disait  le  vieux  soldat  ;  toujours  d'accord ,  toujours  de 
bonne  humeur,  toujours  au  travail  ! 

■ —  Oui ,  répondait  Suzanne  avec  conviction  ;  les  plus  riches 
peuvent  envier  leur  sort. 

Charles,  qui  était  arrivé  devant  la  jeune  fille,  s'arrêta 
brusquement. 

—  Ainsi  vous  voulez  que  votre  mari  vous  aime ,  Suzanne  ? 
demanda-t-il  en  la  regardant. 

—  ;\Iais  certainement...  si  je  puis...  répondit  la  jeune  fille, 
qui  sourit  cl  rougit  un  peu. 

—  Vous  le  pouvez ,  reprit  Charles  plus  vivement ,  et  pour 
cela  ,  vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot. 

—  Quel  mot ,  mon  cousin  ?  bégaya  Suzanne  plus  troublée. 

—  Que  vous  m'accepterez  pour  mari ,  répliqua  le  jeune 
ouvrier. 

Et  comme  il  vit  le  mouvement  de  surprise  et  de  confusion 
de  sa  cousine: 

—  Oh  !  ne  vous  troublez  pas  pour  cela,  Suzanne,  continua- 
t-il  avec  une  tendresse  respectueuse  ;  il  y  a  déjà  longtemps 
que  je  voulais  vous  faire  cette  question...  J'attendais  toujours 
pour  un  motif  que  mon  oncle  connaît  :  mais  vous  voyez  que 
cela  m'est  sorti  du  cœur  malgré  moi...  Et  maintenant,  soyez 
franche  comme  je  suis  franc  ;  ne  cachez  rien  de  ce  que  vous 
sentez  en  vous-même  ;  l'oncle  est  là  qui  nous  écoute  et  qui 
nous  reprendra  si  nous  disons  mal. 

Le  jeune  homme  s'était  approché  de  sa  cousine ,  dont  il 
tenait  une  main  pressée  dans  les  siennes  ;  sa  voix  était  trem- 
blante, ses  yeux  mouillés.  Suzanne,  palpitante  de  joie,  restait 
le  front  baissé  ,  et  le  vieux  soldat  les  regardait  tous  deux  avec 
un  sourire  demi-attcndri ,  demi-narquois. 

Enfin  il  prit  la  jeune  fille,  et  la  poussant  doucement  vers 
Cliarles  : 

—  Allons ,  parle  donc,  sournoise,  dit-il  gaiement. 

—  Suzanne ,  un  mot ,  un  seul  mot ,  de  grâce  1  reprit  l'ou- 
vrier, qui  continuait  à  tenir  k  mam  de  sa  cousine  ;  voulez- 
vous  être  ma  femme  ?... 

Elle  cacha  son  visage  sur  l'épaule  du  jeune  homme  avec 
un  oui  inarticulé. 

—  Eh!  allons  donc,  cria  Vincent,  en  frappant  sur  ses  ge- 
noux; cela  a  bien  de  la  peine  à  sortir...  Vos  mains,  voyons, 
vos  mains,   et  qu'on   m'embrasse.  Je  vous  laisse  ce  soir 


MAGASIN  PlTTOKESQUi:. 


piiiM-    1rs   cDiiliili'iii'i's  ;  (Iciiiaiii   mnis   pai'liTous  irafrairos. 

Des  le  loiHU'iiuiiii ,  l'ii  cHVi .  il  prii  son  iii'M'ii  ù  iiml ,  lui 
aniioni'ii  ([lU'  1,\  sdiiuik"  iH'crss.iirc  pour  leur  voyafîP  ('lail 
coiiipli'li' ,  cl  (iii'ils  pouvaicnl  inaiiilciiant  partir  pour  l"Ks- 
pasjno  quand  ils  lo  ^()^ulrai^"nI. 

Colle  niiuvi'lli'.  (pii  cOl  (Ul  ravir  Charles,  lui  causa  un  sai- 
sissi'iiiciil  (l(iuli)unnix.  H  fallait  donc  (luiltor  Suzanne  au  nio- 
niont  uiruii'  où  ils  coninicnçaient  à  (échanger  li's  conliilcncos 
do  leur  aflVclion  ;  courir  toutes  les  chances  d'un  voyage  long , 
dlfliiili',  inrvriaiu.  (|uaud  il  eill  (Hé  si  doii\  de  rcsler '.  Le 
jeune  lioninie  niauilil  i)resi|ue  les  millions  (pi'il  l'allail  allei' 
elierclier  si  loin.  Depuis  que  rinlérèl  de  sa  vie  avait  changé, 
ses  désirs  de  richesse  s'étaient  singulièrement  amortis.  A 
quoi  bon  désormais  tant  d'or  pour  acheter  le  honlieur?  il 
l'avait  trouvé  ! 

Cependant  il  ne  dit  rien  à  son  oncle ,  et  déclara  qu'il  était 
prêt  à  le  suivre...  1,0  vieux  soldai  se  chargea  de.s  prépara- 
tifs ;  il  sortit  pour  cela  plusieurs  jours  de  suite  en  compagnie 
de  Suzanne  ;  enfin ,  il  annonça  à  Charles  que  tout  était 
prOl  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  arrêter  leurs  places.  La 
jeune  fdlc  étant  absente,  il  pria  son  neveu  de  le  suivre 
pour  ce  dernier  objet ,  et ,  comme  les  fatigues  éprou>  ées  de- 
puis quel([ues  jours  avaient  rendu  ses  blessures  doulou- 
reuses, il  monta  en  fiacre  avec  lui. 

Vincent  avait  eu  soin  de  se  procurer,  dans  luie  de  ses 
sorties,  les  journaux  qui  avaient  ])arlé  du  fameux  dépôt 
fait  aux  bords  du  Duéro  ;  lorsqu'il  se  trouva  seul  avec 
Charles,  il  les  lui  remit ,  en  le  priant  de  vérifier  s'ils  ne  ren- 
fermaient aucun  renseignement  qui  put  leur  être  de  quelque 
utilité. 

Le  jeune  homme  vit  d'abord  les  délails  qu'il  connaissait 
déjà ,  puis  l'annonce  du  refus  du  gouvernement  espagnol , 
enfin  ,  des  explications  sur  quelques  recherches  infructueu- 
sement essayées  par  des  négocianis  de  Barcelone.  11  croyail  les 
diieunienls  épuisés,  lorsque  ses  regards  tombèrent  sur  une 
lellie  signée  par  un  certain  Pierre  Dufour. 

—  Pierre  Dufour,  répéta  Vincent  ;  c'élail  le  nom  du  fo  n- 
rier  de  la  compagnie. 

—  C'est,  en  etfet,  le  titre  qu'il  prend,  répondit  Charles. 

—  fiieu  me  sauve!  je  croyais  le  brave  garçon  dans  l'autre 
nionde.  \  oyons  ce  qu'il  peut  dire  ,  lui  (jui  était  le  confident 
du  eaiiitaiue... 

Au  lieu  (le  répondre  ,  Charles  poussa  im  cri.  Il  venail  de 
parcourir  la  letlre  ei  avait  changé  de  visage. 

—  Uh  bien,  qu'y  a-l-il  donc?  demanda  Iraniiuillement 
Vincent. 

—  Ce  qu'il  y  a ,  répéta  le  jeune  ouvrier  ;  il  y  a  iju.'  si  ce 
Diifiutr  dit  vrai ,  le  voyage  est  inutile. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  les  caissons  n'étaient  point  chargés  d'argent, 
mais  de  poudie  ! 

Mneent  regarda  son  neveu  et  éclata  de  rire. 

—  Ah  !  c'était  de  la  poudre,  s'écria-t-il  :  c'est  donc  iiour 
ça  qu'avant  de  les  enterrer  on  on  a  tiré  des  carinuehes. 

—  Vous  le  saviez  !  interrompit  Charles. 

—  Puisque  je  l'ai  vu,  répondit  le  vieillard  avec  bonhomie. 

—  iVlais  alors...  vous  m'avez  trompé,  s'écria  l'ouvrier;  vous 
ne  pouviez  croire  à  l'existence  des  millions  <>nfouis,  et  votre 
liromessc  était  une  raillerie? 

—  C'était  une  vérité,  répliqua  le  soldat  sérieusement  ;  je 
l'ai  promis  un  trésor,  tu  l'auras  ;  seulement  ,  nous  n'irons 
point  le  chercher  en  Espagne. 

—  Que  voulez- vous  dire? 

—  Tu  vas  le  savoir. 

La  voitiue  venait  de  s'arrêter  devant  une  boutique  ;  les 
deux  voyageurs  descendirent  et  y  entrèrent.  Charles  re- 
connut l'atelier  de  reliure  de  son  ancien  maître ,  mais  res- 
tauré ,  repeint  et  garni  de  tous  les  instruments  nécessaires. 
Il  allait  demander  l'explication  de  ce  qu'il  voyait,  lorsque  ses 
yeux  tombèrent  sur  le  nom  du  propriétaire  gravé  en  lettres 
d'or  au-dessus  du  comptoir  :   c'était   son  propre  nom  !    Au 


même  instant ,  la  jinrle  de  l'arrière-boutique  s'ouvrit  ;  il 
aperçut  un  foyer  qui  brillait  joyeusement,  une  table  servie, 
et  Suzanne  qui  en  souriant  hd  faisait  signe  d'entrer. 
Vincent  se  pencha  alors  vers  lui ,  et  saisissant  sa  main  : 
—  Voilà  le  trésor  que  je  t'avais  pnunis,  dit-il  :  lui  bon  état 
qui  te  fera  vivre,  et  une  bonne  femme  qui  te  rendra  heureux. 
Tout  ce  que  tu  vois  ici  a  été  gagné  par  loi  et  t'appartient.  Ne 
t'alTlige  pas  si  je  t'ai  trompé  ;  tu  ne  voulais  point  voir  le  bon- 
heur, j'ai  fait  comme  les  nourrices  qui  frottent  de  miel  la  coupe 
ri'ptuissée  par  le  nourrisson  ;.mainlenanl  ([ue  lu  sais  où  est  la 
vie  heureuse  el  (pie  lu  y  as  goùlé.  lu  ne  l;i  refuseras  plus. 


CLMISAIT. 

Alexis-Claude  Clairaut  naquit  à  Paris,  le  7  mai  1713.  A 
l'ûge  de  douze  ans  et  demi ,  il  avait  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  un  mémoiie  sur  qualie  combes  douées  de  pio- 
priétés  remarquables.  A  dix-huit  ans,  par  une  faveur  spé- 
ciale, il  était  reiii  membre  de  cette  Académie.  Il  enseigna 
les  n»tbématiques  à  la  marquise  du  Chàlelet ,  qui  souvent 
allait  à  cheval  le  visiter  au  Monl-Valérien  où  il  s'était  retiré 
avec  Maupertuis.  11  fit  partie  de  la  commission  d'académi- 
ciens envoyée  en  Laponie  pour  y  mesurer  un  méridien. 
Bailly  fut  l'un  de  ses  élèves.  Il  mourut  le  17  mai  176,'j,  ;"igé 
de  cinquante-deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ses  Élé- 
ments de  géométrie  et  d'algèbre;  ses  Théories  de  la  figure  de 
la  terre,  de  la  lune,  du  mouvement  des  comètes  ;  sa  .'Solution 
analytique  des  principaux  problèmes  qui  concernent  le  système 
du  monde.  Lacroix,  qui  a  écrit  sm-  Clairaut  une  notice  dansf 
\a  Biographie  universelle,  dit  de  lui  «  qu'il  fut  l'un  des 
trois  géomètres  qu'on  peut  regarder  comme  les  succcssetu's 
immédiats  de  Newton  dans  la  découverte  des  lois  du  système 
du  monde  :  son  entrée  dans  la  cairière  des  matliénialiques 
suivit  de  près  celle  d'Euler  et  précéda  celle  de  d'Aleniberl , 
à  la  suite  desquels  il  se  place  sans  aucun  intermédiaire.  » 


(Cliiiiaiil,  d'après  Cannonlelle.) 


DL'REM'X  u'auo.xxkmkxt  i;ï  DK  VF.NTK  , 
rue  Jacob,  30,  p^ès  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 
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COLT'E  MKM.KF,. 


ifiiim 


(Coupe  niellée  du  quinzième  siècle,  conservée  au  British  Musputn ,  à  Londres.  ) 
ToHi  X!V.— Mabs  iSi6. 
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On  croit  que  cette  hellf  coiiiu"  iiiellt'c,  qui  n'est  point  cMe 
dans  le  savant  Essai  sur  les  nielles  de  M.  Dnclicsne  aint', 
est  une  œuvre  de  la  (in  du  qninzit'me  sif-cle.  Elle  est  en  ar- 
gent :  la  base ,  le  bord  supt'riein-  de  la  coupe ,  le  bord  infé- 
rieur du  couvercle,  la  Heur  et  la  statuette  qui  le  surmontent, 
sont  dorés.  Les  sc^llcs  ligurécs  paraissent  (^Ire  des  sujets 
de  pur  caprice.  I,a  hauteur  totale  est  de  270  milllmt^tres  ; 
le  dlamf'tre  de  Pouvcrlure  est  de  135  millimètres.  Pen- 
dant longtemps  elle  fui  la  propriété  de  la  famille  noble  des 
Van  Pekerhout ,  qui  en  lit  présent  au  scnlpleUrCalonicr,  au- 
teur de  la  statue  de  Jean  Van  Eyck,  à  l'Acadénde  des  arts  de 
lîruges.  La  veuve  de  cet  artiste  la  vendit  à  M.  Henry  Farrer, 
qui,  depuis,  l'a  cédée  au  Hritish  Muséum  moyennant  la 
somme  de  350  livres  sterling  (  environ  8  820  fr.) 

On  sait  avec  quels  succts  les  artistes  florentins  relevèrent, 
au  quinziî-me  siècle  ,  l'art  de  nieller,  c'est-à-dire  de  mettre 
un  émail  sur  des  surfaces  d'argent  gravées  ou  guillocliées. 
Le  mot  nielle,  qui  est  très  ancien,  aurait  pour  étymologie, 
suivant  Du  Gange  ,  le  mot  lalin  nigellum  (un  peu  noir,  ali- 
(luaiUitm  nigcr). 

Dans  Vasari,  on  lit  que  de  sou  temps,  lorsqu'un  orfèvre 
voulait  nieller  l'ouvrage  qu'il  venait  de  terminer  avec  le 
biu^in ,  il  jetait  dans  un  creuset  de  l'argent ,  du  cuivre  et  du 
plomb,  du  soufre  et  du  borax;  ce  mélange  était  fondu  et 
chauffé  jusqu'à  la  vitrification.  Ln  composition ,  refroidie  et 
devenue  cassante  ,  était  pilée ,  broyée  et  tamisée  en  poudre 
très  fine.  L'orfèvre  répandait  cette  poudre  avec  précaution 
sur  les  parties  gravées  de  la  planche  d'argent ,  qu'il  pla(;ait 
ensuite  près  d'un  feu  clair  dont  il  souillait  la  flamme  sur  le 
métal.  De  cette  manière,  le  mélange  était  mis  de  nouveau  en 
fusion ,  et  se  fixait  sur  l'argent  en  adhérant  aux  aspérités  de 
la  gravure.  La  planche  ainsi  niellée  était  retirée  du  feu  :  on 
la  laissait  refroidir,  puis  on  en  usait  la  surface  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  parfaitement  polie. 


UN  ÉPISODE  DE  LA  GRA.NDE  PESl'E  DE  LONDllES 
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KacoiUé  par  ]),v 


De  Foh  ,  auleni-  de  Kobihsoh  Ousoé  (r). 


■  Daniel  De  Foe ,  l'auteur  de  Kobinson  Crusoé ,  a  écrit  une 
histoire  très  curieuse ,  très  détaillée ,  de  la  terrible  peste 
qui ,  en  1665 ,  fit  périr  dans  Londres  cent  mUle  habitants. 
Si  nous  devons  avoir  confiance  en  nos  recherches  et  surtout 
en  celles  de  plusieurs  bons  bibliophiles,  ce  récit  simple,  naïf, 
d'un  style  sans  prétention  et  souvent  même  un  peu  abandonné, 
mais  d'un  intérêt  soutenu  et  d'une  saine  moralité,  n'a  ja- 
mais été  traduit  dans  notre  langue.  Nous  en  avons  entrepris 
une  traduction  qui  assurément  ne  pourrait  point  trouver 
place  tout  entière  dans  ce  recueil  :  quelques  fragments  choisis 
sufiirout  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'œuvre.  Nous 
commencerons  par  un  épisode  qui  nous  a  paru  ne  pas  être 
sans  quelque  lointain  rapport  de  parenté  avec  l'admirable 
roman  de  Itobinson  Crusoé.  Daniel  De  Foe ,  après  avoir  ra- 
conté de  combien  de  manières  un  nombre  considérable  d'ha- 
bitants avaient  tenté  de  se  soustraire  aux  atteintes  du  fléau, 
écrit  l'histoire  de  trois  pauvres  hommes  du  peuple ,  qui , 
ayant  résolu  de  fuir  Londres  et  sa  peste  ,  parvinrent ,  à  tra- 
vers différents  obstacles ,  à  vivre  pendant  plusieurs  mois 
dans  les  champs  et  dans  les  bois ,  et  rentrèrent  enfin  sains 
et  saufs  dans  la  ville ,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  à  y  redouter 
la  contagion. 

De  CCS  trois  hommes  ,  dit  l'auteur,  deux  étaient  frères  : 
l'un,  John,  vieux  soldat  qui ,  api-ès  avoir  servi  dans  la  guerre 
des  Pays-tias,  avait  trouvé  à  gagner  sa  vie  en  travaillant  à 
Londres  dans  un  four  à  biscuit  do  mer;  l'autre,  Thomas, 

(i)  The  Hislory  of  llu^  ,;rea(  plague  in  l.oniloii,  i  le,  willi  .nu 
introduction  by  Ihe  Rev.  H.  Stebbiii!;.  Londou,  i  840 


ancien  matelot  estropié  d'une  jambe ,  homme  économe  qui 
s'était  fait  ouvrier  dans  ime  fabrique  de  voiles  ;  le  troisième 
compagnon  était  nu^nnisier  ou  charpentier.  Tous  trois  de- 
meuraient dans  la  paroisse  de  Slepney. 

John  dit  un  jour  à  Thomas  :  —  l''rèrc  Tom ,  qu'allons- 
nous  devenir  ?  I^a  peste  ravage  tout  dans  la  Cité  et  com- 
mence à  gagner  de  ce  côté-ci.  Que  ferons-nous  ? 

—  Vraiment,  dit  Thomas,  je  suis  bien  empêché  de 
savoir  que  faire;  si  la  peste  vient  une  fois  dans  Wapping , 
on  me  renverra  de  mon  logement. 

John.  Ucnvoyé  de  votre  logement,  Toin  !  Si  cela  arrive, 
je  ne  sais  pas  qui  vous  recevra  ;  car  on  a  si  peur  aujourd'hui 
les  uns  des  autres ,  qu'il  ne  faut  pas  espérer  de  trouver  à  se 
loger  nulle  part. 

TOM.  Ceux  chez  lesquels  je  loge  sont  de  bien  honnêtes 
gens,  et  ont  vraiment  beaucoup  de  bouté  pour  moi;  mais 
ils  disent  que  comme  je  sors  tous  les  jours  pour  aller  à  inon 
travail ,  cela  peut  devenir  dangereux  ;  ils  parlent  de  se  ren- 
fermer dans  leur  maison  et  de  ne  plus  y  laisser  entrer  per- 
sonne. 

JoiiPi.  Après  tout,  ils  ont  raison  s'ils  sont  résolus  à  risquer 
de  rester  dans  la  ville. 

T05i.  Je  pourrais  aussi  bien  prendre  le  parti  de  rester  en- 
fermé avec  eux  ;  car  lorstiu'une  conuuande  de  voiles  qu'on  a 
faite  à  mon  maître,  et  qui  est  près  de  sa  (iii,  sera  livrée,  je 
ne  vois  pas  que  j'aie  chance  de  trouver  du  travail  d'ici  à  bien 
longtemps  ;  puis,  .-lucun  métier  ne  va  plus,  on  renvoie  par- 
tout les  ouvriers  et  les  domestiques  :  de  sorte  qu'il  m'irait 
bien  de  rester  dans  la  maison  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient 
l'air  de  s'en  soucier  licaucoup  plus  que  de  me  laisser  entrer 
et  .sortir. 

JOHiN.  Alors,  que  ferez-vous,  frère?  et  que  ferai-je  moi- 
même  ?  car  je  suis  presqtie  aussi  embarrassé  que  vous.  Les 
gens  chez  lesquels  je  toge  se  sont  tous  sauvés  à  la  campagne, 
excepté  une  servante  qui  ira  les  rejoindre  la  semaine  pro- 
chaine, et  qui  a  ordre  de  fermer  la  maison  à  son  départ  :  de 
manière  que  je  me  trouverai  comme  vous  dans  la  rue ,  et , 
ma  foi ,  je  suis  déterminé  à  m'en  aller  hors  de  la  ville  ;  mais 
je  ne  sais  pas  où  aller. 

TOM.  Nous  avons  été  de  vrais  sots  de  ne  pas  déguerpir  au 
commencement  de  la  peste  ;  nous  aurions  pu  voyager  où  nous 
aurions  voulu.  Maintenant ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  bouger  ; 
nous  mourrons  de  faim  si  nous  sortons  de  la  ville  ;  on  ne 
voudra  nous  donner  aucune  nourriture ,  non  ,  pas  même 
pour  notre  argent ,  et  on  ne  nous  laissera  pas  entrer  dans  les 
vjlles ,  encore  moins  dans  les  maisons. 

JOHM.  Et  ce  qid  n'est  pas  non  plus  rassurant ,  c'est  que 
j'ai  très  peu  d'argent  pour  me  nourrir. 

ToM.  Quant  à  cela ,  nous  nous  arrangerions  :  j'ai  fait 
quelques  économies,  quoique  ce  soit  peu  de  chose.  Mais  je 
vous  assure,  John,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  et  d'a- 
vancer sur  les  routes.  Je  connais  deux  habitants  de  notre 
rue  qui  avaient  entrepris  de  voyager  ;  et  à  Barnet  ou  à 
Whetston  ,  ou  aux  environs,  on  a  menacé  de  tirer  sur  eux 
s'ils  allaient  plus  avant;  de  sorte  qu'ils  sont  revenus  tout 
découragés. 

John.  Ah  !  si  j'avais  été  là  ,  moi ,  je  me  serais  bien  moqué 
de  toutes  leurs  menaces  ;  et  s'ils  m'avaient  refusé  de  la  nour- 
riture pour  mon  argent,  j'aurais  bien  su  prendre  ce  qui 
in'eilt  été  nécessaire  malgré  eux  et  à  leur  face  ;  et  du  mo- 
ment que  je  leur  aurais  présenté  le  prix  raisonnable ,  aucune 
loi  ne  les  aurait  autorisés  à  me  chercher  la  moindre  clii- 
cane. 

TOM.  Jlon  cher  John ,  vous  parlez  comme  si  vous  étiez 
encore  à  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  :  mais  ici  les  choses 
vont  tout  autrement,  et,  en  défiuilive,  les  gens  ont  bien 
raison  de  tenir  à  dislance  d'eux  tous  les  nouveaux  venus , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  soient  infectés  de  la  peste  ;  certaine 
ment  nous  ne  serions  pas  dans  notre  droit  si  nous  allions  les 
piller. 
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JOH.N.  i\on,  frère  ,  vous  vous  trompez  sur  ce  que  je  dis; 
je  ne  veux  piller  personne.  Mais  soutenir  qu'une  ville  qui  est 
sur  la  roule  peut  refuser  de  me  laisser  passer  dans  la  graijdc 
rue  en  plein  air,  et  refuser  aussi  de  nie  donner  des  provisions 
pour  mon  argent,  c'est  dire  que  la  ville  a  le  droit  de  me 
réduire  ù  mourir  de  faim,  et  cela  ne  peut  pas  être  juste, 

TOM.  Maison  ne  vous  refusera  pas  la  liberliS  de  retourner 
à  l'endroit  d'où  vous  serez  venu ,  et  par  conséquent  on  ne 
vous  forcera  pas  à  mourir  de  faim. 

John.  Mais  la  prochaine  ville  qui  sera  derrière  moi  pourra, 
par  la  même  raison ,  me  refuser  le  passage ,  et  alors  je  me 
trouverai  réduit  à  la  famine  entre  elles  deux.  D'ailleurs ,  il 
n'y  a  pas  de  loi  qui  me  défende  di;  voyager  où  je  veux,  en 
suivant  la  roule. 

Tosi.  Oui ,  mais  s'il  faut  se  disputer  là-dessus  a  chaque 
entrée  de  ville ,  comment  de  pauvres  hommes  comme  nous 
pourront-ils  jamais  se  tirer  d'alfaire  ?  est-il  raisonnable  d'aller 
s'exposer  ù  toutes  ces  difficultés  dans  un  temps  pareil? 

Jou.\.  A  ce  compte ,  frère ,  notre  sort  est  plus  malheureux 
que  celui  de  tous  les  autres  habitants  :  car  nous  ne  pouvons 
ni  partir  ni  rester.  J'ai  toute  raison  de  dire ,  comme  le 
lépreux  de  Samarie  :  «  Si  nous  restons  ici ,  nous  sommes 
sûrs  de  mourir.  »  Ni  vous  ni  moi  nous  n'avons  une  habita- 
tion h  nous ,  et  personne  ne  voudra  nous  loger.  Quant  à  cou- 
cher dans  la  rue  jiar  ce  lonips-ci,  c'est  Impossible  ;  autant 
nous  faire  emporter  tout  de  suite  dans  le  cliariot  des  moris  : 
c'est  pourquoi  je  vous  le  répète,  iom ,  puisque,  si  nous 
restons  ici,  nous  sommes  silrs  de  mourir,  et  que  si  nous 
nous  en  allons,  il  ne  peut  pas  nous  arriver  pire ,  je  suis  ré- 
solu à  m'en  aller. 

Ton.  Encore  une  fois ,  frère ,  où  irons-nous  ?  que  ferez- 
voiis?  J'irais  bien  volontiers  aussi  avec  vous,  si  je  savais  en 
quel  endroit  ;  mais  nous  n'avons  nulle  part  ni  connaissances 
ni  amis.  C'est  ici  que  nous  sommes  nés  ,  c'est  ici  qu'il  nous 
faut  mourir. 

Joiix.  l'our  cela,  Toni ,  je  ne  pense  pas  comme  vous; 
tout  le  royaume  est,  aussi  bien  que  Londres,  le  pays  où  je 
suis  né.  Vous  auriez  autant  de  raison  de  dire  que  je  dois  rester 
dans  ma  maison  ,  quoique  le  fi'u  y  prenne ,  que  de  prétendre 
que  je  ne  dois  pas  sortir  de  ma  ville  natale  quand  la  peste  y 
tue  tout  le  monde.  Je  suis  né  en  Angleterre,  et  j'ai  le  droit 
d'y  vivre ,  si  je  puis. 

TOH.  Mais  vous  savez  que ,  d'après  les  lois  d'Angleterre , 
tout  vagabond  peut  être  arrêté  et  reconduit  à  son  dernier 
domicile  légal. 

John.  Et  de  quel  droit  m'arrèteront-ils  comme  vagabond  ? 
Je  ne  demande  qu'à  voyager  ,  comme  la  loi  m'y  autorise  , 
pour  cause  légitime. 

TOM.  Et  quelle  cause  légitime  aurez-vous  i  faire  valoir  pour 
voyagiM-,  ou  plutôt  pour  vagabonder?  Ils  ne  se  paieront  pas 
de  mots. 

.lOHX.  Comment  !  m'en  aller  de  Londres  pour  sauver  ma 
vie  ,  ce  n'est  pas  une  cause  légitime  ?  fis  sauront  bien  que 
c'est  la  vérité  ;  on  ne  m'accuscia  pas  de  mensonge. 

TOM.  Mais  enfin ,  supposons  qu'on  nous  laisse  passer ,  où 
irons-nous  ? 

John.  Que  .sais-je  ?  nous  irons  où  nous  pourrons.  U  sera 
temps  de  s'occuper  de  cela  quand  nous  serons  sortis  de  Lon- 
fhes.  Si  une  fois  je  suis  hors  de  cette  horrible  ville ,  peu 
m'importe  où  j'irai. 

ToM.  De  toute  manière,  nous  avons  devant  nous  de  grands 
malheurs ,  et  je  ne  sais  que  penser. 
JOHS.  Eh  bien  ,  'l'oni ,  songez-y  un  peu. 
Celte  conversation  avait  lieu  au  commencement  de  juillet  ; 
et  quoique  la  peste  fit  des  ravages  terribles  dans  le  nord  et 
dans  l'ouest  de  Londres ,  ime  très  grande  partie  de  la  ville  , 
et  notamment  les  bords  de  la  Tamise  ,  depuis  l'Ermitage  et 
au-dessus  jusqu'à  blackwall ,  avaient  été  épargnés.  La  peste 
n'avait  pas  encore  fait  périr  un  bi-ul  habitant  des  paroisses 
comprises  dans  cet  espace.  Cependant  cette  semaine-là  même 


le  chilTrc  des  morts,  dans  k  L.iileiia  hebdomadaire,  s'était 
élevé  à  1  006. 

Quinze  jours  après,  les  deux  frères  reprirent  leur  délibéra- 
tion. Les  choses  n'étaient  plus  dans  le  même  état  :  la  peste 
avait  fait  des  progrès  effrayants;  le  nombre  des  morts  s'était 
élevé  à  2  785,  et  augmentait  tous  les  jours,  quoique  les  bords 
de  la  rivière  ne  fussent  pas  encore  atteints.  Cependant  quel- 
ques personnes  avaient  déjà  succombé  dans  UedritI,  et  cinq 
ou  six  autres  dans  liatcliff-llighway,  lorsqu'un  soir  Thomas 
vint,  tout  rempli  de  crainte,  trouver  son  frère  John.  On  lui 
avait  signifié  qu'on  ne  pouvait  le  loger  plus  longtemps,  et 
qu'il  n'avait  plus  qu'un  délai  d'une  semaine  pour  s'assurer 
d'une  autre  demeure.  Son  frère  John  n'était  pas  plus  heu- 
reux ;  il  avait  été  oblige  de  sortir  de  la  maison  où  il  logeail , 
et  avait  seulement  obtenu  de  celui  à  qui  appartenait  le  four 
à  biscuit  la  permission  de  passer  les  nuits  dans  m»  petit 
réduit  attenant  à  l'établissement  ;  c'était  là  qu'il  couchait 
sur  la  paille  et  sur  quelques  sacs  à  biscuit,  qui  lui  servaient 
aussi  de  couvertures. 

Cette  fois ,  ils  tombèrent  <raccord  que,  puisqu'ils  n'avaient 
plus  à  espérer  ni  travail  ni  salaire,  le  meilleur  parti  était  de  s'é- 
loigner et  de  se  mettre  hors  d'atteinte  de  la  contagiou.  fis 
vivraient  d'économie  aussi  longtemps  que  possible  avec  le 
peu  qu'ils  avaient  d'argent,  et  ensuite  ils  chercheraient  un 
travail  quelconque  en  quelque  endroit  que  ce  fût. 

Tandis  qu'ils  se  eo;i-j;illaient  sur  les  meilleurs  moyens  de 
meure  leur  proj  l  ,'i  .xécution,  survint  un  menuisier  qui 
connaissait  Toui ,  ut  qui ,  ayant  appris  la  résolution  des 
deux  frères,  leur  demanda  de  se  joindre  à  eux,  ce  à  quoi 
ils  consentirent  ;  et  alors  ils  songèrent  à  faire  leurs  préparatifs. 
Ils  n'avaient  pas  autant  d'argent  les  ims  que  les  autres, 
(/élait  Thomas  le  voilier  qui  avait  la  plus  forte  somme  ;  mais 
comme  il  était  estropié,  et  de  plus  comme,  d'après  le  genre  de 
sa  profession,  il  ne  pouvait  pas  espérer  de  trouver  aussi  facile- 
ment du  travail  que  ses  deux  compagnons,  il  fut  convenu  que 
l'on  réunirait  tout  l'argent  en  une  bourse  commune  ,  et  que 
le  peu  que  les  trois  associés  gagneraient  dans  la  suite  serait 
ajouté  à  la  masse  sans  que  celui  qui  aurait  gagné  le  pluseilt 
aucun  droit  à  ime  plus  forte  part  que  les  deux  autres. 

Us  résolurent  ensuite  de  n'emporter  que  le  moins  de  ba- 
gage possible.  Us  voulaient  suivre  les  grandes  routes,  afin 
d'avoir  plus  de  chances  d'éviter  tout  danger.  Mais  il  était 
difficile  de  s'entendre  sur  le  point  vers  lequel  il  était  préfé- 
rable de  se  diriger  :  ils  furent  longtemps  avant  de  pouvoir 
prendre,  à  ce  sujet,  un  parti  déhnilif. 

A  la  fin  ,  l'ancien  marin  donna  des  raisons  qui  parurent 
déterminantes.  —  D'abord ,  dit-il ,  comme  il  fait  très  chaud , 
je  suis  d'avis  de  voyager  du  côté  du  nord ,  afin  de  n'avoir 
pas  le  soleil  sur  la  figure  et  sur  la  poitrine ,  ce  qui  nous  fati- 
guerait et  nous  éioulîerait;  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a 
danger  à  se  trop  échauffer  le  sang  dans  un  temps  où  l'infec- 
tion peut  bien  être  dans  l'air  lui-même.  En  second  lieu  ,  je 
pense  qu'il  faut  préférer  la  route  qui  sera  contrahe  à  la  di- 
rection du  vent,  afin  que  le  vent  ne  nous  souffle  pas  au  dos 
l'air  qui  aura  passé  par  la  viUc. 

On  décida  que  l'on  prendrait  ces  deux  précautions,  pourvu 
toutefois  que  le  vent  ne  vînt  pas  du  midi,  puisque  l'on  vou- 
lait aller  au  nord. 

John  le  soldat  ajouta  ces  réllexions  :  —  Il  ne  faut  pasespé 
rer  que  nous  trouvions  à  nous  loger  sur  la  route ,  et  il  serait 
im  peu  trop  dur  de  coucher  en  plein  air.  (Juoiquc  le  temps 
soit  chaud ,  il  peut  y  avoir  de  l'humidité ,  de  la  pluie  ;  et  si 
jamais  il  a  été  prudent  de  prendre  soin  de  sa  santé  ,  c'est  en 
ce  temps.  J'ai  dozic  l'idée  ,  frère  Tom,  que  vous,  qui  savez 
faire  des. voiles,  vous  pourriez  facilement  nous  façonner  une 
sorte  de  petite  tente  ;  moi  je  la  dresserais  le  soir,  et  nous 
ferions  ainsi  la  figue  à  toutes  les  auberges  d'Angleterre.  Si 
nous  sommes  sûrs  d'avoir  ime  tente  sur  nos  tètes,  ce  sera 
déjà  une  bonne  cliose. 
Le  menuisier  repoussa  l'idée,  et  dit  qu'il  n'y  avait  qu'à  le 
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lier  h  lui,  Pt  qu'il  forait  en  sorte  de  construire  rliaque  nuit 
une  petite  hutte  avec  sa  liaclu'  et  son  maillet ,  et  que  ,  quoi- 
qu'il ne  pilt  guère  emporter  d'autres  instruments,  il  espé- 
rait que  ses  deux  compagnons  seraient  satisfails  du  son  tra- 
vail,  et  que  sa  liulte  vaudrait  mieux  qu'une  tente. 

11  s'ensuivit  entre  le  soldat  et  le  menuisier  un  débat  qui 
dura  quelque  temps  ;  à  la  fin ,  la  tente  l'emporta.  11  ne  restait 
plus  qu'une  seule  objection,  ù  savoir,  que,  par  la  grande 
clialeur  qu'il  faisait ,  ce  serait  un  lourd  surcroîfde  bagage. 
Mais  le  lendemain  ,  Tom  leur  fit  part  avec  joie  d'une  res- 
source imprévue  qui  levait  toutes  les  difficultés  :  son  maître 
qui  dirigeait  luie  corderie  en  même  temps  que  la  fabrique  de 
voiles,  iivait  un  pauvre  petit  clieval  qui  lui  élnil  devenu  inu- 
tile, et,  ayant  le  désir  de  venir  en  aide  à  ces  trois  honnêtes 
ouvriers ,  il  olVrait  de  le  leur  donner  i)0ur  qu'il  leur  servit  à 
porter  leur  bagage  ;  de  plus,  pour  trois  jours  de  travail  dont 
il  devait  le  salaire  à  Tom,  il  lui  ])crmit  d'emporter  une  voile 
d'étai  de  mât  de  perroquet  vieille  et  déchirée,  mais  où  il  y 
avait  encore  plus  de  toile  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  ime  assez 
bonne  lente.  On  se  mit  aussitôt  au  travail;  le  soldat  enseigna 
comment  étaient  faites  les  tentes  des  camps,  et  avec  ses 
conseils  on  eut  bientôt  taillé ,  cousu  la  toile  :  on  se  munit 
ensuite  de  quelques  perches  ou  bâtons  de  dimensions  conve- 
nables pour  la  dresser.  Ce  travail  important  achevé  ,  tout 
était  prêt  pour  le  départ  de  la  petite  caravane  ,  qui  se  com- 
posait donc  de  trois  hommes,  un  cheval,  une  tente,  un  fusil  ; 
car  le  soldat  avait  déclaré  (ju'il  ne  se  mettrait  pas  en  route 
sans  arme  ,  attendu  qu'il  n'était  plus  dans  un  four  à  biscuit, 
mais  qu'il  était  redevenu  troupier. 

Le  menuisicr^'était  pourvud'une  petite  provision  d'outils, 
afin ,  si  l'occasion  se  rencontrait ,  de  travailler  de  son  état , 
dans  l'intérêt  des  autres  comme  dans  le  sien.  Ainsi  qu'il  avait 
été  convenu,  ce  que  chacun  avait  d'argent  fut  mis  dans  luie 
bourse  commune ,  et  un  matin  les  trois  amis  commencèrent 
leur  voyage.  Ce  jour-là, 'au  moment  du  départ,  et  d'après 
ce  que  le  marin  observa,  le  vent  élait  nord-ouest.  En  con- 
séquence ,  ils  se  dirigèrent,  ou  pour  mieux  dire,  ils  résolu- 
rent de  se  diriger  dans  la  direction  du  nord-ouest. 

La'  suite  à  la  prochaine  livraison. 


TABLEAUX    DE    LA    NATLHE 

SOl'S  I.F.S  'il'.OriQL'ES,  < 

Vur  A^txA^DRt  de  IIlmdoi.ht. 

Quand  le  souvenir  des  gratids  aspects  de  la  nature  qui 
m'ont  le  plus  impressionné  vient  à  s'emparer  de  moi ,  je 
pense  souvent  .^  la  mer  des  tropiques  vue  par  une  nuit  tiède 
et  sereine,  lorsque  la  blanche  lumière  des  étoiles  exemptes 
de  scintillation  ,  mais  rayonnant  doucement  comme  des  pla- 
nètes, s'étend  ù  la  surface  des  Ilots  onduleux.  Ou  bien  je  me 
représente  les  vallées  boisées  des  CoreUlières.  Là ,  des  palmiers 
élancés,  perçant  la  sombre  voûte  de  feuillage  des  arbres  moins 
élevés,  forment  de  longues  colonnades  et  supportent  une  forêt 
au-dessus  de  la  forêt.  Quelquefois  je  me  transporte  en  imagi- 
gination  sur  le  pic  de  ïénériffe.  Une  nier  de  nuages  sépare  le 
sommet  de  la  montagne  des  parties  basses  de  l'ilo  ;  tout-à- 
coup  les  courants  d'air  ascendants  déterminent  une  rupture 
dans  la  couche  des  nuages,  et  le  voyageur,  placé  nu  bord 
du  cratère,  aperçoit  par  une  échappée  les  coteaux  couverts 
de  vignes  qui  environnent  Orotava  et  les  jardins  d'orangers 
qui  bordent  la  côte.  Dans  ces  aspects,  ce  n'est  plus  le  seu- 
limcnt  de  cette  vie  universelle  dont  l'action  lente  ,  mais  con- 
tinue ,  pénètre  toute  la  nature  qui  captive  notre  attention  ; 
c'est  le  caractère  pittoresque  du  paysage ,  le  concert  des 
nuages ,  de  la  mer  et  dos  contours  du  rivage  qui  se  con- 
fondent dans  la  vapeur  embaumée  du  matin  :  c'est  la  beauté 
des  formes  végétales  groupées  harmonieusement  entre  elles. 
Dans  un  beau  paysage,  l'incommensurable,  le  terrible 
même  deviennent  une  source  de  jouissances.  L'imagination 


complète  par  ses  créations  le  tableau  inachevé  que  les  sens 
ont  cs(iuissé  pour  les  yeux  de  l'ospril,  et,  suivant  pas  à  pas 
toutes  les  llucluations  morales  de  l'obscrvalour ,  elle  change 
à  chaque  instant  la  direction  de  ses  idées.  Jouet  de  ses  illu- 
sions ,  U  croit  recevoir  du  monde  extérieur  les  impressions 
dont  la  source  est  eu  lui-même. 

Après  une  longue  navigation ,  quand  le  voyageur  pose 
pour  la  première  fois  le  pied  sur  tme  terre  des  tropiques  , 
il  reconnaît  avec  attendrissement ,  à  l'aspect  des  premières 
falaises,  les  roches  de  son  pays  natal.  En  retrouvant  sur  un 
autre  continent  les  formations  géologiques  de  l'Europe ,  il 
acquiert  la  conviction  que  la  structure  do  la  vieille  croûte  du 
globe  est  indépendante  des  climats.  Mais  ces  rochers  de  la 
patrie  sont  ornés  d'une  végétation  exotique.  L'habitant  du 
Nord  SL  voit  entouré  de  végétaux  aux  formes  étranges  cl 
d'une  nature  qu'il  ne  connaît  pas.  Écrasé  par  la  grandeur  de 
la  puissance  organique  sous  le  ciel  des  tropiques ,  il  fait  un 
retour  sur  lui-même  cl  admire  la  puissance  d'assimilation 
de  l'esprit  humain.  Il  lui  semble,  d'abord,  que  le  tranquille 
paysage  de  la  pairie  parle  un  langage  plus  doux  et  plus  in- 
time comme  le  dialecte  de  son  village.  U  se  trouve  isolé  au 
milieu  de  ce  luxe  exubérant  de  végétation  ;  mais  il  sent  en 
même  temps  que  tout  ce  qui  vit  ne  saurait  lui  être  étranger, 
et  le  pays  des  palmiers  devient  bientôt  le  sien  ;  car  un  lien 
secret  relie  entre  elles  toutes  les  formes  de  la  nature  vivante. 
Nous  en  avons  le  sentiment,  quoiqu'il  ne  revête  point  le  ca- 
ractère d'une  notion  distincte,  et  notre  imagination  agrandit 
et  ennoblit  toutes  ces  formes  exotiques  en  les  comparant  h 
celles  qui  entouraient  notre  berceau.  Ainsi ,  ces  sentiments 
mal  définis ,  l'ensemble  de  nos  sensations  et  les  déductions 
du  raisonnement  amènent  tous  les  hommes,  quel  que  soit 
le  degré  de  leur  développement  intellectuel ,  à  cette  convic- 
tion profonde,  qu'un  lien  commun  réunit  sous  la  même  loi 
tous  les  êtres  si  variés  qui  composent  la  nature  vivante  (1). 


lONTAlNE  DE  LA  BOllNE  SUANTE,  A  UOME. 

Au  premier  plan  de  la  gravure,  on  voit  la  fontaine  an- 
tique connue  sous  le  nom  de  Mêla  snclans  (la  Borne  suante); 
près  de  là ,  sur  la  hauteur,  les  restes  du  temple  de  Vénus  et 
Home  ;  au  loiul,  l'arc  de  Titus  et  lo  Capilole  moderne. 

Celte  fontaine  à  jet  d'eau ,  aujourd'hui  en  ruine ,  existait 
déjà  sous  Néron.  D'après  Cassiodore,  elle  fut  reconstruite 
sous  Domilien.  La  tradilion  rapporle  que  les  gladiateurs , 
sortant  du  Colisée  qui  n'est  éloigné  que  de  quelques  pas , 
venaient  laver  dans  son  bassin  leurs  mains  sanglantes.  Au 
milicu'élait  une  de  ces  bornes  de  cirque  en  forme  de  cône  , 
qui  servaient  à  régler  la  course  des  chevaux  dans  les  hippo- 
dromes :  c'était  de  l'extrémité  supérieure  de  ce  cône  que 
l'eau  jailhssait  tt  rctomljait  dans  le  bassin.  Quelques  érudits 
supposent  que  cette  borne  marquait  au  milieu  de  la  fontaine 
le  point  de  rencontre  de  quatre  des  régions  entre  lesquelles 
élait  divisée  l'ancienne  Uome ,  les  11%  111%  l\'  et  .\''. 

Le  temple  de  Vénus  et  Rome ,  dont  les  ruines  masquent  à 
la  vue  du  lecteur  l'église  de  .Santa-Francesca  Homana,  avait 
été  élevé  sur  les  dessins  de  l'empereur  Adrien.  Vénus  cl 
Uome,  considérée  comme  déesse,  étaient  unies  par  une 
parenté  divine  qui  se  rapportait  à  Énée.  Sur  une  aire  de 
162",500  en  longueur  et  de  97'",500  en  largeur,  s'élevait 
un  portique  double  de  colonnes  de  granit,  dont  il  reste  en- 
core quelques  débris  sur  le  sol.  Ces  colonnes  onl  environ 
1  mètre  de  diamètre.  Le  portique  ne  servait  que  d'enceinte 
au  tenii)le,  qui  avait  108  mètres  de  longueur  d  52  mètres 
de  large.  On  comptail  aux  deux  façades  dix  colonnes  de 
marbre  de  Paros ,  et  aux  côtés  vingt,  toutes  cannelées  et 
d'ordre  corinthien.  Dans  l'aire,  entre  le  portique  et  le  pé- 
ristyle du  temple  proprement  cUt,  étaient  deux  grandes  co- 
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lonnes  de  maibic  isolées  et  soulciiaiit  des  slalues.  La  eella 
était  divisée  en  deux  parties  et  était  rcviHuo  de  marijrc  de 
Paros  :  le  sol  du  portique  était  pavé  du  même  mailirc.  Le 
toit  était  couvert  de  bronze  que  le  pape  llonorius  1"  fil  en- 
lever pour  en  couvrir  la  Ixisilique  du  Valican.  On  moulait 
par  sept  gradins  au  vcstihiUe  du  temple;  el  par  cinr(  autres 
du  vestibule  à  la  cella.  I.'inlérieur  de  la  double  cella  était 
orné  de  colonnes  di'  pnrpliyr"  :  ni  on  n  trouvé  des  fragments  ; 


la  voûte,  ornée  de  caissons  de  stuc,  était  dorée,  ainsi  que 
les  murs  intérieurs  de  la  cella  ,  et  le  pavé  était  de  jaune  an- 
tique et  de  serpentin.  Les  seuls  fragments  importants  des 
ruines  de  ce  temple  qui  existent  encore,  sont  quelques  fon- 
dations des  parties  de  mur  de  la  cella,  et  la  niche  où  étaient 
les  statues  des  deux  déesses  (1). 

L'arc  de  lilus  l'ut  élevé  après  la  mort  de  ce  prince,  sous  le 
régne  do  Domitien ,  en  mémoire  de  la  conquête  de  Jérusa- 


(  La  r.. 


km.  11  est  composé  d'une  seule  arcade,  et  haut  de  Vô  mètres. 
11  est  de  marbre  pcntéliquc.  Quatre  des  luiit  demi-coloimes 
cannelées  et  d'ordre  composite  qui  en  ornaient  les  deux  fa- 
çades, ont  été  détruites  :  il  n'en  est  resté  que  deux  de 
chaque  côté  ;  colles  qui  sont  en  regard  du  forum  ne  sont  pas 
entières.  Deux  admirables  bas-reliefs  au-dessous  de  l'arcade, 
malheureusement  mutili's,  représentent  le  Triomphe  de  Ti- 
tus. Dans  l'un ,  on  voit  l'empereur,  sur  son  char,  conduit 
par  une  femme  qui  ligiuc  Konie.  Il  tient  en  main  lo  bâton 
du  commandement,  et  il  est  couronné  par  la  victoire.  Une 
foule  de  soldats ,  de  citoyens ,  de  sénateurs  couronnés  et  de 
licteuis  sont  autour  do  lui  et  portent  des  brandies  de  laurier. 
.Sur  l'autre  bas-relief,  on  voit  des  soldats  hébreux  prison- 
niers, la  table  d'or,  le  chandelier  i  sept  branches,  les  tables 
de  la  loi,  les  vases  et  instruments  sacrés,  dépouilles  du 
temple  de  Jérusalem.  La  frise  de  la  corniche  représente  le 


Ir  lcm|.!c  .le  ^l'iiuset  Ronir,  Vmc  du  Tiliii.) 

reste  de  la  pompe  triomphale  :  on  y  remarque  le  fleuve  du 
Jourdain  personnifié  et  porté  par  deux  hommes,  des  sacrifi- 
cateurs qui  conduisent  des  bœufs,  et  des  soldats  de  la  légion 
minervienne  ;  sur  leurs  boucliers  ronds  est  figurée  la  tète 
de  la  Gorgone.  Quatre  bolk-s  victoires  décorent  l'archivolte. 
Une  belle  agrafe  en  forme  de  console  forme  la  clef  des 
voussoirs,  et  au  milieu  de  ces  ornements  on  voit  Titus  em- 
porté au  ciel  sur  un  aigle.  L'arc  a  été  restauré  sous  le  pon- 
tifical de  l'ie  VII. 

Kous  nous  réservons  de  donner  des  détails  sur  le  Capilole, 
lorsque  nous  publierons  une  vue  de  ce  monument. 

(i)  Vov.,  sur  les  temples  antiques,  la  T^ihle  des  di';  premières 
années. 
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Oui  (le  lions,  en  parcourant  la  campagne,  ne  s'est  arrèlt^ 
souvent  à  coMlemplcr  la  course  sinueuse  d'un  ruisseau,  et 
ses  eaux  limpides,  ici  calmes  et  léfltîcliissant  l'imus^c  de  ses 
rives,  du  pont  rustique  qui  le  traverse,  et  des  arbres  voi- 
sins; lii  murmurant  entre  les  cailloux;  i)lus  loin  exprimant 
par  les  rides  de  la  surlacc  les  accidents ,  les  in(^galitOs  du 
fond,  ou  bien  encore  agitant  mollement  les  longues  herbes 
vertes  que  leurs  ondulations  auraient  fait  prendre  jadis  pour 
la  chavelure  des  naïades?  Combien  d'agréables  points  de  \ue 
le  ruisseau  a  fournis  à  la  peinture!  combien  d'images  gra^ 
cieuses  et  touchantes  il  a  inspirées  à  la  poésie  !  Qui  de  nous 
ne  se  rappelle  avec  émotion  la  branche  de  saule  elTeuillée 
par  Pvené,  et  les  pensées  attachées  à  chaque  feuille  et  empor- 
tées avec  elle  sur  le  courant  rapide?  Qui  de  nous  a  pu  en- 
tendre le  murmure  du  ruisseau  sans  penser  à  la  charmante 
idylle  de  madame  Desboulières  ?  Mais  quel  que  soit  l'attrait 
de  ces  pensées ,  le  ruisseau  nous  attire  par  d'autres  pensées 
encore  ;  le  rôle  qu'il  remplit  dans  l'œuvre  de  la  création ,  la 
part  active  et  sans  cesse  renouvelée  qui  lui  est  dévolue, 
doivent  fixer  tout  autant  notre  attention ,  quoiqu'icl  11  s'a- 
dresse plus  à  notre  esprit  qu'à  notre  cœur. 

Suivons  donc  le  ruisseau  dans  son  cours  à  travers  les  prai- 
ries, ou  plutôt  remontons  à  sa  source ,  assistons  à  tous  les 
phénomènes  qui  président  à  sa  naissance  ;  puis  nous  redes- 
cendrons avec  lui  dans  la  plaine  en  liù  demandant  compte 
du  rôle  qu'il  a  dû  remplir  ;  nous  verrons  ses  eaux  pures  et 
limpides  se  peupler  successivement  d'une  multitude  innom- 
brable de  plantes  et  d'animaux  ;  nous'adrairerons  les  har- 
monies qu'il  présente  dan^  les  mille  accidents  de  son  cours, 
et  nous  pourrons  enfin  étudier  les  résultats  que  l'industrie  de 
l'homme  en  a  pu  tirer  en  le  faisant  servir  à  multiiilier  ses 
forces  dans  une  foule  de  créations  mécaniques ,  ou  à  le  sup- 
pléer pour  l'arroscment  (,1e  ses  champs. 

D'où  vient  donc  le  ruisseau  ?  quelle  est  la  puissance  qui , 
petidant  la  longue  durée  des  siècles,  a  fourni  régulièrement 
une  eau  nouvelle  pour  alimenter  son  cours,  et  a  pris  soin 
de  le  diriger  jusqu'au  fleuve  chargé  lui-même  de  porter  à 
l'océan  le  tribut  de  toutes  les  eaux  d'un  vaste  pays. 

ha  Providence  a  réglé  d'avance  cet  ordre  si  admirable 
en  vertu  simplement  des  lois  générales  imposées ,  dès  l'o- 
rigine, à  tous  les  phénomènes  de  l'univers,  en  vertu  de 
ces  lois  physiques  qui  manifestent  leur  action  dans  les  plus 
grandes  comme  danslesplus  petites  choses,  et  règlent  éter- 
nellement les  combinaisons  et  les  déplacements  de  la  matière. 

§    1.    ilOLVEMliNT    DES    EAOX    A    LA    SURFACE    DL'    GI.OBE. 

La  première  de  ces  lois  est  celle  qui  agit  aussi  sur  les 
corps  planétaires.  De  même  que  l'attraction  universelle  ou 
Ja  pesanteur  tend  à  rapprocher  des  masses  solides,  de  même 
elle  oblige  les  eaux  libres"  à  la  surface  du  globe  de  se  rap- 
procher du  centre  de  la  terre  en  gagnant  d'un  cours  plus  ou 
moins  rapitle  les  endroits  les  plus  bas ,  pour  s'étendre  en 
nappes  horizontales  dans  les  mers  et  dans  les  lacs.  Ainsi , 
quand  on  a  répandu  de  l'eau  sur  une  table  de  marbre  par- 
iaitenient  de  niveau,  elle  y  l'orme  une  couche  immobile; 
mais  si  la  table  est  tant  soit  peu  inclinée  d'un  côté ,  l'eau  se 
dhige  aussitlit  de  ce  côte  et  s'écoule  d'autant  plus  vile  que 
rincUnaison  est  plus  forte.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  quand 
jious  voyons  les  eaux  serpenter  au  milieu  d'une  vaste  plaine  ; 
ce  n'est  pas  le  hasard  ou  une  volonté  capricieuse  (pii  règle 
leur  cours  sinueux ,  c'est  l'inclinaison  du  sol,  si  faible  qu'elle 
soil.  On  croirait  tout  d'abord  cette  vaste  plaine  parfaitement 
horizontale,  mais  le  fait  seul  du  cours  des  eaux  nionue  qu'il 
n'en   est  pas  ainsi  ;  et  d'ailleurs  celte  inclinaison ,   facile  à 


démontrer  par  un  nivellement ,  est  déjà  rendue  manifeste 
jiar  les  barrages  cl  les  retenues  de  chaque  écluse,  de  chaque 
usine  ;  car  on  y  voit  une  (Ulférencc  de  niveau ,  souvçut  de  2 
mètres ,  se  répéter  à  des  distances  de  2  à  4  000  mètres ,  et 
dénoter  une  pente  correspondante.  Un  fleuve  comme  la  Loire 
est  déjà  bien  rapide  (piand  l'inclinaison  de  son  lit  est  d'un 
mètre  par  3  000  mèlres,  ce  qui  représente  seulement  une 
inclinaison  d'un  tiers  de  niilliinètre  jiour  la  table  de  marbre 
longue  d'un  mètre,  que  tout-à-1'heuie  nous  prenions  pour 
exemple. 

Ce  fait  de  l'inclinaison  du  lit  des  ruisseaux  et  des  rivières 
nous  sert  à  évaluer  ou  môme  à  calculer  de  combien  de  cen- 
taines de  mètres  sera  élevée,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
ou  d'un  grand  fleuve,  la  source  des  ruisseaux  qui ,  des  points 
les  plus  éloignés,  y  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Nous 
aurons  besoin  de  nous  rappeler  ces  diflercnces  de  niveau  de 
100  à  300  mèlres  pour  bien  comprendre  le  mouvement  des 
eaux  soulcrraines. 

Ainsi  donc  une  force  phy  sitjue  ,  la  pesanteur  seule ,  a  sufK 
pour  régler  le  cours  des  ruisseaux  sur  la  surface  plusou  moins 
inégale  de  nos  campagnes.  Une  autre  force  physique  non 
moins  universelle  dans  .son  action,  la  chaleur,  va  nous  donner 
l'expUcation  de  l'origine  même  des  eaux. 

La  chaleur,  en  elfct ,  agissant  à  la  surface  des  mers  et 
des  continents  enlève  incessamment  une  certaine  quantité 
d'eau  qu'elle  réduit  en  vapeur.  Celle  quantité  est  éminem- 
ment variable:  là  un  air  trop  humide  ou  saturé  de  vapeurs 
s'oppose  entièrement  à  l'évaporation  ;  ailleurs  un  vent  sec 
et  vif  l'active,  au  contraire,  à  tel  point,  qu'il  enlève  une 
couche  d'eau  de  plus  d'un  cenlimèlre  par  jour;  et  c'est  là  ce 
qui  exiilique  comment,  souvent,  à  la  (in  de  l'hiver,  des 
flaques  d'eau  disparaissent  si  prom])lement  dans  les  cam- 
pagnes quand  un  vent  froid  vient  à  souffler  de  l'est. 

Entre  les  tropiques,  il  s'évapore  chaque  année  une  couche 
d'eau  de  plus  de  2  mètres  ;  dans  les  zones  tempérées,  au  con- 
traire ,  c'est  moins  d'un  mètre  :  mais  en  moyenne  ,  on  peut 
évaluer  à  une  couche  d'un  mètre  d'épaisseur  la  quantité 
d'eau  enlevée  annuellement  par  l'évaporation  à  la  surface  du 
globe. 

IjB  vapeur  d'eau  qui  vient  de  se  dissoudre  ainsi  dans  l'air 
est  complélement  invisible  tant  que  la  température  n'est  pas 
devenue  plus  froide  ;  mais  cette  vapeur,  plus  légère  que  l'air 
dont  elle  augmente  le  volume ,  tend  à  s'élever  avec  les  couches 
d'air  ainsi  dilatées.  Tandis  que  de  nouvel  aii  plus  sec  vient 
le  remplacer ,  cet  air  saturé  de  vapeur  s'élève  jusqu'à  une 
hauteur  de  G  à  800  mèlres  et  souvent  davantage.  Le  froid, 
plus  vif  dans  ces  régions  élevées,  condense  la  vapeur  et  en 
forme  des  nuages  qui  flottent  au-dessus  des  couches  plus 
denses  de  l'atmosphère,  comme  des  corps  légers  llotlent  à  la 
surface  de  l'eau.  Et  de  même  que  les  corps  légers  flottant  sur 
une  eau  tranquille  sont  attirés  par  les  bords  ou  par  les  objets 
qui  dépassent  la  surface,  de  même  aussi  les  nuages,  flollant 
sur  la  portion  inférieui-c  et  plus  dense  de  l'almospiièrc 
comme  sur  une  vaste  mer,  sont  attirés  par  le  sommet  des 
montagnes  qui ,  semblables  à  autant  d'iles ,  dépassent  le  ni- 
veau des  couches  inférieures.  Les  nuages  entourent  donc 
ainsi  les  montagnes,  et  là,  si  le  sommet  est  assez  élevé, 
ils  se  déposent  en  une  couche  de  neige  sans  cesse  renou- 
velée, dont  la  fonte  successive  alimente  les  sources  des 
principaux  fleuves.  Si  les  montagnes  moins  élevées  n'ont 
pu  conserver  la  neige ,  les  nuages  y  viendront  cependant 
encore ,  mais  ils  s'y  déposeront  comme  un  brouillard  épais , 
et  l'eau  qui  en  résulte  s'infiltrera  dans  le  sol  ;  ou  bien  cette 
eau  coulera  immédiatement  à  la  surface  poiu-  former  les 
filets  argentés  qui  décorent  les  croupes  verdoyantes  des  mon- 
tagnes. 

Les  nuages  n'ont  pas  tous  suivi  ce  trajet  vers  les  mon- 
tagnes ;  la  plupart ,  au  contraire  ,  accumulés  dans  un  air  trop 
refroidi ,  ou  rapprochés  et  condensés  par  les  influences  élecr 
triques,  tombent  en  pluie  sur  les  mers,  ou   plus  souvent 
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encore  sur  les  conlinenls.  La  pluie  lombaut,  sur  un  sol  trop 
inclint!  ou  impermf'able  comme  l'argile  ou  la  pierre,  s't'coule 
immddintcuient  en  ruisseaux  rapides  qui,  bientôt  réunis, 
forment  des  torrents  dévastateurs;  ils  creusent  des  ravins 
profonds ,  dégradent  les  terrains  en  pente  ,  entraînent  les 
pierres,  le  sable ,  la  terre,  et  déposent  les  différents  maté- 
riaux du  sol  à  des  distances  d'autant  plus  grandes  qu'ils  sont 
plus  légers  et  susceptibles  de  rester  plus  longtemps  en  sus- 
pension dans  les  eaux.  Ainsi  les  pierres  seront  accumulées 
en  bas  des  talus,  le  sable  viendra  couvrir  les  premières 
plaines  ,  mais  le  limon  ne  se  déposera  pas  avant  que  l'eau 
ne  soit  devenue  plus  calme.  Ces  ruisseaux ,  que  le  beau  temps 
fait  disparaître,  ne  sont  pas  ceux  dont  nous  voulons  nous 
occuper,  quoiqu'ils  puissent  quelquefois  se  confondre  avec 
eux  ;  nous  clicrchons  le  ruisseau  dont  le  cours  plus  paisible 
est  alimenté  par  des  sources  intarissables. 

La  pluie  que  les  nuaj;es  ont  versée  à  la  surface  du  sol,  et 
qui  doit  être  équivalente  à  la  somme  des  eaux  évaporées 
chaque  année  ,  c'est-à-dire  à  une  couche  de  2  miitres  dans 
les  régicms  intcrtropicales,  et  de  50  à  60  centimètres  scide- 
raent  dans  nos  contrées,  la  pluie  ne  s'écoule  pas  tout  en- 
tière à  la  surface.  Une  partie  des  eaux  s'infiltre  dans  le  sol 
et  y  pénètre  plus  ou  moins  profondément ,  mais  non  pour  y 
séjourner  indéfiniment,  car  depuis  des  siècles  les  eaux  sou- 
terraines auraient  dil  se  mettre  en  équilibre.  Ces  eaux  con- 
tinuent à  s'écouler  entre  les  interstices  des  couches  meuljles 
ou  sablonneuses  ;  ou  bien ,  retenues  par  des  couches  argi- 
leuses qui  les  empêchent  d'aller  plus  bas,  elles  poursuivent 
leur  cours  souterrain  jusqu'à  l'endroit  où  ces  couches  viennent 
aboutir  à  la  surface  même  ou  dans  quelque  coupure  natu- 
relle du  sol.  Là  elles  s'écoulent  en  formant  des  sources  lim- 
pides et  dont  le  cours  est  d'autant  plus  régulier  que  le  trajet 
souterrain  a  été  plus  long.  Au  reste  ,  ce  n'est  pas  seulement 
la  pluie  qui  vient  de  tomber  qui  doit  s'infiltrer  ainsi ,  mais 
les  eaux  des  fleuves  et  des  lacs  ou  des  étangs  peuvent  péné- 
trer également  dans  les  couches  poreuses  du  fond  de  leur 
lit,  et  de  là  elles  s'en  vont,  après  un  trajet  souterrain,  former 
au  loin  de  nouvelles  sources,  ou  bien  même  se  rendre  au 
fond  des  mers,  ou  des  fleuves  et  des  étangs  situés  plus  bas. 

Telle  est  donc  l'origine  des  sources  et  des  fontaines  ;  mais 
pour  la  mieux  comprendre  reportons-nous  au  mode  de  for- 
mation de  l'écorce  ou  des  couches  externes  du  globe  terrestre. 

§  2.  Formation  et  strcctcre  de  l'écorce  dd  globe. 

Il  est  hors  de  doute  aujourd'hui  que  la  terre  fut  dans  l'ori- 
gine une  masse  de  substances  minérales  en  fusion  et  incan- 
descentes,  entourée  d"une  épaisse  atmosphère  de  vapeurs: 
elle  s'est  refroidie  progressivement  en  faisant,  comme  au- 
jourd'hui ,  sa  révolution  diurne  dans  son  orbite  annuel  autour 
du  soleil  ;  et,  de  même  qu'aujourd'hui ,  en  raison  de  l'incli- 
naison de  son  axe  sur  le  plan  de  son  orbite,  le  refroidisse- 
ment ,  au  lieu  d'être  uniforme ,  fut  variable  pour  les  diverses 
zones  de  sa  surface.  l'ar  conséquent  aussi ,  la  croOte  solide 
qui  dut  se  produire  peu  à  pou  à  la  surfac  de  cette  masse 
incandescente  promenée  dans  les  espaces  planétaires  dont  le 
froid  est  si  intense  ;  cette  croûte  solide ,  au  lieu  de  se  conso- 
lider uniformément ,  présenta  des  inégalités ,  et  par  suite  des 
fêlures,  des  ruptures,  à  mesure  que  la  masse  en  se  refroi- 
dissant diminuait  de  volume  suivant  les  lois  générales  dc^la 
dilatation  des  corps.  L'écorce  du  globe  continua  à  se  former 
ainsi  avec  des  inégalités  et  des  ruptures  de  plus  en  plus  con- 
sidérables jusqu'à  ce  que ,  sur  certaines  parties  de  sa  sur- 
face ,  la  vapeur  d'eau  pilt  se  déposer  et  former  un  commen- 
cement d'océan.  Les  eaux,  très  chaudes  encore,  duient  tenir 
en  dissolution  beaucoup  de  substances  minérales ,  et  purent 
agir  chimiquement  ou  mécaniquement  sur  les  roches  déjà 
consolidées  ;  c'est-à-dire  que  les  eaux  purent  dissoudre  cer- 
taines parties  du  sol  en  raison  de  leur  température  élevée  et 
des  sel»  ou  des  acides  qu'elles  contenaient,  et  que  ces  mêmes 


eaux  ,  agitées  par  de  fortes  marées  et  déplacées  fréquem- 
ment par  les  ruptures  et  les  dislocations  successives  du  ter- 
rain ,  durent  dégrader  et  désagréger  les  portions  soulevées, 
ou  broyer  et  réduire  en  gravier-s,  en  sable  et  en  argile,  toutes 
les  roches  déjà  brisées. 

Les  mers,  tout  en  changeant  de  place  à  chaque  nouvelle 
rupture  de  l'écorce  du  globe,  s'accroissaient  par  la  conden- 
sation de  nouvelle  vapeur,  à  mesure  que  la  chaleur  dimi-- 
nuait  à  la  surface ,  et  en  même  temps  déposaient  diverse» 
couches  de  terrains  dont  l'origine  aqueuse  est  facile  à  recon- 
naître, tant  parce  que  les  couches  de  même  origine  sont 
parallèles  ou  stratifiées  comme  les  assises  d'une  bâtisse  ,  que 
parce  qu'elles  contiennent  presque  toujours  des  délais  fossiles 
de  quelques  uns  des  animaux  et  des  végétaux  qui  ont  peu- 
plé successivement  cet  ancien  océan.  On  conçoit  dès  lors 
que  les  couches  déposées  sur  divers  points  ou  à  diverses 
époques,  quoique  dans  un  même  océan,  pouvaient  différer 
entre  elles  suivant  la  profondeur  ou  l'état  d'agitation  des 
eaux  :  ici  des  couches  de  sable ,  là  des  couches  d'argiles  ou 
de  matières  pierreuses  cimentées  par  les  substances  pré- 
cédemment dissoutes.  On  conçoit  aussi  que  ces  couches, 
au  lieu  d'être  parfaitement  horizontales ,  ont  dû  suivre 
les  inflexions  du  fond  diversement  accidenté.  Mais  cela 
n'eilt  pas  sufli  pour  produire  les  phénomènes  des  eaux  sou- 
terraines; car  les  couclics  ainsi  déposées  avaient  pris  la  po- 
sition d'équilibre  déterminée  par  les  lois  de  la  pesanteur, 
et  les  eaux  infiltrées  dans  ces  couches  y  seraient  restées 
également  en  équilibre  et  éternellement  immobiles.  Il  a 
donc  fallu  de  nouveaux  changements  dans  la  position  des 
couches  primilivement  déposées  ;  c'est  ce  qui  a  dit  résulter 
encore  du  refroidissement  et  de  l'épaississement  progressif 
de  l'écorce  du  globe.  Les  premières  ruptures  de  cette  écorce 
produisaient  des  elTets  bien  moins  considérables ,  de  même 
que  la  glace  encore  mince  d'un  étang ,  lorsqu'elle  vient  d'être 
brisée ,  ne  produit  à  la  surface  que  des  inégalités  peu  sen- 
sibles. Mais  quand  cette  écorce  fut  devenue  très  épaisse,  et 
que  la  masse,  encore  fondue  à  l'intérieur  du  globe,  eut 
cessé  de  la  soutenir  par  suite  de  la  diminution  successive 
de  son  volume ,  il  dut  se  produire  des  dislocations  beaucoup 
plus  importantes.  Ainsi,  les  couches  brisées  s'étaient  en- 
foncées sur  un  point ,  tandis  que  ,  par  un  mouvement  de 
bascule,  elles  s'étaient  soulevées  sur  un  autre  point,  et 
cela  d'autant  plus  fortement  et  sur  une  étendue  d'autant 
plus  grande,  que  l'écorce  solide  était  déjà  plus  épaisse. 
C'est  pourquoi  les  montagnes  les  plus  hautes  ou  les  sou- 
lèvements les  plus  considérables  ont  été  produits  les  der- 
niers à  la  surface  du  globe  ;  c'est  pourquoi  aussi  les 
fleuves  les  plus  considérables  se  trouvent  dans  les  con- 
tinents oîi  se  sont  produits  ces  derniers  soulèvements  du 
sol.  Une  longue  suite  de  siècles  s'est  écoulée  entre  la  pre- 
mière apparition  des  mers  et  les  derniers  soulèvements  qui 
ont  donné  à  notre  terre  sa  configuration  actuelle ,  et  le  fond 
des  mers  s'est  successivement  recouvert  de  nouveau\  dépôts; 
mais  comme  le  sol  avait  reçu  des  inclinaisons  diverses  par 
suite  des  soulèvements,  comme  les  mers  avaient  même  sou- 
vent changé  d'emplacement,  il  s'ensuit  que  sur  aucun  point 
peut-être  les  couches  déposées  par  les  eaux  ne  se  sont  suc- 
cédé sans  interruption  ou  au  moins  sans  variations  de  niveau. 
Dès  lors  ,  les  premières  couches  ont  perdu  cette  première 
position  dans  laquelle  les  eaux  infiltrées  devaient  être  en 
équilibre;  elles  ont  pu  d'ailleurs  être  elles-mêmes  corrodées 
ou  sillonnées  par  les  eaux  agitées  ou  courant  à  la  surface  : 
de  telle  sorte  que  les  couches  sablonneuses  ont  été  mises  à 
découvert  là  oii  plus  tard  des  eaux  devront  s'infiltrer  pour 
suivre  leur  cours  souterrain  dans  les  intestices  du  sable,  et 
là  aussi  où  ces  eaux  devront  venir  former  des  sources. 
Ut  aitiic  à  une  autre  livraiion. 
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UN  TUfiATIîF,  AMlltlLANT. 

Qui  de  vous  n'a  rcncontr<!  au  coin  de  queliitie  borno  pa- 
risienne ce  jeune  l'iémontais  en  liaillnns,  avec  sa  liaute 
coiirure  italienne ,  sa  planclie  à  uiarioniielies  ,  et  «on  o-il 
éveillé  qui  clicrclie.  C'est  uri  des  nunibic»  de  relie  grande 
famille  errante  qui  ignore  chaque  soir  quelle  sera  la  nourri- 
ture du  lendemain  ;  volée  d'oiseaux  voyageurs  que  la  pluie 
mouille  ,  que  le  vent  essuie ,  (|ue  le  soleil  récliaulle ,  que 
guette ,  à  clia(|uc  détour,  le  milan  on  le  fusil  dit  chasseur, 
mais  qui,  malgré  elle  ,  court  toujours  en  avant. 

Pauvres  ciifants  vagabondsi  Ne  voyez-vous  pas  derrière 
eux  une  femme  hâve  et  sinistre  qui  letu-  crie  de  marcher? 
C'est  la  faim  !  Us  vont ,  poussés  par  son  irrésistible  puis- 
sance ;  mais  ils  ont  beau  presser  le  pas,  tonjotns  la  sombre 
furie  est  là  leur  montrant  riiorizon. 

Pourquoi  donc  n'ont-ils  point  place  à  leur  nid  dans- ce 
grand  arbre  qm'  Pien  a  créi'  pour  lou-'.'  One  font,  au  milieu 


de  notre  civilisation,  ces  demi-sauvages  sans  familles,  sani 
pays,  sans  but,  que  la  sociélc'  roide  dans  ses  Ilots  comme  les 
épaves  d'un  naufrage?  Sont-ils  là  pour  nous  enseigner  la 
prévoyance,  pour  nous  rendre  plus  facile  le  conlentemeni, 
ou  pour  eulreiciiir  les  sources  de  la  pitié' V 

1,'enfant  (pu  endette  son  gâteau  pour  rhiroi\(lelle  de  sa 
croisi  e  ne  demande  ))a8  pourquoi  Uieu  l'envoie.  Faites 
comme  lui  :  senicz  quelques  miettes  de.  votre  abondance 
devant  cet  exilé  de  la  terre  du  .soleil ,  sinon  par  humanité, 
du  moins  par  reconnaissance,  liappclez-vous  le  temps  où, 
le  carton  suspendu  à  l'épaule,  vous  oubliiez  1rs  ordres  de 
la  mère  craintive  et  l'heure  de  l'école  devant  la  planche 
étroite  on  le  (ifie  et  le  tambour  faisaient  danser  ses  étranges 
acteurs.  Quelle  joie  quand  le  genou  de  l'enfant,  plus  vi- 
vement agité,  imprimait  à  leur  danse  de  plus  hardis  moii- 
vcmcn'.s;  quand  danseurs  et  danseuses,  soulevés  en  mûme 
temps  se  heurtaient ,  se  mêlaient ,  volaient  en  frappant  du 
dos  le  pavé  on  enieurant  du  Iront  le  ruisseau!  Jours  lieu- 


(  Dessin  di 

reiix.où  VOUS  cherchiez  la  cause  de  ces  folles  sarabandes! 
Combien  de  fois  depuis  avez-vous  vu  s'agiter  de  plus  illustres 
acteurs  sur  un  plus  vaste  théâtre  sans  pouvoir  retrouver  les 
mêmes  illusions?  C'est  que,  dans  votre  enfance,  vous  aper- 
ceviez la  ficelle  sans  la  comprendre ,  tandis  que  plus  tard 
vous  l'avez  comprise  sans  la  voir. 

Hélas  1  vous  le  savez  maintenant,  cet  humble  spéciale  est 
la  parodie  de  celui  du  monde!  Combien  dhomiues,  en  elïet, 


Cnvarui.) 

ne  sont  que  des  marionnettes  attachées  au  cordon  de  l'intérêt 
ou  de  la  vanité  et  qu'un  genou  invisible  fait  danser  près  du 
ruisseau. 

BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustms. 


tmpr 


et  Mailiiicl,  rue  Jacob,  3o- 
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FRAGMENTS  DE  VOYAGES  (1). 
(Voy.  p.  43.) 

POLYHisiE    CENTRALE.  —  ILES    TONGA-TABOU  (2). 


(Polynésie  ccutrale. —  Hangars  de  la  flolte,  à  Tonga-Tabou.) 


Les  habitants  de  Tonga-Tabou  sont  presque  tous  d'une  ex- 
cessive fierté ,  mais  ils  sont  hospitaliers  et  généreux.  L'al- 
lure du  guerrier  longa  est  liardie ,  aisée ,  belUqucuse  ;  sa 
taille  grande  et  bien  proporlionnée  ;  sa  physionomie  est  en- 
core fortement  empreinte  du  caractère  primitif  de  la  nature 
sauvage. 

Après  avoir  longtemps  diminué  dans  des  guerres  désas- 
treuses de  tribu  à  tribu,  la  population  prend  aujourd'hui , 
5  la  faveur  de  la  paix,  im  accroissement  remarquable. 

U  n'existe  plus,  comme  autrefois,  à  Tonga-Tabou,  un 
roi  concentrant  en  lui  le  pouvoir  absolu  ;  l'ile  est  divisée  en 
districts  dont  chacun  est  gouverné  par  un  chef  héréditaire 
qui  se  considère  comme  souverain  indépendant  ;  le  chrislia- 
uisme  a  remplacé  en  grande  partie  le  culte  des  idoles ,  et 
l'autorité  du  Touî-Tonga,  grand  pontife  issu  du  sang  des  an- 
ciens dieux,  a  disparu  complètement  lors  de  l'avènement  au 
pouvoir  du  successeur  de  Finow  I". 

Chaque  district  a  un  chef-lieu  peuplé  de  3  à  i  000  âmes  ; 
l'ensemble  des  maisons  qui  composent  cette  sorte  de  capi- 
tale est  entouré  d'ime  muraille  de  terre  et  d'un  fossé  exté- 
rieur qui  en  font  une  petite  place  forte.  Ces  ouvrages  sont 
assez  élevés  pour  proléger  parfaitement  l'intérieur  des  pro- 
jectiles de  l'ennemi ,  et  les  fossés  sont  garnis  de  piquets 
pointus  qm  sont  un  obstacle  dangereux.  Des  troncs  d'ar- 
bres, percés  dans  leur  longueur,  répartis  de  distance  en 
distance  sur  les  épaulemenls  pour  servir  de  meurtrières ,  et 
de  vieilles  caronades,  protègent  les  issues  principales. 

Le  chef-lieu  du  district  de  Béa ,  qu'habitent  les  mission- 
naires catholiques,  passe  poiu'  le  mieux  fortifié  de  l'archipel , 

(i)  Articles  et  dessins  communiqués  par  M.  PigearJ  ,  officier 
de  la  marine  royale. 

(a)  Dans  le  précédent  arlicle ,  au  lieu  de  Lolga-Laboo  ,  lisez  : 
Tohoi-Tabou. 

Ton.  XIV.— Mars  1846. 


et  c'est  devant  lui  qu'échoua,  dans  sa  maladi-oite  tentative 
d'attaque ,  le  capitaine  de  la  corvette  anglaise  la  Facorite. 
Nous  assistâmes  dans  ce  village  à  une  messe  pontificale  offi- 
ciée  par  févèque  d'.Vmatha  ,  supérieur  des  missions  catho- 
liques de  cette  partie  de  la  Polynésie.  Après  la  messe,  nous 
fûmes  conduits  chez  les  principaux  habitants ,  qui  s'empres- 
sèrent à  l'envi  de  nous  offrir  des  kaitas  (1)  et  de  nous  mon- 
trer en  détail  les  curiosités  du  lieu.  Nous  visitâmes  d'abord 
les  hangars  des  pirogues  de  guerre,  sortes  de  demi-cylindres 
légèrement  aigus  au  sommet,  qu'on  pom-rait  comparer  en 
petit  aux  cales  couvertes  de  nos  arsenaux  maritimes  ;  puis 
l'arsenal,  qui  arrêta  particulièrement  notre  attention.  C'est 
un  bâtiment  oi'i  sont  placés  avec  ordre  les  agrès  de  la  flotte  : 
à  l'une  des  extrémités  se  trouvent  des  barils  de  poudre  et  des 
râteliers  de  mousquets  bien  entretenus  ;  à  l'autre  figurent , 
rangées  avec  ordre ,  toutes  les  armes  qui  étaient  en  usage 
dans  l'archipel  avant  l'arrivée  des  Européens. 

L'air  d'aisance  que  nous  rencontrions  partout  sur  nos  pas 
dans  ce  village ,  la  gaieté  peinte  dans  tous  les  yeux ,  la  santé 
florissante  sur  cette  multitude  de  visages  d'enfants,  la  grâce 
de  leurs  manières,  nous  avaient  charmés  ;  mais  ce  que  nous 
vîmes  de  ces  fortifications,  de  ces  belles  pirogues  de  guerre, 
de  cet  arsenal  surveillé  par  des  sentinelles,  en  un  mot ,  l'es- 
pèce de  régularité  qui  régnait  dans  tous  les  détails  de  l'éco- 
nomie publique,  achevèrent  de  nous  donner  du  peuple  longa 
une  opinion  entièrement  favorable. 

Dmant  notre  séjour  dans  ces  îles ,  nous  fûmes  témoins 
d'une  grande  fête  où  tous  les  habitants,  réimis  près  du  vil- 
lage de  Moua ,  vinrent  remercier  les  anciens  dieux  de  leur 
avoir  donné  l'igname ,  élément  principal  de  leur  nourriture. 

(i)  On  se  rappelle  que  le  kana  e^t  une  liqueur  faite  avec  de 
l'eau  et  la  racine  d'une  espèce  de  poivre  que  des  hommes  ont 
mâchée.  On  offre  dans  la  Polynésie  le  kawa  ,  comme  dans  notre 
Europe  le  thé. 
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L'endroit  choisi  pour  la  cc^riMiionie  iHuit  une  vaste  prairie 
ODibragi^G  par  de  grands  niOriers. 

Quand  les  pupulaiions  accourues  des  divers  districts  furent 
asscmblc'es  ,  les  guerriers  se  l'orin^renl  par  tribus,  apportant 
procesMonnellenienl  leurs  oIVrandes  vers  le  lieu  de  la  fête. 
Clia(|uc  liomine,  suivi  de  sa  teinnie  qui  porlail  les  armes  de 
guerre,  niareliait  armé  lui-même  d'une  .simple  branche  de 
cocotier  (I)  fa(;onniH>  en  petite  niassttP. 

Les  tribus  se  plae^rl■nt  sltttt'sslvtnient  eu  cercle  sous  les 
arbres,  et  les  maîtres  ties  téWmôllies  appelèrent  lui  cer- 
tain nombre  d'habilalrts  de  Mnua.  I,es  uns  furent  assignés 
à  la  garde  intérieuit'  titl  Village  pendant  la  fêle ,  les  autres 
envoyés  en  sentinèlibs  dans  les  environs;  puis,  toutes  les 
précautions  priseS  pour  iîmpècher  le  désordre  ,  un  vieill.ird 
proclama  à  haute  voix  les  lois  du  combat ,  et  les  jeux  com- 
mencèrent. 

Un  guerrier  de  Moua  s'avança  dans  l'immense  arène  libre 
au  milieu  du  t;ercle  des  spectateurs,  et  délia  la  g-alerie  au 
combat  ;  en  braiidissant  sa  petite  massue  :  dix  massues  le- 
vées en  hiêmc  tfemps  répondirent  ù  son  appel. 

La  lutte  S'engagi^a  d'abord  enjouée  et  insignifiaiiftî  j  puis 
animée  de  coups  terribles  et  d'une  rare  adresse,  tjiii  ielenlis- 
saicnt  au  milieU  du  silence  général.  L'nc  simple  inclination 
de  tète,  de  la  part  de  celui  qui  se  trouvait  lé  moins  fort, 
était  l'aveu  dé  Sa  défaite ,  et  les  detix  combaltants  se  reti- 
raient pour  faire  place  à  d'autres,  A  moins  ^lie  le  vainqueur 
ne  manifestai  l'intention  de  se  mesurer  âVëfe  tlfe  bôilveaux 
antagonistes-. 

Cette  fête  faillit  être  malheureusement  troublée  :  un  guer- 
rier de  feéa  qui  avait  SUt;ceSsiVemcnt  vaincu  quatre  rivaux  , 
tous  dé  MoUil  \  His  voyant  sniiS  doute  pas  le  geste  de  soumis- 
sion du  cinqttiêihe  déjà  étendu  à  ses  pieds,  coniititiaît  S  le 
frapper  de  coups  redoublés.  Ln  mouvement  d'indignation 
éclata  spontanément  dans  l'assemblée ,  et  il  s'en  éleva  une 
clameur  de  rage.  Chacun  saisissait  ses  armes,  les  femmes  et 
les  enfants  fuyaient,  une  lutte  générale  était  imminente, 
quand  un  vieillard,  levant  sa  main  au-dessus  de  sa  tête, 
fit  comprendre  qu'il  voulait  parler  :  bientôt  le  tumulte  s'a- 
paisa ;  il  prononça  quelques  mots  de  conciliation ,  et  les 
jeux  reprirent  leur  cours. 

Comme  les  combattants  qui  succédaient  montraient  moins 
d'ardeur  que  les  premiers ,  le  même  vieillard  qui  avait  déjà 
parlé  s'avança  de  nouveau  au  milieu  de  l'arène,  et,  d'une 
voix  émue,  prononça  ces  mots:  «Tonga,  tremble,  tu  es 
entourée  d'iles  ennemies,  et  au  jour  du  combat  tu  ne  sauras 
plus  te  battre  !  »  Ces  seuls  mots  magnétisèrent  l'assemblée, 
et  les  luttes  devinrent  telles,  qu'il  n'eût  manqué  aux  armes 
que  de  résister  mieux  aux  chocs,  pour  qu'en  une  heure  vingt 
combattants  fussent  frappés  mortellement.  Les  jeux  furent 
suivis  de  kawas  pompeux  et  d'un  grand  festin  où  l'on  par- 
tagea entre  les  assistants  l'ensemble  des  provisions.  Les  en- 
fants prirent  la  place  de  leurs  pères  dans  l'arène ,  et  la  soirée 
se  termina  par  des  chants  et  des  danses  à  la  lueur  des 
torches. 

Nous  avons  vu  à  Tonga-Tabou  un  peuple  qui  a  déjà  dé- 
passé des  limites  restées  infranchissables  pour  tous  les  autres 
groupes  polynésiens  ;  nous  y  avons  remarqué,  au  milieu  de 
coutumes  barbares  et  superstitieuses,  la  sagesse  de  quelques 
lois  conservatrices  et  prudentes,  un  sentiment  d'orgueil  na- 
tional fondé  sur  une  supérioijté  morale  que  ne  contestent 
point  les  peuples  voisins. 


CHIENS    JIUETS. 

On  lit  dans  une  lettre  du  professeur  Bell ,  de  KIng's  col- 
•ége,  datée  de  Maurice,  les  faits  suivants  :  «  Nous  avons  tou- 
ché à  Juan  de  Nova ,  où  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  pour  la 
première  fois  une  ile  toute  de  pur  corail.  Sa  forme  est  celle 

(i)  Les  branches  du  cocotier  sout,  coDime  on  le  sait,  lies  po- 
reuses et  d'une  médiocre  résistance. 


d'un  fer  à  cheval,  d'environ  21  milles  de  longueur  sur  un 
demi-mille  ou  trois  quarts  de  mille  en  largeur.  A  dill'érentes 
époques,  on  a  abandonné  sur  ci-  rivage  deschicnsde  toute 
es|)èce  qui ,  grâces  à  l'abondante  nourriture  que  leur  four- 
nissent les  (l'ufsde  tonnes,  les  jeunes  tortues  et  les  mouettes, 
se  sont  multi|)liés  d'tuie  manière  prodigieuse.  Aujourd'hui 
ils  sont  au  nombre  de  plusieurs  mille.  Ils  parcourent  Pile  par 
bandes  et  ils  chassent  les  oiseaux  de  mer  avec  un  art,  un  en- 
semble et  une  adresse  qu'on  ne  rencontre  guère  ordinaire- 
ment que  chez  les  renards.  Quelquefois,  pour  le  partage  du 
bulin,  il  s'élève  entre  eux  des  luttes  et  des  batailles  san- 
glantes. Je  puis  aflirmer,  d'après  mes  observations  perst^jj- 
nelles,  (pi'ils  boivent  de  l'eau  de  mer  et  qu'ils  ont  entière- 
ment perdu  la  faculté  d'aboyer.  Quelques  uns,  que  l'on  a 
enfen-iés  pendant  plusieurs  mois,  n'ont  recouvré  dans  la 
captivité  ni  leur  voix,  ni  leurs  anciennes  habitudes.  » 


HISTOIRE  nu  COSTUME  EN  FHANCE, 

(Voy.  p.  5i.) 
iUITK    DU    QUATORZIÈME    SIÈCLE. 

Le  chapei-on  fut  la  coiffure  nationale  des  anciens  Français, 
de  même  tjlté  le  cuculltis  d'où  il  lira  son  origine  avait  été 
la  coiffure  liationale  des  Gaulois.  On  peut  s'en  faire  une  idée 
trts  juste  d'apii^  nos  capuclions  de  domino.  Cette  fonne 
s'alléra  de  diverses  manières  sous  le  règne  de  Philippe-le- 
Kel,  soit  par  la  suppression  de  la  pèlerine,  soit  par  rallon- 
gement de  la  cornette  à  laquelle  on  donna  dés  cUmensiortS  suf- 
fisantes pour  la  faire  retomber  sur  les  épaules.  Dans  là  pre- 
mière de  ces  modifications,  le  chaperon,  cessant  de  s'attacher 
àtlttJUi'  dit  ton ,  eut  besoin  d'être  i-elénu  Sur  la  tête  par 
quelque  chose  de  consistant.  Oii  le  monta  donc  sur  un  bour- 
relet ,  ce  (fui  le  transforma  en  une  véritable  loque.  En  bâ- 
tissant l'étoffe  de  la  coiffe  sur  le  bourrelet,  on  lui  fil  faire 
certains  plis  pour  rappeler  ceux  qu'elle  produisait  d'elle- 
même  lorsqu'elle  n'était  pas  soutenue.  Bientôt  la  fantaisie 
disposa  ces  plis  de  mille  manières  étranges  :  en  bouillons, 
en  fraises,  en  crèle  de  coq.  La  façon  en  crête  de  coq  ou  co- 
quarde ,  fut  surtout  bien  portée.  Elle  fit  entrer  dans  la  langue 
l'épitliète  de  coquard  qui  s'est  longtemps  appliquée  à  ce  que 
nous  appelons  de  nos  jours  un  dandy. 

Les  chapeaux  étaient  de  plusieurs  formes  :  pointus,  cy- 
lindriques, hémisphériques  avec  un  appendice  saillant  au 
sommet.  On  les  faisait  de  divers  feutres,  soit  de  bièvre 
(loutre),  soit  de  poil  de  chèvre,  soit  même  de  bourre  de 
laine  et  de  colon.  I^a  fabrication  de  chaque  espèce  de  cha- 
peau constituait  une  industrie  à  part.  A  Paris,  les  chapeliers 
de  bièvre  étaient  soumis  à  un  ancien  statut  d'après  lequel  il 
leur  était  interdit  d'augmenter  par  des  apprêts  la  roideur  de 
leurs  feutres.  En  1323,  ils  vinrent  demander  au  prévôt  la 
permission  de  réformer  cet  article ,  u  pour  ce  que  chacun 
11  demandoil  nouvellelé  et  novias  chapias  de  pluseurs  diverses 
Il  guises  et  len  ne  les  povoit  fere  sans  appareil  souffisant ,  » 
c'est-à-dire  pour  répondre  au  caprice  d'une  foule  de  chalands 
qui  demandaient  des  formes  de  chapeau  d'une  confection 
impossible  si  le  feutre  n'eût  été  spécialement  apprêté  pour 
cela.  On  leur  permit  d'empeser  les  feutres  blancs  et  les  gris, 
mais  non  les  noirs. 

Les  chapeaux  de  paon  ,  confectionnés  par  les  paonniers, 
étaient  un  objet  du  plus  grand  luxe.  Des  plumes  de  paon 
cousues  l'une  sur  l'autre  en  revêtaient  l'extérieur.  Ils  avaient 
toujours  la  forme  pointue. 

Quant  à  l'expression  de  chapeau  de  fleurs  qui  revient  à 
chaque  instant  dans  les  anciens  auteurs,  elle  désignait  non 
pas  une  forme  particulière  de  chapeau,  mais  une  couronne 
de  bluets  ou  de  roses ,  ornement  de  tête  que  l'antiquité  avait 
transmis  aux  gens  du  moyen-âge,  et  qui  se  maintint  jusqu'au 
règne  de  Philippe  de  Valois ,  comme  partie  indispensable  du 
costume  de  bal  ou  de  festin.  On  aurait  peine  à  se  figurer  le 
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nomkre  de  bras  qH'occiipiiit,  en  1300,  la  seule  iiidiislrie  ilcs 
chapiMiix  de  fleurs.  Oulrc  qu'elle  était  fructueuse ,  elle  con- 
férait à  ceux  qui  rexerçaicut  la  jouissance  de  plusieurs  exemp- 
tions et  piivik'ges ,  privil<!ges  à  eux  dils,  disent  les  anciens 
ri'glenienls,  comme  ci  gens  occupés  pour  le  plaisir  des 
gentil.iliommcs. 

Les  fronleaux  tirent  tomber  les  ch^pesH»  (lp  fleurs.  On 
appelait  ainsi  des  diadèmes  composé:^  ^\\\\  ^|nn  de  soie , 
d'argent  ou  d'or  sur  lequel  l'art  du  joaillier  disjiosail  en  ro- 
saces des  groupes  de  perles  et  de  pierreries.  Pet  ornement 
avait  sur  les  fleurs  l'avantage  de  ne  pas  sç  flétrir.  Il  avait 
aussi  le  mérilc  de  coûter  beaucoup  plus  cher  et  d'iilablir 
d'une  manière  encore  plus  voyante  la  démarcation  entre  les 
grandes  et  les  petites  fortunes.  Cette  dernière  considération 
fut  probablement  ce  qui  ren(|it  son  succès  décisif. 

I,orsque  les  poètes  du  moyen-âge  veulent  décrire  im  riche 
costume,  c'est  surtout  sur  le  manleau  qu'ils  accumulent  les 
traits  de  leur  j^iaginiilion.  Déjà,  dans  le  roman  de  Oarin  le 
Loberain ,  on  vgjt  pelle  preuve  du  luxe  des  manteaux  : 

FJ  le  matitel  à  &ou  co)  li  pnndi, 
Riclie  d'orfrois  de  paille  alexandrin. 

«  Et  il  IhI  fl^it  au  cou  ^pn  manleau  de  soie  brochée  d'.\- 
»  Icxandrie  pq))enienl  galonné  d'or.  »  Nous  citons  cet  exemple 
sur  mille,  pp  même,  dans  le  Rowan  de  la  rioletle ,  qui  est 
postérieur  ^u  Oarin  d'au  moins  cent  cinquante  ans  : 

Kl  niiilUcI  fli  d'erniiiiC  au  col 
Vins  vert  (|uc  n'es!  feuille  de  cul, 
J^  f^aureles  d'iir  eslevées. 
Qui  moult  sont  riclienient  ouvrées. 

«  Le  manteau  attaché  à  ses  épaules  était  plus  vert  que 
I)  feuille  de  chou  et  semé  de  rosaces  brodées  en  or  du  travail 
1)  le  plus  somptueux.  » 

Les  comptes  de  dépenses  et  autres  documents  financiers 
qui  abondent  dans  nos  archives,  confirment  pleinement  le 
dire  des  poètes  en  rapportant  les  fournitures  de  velours,  de 
soie ,  de  martre  et  de  petit-gris ,  qui  se  faisaient  dans  les 
maisons  princières  pour  la  confection  des  manteaux. 

11  y  avait  deux  sortes  de  manteau.  L'un  était  ouvert  par 
devant  et  tombait  sur  le  dos  ;  une  bride  qui  traversait  la  poi- 
trine le  tenait  fi.xé  sur  les  épaules.  L'autre,  enveloppant  le 
corps  comme  une  cloche,  était  fendu  sur  le  côté  droit  et  se 
retroussait  sur  le  bras  gauche;  de  plus,  il  était  accompagné 
d'un  collet  de  fourrure  taillé  en  guise  de  pèlerine.  Par  son 
ampleur  et  la  magnificence  de  ses  plis,  ce  dernier  rappelait 
la  toge  romaine.  On  l'appelait  manteau  à  la  royale  parce 
qu'il  faisait  partie  du  costume  des  rois,  et  l'usage  s'en  est 
perpétué  jusque  dans  les  temps  modernes  avec  cette  desti- 
nation. Les  premiers  présidents  de  nos  cours  de  justice  le 
jwrtenl  aussi  sous  la  double  dénomination  de  toge  et  d'f;}(- 
toge.  Cet  insigne  leur  a  été  attribué  en  mémoire  du  costume 
des  premiers  présidents  des  parlements  qui,  eux  seuls,  l'a- 
vaient conservé,  quoique  dans  l'origine,  lorsque  l'hilippo-le- 
Bcl  établit  les  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse  ,  ainsi  que 
la  Chambre  des  comptes,  il  voulut  que  tous  les  officiers  de 
ces  cours  souveraines  portassent  le  manteau  royal  comme  im 
emblème  de  l'autorité  qu'il  leur  déléguait. 

On  a  coutume  de  regarder  la  chemise  comme  un  vête- 
ment d'invention  moderne  ,  et  rien  n'est  plus  erroné  ,  car, 
au  contraire ,  nous  tenons  la  chemise  directement  de  l'anti- 
quité. Il  n'y  a  de  nouveau  que  l'usage  universel  qu'on  en 
fait  aujourd'hui.  .Saint  Jérôme  parle  de  la  chemise  (cami- 
sia)  comme  d'une  pièce  que  ,  de  son  temps,  tous  les  soldats 
portaient  dans  les  armées  romaines.  On  conçoit  en  elTet 
que  les  militaires  qui  ne  pouvaient  pas  donner  à  leur  corps 
des  soins  continuels,  aient  eu  besoin  d'un  vêlement  intermé- 
diaire entre  la  tunique  et  la  peau.  Leur  pratique  fut  adoptée 
par  les  barbares  et  transmise  par  ceux-ci  aux  hommes  du 
Bioycn-âgc  qui  exerçaient  la  profession  des  armes.  Les  plus 
anciennes  Chansons  de  geste  ne  décrivent  pas  un  adoube-  I 


ment  de  clu'valier  où  la  chemise  ne  figure  comme  pièie  in- 
dispensiible.  Uivers  tuiits  racontés  par  les  chroniqueurs  con- 
firment sur  ce  point  le  témoignage  des  puète.s.  (iuihert  de 
Nogent,  entre  autres,  raconte  quelque  part  la  présence  d'es- 
prit d'un  croisé  qui,  dans  un  moment  critique,  rallia  l'armée 
chrétienne  en  faisant  un  drapeau  du  pan  de  sa  chemise  qu'il 
arbora  après  sa  lance.  On  peut  infi'rer  de  cette  anealole  que 
la  coupe  des  chemises  était  dès  le  temps  des  croisades  ce 
qu'elle  est  anjourcl'hui.  11  y  a  plus.  Il  est  souvent  question 
dans  les  auteurs  (iu  treizième  siècle  de  chemises  ridées, 
c'est-à-dire  plissées  ;  et,  vrflisemblnblenicnl,  on  ne  leur  don- 
nait celle  façon  «HIP  pfim' |es  montrer  autour  du  cou.  Ainsi 
donc,  tout  est  ancien  dans  la  ciiemise,  même  la  parade qji 'on 
en  peut  faire  canine  d'un  qbjet  de  luxe. 

Pour  compléter  notre  revue  i(p  rhabillcincnt,  il  nous  reste 
à  parler  d'une  pièce  qui  ne  cessa  jamais  d'être  un  objet  de 
pure  utilité ,  on  pourrait  dire  un  meuble.  Nous  voulons 
parler  de  la  chape,  seule  garantie  qu'aient  eue  contre  le  mau- 
vais temps  les  générations  qui  ne  connurent  ni  les  voilures 
commodes  ni  les  parapluies.  La  chape,  aussi  nommée  c/iape 
de  p/u/e  à  cause  de  son  usage,  était  une  grande  pelisse  à 
manches,  et  d'une  étoffe  ((Qnf  l'imperméabilité  faisait  tout  le 
mérite.  Elle  était  portée  derrière  le  maître  par  un  domes- 
tique à  qui  cette  fonction  faisait  donner  le  nom  de  porte- 
chape.  On  comptait  cinq  de  ces  valets  à  la  cour  de  Philippe- 
le-Bel ,  l»our  le  seul  service  du  roi.  Ils  avaient  la  nourriture, 
l'entretien  et,  pour  gages,  quatre  deniers  par  jour.  Bien  en- 
tendu, les  gens  du  compiun ,  qui  n'avaient  pas  le  moyen 
d'entretenir  de  ces  domestiques,  portaient  eux-mêmes  leur 
chape  troussée  en  bandoulière  ou  pliée  sous  ]e  bras.  11  était 
d'usage  que  (es  pèlerins  demeurassent  toujours  vêtus  de  la 
leur. 

Passons  à  la  toilette  des  femmes. 

A  l'exception  des  braies ,  toutes  les  pièces  composant  le 
costume  masculin  se  retrouvaient  dans  celui  des  femmes.  Il 
n'y  avait  pas  jusqu'aux  dénominations  qui  ne  fussent  les 
mêmes.  La  différence  du  costume  des  deux  sexes  ne  résidait 
que  dans  la  façon.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  cotte  et  la  cotte 
hardie  des  femmes  étaient  traînantes;  leur  chapeau  n'alTec- 
tait  pas  la  forme  conique  et  n'était  pas  de  feutre;  leur  cha- 
peron, toujours  muni  de  ses  appendices,  pèlerine  ou  chausse, 
ne  se  retroussait  jamais  pour  prendre  la  forme  dégagée  d'une 
toque. 

La  cotte  hardie,  avons-nous  dit,  était  traînante  ;  elle  était 
de  plus  flottante  et  ne  se  ceignait  pas,  quoique,  vers  le  mi- 
lieu du  corps,  elle  se  rétrécît  de  manière  à  en  marquer  tant 
soit  peu  le  contour.  Comme  celle  des  hommes,  elle  se  dou- 
blait de  fourrure ,  et  Dieu  sait  combien  son  ampleur  aug- 
mentait le  prix  de  cette  opération.  Les  maris,  cependant, 
eussent  été  trop  heureux  si  cette  ruineuse  pièce  de  dessus 
les  eût  dispensés  (comme  cela  aurait  pu  se  faire  à  la  rigueur) 
de  toute  dépense  pour  le  costume  de  dessous.  Mais  la  co- 
quetterie ne  tint  compte  du  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  sur- 
cot  au  point  de  vue  économique.  Comme  il  cachait  la  cotte 
partout ,  excepté  aux  manches ,  on  le  retroussa  pour  faire 
voir  qu'on  portait  des  jupes  en  soie  brochée.  De  même , 
comme  de  temps  immémorial  on  avait  accoutumé  de  juger 
du  ton  d'une  femme  d'après  la  richesse  de  sa  ceinture,  et  que 
les  dames  ne  voulaient  pas  renoncer  à  une  pièce  de  cette 
importance ,  pour  la  faire  briller  à  la  place  qu'elle  occupait , 
entre  la  cotte  et  le  surcot,  on  fendit  ce  dernier  au-dessus  des 
hanches,  à  droite  et  à  gauche.  Les  prédicateurs  du  temps 
appellent  ces  ouvertures  des  fenêtres  d'enfer,  par  où,  selon 
eux ,  se  montraient  les  démons  de  la  prodigalité. 

Le  chapeau  des  femmes  ne  s'appelait  pas  chapeau ,  mais 
courrechef.  Comme  celui  de  nos  dames,  il  consistait  en  une 
carca>se  recouverte  d'étolTe.  La  carcasse  était  alors  de  par- 
chemin. L'étoffe,  de  drap  fin,  de  soie  ou  de  velours,  rece- 
vait d'ordinaire  un  genre  de  décoration  en  paillettes  et  en 
filigranes  dont  les  modes  de  certains  cantons  suisses  peuvent 


84 


MAGASIN   PITTORESQUP] 


ilonnor  l'idée.  11  faut  noter  encore  que  le  couvreiiief  n'avait 
pas  de  passe  et  que  sa  forme  Otail  celle  d'un  mortier  de  juge. 
L'usage,  au  reste,  ne  s'en  prolongea  guère  au-delà  de  1310. 
Alors  vint  l'iiabitudc  de  se  coiffer  en  cheveux  avec  des  filets 


de  soie  ou  crépines  que  l'on  accompagnait  soit  d'un  fron- 
teau,  soit  d'un  cercle  d'orfèvrerie,  soit  d'une  voilette  en  une 
gaze  qu'on  appelait  moUequin.  Voilette,  crépine,  couvre- 
chef,  tous  ces  objets  de  parure  étaient  interdits  aux  veuves. 


(Seigneurs. 


■D'après  deux  miniatures  du  règne  de 
Philippe-le-Rel.) 


lesquelles,  à  l'imitation  des  religieuses,  ne  pouvaient  paraître 
en  public  qu'avec  une  guimpe  qui  leur  enveloppait  la  tète  , 
les  oreilles ,  le  menton  et  le  cou. 

Nous  avons  énuméré  sommairement ,  non  pas  décrit  dans 
leur  détail ,  les  pièces  qui  composaient  le  costume  au  qua- 
torzième siècle ,  et  la  variété  seule  de  ces  objets  suffit  pour 
qu'on  juge  à  combien  d'ailieles  de  luxe  s'adressait  déjà  la 
consommation.  En  raison  des  demandes  faites  par  le  com- 
merce ,  la  production  augmentait  partout  où  elle  avait  son 
siège  ;  et  même,  dans  les  pays  qui  jusque  là  avaient  été  dé- 
nués de  toute  industrie,  des  hommes  intelligents  commen- 
çaient avoir  la  possibilité  de  naturaliser  les  professions  qui 
enrichissaient  l'étranger.  Tel  était  le  résultat  de  la  prospérité 
relative  qui  s'était  fait  sentir  pendant  le  treizième  siècle, 
surtout  depuis  le  règne  de  saint  Louis.  L'argent  commençait 
à  circuler;  la  parure  était  la  chose  à  laquelle  on  l'employait 
le  plus  volontiers,  et  des  dépenses  faites  pour  la  parure 
naissaient  l'art  et  la  richesse.  L'Église,  sans  voir  les  avan- 
tages éloignés  de  cet  état  de  choses ,  s'alarma  d'un  goût  qui 
ne  tendait  que  chez  un  trop  grand  nombre  à  dégénérer  en 
fureur.  Elle  adjura  les  hommes  d'État  de  réprimer  ce  qu'elle 
prenait  pour  un  symptôme  de  la  dissolution  des  mœurs;  et, 
comme  ses  terreurs  étaient  assez  justifiées  par  les  ana- 
thèmes  des  législateurs  antiques  contre  le  luxe  des  habits, 
on  en  revint  au  système  des  lois  somptuaires.  Philippe  le  Bel 
rendit,  dès  l'an  129/i,  une  suite  de  dispositions  qu'on  regarde 
comme  le  fondement  de  la  législation  française  sur  la  ma- 
tière. Au  lieu  que  jusque-là  il  n'y  avait  eu  que  des  prohibi- 
tions de  circonstance  ,  prononcées  par  les  conciles  ou  par  les 
synodes  provinciaux  comme  mesures  de  pure  discipline , 
l'ordonnance  de  129i  régla  ou  prétendit  régler,  par  la  sanc- 
tion d'une  amende ,  la  tenue  et  l'entretien  de  chaque  classe 
de  la  société. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  vieux  règlement. 


(Bourgeois  et  Dame  veuve. —  D'après  \u\  mamiscril  de  i38o.) 

«  Nid  bourgeois  ni  bourgeoise  ne  portera  vair,  ni  gris,  ni 
hermine ,  et  ils  se  déferont ,  de  Pâques  prochain  en  un  an  , 
de  celles  de  ces  fournu-es  qu'ils  pourroient  avoir  pi'ésentc- 
naent.  Ils  ne  porteiont  non  plus  ni  or,  ni  pierres  précieuses, 
ni  couronnes  d'or  ou  d'argent. 

»  Nul  clerc,  à  moins  d'être  prélat  ou  de  rang  à  tenir  mai- 
son ,  ne  pourra  porter  vair  ni  gris ,  si  ce  n'est  pour  la  garni- 
ture de  son  chaperon  tant  seulement. 

»  Les  ducs,  les  comtes,  les  barons  de  six  mille  livres  de 
terre  (  c'est-à-dire  possédant  en  biens  fonds  une  somme  qui 
représente  environ  500  000  fr.  de  notre  monnaie  )  ou  au- 
dessus  ,  pourront  se  faire  faire  quatre  habillements  par  an  , 
pas  davantage ,  et  les  femmes  autant. 

»  Nul  chevalier  ne  donnera  à  ses  compagnons  plus  de  deux 
paires  de  robes  par  an  (paire  de  robes  signifie  la  cotte  ac- 
compagnée du  surcot). 

)i  Les  simples  prélats  n'auront  que  deux  paires  de  robes 
par  an  ,  et  les  simples  chevaliers  n'en  auront  que  deux  paires 
également,  soit  qu'on  les  leur  donne,  soit  qu'ils  les  achètent. 

»  Les  chevaliers  possesseurs  de  trois  mille  livres  de  terre 
ou  plus ,  ainsi  que  les  bannerets ,  pourront  avoir  trois  paires 
de  robes  par  an  et  non  davantage  ;  et  l'une  de  ces  trois  paires 
devra  être  pour  l'été. 

Il  Nul  prélat  ne  donnera  à  ses  gens  plus  d'une  paire  de 
robes  par  an  et  deux  chapes. 

»  Nul  écuyer  n'aura  que  deux  paires  de  robes,  par  don  ou 
par  achat. 

»  Les  domestiques  n'auront  qu'une  paire  par  an. 

I)  Nulle  damoiselle ,  à  moins  d'être  châtelaine  ou  proprié- 
taire de  deux  mille  livres  de  terre,  n'aura  qu'une  paire  de 
robes  par  an.  i> 

Vient  ensuite  le  règlement  du  prix  des  étoffes  permises  à 
chaque  condition.  Ce  prix,  pour  les  seigneurs  du  plus  haut 
parage  ,  ne  doit  pas  excéder  25  sous  tournois  l'aune.  11  est 
fixé  à  18  sous  pour  les  châtelains ,  les  bannerets  et  les  che- 
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valiers  de  leur  siiito  ;  à  IG  pour  les  clercs  revOlus  d'une  di- 
gnité ;  à  15  pour  les  (^envers  fils  de  banncrets  et  de  châte- 
lains ;  à  12  pour  les  clercs  ordinaires  et  les  bourgeois  de 
2  000  livres,  avec  faculté  à  ceux-ci  de  faire  porter  à  leur 
femme  des  étoffes  de  16  sous  l'aune  ;  à  10  sous  pour  les 
écuyers  vivant  de  leur  propre  et  pour  les  petits  bourgeois  ; 
enfin  ,  à  7  sous  pour  les  petits  nobles  vivant  du  patronage 
des  grands. 

Ces  minutieuses  prescriptions  et  distinctions  n'aboutirent 
à  rien.  Soit  que  l'ordonnance  fût  trop  difficile  à  exécuter, 
soit  qu'on  aim.lt  mieux  l'enfreindre  au  prix  de  l'amende  dont 
elle  frappait  les  délinquants  ,  en  l'an  1300,  les  cris  des  mo- 
ralistes contre  la  dissolution  des  habits  étaient  plus  déses- 
pérés que  jamais.  Les  riches ,  sans  acception  de  caste  ,  ne 
cherchaient  qu'à  s'éclipser  entre  eux,  et,  par  suite  de  cette 
folle  émulation,  des  fortunes  magnifiques  allaient  s'engloutir 
dans  les  comptoirs  des  marchands  étrangers,  lesquels,  mal- 
heureusement,  empilaient  plutôt  qu'ils  ne  rendaient  par  la 
circulation  au  commerce  leur  bienfaiteur. 


principales  allées  de  la  forél  d'Ainboisc.  Sa  hauteur  au- 
dessus  du  sol  est  de  39  métrés,  et  au-dessus  de  la  mer  de 
185  métrés.  On  sait  que  lorsque  le  duc  de  Choiscul  eut  été 


(Bourgeoise  en  iî33. —  D'après  un  tombeau  de  Saint- Jean 
en  l'Ile,  à  Corbeil.  ) 


LA  PAGODE  DE  CIIANTELOUP , 

DA>S   LA  FORÊT  D'AMBOISE. 


(La  pagode  de  Cbanteloup.) 

exilé  par  Louis  XV,  son  château  d'Amboise,  qu'il  se  plut  à 
embellir,  devint  un  séjour  de  luxe  et  de  plaisirs.  Sous  la  res- 
tauration, cette  ancienne  propriété  fut  achetée  par  le  duc 
d'Orléans. 


l.^  ÉPISODE  DE  LA  GRANDE  PESTE  DE  LONDRES 

EN  1665. 

(Suite.  — Voy.  p.  74.) 

Arrivés  à  l'extrémité  de  Wapping,  près  de  l'Ermitage, 
nos  trois  voyageurs  apprirent  que  la  peste  avait  envahi  les 
paroisses  de  Shoredilli  et  de  Cripplegate,  qui  étaient  devant 
eux,  et  qu'Us  se  préparaient  à  traverser.  Us  jugèrent  pru- 
dent de  se  détourner  dans  la  direction  de  RatcUlf-Cross,  en 
laissant  à  leur  gauche  l'église  de  Stepney,  de  peur  d'appro- 
cher du  cimetière ,  et  aussi  parce  que  le  vent  soufflait  alors 
de  l'ouest ,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  Cité  où  les  ravages 
du  fiéau  étaient  les  plus  épouvantables.  Ils  firent  donc  un 
Cette  pagode  est  le  seul  reste  du  château  que  le  duc  de     long  détour,  et  s'avançant  jusqu'à  Poplar  et  Bromley,  ren- 
Choiseul  avait  fait  construire  près  d'Amboise,  sur  remplace-     contrèrent  la  grande  route  à  la  hauteur  de  Bow. 
ment  de  celui  de  la  princesse  des  tJrsins.  Cette  sorte  de         Mais  on  n'aurait  pas  manqué  de  les  arrêter  au  pont  de 
tour,  imitée  des  temples  chinois,  s'élève  au  point  central  des     Bow  :  ils  traversèrent  donc  la  grande  route  ,  et ,  suivant 
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un  petit  SPtitior  qui  serpentait  autour  des  maisons  ilc  Itow, 
ilsscdirigi'-runt  vers  Old-Kord.  Ve  toutes  parts,  les  consta- 
tes élaienl  sur  leurs  pardes,  moins,  ce  semble,  pour  ar- 
rêter ceux  qui  passaient,  que  pour  les  empêcher  de  séjuiirner 
dans  les  villes.  On  avait  d'autant  plus  de  motifs  d'exer- 
cer une  surveillance  trf's  active  que ,  d'après  une  rumeur 
qui  n'avait  rien  d'invraiseudilable,  la  population  pauvre  de 
Londres,  exaspt'ri'c  par  le  manque  de  travail  et  par  la  lamine, 
avait  pris  lesarnies,  l'iait  en  pleine  révolte,  et  menaçait  d'aller 
piller  les  villes  des  environs  pour  avoir  du  pain.  Ces  craintes 
se  seraient  peut-iHrc  réalisées  si  la  peste  n'avait  décimé 
aussi  cruelle'ment  les  pauvres  fiabitants  :  elle  en  pressait  la 
foule  ,  non  dans  les  champs  ,  mais  vers  les  fosses  des  cime- 
tières. 

Les  trois  voyageurs  eurent  à  subir  lia  interrogatoire  à  Old- 
Ford;  mais  comme  ils  paraissaient  venir  plutôt  de  la  campafiiie 
que  de  Londres ,  on  ne  se  montra  point  rigoureux  à  leur 
égard.  On  causa  sans  crainte  avec  eux ,  on  les  laissa  entrer 
dans  la  maison  où  se  trouvaient  réunis  le  conslable  cl  ses 
gardes ,  on  leur  donna  même  à  boire  et  quelques  aliments  qui 
leur  firent  grand  bien  et  fortifièrent  leur  courage.  Ce  début 
heureux  leur  fit  prendre  la  résolution  de  dire  ,  dans  tons 
les  endroits  où  ils  seraient  questionnés,  qu'ils  venaient  dn 
comté  d'Esscx. 

Tour  appuyer  cette  petite  fraude  ,  ils  sollicitèrent  et  ils 
obtinrent  du  conslable  d'Okl-Ford  un  certificat  Anstalant 
qu'ils  avaient  traversé  ce  village  en  venant  d'Iissex  ,  et  qu'ils 
n'avaient  point  été  à  Londres  ;  ce  qui ,  bien  que  contraire 
sans  doute  à  la  vérité,  si  l'on  considère  l'acception  commune 
du  nom  de  Londres  dans  les  campagnes,  était  cependant 
littéralement  exact ,  en  ce  sens  que  ni  \\"apping  ni  llatcliff 
ne  faisaient  partie  soit  de  la  Cité,  soit  des  districts. 

Ce  certificat ,  qu'ils  présentèrent  h  l'examen  du  conslable 
de  Uommerton ,  l'un  des  hameaux  de  la  paroisse  de  llackney, 
leur  fut  encore  plus  utile  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  ;  car  non 
seulement  il  leur  lit  accorder  un  libre  passage,  mais  encore, 
sur  la  recommandation  do  ce  constablo,  le  juge  de  paix  leur 
donna  sans  grande  dilliculté  i|i)  certificat  de  santé ,  au  moyen 
duquel  ils  traversèrent  la  longue  ville  de  llackney,  divisée  en 
plusieurs  buurgades,el  unuclièrent  en  toute  sécurité  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  à  peu  de  distance  de  la  grande  roule  du 
nord,  au  eonimet  de  Stauiford-IIill.  Là,  commençant  à 
soulTiir  de  la  fatigue ,  ils  résolurent  de  s'arrêter  et  de 
dresser  leur  tente  dans  le  champ  où  ils  se  trouvaient, 
pour  y  passer  leur  première  nuit.  Ils  se  mirent  aussitôt  à 
l'œuvre ,  et  s'étanl  approchés  d'une  grange  ou  d'une  con- 
struction qui  leur  parut  en  être  une ,  et  qui  était  à  quelques 
pas  d'eux,  ils  s'assurèrent  de  leur  mieux,  sans  y  entrer  tou- 
tefois ,  qu'elle  était  tout-à-fait  inhabitée  ;  puis  ils  appuyèrent 
leur  tente  contre  l'une  des  murailles  ,  ce  qui  leur  fut  d'im 
grand  secours,  tant  à  cause  du  vent,  très  violent  cette  nuit-là, 
que  parce  qu'ils  étaient  encore  peu  habitués  à  ce  genre  de 
demeure,  et  peu  habiles  aussi  à  fixer  solidement  leur  toile 
sur  le  sol. 

Ils  se  couchèrent  ;  mais  l'inquiétude  empêcha  de  dormir 
le  menuisier,  homme  sérieux,  prudent  et  dur  à  la  peine  : 
il  se  leva,  prit  le  fusil ,  sortit  de  la  tente,  et,  déterminé  à 
veiller  pour  la  sûreté  de  ses  compagnons,  il  se  promena  de 
long  en  large  devant  la  grange  qui  était  à  peu  de  dislance  de 
la  roule  et  près  d'une  baie.  11  n'y  avait  pas  bien  longtemps 
qu'il  faisait  sentinelle ,  quand  il  entendit  un  grand  bruit  de 
pas  et  de  voix.  Bientôt  il  dijiingua  une  troupe  d'individus 
qui  venaient  précisément  dans  la  direction  de  la  grange.  Il 
ne  jugea  point  nécessaire  d'éveiller  encore  ses  compagnons  ; 
mais  la  rumeur  étant  devenue  de  plus  en  plus  forte,  John  le 
soldat  s'éveilla ,  demanda  ce  qui  se  passait ,  et  sortit  de  la 
lente.  Le  marin  estropié,  qui  était  accablé  de  fatigue  ,  resta 
seul  couché. 

(Juand  les  personnes  qui  marchaient  vers  la  grange  furent 
à  la  portée  de  la  voix,  un  de  nos  voyageurs  leur  cria  :  Qui 


vii-e!  On  ne  répnmlit  pas,  mais  lU  entendirent  un  individu 
<|ui  disait  à  un  autre  :  —  Hélas  !  Iiélasl  nous  axcms  du  mal- 
heur, il  y  a  là  du  monde  ;  la  grange  est  occupée.  —  Kl  tous 
s'arrètèrcnl  comme  sous  l'impression  d'un  désapp<iintement. 
Ils  paraissaieiil  être  environ  treize  ;  il  y  avait  quelques  femmes 
parmi  eux  ;  ils  se  consultèrent  sur  ci',  qu'ils  devaienl  faire,  et, 
d'après  ce  qu'ils  disident,  nos  voyageurs,  qui  écoutaient  at- 
tenlivement,  comprirent  que  c'étaient  de  pauvres  malheu- 
reux cherchant  comme  eux  leur  salut  dans  la  fuite  et  un 
reluge  pour  la  nuit.  Ils  eurent  aussi  un  motif  sulTisant  de  (le 
point  craindre  leur  approche ,  parce  qu'après  les  mots  :  Qui 
l'trc'  ime  des  femmes  avait  dit  avec  eOTrui  à  ses  compagnons  : 

—  .N'avancez  pas  vers  eux!  qui  sait  s'ils  n'ont  pas  la  peste? 

—  lit  un  homme  ayant  répondu  :  —  Au  moins,  nous  pou- 
vons leur  parler  ;  —  elle  avait  ajouté  :  —  Non  ,  gardez- 
vous-en  bien  ;  jusqu'ici,  grice  à  Dieu,  nous  avons  échappé 
à  la  mort  ;  n'allez  pas  nous  exposer  inulilemcnt  au  danger, 
nous  vous  en  supplions. 

Nos  voyageurs  se  sentirent  émus  de  pitié.  Le  soldat  dit  au 
menuisier  :  —  Lncourageons-les  comme  nous  pourrons.  — 
Et  s'adressant  aux  inconnus,  il  leur  dit  :  —  Ilolà  '.  bonnes 
gens  !  nous  vous  avons  entendus  :  vous  fuyez  le  même  cn- 
liemi  que  nous;  n'ayez  donc  point  peur,  nous  ne  sommes 
pas  dans  la  grange,  mais  dehors,  sous  une  petite  tenle. 
Nous  pouvons  nous  éloigner  pour  vous  rendre  service  et 
aller  dresser  notre  tente  ailleurs.  —  Alors  s'engagea  une 
conversation  entre  le  menuisier  qui  s'appelait  Piicbard,  et  un 
des  inconnus  qui  leur  fit  connaître  que  son  nom  était  Ford. 

For.D.  Nous  assurez-vQus  que,  bien  certainement,  vous 
n'êtes  pas  atteints  de  la  contagion  ? 

Richard.  .Nous  vous  avons  déjà  dit  qtie  vous  n'avez  rien 
à  craindre,  cl  c'est  la  vérité.  Mais  quoiqu'il  n'y  ait  pour  vous 
aucun  danger  à  venir  près  de  nous ,  \ous  voyez  que  nous 
voulons  vous  épargner  même  la  moindre  inquiétude.  Nous 
ne  sommes  pas  entrés  dans  la  grange,  et  nous  allons  nous 
éloigner,  afin  que  vous  alliez  y  reposer  ;  de  celle  manière , 
nous  n'aurons  rien  à  redouter  les  uns  des  autres. 

Ford.  C'est  très  obligeant  et  très  charitable  de  votre  part  ; 
mais  si  nous  sommes  certains  que  vous  êtes  en  bonne  santé, 
pourquoi  vous  obligerions-nous  à  changer  votre  tente  de 
place  ,  et  au  moment  où  sans  doute  vous  avez  le  plus  besoin 
de  repos  ?  Nous  entrerons,  si  vous  le  voule?  bien ,  dans  la 
grange  pour  y  dormir  un  pen  ;  fl  est  inutile  que  vous  vous 
dérangiez. 

RiCFiARD.  C'est  fort  bien  ;  mais  vous  êtes  plus  nombreux 
qne  nous:  j'espère  vous  ne  voudrez  pas  nous  induire  en 
erreur,  et  qu'il  est  bien  vrai  que  personne  parmi  vous  n'est 
réellement  malade.  De  quel  côté  de  la  ville  venez-vous  ?  La 
peste  avait-elle  pénétré  dans  la  paroisse  où  vous  demeurez  ? 

Ford.  Oui ,  oui,  et  elle  y  était  effrayante  et  terrible  ;  autre- 
ment, nous  ne  nous  serions  pas  enfuis.  Noqs  p'espérons  pas 
qu'il  reste  beaucoup  de  vivants  parmi  ceux  qne  nous  avons 
laissés  derrière  nous. 

Richard.  Et  où  demeuriez-vous  ? 

Ford.  Nous  sommes  presque  tous  de  la  paroisse  de  Crip- 
plegate  ;  deux  ou  trois  seulement  sont  de  la  paroisse  de 
Clerkenwell. 

Richard.  Comment  n'êtcs-vous  pas  sortis  plus  tôt  de  la 
ville  ? 

Ford.  U  y  a  déjà  quelque  temps  que  nous  avons  pris  la 
fuite ,  et  nous  avons  séjourné  d'abord  à  l'extrémité  d'isling- 
ton,  où  l'on  nous  avait  permis  de  loger  dans  une  vieille 
maison  abandonnée;  nous  y  étions  assez  bien.  Mais  la  maison 
voisine  de  la  nôtre  a  été  tout-à-coup  infectée  et  fermée  par 
ordre  des  magistrats  :  alors  nous  sommes  partis  bien  effrayés. 

Richard.  Et  où  comptez-vous  aller  ? 

Ford.  Où  nous  pourrons  :  nous  ne  savons  pas  où;  mais 
Dieu  saura  bien  guider  ceux  qui  ont  confiance  en  lui. 

Apres  quelques  autres  paroles,  ils  entrèrent  dans  la 
grange  où  il  y  avait  beaucoup  de  foin ,  et  s'y  arrangèrent  de 
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leur  iiiiuux.  L'n  vieillard,  qui  paraissait  le  pi're  de  rtine  des 
femmes,  fil  une  prière  à  haute  voix  pour  recouimaiuler  ses 
compagnons  et  hii-mcnie  i\  la  protection  de  la  Providence , 
et  tous  remplirent  ce  devoir  avec  lui  avant  de  se  couclicr. 
En  ce  temps  de  l'année  le  jour  se  lève  de  bonne  lieuir. 
Comme  Uicliard ,  le  menuisier,  avait  monté  la  garde  le  pre- 
mier, John  le  soldat  le  remplaça  an  commencement  de  la 
matinée,  et  ils  lièrent  plus  intime  connaissance  avec  les  nou- 
veaux venus.  Ceux-ci  ne  leur  parurent  point  si  pauvres 
qu'eux;  du  moins  avaient-ils  assez  de  piovisions  et  d'argent 
pour  vivre  avec  économie  pendant  deux  ou  trois  mois ,  et  ils 
espéraient,  disaient-ils,  que  les  premiers  froids  feraient 
cesser  l'infeclion,  ou  du  moins  lui  ôteraient  presque  toute 
sa  malignité. 

Leur  situation  différait  encore  de  celle  de  nos  voyageurs 
en  ce  qu'ils  étaient  dans  l'intention  de  fuir  plus  loin  ;  car  la 
pensée  des  deux  frères  et  du  "menuisier  avait  été  de  ne  s'é- 
loigner de  Londres  que  d'environ  la  distance  d'un  jour  de 
marche ,  de  manière  à  avoir,  deux  ou  trois  fois  la  semaine , 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passerait  dans  la  ville. 

Nos  trois  voyageurs  s'aperçurent  aussi ,  par  comparaison, 
d'un  inconvénient  auquel  ils  n'avaient  poiiit  songé.  Si  leur 
cheval  était  utile  pour  porter  les  bagages ,  il  était  souvent  un 
embarras  en  ce  qu'il  les  forçait  à  suivre  toujoin-s  les  routes , 
tandis  que  les  autres  fugitifs  pouvaient  marcher,  comme  il 
leur  plaisait,  à  travers  champs,  et  suivre  à  leur  gré  toutes 
les  directions,  qu'il  y  eût  ou  non  des  routes  ou  des  sentiers; 
en  sorte  qu'ils  n'étaient  obligés  de  traverser  les  villes  ou  de 
s'en  approcher  qiie  lorsqu'ils  avaient  absolument  besoin  d'a- 
cheter des  alimenls;  et  c'était  alors,  il  est  vrai ,  une  grande 
difficulté,  comme  on  le  vei-ra  plus  loin.  Mais  nos  voyageurs, 
à  cause  du  cheval ,  ne  pouvaient  s'écarter  des  chemins  qu'à 
la  condition  de  causer  beaucoup  de  dégât,  en  brisant  les  clô- 
tures ou  les  barrières  des  champs ,  ce  qu'ils  ne  comptaient 
faire  qu'à  la  dernière  extr(fmité. 

Par  suite  de  leut-s  K'flexiirtiis-,  les  irtois  voyageùts  connnen- 
cèrcnt  à  avoir  grand  désii-  de  se  joindre  à  la  compagnie  que 
la  Providence  leur  a'vail  tllVojiét,  et  de  s'associer  à  son  sort. 
Après  s'être  entendus  sûr  ce  Sujet ,  ils  abandonnèrent  leur 
premier  piojit  d'allev  aH  nord ,  PI  résolurent  de  suivre  leurs 
nouveaux  compagnohs  dahs  le  comté  d'Essex.  Quand  la 
matinée  fut  un  peil  avaitfée  ,  ils  plièrent  leur  lente ,  la  char- 
gèrent sur  le  cheval  i  les  autres  fugitifs  se  partagèrent  leurs 
bagages,  et  tous  ensèhiblc  se  mirent  en  route. 

Arrivés  à  la  rivière^  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  Taire 
passer  dans  le  bat-,  lié  kitclier  avait  peur  d'approchei-  d'PUx  : 
on  échangi'a  de  loin  tluelqnes  paroles  avec  lui,  et,  S  Irt  tin  , 
il  consentit  à  cohdldl-t  un  de  ses  halçaux  à  quMiqitt  distàiue 
de  l'endroit  où  I'ob  JWSsait  ordinaiirrticni ,  lai^ârtl  tes  W\tt- 
gours  libres  de  Wrttttifi-  dWàlVS  el  èé  s»  cwrtdttinê  Wtitmwmw 
à  lautre  bord,  lis  payèréhl  \t  b*t«l!M-  à  l'a\-ant¥ -,  e»  Un 
achetèrent  aussi  des  vivl^  et  (ttivlriikit?  h»iss«rt'.  Le  clWV-al  fut 
encore ,  en  celte  occasion ,  \\W  ti\t>fè  dVittbàrras ,  cal-  le 
bateau  était  trop  petit  pour  qu'il  pût  y  entrer;  il  fallut  lui 
ôter  son  bagage  cl  le  faire  nager. 

Après  avoir  passé  la  rivière ,  ils  traversèrent  la  forêt  ;  mais 
lorsqu'ils  arrivèrent  à  Walthamstow,  les  habitants  de  cette 
ville  refusèrent  posilivemeut  de  les  laisser  entrer  :  les  con- 
stables  et  les  gardes  leur  enjoignirent  de  rester  à  distance  ; 
ensuite  ils  les  interrogèrent.  Nos  voyageurs  leur  firent  le 
même  récit  qu'aux  villes  précédentes;  mais  cette  fois  on  ne 
voulut  pas  les  croire  ;  on  leur  objecta  que  deux  ou  trois 
autres  bandes  étaient  déjà  venues  comme  eux  en  prétendant 
qu'elles  n'étaient  point  infectées;  mais  qu'elles  n'avaient 
point  dit  la  vérité ,  et  qu'ayant  porté  la  peste  dans  les  villes 
où  elles  avaient  passé,  elles  avaient  été  durement  ti ailées, 
comme  c'était  justice;  vers  Brentwood  ou  do  ce  côté,  plu- 
sieurs personnes  d'entre  elles  avaient  péri  misérablement , 
au  milieu  des  champs ,  de  la  peste  ou  de  la  faim. 

Ces  motifs,  que  les  habitants  de  Walthamstow  donnaient 


pour  se  défier  et  repousser  les  individus  qui  pouvaient  leur 
être  suspects,  étaient,  à  vrai  dire,  assez  Justes.  Cependant 
Ilichard  et  un  homme  de  l'autre  compagnie  qui  s'était  joint 
à  lui,  répondirent  qu'il  n'était  pas  humain  de  barrer  ainsi 
la  grande  roule,  et  d'empêcher  de  passer  des  gens  qui  ne 
demandaient  rien  autre  chose  que  de  suivre  la  rue.  Si  les 
habitants  les  craignaient,  ils  n'avaient  qu'à  rentrer  dans  leurs 
maisons  cl  fermer  leurs  portes  ;  il  n'y  aurait  ainsi  aucun  In- 
convénient, et,  de  pari  et  d'autre,  aucun  échange  de  politesse 
ou  de  mauvais  procédés. 

Le  constable  et  ses  subordonnés  ne  se  laissèrent  pas  per- 
suader par  ces  paroles,  et  persistèrent  obstinément  dans  leur 
refus.  Ilichard  et  l'autre  homme  revinrent  donc  vers  leurs  com- 
pagnons pour  se  concerter  avec  eux.  En  définitive  ,  la  situa- 
tion était  très  fâcheuse  :  les  voyageurs  fHrent  quelque  temps 
sans  pouvoir  prendre  un.  parti.  A  la  fin  ,  John  le  soldat,  qui 
avait  eu  une  conversation  avec  son  frère,  lui  dit  :  —  C'est  en- 
tendu, je  me  charge  de  l'affaire.  —  Puis  il  engagea  Ilichard  à 
couper  quelques  branches  d'arbres  el  à  leur  donner  autant 
que  possible  la  forme  de  fusils.  Aussitôt  le  menuisier  se  mit 
à  r{puvre  ,  cl  en  peu  d'instants  il  eut  façonné  cinq  ou  six 
beaux  mousquets  qui,  à  distance ,  devaient  faire  complète- 
ment illusion  ;  à  l'endroit  où  aurait  dû  être  la  balterie,  John 
fit  entourer  les  bâtons  de  morceaux  de  drap  ou  de  chiffon  j 
comme  c'est  la  coutume  des  soldats  en  temps  de  pluie,  pour 
préserver  le  chien  el  le  bassinet  de  la  rouille.  On  couvrit  le 
reste  des  bâtons  de  boue  ou  de  limon,  dans  rinlenliou 
d'imiter  autant  que  possible  la  couleur  du  fer.  En  même 
temps ,  les  autres  voyageurs  ,  toujours  par  le  conseil  de 
John,  se  divisèrent  eu  deux  ou  trois  groupes  sous  les  arbres, 
et  allumèrent  des  feux  à  une  assez  grande  distance  les  uns 
des  autres. 

Alors  John  s'avança  du  côté  île  la  ville  avec  deux  ou  trois 
hommes ,  dressa  la  tente  dans  le  chemin ,  vis-à-vis  la  bar- 
rière que  les  habitants  de  la  ville  avaient  élevée,  et  plaça 
auprès  une  sentinelle  avec  le  seul  vrai  fusil,  en  lui  recom- 
mandant de  se  prolhener  militairement  de  long  en  large,  de 
manière  à  être  toujours  vu  des  habitants.  11  attacha  aussi  le 
cheval  à  peu  de  distance,  à  hne  clôture  de  champ;  ensuite 
il  alluma  un  grand  feu  de  l'autre  côté  de  la  tente,  afin  que  le 
peuple  de  Walthamstow  vit  s'élever  la  fuihée ,  et  ne  pilt  de- 
viner ce  qit'ott  se  proposait  de  faire. 

Ce  stratagème  rétissil  tomilte  John  l'avait  espéré.  Les  ha- 
bitants de  la  ville.  Après  avoir  longtemps  regardé ,  en  vinrent 
à  supposer  que  lé  hOthbtiê  tit  tfs  vOVageurs  était  très  consi- 
dérable ,  et  ils  s'inquil't4ïf Hl  éé  j^ns  en  plus  de  voir  qu'ils 
semblaient  disposés  à  caittpêr  Pii  cel  endroit  ;  ils  ne  dou- 
tèrent pas  qu'ils  nVt!SsW»t  beaucoup  de  chevaux  el  d'ar- 
mes, el  s'alarmèrent  sérîêhseirtçnl  :  aussi  plusieurs  d'entre 
teux  allèrent  trouS-et-  tin  jug:e  de  paix  pour  lui  demander  ce 
qti'il  y  a\iiit  à  faire.  Ce  que  leur  conseilla  le  magistrat, 
jie  l'ignOW;  mais  vers  le  soir  on  entendit  une  voix  derrière 
la  barrière  :  c'était  celle  du  constable  qui  appelait  la  senti- 
nelle placée  par  John  devant  la  tente. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


TOMBEAU  DE  MEULIN. 

Ce  curieux  monument,  qui  n'avait  jamais  été  gravé,  se 
voit  dans  la  foret  de  Paimpont,  située  en  partie  dans  le  dé- 
partement d'IUe-el-Vilaine  ,  en  partie  dans  celui  du  Mor- 
bihan. 11  a  le  caractère  d'un  cromlech  ou  cercle  de  pierres, 
et  il  rappelle  tous  les  souvenirs  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde. 

La  vie  de  Merlin  a  été  écrite  par  un  poète  français  ari  > 
nyme  de  la  fin  du  douzième  siècle ,  et  il  paraît  que  cette 
biographie  inédile ,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  u 
Société  royale  de  Londres ,  a  fourni  les  matériaux  du  roaida 
écrit  sur  le  même  sujet  par  Robert  de  Rorron. 
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Merlin  naquit  au  pays  de  0  allés  d'une  vestale  et  d'un  di'inon. 
Le  roi  Wortigein,  <|iii  souvcinuit  cette  contrée,  ayant  voulu 
le  faire  éyorper,  [wr  le  conseil  de  ses  devins,  sur  les  fonda- 
tions d'une  citadelle  qu'il  ne  pouvait  construire ,  Merlin  se 
sauva  en  apprenant  au  roi  ce  qui  l'empècliait  de  réussir  dans 
cette  construction. 

—  Sous  la  base  de  la  citadelle  que  vous  voulez  élever, 
dit-il ,  se  trouve  un  étang  dans  lequel  dorment  deux  ser- 
pents. L'un  est  rouge,  c'est  l'image  des  Bretons;  l'autre 
blanc ,  c'est  le  symbole  des  Saxons.  Tous  deux  renversent  les 
fondations  que  vous  voidez  construire  ;  et  tôt  ou  tard  le  dra- 
gon rouge  vous  dévorera. 

Cette  prophétie  fut  accomplie  un  peu  plus  tard ,  lorsque 
les  Bretons  trouvèrent  «n  libérateur  dans  Arthur,  et  bril- 
lèrent Wortigern  au  milieu  de  sa  forteresse.  Merlin  rendit 
successivement  mille  services  à  Arthur.  Il  se  changea  pour 
lui  en  jongleur,  en  ermite  ,  en  vieillard ,  en  nain,  en  cerf.  Il 
seconda  Ambroise  .\urèle ,  oncle  d'Arthur,  dans  son  expédi- 
tion contre  l'Irlande  ,  et  transporta,  au  moyen  de  quelques 
mots  magiques,  dans  les  plaines  de  Salisbury,  un  monument 
dont  les  pierres  guérissaient  toutes  les  blessures.  Tar  mallicur, 
la  beauté  d'une  fée  dos  bois,  appelée  Viviane,  le  séduisit.  Il 
quitta  la  cour  d'Arthur  pour  aller  vivre  près  d'elle.  Arthur  le  lit 
chercher  par  un  chevalier  qui  le  trouva  chantant  aux  bord» 
d'une  fontaine  ,  et  le  ramena  à  la  cour;  mais  il  s'en  échappa 


bientôt  de  nouveau  pour  rejoindre  Viviane.  Celle-ci ,  qui 
craignit  de  le  perdre  une  seconde  fois,  prépara  im  enchan- 
ti-ment  dans  la  forél ,  sous  un  buisson  d'aubépines ,  et  le 
roi  Arthur  le  lit  en  vain  chercher  de  nouveau  par  ses  che- 
valiers. Le  sage  Oauvain  seul  arriva  au  buisson  ;  il  enten- 
dit Merlin  parler,  il  reconnut  sa  voix  ;  mais  il  ne  put  ni  le 
voir  ni  rompre  le  charme  qui  le  retenait  enchaîné  dans  son 
sommeil  magique. 

Or,  la  forêt  où  Merlin  s'était  retiré  n'était  autre  que  celle 
de  Paimpont,  autrefois  Brecelien  ;  le  cercle  qui  le  retenait 
prisonnier  et  invisible  était  le  cromlech  reproduit  par  notre 
gravure  ,  et  que  les  habitants  se  sont  habitués  à  appeler  le 
tombeau  de  Merlin. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  démêler  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'historique  dans  ce  roman  du  grand  enchanteur  de  la  Table- 
Hondc.  M.  de  La  Villemarqué  a  prouvé,  dans  ses  études  sur 
les  Contes  des  anciens  lirelons,  que  les  poëmes  bardiques  et 
les  triades  avaient  donné  l'histoire  merveilleuse  de  Merlin  bien 
avant  les  auleiu-s  latins  ou  français,  qui  ne  firent  que  repro- 
duire les  traditions  bretonnes  et  galloises.  11  cite ,  entre  au- 
tres preuves,  le  récit  détaillé  de  l'entrevue  de  Worligern 
avec  l'enchanteur,  donné  dans  le  Mt/iyrian  , et  une  ballade 
bretonne,  antérieure  au  douzième  siècle ,  qui  se  chante  en- 
core aujourd'hui  dans  la  péninsule  armorique.  Elle  célèbre 
les  aventures  d'un  jeune  magicien  qui  se  rend  à  la  fêle  donnée 


(Cromlech  connu  sous  le  nom  de  Ti.inbeau  de  Merlin,  dans  la  forêt  de  l'aimpont,  département,  d'Ille-et-Vilaine  et  du  Morbihan.) 


parle  roi,  afin  d'y  gagner  le  prix  do  la  course  achevai  ;  prix 
qui  n'est  autre  que  la  main  de  la  jeune  princesse  Aliénor. 
Le  jeune  homme  est  vainqueur  ;  mais  le  roi  exige  alors  qu'il 
lui  apporte  la  harpe  de  Merlin ,  suspendue  au  chevet  du  Ut 
de  l'enchanteur  par  quatre  chaînes  d'or  fin.  La  grand'mère 
du  prétendant ,  qui  est  nne  puissante  sorcière  ,  lui  donne 
un  marteau  sous  lequel  rien  ne  résonne,  et  il  enlève  la 
harpe  demandée.  Alors  le  roi  réclame  l'anneau  que  Merlin 
porte  à  sa  main  droite  ;  l'anneau  est  encore  enlevé,  grâce  à 
un  rameau  magique  fourni  par  la  vieille  femme.  Enfin  on 
exige  que  Merhn  UU-mème  soit  amené  pour  célébrer  le 
mariage.  Le  jeune  magicien  désespère  de  remplir  cette  der- 
nière condition,  lorsque  la  graad'raèrc  reconnaît,  dans  mi 
pauvre  mendiant  qui  passe ,  le  grand  enchanteur  ;  elle  lui 


fait  manger  trois  pommes  enchantées ,  et  il  est  forcé  de  la 
suivre  au  palais ,  où  le  roi  donne  enfin  sa  fille  au  vainqueur. 
Mais,  dès  le  lendemain  du  mariage,  Merlin  s'échappe  de  nou- 
veau ,  et  on  ne  le  retrouve  plus. 

Cette  apparition  de  Jlerlin  à  la  cour  et  sa  fuite  rappellent 
une  des  circonstances  les  plus  importantes  de  sa  vie ,  et  prou- 
vent que  son  histoire  était  familière  aux  poètes  populaires 
de  la  vieille  Bretagne. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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i\é  à  Genève  en  1702,  Jecin-Élieniic  J.iulard  iiumnit  dans 
cette  même  ville  vers  1776.  Toute  sa  vie  no  s"éUiit  pas 
écoulée  au  Iwid  du  limpide  Léman.  l'iMi  d'aiiislos  de  ce 
temps  avaient  mené  une  existence  aussi  accidentée  et  ausfci 
vagabonde  que  la  sienne.  Les  loiutaitis  voyages,  qui  désor- 
mais, grâces  aux  inventions  nouvelles,  seront  d'un  usage  si 
commun  ,  étaient  interdits  à  la  plupart  des  artistes  ;  au  plus 
allait-on  îi  Uomc.  Combien  peu  de  maîtres  français  eurent 
assez  de  rcssouices  cl  de  loisir  pour  se  basardcr  d'aller 
seulement  jusqu'à  Venise  où,  peut-être,  ils  eussent  appris  un 
peu  plus  du  grand  secret  de  la  couleur.  Liotard  était  un  artiste 
degoilt  plutôt  qu'un  peintre  remarquable.  Toutefois  il  s'était 
fait  un  renom  européen  siulout  par  ses  pastels ,  ses  minia- 
tures et  ses  peintures  en  émail.  IJ  vint  en  1725  à  Paris,  d'où 
il  partit  pour  Kaples  à  la  suite  de  l'ambassadeiu'  de  France, 
le  marquis  de  Puysicux.  Après  quelque  séjour  en  Italie,  il 
entreprit  avec  des  Anglais  un  voyage  en  Turquie  :  il  babila 
quatre  ans  Constanlinople  et  la  Moldavie,  et  dessina  un  grand 
nombre' de  costumes  de  ces  pays.  Il  se  rendit  ensuite  à  Vienne, 
vêtu  à  la  turqui'.  11  y  lit  le  portrait  de  François  1"  et  de  Marie- 
Tbérèse.  De  là  il  revint  en  Krance  où  il  peignit  la  famille 
royale.  11  passa  successivement  en  Angleterre  où  il  lit  le 
portrait  de  la  princesse  de  Galles ,  en  Hollande  où  il  lit  ceux 
(lu  slatlMwdcr  et  de  sa  soeur.  11  retourna  à  Vienne  :  nous 
croyons  que  ce  fut  à  ce  dernier  voyage  qu'il  peignit  la  belle 
servante  connue  sous  le  nom  de  la  Chocolaliéie.  A  Amsterdam 

I„„,   XIV.— Mvns  iS/,r,. 


il  épousa  la  lille  d'un  négociant  trançaisel,  le  jour  des  noces, 
il  lui  sacrilia  sa  longue  barbe  ;  mais  il  conserva  toujours 
l'habit  levantin ,  qui  lui  fit  donner  le  surnom  du  Peintre 
lurc.  Il  n'existe  qu'un  petit  nombre  de  gravures  d'après  ses 
œuvres  :  ses  émaux ,  dont  plusieurs  sont  d'une  très  grande 
dimension ,  ont  été  dispersés  ainsi  que  ses  miniatures  ;  ses 
plus  beaux  pastels  sont  conservés  à  la  galerie  de  Dresde. 


DES  TERRES  DE  L'UMVERS  , 

SELON  SWEDENBORG. 
(Suite. —  Voyez  pag.  42.) 

Prenons  donc,  comme  nous  en  sommes  convenus,  les 
visions  de  Swedenborg  pour  un  voyage  imaginaire  dans 
l'autre  monde.  Ce  sera  un  romm  dans  lequel  il  ne  nous  sera 
pas  plus  défendu  de  trouver  de  l'inlérèl  que  dans  ceux  de 
Gulliver  ou  doC\rano;  car,  au  lieu  d'un  simple  jeu  d'es- 
prit, nous  y  rencontrerons  peut-être  quelques  inventions 
plus  profondes. 

Pour  bien  entendre  ces  étranges  aventures,  il  faut  savoir 
d'abord  que  dans  les  idées  de  notre  voyageur,  les  habitants 
de  chaque  terre  donnent  naissance  à  une  population  d'es- 
prits qui ,  après  s'être  all'ranchis  des  liens  actuels  du  corps, 
demeurent  attaches  au  service  de  celte  tcnc ,  et  continuent 
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à  y  rt'siilcr  dans  l'espace  éllidré  qui  la  si'parc  des  astres  cir- 
coiivoisins,  rspaco  (inormo ,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
cl  (pii ,  (l'ai)rcs  les  piliuipcs  dojil  nous  nous  sommes  déjà 
servis,  ne  saiirail  éiro  inutile,  ronlefois,  comme  ces  csprils 
sont  maîtres  de  voyafîw  d'un  mondç  à  l'antre,  tout  l'uni- 
vers en  quelque  sorte  leur  appartient ,  et  ils  forment  ainsi 
une  sociélé  vrain)enl  céleste.  C'est  avec  ces  esprits,  rcvélus 
(jncrquefois  du  nom  d'anges,  qu'il  est  donné  dans  certains 
cas,  selon  Swedenborg,  par  une  faveur  spéciale  de  Dieu,^ 
"d'ejitrer  en  coninuinlcalioii  directe  et  de  s'instruire,  ])ar 
conséquent , -de  l'autre- monde -qui  est  le  leur,  u  Les  esprits 
de  cliacune  des  terres  ,  dit-il  dans  ses  Arcanes  célestes,  sont 
aux  environs  de  leur  terre,  parce  qu'ils  en  oiH  été  liabllants 
et  qu'ils  sont  d'un  génie  semblable  à  celui  de  ces  babilanls, 
et  ils  doivent  leur  servir.  » 

•  Les  premiers  esprits  avec  lesquels  Swedenborg  entra  en 
relalion,  furent  ceux  de  la  planète  Mercure.  Les  liabitanlsde 
celte  terre  se  distinguent,  selon  lui,  par  leur  avidité  pour  tes 
coiuiaissances.  Ils  désirent  connaître  pour  le  seul  plaisir  de 
connaître,  sans  s'occuper  de  l'usage  qui  est  h  faire  des  con- 
naissances; et  comme  ils  ont  vécu  tels,  il  s'ensuit  que  tels 
aussi  ils  demeurent  après  leur  mort,  quand  ils  sont  devenus 
do  purs  csprils.  Il  suit  aussi  de  celle  disposition  de  carac- 
tère qu'ils  sont,  en  général,  d'autant  plus  orgueilleux  que 
le  genre  de  connaissances  qu'ils  alïeclionncnt  esl  celui  qui  se 
rapporte  aux  cboses  abstiaites.  u  Dès  qu'ils  fuient  arrivés, 
dit  Swedenborg,  ils  chcrclièrent  dans  ma  iiiéuioire  ce  que  je 
connaissais  :  c'est  ce  que  les  esprits  peuvent  faire  avec  beau- 
coup d'adresse.  Comme  ils  s'enquéraient  de  dilférentes 
choses,  et  entre  autres  des  villes  et  des  lieux  où  j'avais  élé  , 
je  m'aperçus  qu'ils  ne  voulaient  rien  savoir  des  temples ,  des 
palais,  des  maisons,  des  places,  mais  seulement  des  faits 
que  j'avais  appris  dans  ces  lieux  ;  de  ce  qui  concei^ail  le 
gouvernement,  le  génie,  les  mœurs  des  liabilanls,  et  autres 
objets  semblables.  Je  fus  surpris  de  trouver  ces  csprils  tels  ; 
je  leur  demandai  donc  pourquoi  ils  voyaient  av(?c  indiffé- 
rence les  magnificences  des  lieux  :  ils  nie  répondirent  qu'ils 
ne  trouvaient  aucun  plaisir  à  considérer  ce  qui  est  matériel, 
corporel  et  terrestre;  mais  seulement  ce  qui  est  réel.  »  11 
suit  de  IJi  que  ces  esprits  possèdent  par  dessus  tous  les  autres 
la  connaissance. des  choses  qui  se  trouvent  dans  l'univers, 
et  ce  qu'ils  ont  une  fois  appris,  ils  ne  l'oublient  jamais. 
Quand  ils  vont  dans  d'auires  sociétés,  ils  examinent  ce 
qu'elles  savent  et,  cet  examen  fait,  ils  se  retirent.  Ils  sont 
très  tiers  de  la  multitude  de  leurs  connaissances  ;  mais  Swe- 
denborg leur  faisait  observer  avec  une  grande  raison  que , 
quoiqu'ils  connussent  des  choses  innombrables,  il  y  en  avait 
cependant  une  infinité  qu'ils  ignoraient,  et  que  quand  même 
leurs  connaissances  augmenteraient  sans  cesse,  ils  ne  pour- 
raient jamais  parvenir  à  connaître  toutes  les  choses. 

Cesesprils  ne  restent  pas  dans  un  seul  lieu  :  ils  parcourent 
l'univers  afin  d'y  ramasser  de  tous  cotés  des  connaissances. 
Ils  vont  par  phalanges,  et  quand  ils  sont  ainsi  rassemblés, 
ils  forment  un  globe  dans  lequel  toutes  les  idées  se  commu- 
niquent instantanément  de  l'un  à  l'autre.  Il  résulte  de  leur 
goût  pour  les  voyages  et  de  leur  curiosité,  qu'aucune  classe 
d'esprits  n'est  plus  instruite  ni  plus  intéressante  à  consulter  : 
ils  sont ,  à  l'égard  du  monde  entier,  ce  que  sont  les  naviga- 
teurs qui  ont  l'ait  le  tour  de  la  terre  et  qui  ont  tant  de  choses 
à  raconter  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  divers  pays 
qu'ils  ont  visités. 

Les  esprits  avec  lesquels  Swedenborg  eut  le  plus  de  rap- 
port ,  sont  ceux  qui  appartiennent  à  la  terre  que  nous  nom- 
mons Jupiter.  Il  apprit  par  eux  beaucoup  de  détails  sur  la 
constitution  de  cette  planète.  Le  sol  y  est  fertile  et  la  popula- 
tion considérable.  Toutefois,  la  simplicité  morale  y  règne 
toujours  :  les  habitants  vivent  séparés  par  familles  ,  sans 
connaître  ni  les  gouvernements  ni  les  corps  de  nations.  La 
guerre  leur  paraît  une  chose  horrible.  Ils  sont  très  pieux ,  et 
jouissent  pour  la  plupa'rt  de  la  faculté  de  converser  avec  les 


anges.  Ils  ne  connaisseiil  point  les  jours  de  fcle,  mais  chaque 
jour,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  ils  rendent  un  culte  à 
Dieu  dans  leurs  maisons ,  en  chantant  des  hymnes  à  sa 
gloire.  Il  est  évident  que  le  tableau  qu'en  trace  .^wedenborg 
n'est  qu'une  re|)ioduction  ,  dans  le  rêve ,  de  ce  qu'il  savait 
de  la  vie  des  anciens  patriarches.  Le  visage  de  ces  Jupité- 
riens  était  analogue  à  celui  des  hommes,  seulement  (in  peu 
plus  grand  et  d'une  ex])ressioii  plus  sérieuse.  La  principale 
dilléreiice  consistait  dans  la  nature  du  langage  :  c'est  par  les 
jeux  de  la  physionomie  iilulot  encore  que  par  la  parole  qu'ils 
lénioignenl  leurs  pensées,  u  Par  l'inspection  des  libres  des  lè- 
vres cl  de  celles  qui  sont  alentour,  dit  Swedenborg,  la  vé- 
rité peul  se  manifester,  car  il  s'y  trouve  un  grand  nombre 
de  faisceaux  de  libres  comiiliqiiés  et  entrelacés  qui  n'ont  pas 
élé  créOs  seulement  pour  manger  et  pour  parler,  mais  aussi 
pour  exprimer  les  idées  de  l'àine.  »  Tout  muets  qu'ils  soient, 
lis  Jupilériens  n'en  excellent  pas  moins  dans  la  conversa- 
lion  :  elle  fait  leurs  plus  chères  délices.  Delà  leur  goilt^our 
les  repas  ,  non  point  tant  pour  le  grossier  plaisir  de  la 
nourriture  ,  que  pour  celid  des  entretiens  qui  se  développent 
alors  plus  vivement.  Ils  ne  pr.éparent  point  leurs  aliments 
selon  la  saveur,  mais  selon  l'effet  qu'ils  doivent  pioduire  sur 
leiu'  esprit.  C'est  à  peii  près  ainsi  que ,  chez  nous,  on  re- 
cherche certains  vins  non  point  tant  pour  le  goilt  que  pour 
le  genre  de  gaieté  qu'ils  excitent.  Mais  ce  qui  n'est  chez  nous 
qu'accidentel ,  fait  au  contraire  sur  cette  autre  terre  le  prin- 
ci])e  même  de  l'art  cidinaire. 

Les  habitations  que  vit  Swedenborg  étaient  peu  élevées  et 
conslruiles  en  bois.  Elles  étaient  tapissées  à  l'intérieur  d'une 
écorce  charmante  d'un  bleu  pâle  très  pur  ;  le  jour  y  entrait, 
comme  dans  un  certain  pavillon  de  l'empereur  de  la  Chine, 
que  je  soupçonne  fort  d'avoir  été  le  stimulant  de  cette  inven- 
tion-ci, par  une  midtitude  de  petites  ouvertures  en  forme 
d'étoiles  ;  de  sorte  que  l'intérieur  des  maisons  formait  la  re- 
présentation de  ce  ciel  visible  que  les  babilanls  regardent 
comme  la  demeure  des  anges.  «  Il  m'a  élé  donné  de  voir,  dit 
notre  auteur,  ce  qui  arrive  quand  les  esprits  de  celte  terre, 
après  avoir  été  préparés ,  sont  enlevés  dans  le  ciel  et  devien- 
nent anges.  Alors  paraissent  des  chars  et  des  chevaux  bril- 
lants, comme  s'ils  étaient  de  feu ,  sur  lesquels  ils  sont  enlevés 
comme  le  fut  Elle.  Le  ciel  dans  lequel  ils  sont  enlevés  paraît 
à  la  droite  de  la  terre ,  et  se  trouve  ainsi  séparé  du  ciel  des 
anges  de  notre  terre.  Les  anges  y  paraissent  vêtus  d'azur 
resplendissant ,  semé  de  petites  étoiles  d'or,  parce  que  dans 
le  monde  ils  ont  aimé  cette  couleur  et  qu'ils  ont  cru  qu'elle 
était  la  couleur  céleste  même.  » 


Dans  la  jeunesse  des  empires ,  c'est  la  profession  militaire 
qui  lleurit  ;  puis  viennent  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts. 
A  l'époque  suivante,  de  très  peu  postérieure,  les  armes  et  les 
arts  libéraux  lleurissenl  ensemble  pendant  quelque  temps. 
Enfin  ,  sur  le  déclin  des  Étals,  ce  sont  les  arls  mécaniques  et 
le  commerce  qui  sont  en  honneur.  Bacom  ,  Essais. 


VAR1ATI0^S  DE  L'EMBOUCHUHE  DU  l'.IIlN. 

C'est  près  de  leurs  embouchures  que  les  fleuves ,  avec  le 
cours  des  siècles,  éprouvent  le  plus  de  variations.  II  est  fa- 
cile d'en  voir  la  raison.  C'est  là,  en  effet,  qu'ils  ont  le  plus 
de  volume;  c'est  là  que  leur  courant  se  ralentissant,  ils  font 
le  plus  de  dépôts  ;  enfin ,  c'est  là  aussi  en  général  flue  les 
plaines  s'élargissant ,  ils  sont  le  moins  retenus  dans  leur  lit 
par  leurs  bords.  Aussi  est-ce  sur  ces  points,  si  fondamentaux 
pourtant ,  que  la  géographie  a  le  moins  de  stabilité.  C'est  ce 
qu'il  esl  aisé  de  prouver  par  l'étude  coniiwrative  de  tous  les 
grands  fleuves ,  dans  les  temps  modernes ,  dans  le  moyen- 
âge  et  dans  l'antiquité.  Nous  nous  attacherons  seulement  ici 
au  Uhin ,  qui  fournit  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  intéres- 
sants exemples  que  l'on  puisse  citer,  parce  que  la  main  de 
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l'iinmmc  s'y  moiilre  à  plusieurs  reprises  avec  des  elTels  com- 
parables à  ceux  de  la  iialiirc. 

On  sail  que,  dans  l'ordre  actuel,  le  Ulun,  à  l'inslant  où  il 
quille  les  collines  sablonneuses  qui  renclavaient,  pour  enlrer 
dans  les  Pa\s-Iias  proprement  dits,  se  partage  en  plusieurs 
bras.  I,e  premier,  qui  se  délaclie  un  peu  an-<lessus  de  Clèvcs, 
va,  sous  le  nom  de  Wliaal,  rejoindre  la  Meuse  à  peu  de  dis- 
tance de  la  côte,  et  se  jette  avec  elle  dans  la  mer  dn  Nord, 
par  une  immense  emboiicliinr.  I,c.second  prend  naissance  à 
quelques  lieues  de  là.,  sur  la  rive  droite,  et ,  sous  le  nom 
dVssel,  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Zuyderzée,  près  de 
Kampen.  Le  troisième ,  nomm(î  Je  I.eck  ,  se  détache  sur  la 
rive  ganclic,  à  peu  près  parallèlement  au  Wliaal  avec  lequel 
il  se  relie  par  des  canaux  transversaux  près  de  l'embouchure, 
et  va  se  jeter  dans  la  mer  après  avoir  passé  à  Rotterdam.  Le 
Ithin  proprement  dit,  épuisé  par  tant  de  saignées,  continue 
son  cours  par  Ltrecht  et  Leyde  et ,  perdant  de  plus  en  plus 
d'eau  par  les  canaux  auxquels  il  donne  naissance,  il  arrive 
à  la  mer  presque  épuisé.  Une  petite  écluse  sert  à  donner  pas- 
sage à  travers  les  sables  à  ce  roi  des  fleuves  :  comme  nn  mo- 
narque déchu,  il  disparaît  sans  avoir  seulement  la  triste  con- 
solation de  frapper  les  yeux  par  le  spectacle  de  sa  fin. 

De  temps  immémorial,  on  a  connu  deux  bouches  du  [ihin. 
Virgile,  dans  l'Enéide,  nomme  ce  fleuve  birornis  ,  à  deux 
branches.  L'une  de  ces  branches,  qui  jouait  dès  lors  comme 
aujourd'hui  un  rôle  capital,  était  le  Whaal.  Ce  nom  était  déjà 
connu  des  Romains.  On  le  trouve  dans  Tacite  :  cet  historien 
nous  apprend  ,  dans  le  second  livre  de  ses  Annales ,  que  le 
Rhin  se  partageait  de  son  temps  en  deux  branches ,  l'une 
plus  large  et  plus  tranquille ,  située  du  côté  de  la  Gaule  et 
nommée  Valial  par  ses  habitants ,  Vahalum  incolœ  dirunt  : 
l'autre  conservant  le  nom  et  la  violence  du  Rhin ,  et  côtoyant 
la  Germanie.  Toutefois  l'embouchure  la  plus  vaste  apparte- 
nait au  Vahal.  On  lui  donnait  le  nom  de  Hélium ,  nom  qui 
parait  s'élre  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  celui  iVIfclcoel. 

il  faut  ajouter  à  ce  tableau  de  l'état  primitif  du  l\hin  que, 
dépourvu  aujourd'hui  de  toute  communication  avec  l'Ks- 
caul,  sinon  par  l'archipel  de  la  Zi?lande,  dans  les  canaux  du- 
quel les  deux  fleuves  se  versent ,  le  Rhin  s'y  liait  alors  par  un 
bras  de  la  Meuse,  qui  se  détachant  au  midi  en  longeant  la 
côte,  allait  se  jeter  dans  la  mer,  du  côté  de  lîruges,  après  avoir 
reçu  l'Escaut.  Ce  bras,  qui  existait  cnrore  du  temps  de  Cliar- 
lemagne,  s'est  peu  à  peu  en"acé,  et  l'on  n'en  voit  plus  rien. 

Au  nord  du  fleuve  ,  les  choses  n'avaient  pas  non  plus 
l'ordre  qu'elles  présentent  actuellement.  Le  Ziiyderzéc  n'exis- 
tait pas  ;  ou  du  moins  ,  au  lieu  d'un  golfe ,  comme  celui  qui 
s'observe  aujourd'hui  en  ces  lieux,  il  n'y  avait  (lu'uii  grand 
lac  sans  communication  avec  la  mer.  Cet  amas  d'eau  douce  , 
nommé  par  les  anciens  le  lac  l'iévo,  occupait  à  peu  près 
l'emplacement  de  la  partie  méridionale  du  Zuyderzéc.  l'om- 
ponius  Mêla  le  décrit  comme  un  lac  déterminé  par  l'enva- 
hissement de  quelques  terrains  bas  par  les  eaux  du  Rhin. 
C'est  dans  le  treizième  siècle  se«llement  que,  par  l'elVet  de 
plusieurs  tempêtes  violentes,  un  léger  cnloucement  de  la 
côte  situé  au  nord  du  lac,  ayant  été  successivement  agrandi 
par  la  destruction  des  terres  qui  le  bordaient,  arriva  finale- 
ment à  r'>joindre  le  lac  et  à  jie  faire  plus  dès  lors  avec  lui 
qu'un  seid  golfe  qui  est  le  Zuyderzée.  I^s  traces  de  l'isthme 
qui  séparait  le  lac  de  la  mer  du  Nord  subsistent  encore  au- 
jourd'hui dans  les  îles  et  bas-fonds  qui  s'étendent  entre  le 
llelder  et  le  Ter-Schelling. 

Quant  au  Rhin  lui-même ,  c'est  la  main  des  Romains  qui 
commença  à  porter  la  première  atteinte  à  sa  division  natu- 
relle en  deux  bras.  L'an  12  avant  notre  ère,  Drusus  qui 
commandait  les  légions  romaines  sur  les  frontières  de  la 
Germanie  ,  sans  doute  pour  couvrir  ses  positions,  lit  joindre 
par  un  wial  les  eaux  du  Rhin  avec  celles  d'une  petite  ri- 
vière silTOe  plus  au  nord,  nommée  Sala,  et  qui  se  versait 
dans  le  lac  Flévo.  Mais  ce  qui  n'était  sans  doute  à  l'origine 
qu'un  canal  ordinaire  de  dérivation,  ne  larda  pas  à  devenir. 


par  la  violence  avec  laquelle  le  courant  se  jeta  dans  ce  nou- 
veau lit,  un  fleuve  véritable.  Le  Rhin  eut  donc  dès  lors  trois  ' 
bras,  et  son  l.-oisième  bras,  après  avoir  traversé  le  lac  Flévo, 
se  jetait  selon  toute  apparence  à  la  mer,  par  un  «mal  rem- 
placé aujourd'hui  par  la  passe  qui  existe  entre  les  lies  de 
Vlieland  et  de  Ter-.Schelling. 

Il  parait,  d'après  les  paroles  de  Tacite  que  nous  avons 
déjà  citées,  que  le  vieux  Rhin  ,  malgré  cette  saignée  faite  â 
quelques  kilomètres  seulement  du  point  où  le  Whaal  se  sé- 
pare, continuait  à  constituer  le  courant  principal.  Mais  un 
nouvel  événement  de  la  guerre  devait  lui  porter  bientôt  un 
coup  plus  cflicace  que  Celui  qu'il  venait  de  recevoir  de 
Drusus.  Il  faut  savoir  qu'au-dessous  du  point  de  séparation 
de  rvssel ,  le  fleuve  est  bordé  à  droite ,  jusqu'à  une  certaine 
distance,  par  de  petites  collines  sablonneuses,  tandis  qu'à 
sa  gauche  il  n'y  a  que  des  terrains  tout-à-fait  bas  qui ,  com- 
pris entre  son  cours  et  celui  du  Whaal ,  constituent  ce  que 
les  Romains  nommaient  iiifula  Balavorum  ,  l'ile  des  Ba- 
tavcs.  Dans  les  débordements  du  Rhin  ,  les  cantons  de  la 
rive  gauche  étaient  donc  fort  exposés,  la  tendance  naturelle 
du  fleuve  étant  de  quitter  la  rive  élevée  pour  se  jetet  du 
côté  de  la  rive  basse.  Pour  le  contenir,  les  légions,  sous  le 
commandement  de  Drusus ,  élevèrent  une  digue  qui  ne  fut 
achevée  que  cinquante-sept  ans  plus  tard ,  sous  Paulinus 
Pompeius,  et  Tile  des  Ralaves  fut  ainsi  mise,  au  moins  en 
partie,  en  sûreté.  Mais  vere  ce  même  temps,  les  Gaules 
ayant  essayé  de  secouer  le  joug  de  Rome  avec  l'aide  des  Ba- 
tavcs,  le  chef  de  l'insurrection,  Claudius  Civilis,  fut  obligé 
de  battre  en  retraite  dans  l'ile  des  Batavcs  et 'de  s'y  retran- 
cher en  ajoutant  au  Whaal  une  seconde  ligne  de  défense. 
C'est  en  coupant  la  digue  de  Drusus  qu'il  se  la  créa  instan- 
tanément. L'ile  fut  inondée,  et  le  Rhin,  désertant  son  lit , 
jeta  presque  tout  son  courant  par  le  travers  de  ces  vastes 
plaines.  Ain'si  prit  naissance  un  quatrième  bras  que  l'on 
nomme  le  Leck,  nom  tiré,  suivant  les  archéologues,  du  mot 
latin  clicere,  dériver. 

Le  vieux  Rhin  fut  dès  lors  réduit  à  peu  de  chose.  Tacite  le 
traite  de  tennis  alctts  ,  faible  lit.  Il  se  jetait  dans  la  mer  aux 
environs  de  Leyde  ;  mais  on  ne  sait  plus  au  juste  en  quel 
endroit.  Cette  embouchure  fut  fermée,  au  commencement 
du  huitième  siècle,  par  une  violente  tempête  qui  y  amena 
tant  de  sable  qu'elU'  disparut  enticicmcnl.  On  croit  qn'clle 
se  trouvait  au  nord  de  la  ville  ,  selon  les  uns,  près  de  Zantl- 
woort ,  .sclon-d'autrcs,  encore  plus  au  nord,  près  de  Petten. 
C'est  seulement  au  commencement  de  ce  siècle,  que  l'on 
s'est  décidé  à  venir  au  secours  de  ce  fleuve  malheureux  qui , 
ne  pouvant  percer  la  barrière  de  sables  qui  défend  l'ap- 
proche de  la  mer,  se  répandait  en  eaux  stagnantes  dans  les 
prairies.  On  a  établi  à  cet  ■eKel  une  écluse  jointe  à  un  lit 
creusé  de  main  d'homme,  et  l'on  par^ient  ainsi  à  se  débar- 
rasser des  eaux  à  mer  basse.  Des  les  environs  d'Utrecht,  le 
Rhin  ressemble  plus  à  un  canal  qu'à  un  fleuve  proprement 
dit  ;  mais  il  n'eu  a  pas  moins  d'importance  pour  la  naviga- 
tion intérieure  de  cette  province  dont  il  constitue  la  voie 
principale.  Son  nom  qui  lui  reste  toujours  exclusivement 
attaché,  demeure  comme  la  marque  de  son  antique  dignité; 
et  d'ailleurs,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  suffit  pour 
montrer  que  de  ces  quatre  bras  qui  partent  du  fleuve,  celui 
qui  continue  le  mieux  la  direction  générale  de  son  cours,  est 
précisément  ce  vieux  Rhin  qui  a  reçu  de  tous  tant  d'outrages. 

Un  nouveau  changement  se  prépare  qui ,  sans  toucher  au 
Rhin  autrement  que  par  l'intermédiaire  de  certains  canaux, 
exercera  pourtant  une  influence  notable  sur  la  géographie 
de  cette  région.  Je  veux  parler  du  dessèchement  de  la  mer 
de  Harlem.  On  appelle  ainsi  un  grand  lac  d'eau  douce  situé 
entre  Leyde  et  Amsterdam  et  qui  nous  (Anne  assez  bien  l'idée 
de  ce  que  devait  cire  au  temps  des  Romains  le  Zuyderzée. 
Sa  surface  est  d'environ  quinze  mille  hectares,  et  sa  profon- 
deur moyenne  de  trois  mètres  seulement.  Le  fond  est  formé 
par  un  limon  mélangé  de  débris  de  tourbe  et  donnerait  un 
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sel  éininemincnt  propiP"à  la  culuiio.  Dts  la  tin  du  dix-lmi- 
li^mc  siècle ,  on  avait  conrii  le  projet  dft  dcssiîclior  ce  lac 
pour  le  livrer  ati\  travaux  asjriiolos  ,  eu  y  appliquant  la  uia- 
eliiiie  à  vap 'ur  qui  roMiineiiçait  dès  lors  ù  se  vulgariser  potu- 
les  (épuisements;  et  cette  opi'ralion  qui,  sans  présenter  au- 
cune dilliculti'  sérieuse,  présage  des  bénéfices  certains, 
parait  au  niouieul  de  s'e\éeuler.  Il  avait  é|i'  question  de  re- 
courir à  di's  moulins  à  veut  :  mais,  tout  compte  fait,  il  pa- 
rait plus  é<onomiqne  de  se  servir  de  la  vapeur",  et  six  ina- 
cliines  de  deux  cents  chevaux  cliacmie  vont  incessamment 
se  mettre  à  l'œuvre.  Ce'  ne  sera'en  définitive  que  la  répéti- 
tion ,  sur  une  échelle  i)lus  considérable  ,  de  ce  qui  s"est  déjà 
passé  en  Hollande  ponr  le  dessèchement  de  la  mer  de  lîeilm 
e.t  de  la  mer  de  Diem.  Seulement  ce  grand  pays  une  lois 
peuplé  de  villages ,  il  sera-  nécessaire  de  bien  veiller  aux 
digues  :  le  niveau  de  l'eau  dans  les  canaux  y  sera  à  plus  de 
7  lii'Mres  au-dessous  du  niveau  des  hautes  mers  de  l'autre 
l«olé  de  risthme  qui  le  sépare  de  l'Océan. 


Ces  divers  souvenirs  ne  sont  pas  inutilib  à  celui  qui  par- 
court la  partie  inférieure  du  Rhin,  lien  tire  un  intérêt  que 
.•es  quatres  branches  du  fleuve,  prises  simplement  en  elles- 
rnênies,  ne  lui  olVriraient  pas.  Lorsqu'on  a  descendu  depuis 
Cologne  ce  courant  grandiose,  mais  monotone,  bordé  par 
dimnienscs  plaines  où  se  rencontrent  à  peine  de  distance 
en  dislance  quelques  basses  collines,  on  attend  avec  une 
sorte  d'impatience  le  moment  où  le  fleuve  se  partageant,  le 
voyage  donnera  sans  doute  du  nouveau.  On  est  comme  lassé 
de  cette  grandeur  qui  empêche  de  rien  distinguer  avec  assez 
de  détail  sur  les  rives.  Tout-à-coup,  à  gauche,  une  ouver- 
ture se  présente  :  du  sable,  quelques  toulTes  de  saule,  une 
digue  de  branchages  la  séparent  du  lit  principal.  On  croirait 
qu'd  ne  s'agit  que  d'une  île  qui  vient  couper  le  courant.  Ce 
n'est  pas  autre  chose  en  effet ,  mais  l'autre  extrémité  de  l'ile 
-ejoint  la  mer,  et  le  courant  est  coupé  en  deux  canaiLX  qui 
ne  doivent  plus  se  rejoindre.  Un  bateau  à  vapeur  qui  descen- 
dait de  conserve  avec  nous  depuis  Dusseldorf,  et  qui  se  di- 
rigeait sur  Rotterdam,  se  sépara  brusquement  de  nous  à  cet 


endroit.  Nous  le  vimcs  disparaître  comme  la  (lèche  dans  le 
Whaal ,  mais  nous  le  suivîmes  liuigtemps  encore  pai'-dessus 
les  verdmes  de  la  campagne,  à  son  panache  de  fumée.  Il 
avait  dû  naviguer  encore  pendant  quelipies  lieues  avec  nous, 
puis  prendre  le  I.eck  qui  était  son  chemin  le  plus  direct  ;  iiiais 
il  était  très  chargé ,  et  le  capitaine  prétendit  qu'il  était  ex- 
posé à  manquer  d'eau  dans  certaines  parties  de  celte  branche, 
tandis  qu'il  él^ait  sur  de  son  fait  dans  le  Whaal.  l'our  no\is, 
qui  nous  rendions  à  Amsterdam  ,  la  route  était  pai'  rVsscl  et 
le  Zuyderzée.  Mais  les  brouillards  du  matin,  en  arrêtant 
notre  marche,  nous  avaient  fait  perdre  trop  de  temps  pour 
que  notre  bateau  pût  espérer  d'arriver  à  .sa  destination  le 
même  jour,  cl  il  devait  passer  la  nuit  à  l'entrée  du  Zuy- 
derzée.  Celte  perspective  ne  souriant  point  aux  voyagcius,  il 
poursuivit  dans  le  lUiin  un  pi'u  au-delà  du  point  de  sépara- 
lion  de  l'Yssi'l ,  jusqu'à  la  petite  ville  de  Arnhem  ,  d'oij  part 
maintenant  un  chemin  de  fer  poiu'  .\msterdam ,  concinrence 
redoutable  pour  le  llhin.  C'est  à  l'aide  de  ce  chemin  de  fer 
que  j'eus  le  plaisir  de  voir,  une  heure  après,  à  l'trecht,  le 
lîliin ,  amoindri  de  nouveau  par  la  séparation  du  Leck  et  ré- 
duit aux  proportions  d'un  beau  canal,  ombragé ,  bordé  de 
quais,  presque  dépourvu  de  courant.  Quelques  jours  après, 
un  autre  chemin  de  fer,  celui  d'Amèlerdam  à  la  Haye,  me 
ramenait  luie  seconde  fois  sur  ce  vieux  Pdiin ,  que  je  tra- 
versai, devant  Leyde.  Il  était  encore  plus  épuisé  par  les  sai- 
gnées, que  je  ne  l'avais  vu  à  l'irecht,  et  à  une  lieue  de  là 
j'apercevais  la  ligne  des  dunes  à  travers  lesquelles  il  allait 
rejoindre  la  mer.  Si  grand  que  fût  son  cours  depuis  les  Alpes, 
il  était  désormais  si  peu  de  chose ,  que  je  ne  me  sentis  nulle 
curiosité  de  me  déranger  pour  assister  à  sa  fin. 

Je  retrouvai  le  même  soir  à  Hotterdam  la  branche  puis- 
sante ù  laquelle  se  rattache  le  souvenir  de  l'insurrection  de 
Civilis.  J'étais  sur  le  Leck,  fleuve  majestueux  qu'on  ne  pren- 
drait jamais  pour  une  simple  déiivation.  Vous  voyez  à  ces 
paroles,  que  je  proleste  contre  l'usurpation  de  la  Meuse  qui, 
véritablement ,  commence  par  se  jeter  dans  le  AVhaal  et  va 
ensuite  ,  ainsi  absorbée ,  rejoindre  le  Leck  à  travers  l'ar- 
chipel de  la  Zélande  ;  tandis  que  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'au- 
torité des  dénominations  mises  en  usage,  je  n'en  doute  pas, 
par  des  habitanis  de  la  Meuse,  c'est  la  Meuse  qui  reçoit  le 
Whaal,  puis  le  Leck,  qui  arrose  les  murs  de  Rotterdam  cl 
se  rend  de  là  dans  la  mer  du  Nord ,  ne  laissant  dans  tout 
cela  au  fleu\e  géant  qu'une  seule  bouche,  celle  de  Leyde, 
c'est-à-dire  rien  du  tout. 

Toutefois  les  limons  que  dépose  ce  courant,  tel  nom 
qu'on  lui  veuille  donner,  joints  aux  sables  que  les  vagues  de 
la  mer  ont  entassés  devant  son  embouchure,  ne  permettent 
pas  aux  naviies  de  trouver  une  passe  assez  profonde  pom' 
gagner  la  mer  en  suivant  le  fil  de  ses  eaux.  Le  paquebot  à 
bord  duquel  je  regagnai  le  Havre ,  cherchant  sa  route  dans 
ce  vaste  arcliipel  de  la  Zélande,  formé  des  boues  que  le  I\hin 
a  enlevées  au  sol  du  conlinent,  dut  par  conséquent  remonter 
vers  Dordrechl  et  prendre  le  large  lit  que  les  anciens  nom- 
maient Heliuin  et  dans  lequel,  sans  m'embarrasser  des 
noms ,  je  recoiuius  le  Whaal ,  agrandi  par  le  tribut  de  la 
Meuse.  Ce  n'est  déjà  plus  un  fleuve  ,  c'est  un  bras  de  la  mer, 
bien  que  la  grandeur  des  vagues,  gênée  par  les  bas-fonds , 
ne  s'y  fasse  jioinl  encore  sentir.  La  tene  représentée  par  des 
lies  de  roseaux  inondées  à  chaque  marée ,  semblait  expirer 
mollement ,  par  une  transition  insensible  au  règne  des  eaux. 
Je  lui  lis  mes  adieux,  en  saluant  de  loin  la  petite  ville  d'Hel- 
voelsluis,  jetée  en  avant  comme  une  dernière  sentinelle  ;  et 
presqu'aussitOt  je  sentis,  à  l'agitation  du  plancher  Qottant 
où  reposaient  mes  pieds,  que  je  n'étais  plus  sur  le  Rhin, 
mais  sur  l'Océan  germanique. 


SA1KT-.\ECT.\IRE,  EN  AUVERGNE.^ 

Le  village  de  Saint-Nectaire,  Senneterre  ou  Seneclerrc,  est 
situé  à  19  kilomètres  d'Issoire ,  au  milieu  d'un  paysage  se- 
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vî'ie,  dans  un  ampIiithëAtie  de  granit.  Sa  vieille  c'slisC,  qui 
date  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle  ,  semljle  suspendue 
au-dessus  d'un  précipire.  Aux  environs  jaillissent  des  souices 


précieuses  d'eau  minérale.  Une  pellle  rivière  qui  coule  au 
sud  des  maisons,  fraucliil  à  (|uelqu('  dlsiance  une  digue 
volcanique  d'où  clic  rctomlie  eu  cascade.  l'armi  lesaulns 


(Vue  Jii  vill,i:;e  de  Sallll-^^•cl,^M  e 

curiosités  que  les  guides  sigualenl  aux  voyageurs,  l'une  des 
plus  dignes  d'une  excursion  est  un  dolmen  appelé  par  les 
habitants  la  Pierre-Lcvade.  L'ancien  cluUeau  de  Saint-Nec- 
taire a  laissé  quelques  souvenirs  dans  la  population.  La  veuve 
de  Guy-Excupery,  l'un  de  ses  possesseurs,  fut  une  sorte-d'hé- 
roïne comme  il  s'en  trouvait  encore  en  France  à  la  (in  du 
seizième  siècle  :  elle  guerroyait  à  l'exemple  de  ses  pères , 
et  chevauchait  par  le  pays  à  la  tète  de  ses  gentilshommes  : 
entr'autres  faits  d'armes  où  elle  se  fit  remarquer  par  son  in- 
trépidité, on  cite  une  attaque  qu'elle  dirigea  contre  les  troupes 
du  seigneur  de  Lpndi  qui  assiégeaient  le  château  de  Mire- 


(Ic'ip.-irli'inenl  du  l'in -de-I)i>inp.)  ^ 

mont  :  elle  se  battit  vaillamment  et  blessa  mortellement  d'un 
coup  de  pistolet  le  bailli  d'Auvergne. 


UN  ÉPISODE  DE  LA  (ÎRANDE  PESTE  DE  LONDRES 

EN  1665. 

(Suite. — Voy.  p.  74,  85.) 

—  Que  demandez- vous  ?  dit  Jolm  en  sortant  de  la  tente  et 
en  prenant  la  place  de  la  senlinill.'. 
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—  (Jucllos  son!  vos  inlenlidiis  ?  ivpuiidit  le  consHiblc. 

—  «03  liiU'iiliuiis  ;  Mi  Jolm.  Kl  (|iulli.-s  iulrjiliciiis  vuiili'Z- 
vous  que  nous  ayons. 

I,K  r.ONSTAlu.K.  l'(iiM-(|iiiii  ne  vons  rii  ;\llo/.-vons  piisV  pour- 
quoi icslcz-vous  (Icv.inl  la  ville? 

.loiiN.  l'ouninoi  nous  airètez-vuus  sur  la  (;ran(ic  roule  du 
loi  ?  pourquoi  préteiu!<'z-vous  nous  empOclier  do  rnntiniier 
notre  voyage  ? 

I,K  coîssTAni.K.  \ous  ne  sommes  pas  obligi's  dr  vous  faire 
connaîlre  nos  motifs,  mais  nous  avons  bien  voulu  vous  dire 
déjîi  une  fois  que  (•"étaiu'i  cause  <le  la  pcsie. 

John.  Et  nous,  nous  vous  avons  aHirnié  que  nous  sommes 
tons  bien  portants,  et  qu'aucini  de  nous  n'a  la  peste,  ce  que 
nous  n'étions  pas  non  plus  ol)li:^i''s  à  vous  dire;  et  nuiljîré 
cela ,  vous  nous  barrez,  le  chemin. 

Le  constabi.e.  C'est  notre  droit  de  vous  tenir  à  distance  ; 
l'intOrOl  de  notre  silrelé  nous  y  oblige.  D'ailleurs  vous  n'êtes 
point  sur  line  roule  royale  ;  c'est  un  chemin  de  lolérance  : 
vous  voyez  qu'il  y  a  ici  ime  porte,  et  ceux  que  nous  laissons 
pas.scr.sont  ohligc's  il  nnpi'agc. 

.lOHN.  C'est  ^lussi  notre  droit  de  veiller  à  noire  silrcti'  ; 
vous  voyez  bien  que  nous  fuyons  pour  sauver  notre  vie  ,  et 
il  n'est  ni  juste  ni  chrétien  de  nous  repousser. 

Le  co^STAUl.E.  \'ous  pouvez  retourner  à  l'endroil  d'où 
vous  êtes  venus;  nous  ne  vous  en  empêchons  point. 

JOHX.  Non.  C'est  un  ennemi  plus  fort  que  nous  qui  nous 
empêche  de  reioiiriier  en  arrière  :  autrement  nous  ne  serions 
pas  venus  ici. 

Le  coNSTAiii.K.  Kh  bien  !  prenez  une  autre  roule.    . 

John.  Non ,  non  :  vous  pouvez  voir  que  nous  sommes  c» 
état  de  faire  ce  nous  voudrons ,  et  de  traverser  voire  ville  si 
cela  nous  plail,  malgré  vous  el  tous  les  hahilants  de  votre  pa- 
roisse. Mais  puisque  vous  nous  avez  arrêtés  ici,  nous  y  res- 
terons. Nous  voilîi  campés;  nous  vivrons  dans  nos  tentes,  et 
nous  espérons  bien  que  vous  nous  fournirez  de  vivres. 

Le  constabi.e.  \iius  fournir  de  vivres  '.  Comment  l'enlcii- 
dez-voiis  ? 

Joiiv.  Lli  mais!  \oiis  ne  voulez  pas  sans  doute  nous  faire 
mourir  de  faim  ;  el  jiu-isque  vous  nous  tenez  arrêtés ,  vous 
devez  nous  nourrir  ! 

Le  coNSTAni.n,  .Si  vouscoinpiez  sur  nous,  vous  serez  mal 
nourris.  ' 

John,  .^i  vous  nous  traitez  mal,  nous  saurons  jious  fajre 
traiter  mieux. 

Le  constable.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Vous  ne  prélendez  pas 
vous  mettre  îi  notre  charge  en  nous  faisant  violence;  le  pré- 
tendez-vous V 

.loiix.  Il  n'«  pas  été  question  jusqu'ici  de  violence  :  pour- 
quoi nous  y  forcer?  .le  suis  un  vieux  soldai,  et  Je  ne  veux 
lias  mourir  d'inantlion.  .^i  vous  croyeg  que  ,  faute  de  pro- 
visions, nous  serons  contraints  de  imus  retirer,  vous  vous 
trompez. 

Le  constable.  Puisque  vous  nous  menacez ,  nous  nous 
mettrons  en  mesure  de  vous  répondre  .sur  le  même  ton.  J'ai 
le  jiouvoir  de  f;iirc  lever  tout  le  comlé  contre  vous. 

John.  Iteinarquec  que  c'est  vous  qui  menacez  :  ce  n'est 
pas  nous.  Vous  ne  nous  blAinerez  donc  pas  de  ne  pas  vous 
laisser  le  temps  de  nous  nuire  ;  nous  allons  nous  meure  en 
marche  dans  quelques  nNnutes. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Le  conslable  el  les  habi- 
tanls  ell'rayés  se  consultaient. 

Le  constable.  En  définitive,  qu'est-ce  que  vous  nous 
demandez  ? 

John.  Nous  ne  vous  demandions,  d'abord  que  ,de  nous 
laisser  traverser  votre  ville  ;  nous  n'aurions  fait  de  tort  à 
personne.  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs  ;  nous  sommes  de 
pauvres  gens  qui  fuyons  la  peste  de  Londres,  où  toutes  les 
semaines  on  meurt  par  milliers.  Nous  ne  comprenons  pas 
que  vous  soyez  si  impitoyables. 

Le  constadle.  Si  vous  voulez  traverser  les  champs  qui 


sont  à  votre  main  gauche,  derrlire  cette  porte  de  la  ville  ,  je 
tâcherai  de  vous  faire  ouvrir  les  portes. 

J()ii.>i.  Nos  hommes  à  cheval  ne  pourront  point  passer  avec 
nos  bagages  par  ce  chemin ,  qui  d'aillcur.s  ne  conduit  pas 
sur  la  route  que  nous  voulons  suivre.  Pourquoi  voulez-vous 
nous  forcer  à  changer  de  route?  It'ailleurs  vous  nous  avez 
retenus  ici  tout  le  jour  sairs  autres  provisions  que  celles  que 
nous  avions  apponées.  Il  est  jusie  que  vous  nous  envoyiez 
quelques  provisions. 

Le  constabi.e.  ."^i  vous  vous  en  allez  par  un  autre  chemin, 
nous  vous  enverrons  des  provisions. 

John,  .\vecdes  conditions  conuiie  celles-là,  toutes  les  villes 
du  ciMUté  nous  interdiraient  les  roules. 

Le  constabi.e.  .si  toutes  les  villes  vousdunucnt  des  ali- 
ments, quel  mal  y  aura-t-il  ?  Vous  avez  des  lentes  ;  vous  n'a- 
vez pas  besoin  d'autres  logements. 

John.  Ouelle  quantité  de  provisions  nous  enverrez-vous  ? 

Le  cONsrABl.E.  Combien  êtes-vous? 

John.  Nous  ne  vous  demandons  point  de  nous  en  donner 
pour  toute  notre  compagnie.  Nous  sommes  divisés  en  trois 
troupes.  Si  vous  nous  envoyez  seulement  du  pain  pour  vingt- 
deux  hommes  et  six  ou  sept  femmes  pendant  trois  jours,  el  si 
vous  nous  montrez  le  chemin  à  suivie  à  travers  les  champs 
dont  vous  parlez ,  nous  nous  tiendrons  pour  satisfaits.  Nous 
ne  voulons  causer  aucune  frayeur  'à  votre  ville,  el  nous  nous 
éloignerons  pour  vous  faire  plaisir,  quoique  nous  soyons  en 
aussi  parfaite  santé  que  voiKS-mêmcs. 

Le  constabi.e.  Et  nous  garantirez-vous  aussi  que  nous 
n'aurons  rien  à  craindre  de  vos  autres  troupes? 

John.  Oui ,  oui ,  vous  pouvez  être  tranquilles. 

Le  constabi.e.  Hl'aul  de  plus  nous  promettre  qu'aucun 
de  vous  n'avancera  d'un  .seul  pas  plus  loin  que  l'endroit  où 
les  provisions  seront  déposées. 

John.  J'engage  ma  parole  que  celte  condition  sera  ob- 
servée. 

Alors,  John  appela  un  de  ses  liomines,  el,  à  haute  voix, 
lui  ordonna  d'aller  dire  au  capitaine  Hichaid  et  à  sa  troupe 
de  suivre  le  chemin  du  côté  des  marais,  cl  de  faire  un  dé- 
tour pour  rejoindre  la  troupe  principale  dans  la  forêt. 

.Suivant  les  conventions,  les  habitants  envoyèrent  à  quel- 
que dislance  de  la  barrière  tmc  vingtaine  de  pains  et  trois  ou 
quatre  grosses  pièces  de  bon  Ixi-uf.  On  ouvrit  aussi  les  portes, 
cl  nos  voyageurs  s'empressèrent  de"  traverser  les  champs  : 
personne  n'usa  s'approcher  cm  même  se  tenir  sur  les  portes 
pour  les  regarder;  d'ailleurs  il  faisait  nuit,  et  il  cill  été  im- 
possible de  se  faire  une  iilée  de  leur  petit  nombre. 

Tel  fut  le  succès  du  stratagème  de  John  le  soldat.  Mais 
celle  aventure  répandit  l'alarme  dans  tout  le  comté  ;  et  si 
nos  fugitifs  «vaienl  été  réellement  deux  ou  trois  cents ,  la 
population  entière  se  serait  ceriainemcnl  soulevée  contre 
eux  ;  on  les  aurait  jetés  en  luison  ou  même  assommés.  Ils 
ne  lardèrent  pas  ;'i  voir  à  quel  danger  ils  s'étalent  exposés  ; 
car,après  deux  jours  de  marche.  Ils  rencontrireiil  phisieius 
troupes  à  cheval  el  à  pied  ,  qui  leur  dirent  qu'elles  étaient  à 
la  poursuite  de  trois  compagnies  d'hommes  armés  de  mous- 
quets ,  échappés  de  Londres  ,  infectés  de  la  pcsle  qu'ils  ré~ 
pandaient  partout  sm'leur  passage,  el  de  plus  vivant  de  pil  - 
lage.   •  •  '  • 

Ce  bruit ,  dont  il  iv'élait  que  trop  aisé  de  deviner  la  source, 
était  bien  de  nature  à  inquiéter  les  voyageurs.  Le  vieux  sol- 
dai fut  d'avis  qu'il  fallait  se  diviser.  Thomas,  John,  et  Ri- 
chard avec  le  cheval  se  détachèrent  de  la  bande,  comme 
s'ils  se  dirigeaient  vers  Waltham  :  les  autres,  séparés  en 
deux  groupes,  mais  se  suivant  d'assez  pris,  s'avancèrent 
vers  Epping. 

A  la  nuit ,  ils  se  réfugièrent  tous  dans  la  forêt.  On  ne 
dressa  point  la  tente  ,  de  peur  qu'elle  n'attiiiU  les  soupçons. 
Richard  se  mit  à  l'œuvre  avec  sa  cognée  et  sa  hache,  abattit 
des  branches  et  construisit  trois  huttes  ou  cabanes,  où  tous 
trouvèrent  à  se  coucher  plus  commodément  qu'ils  n'avaient 
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pu  rcspdrer.  Les  provisions  des  hnbitants  de  Wallhamstow 
leur  fournirent  pour  celte  nuit  un  abondant  repas. 

Le  vieux  soldat  avait  inspiré  une  si  grande  confiance  î* 
tous  ses  compagnons,  qu'ils  le  prièrent  d'être  désormais  leur 
guide  ou  plutdt  leur  chef.  11  accepta  volontiers  ce  titre ,  et 
leur  dit  qu'ils  étaient  maintenant  assez  éloignés  de  I-ondrcs 
pour  ne  pas  cire  dans  la  nécessité  de  fuir  encore;  qu'avec 
le  peu  d'argent  qu'ils  aviiienl ,  il  serait  prudent  d'user  de 
beaucoup  d'économie  et  de  frugagalilé,  el  que  li'élant  point 
forcés  de  demander  immédiatement  aucun  scccKirs  aux  ha- 
bitants du  pays,  il  importait  surtout  de  se  garantir  de  tout 
danger  de  contagion. 

Tous  déclarèrent  s'en  rapporter  coniplélement  à  la  direc- 
tion de  John.  Le  lendemain  on  abandonna  les  huttes  et 
on  s'approcha  d'F.pping  sous  la  conduite  du  capitaine  (car 
dès  ce  moment  on  donna  ce  nom  au  vieux  soldat).  Il  avait 
renoncé ,  ain>i.  que  Thomas  et  Uichard,  à  se  diriger  vers 
Waltham. 

Quand  ils  fiu-ent  près  d'Epping,  ils  firent  halte,  choisirent 
un  emplacement  favorable,  à  quelque  distance  de  In  roule  , 
du  côté  du  nord ,  au  milieu  "d'une  jeune  futaie.  Là ,  ils  for- 
mèrent un  petit  camp  composé  de  trois  cabanes  que  lîichard 
construisit  avec  l'aide  de  quelques  autres  voyageurs ,  en 
plantant  en  cercle  de  longues  branches  qui  se  réunissaient 
toutes  à  l'exlrémité  supérieure,  et  en  les  couvrant  de  ra- 
meaux et  de  buissons ,  afin  que  l'intérieur  frtt  parfailcment 
clos  et  abrité  contre  le  froid.  On  éleva  ,  de  plus,  une  petite 
tente  pour  les  femmes,  et  iine  hutte  pour  le  cheval. 

Il  arriva  qu'un  des  jours  suivants  il  y  eut  marché  public 
à  F.pping.  Le  capilaine  John  ,  accompagné  d'un  seul  homme, 
s'\'  rendit  avec  le  cheval  et  le  sac  où  le  charponlier  avait 
enfermé  ses  outils  pendant  le  voyage.  11  acheta  du  pain,  du 
mouton  et  du  bœuf.  Deux  femmes  allèrent  aussi  à  la  ville  de 
leur  côté  et  firent  quelques  achats. 

Pendant  ce  temps,  le  charpentier  n'était  pas  oisif;  il  fa- 
çonna de  son  mieux  des  bancs ,  des  escabeaux  et  une  table. 

Il  se  passa  plusieurs  jours  sans  que  nos  voyageurs  eussent 
attiré  l'altention  ;  mais  enfin  ils  furent  découverts  :  m\  grand 
nombre  d'habitants  sortirent  d'Epping  pour  voir  leur  camp, 
et  des  bruits  alarmants  coururent  par  le  pays.  Uti  reste,  si 
le  peuple  craignait  de  s'approcher  des  fugitifs ,  ceux-ci  ne 
redoutaient  pas  moins  leur  rencontre  ;  car  on  assurait  que  la 
peste  était  à  Waltham  et  qu'il  y  en  avait  eu  des  symptômes 
à  Epping  pendant  deux  ou  trois  jours. 

La  fin  à  la  prochaine  licraii!(m. 


Lorsqu'un  philosophe,  disait  le  philosophe  Musonius,  ex- 
horte, avertit,  consullc  ,  blâme,  ou  donne  une  leçon  quel- 
conque de  morale,  si  ses  auditeurs  lui  jettent  ù  la  tète,  de 
toute  b  force  de  leurs  jwumons,  des  louanges  banales  et  vul- 
gaires, s'ils  poussent.des  cris,  si,  ravi  des  grâces,  de  son 
style,  de  l'harmonie  de  ses  expressions,  des  cliulcs  CKlen- 
cées  de  ses  périodes,  ils  s'agitent  et  gesticulent  avec  trans- 
port, alors  soyez  persuadé  que  l'orateur  et  les  auditeurs 
lierdent  leur  temps ,  et  qu'il  n'y  a  pas  là  un  philosophe  qui 
enseigne  les  ûmes,  mais  iin  joueur  de  flille  qui  amuse  les 
oreilles. 

Aulu-Gelle  ,  Nuits  uniques. 


MUSICIENS  FP.ANÇAIS. 

(Voj.  la  Table  <li-.s  dix  |ireiiiicres  aiiiitos.) 

JEAN- l'IlILIl'I'i:  RAMEAU.- 

Nous  publions  son  portrait,  un  portrait  tout-à-fait  authen- 
tique ,  da  au  crayon  quelque  peu  malicieux  do  Carmontelle, 
l'auteur  des  Proverbes.  On  lit  dans  la  €onespondancc  de 
Oriinm   e|   ,lv   Diderot   (t.   IV)  :  „  Comme- on  vn\ait  sans 


cesse  Rameau  dans  les  promenades  publiques ,  M.  de  Car- 
montelle le  dessina  de  mémoire  ,  il  y  a  ipielques  années; 
cette  petite  gravure  est  faite  spiritu»HI<'miiil  et  très  ressem- 
blante. «■ 

Il  était  -grand ,  sec,  hâve,  l'humeur,  dit  tin  contempo- 
rain, le  faisant  maigrir;  à  part  la  taille,  il  avait  quelque 
chose  de  Voltaire  ,  marchait  un  peu  conrbi',  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  presque  loujciurs  seul,  car  il  n'aimait  guère 
la  sociélé.  Ceux  mêmes  qui  l'admiraieiit  le  plus  s'accordent 
à  nous  le  ri'préseiiter  comme  étant  dur  el  sauvage,  voisin 
de  l'inhumanilé  :  »  J'étais  présent,  rapporte  (irimm,un 
jour  qu'il  ne  put  jamais  concevoir  qu'on  désirât  qiie  M.  li' 
duc  de  liourgognc  moniràt  des  qualités  digues  du  troue.  — 
Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  disait-il  naïvement ,' je  n'y  serai 
plus  quand  il  régnera.  —  Mais  vos  enfants?...  —  Il  ne  com- 
prenait pas  iproii  pût  s'iiiléres,ser  à  ses  enfants  au-delà  du 
terme  de  leur  vie.  >.  Il  était  tellement  absorbé  par  son  art, 
qu'en  dehors  de  la  musique  rien  ne  semblait' l'intéresser  ; 
Diderot  disait  de  lui  :  n  II  ne  pense  qu'à  lui;  le,  reste  de 
l'univers  lui  est  comme  d'un  clou  à  un  soufflet.  .Sa  fille  et  sa 
femme  n'ont  qu'à  mourir  quand  elles  voudront,  pourvu  que 
les  cloches  de* la  paroisse  qui  sonnent  pour  elles  continuent 
de  résomier  la  douzième  et  la  dix-sepliénie,  tout  sera  bien.  » 

Diderot  u'aimail  pas  lîameaii,  il  dépréciait  même  son  ta- 
lent sur  plus  d'un  point  ;  aussi  le  jugement  qu'il  porte  ici  de 
son  caraclèie  pouriait-il  paraîlrc  injuste,,  s'il  n'était  bien 
confirmé  par  les  autres  témoignages  contemporains.  Mer- 
cier, l'auteur  du  Tableau  de  l'aris  ,  raconte  qu'il  était 
de  (lilTicile  humeur,  étranger  à  tout  en  dehors  de  son  art,  et 
elle  de  lui  l'anecdote  suivante  :  «  Rameau  ,  rendant  visite  à 
une  belle  dame,  se  lève  lout-à-coup  de  dessus  sa  chaise, 
prend  un  pelil  chien  qu'elle  avait  sur  st^s  genoux,  et  le  jette 
subilement  par  la  feiièlic  d'un  troisième  élage.  La  ttame 
épouvantée  :  —  Eh  !  que  faites-vous,  monsieur  ?  —  //  aboie 
faux!  dit  lïameau  en  se  promenant  avec  l'indignation  d'un 
homme  dont  l'iJi-eille  avait  élé  déchirée.  » 

liameau  (Jean-riiilippe) ,  fils  d'un  organiste  de  Dijon, 
avait  appris  la  musique  aussitôt  que  la  parole;  à  peine  sorti 
de  nourrice,  sou  père  lui  posait  déjà  les  mains  sur  un  cla- 
vier. L'enfant  y  prit  tant  de  plaisir  et  .ses  heureuses  disposi- 
tions furent  si  bien  cullivées,  qu'à  si'pt  ans  il  était  considéré 
comme  u\\  \>on  claveciiiisie.  Mis  au  collège,  il  en  sortit 
bientôt,  n'ayant  de  goùl  que  pour  la  inusiqu'',  négligeant 
tout  jiour  cet  art  ra\ori ,  vers  lequel  le  ramenait  sans  cesse 
un  penchant  iiivincilile.  .Sa  jeunesse  futemi)loyéeà  apprendre 
presque  tous  les  inslrumeuls,  le  violon  ,  la  basse,  etc.,  et  à 
s'y  perfectionner;  puis  il  visita  l'Italie,  s'attacha  comme  as- 
socié à  un  directeur  d'opéra  milanais,  courut  avec  lui  la 
Lombardie  et  le  midi  de  In  l-'iance ,  sans  grand  honneur  ni 
profit,  et  quitta  ce  métier  pour  se  rendre  à  l'aris  où  il  fit 
entendre  ses  compositions  aux  plus  célèbres  organistes.  ;\lîiis 
la  jalousie  de  plusieurs  d'entre  eux  desservit  le  nouveau 
venu,  qui  s'en  relourua  en  province,  à  Saint-Étienne ,  puis 
ù  Clermout.  C'est  dans  cette  ville,  où  il  passa  plusieurs 
années ,  que  hit  aciievé  son  Traité  d'iiarniohie ,  traité  fort 
obscur,  que  Jean-Jacques  raconte  avoir  eu  tant  peine  à  dé- 
chiffrer, mais  qui  fit  cependant  à  .son  auteur  la  réputation 
d'un  profond  théoricien. 

Hameau  revint  se  fixer  à  Paris  pour  y  imprinier  son  Uvre, 
et  tourna  désormais  ses  vues  du  côté  du  théâtre.  La  difficidté 
était  de  se  piocurer  un  poème.  Rameau  commença  par  faire 
quelques  fragments  mêlés  de  chant  et  de  danse  pour  les  petites 
pièces  que  son  compatriote  Pirou  donnait  à  l'Opéra-Comique, 
telles  que  l'Endriague,  la  Rose  ,  le  Faux  Prodiijue,  l'Eii- 
nUeweut  d'Arlequin ,  et  au  Théâtre-Français,  les  Courses 
de  Tempe.  C'était  là  de  irop  faibles  titres  encore  pour  que 
les  poètes  eu  crédit  voulii.sseiit  confier  au  musicien  un  grand 
oiiéra.  \'oltair(r  seul ,  qui  avait  entendu  sa  musique ,  sut  ap- 
précier son  génie  ,  et  pressentit  ses  succès  futurs  ;  il  lui  re- 
mil.  sans  lii-siter,  sa  ti-agé;!ie  de  Srimfon  :  nialh''ureusemcnt 
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la  censure  s'opiwsa  à  la  reprt^senialion  de  celle  pièce.  llé<liiii 
à  chercher  un  nouveau  poënie,  liamoau  descciidil  jusqu'aux 
derniers  rau^'*  di'  la  lilléralun-.  cl  s'adressa»  en  di'sespoir 
(le  cause,  i\  l'un  des  plus  méchanls  poêles,  l'alibi'  P<lle(,'nn  ; 
encore  celui-ci,  moins  confiant  que  n'avait  été  Voltaire,  ne 
consenlit  à  livrer  au  musicien  sa  tragi'die-  A'flippotyle  vl 
Aricie  (pie  sous  caution,  et  il  exigea  d'avàme  uiv  billet 
de  cinq  cents  livres.  —  On  rapporte,  il  est  vraijqu'?i  la  fin 
d'une  rt'pc'tition  du  premier  acio,  l'elle^Min  surpris  et  en- 
chanté de  la  musique  qu'il  venait  d'eutemlre,  courut  à  Ha- 
meau et  déchira  i  ses  yeux  le  biîlet  qu'il  lui  avait  souscrit. 

Ilippolyle  l'ut  représenté  en  1733,  avec  un  grand  succès. 
C'est  de  ce  moment  que  l'opéra  chez  nous  doit  véritable- 
ment dater.  Lulli  s'était  borné  au  récitatif;  Uaineau  associa 
l'harmonie  à  la  mélodie  :  il  lit  entendre  des  chants  mieux 
caractérisés  et  plus  brillants,  des  ouvertures,  des  choeurs 
admirables,  des  airs  de  ballets  de  tous  les  genres,  variés  à 
l'inlini ,  et  si  parfaits  que  les  Allemands  et  les  Italiens  les 
ont  souvent  transportés  sur  leurs  théâtres.  C'est  de  l'assem- 
blage cl-  de  la  juste  proportion  de  toutes  ces  parties  et  du 
concouis  dos  autres  arts  que  se  composa  désormais  le  ma- 
gnifique spectacle  de  l'opéra  français,  ainsi  décrit  par  Vol- 
taire, trois  ans  seulement  après  la  représentation  A'Hippo- 
lyte  : 

Damis  se  rend  à  ce  palais  niagique 
Où  les  beaux  vers,  lu  danse,  iâ  muâi(|Me, 
Larl  de  Iroiiiper  les  '.eux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 
De  cent  plaisirs  finit  un  plaisir  unique. 
Il  va  siffler  quelque  opéra  nouveau, 
Ou,  malgré  lui,  conit  admirer  Rameau 

Rameau  eut  le  sort  des  grands  talents  :  l'envie  et  la 
médiocrité  le  persécutèrent  d'abord  avec  acharnement.  Parce 
que  Lulli  avait  psalmodié  assez  tristement  les  poèmes  ly- 
riques de  Quinaidt ,  on  accusait  lîameau  de  détruire  le  bon 
goût  du  chant  et  d'avoir  porté  un  coup  niçrtel  ."i  l'opéra 
francjais.  Tous  ses  ouvrages  furent  amèrement  critiqués,  et 
ses  partisans  regardés  comme  hérétiques  et  presque  comme 
mauvais  citoyens.  Lorsque  ensuite  la  musique  italienne  fit 
des  progrès  en  France ,  les  ennemis  les  plus  violents  de  Ha- 
meau passèrent  de  leur  acharnement  h  l'admiration  la  plus 
aveugle ,  et ,  ne  pouvant  soutenir  Lulli ,  ils  opposèrent  le 
nom  et  la  célébrité  de  Rameau  aux  partisans  de  la  musique 
italienne.  Depuis  celle  époque  ,  tous  les  jomnalistes ,  el  sur- 
(Oiit  ceux  qui  avaient  le  plus  déchiré  Rameau ,  impfimèrent 
une  fois  par  mois  qu'il  était  le  premier  musicien  de  l'Europe, 


(Portrait  de  Rameau,  par  Carmontelle.) 

Rameau  ne  méritait  sans  douie  (c  ni  cet  excès  d'honneur  ni 
celte  indignité.  «Voici  le  jugement  impartial,  quoique  un  peu 


sévère ,  d'un  contemporain  sur  son  Jalent  :  «  Hameau  a 
écrasé  tous  ses  prédécesseurs  à  force  d'harmonie  et-dc  noies. 
Il  y  a  de  lui  des  chceurs  qui  sont  fort  beaux.  Lulli  ne  savait 
que  soutenir  par  la  basse  une  voix  qui  psalmodiai!  ;  Rameau 
ajouta  presque  partout  à  ces  récils  des  accompagnements 
d'orchestre.  Il  est  vrai  qu'ils  servent  souvent  à  étouffer  la 
voix  plutôt  qu'i'i  la  seconder,  et  que  c'est  là  ce  qui  a  forcé  les 
acteurs  de  l'Opéra  de  pousser  ces  cris  et  ces  hurlements  qui 
font  le  supplice  des  oreilles  délicates.  On  sort  d'un  opéra  de 
Rameau  ivre  d'harmonie  el  assommé  par  le  bruit  des  voix  et 
(les  instrtmients  ;  son  goilt  est  toujours  gothique  ,  son  stvic 
toujours  lourd  dans  les  choses  gracieuses ,  comme  dans  1rs 
choses  (le  force.  Il  ne  manquait  point  d'idées,  mais  il  ne  sa- 
vail-qu'en'  faire...  A  l'i'-gard  de  ses  airs,  comme  le  poêle  ne 
lui  a  jamais  imposé  d'autre  lâche  que  de  jouer  autour  d'un 
lance,  vvie.  (riompbe,  enchaîne,  etc.,  ou  d'imiter  léchant 
des  rossignols  par  des  llageolels.ou  d'autres  puérilités  de  cette 
espèce,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  .S'il  avait  pu  se  former  dans 
quelque  école  d'Italie,  el  apprendre  ce  que  c'est  que  style  rt 
pensée  en  nmsi(iue ,  ce  que  c'est  que  composer,  il  n'aurait 
jamais  dit  que  tout  poème  lui  était  égal,  et  qu'il  mettrait  en 
musique  ta  Gazelle  de  Hollande:  il  aurait  pu  créer  la  mu- 
sique dans  sa  patrie  ;  mais  il  ne  savait  qu'imiter  el  écraser 
Lulli....  11 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Hameau  ne  fit  que  marcher  de  succi-s 
en  succès  ;  il  avait  donné  son  premier  opéra  à  cinquante- 
deux  ans,  âge  où  l'imagination  d'ordmaire  penelic  vers  soh 
déchn  ;  la  sienne  au  contraire  était  alors  dans  toute  sa  forte, 
et ,  ce  qui  éloime  encore  plus ,  elle  se  maintint  sans  faiblir 
durant  près  de  trente  années,  qid  furent  toutes  signalées 
par  de  nouvelles  productions  de  ce  génie  brillant  el  fécond  : 
les  Indes  Galantes ,  Castor  et  Poltux ,  Dardanus,  l'.ijf!- 
malion,  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  poèmes,  mis  en  mu- 
sique par  Rameau,  sont  de  Cahusac,  poêle  médiocre, 
mais  docile  aux  avis  des  comédiens,  hemeux  dans  le  choix 
du  sujet  de  ses  pièces,  cl  surtout  dans  l'art  d'y  amener  à 
propos  des  divertissements. 

Outre  les  applaudissements  du  public ,  les  récompenses, 
les  honneurs  de  toutes  sortes  ne  manquèrent  iKiint  à  Ra- 
meau ;  le  roi  avait  créé  pour  Im  la  chaige  de  compositeur 
de  son  cabmct  ;  plus  tard  ,  il  lui  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse ,  et  le  nomma  chevalier  de  Saint-Michel  ;  —  mais ,  — 
ajoutons  ici  ce  nouveau  trait  de  caractère. — Jîameau,  qui  était 
fort  avare  de  sa  nature  ,  ne  voulut  pas  faire  enregistrer  ces 
lettres  de  noblesse ,  et  se  constituer  en  une  dépense  qui  lui 
tenait  plus  au  cœur  que  la  chevalerie.  —  Enfin ,  les  ou- 
vrages théoriques  de  Rameau  eurent  l'honnew.  d'être  deux 
fois  solennellement  approuvés  par  l'Académie  des  sciences. 
On  lit  dans  le  second  rapport  :  «  Les  lois  de  l'harmonie  et  de 
la  mélodie,  jusque  là  assez  arbitraires  ou  suggérées  par  mie 
expérience  aveugle,  sont  devenues  mie  science  géométrique, 
et  â  laquelle  les  principes  mathématiques  peuvent  s'appli- 
quer avec  une  utilité  plus  réelle  et  plus  sensible.  L'auteur, 
(léjà  célèbre  dans  la  pratique  de  son  art ,  a  mérité  par  ses 
recherches  et  ses  découvertes  l'approbation  et  l'éloge  des 
philosophes.  »  —  Rameau  est,  avec  J.-J.  Rousseau  ,  l'auteur 
de  presque  tous  les  articles  de  musique  de  V Encyclopédie. 

11  mourut  plus  qu'octogénaire  ',  le  12  septembre  176Z|. 
L'Académie  de  musique  lui  fit  célébrer  à  l'Oratoire  un  ser- 
vice sol.^nnel ,  dans  lequel  on  avait  adapté  plusieurs  mor- 
ceaux pathétiques  de  ses  compositions.  Tous  les  habiles  ar- 
tistes de  Paris  voulurent  prendre  part  à  l'hommage  funèbre 
rendu  à  ce  grand  homme.  Jamais  en  France ,  disent  les  Mé- 
moires ,  on  n'avait  entendu  de  musique  exécutée  avec  plus 
de  pompe  et  de  perfection. 


BIREAIX  D'ABONSEMEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  18/iG.  —  PEINTURE. 

LA   LEÇON  DE  LECTURE. 


(Salon  de  [846.  -^  ha  Leçon  de  lecture,  par  M.  Edouard  Girakdet.) 


Nous  somiiies  en  .Suisse,  à  Brienlz  :  une  giand'mère 
essaie  de  faire  nommer  les  lettres  de  Talpliabct  au  fils  de  sa 
(ille  ;  mais  l'enfant  s'obstine  cl  ne  veut  point  reconnaître 
les  signes  abstraits  inventifs  pour  peindre  la  parole.  La 
vieille  femme ,  qui  a  épuisé  toutes  les  formules  de  l'encou- 
ragement et  de  la  tendresse,  s'indigne  à  la  fin.  L'entêtement 
de  l'écolier  est  un  parti  pris  ,  une  révolte  évidente  :  aussi 
le  paquet  de  verges  est-il  solennellement  posé  sur  la  table , 
et  le  doigt  de  la  vieille,  énergiquei7ient  indicatif,  ordonne 
à  l'enfant  de  cboisir  entre  la  lettre  nommée  ou  le  châtiment 
promis  ;  mais  l'enfant  embarrassé  se  frotte  la  tête  et  hésite  ; 
c'est  pour  lui  une  question  non  moins  grave  que  celle  posée 
par  IJamlet  :  To  be  or  nol  to  le  (Être  ou  ne  pas  être  )  1 

—  Vite ,  vaurien  !  répète  la  grand'mère  exaspérée,  vite,  la 
lettre  ou  le  fouet  I 

Ah  !  ayez  quelque  pitié ,  grand'mère  !  Pour  nommer  la  lettre 
il  faudrait  la  voir ,  et  le  pauvre  enfant  ne  le  peut ,  car  entre 
elle  et  ses  yeux  s'élèvent  mille  images  qui  la  lui  cachent  aussi 
complètement  que  la  montagne  vous  caChe  la  vallée  voisine. 

Et  d'abord  ,  grand'mère,  il  y  a  le  chien  du  voisin ,  le  brave 
Obéron,  dont  Fritz  se  sert  comme  d'un  cheval,  et  qui  sou- 
pire doucement  à  la  porte  pour  l'appeler. 
loMi  XIV. —  Mkis  1846 


Il  y  a  le  sorbier  planté  près  du  puils  qu'on  aperçoit  à  tra- 
vers les  vitres,  et  dont  les  graines  rouges  sont  tour  à  tour, 
pour  Fritz ,  des  colliers  de  corail ,  des  bracelets  et  des  cou- 
ronnes. 

11  y  a  le  petit  ruisseau  que  vous  entendez  gazouiller  de- 
vant le  seuil;  Fritz  y  a  lancé  trois  feuilles  de  sycomore  char- 
gées de  graviers,  et  il  est  comme  tous  les  armateurs,  grand' 
mère,  il  craint  pour  ses  navires. 

11  y  a  enfin  dans  les  fentes  du  vieux  mur  des  touffes  de 
réséda  dont  on  sent  d'ici  le  parfum ,  et  que  l'enfant  s'était 
promis  de  cueillir  pour  vous  en  faire  un  bouquet. 

Et  combien  d'autres  choses  encore ,  grand'mère  !  Le  vent 
qui  fait  gonfler  les  plis  de  votre  manche ,  les  cris  des  hiron- 
delles nichées  au  haut  de  la  cheminée ,  les  mouches  bour- 
donnant dans  ce  rayon  de  soleil ,  les  herbes  de  la  douve,  les 
cailloux  du  chemin  !  Olez  toi;t  cela ,  et  l'Yitz  verra  la  lettre , 
et  Fritz  la  nommera.  Peut-être  l'heure  est  mal  choisie  :  laisse» 
son  imagination  se  promener  librement  au  milieu  1:  ses  sen- 
sations charmantes.  L'enfant  arrive  dans  la  vie  ,  pays  in- 
connu !  Pour  lui,  tout  est  nouveau,  tout  est  étrange  ;  la  créa- 
tion paraît  à  ses  yeux  comme  paraîtraient  aux  vôtres  les 
merveilles  d'un  conte  de  fée  ;  péùnettcz  qu'il  la  voie ,  qu'il 
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la  sente,  qu'il  IVcoute.  IK-lasl  vous  avez  vu  peut-être  quel- 
quefois une  sauterelle  iiK^cliamniont  renfermée  par  quelque 
Ocolier  dans  une  noix  peicOe  ?  I.a  pauvrcllc  IVissonue ,  s'a- 
«ile  ;  elle  ne  peut  accepter  sa  prison  ,  elle  aspire  au  soleil, 
à  l'espace  !  Eh  bien  !  l'rilz  lui  ressemble ,  granil'jnère ,  et 
votre  leçon  est  sa  coquille  de  noix. 

l'uis,  l'enfant  a  rinslinct  de  la  roule  dans  laquelle  on 
l'engage.  Ce  premier  cnseigncmenl,  c'est  le  début  de  longs 
ellorls,  de  luttes  incessantes  et  acliarnées;  une  fois  un  seul 
pas  fait  dans  cette  voie,  l'enfant  n'est  plus  un  enfant;  c'est 
un  écolier ,  c'est  un  apprenti-Iioninie. 

Une  mère  s'elïorçait  un  jour  devant  nous  de  donner  la 
l)remièrc  leçon  de  lecture  à  son  lils  :  elle  lui  montrait  l'al- 
pliabcl ,  lui  nommant  les  caractères  imprimés ,  voulant  les 
lui  faire  répéter  ;  mais  l'enfant  gardait  le  silence. 

—  Dis  quelques  lettres,  et  tu  retourneras  au  jeu ,  répétait 
la  mère. 

Il  secouait  la  tète. 

—  Eh  bien  ,  rien  qu'une  ,  reprenait  le  doux  professeur , 
une  seule,  la  première  ;  voyons,  dis  après  moi  ;  a. 

—  Kon,  murmura  l'écolier  rétif;  c'est  surtout  a  que  je 
ne  veux  pas  dire. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'après  a  il  y  a  5 .' 

Pour  tous ,  grands  ou  petits  ,  doctes  ou  ignorants ,  là  est 
en  effet  l'infirmilé  humaine  !  après  chaque  conquête  de  l'in- 
IcUigcnce,  une  autre  se  présente  aussi  vaste  ,  aussi  difficile  ; 
on  avance,  on  a  beau  se  hâter,  l'horizon  recule  à  mesure, 
et  l'on  arrive  parfois  à  désespérer  de  cette  apparente  im- 
puissance d'un  atome  à  la  poursuite  de  l'infini.  Cependant  il 
faut  marcher  :  la  conscience  l'ordonne  et  veut  être  obéie. 
Soumettons  -  nous  ,  espérons.  Un  jour  viendra  certainement 
où  l'homme,  dans  une  autre  patrie,  comme  l'enfant  ici-bas, 
aura  le  mot  de  l'énigme  et  la  récompense. 


IW  ÉPISODE  DE  LA  GUAIVDE  PESTE  DE  LONDRES 

EN  1665. 

(Fin. — Voy.  p.  74,  85,  93.) 

Les  magistrats  d'Epping  s'avancèrent  jusqu'au  commen- 
cement de  la  forêt,  et  interrogèrent  la  petite  colonie.  Leur 
langage  était  plutôt  hostile  que  bienveillant,  et  il  ne  conve- 
nait point  de  leur  opposer  l'attitude  menaçante  qui  avait 
réussi  devant  VVaUliamslow.  Le  capitaine  John  comprit  par- 
faitement que  la  situation  n'était  plus  la  même;  il  répondit 
à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  adressées  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  sagesse.  11  ne  fit  point  difficulté  d'avouer 
que  ses  compagnons  et  lui  venaient  de  Londres  cl  fuyaient  la 
peste.  Mais,  après  avoir  affirmé  qu'ils  étaient  tous  purs  de  la 
contagion ,  il  insista  sur  cette  remarque  qu'aucun  d'eux  n'a- 
vait l'intention  d'aller  s'établir  dans  la  ville  d'Epping ,  et  que 
leur  unique  désir  élail  qu'on  les  laissât  vivre  quelque  temps 
dans  la  forêt  où  ils  ne  nuisaient  à  personne.  Les  habitants 
d'Epping  ne  pouvaient  leur  refuser  cette  liberté  sans  man- 
quer à  la  charité  et,  ajoutait-il,  à  la  reconnaissance.  En  effet , 
dans  les  temps  ordinaires ,  Londres  était  pour  ainsi  dire  la 
mère  de  toutes  les  bourgades  et  de  toutes  les  villes  environ- 
nantes. C'était  sur  les  marchés  de  Londres  que  se  vendaient 
presque  tous  les  produits  de  la  campagne  ,  et  l'énorme  con- 
sommation de  la  grande  cité  augmentait  considérablement 
la  valeur  des  terres ,  excitait  l'activité  ,  répandait  au  loin 
l'aisance.  Ne  serait-ce  donc  point  un  acte  de  dureté  ex- 
cessive et  presque  d'ingratitude  que  de  se  montrer  impi- 
toyable pour  de  pauvres  habitants  de  Londres ,  à  ce  point 
Je  leur  refuser  une  petite  place  en  plein  air  au  milieu  d'im 
bois.  Une  telle  barbarie  ne  suffirait-elle  point  pour  couvrir 
de  honte  et  pour  rendre  haïssable  dans  la  suite  le  nom  des 
habitants  d'Epping  ?  Qui  sait  même  si  le  joar  des  repré- 


sailles ne  viendrait  pas,  et  si,  après  la  disparition  de  la 
peste ,  on  ne  chasserait  pas  ù  leur  tour  des  rues  de  Londres 
ceux  qui  auraient  été  coupables  d'une  si  incroyable  inhu- 
maiiilé.    0 

A  ces  paroles  ,  les  magistrats  d'Epping  répondirent  de 
manière  à  faire  naître  quelque  repentir  dans  la  conscience 
de  John.  Ils  déclarèrent  que  dans  la  ville  ou  soupçonnait  les 
fugitifs  d'avoir  fait  partie  d'une  bande  de  vagabonds  qui,  au 
nombre  d'environ  deux  cents,  munis  d'armes,  portant  avec 
eux  des  lentes,  et  parlant  en  soldats,  avaient  paru  récem- 
ment devant  Walthamstow,  avaient  menacé  les  habitants  du 
pillage,  et  étaient  parvenus  à  extorquer  des  provisions.  Si  ce 
soupçon  était  fondé,  comme  il  y  avait  tout  lieu  de  le  croire,  les 
fugitifs  n'avaient  droit  qu'à  un  asile  dans  la  prison  du  comté, 
où  l'on  saurait  bien  les  retenir  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  expié 
leurs  méfaits. 

Pour  repousser  cette  accusation,  John  fut  obligé  de  se  tenir 
à  côté  de  la  vérité.  11  protesta  que  jamais  la  petite  troupe 
dont  il  faisait  partie  n'avait  été  plus  nombreuse  qu'elle  ne 
l'était  en  ce  moment.  On  pouvait  bien  remarquer  d'ailleurs 
que  leur  conduite  n'avait  rien  qui  dût  autoriser  des  inquié- 
tudes de  cette  nature.  Que  demandaient-ils  ?  Un  petit  carré 
de  terre  sous  les  arbres  pour  respirer.  Ils  n'y  étaient  certes 
point  à  leur  aise  ;  mais  ils  se  contentaient  de  ce  qu'ils  avaient, 

—  Après  tout ,  reprirent  les  magistrats ,  non  seulement 
il  vous  est  impossible  de  nous  prouver  que  vous  êtes  tous 
exempts  de  la  peste,  mais  qui  nous  assure  que  vous  ne  tom- 
berez pas  un  jour  ou  l'autre  à  la  charge  de  notre  paroisse  ? 
Or,  nous  avons  déjà  plus  de  pauvres  (|ue  nous  ne  pouvons 
en  nourrir. 

—  A  cet  égard,  répondit  John,  nous  avons  l'espérance 
que  nous  ne  serons  pour  vous  l'occasion  d'aucun  sacrifice. 
Nous  serions  sansdoute  reconnaissants  si  vous  nous  veniez  en 
aide  dans  la  triste  extrémité  où  nous  sommes  réduits  ;  nous 
ne  vivions  pas  de  charité  à  Londres  ,  et  nous  vous  rendrions 
ce  que  vous  nous  auriez  donné  ,  si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
nous  laisser  rentrersains  et  saufs  dans  nos  foyers.  Mais  si  vous 
nous  refusez  des  secours ,  nous  n'insisterons  point  pour  en 
obtenir,  et  jamais  nous  ne  ferons  le  moindre  tort  à  personne. 
Lorsque  nous  aurons  épuisé  le  peu  que  nous  avons,  si  nous 
mourons  de  faim ,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Vous  ne 
devez  pas  craindre  même  d'être  exposés  aux  frais  de  nos  sépul- 
tures ;  les  survivants  d'entre  nous  suffiront  bien  à  ensevelir 
les  morts  :  le  dernier  seul  restera  à  votre  charge;  ce  que 
nous  aurons  laissé  vous  appartiendra  et  vous  paiera  de  votre 
peine. 

Ces  dernières  paroles  du  soldat,  humbles  et  sensées,  firent 
impression  sur  les  magistrats,  qui  se  retirèrent  sans  accorder 
ni  refuser  aux  fugitifs  la  permission  de  séjourner  dans  la  forêt. 
C'était  tolérer  leur  présence  ;  mais  il  ne  fallait  plus  songer  à 
aller  au  marché.  On  trouva  moyen  de  tirer  les  provisions 
indispensables  d'une  petite  hôtellerie  des  faubourgs.  Les  en- 
fants de  la  ville,  attirés  par  la  curiosité,  venaient  observer 
le  camp  à  distance ,  et  quelquefois  engageaient  la  conversa- 
tion sur  différents  sujets.  La  conduite  inoffensive  des  réfu- 
giés, leur  piété  (le dimanche  on  les  entendait  prier  en  com- 
mun et  chanter  des  psaumes) ,  leur  misère,  leur  résignation, 
inspirèrent  peu  à  peu  l'intérêt  et  la  compassion.  Un  jour, 
après  une  nuit  très  pluvieuse,  un  gentilhomme,  qui  avait  sa 
maison  dans  le  voisinage,  leur  envoya  dans  un  petit  chariot 
douze  bottes  de  paille.  En  même  temps,  le  ministre  d'une 
paroisse  leur  fit  porter  deux  boisseaux  de  blé  et  un  demi- 
boisseau  de  pois  blancs.  Ces  deux  secours  ,  surtout  la 
paille ,  furent  un  grand  soulagement  pour  la  petite  troupe. 
L'ingénieux  charpentier  avait  fait  des  espèces  de  lits  de 
bois  en  forme  d'auges ,  qu'on  remplissait  à  demi  de  feuilles 
d'arbres;  on  s'était  aussi  partagé  la  toile  de  la  tente  pour 
s'en  faire  des  couvertures.  Malgré  tout,  c'étaient  là  des  Uts 
durs,  humides  «i  malsains.  La  paille  parut,  en  comparaison, 
aussi  douce  et  aussi  chaude  que  des  lits  de  plume ,  et , 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


99 


comme  le  disait  John ,  plus  agréable  même  que  ne  l'eussent 
été  des  lits  de  plume  en  tout  autre  temps. 

Dès  que  la  générosité  du  gentilhomme  et  du  ministre  (ut 
connue  dans  la  ville  et  aux  environs,  elle  eut  des  imitateurs. 
Les  habitants  d'Epping ,  mais  surtout  les  gentilshommes  de 
la  campagne,  envoyèrent  au  camp  des  chaises ,  des  tabou- 
rets, des  tables  ;  quelques  uns  donnèrent  des  couvertures  , 
d'autres  des  poteries,  et  d'autres  encore  différents  ustensiles 
de  cuisine. 

Encouragé  par  ces  témoignages  de  bienveillance  ,  le  char- 
pentier entreprit  de  construire  une  habitation  plus  commode 
et  plus  solide.  Avec  l'aide  de  quelques  bras  robustes,  il  par- 
vint, en  effet,  à  élever  une  sorte  de  cabane  en  bois  avec  un  toit 
et  un  étage  supérieur,  où  l'on  eut  moins  à  craindre  l'inmiidité 
des  nuits.  On  était  alors  au  commencement  de  septembre, 
et  le  temps  était  déjà  froid  et  brumeux.  Le  charpentier  avait 
eu  soin  de  donner  beaucoup  d'épaisseur  aux  parois  et  au 
plancher  supérieur  ;  il  fit  même  un  mur  en  terre  à  l'une  des 
extrémités ,  et  il  y  ménagea  la  place  d"une  cheminée  qu'un 
de  ses  compagnons  façonna  avec  beaucoup  de  peine. 

Mais  vers  cette  époque ,  alors  qu'ils  commençaient  à  être 
un  peu  plus  à  leur  aise  et  à  s'habituer  à  leur  situation  ,  il  se 
répandit  le  bruit  que  la  peste  avait  gagnéd'un côté  Waltham- 
Abbey,  de  l'autre  Rumford  et  Brentwood  ;  qu'elle  avait  aussi 
pénétré  dans  Epping,  Woodford  ,  et  dans  la  plupart  des  villes 
voisines  de  la  foret.  C'étaient,  disait-on,  les  marchands  elles 
commissionnaires,  chargés  de  porter  les  provisions  à  Londres, 
qui  en  avaient  rapporté  l'infection.  Nos  voyageurs  effrayés  n'o- 
sèrent plus  envoyer  aucun  d'entre  eux  chercher  au-dehois  les 
choses  dont  ils  avaient  besoin,  et  leur  condition  fût  devenue 
affreuse,  si  d'autres  nobles  du  voisinage  ,  jusque  là  indiffé- 
rents, ne  leur  eussent  fait  parvenir  des  provisions  ;  celui-ci 
un  porc,  celui-là  deux  moutons,  d'autres  un  veau,  du 
lait  et  du  fromage.  Le  plus  difficile  était  d'avoir  du  pain. 
Ils  n'avaient  aucun  moyen  de  faire  de  la  farine  et  de  cuire 
la  pâte  :  en  souvenir  d'un  usage  des  anciens  Israélites,  ils 
avaient  pris  d'abord  le  parti  de  manger  le  blé  grillé  ;  mais , 
dans  les  derniers  temps,  John,  mettant  à  profil  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  dans  le  four  à  biscuit ,  façonna  des  espèces 
de  moules  en  terre  où  il  réussit  à  cuire  des  pains. 

Cependant  le  danger  augmentait  autour  d'eux.  Le  chiffre 
des  morts  s'accroissait  rapidement  dans  les  villes,  et  plusieurs 
familles,  prenant  exemple  sur  les  fugitifs  de  Londres,  vinrent 
se  construire  des  huttes  dans  la  forci.  Mais  comme  il  arriva 
que  plusieurs  d'entre  elles  n'avaient  pas  eu  assez  de  prudence 
dans  leurs  communications  avec  les  autres  habitants ,  ou  ne 
s'^^laicnt  pas  déterminées bsscz  tôt  à  sortir  des  maisons,  elles 
apportèrent  la  contagion  avec  elles. 

Dans  ces  circonstances ,  nos  voyageurs  tinrent  conseil.  La 
pensée  d'abandonner  ce  refuge  où  ils  avaient  trouvé  tant  de 
bienveillance,  et  qu'ils  étaient  parvenus  à  rendre  suppor- 
table au  prix  de  tant  de  travail ,  leur  était  pénible  ;  mais  ils 
ne  voyaient  aucun  moyen  de  s'y  défendre  assez  sûrement 
contre  l'invasiou  de  la  peste.  John  proposa  d'exposer  la  dilli- 
cuUé  au  genlilhonime  qui,  dès  l'origine,  leur  avait  témoigné 
le  plus  d'intérêt ,  et  de  lui  demander  son  avis.  Ce  bon  et 
charitable  gentllliomme  leur  conseilla  de  fmr,  de  peur,  leur 
dit-il,  que  s'ils  attendaient  encore  il  n'y  eût  bientôt  plus  pour 
eux  aucun  moyen  de  faire  retraite.  11  était  juge  do  paix. 
John  lui  demanda  s'il  pouvait  leur  accorder  un  certificat  de 
santé  ;  il  s'empicssa  de  le  leur  donner. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à  partir.  John  fut  d'opinion  que 
l'on  devait  ne  s'éloigner  que  le  moins  possible.  La  petite 
troupe  se  dirigea  vers  les  marais,  de  l'autrccôté  de  VValtham. 
Li  elle  rencontra  près  de  la  rivière  un  homme  qui  gardait 
une  écluse,  et  qui  les  effraya  en  leur  faisant  un  tableau  épou- 
vantable des  ravages  de  la  peste  aux  alentours.  Ils  persistèrent 
cependant,  et  traversèrent  la  forêt  dans  la  direction  de  Uum- 
ford  et  de  Brentwood.  Mais  bientôt  ils  apprirent  qu'un  grand 
nombre  de  malheureux  habitants  de  Londres  s'étaient  répan- 


dus dans  la  forêt  d'Henalh,  près  de  Rumford,  et  que  les  ims, 
se  trouvant  réduits  à  la  dernière  détresse,  avaient  pillé  et 
tué  le  bétail  dans  la  campagne,  tandis  que  d'autres,  s'étant 
construit  des  huiles  sur  le  bord  de  la  route,  allaient  frapper 
et  mendier  aux  portes  des  maisons.  Ils  étaient  tous  un  objet 
de  crainte  pour  le  pays ,  et  l'on  en  avait  arrêté  quelques  uns. 

Nos  fugitifs  n'osèrent  pas  s'avancer  plus  loin  ;  ils  firent  cette 
réfiexion  que,  puisque  le  danger  était  partout,  il  y  avait  en- 
core plus  d'avantage  pour  eux  à  retourner  près  de  la  ville  où 
ils  s'étaient  concilié  la  bienveillance  de  tout  le  monde.  Ail- 
leurs on  les  confondrait  avec  ceux  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  violences. 

En  conséquence,  on  revint  en  arrière,  et  le  capitaine  John 
alla  de  nouveau  consulter  le  gentilhomme.  Son  avis  fut  qu'ils 
n'avaient,  en  effet,  qu'à  retourner  à  leur  maison  de  bois,  ou, 
pour  plus  de  sûreté ,  à  se  retirer  un  peu  plus  loin  de  la 
route,  dans  un  endroit  qu'il  leur  indiqua.  Ils  n'hésitèrent  pas 
à  suivre  ce  dernier  conseil.  Mais  le  temps  était  de  plus  en 
plus  froid  :  la  Saint-Michel  approchait.  Une  hutte  n'était  plus 
un  abri  suffisant  ;  heureusement ,  ils  obtinrent  d'un  fermier 
la  permission  de  se  loger  dans  une  masure  dont  ils  fermèrent 
les  brèches,  tant  bien  que  mal.  Us  réparèrent  aussi  ime 
vieille  cheminée  et  un  four ,  pratiquèrent  quelques  divisions 
nécessaires  à  l'intérieur,  et  s'arrangèrent  à  la  fin  de  manière 
à  moins  regretter  leur  habitation  précédente.  La  protection 
du  gentilhomme  et  les  bonnes  dispositions  des  habitants, 
auxquels  depuis  longtemps  ils  n'inspiraient  plus  aucune  dé- 
fiance, les  aidèrent  à  supporter  en  ce  lieu  les  derniers  temps 
de  leur  exil.  Ils  furent,  de  l'effroi  que  répandit  autour  d'eux  le 
fléau ,  et  de  l'infortune  des  autres  habitants  de  Londres ,  re- 
poussés de  toutes  parts  ou  secourus  avec  répugnance.  Malgré 
tous  les  avantages  qu'ils  devaient  à  leur  concorde  et  à  la 
bonne  direction  de  John ,  ils  curent  beaucoup  à  souffrir, 
surtout  du  froid  et  de  la  pluie  pend.int  les  mois  d'octobre  et 
de  décembre.  Plusieurs  furent  durement  éprouvés  par  les 
rliuraaiismes  et  tous  les  antres  maux  que ,  dans  leur  mal- 
heureuse condition,  la  saison  rendait  inévitables;  mais  aucun 
ne  fut  atteint  de  l'infection,  et,  dans  le  courant  de  décembre, 
ils  rentrèrent  ensemble  à  Londres  :  la  peste  avait  disparu. 

Après  ce  récit ,  qu'il  eût  aisément  rendu  plus  dramatique 
en  s'éloignant  de  la  vérité ,  Daniel  de  Foe  entre  dans  le  détail 
de  quelques,  tentatives  de  fuite  moins  heureuses.  Quelques 
lial)ilanls  vécurent  solitaires  dans  des  cavernes  ou  dans  de 
petites  huttes  où  ils  endurèrent  toutes  les  souffrances  de  la 
faim  et  du  froid  :  on  trouva  les  cadavres  de  plusieurs  d'entre 
eux,  et  on  lut  sur  la  pierre  et  sur  le  bois  de  tristes  inscrip- 
tions tracées  de  la  main  des  mourants. 


Les  hommes  sensés  sont  les  meilleurs  dictionnaires  de 
conversation.  Goethe. 


CHOIX   D'ANCIENNES  CHANSONS. 

(Voy.  p.  17.) 
III. 

CU.i.'fSON  SUR    LE  TRIHCE  DE  COMDÏ. 

[Colleclioii  Maurepas  ,  t.  I ,  f .   i43-] 

Cette  chanson  ne  porte  pas  de  date  dans  le  manuscrit  ; 
mais  elle  fut  évidemment  composée  à  l'occasion  de  la  paix 
conclue  entre  les  protestants  et  les  catholiques,  en  1533.  Par 
ces  mots ,  le  pelil  homme  ,  il  est  fuit  allusion  à  Louis  I"  de 
Bourbon  ,  prince  de  Coudé  ,  le  chef  du  parti  protestant ,  et 
surlout  l'ennemi  de  la  puissante  maison  de  Guise.  Il  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet  six  ans  après,  en  1569,  à  Jarnac. 
«  Condé ,  dit  Brantôme  ,  avoit  beaucoup  d'esprit ,  parloit  très 
bien,  disoit  bien  le  mol.  et  nimoit  fort  ?i  rire.  >>  L'aut«ur  de 
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la  chanson ,  liugucuoi  et  fort  on  <•(ll^^•e  contre  le  pape  de 
Romme,  s'inquitle  peu  de  la  vérité  liistorique.  Ainsi  ,  pour 
n'en  ciler  qu'un  exemple,  il  semblerait ,  d'apri-s  le  douzième 
couplet,  que  la  bataille  de  Dreux  fut  gagnée  par  les  proles- 
tants ,  et  que  le  duc  de  (iuise  ne  dut  son  salut  qu'à  une  fuite 
précipitée  ;  c'est,  comme  on  sait,  tout  le  contraire  :  le  duc  de 
Guise  remporta  la  victoire,  le  prince  de  Condé  fut  pris,  et 
son  armée  mise  en  déroute. 

Le  petit  homme  a  si  bien  fait, 
Qu^ii  la  parfiii  il  a  dpfaft 
Les  abus  du  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  pitil  homme  I 

Le  petit  homme,  pour  la  fov, 
A  voulu  deffendre  le  roy 
Encontre  le  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  1 

Le  petit  homme  fcil  complot, 
Avecques  monsieur  d'AndeloI  (i). 
D'accabler  le  pape  de  Romme. 
*  Dieu  gaid'  de  mal  le  petit  homme  t 

Mais  encontre  lui  s'esicva 
Un  Guyse  (î)  qui  mal  s'en  trouva, 
Deffendant  le  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

Le  pape,  prévoyant  ce  mal, 
Et  sentant  monsieur  l'amiral  (3) 
Menasser  le  siège  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  I 

Envoya  nombre  de  lestons  (4) 
Dedans  Paris,  à  ces  poltrons 
Qui  avoieni  tous  jiu'é  pour  Romms. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme! 

Les  Espagnols  et  Piedmontois, 
Qui  dn  pape  gardent  les  lois, 
Y  vinrent  pour  deffendre  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

D'Andelot  étoit  allé  loin  ; 
Mais  il  arriva  au  besoin. 
Pour  ruyner  tons  ceux  de  Romme. 
Dieu  gard*  de  mal  le  petit  homme  I 

Le  petit  homme  éloil  venu 
Dedans  Paris,  où  est  cogneu 
Ennemi  du  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  ! 

Les  poltrons  qui  étoient  dedans. 
Armez  de  fer  jusques  aux  dens, 
Deffendans  le  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  i 

N'osèrent  se  mettre  deshors  ; 
Car  on  les  eût  tuez  tous  morts, 
Nonobstant  le  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  1 

Enfin  bataille  se  donna 
Près  de  Dreux  (5),  qui  les  étonna 
Et  les  feit  fuir  jusques  à  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme  I 

Guyse  de  près  on  pourchassa 
Si  rudement,  qu'il  se  mussa  (6) 
En  une  grange,  loi.n  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme.' 

Pourtant  il  ne  peult  eschapper 
Que  Mercy  ne  vint  l'attaquer. 
Sans  avoir  dispense  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme! 

(i)  François  d'Andelot,  huguenot,  frère  de  l'amiral  Coligny. 

(2)  François  de  Lorraine,  second  duc  de  Guise,  chef  du  parti 
catholique. 

(3)  L'amiral  Coligny. 

(4)  Monnaie  de  France  qui  valait,  en  i58o,  14  sols  6  deniers. 

(5)  Le  «8  décembre  i56a.  —  (6)  Cacha. 


Après  tant  de  belliqueux  faits, 
Le  roy  nous  a  donné  la  paix, 
F.n  despil  du  pape  de  Romme. 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme! 

Loué  soit  Dieu,  qui  des  hauts  cieux 
Nous  donne  ce  bien  précieux  ! 
Remercié  soit  de  tout  homme 
Détestant  le  pape  de  Romme! 


VAUUEMI.l.li  D'ADVfNlOnu.RS  (l),  CHARTé  A  rOI.TROT  AVIC 
son  ANNIVERSAIRE,  I.E  a4  FË>^niEIl  l56(),  us  I.A  DÉr.IVRAtfCe 
LE  3'   (2). 

[Collection  Maurepas,  t.  I,  f.  149.] 

Jean  Poltrot  de  Méré,  gentilhomme  angoumois,  était  parmi 
les  huguenots  un  des  plus  violents  et  des  plus  furieux  :  il 
résolut  d'assassiner  Krançois  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qui, 
après  avoir  gagné  la  bataille  de  Dreux ,  venait  de  mettre  le 
siège  devant  la  ville  d'Orléans,  alors  au  pouvoir  des  protes- 
tants (février  1563).  Poltrot  confia  son  projet  à  .Soubise,  hu- 
guenot comme  lui  et  gouverneur  de  Lyon  ;  Soubisc  l'adressa 
à  Coligny,  et  celui-ci  lui  donna ,  dit-on ,  cent  écus.  Mais  le 
seul  fait  certain  est  que  Poltrot,  durant  son  procès,  persista 
toujours  à  désigner  comme  ses  complices  Coligny  et  Théo- 
dore de  rit">ze.  Quoi  qu'il  en  soit,  admis  dans  les  rangs  de 
l'armée  catholique,  le  gentilhomme  angoumois  trouva  bientôt 
l'occasion  qu'il  cherchait.  Un  soir  que  le  duc  de  Guise,  après 
avoir  visité  le  camp  devant  Orléans,  revenait  en  compagnie 
du  capitaine  Rostain  à  son  logis  des  Valins,  Poltrot,  cmbusijue 
derrière  une  haie,  lui  tira,  à  cinq  pas  de  distance,  un  coup  de 
pistolet.  Blessé  à  l'épaule,  Guise  mourut  six  jours  après,  le 
15  février  1563.  Le  meurtrier,  arrêté  et  livré  au  Parlement , 
fut  condamné  au  supplice  de  ceux  qui  attentent  à  la  personne 
loyale  :  il  fut  conduit  en  place  de  Grève,  déchiré  avec  des 
tenailles  ardentes  ,  tiré  à  quatre  chevaux  et  écartelé.  Cette 
mort  du  prince  lorrain,  survenue  au  moment  oii  il  se  dispo- 
sait h  porter  un  dernier  coup  à  la  guerre  civile  ,  débarrassa 
le  parti  protestant  de  son  ennemi  le  plus  habile,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  redouté  :  aussi  la  mémoire  de  Poltrot  était- 
elle  révérée  par  beaucoup  d'entre  les  siens  comine  celle  d'un 
homme  qui  s'est  noblement  dévoué  pour  le  salut  de  ses  frères. 
On  le  comparait  à  David  tuant  le  Philistin  Goliath,  et  Théo- 
dore de  Bèze  alla  jusqu'à  lui  donner  une  place  dans  le  Livre 
des  Martyrs.  Le  vaudeville  ci-dessous  est  une  des  pièces 
les  plus  louangeuses  qu'on  ait  composées  en  son  honneur  ; 
il  va  sans  due  qu'elle  est  due  à  la  plume  d'un  huguenot. 

Allons,  jeunes  et  vieux, 
Revisiler  le  lieu 
Auquel  ce  furieux 
Fut  attrapé  de  Dieu, 
Attrapé  au  milieu 
Des  guets  (3)  de  son  armée; 
Dont  fut  éteint  le  feu 
De  la  guerre  allumée. 

Quel  homme  tant  heureux 
Dieu  choisit  pour  cela.' 
Quel  soldat  généreux 
Dedans  son  camp  alla, 
Tant  se  dissimula, 
Que,  l'occasion  prise. 
Il  exécuta  là 
Sa  divine  entreprise .^ 


(i)  On  nommait  ainsi,  du  temps  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I"',  une  sorte  d'infanterie  mal  vêtue,  mal  disciplinée,  mais 
fort  brave.  Dans  l'origine  ,  les  aventuriers  ne  touchaient  point 
de  solde,  ils  vivaient  de  leur  butin. 

.    (2)  Les  hiigueunts  comptaient  l'ère  de  la  délivrance  à  partir  de 
l'année  i563,  date  de  rassa.ssinal  du  duc  de  Guise. 
(3)  Sentinelles. 
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(T<)us  les  détails  de  celle  vignette  «ont  lires  dune 
giavuie  du  seizième  siècle  sigi  ce  Feirusm  —  Polliol 
piie  Dieu  de  benir  s  n  cnlicpii^e  —  Il  tire  un  coup 
de  pistolcl  s  r  le  d  c  de  G  use  qui  leninil  aii\ 
^allllS  —  luUiol  fuit  —  Au  bas,  les  i.inpiils 
J  Oileaiis  a«ii^e   ) 


f  e  fut  ctst  Ani,  ul  nois, 

(  est  unique  Poltrot 

(Notie  lailei  fiarcois 

N  a  pnnl  un  plus  lieau  mit), 

Sui  qui  tomba  le  I  l 

De  1  etirci  d  oppi  es  e 

I  e  peuple  buguenol 

fn  sa  1  lus  j;n  1  I    distic  se 


kÂmiO- 
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Devant  l'embiasmicnt 

De  ce  ciiil  rni-ur  (j), 

Il  «Toit  braxeiiit-iit 

Kèiolu  en  son  cœur 

Que  le  jilus  f;ianil  linnnenr 

Que  l'huiume  pi'ull  acquérir, 

Sernit  «l'osier  l'auteur 

Et  chef  de  cesle  guerre  (»). 

Longtemps  il  tint  secret 
Ce  i|u'il  en  concrvoit, 
-Cuuime  sultlat  discret. 
Qui  bien  souvent  avoil, 
En  bazardeux  exploit. 
Par  diverses  provinces, 
lilontré  comme  il  savoit 
liieu  servir  à  nos  princes. 

Mais,  quelques  mois  passez, 
Tu)aul  croître  les  umux. 
Les  pajs  nppressex. 
Tous  les  bous  rniravaux  (3): 
—  Il  faut,  dil-il  tout  liaul. 
Qu'en  mourant  je  Cuisse 
Tant  de  malbeurs  ;  mieux  vault 
Que  tout  seul  je  périsse. 

Avecque  ce  dessein 
•Vers  l'enuemy  passé, 
II  déduise  la  lin  (4) 
D'avoir  les  siens  laissé, 
Dont  il  fui  caressé  (.'>)  ; 
Puis  après  il  ne  pense 
Qu'au  point  de  son  essay 
Pour  délivrer  la  France. 

L'ennemi  quelque  temps, 
En  ses  advis  doulileux, 
N'advauce  point  ses  gens; 
Lors  l'ollrot,  parcoj  eux, 
De  sçavoir  est  soigneux 
Que  l'on  fait,  où  l'on  tiio, 
Pour  eu  advertir  ceux 
Dont  le  bien  il  désire. 

L'ennemy,  bien  certain 
De  faire  tant  d'elfort 
Qu'il  nicitrolt  m  sa  main 
Orléans,  notre  fort  ; 
Surprenant  notre  poit 
Et  nos  mottes  (6)  ensemble, 
Juroit  tout  mettre  à  mort, 
Pour  un  deruier  exemple. 

Il  prit  si  vistement 
Notre  poi  t  et  nos  tours, 
<Ju'il  dit  avec  serment 
Qu'il  verroit  dans  trois  jours 
(Nous  étant  sans  secours 
Et  près  de  sa  secousse) 
Si  Dieu,  notre  recours, 
Vieudroit  à  la  recousse  (7). 

Quand  Poltrot  l'entendit 
Âinsy  horriblement 
Blasphémer,  il  a  dit  : 
—  Je  voy  ton  jugement, 
Mon  Dieu,  sur  ce  méchant  ; 
Si  mon  dessein  t'agrée, 
Doiine-nioy,  Dieu  puissant, 
Ta  constance  assurée. 


(i)  Pour  guerre  civile. 

(i)  <jiicrrc  rime  avec  acijiièrir ,  qui  dans  ce  temps  se  pronon- 
çait et  s'écrivait  souvent  acquerre, 
(3j  Entravés. 

(4)  Le  but. 

(5)  On  rapporte  que   le  due  de  Ouise  accueillit  Poltrot  avec 
bonté,  et  qu'il  se  bàla  de  pourvoir  à  son  mauvais  état  de  fortune. 

(6)  Digues,  remparts. 

(7)  A.  notre  aide. 


Aussitôt  dit,  il  paît. 
Il  s'euquierl,  il  entend 
Où  est  (  1  ),  de  quelle  part 
Vient  celui  qu'il  attend; 
Cependant,  clioi>issaiit 
Lieu  pour  sou  advautage. 
Le  recugnoist  passant, 
Et  le  trousse  (a)  au  passage. 

Voyez  quel,  est  l'étal 
De-lions,  pauvres  humains! 
Un  seul  liumnie  abhal 
Celui  qui,  en  ses  mains, 
Espéi'oit  voir  les  Hiis 
De  l'Europe  eii\aliie  ; 
Dieu  Iroiiipe  ses  dessins, 
El  lui  oste  la  vie. 

Qui  ni  fiiiir  le  temps 
De  nos  JOUI  s  malheureux. 
Dont  est  dit  tous  les  ans? 
Poltrot,  payant  nos  vœux. 
L'exemple  merveilleux 
D'une  extrême  vaillance. 
Le  dixiesme  des  preux  (3), 
Libérateur  de  France. 


LA  CENDRE. 


Lorsque,  livrés  aux  douces  iiiéditations  du  coin  du  feu, 
nous  admirons  la  flamme  qui  joue  autour  des  lisons  à  demi 
constimtis  de  nos  foyers,  c\st  à  peine  si  noits  donnons  un 
regard  à  ce  voile  de  cendre  blanche  et  légère  qui  suivit  seul 
au  brasier  naguère  si  actif.  Et  cependant,  si  nous  voulons 
remonler  à  l'origine  de  ce  résidu  en  apparence  si  méprisable, 
nous  sommes  conduits  à  passer  en  revue  les  phénomènes  les 
plus  importants  de  la  géologie,  de  la  physique  du  globe,  et 
ceu.x  de  la  vie  végétale  et  animale.  Si  nous  songeons  ensuite 
aux  emplois  divers  de  cette  cendre ,  nous  sommes  conduits 
à  réOécliir  sur  toutes  les  merveilles  et  toutes  les  invention, 
que  rappollent  soit  la  fabrication  des  diverses  sortes  de  verre , 
soit  les  autres  usages  industriels  de  l'alcali  tiré  de  la  cendre , 
soit  enfin  sur  les  grands  problèmes  de  l'histoire  moderne 
dont  la  solution  a  dépcpdu  de  la  fabrication  de  la  poudre  et 
du  salpêtre. 

C'est  que  véritablement  l'immense  quantité  de  potasse  qui 
est  un  des  éléments  indispensables  du  verre  blanc ,  du  cristal 
et  du  salpêtre,  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  être  tirée  directement 
que" de  la  cendre  des  végétaux,  ou  bien  est  provenue  indi- 
rectement des  végétaux  qui  l'ont. extraite  du  sol.  Cette  ma- 
tière première,  si  importante,  se  Itouve  elle-même  en  pro- 
portion très  variable ,  et  diversement  combinée  dans  les  vé- 
gétaux dont  la  cendre  contient  un,  deux,  trois,  et  jusqu'à 
dix  centièmes,  formant  des  combinaisons  encore  différentes; 
or  la  cendre  ne  représente  guère  qu'un  à  cinq  centièmes 
du  poids  du  végétal ,  il  s'ensuit  que  la  potasse  ne  forme 
que  trois  à  cinq  millièmes  du  poids  total  de  ce  même 
végétal  avant  la  combustion.  Le  simple  lavage  à  froid 
suffit  déjà  pour  enlever  une  portion  de  la  potasse  con- 
tenue dans  la  cendiL  •  le  lavage  à  chaud  en  peut  dissoudre 
une  autre  portion  qui  s'y  tiouvnit  combinée  avec  la  silice  ; 
mais  il  en  reste  ordinairement  encore  une  portion  notable 
combinée  avec  une  plus  forte  proportion  de  silice ,  et  c'est 
elle  précisément  qui  rend  la  cendre  lessivée  propre  à  la  fabri- 
cation du  verre  à  bouteilles.  Une  partie  de  la  potasse  dans  la 
cendre  est  à  l'état  de  carbonate  ;  c'est  celle  qui  provient  de  la 

(i)  Sons-entendu  il. 

(»)Tue. 

(3)Jusué,  David,  Judas  -  Macchabée  ,  Alexandre,  Hector, 
Jules  César,  .\rtus  et  Godefioy  de  honillon  ,  formaient  celle  glo- 
rieuse phalange  si  vénérée  pendant  le  moyen-âge.  L'auteur  de 
la  complainte,  en  leur  adjoignant  Poltrot,  dépasse  toute  admira- 
tion d'un  seul  trait. 
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décomposilion  des  sols  forni(!s  par  des  acides  organiques  dans 
les  v(?g(;laiix  :  tels  sont  le  larlre,  le  sel  d'oseille,  etc.  Cette 
portion  peut  passer  directement  à  l'état  caustique  pendant  le 
lavage,  si  la  cendre  fortement  calcinée  contenait  en  môme 
temps  des  sols  calcaires  devenus  ainsi  de  la  cliaux  vive ,  ou 
si  l'on  ajoute  d'autre  chaux  vive  pour  lui  enlever  l'acide 
carbonique.  En  même  temps  aussi,  les  autres  combinaisons 
de  la  polasje  avec  la  silice  et  avec  les  acides  sulfurique  , 
cldorhydriquc  et  pliosphorique ,  peuvent  être  décompo- 
sées, et  toute  la  potasse  est  extraite  par  le  lavage  ;  c'est  ce 
qu'on  fait  dans  les  blanchisseries  ,  dans  les  fabriques  de 
savon  ,  et  quand  on  veut  avoir  la  potasse  isolée  pour  la  faire 
entrer  dans  la  composition  du  verre  blanc.  La  potasse  est 
également  extraite  en  totalité  pour  la  fabrication  du  sal- 
pêtre ;  mais  c'est  alors  par  un  autre  procédé ,  c'est  par  double 
décomposition  ;  car  les  matériaux  salpêtres  contenant  sur- 
tout du  nitrate  de  chaux,  si  on  lessive  les  cendres  avec  les 
eaux  de  lavage  de  ces  matériaux ,  la  chaux  cède  l'acide  id- 
trique  à  la  potasse  dont  elle  prend  la  place  dans  toutes  ses 
combinaisons. 

C'est  un  grand  et  beau  problème  que' de  chercher  l'origine 
de  la  potasse  dans  les  végétaux ,  dont  la  cendre  est  ainsi  une 
mine  précieuse  pour  l'industrie  de  l'homme.  Le  sol  paraît 
lui-même  en  contenir  fort  jïeu,  et  l'on  ne  peut  admellre  que 
les  végétaux  ai(.nt  la  puissance  de  la  produire  eux-mêmes; 
car  le  sol  le  plus  fertile ,  celui  dans  lequel  d'innombrables 
races  de  plantes  ont  laissé  leurs  débris  accumulés  durant 
des  siècles ,  le  sol  des  forêts  vierges  de  l'Amérique  tend  à 
s'épuiser  par  la  culture,  si  chaque  année  on  lui  ravit  la  potasse 
contenue  dans  les  végétaux  récollés.  Cet  elTct  est  encore 
plus  frappant  dans  nos  campagnes,  épuisées  par  une  longue 
période  de  cultures ,  puisque ,  si  l'on  n'a  pas  restitué  au  sol, 
par  des  engrais  ou  des  assolements  bien  combinés,  les  élé- 
ments enlevés  par  la  culture ,  il  faut  attendre  pendant  de 
longues  années  de  jachère  que  la  potasse  y  soit  venue  en 
quantité  suffisante. 

D'où  vient  donc  la  potasse  ?  11  est  difficile  de  l'imaginer  tout 
d'abord.  Eh  bien  !  elle  vient  des  montagnes  granitiques  qui, 
par  une  action  lente,  mais  incessante,  se  décomposent  et  se 
changent  en  kaolin,  à  quelque  cent  lieues  des  végétaux  pour 
lesquels  c'est  un  élément  indispensable.  On  sait  que  le  granité 
qui  forme  la  niasse  principale  de  l'écorce  du  globe  est  com- 
posé de  quartz,  de  mica  et  de  feldspath  ;  on  sait  aussi  que 
ce  dernier  minéral ,  qui  en  forme  la  majeure  partie ,  est  une 
combinaison  de  silice,  d'alumine  et  de  potasse;  on  sait  enfin 
que  le  feldspath  se  décompose  spontanément  sous  l'inflence 
des  courants  électriques  du  globe  terrestre  :  il  perd  toute  sa 
potasse  et  une  partie  de  sa  silice,  et  laisse  une  masse  terreuse 
ou  argileuse,  blanche,  mélangée  avec  les  autres  éléments  non 
décomposés  du  granité,  et  qu'on  emploie  sous  le  nom  de  kaolin 
pour  fabriquer  la  porcelaine.  La  potasse  ainsi  distraite  avec 
une  certaine  proportion  de  silice  forme  une  nouvelle  combi- 
naison, un  silicate  sohible  dans  l'eau,  qui  est  entraîné  direc- 
tement avec  les  eaux  qui  s'inliltrcnt  et  vont  au  loin  terminer 
leur  course  souterraine  ;  iiiais  cela  seul  ne  suflit  pas  pour  ex- 
pliquer le  transport  de  toute  la  potasse  hors  du  gîte  des  kao- 
lins ;  il  faut  admettre  ici  un  transport  moléculaire  5  travers  les 
couches  humides  de  l'écorce  du  globe,  comparable  à  ces  effets 
de  décomposilion  produits  par  la  pile  voltaïque  ù  travers  les 
liquides,  quand,  à  chacun  des  pôles  de  cette  pile,  vont  se  ren- 
dre les  éléments  divers  d'un  composé  détruit  dans  l'inlervalle 
qui  sépare  les  pôles.  Maintenant  le  silicate  de  potasse  ,  ainsi 
transporté  loin  des  granités,  va  nous  servir  à  expliquer  tous  les 
phénomènes  :  en  effet,  ce  composé  a  la  singulière  propriété  de 
varier  plus  qu'aucun  autre  dans  la  proportion  de  ces  élé- 
ments. Il  y  a  des  silicates  de  potasse  contenant  deux  ,  trois  , 
six  et  jusqu'à  dix-liult  fois  autant  d'oxygène  dans  la  silice 
que  dans  la  potasse,  c'est-à-dire  contenant,  pour  une  même 
quantité  de  potasse,  des  proportions  de  silice  variables  dans 
le  rapport  de  un  à  neuf  ;  et  la  théorie  seule  peut  faire  penser 


que  telle  de  ces  combinaisons  est  plus  spécialement  déHnic  que 
telle  autre,  car  elles  se  mêlent  ou  se  dissolvent  les  unes  dans 
les  autres  sans  aucune  limite.  Celles  de  ces  combinaisons  qui 
contiennent  moins  de  silice  sont  plus  facilement  solubles 
dans  l'eau  ;  elles  seront  donc  absorbées  directement  par  les 
racines  des  plantes,  et  on  les  verra  ensuite  exsudées  ou  sé- 
crétées à  la  surface  de  certains  végétaux.  Li,  consolidé  par  la 
soustraction  d'une  partie  de  la  potasse,  le  silicate  de  potasse 
forme  un  enduit  dur  et  vitreux  capable  d'émousscr  le  tranchant 
des  instruments  d'acier,  comme  sur  certains  palmiers  ou  ro- 
tangs ,  ou  bien  une  surface  hérissée  de  petites  dents  en  ma- 
nière de  lime ,  comme  sur  la  prêle  employée  par  les  table- 
tiers  et  les  tourneurs  pour  polir  l'ivoire  et  les  bois  durs. 
Les  graminées,  les  carex  du  bord  des  eaux  ont  quelquefois 
aussi  les  arêtes  et  le  tranchant  de  leurs  feuilles  armés  de 
petites  dents  de  silicate  de  potasse ,  qui  ont  bien  souvent 
entamé  la  peau  délicate  de  la  main  des  enfants ,  empressés 
de  faire  glisser  entre  leurs  doigts  les  feuilles  de  ces  herbes 
si  souples  et  en  apparence  si  lisses.  La  paille  et  le  foin  con- 
tiennent également  une  proportion  notable  de  silicate  de 
potasse  qu'on  retrouve  dans  les  cendres  ;  c'est  même  une 
jolie  petite  expérience  que  de  faire  brûler  avec  précau- 
tions ,  à  la  flamme  d'une  bougie ,  quelques  brins  d'herbes 
sèches ,  puis  de  rapprocher  peu  à  peu  dans  la  flamme  le 
mince  filet  de  cendre  charbonneuse  qui  survit  au  brin  d'herbe. 
On  voit  celle  cendre  incandescente  se  fondre  peu  à  peu  en 
mie  petite  perle  de  verre.  On  s'explique  alors  aisément  l'ori- 
gine de  ces  masses  vitrifiées  noirâtres ,  qu'on  trouve  sur  le 
sol  après  l'incendie  d'une  meule  de  foin  ,  et  qu'on  a  votdu 
attribuer  au  tonnerre  quand  la  foudre  a  causé  l'incendie.  On 
peut  en  conclure  aussi  que  telle  a  bien  pu  être  dans  l'anti- 
quité l'origine  de  la  découverte  de  l'art  du  verrier.  C'est  bien 
aussi  probable  du  moins  quo  la  fable  des  navigateurs  phéiù- 
cicns  qui  auraient ,  pour  cuire  leurs  aliments ,  fait  un  feu  ca- 
pable de  fondre  le  natron  avec  le  sable. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


DES  OCCUPATIONS  DE  LOUIS  XIII. 

Charles  IX  aimait  à  forger.  «  Il  vouloit  tout  savoir  et  faire, 
dit  Brantôme,  jusqu'à  faire  l'escu,  le  double  ducat,  le  teston 
et  autre  monnoie  ,  ores  (tantôt)  bonne  et  de  bon  alloy,  ores 
falsifiée  et  sophistiquée.  »  Ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  de 
Lorraine:  «Ah  Dieu!  sire,  vous  pouvez  en  cela  faire  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  car  vous  portez  votre  grâce  avec  vous.  » 

Un  de  SCS  successeurs,  Louis  XIII,  n'était  pas  moins 
habile  que  lui  à  toutes  sortes  de  métiers. 

«  On  ne  sauroit ,  rapporte  Tallemant  des  Uéaux,  compter 
tous  les  beaux  métiers  qu'il  apprit,  outre  tous  ceux  qiû  con- 
cernent la  chasse  ;  car  il  savoit  faire  des  canons  de  cuir,  des 
lacets,  des  filets,  des  arquebuses,  de  la  monnoie  ;  et  M.  d'An- 
goulême  lui  disoit  plaisamment  :  «  Sire ,  vous  portez  votre 
»  abolition  avec  vous.  »  Il  étoit  bon  confiturier,  bon  jardi- 
nier ;  il  fit  venir  des  pois  verts,  qu'il  envoya  vendre  au  mar- 
ché. On  dit  que  .Montauron  (célèbre  financier)  les  acheta 
bien  cher;  car  c'éloient  les  premiers  venus. 

»  Le  roi  se  mit  à  apprendre  à  larder.  On  voyoit  venir  l'é- 
cuyer  Georges  avec  de  belles  lardoires  et  de  grandes  longes 
de  veau  ;  et  une  fois,  je  ne  sais  qui  vint  dire  que  Sa  Majesté 
lardait.  Voyez  comme  cela  s'accorde  bien ,  Majesté  et 
larder. 

j)  J'ai  peur  d'oublier  quelqu'un  de  ses  métiers.  Il  rasoit 
bien,  et  un  jour  il  coupa  la  barbe  à  tous  ses  officiers,  et  ne 
leur  laissa  qu'un  petit  toupet  au  menton  ;  on  en  fit  une 
chanson.  Il  composoit  en  musique,  et  ne  s'y  connoissoit  pas 
mal.  Il  mit  un  air  à  ce  rondeau  sur  la  mort  du  cardinal  : 

Il  a  passé,  il  a  plié  bagage,  etc. 

Miron,  maître  des  requêtes,  l'avoit  fait. 
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»  Il  pcignoit  un  peu.  Enfin  ,  comme  dit  son  épiiaphe  : 

Il  eut  cent  vertus  de  valets , 
Et  pas  une  de  mailrc. 

»  Son  dernier  mt'tier  fut  de  faire  des  châssis  avec  M.  de 
Luynes.  » 

On  sait  aussi  que  Louis  X\l  était  excellent  serrurier. 

Napoléon ,  qui  avait  eu  le  projet  de  faire ,  sous  le  nom 
d'Institut  de  ^îeudon,  un  collège  de  princes  pour  l'éducation 
de  son  fils ,  rp,marq»e  dans  le  Méiiioiinl  que  c'est  un  incon- 
vénient pour  un  prince  d'être  trop  liabile  dans  certaines  par- 
ties des  sciences  ou  des  arts.  «Les  peuples,  disait-il,  n'ont 
qu'à  perdre  en  ayant  pour  roi  lui  poêle ,  un  virtuose,  un  na- 
turaliste, un  cliiniisle,  un  tourneur,  un  serrurier,  etc.  u 


tJNE    FAMILLE    D'KMIGRAMS. 

Je  me  rappelle  qu'un  jour,  en  Souabe,  dans  un  jour  très 
chaud ,  trf  s  poudreux ,  je  rencontrai  un  chariot  d'émigrants, 
plein  de  coffres,  de  meubles,  d'effets  entassés.  Derrière,  un 
tout  petit  chariot  attaché  au  grand ,  traînait  un  enfant  de 
deux  ans,  d'aimable  et  douce  figure.  11  allait  ainsi  pleurant, 
sous  la  garde  d'une  petite  sœur  qui  marchait  auprès,  sans 
pouvoir  l'apaiser.  Quelques  femmes  reprochant  aux  parents 
de  laisser  leur  enfant  derrière,  le  père  fit  descendre  sa  femme 
pour  le  reprendre.  Ces  gens  me  paraissaient  tous  deux  abat- 
tus ,  presque  insensibles ,  morts  d'avance  de  misère  ou  de 
regrets!  Pouvaient-ils  arriver  jamais  7  Cela  n'était  guère 


possible.  Et  l'enfant?  .Sa  fièle  voiture  durerait-elle  dans  ce 
long  voyage  ?  Je  n'osais  me  le  demander...  Un  seul  membre 
de  la  famille  me  paraissait  vivant  et  promettait  de  durer  : 
c'était  un  garçon  de  qidnze  ans  qui ,  en  ce  moment  même  , 
enrayait  pour  une  descente.  Ce  garçon  h  cheveux  noirs,  d'un 
sérieux  passionné ,  semblait  plein  de  force  morale,  d'ardeur  ; 
du  moins,  je  le  jugeai  ainsi.  Il  se  fentait  déjà  comme  le  chef 
de  la  famille ,  sa  providence,  et  chargé  de  sa  sûreté.  La  vraie 
mère  était  la  soeur;  elle  en  remplissait  le  rôle.  Le  petit,  pleu- 
rant dans  son  berceau,  avait  son  ri'il.'  aussi,  et  ce  n'était  pas 
II-  moins  important;  il  était  l'unité  de  la  famille,  le  lien  du 
frère  et  de  la  so'ur,  leur  nourrisson  commun  ;  en  son  petit 
chariot  d'osier,  il  emportait  le  foyer  et  la  patrie;  là  devait 
toujours,  s'il  durait,  jusque  dans  un  monde  inconnu,  se 
retrouver  la  Souabe...  Ah!  que  de  choses  ils  auront,  ces 
enfants,  à  faire  et  à  souffrir  !  En  regardant  l'aîné  ,  sa  belle 
tête  sérieuse  ,  je  le  bénis  de  cœur  ,  et  le  douai  autant  qu'il 
était  en  moi.  Le  l'euple. 


UN  PAYSAGE  A  LA  GUADELOL TE. 

(  Voy.,  sur  la  Guadeloupe,  la  Table  des  dix  prcmicres  auiiées, 
et  1843,  p.  226.) 

Cette  vue  est  prise  au  nord-est  de  la  Basse-Terre.  La  mer 
n'est  pas  éloignée  :  du  pied  de  ces  palmistes  verts,  on  la  voit 
et  on  entend  ses  murmures.  La  moins  élevée  des  montagnes 
qui  forment  le  fond  du  tableau  est  le  Matouba  :  c'est  sur  ses 
pentes  et  parmi  ses  ombrages  que  les  citadins  de  la  Basse- 


/ 
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(Salon  de  1846. —  Pavsage  de  la  Guadeloupe,  d'après  nature,  par  M.  Fontenay.) 


Terre  vont  tous  les  ans  chercher  un  refuge  contre  les  giandes 
ardeurs  de  l'été.  La  plus  élevée  est  la  Soufrière  ,  que  nous 
avons  déjà  décrite  dans  un  volume  où  nous  avons  donné  des 
détails  étendus  sur  la  Guadeloupe  (1843,  p.  337).  Les  champs, 
que  baigne  en  ce  moment  une  chaude  lumière ,  sont  des 
plantations  de  caféierset  de  cannes  à  sucre  ;  les  chaumières 
qui  les  bordent  sont  des  cases  à  nègres,  construites  en  bois, 
sans  cheminées ,  et  couvertes  en  paille  séchée  que  l'on  tire 
■k  la  canne.  M.  Fontenay,  dont  le  talent  fait  chaque  année 


des  progrès ,  a  fidèlement  reproduit  sur  sa  toile  les  tons  har- 
monieux de  ces  terres  fertiles  qu'il  a  parcourues ,  et  le  mou- 
vement ondulé  de  la  chaîne  qui  donne  aux  colons  l'ombre, 
les  grandes  perspectives,  et  l'eau  fécondante. 

Bl'READX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  retits-Auguslins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ÉTUDES  D'.'VRCMITECTUriE  EN  FRANCE, 

ou  NOTIONS  RELATIVES  A  I/AGE  ET  Al'  STTI.E  DES  MONUMENTS  ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉrOQUES  DE  NOTRE   lIlbTOlRE. 

(Vo).  1^  Taille  des  dix  préniicres  aniit-es,  et  les  Tables  de  1843,  184',,   LSji.) 

Dl.S     ÉGLISl-S     AU     DIX-SEl'TIÈJIE    SIÈCLE. 


(Église  de  Saint-Louis,  aujourd'hui  Saint-Paul,  rue  Saint-Aulolne,  à  Paris.) 


Nous  avons  exposé  les  tentatives  plus  ou  moins  impor- 
tantes de  quelques  artistes  du  seizième  siècle  ,  pour  intro- 
duire dans  les  temples  chrétiens  les  formes  architecturales  que 
la  renaissance  avait  fait  prévaloir  dans  les  édifices  civils.  En 
même  temps ,  nous  avons  fait  remarquer  que  souvent  le  style 
ogival  avait  été  maintenu  dans  les  constructions  religieuses 
par  ceux-là  même  qui  se  donnaient  pour  les  réformateurs  de 
rarcliitectiirc  du  moycn-ûge.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  sur- 
prendre; car  s'il  est  une  réforme  difficile  à  opérer  dans  l'art 
monumental ,  c'est  surtout  celle  qui  s'attaque  au  stylecon- 
sarré  par  la  succession  des  siècles,  et  par  Je  respect  tradi- 
tiunnel  des  populations  pour  les  monuments  religieux,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  culte  auquel  ils  appartiennent. 

Chez  les  nations  de  l'antiquité  dont  l'histoire  nous  est  le 
ToMi  XIV.—Atrii.  1846. 


mieux  connue  ,  chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains, 
le  temple  peut  être  considéré  comme  le  monument  typique 
duquel  sont  dérivés  les  éléments  caractéristiques  de  leur 
architecture.  On  peut  dire  qu'il  en  fut  de  même  du  temple 
chrétien  pendant  une  certaine  période,  en  tenant  compte 
toutefois  des  différentes  nuances  auxquelles  il  fut  assujetti 
en  raison  du  nombre  et  de  la  diversité  des  pays  soumis  à 
la  loi  chrétienne.  Nous  avons  vu  qu'on  France ,  à  partir  du 
onzième  siècle ,  le  type  du  temple  chrétien  est  parfaitement 
déterminé.  Malgré  la  modification  apportée  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle  à  la  courbure  des  arcs  et  des  voûtes,  et  qui 
eut  pour  résultat ,  particulièrement  dans  les  provinces  du 
Nord,  l'adoption  de  la  fiirmc  ogivale,  de  préférence  au  plein- 
cintre    le  principe  gi'uéral  de  la  construction  des  églises 
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chrétiennes  contintin  à  être  le  même  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième.  Enfin,  au  treizième  siècle, 
nous  avons  vu  comment  ce  principe,  ayant  acquis  un  grand 
dt'vcloppemenl  par  .suite  des  nombreux  monuments  qui 
avaient  l'ti!  t'ievi's,  fut  bientôt  gc'nt'ralisd  dans  toutes  les  con- 
structions de  quelque  importance,  soil  religieuses,  soit  ci- 
viles; mair  outre  que,  d'une  part,  l'architecture  du  nioyen- 
âgo  ou  gothique  .s'abandonna  au  seizième  siècle -ù  des  écarts 
qui  liiMèrcnt  sa  di'cadencc ,  on  n'a  pas  oublié  que ,  d'une 
autre  part ,  la  renaissance  vint  «imullanémenl  .s'imposer  et 
proclamer  un  style  d'architecture  tout  nouveau  emprunté  à 
l'Italie,  qui  elle-même  l'avait  emprunté  à  ranli(piité.  Ce  fut 
alors  qu'en  France ,  contrairement  ù  ce  que  riiisioire  nous  a 
transmis  des  aiures  peuples,  la  réforme  qui  se  produisit  dans 
l'art  au  seizième  siècle,  commença  à  s'introduire,  non  dans 
les  monuments  religieux,  mais  bien  dans  Ibs  édificca  civils  ; 
c'est  qu'en  effet  celte  réforme  ne  coïncidail  avec  aucune  ré- 
forme religieuse.  La  renaissance  de  l'archilecture  française 
se  fit  en  vue  d'avantages  tout  matériels;  ce  fut  imc  protes- 
tation des  penchants  sensuels  contre  la  mortification  imposée 
par  le  christianisme  et  contre  la  rigoureuse  austérité  des 
mœurs  du  moyen-r;gc.  Il  est  donc  tout  naturel  que  ce  soit 
dans  les  habitations  d'abord  qu'on  ait  adopté  ces  modifica- 
tions, qui  avaient  pour  but  de  procurer  un  bien-être  et  des 
jouissances  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  la  clvilUa- 
tion  de  cette  époque. 

Quant  aux  monuments  religieux ,  non  seulement  ils  n'é- 
taient pas  en  cause  dans  cette  réforme  toute  matéiielle  de 
l'art ,  mais  la  religion  ayant  à  lutter  contre  une  autre  lé- 
fornie  bien  plus  sérieuse,  il  ne  pouvait  pus  être  question, 
sans  s'exposer  à  l'affaiblir,  d'apporter  à  l'architecture  de  ses 
temples  de  notables  changements.  Aussi  avons-nous  constaté 
qu'au  milieu  même  du  seizième  siècle,  'a  quelques  rares  excep- 
tions près,  toute  construction  destinée  au  culte  était  encore 
faite  d'après  le  type  des  siècles  antérieurs ,  c'est-à-<llre  go- 
thique ,  comme  si  Ton  eût  craint  pour  ainsi  dire  de  com- 
mettre une  hérésie  en  faisant  autrement,  Ckîla  explique  donc 
très  bien  comment  l'on  lro\ive  des  chapelles  de  style  ogival 
dans  les  châteaux  de  Gaillon  ,  de  Dlois ,  de  Glienonceaux  , 
d'Ecouen  ,  de  Nanlouillet,  etc.;  et  comment ,  en  même  temps 
que  s'élevaient  les  châteaux  de  Fontainebleau,  du  Louvre  et 
des  Tuileries ,  on  bâtissait  le  Iranssept  do  Beau-,  ais ,  certaines 
parties  de  .Notre-Hame  de  Saint-Ouen  et  de  Saint-Maclou  à 
Rouen  ,  la  chapelle  du  château  de  Vincennes,  Saint-Etienne- 
du-Mont  à  Taris ,  l'église  de  Brou ,  celles  de  .Notre-Dame 
de  Lépine,  de  Senlis,  d'Abbevillc,  de  Troyes,  etc. 

En  résumé  ,  avant  le  dix-septième  siècle  ,  on  n'avait  ja- 
mais encore-  imaginé  de  construire  une  église  entière  dans 
un  autre  style  que  le  style  gothique.  L'église  de  ?aint-Eus- 
tache  elle-même ,  malgré  l'introduction  qu'on  y  a  faite  de 
certains  détails  de  la  renaissance,  et  l'emploi  d'arcs  en  plein- 
cintre,  conserve,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  pré- 
cédemment ,  dans  le  principe  de  sa  construction ,  dans  ses 
proportions,  et  dans  la  disposition  de  son  ensemble,  toutes 
les  conditions  d'une  église  gothique. 

Cependant ,  comme  les  principes  de  la  renaissance  avaient 
continué  à  se  développer  très  rapidement  dans  rarchitecture 
civile  ,  et  qu'il  est  sans  exemple  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  qu'il  y  ait  jamais  en  même  temps  cliez  une  même  na- 
tion deux  types  d'architecture  ,  .savoir ,  un  type  pour  les 
constructions  religieuses,  et  un  typé  pour  les  constructions 
civiles ,  il  devait  nécessairement  y  avoir  ou  fusion  ou  pré- 
dominance d'un  style  sur  l'autre.  Or,  l'architecture  qui 
avait  été  engendrée  par  le  temple  chrétien  du  moyen-âge  , 
l'architecture  gothique,  n'ayant  pu  résister  à  l'iaQuence  de  la 
renaissance ,  celle-ci ,  à  l'inverse  de  ce  que  noui  signalions 
plus  haut ,  chercha  à  son  tour  à  s'introduire  dans  l'architec- 
ture des  églises.  En  examinant  précédemment  les  efforts  tentés 
par  les  artistes  du  seizième  sièelc ,  nous  avons  vu  qu'ils  fu- 
rent de  peu  d'importance  ,  et  qu'ils  eurent  peu  dé  succès  ; 


nous  allons  examiner  quelle  est  la  valeur  des  tentatives  plus 
complètes  qui  furent  faitçs  en  France  au  dix-septième  siècle. 

Ce  fut  encore  en  Italie  que  les  architectes  français  du  dix- 
septième  siècle  allèrent  chercher  leurs  inspirations  pour  créer 
ce  nouveau  stylo  d'architecture  religieuse  qu'il  s'agissait  de 
substituer  au  gothique,  l'ar  le  fait,  c^était  là  seulement  que 
le  gothique  n'était  jamais  parveim  à  devenir  le  style  domi- 
nant des  nionuments  religieux  ,  celte  architecture  n'y  étant 
apparue  ,  en  réalité  ,  qu'accidentellement  sans  jamais  pou-, 
voir  s'y  naturaliser.  En  Italie  ,  à  côté  des  rares  églises  con- 
struites dans  le  style  ogival ,  ei  dans  lesquelles,  disons-le  en 
passant,  le  génie  italien  se  retrouve  toujours,  on  ne  cessa 
jamais  d'élever  le  plus  grand  nombre  dans  un  style  tout  diffé- 
rent q'd  suivit  les  transformations  successives  de  celui  des 
édifices  civils  ;  à  partir  di;  quinzième  siècle  surtout,  le  style 
des  églises  commença  à  différer  essentiellement  de  celui  qui 
régnait  alors  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Il 
suffirait  de  citer  les  œuvres  de  Bninelesco ,  l'ramante  ,  San- 
Ciallo ,  Palladio ,  Vignole ,  Jacques  de  La  Porte  et  surtout  de 
Michel -Ange,  pour  faire  comprendre  combien,  dans  les 
écoles  italiennes,  les  principes  de  l'architecture  religieuse  du 
quinzième  siècle  différaient  de  ceux  adoptés  dans  l'architec- 
ture religieuse  en  France,  et  en  général  dans  tout  le  Nord 
de  l'Europe  ,  à  la  même  époque.  Aux  églises  gothiques  du 
Nord,  l'Halle  opposait  des  églises  telles  que  Sainle-Marie- 
des-Fleurs,  celles  de  l'Annuiiziala  et  du  Saint-Esprit  à  Flo- 
rence i  les  églises  de  Palladio  à  Venise ,  celles  de  San-Andrea 
de  la  Valle,  du  Jésus  et  de  Sai'it-Ignace  à  Home,  etc.,  et 
parnlessus  toutes  enfin,  la  fameuse  église  de  Saint7pierre , 
qui  devait  bientôt  et  pendant  longtemps  servir  de  type  à  tous 
les  temples  catholiques  de  l'Europe. 

Les  architectes  français,  qui  étaient  alors  plus  que  jamais 
sous  l'influence  de  l'art  italien,  trouvèrent  donc  là  une  voie 
toute  tracée  qu'ils  se  proposèrent  de  suivre,  et  ce  fut  en 
imitation  du  style  de  ces  diverses  productions  italiennes, 
surtout  de  celles  de  Rome ,  que  furent  faites  leurs  premières 
tentatives  dans  la  construction  des  nouvelles  églises  qu'ils 
furent  appelés  à  créer. 

Église  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  à  l'aris. 

La  petite  église  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  est  le  pre- 
mier exemple  d'une  église  entièrement  conçue  dans  le  stylo 
que  nous  appellerons  italien,  après  l'entier  abandon  du  stylo 
gothique.  Quoique  cette  église  soit  peu  importante  et  n'olïro 
rien  de  bien  remarquable  sous  le  rapport  de  l'art ,  elle  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  un  grand  intérêt,  si  l'on  considère  le 
rôle  qu'ellejouedjnsrhisloiredenoire  architecture  française. 
L'apparition  d'un  dôme  était  alors  une  nouveauté  ;  l'archi- 
tecture gothique  ne  les  admettait  pas ,  et  il  n'en  a  jamais 
existé,  que  nous  sachions,  dans  aucuno  église  de  France  avant 
cette  époque.  Ce  fut  donc  dans  cette  modeste  église  de  Paris 
que  le  dôme  qui ,  au  sixiènie  siècle,  apparaissait  dans  la  ba- 
silique de  Sainte-Sophie  de  Constantinople ,  (ol  plus  tard 
dans  un  grand  nombre  d'églises  d'Orient  et  d'Italie,  fut 
inauguré  dans  une  église  française. 

En  considérant  la  petite  église  des  Carmes  soit  à  l'extérieur, 
soit  à  l'intérieur,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  sa 
physionomie  italienne  :  sa  situation  au  milieu  des  bâtiments 
du  couvent  et  dans  des  rues  bordées  naguère  encore  de 
longues  et  froides  murailles ,  complète  encore  l'illusion ,  et 
l'on  pourrait ,  à  la  rigueur,  se  croire  dans  un  quartier  de 
Rome.  Vue  par-dessus  les  massifs  de  verdure  du  Luxem- 
bourg ,  la  silhouette  du  dôme  et  des  clochetons  de  l'église 
des  Carmes  se  dessine  très  pittoresquement  sur  le  ciel. 

Ce  fut  un  nommé  Mcolas  Vivian,  maître  des  comptes,  qui , 
en  IBll,  fit  don  aux  deux  premiers  religieux  de  l'ordre  des 
Carmes  déchaus^s ,  qui  étaient  venvis  à  Paris ,  d'mie  maison 
qu'il  possédait  rue  de  Vaugirard.  Le  7  février  1013,  il  posa  la 
première  pierre  du  couvent  ;  quant  à  l'église  (celle  qui  existe 
encore  aujourd'hui),  ce  fut  U  reine  .Marie  de  Médicis  qui  en 
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posa  la  prcniièie  pierre  le  20  juillet  de  la  même  mnée.  Cette 
(église  ne  fut  aclievi'e  qu'en  16'JO.  nldonor  d'iaampes  deVa- 
Icnçay,  (!v(*que  de  Chartres,  la  dOdia  solennellement,  le  21  dé- 
cemRre  1625,  sous  rinvocalion  de  saint  Joseph.  Le  dôme  fut 
peint  par  lîartholet  l'ianiay ,  peintre  de  Lii^ge.  Il  est  fâcheux 
pour  riiisloirc  de  l'art  que  le  nom  de  l'architecte  de  celte 
église  soit  resté  inconnu  ;  peut-être  est-ce  un  des  rcligieu.x 
Tenus  d'Italie  qui  en  fut  l'auteur. 

Saint-(ilcn-ai.f. 

Le  portail  de  Saint-Gervais ,  élevé  en  1616  par'  Jacques 
Debrosse  ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  précédemment 
(voy.  ISiS,  p.  7é)  ,  suivit  de  près  la  construction  de  l'église 
des  Carmes.  Déjà,  dans  l'ordonnance  de  cette  façade  d'église, 
on  peut  reconnaître  les  elforts  faits  généralement  alors  par 
les  architectes  français  pour  adapter  aux  églises  de  France 
le  genre  de  décoration  qui ,  dès  la  fm  du  seizième  siècle, 
avait  prévalu  en  Italie. 

Eglise  de  Saint-Loui.i  (aujourd'hui  Saint-raul) ,  rue  Saint- 
tnloine,  à  Paria. 

Après  la  petite  église  des  Carmes  et  le  portail  de  Saint- 
Gervais  ,  nous  citerons  l'église  de  Saint-Louis  ,  rue  Saint- 
Antoine,  dc\enHe  aujourd'hui  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce 
fut  en  1627  que  Louis  XIII  posa  la  première  pierre  de  cette 
église  ;  etle'fut  bâtie  sur  les  dessins  du  père  François  Der- 
rand  et  du  frère  Marcel-Ange ,  jésuites  :  quoique  celui-ci  fi1t 
un  très  habile  architecte  ,  le  premier  y  eut ,  dit-on  ,  la  plus 
grande  part  ;  une  inscription  gravée  sur  la  façade  relate  que 
ce  fut  le  carcUnal  de  Richelieu  qui  fit  les  frais  du  portail 
en  163i.  L'église  des  jésuites  ne  fut  achevée  qu'en  16^1 ,  et 
le  9  mai  de  cette  même  année  le  cardinal  de  Uichelieu  y 
célébra  la  première  messe  en  présence  du  roi  et  de  la  reiqe, 
et  de  Gaston,  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi,  qui  y  reçurent 
la  communion  des  mains  de  cette  éminence.  Le  style  de  l'ar- 
cliitecturc  de  cette  église  est  celui  que  les  jésuites  impor- 
tèrent dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  ils  formèrent  des 
établissements  de.  leur  ordre.  Ce  style  ne  brille  ni  par  la  sim- 
plicité ni  par  la  correction,  mais  il  est  empreint  d'une  grande 
richesse ,  et  ne  laisse  pas  que  de  produire  un  certain  effet. 
Quoique  inspiré  par  les  églises  italiennes  ,  la  décoration  du 
portail  de  l'église  Saint-Louis  se  ressent  évidemment  du  voi- 
sinage de  celui  de  Saint-Gervais  qu'on  s'était  probablement 
proposé  d'éclipser.  Il  y  a,  comme  dans  celui-ci,  trois  ordres 
d'architecture  superposés  ;  tandis  que  dans  le  portail  des 
églises  du  Jésus,  de  Saint-André  dcUa  Valle,  de  Saint-Ignace 
à  Home ,  qui  passent  pour  leur  avoir  servi  de  modèles ,  il 
n'y  en  a  que  deux.  Le  dôme,  qui  s'élève  sur  la  croisée,  con- 
tribue à  donner  à  cette  église  un  caractère  de  grandeur  peu 
commun  dans  les  églises  de  cette  époque. 

Le  plus  grand  luxe  avait  présidé  à  la  décoration  intérieure 
de  l'église  do  Saint-Louis.  Les-  jésuites ,  qui  attachaient  une 
grande  importance  à  la  pompe  extérieure  du  culte ,  avaient 
mis  tout  en  œuvre  pour  que  leur  magnificence  fût  sans  ri- 
vale ,  au  moins  parmi  les  églises  de  Paris. 

Le  maître-autel  était  décoré  de  colonnes  corinthiennes  en 
marbre  de  Dinan ,  avec  bases  et  chapiteaux  en  bronze  doré  ; 
le  tabernacle  était  d'argent  et  enrichi  d'ornements  de  ver- 
meil ;  il  était  surmonté  'd'un  grand  soleil  en  or,  enrichi  de 
grosses  perles  et  de  nombreux  diamants  d'un  prix  très  con- 
sidérable ;  toutes  les  chapelles  étaient  décorées  de  marbres 
précieux  ;  dans  l'une  d'elles  avait  été  déposé  le  cœur  du 
roi  Louis  XIII  ;  il  était  supporté  par  deux  anges  en  argent , 
dont  les  draperies  étaient  de  vermeil  ;  le  cœur  de  Louis  XIV 
avait  été  déposé  dans  une  autre  chapelle  non  moins  riche- 
ment ornée.  On  remarquait  aussi  dans  celte  église ,  entre 
autres  somptueux  monuments ,  ceux  élevés  à  la  mémoire 
de  Henry  de  liourbon ,  prince  de  Condé,  et  à  son  (ils  sur- 
nommé le  grand  Condé  ,  etc.  Tel  fui  l'ensemble  de  l'un  des 


premiers  exemples  qu'on  puisse  citer  d'une  église  de  quelque 
importance,  conhuilc  dans  l'inlenlioii  de  rivaliser  avec  les 
plus  belles  églises  de  Home. 

Eglise  de  la  Sorbonne. 

Mais  le  dôme  dj  Saint-Pierre,  terminé  vers  d^SO,  avait 
alors  acquis  une  renommée  universelle  ,  et  l'admiration  que 
ce  monument  extraordinaire  excitait  généralement  ne  pou- 
vait manquer  dfl  stimuler  l'émulation  des  architectes  français. 
Les  dômes  de  l'église  des  Carmes  et  de  celle  des  Jésuites 
n'étaient  encore  que  de  timides  importations  ;  il  s'agissait 
d'obtenir  au  moins  sous  quelque  rapport  nn  effet  analogue 
à  celui  du  fameux. dôme  de  Saint-Pierre  ,  dont  la  pensée, 
sortie  du  cerveau  de  Michel-Ange,  avait  usé  la  vie  do  plu- 
sieurs architectes.  Charles  Lemercier  conçut  le  premier 
l'idée  de  construire  une  église  avec  un  véritable  dôme ,  et 
l'occasion  lui  en  fut  offerte  par  la  fondation  de  celle  de  la 
Sorbonne ,  due  à  la  mimificence  du  cardinal  de  Richelieu. 
Le  15  mai  1635 ,  ce  cardinal  posa  lui-même  la  première 
pierre  de  l'église  ;  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1653,  ainsi 
que  le  constate  l'inscription  placée  sur  le  portail,  du  côté  de 
la  cour.  La  façade  principale  est  composée  de  deux  ordres 
superposés,  l'un  de  colonnes  et  l'autre  de  pilastres,  toujours 
en  imitation  des  portails  Italiens  devenus  le  type  invariable 
de  toutes  les  façades  d'églises  de  cette  époque.  Le  dôme  qui 
s'élève  au  centre  du  plan  n'est  pas  d'une  grande  dimension , 
mais  sa  silhouette  extérieure  n'est  pas  d'un  mauvais  effet.  A 
l'intérieur,  les  pendentifs  peints  par  Philippe  de  Cliampague 
représentent  quatre  Pères  de  l'Eglise.  Dans  l'origine,  le 
maître-autel  était  richement  orné  ;  on  y  remarquait  un 
grand  Christ  en  marbre  de  Michel  Anguier. 

Au  centre  de  l'église,  disposée  en  croix  grecque,  fut  élevé, 
en  169/| ,  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  ;  ce  monu- 
ment, tout  en  marbœ,  est  l'œuvre  de  Girardon. 

Église  du  Val-de-Gràce. 

La  construction  de  l'église  de  la  Sorbonne  fut  bientôt  sui- 
vie de  celle  du  Val-de-Grâce.  Le  monastère  du  Val-de-Gràce 
fut  fondé  par  la  reine  Anne  d'Autriche  ;  elle  en  posa  la  pre- 
mière pierre  le  1"  juillet  162i.  A  la  mort  de  Louis  XIII , 
cette  reine  devenue  régente  se  trouvant  maîtresse  de  disposer 
à  son  gré  des  finances  de  l'État,  voulut  accomplir  le  vœu 
qu'elle  avait  fait  à  Dieu  de  lui  élever  un  temple  magnifique 
si  elle  avait  le  bonheur  de  donner  un  héritier  au  trône.  Cet 
héritier,  Louis  XIV,  encore  enfant,  posa  la  première  pierre 
de  l'église  le  1"  avril  1645.  Les  troubles  qui  agitèrent  le 
royaume  pendant  quatre  ou  cinq  ans  obligèrent  de  sus- 
pendre les  travaux,  et  il  ne  fallut  pas  moins  de  vingt  années 
pour  terminer  ce  monument. 

l'rançois  Mansarl ,  qu'il  ne  fa-ut  pas  confondre  avec  Jules 
Hardouin-Mansnrt,  son  neveu ,  donna  les  dessins  du  monas- 
tère et  de  l'église.  Quant  à  l'église,  ses  projets  ayant  été  d'a- 
bord accueillis  avec  acclamation ,  il  en  fit  commencer  l'exé- 
cution :  les  fondements  exigèrent  des  travaux  et  des  dépenses 
considérables ,  par  suite  des  carrières  profondes  qu'on  dé- 
couvrit au-dessous  du  sol.  Mansarl  fit  élever  les  murs  hors 
terre  jusqu'à  environ  trois  mètres;  mais  cet  architecte,  dif- 
ficile à  se  satisfaire,  ne  voulant  pas  s'engager  à  ne  rien  chan- 
ger à  ses  projets ,  on  lui  ôla  la  conduite  de  cette  importante 
construction  pour  la  donner  à  Jacques  Lemercier,  architecte 
du  roi,  qui  avait  construit  la  Sorbonne  et  jouissait  alors  d'un 
grand  crédit  :  celui-ci  continua  la  bâtisse  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  corniche  du  dedans  de  l'église  et  du  dehors  du  portail. 
liCS  travaux  ayant  été  interrompus  à  plusieurs  reprises,  la 
reine  ordonna,  au  commencement  de  165/|,  qu'ils  fussent 
repris ,  et  elle  en  confia  la  conduite  à  Pierre  Lemuet,  auquel 
fut  associé  ensuite  Gabriel  Leduc,  autre  architecte  de  renom, 
récemment  revenu  d'un  voyage  à  Rome ,  où  il  avait  fait  de 
nombreuses  études  d'architecture    principalement  sur  les 
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églises.  Ce  fut  sur  ses  dessins  que  l'on  construisit  le  i\i)me  , 
les  quatre  campnnilcs  ou  tourelles,  et  les  bAlinieiUs  qui  en- 
vironnent la  place  au-devant  de  IVglise.  Toutes  ces  construc- 
tions furent  Icrmintîes  eu  Tan  1G()5. 

En  considi^ranl  le  dcMue  du  Val  de-CrAcc,  soit  cxléiicure- 
mcnt,  soit  intérieurement,  on  ne  peut  douter  que  Gabriel 
Leduc  ne  se  soit  proposé  de  se  rapprocher  autant  que  pos- 
sible des  proportions  du  dôme  de  Saint-Pierre  de  t\ome  ;  c'est 
certainement  l'imitation  la  plus  complète  que.  la  France  pos- 
sède de  cette  célèbre  basilique-,  .et  ce  dôme  est  incontesta- 
blement le  plus  beau  de  tous  ceux  de  Taris  :  il  ne  saurait 
être  comparé  toutefois  à  celui  de  Saint-"Paul  de  Londres, 
dont  les  dimensions  égalent  presque  celles  de  son  modèle  ; 
mais  il  faut  admirer  dans  le  dôme  du  Và!-de-Grace  les  heu- 
reuses proportions  de  l'ordre  de  pilastres  saillants  qui  dé- 


core la  partie  inférieure,  celles  de  l'attique  décoré  de  mé- 
daillons ,  et  la  courbe  de  la  co>q>ole.  Intérieurement ,  le 
dôme  a  2V",hO  de  diamètre  ;  il  est  soutenu  par  quatre  grands 
arcs  doublcaux  et  quatre  pendenlifs ,  selon  le  système  de 
construction  adopté  alors  pour  lif  combinaison  d'un  dôme  à 
base  eylindri(]ne  élevé  sur  un  plan  carré.  I^a  couimle  a  été 
peinte  par  l'ierre  Alignard  :  elle  comprend  au  moins  'JOO  fi- 
gures dont  les  plus  grandes  ont  5"', 50  de  haut.  Ce  peintre  a 
fait  entrer  dans  cette  composition,  l'une  des  plus  vastes  que 
l'on  puisse  citer,  les  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité,  les 
principaux  persoimagcs  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, les  saints,  les  martyrs,  etc.  On  y  voit,  saint  Louis  et 
sainte  Anne  conduisant  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  dépose 
sa  couronne  aux  pieds  du  Très-Haut  et  lui  présente  le  temple 
qu'elle  vient  d'élever  à  sa  gloire.  Une  foule  d'esprits  célestes 


(Eglise  de  la  Sorbonne,  à  Piiiis.) 


distribuent  des  palmes  aux  vierges  et  aux  martyrs  et  font 
brûler  l'encens  en  l'honneur  de  l'Être  suprême. 

Les  quatre  évangélistes  sculptés  dans  les  pendentifs  sont 
de  Michel  Anguier,  ainsi  que  les  figures  en  bas-relief  sculp- 
tées sur  les  arcades  des  neuf  chapelles. 

Les  peintures  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  sont  de 
Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Champagne  ;  elles  méritent  de 
fixer  l'attention. 

Le  maître-autel ,  qui  rappelle  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome ,  quant  au  style ,  est  composé  de  six  grandes  colonnes 
torses  de  marbre  de  Barbançon  ;  on  prétend  que  chacune 
d'elles  avait  coûté   10  000  livres  :  elles  sont  chargées  de 


palmesclde  rinceaux  de  bronze  doré  ;  au-dessus  de  l'entab.e- 
nient  sont  des  figures  d'anges  dorées  portant  des  encensoirs. 
La  reine  Anne  d'Autriche  avait  fait  don  à  l'église  du  Val- 
de-Grâce  de  riches  ornements  et  de  reliquaires  nombreux  en 
or  et  en  argent.  Cette  reine  avait  un  appartement  dans  l'en- 
ceinte de  ce  monastère  ;  elle  s'y  retirait  souvent,  surtout  aux 
grandes  fêtes  de  l'année ,  pour  échapper  aux  intrigues  de  la 
cour  et  y  goûter  la  paix  qu'elle  ne  pouvait  trouver  sur  le 
trône.  C'est  dans  l'église  du  Val-tle-Gràce  qu'il  était  d'usage 
de  déposer  les  cœurs  des  princes  et  des  princesses  de  la  fa- 
mille royftle.  Aujourd'hui  le  monastère  est  transformé  en 
hôpital  militaire.  L'église  ,  dépouillée  de  ses  plus  beaux  or- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


409 


nemcnis ,  a  lété  rendue  au  culte  aprts  avoir  successivement 
reçu  diverses  destinations. 

Dôme  des  Invalides. 
Ce  fut  en  suivant  le  même  ordre  d'idées  qui  avait  fait  faire 


les  églises  de  la  .Sorbonne  et  du  Val-dc-Grace,  que  Jules  Har- 
douin-Mansart  entreprit  le  dôme  des  Invalides  qu'il  annexa 
à  la  chapelle  antérieurement  construite  par  Libéral  Bruant. 

La  disposition  du  plan  est  assez  neuve  par  suite  du  per- 
cement des  piliers  qui  correspondent  aux  quatre  chapelles  ; 


(Église  du  Val-de-Grke ,  à  Paris.) 


mais  pour  l'ensemble  c'est  toujours,  sauf  quelques  diffé- 
rences de  détails,  le  dôme  de  Sainl-l'ierrc  qui  a  servi  de 
type,  si  ce  n'est  toutefois  dans  le  contour  extérieur  de  la 
coupole ,  qui  s'éloigne  de  la  forme  spliérique  et  ne  produit 
pas  un  heureux  effet.  On  ne  saurait  non  plus  admettre  ces 
trois  coupoles  les  unes  au-dessus  des  autres,  dont  deux  en 
pierre  et  l'une  en  charpente  ;  ce  système  de  construction , 
qui  était  généralement  adopté  alors ,  nous  paraît  contraire 
aux  vrais  principes  de  l'art.  On  conçoit  très  bien  que  la  né- 
cessité de  garantir  convenablement  la  coupole  intérieure 
motive  une  double  enveloppe  avec  isolement  intermédiaire  ; 
mais  de  là  à  un  échafaudage  mensonger  de  trois  dômes  dis- 


semblables de  forme  et  de  hauteur,  il  y  a  certes  une  grande 
différence.  Au  Val-de-Grâce,  aux  Invalides,  comme  à  Samt- 
Paul  de  Londres,  la  forme  et  la  hauteur  extérieure  des  dômes 
sont  complètement  arbitraires,  n'étant  aucunement  détermi- 
nées par  celles  de  la  voûte  intérieure.  Le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  mais  surtout  celiU  de  Florence,  offrent  à  cet  égard-là 
des  combinaisons  qu'on  aurait  dû  prendre  pour  modèle. 

Maintenant,  quel  jugement  faut-il  porter  sur  les  produc- 
tions que  nous  venons  d'énumérer,  et  que  faut-il  penser  du 
style  d'architecture  qui  fut  adopté  dans  la  constniction  des 
églises  par  les  artistes  du  dix-septième  siècle?  Mais,  avant 
tout,  que  s'éiaient-ils  proposé  et  quel  avait  été  leur  pomt  de 
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départ?  Nous  avons  vu  que  cVtail  ritalic  qui  avail  donné  le 
signal  et  que  ce  fut  IVglise  de  Saint-l'ione  de  Home  qui, 
dans  son  ensonibio  gigantesque,  fut  l'expression  finale  de  ce 
nouveau  genre  d'arcliileclure.  Or,  qu'avaient  prétendu  faire 
les  premiers  architectes  do  Saint-Pierre  ?  C'est  lîraniantc  qui 
nous  le  révMe  :  u  Je  mettrai,  avait-il  dit,  la  coupole  du 
»  l'antliéon  d'Agrippa  sur  les  vodtcs  du  temple  de  la  Paix.  » 
Cela  résume  parfaitement  le  programme  qu'il  s'était  donné 
tout  d'abord,  et  la  question  ainsi  posée  nous  parait  très  in- 
telligible ;  en  ejïet ,  il  ne, s'agit  pas  do  prendre  ces  mots  à  la 
lettre,  mais  bien  dans  leur  acception  la  plus  large.  Kn  disant 
qu'il  mettrait  la  coupole  du  Pamliéoii  sur  les  voûtes  du 
temple  di-  la  Paix,  Bramante  ne  voidait  rien  dire  autre  chose, 
si  ce  n'est  qu'ayant  à  construire  le  plus  grand  temple  du 
monde  chrétien,  et  comprenant  qu'il  ne  pouvait  être  que 
voûté,  il  prendrait  pour  niodMe  les  plus  beaux  exemples  que 
les  anciens  nous  aient  laissés  dans  ce  genre  de  construction  ; 
seulement  Bramante,  en  s'imposaiit  une  telle  tâche,  sem- 
blait méconnaître  qu'une  tenlalive  à  peu  près  analogue  avait 
déjà  été  faite  avant  lui  par  Arnolfo  di  Lapo  et  lîrunelesco 
dans  la  construction  de  la  célèbre  cathédrale  de  Florence,  mo- 
nument qui  a  contribué  ù  immortaliser  ces  deux  architectes. 
Mais  quels  sont  les  points  de  dissemblance  entre  la  cathé- 
drale de  i'iorence  et  Saint-Pierre  de  Home  ,  d'une  part ,  et 
les  églises  gothiques  du  Nord  et  de  l'Occident,  d'autre  part? 
En  quoi  le  principe  de  construction  des  unes  et  des  autres 
dill'ère-t-il  essentiellement?  Peu  de  mots  suffiront  pour  l'ex- 
pliquer. 

Kous  dirons  préalablement  que  la  forme  des  arcs  né  peut 
seule  constituer  un  style  d'architecture ,  et  il  ne  suffit  pas 
qu'on  remarque  des  ogives  dans  un  édifice  pour  que  cet  édi- 
fice soit  classé  parmi  les  édifices  gothiques.  Les  principaux 
arcs  de  la  cathédrale  de  Florence  sont  ogivaux,  et,  selon 
nous,  cependant,  ce  monument  capital  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  un  monument  gothique,  et  voici  pourquoi  : 
après  avoir  adopté  la  basilique  païenne  pour  leurs  premières 
églises,  les  chrétiens  en  conservèrent  la  disposition  et  le  plan 
non  seulement  dans  leurs  premières  basiliques  couvertes  en 
bois  comme  les  basiliques  antiques,  mais  même  dans  les  nou- 
velles basiliques  qu'ils  conlruisircnt  plus  tard  et  dans  les- 
quelles ils  adoptèrent  un  système  général  de  voûtes.  En  effet, 
si  l'on  rapproche  l'un  de  l'autre  le  plan  de  la  basilique  de 
Saint-Paul  (hors  les  murs)  à  Rome  et  celui  de  Notre-Dame  de 
Paris,  on  sera  frappé  de  leur  similitude  tant  pour  le  nombre 
que  pour  le  volume  et  l'écarlcment  des  points  d'appid  ,  et 
cependant  l'un  de  ces  plans  est  le  plan  d'un  vaisseau  couvert 
par  des  charpentes  apparentes,  et  l'autre  celui  d'un  vaisseau 
couvert  par  des  voûtes  en  maçonnerie,  c'est-à-cUre,  en  un 
mot,  que  les  coiislructeurs  du  moyen-âge  ont  élevé  des  salles 
entièrement  voûtées  sur  le  même  plan  que  les  basiUques 
païennes  qui  n'étaient  que  plafonnées  :  c'est  ainsi  que  ces 
colonnes  isolées  et  peu  éloignées  les  unes  des  auires ,  parce 
qu'elles  ne  portaient  que  des  architraves,  devinrent  les  sup- 
ports des  voûtes  les  plus  élevées.  On  voit  de  suite  combien 
ce  système  était  faux;  car  si  l'on  adopte  une  construction  en 
voûte,  ce  n'est  pas  pour  conserver  une  multitude  de  points 
d'appui ,  mais  bien  au  contraire  pour  franchir  de  grands  es- 
paces et  obtenir  autant  de  vide  que  possible  :  couvrir  un 
espace  donné  à  l'aide  du  moins  de  points  d'appui  possible  a 
toujours  été  le  problème  que  l'art  de  bâtir  s'est  proposé  de 
résoudre.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  plan  du  temple  de  la  Paix 
(ou  basilique  de  Constantin) ,  que  voit-on?  Une  surface  im- 
mense, au  nulieu  de  laquelle  sont  quatre  piles  ou  points  d'ap- 
pui isolés  sur  lesquels  on  comprend  de  suite  que  reposent  les 
voûtes  qui  couvrent  cet  espace.  Dans  le  plan  de  l'église  go- 
thique, au  contraire,  on  voit  une  multitude  de  points  d'appui 
de  même  grosseur,  sans  qu'il  soit  possible  de  discerner  quels 
sont  ceux  destinés  à  recevoir  la  retombée  des  voûtes  ou  ceux 
qui  ne  servent  qu'à  former  la  division  des  bas  côtés,  car  ils 
ne  diffèrent  aucunement  «ntre  eux.  C'est  que  les  églises  go- 


thiques sont  des  constructions  sans  racines  dans  le  sol,  et 
dans  lesquelles  la  base  n'est  aucunement  proportionnée  i  la 
liauteur  ;  ce  sont,  en  un  mot,  des  bâtisses  en  équilibre  et  main- 
tenues par  ces  nombreux  étais  de  pierre  auxquels  on  a  donné 
le  nom  d'arcs-boutants ,  cxactenicnt  comme  une  carène  de 
vaisseau  en  construction  est  malnlenue  par  des  pièces  de  bois. 
Or,  de  ce  que  les  constructeurs  du  moyen-âge  ont  conservé 
le  plan  de  la  basilique  païenne  pour  élever  dessus  leurs  églises 
voûtées,  qu'esl-il  résulté?  C'est  qu'ils  se  sont  habilués  i 
croire  qu'il  eût  été  téméraire  do  diminuer  les  points  d'appui 
et  conséquemment  de  les  distancer  davantage.  Lorsqu'ils  ont 
voulu  le  tenter,  comme  au  chœur  de  Beauvais  (voy.  1839, 
p.  399),  ils  n'ont  pu  y  léussir,  et  après  avoir  construit  des 
arcs  plus  larges  du  double  que  de  coutume,  il  a  fallu  les  sub- 
diviser par  des  points  d'appui  intermédiaires  pour  rentrer 
dans  les  largeurs  oriUnalrcs.  Loin  de  faire  preuve  de  har- 
diesse, ils  ont  donc,  au  contraire,  fait  preuve  de  timidité  ;  rap- 
pelons-nous, en  eli'et,  leurs  ponis  (voy.  la  Table  décennale). 
N'y  rcirouve-t-on  pas  le  même  caractère  que  dans  les  nefs 
de  leurs  églises?  N'est-ce  pas  toujours  par  suite  de  leur  in- 
expérience qu'ils  croyaient  obtenir  une  plus  grande  solidité 
en  rapprochant  autant  que  possible  les  piles  des  arches  et 
qu'ils  réduisaient  ainsi  la  largeur  de  celles-ci,  ne  comprenant 
pas  qu'une  telle  disposition  ,  outre  l'inconvénient  d'entraver 
la  navigation ,  avait  pour  elTet  de  diminuer  l'espace  réservé 
au  passage  des  eaux  et  multipliait  les  parties  sur  lesquelles 
pouvait  s'exercer  leur  action. 

Il  faut  donc  concluie  que  les  constructeurs  du  moyen-âge 
n'ont  pas  su  apprécier  la  supériorité  à  laquelle  étaient  par- 
venus les  P.omains  dans  l'art  de  la  construction  en  voûte,  et 
c'était  en  se  proposant  de  ramener  l'art  de  bâtir  à  ces  grands 
principes  de  l'anliquité  où  nous  devrons  longtemps  encore 
chercher  nos  modèles ,  que  Bramante  disait  :  «  Je  mettrai  la 
1)  coupole  du  Panthéon  sur  les  voûtes  du  temple  de  la  Paix.  » 
Et  lorsqu'il  disait  le  temple  de  la  Paix ,  ce  n'est  pas  que  ce 
monument  oITrît  une  disposition  qui  lui  fût  particulière  :  il 
eût  tout  aussi  bien  pu  dire  sur  les  voûtes  des  Thermes  de 
Dioclétien  ou  des  Thermes  de  Caracalla  ;  car  les  Romains 
avaient  adopté  le  même  mode  de  construction  dans  toutes 
leurs  grandes  salles  voûtées ,  c'est-h-dire ,  les  voûtes  d'arête 
retombant  sur  des  points  d'appui  communs,  le  tout  arc-bouté 
par  des  contre-voûtes  et  des  arcs  faisant  eux-mêmes  partie 
de  l'édifice,  et  non  entièrement  rejetés  au  dehors  comme  des 
espèces  de  hors-d'œuvre  étrangers  à  la  décoration  et,  de  plus, 
exposés  à  une  prompte  destruction. 

Mais  il  ne  fut  pas  donné  à  Bramante  de  résoudre  la  ques- 
tion qu'il  avait  posée  ;  il  mourut  en^51/i,  laissant  l'église  de 
Saint-Pierre  fort  peu  avancée. 

A  Bramante  succédèrent  Julien  San-Callo,  .loconde  et  Ra- 
phaël ,  puis  Balthazar  Perruzzi ,  Antoine  de  San-C.allo  et  Mi- 
chel-Ange ,  qui ,  moins  pénétrés  que  lui  des  beautés  de  l'ar- 
chilecture  antique  ,  s'en  éloignèrent  entièrement. 

Michel-Ange ,  qui  s'occupa  exclusivement  de  la  construc- 
tion du  dôme,  avait  voulu  renchérir  sur  les  paroles  de  Bra- 
mante, et  avait  dit  :  Cette  coupole  du  Panthéon  que  vous 
admirez  tant,  je  relèverai  dans  les  airs...  On  voulut  alors 
lui  attribuer  le  mérite  d'avoir  le  premier  construit  une  voûte 
sphérique  sur  des  pendentifs;  mais  il  fallait  pour  cela  avoir 
oublié  que  dans  ce  genre  de  construction  les  Orientaux  ont 
de  beaucoup  précédé  les  Italiens  ;  et ,  sans  parler  des  édifices 
peu  importants  qu'on  peut  rencontrer  dans  l'Orient ,  et  qui 
ont  tous  des  dômes,  nous  rappellerons  que  Sainte-Sophie, 
qui  est  l'oeuvre  de  deux  artistes  grecs ,  est  surmontée  de 
plusieurs  coupoles,  toutes  supportées  par  des  pendentifs; 
qu'il  en  fut  de  même  de  celles  de  Saint-Marc  à  Venise,  faites 
à  l'imitation  de  celles-ci.  En  somme ,  quelle  que  soit  la  part 
d'invention  qui  revienne  à  Michel-Ange  dans  la  conception 
et  la  construction  du  dôme  de  Saint-Pierre ,  il  est  constant 
que  le  dôme  est  la  partie  la  plus  belle  du  monument  et  suffi- 
rait pour  immortaliser  ce  grand  artiste. 
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Dans  son  projet  pour  Saint-Pierre,  Bramante,  en  suivant 
beaucoup  trop  rigoureusement  son  programme,  eOt  fait  une 
coupole  qui  n'aurait  produit  que  peu  d'ell'et.  Celle  de  Michel- 
Ange,  au  contraire,  liardinicut  élevée  au-dessus  d'une  ordon- 
nance d'architecture  ,  justitic  en  quelque  sorte  cet  engage- 
ment qu'il  avait  pris  de  présenter  la  coupole  du  Panthéon 
sous  un  aspect  tout  nouveau.  C'est  donc  en  effet  pour  cette 
sur-<îlévation,  appeléedepuis  la  tour  on  le  tanihour  du  dôme, 
que  Michel-Ange  eut  droit  de  revendiquer  une  priorité  qui 
ne  pouvait  être  contestée. 

A  Michel-Ange  avaient  succédé  Vignolc  ,  Pirro  Ligorio  et 
Jacques  Delaporlc.  Ce  dernier  acheva  la  décoration  du  dôme, 
sous  le  pontificat  de  Sixic-Quinl.  Charles  Madernc  termina  la 
nef  avec  ces  lourds  piliers  et  ces  pilastres  accouplés  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  points  d'appui  des  salles  antiques. 
Aux  voûtes  d'arête  d'une  combinaison  si  ingénieuse  et  d'un 
si  bel  effet ,  on  avait  substitué  une  voûte  en  berceau ,  dont  la 
richesse  ne  put  parvenir  à  racheter  la  lourdeur  et  la  mono- 
tonie. 

Ce  fut  bien,  en  effet,  en  vue  de  ramener  l'architecture 
aux  grands  principes  de  l'art  antique  que  fut  bâtie  à  Florence, 
dès  le  quatorzième  siècle ,  la  cathédrale  de  Sainte-Marie  des 
fleurs,  et  plus  tard,  au  seizième,  ù  Rome,  la  basilique  de 
Saint-Pierre;  mais  pendant  la  construction  de  cette  dernière 
église,  qui,  commencée,  sous  le  pontificat  de  Jules  II,  par 
Bramante,  ne  fut  achevée  que  sous  celui  d'Alexandre  VII, 
par  le  Bcrnin  ,  le  goût  avait  eu  le  temps  de  se  corrompre  ,  et 
l'on  s'éloigna  insensiblement  et  du  but  qu"on  s'était  proposé 
et  des  modèles  qu'on  avait  voulu  suivre.  En  somme,  on  ne 
parvint  qu'à  créer  un  style  bâtard,  résultant  d'un  mélange 
incohérent  d'arcades  et  d'architraves  dont  il  n'existe  aucun 
exemple  dans  l'architecture  antique.  Dans  l'intérieur,  à  quoi 
bon  ces  lignes  horizontales  d'architraves,  de  frises  et  de 
corniches  non  interrompues,  avec  un  système  de  voûtes?  La 
ligne  verticale  ne  devrait-elle  pas  dominer?  Pourquoi  avoir 
abandonné  les  voûtes  d'arête,  qui  permettent  de  distancer 
les  points  d'appui,  et  leur  avoir  substitué  ces  borccaux  con- 
tinus ou  voûtes  cylindriques ,  qui  réclament  comme  sup- 
ports des  points  d'appui  rapprochés,  larges  et  continus,  et 
dans  lesquelles  les  ouvertures  de  fenclrcs  pénètrent  diffi- 
cilement ?  Telles  sont  les  questions  qu'on  est  conduit  à 
se  faire  quand  on  analyse  l'église  de  Saint-Pierre  ou  celles 
faites  sur  le  même  patron;  néanmoins  ce  temple ,  unique  au 
monde ,  par  ses  proportions  gigantesques,  par  le  luxe  de  sa 
décoration  et  par  son  importance  comme  principal  sanc- 
tuaire du  catholicisme ,  acquit  ajuste  titre  une  renommée 
universelle  :  il  a  inspiré  la  plupart  des  églises  de  l'.ome,  l'é- 
glise de  Saint-Paul  à  Londres,  le  VaNlc-Grâce  et  les  Inva- 
lides à  Paris,  la  Superga  à  Turin,  un  grand  nombre  d'é- 
glises en  Italie,  en  Espagne,  etc.,  et  enfin  toutes  les  églises 
qui  furent  bâties  en  Europe  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-nenvième. 

Dans  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  <]ue  les 
critiques  adressées  aux  églises  du  dix-septième  siècle  ne  sont 
pas  sans  fondement,  et  que  si,  au  seizième  siècle,  l'Italie  a  pu 
exercer  une  inffuence  favorable  sur  l'architecture  française  , 
il  n'en  fut  pas  de  même  au  dix-septième.  Il  est  donc  à  re- 
gretter que  nos  artistes,  se  défiant  trop  de  leurs  propres 
forces ,  ou  entraînés  par  la  puissance  de  la  mode ,  n'aient  pas 
mieux  choisi  leurs  modèles.  En  se  faisant  servilejnent  imita- 
teurs ,  ils  ont  méconnu  ou  négligé  les  enseignements  que  leur 
offraient  les  monuments  élevés  sur  notre  sol.  Quant  au  prin- 
cipe de  leur  construction  ,  les  églises  du  dix-septième  siècle 
sont  bien  évidemment  inférieures  aux  églises  du  moyen-âge. 

La  seule  chose  dont  il  faut  faire  gloire  aux  architectes  fran- 
çais de  cette  époque ,  mais  avant  eux  à  ceux  d'Italie,  ce  fut  la 
réintroduction  du  dôme  dans  l'église  chrétienne.  Les  dômes 
qui  appartiennent  à  l'art  romain  avant  d'appartenir  à  celui  de 
l'Orient,  furent  appelés  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'architec- 
ture des  égfises  en  Italie  ,  surtout  au  seizième  «iècle  :  c'est  du 


reste  une  des  plus  belles  formes  qui  puissent  couronner  un 
temple  élevé  à  la  divinité.  A  l'extérieur,  un  drtinedonneà  une 
église  un  aspect  grandiose  et  monumental  ;  à  l'intérieur,  rien 
ne  se  prête  mieux  aux  riches  décorations  que  réclament  la 
pompe  et  la  puissance  de  la  religion  catholique  ;  c'est  vérita- 
blement du  dôme  qu'on  peut  dire,  en  se  servant  d'une  image 
généralement  adoptée,  que  c'est  la  représentation  de  la  voûte 
du  ciel  qui  s'élève  majestueusement  au-dessus  de  l'autel.  Vus 
de  loin,  au  milieu  des  grandes  villes,  les  dômes,  par  leur 
masse  imposante,  contrastent  heureusement  avec  les  tours, 
les  clochers  et  les  autres  constructions  de  forme  pyramidale. 
Les  villes  de  Jérusalem,  du  Caire,  de  Constantinople,  de 
.Moscou,  de  Venise,  etc.,  empruntent  un  grand  caractère  aux 
coupoles  qui  couronnent  leurs  principaux  monuments.  N'est- 
ce  pas  également  à  ses  dômes  que  Home  doit  cet  aspect  noble 
et  magnifique  qui  caractérise  si  dignement  le  chef-lieu  du 
catholicisme  et  de  la  papauté  ?  Florence  doit  une  grande  part 
de  sa  célébFilé  au  dôme  de  sa  cathédrale  qui  s'élève  fière- 
ment au  pied  de  l'Apennin ,  snns  rien  redouter  du  contraste, 
comme  si  l'œuvre  humaine  voulait  défier  celle  de  la  nature. 

Paris,  dépouillé  de  ses  dômes,  n'aurait  certainement  pas 
ce  caractère  monumental  qui  en  fait  la  reine  des  cités  mo- 
dernes. Londres  enfin,  si  pauvre  en  monuments,  s'enor- 
gueillit avec  raison  de  son  dôme  de  Saint-Paul ,  qui ,  vu  de 
tous  les  points  de  la  ville,  vient  rompre  la  triste  et  monotone 
physionomie  de  ces  innombrables  constructions  industrielles 
qui  bordent  la  Tamise.  La  coupole  de  Saint-Paul,  qui  do- 
mine majestueusement  cette  ville  de  commerçants,  n'est-elle 
pas  là  comme  un  heureux  symbole  de  la  supériorité  en  tout 
temps  assurée  à  la  puissance  spirituelle  ? 

Les  coupoles  avaient  été  absolument  abandonnées,  au 
moyen-âge ,  dans  l'Occident,  et  cette  forme  particulière  sem- 
blait alors  réservée  aux  églises  d'Orient.  En  coïncidant  par  sa 
réapparition  avec  l'origine  du  protestantisme,  le  dôme  est  en 
quelque  sorte  devenu  le  signe  caraclérisUque  de  l'église  ca- 
tholique. 

Le  plus  beau  de  tous  les  dômes  connus  est  celui  de  Flo- 
rence :  c'est  surtout  extérieurement  qu'il  faut  en  admirer  la 
savante  et  habile  conception  :  il -n'y  a  là  ni  tour  de  force  ni 
moyens  artificiels;  tout  repose.directemenlsurle  sol,  et  les 
constructions  secondaires  qui  appuient  cette  gigantesque  cou- 
pole sont  elles-mêmes  des  parties  d'un  même  tout ,  au  com- 
plément duquel  elles  concourent  :  c'est  une  véritable  mon- 
tagne de  marbre  qui  semble  avoir  poussé  sur  ce  sol  privilégié 
et  y  avoir  pris  racine  pour  l'éternité. 

Le  dôme  de  Saint-Pierre,  malgré  son  incontestable  mérite, 
ne  saurait  être  comparé  à  celui  de  Florence  ;  il  est  donc  à 
regretter  que  dans  les  nombreuses  tentatives  qui  en  ont  été 
faites  dans  la  même  voie  on  se  soit  seidemenl  proposé  l'imi- 
tation du  premier  et  qu'on  ne  sembl'-  pas  même  s'être  sou- 
venu du  second,  qui  cependant  surpasse  en  hardiesse  tout 
ce  que  les  anciens  ont  pu  faire  de  plus  extraordinaire. 

En  déviant  de  la  voie  tracée  par  le  programme  de  Bramante 
ou  de  celle  parcourue  avant  lui  par  Arnolfo  di  Lapo  et  par 
Brunelesco,  les  architectes  du  dix- septième  siècle  n'ont  pas 
résolu  la  question  qu'ils  s'étaient  proposée  dans  la  conception 
d'une  église  différente  des  églises  gothiques,  ^ous  croyons 
que,  pour  y  parvenir,  le  programme  pourrait  être  ainsi  for- 
mulé :  —  pour  la  disposition  ,  application  de  tous  les  avan- 
tages que  peut  fournir  la  science  de  la  construction  en  voûte  ; 
adoption  du  style  vertical  et  de  l'arcade  libre  et  affranchie 
des  ordres  antiques  ;  introduction  du  dôme  sans  exclusion 
des  clochers.  Quant  au  style ,  prendre  pour  point  de  départ 
les  grands  prmcipes  de  l'architecture  antique,  tout  en  faisant 
la  part  de  ceux  qui  apparUennent  à  l'art  chrétien,  et  se  pro- 
poser en  somme  de  créer  un  monument  qui  soit  de  notre 
temps ,  de  notre  pays ,  et  qui  soit  de  la  même  famille  que 
ceux  dont  nos  différents  besoins  peuvent  motiver  la  con- 
struction dans  le  même  lieu. 
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LETTRE  AU  HÉDACTEUU  EN  CHEF. 


(Dans  le  volume  de  l'année  1845,  p.  344,  nous  avons  repro- 
duit une  eslariipc  du  seizième  siècle  îignraut  avec  arl  le  dève- 
loppenieul  dv  lu  vie  liuinaiue  sur  une  snile  de  degrés  dont  les  uns 
s'élèvent  de  l'enfance  jusqu'à  l'àije  nn'ii',  tandis  cpie  les  aulics 
descendent  depuis  ce  dernier,  ège  jusqu'à  l'eMMUie  vieillisse. 
()'e.st  contre  celte  allégorie  ,  jadis  si  commune  et  si  populaire , 
que  réclame  l'auteur  de  la  lettre  suivante.  Nous  sommes  licurcnx 
qu'il  ait  bien  voulu  nous  communiquer  les  nobles  rélle.\ious  que 
lui  a  inspirées  la  double  éclielle  imaginée  par  nos  père»',  d'après 
d'anciennes  doctrines,  et  nous  nous  associons  sans  aucune  réserve 
à  son  sentiment  ^ 


Monsieur,  ij, 

Le  tableau  que  ■  '   • 

l'on   se   taisait  dt  la 
vie  humaine  au  seizième 
siècle  esl-il  bien  celui  au- 
quel nous  (levons  nous  tenir 
aujourd'hui  ?  Ce  n'est  point   uno 
critique,  c'est   ime   simple  réllcxion 
que  je    vous  souiuets  et    que  je  serais 
heureux  de  vous  voir  partager ,  car,  dans 
ce  cas ,  la   petite  ébauche  que  je  me  permets 
de   vous   adresser  obtiendrait  peut-être   de  vous 
quelque  accueil. 

iSon,  monsieur,  je  ne  piiis  admettre  qu'tme  vie  bien 
commenc.'c  et  sagement  swilenue  jusqu'à  l'âge  mûr,  soit 
exposée  à  une  décadence  véritable.  Je  ne  me  rends  pas  .. 
celte   contre -pente   qni  conduirait  la  vie,  en  l'abaissant, 
jusqu'à  la  tombe.  Je  ne  veux  voir  qu'une  continuité  de  de- 
grés montant  dés  le  berceau  vers  le  ciel.  La  mort  nicsl  que 
le  point  à  la  siute  duquel  l'ascension  progressive  de  l'âme 
se  dérobe  à  nos  yeux,  et  il  est  permis  ,  du  moins  à  noue 
espérance  ,  de   poursuivre  ,    à    travers   les  nuages  ,  cette 
route  divine.  La  Providence  aurait-elle  donc  consenti  à  or- 
donner les  choses  de  manière  que  les  forces  nécessaires 
au  progrès  moral  ou  les  circonstances  propres  à  le  favo- 
riser pussent  jamais  faire  défaut  à  l'âme?  Ke  parlons  pas 
ici   de  la  décrépitude  ;  toute  respectable  qu'elle  soit ,   ce 
n'est  qu'une  agonie  prolongée.  Prenons  l'âme  au  berceau  : 
je  la    vois    s'épanouissant   déjà   au   sourire   maternel,  et 
apprenant  pour  ainsi  dire  h  aimer   en  même  temps  qu'à 
respuer  ;  c'est  le  fond  de  toute  sa  vie.  Au  second  âge  ,  la 
voici  qui  s'initie  avec  une  docilité  patiente  aux  trésors  de  lu- 
mière  qu'ont  amassés  les  générations  précédentes,  et  se 
rend  capable  de  prendre  place  à  son  tour  ,  d'une  manière 
utile,  dans  la  société.   Un  nouveau  degré  se  présente,  et 
franchissant  l'idée  de  famille,  elle  entre  dans  la  grande  et 
substantielle  idée  de  patrie,  soit  que  pour  y  pénétrer  par  une 
pratique   généreuse,  il    faille   se  sacrifier  sur   les  champs 
de  bataille ,  soit  que  tout  autre  service  di'sintéressé  doive 
l'habituer  au  dévouement  et  compléter  son  éducation   par 
un  apprentissage  formel  de  la  vertu.   L'homme  est  donc 
enfin  prêt  :  il  clicrclie  sa  compagne  ,  et  achève  de  s'en- 
raciner dans  le  genre  humain  en  y  devenant  la  lige  d'une 
famille  nouvelle.  Arrive  aussitôt  l'âge  du  travail  :  il  faut,  tout 


en    Lontii- 
buant  à  l'aug- 
mentation des  élé- 
ments nécessaiies  au  ' 
bien-être  de  la   société , 

songer   en  même  temps  un  '  ■  '  j'iBI'-' 

peu   plus    directement  à    soi-  ''!'!,''' 

même    et  fonder  par  le  labeur  sa  '"ill'"|îi'"ll 

propre  indépendance.  C'est  dans  l'âge  '  ''';''J|"';' 

suivant  que ,  fortifié  par  l'expérience  de 
la   vie ,  maître  de  l'estime   publique  ,   déjà 
plus  riche  de  loisirs,  le  citoyen  peut  rendre  de  nouveau 
à  sa    patrie  une  partie  de   sa   vie  dans  les   magistratures 
de  divers  ordres  ,   auxquelles  il  est  familièrement  appelé 
par  le  suffrage  de  ses  voisins.  Bientôt  l'heure  de  la  vieil- 
lesse va  sonner  :  c'est  l'heure  du  repos ,  le  dimanche  de 
la  vie  ;  loin  d'être  une  période  de  dessèchement  et  de  re- 
gret ,  c'en  est  une  de  bienveillance,  de  piété  plus  active, 
de   recueillement.   Les  sept  degrés  de  l'existence  présente 
sont  franchis ,  il  faut  se  mettre   en  mesure  d'en  franchir 
bientôt  de  nouveaux  avec  plus  de  bonheur  encore  ! 
Agréez,  etc. 

BDRKAUX  d'ABOXXEMENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  oO.  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 
Imprimerie  de  Hourgngne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  DE  1846.  —  PEINTURE. 

L£  POM  d'AVIGNOX. 


(Salon  de  1846.  —  Ruines  Ju  pont  de  SaiiU-Eeuezel,  à  Avignon  ,  par  M.  Tbuillier.  ; 


La  construction  du  pont  de  Saint-Benézet,  à  Avignon,  fut 
Tun  des  événement?  remarquables  du  douzième  siècle.  De 
notre  temps,  le  premier  chemin  de  fer  a  excité  beaucoup 
moins  d'admiration  et  d'enthousiasme  que  n'en  soulevèrent, 
parmi  les  populations ,  à  cette  époque  éloignée ,  l'audace  et 
le  bienfait  du  premier  chemin  de  pierre  jeté  en  travers  du 
llhOne.  Ce  monument  gigantesque  parut  une  inspiration  di- 
vine. Il  établissait  comme  un  nouveau  lien  de  fraternité  entre 
la  Provence  ,  le  comtat  Venaissin  et  le  Dauphinc.  11  mettait 
fin  à  des  difficultés  de  communication  et  à  des  dangers  sans 
nombre.  Le  pauvre  peuple  surtout  ne  se  lassait  point  de 
s'extasier  sur  cette  possibilité  de  passer  désormais  d'une  rive 
à  l'autre  du  vaste  fleuve  h  pied,  à  cheval,  en  chariot,  à  toute 
heure,  en  tout  temps,  en  toute  saison,  si  rapidement  et 
avec  tant  de  sécurité.  Quelque  chose  de  ce  naïf  ébahisse- 
mcnt  universel  s'est  transmis  juqu'à  nous  dans  le  premier 
vers  de  la  célèbre  chanson  : 

Sur  le  pont  d'Avignon,  tout  le  monde  y  passe  ! 

C'est  là  presqu'un  cri  de  reconnaissance.  La  tradition  et 
les  chroniques  attribuent  la  première  pensée  de  ce  pont  à  un 
petit  berger  d'Alvilard,  dans  le  Vivarais,  âgé  seulement  de 
douze  ans.  Peut-être  a-t-on  exagéré  sa  jeunesse.  Mais  il  n'est 
nullement  incroyable  que  l'accomplissement  de  l'œuvre  ait 
été  due  à  l'exaltation  et  à  la  ferme  volonté  d'un  enfant  du 
peuple  :  Jeanne  aussi  était  jeune,  pauvre,  et  gardait  des  moa- 
tons.  La  croyance  que  Benézct  avait  obéi  i  un  ordre  de  Dieu 
en  venant  à  Avignon  annoncer  et  prêcher  la  construction  du 
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pont,  s'est  conservée  dans  nos  départements  méridionaux. 
La  légende  suivante  consacre  le  récit  du  miracle  : 

«  Il  y  a  longtemps,  avant  l'arrivée  des  papes  à  Avi- 
gnon ,  avant  que  les  tours  du  palais  fussent  bâties,  un  jeune 
pâtre ,  nommé  Benézet,  gardait  dans  la  campagne  les  brebis 
de  sa  mère.  Un  jour,  le  soleil  s'obscurcit,  il  y  eut  comme 
un  voile  qui  couvrit  sa  face ,  et  tout-à-coup  ces  mots  reten- 
tirent dans  l'air,  répétés  par  trois  fois: 

»  —  Benézet ,  mon  fils ,  écoute  la  voix  de  Jésus-Christ. 

))  L'enfant ,  étonné  ,  répondit  : 

»  —  Où  êtes- vous.  Seigneur?  J'entends  votre  voix  et  je 
ne  vois  personne. 

»  —  Écoute  sans  crainte ,  reprit  la  voix  :  je  suis  ce  Dieu 
qui  créa  d'un  mot  le  ciel ,  la  terre ,  la  mer ,  le  monde  entier. 

a  —  Eh  bien  !  mon  Dieu ,  que  dois-je  faire  ? 

»  —  Abandonne  le  troupeau  de  ta  mère,  et  va  bâtir  un 
pont  sur  le  Khône. 

»  —  Seigneur,  j'ignore  où  coule  le  rJiône ,  et  je  n'ose  lais- 
ser le  troupeau  confié  à  mes  soins. 

»  —  Ne  l'ai-je  pas  dit  de  croire  ?  marche  sans  crainte ,  je 
ferai  garder  tes  brebis  et  je  te  donnerai  un  guide  fidèle. 

»  — Ah!  Seigneur,  je  ne  possède  que  six  oboles;  com- 
ment construire  un  pont? 

»  —  Tu  le  sauras,  mon  fils,  je  t'en  révélerai  les  moyens. 

»  Obéissant  à  l'ordre  de  Dieu ,  le  jeune  berger  se  mit  en 
route ,  et  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  un  ange  en  habit  de 
pèlerin  ,  qui  lui  dit  : 
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»  —  Clier  enfant,  suis-moi  sans  inciuiiîlude;  je  le  guiderai 
aupri'-s  du  fleuve  où  tu  dois  construiic  un  pont ,  et  je  t'en- 
seignerai à  le  faire. 

»  Cela  dit ,  ils  arrivèrent  on  un  instant  sur  les  bords  du 
Rhône.  A  l'aspecl  de  la  largeur  du  lit  du  fleuve,  l'onfanl, 
frappt'  de  stupeur,  s'tîcria  qu'il  était  impossible  d'y  construire 
un  pont. 

» — N"(!l("'vc  aucun  doute,  mon  (ils,  lui  r(!pondit  l'ange 
avec  douceur  ;  l'esprit  de  Ilieu  plane  siu-  toi.  Voilà  une  bar- 
que pour  traverser  le  fleu\"e  ;  entre  dans  Avignon  et  fais  con- 
naître ta  mission  à  l'évcHiue  ainsi  qu'au  peuple. 

)i  A  ces  mots,  l'ange  disparut. 

)i  Bcni'zet ,  s'approchant  de  la  barque ,  pria  le  batelier  de 
le  transporter  sur  l'autre  rive  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la 
vierge  Marie. 

»  Le  batelier,  qui  était  juif: 

»  —Je  n'ai  que  faire  de  ta  vierge  Marie,  lui  dit-il;  j'aime 
mieux  trois  deniers  que  sa  protection. 

»  L'enfant  lui  donna  trois  oboles,  dont  le  batelier  se  con- 
tenta, faute  de  mieux,  et  il  le  déposa  bientôt  à  la  porte  de 
la  ville. 

>)  )5enézet  y  entra  et  y  trouva  l'évèque  Pons,  auquel  il  fit 
part  de  sa  mission.  L'évèque,  ne  le  pouvant  croire,  l'envoya 
au  viguier;  celui-ci  l'écouta  avec  colère  et  lui  dit  : 

»  —  Comment  un  individu  de  ton  espèce  accomplirait-il 
ce  que  les  hommes  les  plus  puissants ,  et  même  l'empereur 
Charlcmagne "n'ont  osé  entreprendre.  Au  reste  ,  les  ponts  se 
composent  de  picries  et  de  ciment  ;  je  veux  te  fournir  une 
pierre  qui  se  trouve  dans  mon  palais  ;  si  tu  la  portes  ,je  croi- 
rai alors  à  la  réussite  de  ton  projet. 

»  Benézct,  plein  de  confiance  en  Dieu ,  se  rendit  au  palais 
du  viguier ,  suivi  de  tout  le  peuple ,  et  là  il  souleva  l'énorme 
pierre,  que  les  cITorts  réunis  de  trente  hommes  n'auraient 
pas  remuée  ;  il  la  cliarçea  sur  ses  épaules  avec  la  même  faci- 
lité que  s'il  se  fût  agi  d'un  petit  caillou.  S'avançant  ainsi  à 
la  tète  de  la  population ,  il  vint  au  bord  du  fleuve  placer  cette 
pierre  comme  fondation  de  la  première  arche  du  pont. 

»  Les  spectateurs,  dans  leur  admiration,  célébraient  la 
puissance  de  Dieu.  Le  viguier,  le  premier ,  tomba  à  genoux, 
saluant  Benézet  du  nom  de  Saint;  il  lui  donna  trois  cents 
sous.  En  quelques  instants  les  dons  de  la  foule  s'élevèrent  à 
cinq  mille  sous  ,  destinés  aux  frais  de  construction  du 
pont.  » 

Les  historiens  sont  plus  concis  que  le  légendaire.'  Voici  ce 
que  rapporte  Papou  dans  son  histoire  générale  de  la  Pro- 
vence :  «  Un  berger  nommé  Benézet ,  que  ses  vertus  ont  fait 
mettre  au  rang  des  saints ,  conçut  le  projet  du  pont  ;  et  telle 
fut  la  force  de  ses  motifs ,  qu'il  anima  de  son  zèle  l'évèque  et 
tout  le  peuple  d'Avignon,  Le  pont  fut  construit  dans  l'espace 
de  onze  ans  ;  il  avait  62  mètres  de  long  et  dix-huit  arches 
(d'autres  auteurs  cUsent  dix-neuf  et  même  vingt-cinq).  On 
établit  tout  auprès,  du  coté  de  la  ville,  mie  communauté  de 
religieux  chargés  de  recevoir  les  pèlerins,  de  veiller  à  la 
conservation  du  pont ,  et  d'en  construire  d'autres  sur  le 
Rhône ,  d'où  leur  vint  le  nom  de  frères  pontifes  ou  faiseurs 
de  ponts.  Celui  du  Saint-Esprit  est  un  monument  de  leurs 
travaux.  » 

Benézet  mourut  avant  que  le  pont  ne  fût  achevé.  On  l'ense- 
velit dans  une  petite  chapelle  bâtie  sur  un  éperon  accolé  à  la 
deuxième  arche. 

En  1669,  la  rapidité  du  fleuve  emporta  plusieurs  arches 
qm  ne  furent  point  remplacées  :  insensiblement  le  pont  fut 
réduit  à  l'état  de  ruine.  Depuis  longtemps  on  en  a  construit 
un  autre  qui  est  dans  mie  position  plus  centrale  et  ù  la  tète 
des  promenades.  Mais  on  a  respecté  les  restes  de  l'ancien , 
qui  conservent  un  caractère  dont  le  beau  talent  de  M.  Thuil- 
lier  a  parfaitement  fait  ressortir  tout  l'elfct  pittoresque. 


ESSOn    UNIVERSEL   VERS  LA   LUMIÈRE. 

i(  H  chercha  la  lumière  (dit  mon  Virgile  ) ,  il  l'entrevit , 
n  gémit  I...»  Et ,  tout  en  gémissant ,  il  la  cherchera  toujours. 
Qui  peut  l'avoir  entrevue  et  y  renoncer  jamais  ? 

(I  Liunièrc  1  plus  de  lumière  encore  1 1>  Tel  fut  la  dernier 
mol  de  Gœthe.  Ce  mot  du  génie  expirant,  c'est  le  cri  général 
de  la  nature,  et  il  retentit  de  monde  en  mondt-.  Ce  que  disait 
cet  homme  puissant,  l'un  des  aines  de  Dieu  ,  ses  plus  hum- 
bles enfants,  les  moins  avancés  dans  la  vie  animale,  des 
mollusques  le  disent  au  fond  des  mers  ,  ils  ne  veulent  point 
vivre  partout  où  la  lumière  n'atteint  pas.  La  fleur  veut  la 
lumière,  se  tourne  vers  elle ,  et  sans  elle  languit.  Nos  coin 
pagnons  de  travail ,  les  animaux  se  réjouissent  comme  nous , 
ou  s'afiligent  selon  qu'elle  vient  ou  s'en  va.  Mon  petit-fils, 
qui  a  deux  mois,  pleure  dès  que  le  jour  baisse. 

Cet  été,  me  promenant  dans  mon  jardin,  j'entendis,  je 
vis  sur  une  branche  un  oiseau  qui  chantait  au  soleil  couchant  ; 
il  se  dit'ssait  vers  la  lumière,  et  il  était  visiblement  ravi... 
Je  le  fus  de  le  voir;  nos  tristes  oiseaux  privés  ne  m'avaient 
jamais  donné  l'idée  de  cette  intelligente  et  puissante  créa- 
ture, si  petite,  si  passionnée...  Je  vibrais  h  son  chant...  Il 
renversait  en  arrière  sa  tète  ,  sa  poitrine  gonflée  ;  jamais 
chanteur,  jamais  poëtc  n'eut  si  naïve  extase...  C'était  ma- 
nifestement le  charme  du  jour  qui  le  ravissait ,  celui  du  doux 
soleil  ! 

Je  lui  dis  avec  des  larmes  :  «  Pauvre  fils  de  la  lumière  , 
qui  la  réfléchis  dans  ton  chant ,  que  lu  as  donc  raison  de 
chanter  !  La  nuit ,  pleine  d'enibilches  et  de  dangers  pourloi , 
ressemble  de  bien  près  à  la  mort.  Verras-tu  seulement  la 
lumière  de  demain  !...  I)  Puis,  de  sa  destinée,  passant  en 
esprit  à  celles  de  tous  les  êtres  qui ,  des  profondeurs  de  la 
création,  montent  si  lentement  au  jour,  je  dis  comme  Gœthe 
et  le  petit  oiseau  :  «  De  la  lumière  I  Seigneur  !  plusde  lumière 
encore  !»  Le  Peuple. 


■  DE  LA  MÉTHODE  A  SUIVRE 
DAWs  l'Étude  de  l'histoire  de  france. 

Chez  aucun  peuple,  l'étude  de  l'histoire  nationale  n'est  un 
devoir  aussi  rigoureux  pour  le  citoyen  qu'en  l''rance ,  le  déve- 
loppement rigoureusement  logique  de.  nos  annales  étant  si 
propre  à  éclairer  l'opinion  du  lecteur  sur  les  questions  poli- 
tiques les  plus  importantes  du  présent  et  de  l'avenir.  Notre 
richesse  même  devient  notre  embarras,  quand  nous  voulons 
nous  engager  dans  cette  étude  si  nécessaire.  L'abondance  des 
documents  historiques  est  chez  nous  au-dessus  de  toute  com- 
paraison avec  les  monuments  analogues  des  autres  pays.  Le 
lecteur  a  donc  besoin  d'un  fil  conducteur  à  travers  ce  laby- 
rinthe de  Uvres,  où  tant  de  générations  nous  ont  légué  leur» 
souvenirs,  leurs  actions  et  leurs  pensées. 

Le  plan  d'une  étude  générale  de  l'histoire  de  France  est 
facile  à  faire  pour  l'homme  qui ,  d'une  part ,  est  tout-à-fait 
familier  avec  la  langue  latine ,  et  qui ,  de  l'autre ,  chose  beau- 
coup plus  rare  encore ,  dispose  d'une  large  portion  de  son 
temps,  et  peut  consacrer  à  la  lecture  plusieurs  heures  par 
jour.  11  lui  suftira  de  prendre  dans  leur  ordre  chronologique 
les  vastes  collections  qui  sont  l'honneur  de  l'érudition  fran- 
çaise ,  et  que  l'on  peut  indiquer  en  quelques  hgnes. 

1°  Le  Recueil  des  hisloricns  des  Gaules  el  de  la  France, 
publié  par  dora  Bouquet  et  autres  Bénédictins  ,  et  continué 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  21  volumes 
in-folio. 

Ce  magnifique  recueil  est  et  restera  toujours  la  base  de 
notre  histoire  nationale;  il  embrasse  presque  tous  les  docu- 
ments que  nous  possédons  depuis  Jules-César  jusqu'au  trei- 
zième siècle. 

.  On  peut,  comme  sumjlémcnts  aux  hislnricns  des  Gaules, 
parcourir,  1"  dans  la  collection  des  Vies  des  Saints,  dite  des 
Dotlandisles ,  publiée  par  les  jésuites  d'Anvers,  les  légendes 
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des  Saints  gallo-romains,  fianks  et  français  ;  2"  les  Actes  de 
l'ordre  de  Saint-lienoil,  publii's  par  les  bénédictins;  3°  le 
l'hesaurus  anecdotorum ,  publié  par  les  Bénédictins  dom 
Martenne  et  dom  Durand;  W  le  Spicilegium,  publié  par  le 
Bénédictin  dom  Luc  d'Acheri.  Le  Spicilegium  contient  des 
morceaux  essentiels  sur  le  treizième  et  le  quatorzième  siè- 
cle (1). 

2"  Le  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  18  vo- 
lumes in-lolio ,  publié  par  de  Laurière ,  Secousse  ,  Bréqui- 
gni ,  etc.,  jusqu'à  Louis  M  ,  et  continué  par  l'Académie  des 
inscriptions  qui  doit  l'arrêter  au  règne  de  Louis  XH.  Du 
quinzième  au  dix-neuvième  siècle  ,  une  collection  conçue 
dans  des  proportions  moins  vastes ,  celle  des  anciennes  lois 
'françaises,  publiée  par  MM.  Isambert ,  Decrusy. et  Taillan- 
dier ,  sert  de  complément  au  recueil  des  ordonnances. 

3°  Les  deux  recueils  des  Etats  -  Généraux  ,  publiés  en 
1789  par  les  libraires  Barrois  et  Buisson  ,  en  y  ajoutant  les 
deux  volumes  sur  les  Etals  de  1483  et  de  1593,  insérés  dans 
la  collection  des  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  France 
que  publie  le  ministère  de  l'instruction  publique. 

4°  L'Histoire  littéraire  de  la  France ,  publiée  par  les  Béné- 
dictins dom  Clément ,  dom  Rivet,  etc.,  et  continuée  par  l'A- 
cadémie des  inscriptions.  , 

Nola.  Il  convient  aussi  de  chercher  dans  les  Slémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  les  Mémoires  qui  concernent  la 
France. 

5"  La  collection  des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France  , 
du  treizième  au  dix-huitième  siècle,  puliliée  par  MM.  Petitot 
et  Monmcrqué  ,  ou  celle  publiée  par  MM.  Alichaud  et  Pou- 
joulat  :  la  première  est  plus  correcte,  et  les  textes  sont  pré- 
cédés de  notices  souvent  remarquables  ;  la  deuxième ,  plus 
récente ,  est  plus  complète  ,  et  contient  d'importantes  addi- 
tions. 

6"  La  collection  de  Chroniques  et  Mémoires  sur  l'histoire 
de  France,  publiée  par  "M.  Buclion. 

7°  Les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  publiées 
par  M.  Danjou ,  en  deux  séries  ;  la  troisième  n'a  point  paru. 

8°  Les  Documents  publiés  par  le  ministère  de  l'inslruc- 
Uon  publique  sur  l'histoire  de  France. 

9°  Les  Documents  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de 
France  :  c'est  là  que  se  trouve  édité  pour  la  première  fois , 
au  complet,  le  texte  original  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  avec 
la  révision  de  ce  procès. 

10°  Les  Mémoires  de  Tallemant  des  Beaux,  de  Saint-Si- 
mon, et  divers  Mémoires  sur  le  dix-huitième  siècle,  demeurés 
en  dehors  des  collections. 

11°  Les  collections  de  Mémoires  sur  la  révolution  et  l'em- 
pire ;  l'Histoire  parlementaire  de  la  révolution  ,  par  MM.  Bû- 
chez et  Roux;  les  œuvres  de  Napoléon. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  quelques  ouvrages  spéciaux ,  tels 
que  les  Considérations  sur  les  finances  de  France  ,  i>ar  For- 
bonnais ,  2  vol.  in-/i",  1755  ;  et  la  Description  géologique  de  la 
F'rance,  par  MM.  Elle  de  Beaumont  et  Brongniart,  1  v.  in-li". 

Ce  vaste  système  de  lectures  ne  saurait  être  suivi  que  par 
un  très  petit  nombre  de  personnes ,  à-  notre  époque  de  la- 
beurs incessants,  où  chacun  est  réclamé  par  les  impérieuses 
nécessités  de  sa  pi»fession.  Pour  ceux  dont  .le  iemps  est 
compté ,  c'est-à-dire  pour  l'iminensc  majorité  des  lecteurs 
qui  désirent  s'initier  à  l'histoire ,  il  faut  un  plan  plus  com- 
plexe, dans  lequel  les  monuments  originaux  vraiment  carac- 
téristiques de  chaque  période  se  trouvent  entremêlés  avec 
les  meilleurs  ouvrages  modernes  qui  traitent  des  diverses 
parties  de  nos  annales,  sauf  à  combler  les  lacunes  et  à  relier 
le  tout  par  la  lecture  de  quelque  histoire  générale  de  France. 

(i)  Les  personnes  (|ui  ne  savent  pas  le  latin,  ou  qui  seraient 
rebutées  par  les  diflicnllcs  qu'offre  le  texte  souvent  obscur  et 
barbare  des  clironiqueuis  ,  peuvent  recourir  à  la  collection  de 
documcul»  traduits  du  laliu  et  public»  par  M.  Guizol  en  3o  vol. 
in-8.  Ces  3o  vol.  iu-S  sont  cxliaits  des  il  in-fol.  des  Historiens 
des  Gaules. 


C'est  ce  plan  dont  nous  allons  tâcher  de  donner  les  jalons 
en  prenant  pour  point  de  départ  les  C'o»imen/oÙT.s  (Mémoires) 
de  César,  le  premier  grand  livre  écrit  sur  notre  Gaule,  et  par 
l'homme  qui  en  a  change  les  destinées  !  L'histoire  de  France 
a  celte  fortune  d'être  enclose  entre  les  Mémoires  de  César  et 
ceux  de  Napoléon. 

Avant  les  Commentaires  de  César,  il  est  nécessaire  de  lire , 
comme  introduction  à  l'histoire  de  France ,  l'//ts(oirc  des 
Gaulois ,  de  M.  Amédée  Thierry,  3  vol.  iu- 8°,  deuxième 
édition,  18-'i5.  C'est  dans  cet  impoilant  ouvrage  que  se  trouve 
établie  la  division  de  la  race  gauloise  en  deux  branches,  les 
Galls  et  les  Kimris  ou  Cimbrcs ,  découverte  capitale  qui  jette 
de  vives  lumières  sur  toute  l'histoire  de  l'Occident.  L'Essai 
sur  les  caractères  physiologiqucs'des  races  de  l'Occident,  par 
M.  Edwards,  est  en  quelque  sorte  le  complément  du  livrede 
M.  Amédée  Thierry. 

Après  les  Commentaires  de  César,  le  traité  des  Mœurs  des 
Germains,  de  Tacite  ;  il  va  sans  dire  qu'on  doit  lire  ces  deux 
chefs-d'œuvre  dans  le  texte  latin ,  si  l'on  peut ,  sinon  dans 
les  meilleures  traductions  modernes. 

VHistoire  de  la  Gaule  sous  l'administration  romaine, 
par  JL  Amédée  Thierry;  3  vol.  in-8°  ;  les  deux  premiers 
volumes  ont  paru;  le  troisième  paraîtra  sous  peu.  Cet  excel- 
lent Uvre  forme  la  suite  de  l'Histoire  des  Gaulois. 

Il  convient  de  recourir,  pour  l'histoire  de  l'établissement 
du  christianisme  en  Gaule  ,  à  la  grande  Histoire  ecclésias- 
tique de  l'abbé  Fleury.  Ce  vaste  ouvrage ,  savant,  substan- 
tiel, bien  conçu,  bien  ordonné,  presque  toujours  judicieu- 
sement pensé  et  écfit,  est  indispensable  à  qui  veut  étudier 
sérieusement  les  fastes  des  nations  européennes  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'au  seizième  siècle.  On  devra  le  consulter  de 
période  en  période. 

Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie 
française,  par  l'abbé  Dubos;  3  vol.  in-12,  deuxième  édi- 
tion. Ce  livre  renferme  des  erreurs  systématiques,  mais  il 
est  plein  de  recherches  savantes  et  curieuses. 

Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  par  M  Augustin  Thierry; 

1  vol.  in-8°,  l'édition  la  plus  récente.  Ces  Lettres  ont  com- 
mencé la  renommée  de  leur  illustre  auteur. 

Récits  des  temps  mérovingiens,  par  M.  Augustin  Thierry, 

2  vol.  iu-8",  précédés  de  Considérations  sur  l'Histoire  de 
France.  Ces  Considérations  sont  pleines  de  lumières  nou- 
velles. Les  Récils  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  narration  his- 
torique. 

Histoire   de  la  Gaule  méridionale  ,  par  M.   Fauriel  , 

4  vol.  io-8°.  M.  Fauriel  n'y  traite  pas  seulement  du  Midi , 
mais  de  l'histoire  générale  de  la  Gaule  sous  la  domination 
des  Franks  et  des  autres  peuples  germains  ;  œuvre  qui  laisse 
peut-être  quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'or- 
donnance et  de  l'art,  mais  où  déborde  l'immense  savoir  et 
l'ingénieux  et  pénétrant  esprit  de  l'auteur. 

Essais  sur  l'Histoire  de  France,  1  vol.  in-8°  ;  et  His- 
toire de  la  Civilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle) , 

5  vol.  in-8°,  par  M.  Guizot  ;  habiles  et  savantes  analyses  où 
l'on  sent  un  esprit  d'une  grande  force  et  d'une  portée  supé- 
rieure ,  mais  qui  ne  se  préoccupe  pas  suDisamincnt  de  re- 
chercher l'éclosion  du  génie  particulier  de-la  France  dans  ses 
études  sur  l'Europe  du  moyen-âge. 

Encyclopédie  Noucelle,  art.  Scandinaves,  par  M.  J.  Rey- 
naud.  Cet  article  éclaire  puissamment  les  mœurs  et  les  idées, 
surtout  les  idées  religieuses ,  non  pas  seulement  des  Nor- 
mands ,  mais  des  Franks ,  qui  appartenaient  à  la  religion 
d'Odin  comme  les  Scandinaves  (1). 

Parallèlement  à  la  série  d'ouvrages  modernes  indiqués 
cinlessus  ,  à  .partir  de  VHistoire  critique  de  l'abbé  Dubos  , 
on  entrera  dans  la  série  des  chroniqueurs  originaux  avec 

(i)  M.  Reynaud  va  publier  dans  l'Encyclopédie  nouvelle  un 
autre  Iravail  sur  la  religion  des  Gaulois,  suus  le  titre  de  Drui  ■ 

DISME. 
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l'Histoire  tccléKiasIiqiie  dm  Frankn,  do  Cn'goirc  de  Tours, 
écrivain  jiistoinont  nomnu'  le  père  de  l'hialoire  de  France  , 
et  le  seul  qui  nous  ail  laiss(!  le  tableau  vivant  de  la  Gaule 
sous  les  Mérovingiens.  La  Socii'li!  de  l'histoire  de  France  en 
a  publié  une  récente  édition  avec  traduction  française.  A 
défaut  de  celte  édition,  on  peut  recourir  ù  la  traduction  qui 
se  trouve  dans  la  collection  (îuizot,  mentionnée  ci-dessus. 

Aprts  Grégoire  de  Tours ,  il  faut  aller  jusqu'à-  Eginliard  , 
le  secrétaire  et  l'ami  de  Cliarlemagne ,  pour  rencontrer  un 
historien  remarquable.  Les  Annales  et  la  Vie  de  Charlema- 
gne,  par  Kginliard,  sont  traduites  dans  la  colleclion  Guizot. 
C'est  dans  les  Annales  que  se  trouve  le  seul  récit  authen- 
tique du  combat  de  Honceyaux. 

Au  grave  Eginliard ,  à  l'authentique  biographe  dff  Char- 
lemagne,  il  faut  comparer  l'amusant  Moine  de  Sainl-Gall , 
qui  nous  représente  le  grand  roi  des  Kranks  transfiguré  , 
après  soixante  ans,  par  la  tradition  populaire  :  c'est  la  légende 
à  côté  de  l'histoire  (collection  Guizot). 

Puis  viennent  l'Astronome,  Vie  de  Louis-le-Pieux  (le 
Débonnaire)  ;  Erniold-lc-Noir,  pocme  des  Gestes  de  Louis- 
le-Pieux  ;  et  Mtliard  ,  Histoire  des  dissensions  des  fils 
de  Louis-le 'Pieux  {collection  Guizot). 

Le  pocme  d'Abbon ,  des  Guerres  de  Paris,  très  barbare, 
mais  plein  de  détails  précieux,  nous  raconte  ce  fameux  siège 
de  Paris  par  les  Normands  ,  où  la  naissante  nationalité  fran- 
çaise fut  sauvée  par  l'héroïque  résistance  des  Parisiens  (col- 
lection Guizot). 

La  Chronique  de  Frodoard,  chanoine  de  Reims,  offre  le 
tableau  de  la  décadence  des  descendants  de  Charlemagne  au 
dixième  siècle  (collection  Guizot) ,  et  ce  tableau  est  complété 
par  la  Chronique  da  Kiclier ,  récemment  découverte  en 
Allemagne ,  qui  expose  la  révolution  par  laquelle  Hugues 
Capet  est  élevé  au  trône,  nicher  n'est  point  encore  traduit. 
La  Société  de  l'histoire-de  France  publie  en  ce  moment  sa 
Clironique ,  qui  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  recueil 
allemand  de  Pcriz  :  Monumenta  Germanica. 

La  Chronique  de  Guillaume  de  Jumiéges ,  et  VHistoire 
ecclésiastique  des  Normands,  d'Orderic  Vital,  qu'on  a 
nommé  le  Grégoire  de  Tours  de  la  Normandie  ,  sont  très 
utiles,  sinon  indispensables,  pour  connaître  celte  période 
de  la  France  du  moyen-âge ,  où  les  Normands  remplissent 
un  rôle  initiateur  et  exercent  une  suprématie  réelle  (  collec- 
tion Guizot  ). 

Sur  les  premiers  Capétiens ,  les  principaux  moijuments 
sont  la  Chronique  de  liaoul  Glaber,  et  la  Vie  du  roi  Ro- 
bert,  par  Ilelgaud  (collection  Guizot);  mais  l'intérêt  de 
l'histoire  de  France ,  au  onzième  siècle .  n'est  pas  chez  les 
Capétiens  ;  il  est  chez  les  Normands,  puis  aux  croisades. 

C'est  ici  le'  moment  d'aborder  la  belle  Histoire  de  la 
Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands ,  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  h  vol.  in -8",  écUtion  de  1838;  ouvrage 
unique  dans  notre  langue,  où  l'auteur  a  montré  qu'on  pou- 
vait xniir  l'art  accompli ,  la  perfection  de  forme  des  his- 
toriens de  l'antiquilé,  à  l'exacte  et  profonde  érudition  des 
modernes. 

Entre  les  historiens  contemporains  des  croisades,  nous 
engagerons  le  lecteur  à  choisir  Guillaume  de  Tyr  comme  le 
seul  qui  donne  l'idée  de  l'ensemble  de  cette  grande  époque. 
Albert  d'Aix ,  Raoul  de  Caen  ,  Guibert  de  Nogent ,  présentent 
le  spectacle  animé  de  la  première  croisade,  la  plus  extra- 
ordinaire de  toutes  (collection  Guizot).  Guibert  de  Nogent, 
outre  son  histoire  de  la  Croisade  {Gesia  Deiper  Francos) , 
a  laissé  des  Mémoires  de  sa  vie ,  qui  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'établissement  des  communes 
(collection  Guizot). 

VHistoire  des  Croisades ,  de  M.  Michaud ,  8  vol.  in-8°, 
est  mie  œuvre  importante,  bien  qu'elle  laisse  beaucoup  à 
désirer,  et  manque  de  cette  couleur  et  de  cette  vie  qui  ren- 
dent si  attrayants  les  ouvrages  de  M.  Augustin  Thierry.  Il 
faut  choisir  l'édition  revue  par  M.  Poujoulat. 


Sur  les  coinmunes ,  comparer  les  Lettres  sur  l'Histoire 
de  France ,  et  les  Considérations  qui  précèdent  les  Récits 
méroeingiens ,  ci-dessus  mentionnées,  avec  VHistoire  du 
droit  municipalen  France ,  de  M.  llaynouard,  2  vol.  in-8", 
et  la  préface  du  tome  XI  des  Ordonnances  des  rois  de 
France .  par  Hréquigni. 

Ici  commencent  les  monuments  originaux  vraiment  inté- 
ressants de  la  monarchie  capétienne  ,  par  la  Vie  de  Louis- 
/e-Gro.'i,  écrite  par  l'abbé  Suger,  ami  et  ministre  de  ce  prince, 
et  par  la  Vie  de  Suger,  écrite  par  un  moine  de  .Saint-Denis 
(collection  Guizot).  Il  est  bon  de  lire  en  même  temps  la  Vie 
de  saint  Bernard,  par  Guillaume  de  Saint-Thierri,  Arnaud 
de  lîonncval  et  GeolTroi  de  Clairvaux  (collection  Guizot). 

Ici  Grandes  Chroniques  de  Sainl-Venys ,  ces  arch'i\és 
oflicielles  de  la  monarchie  capétienne  ,  conservées  dans  la 
célèbre  abbaye  qui  servait  de  nécropole  à  nos  rois  ,  s'ou- 
vrent à  partir  de  l'abbé  Suger  ,  quoique  la  rédaction  fran- 
çaise parvenue  jusqu'à  nous  ne  date  que  du  quatorzième 
siècle.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ces 
annales  aux  personnes  que  n'arrêtent  pas  les  difficultés  du 
vieux  français.  M.  Paulin  Paris  en  a  donné  nue  édition  in-12, 
aussi  commode  que  correcte.  Il  faut  seulement  observer  que 
la  partie. des  Grandes  Chroniques  antérieure  au  règne  de 
Louis-le-Gros  n'est  qu'une  compilation  sans  critique  et  sans 
valeur  sérieuse ,  et  que  c'est  à  ce  règne  que  commencent  les 
chroniques  autlientiques  écrites  de  génération  en  génération. 


LA  MENDIANTE. 

Le  soir  est  venu,  un  de  ces  soirs  de  Rome  si  calmes  et  si 
doux.  Les  ouvriers,  assis  surle  seuil  de  leurs  portes,  font  danser 
leurs  enfants  sur  leurs  genoux ,  et ,  de  loin  en  loin,  quelques 
chants  s'élèvent  des  palais  aux  fenêtres  cntr'oiivertes.  C'est 
l'heure  du  repos,  de  la  réunion,  des  causeries. 

Mais  c'est  aussi  l'heure  de  la  misère  honteuse.  Au  coin  le 
plus  sombre  du  carrefour,  voyez  cette  femme  avec  des  en- 
fants à  ses  pieds  :  voilée  d'un  drap  qui  cache  sa  rougeur, 
elle  implore  d'une  voix  étouffée  la  pitié  du  passant  ;  sa  voix 
haletante  balbutie  par  intervalle  ; 

—  Du  pain  !  du  pain  ! 

Cri  lugubre ,  qui  semble  l'écho  des  plaintes  de  toute  une 
portion  du  genre  humain. 

Mais  l'aspect  de  la  souffrance  importune  la  plupart  des 
heureux  :  celui  qui  demande  est,  devant  leurs  yeux,  comme 
la  ronce  du  chemin  qui  s'attache  à  nous  pour  nous  enlever 
un  lambeau  ;  ils  l'évitent  en  murmurant  et  passent  vite. 

Aussi  le  découragement  a-t-il  saisi  la  pauvre  mère  :  sa 
voix  s'est  éteinte  dans  les  larmes ,  et  elle  est  demeurée  im- 
mobile devant  ses  enfants,  les  bras  étendus  comme  le  Christ 
sur  la  croix. 

Cependant  l'heure  avance ,  les  passants  deviennent  plus 
rares,  et  la  mendiante  voilée  n'a  rien  obtenu. 

Enfin  un  bruit  de  pas  se  fait  entendre  dans  la  nuit  :  c'est 
le  fermier  Geronimo  qui  regagne  l'auberge  où  il  loge  dans 
un  des  faubourgs.  Geronimo  a  terminé  les  affaires  qui  l'ap- 
pelaient à  Rome ,  et  va  regagner  son  village  avec  le  prix  de 
ses  récoltes  bien  vendues  :  aussi  marche-t-il  fermement  avec 
la  liberté  joyeuse  de  l'homme  qui  aime  le  présent  et  qui  ne 
craint  rien  de  l'avenir. 

Quant  au  passé ,  Geronimo  n'y  pense  point  ;  à  quoi  bon 
tourner  les  yeux  vers  les  images  attristantes?  Peut-être  a-t-il 
été  orgueilleux  et  dur  une  fois  ;  peut-être  a-t-il  brisé  vio- 
lemment les  nœuds  de  la  .famille.  Mais  pomquoi  se  le  rap- 
peler? Dieu  lui-même  l'a  oublié  ,  puisqu'd  protège  visible- 
ment le  fermier  et  puisque  ses  afl'aires  prospèrent  davantage 
chaque  jour.  Le  moyen  de  garder  des  remords ,  quand  le 
succès  semble  nous  absoudre  ! 

Il  continue  donc  sa  route ,  le  cœur  plein  de  son  bonheur  ; 
mais  au  moment  de  traverser  le  carrefour,  ce  lugubre  fan- 
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tome  qui  attend  et  implore  frappe  son  regard;  une  plairUc 
sourde  retentit,  et  il  tressaille.  La  mendiante  s'est  agitée 
sous  son  linceul:  elle  a  bégayO  le  nom  do  (ieronimo,  et  ce- 
lui-ci devient  pâle.  Cet  accent,  il  croit  le  connaître.  Il  s'ap- 
proche en  hésitant ,  il  appelle  : 

—  Flora  ! 

Le  linceul  se  relève,  une  figure  sillonnée  par  les  larmes  se 
montre,  une  voix  crie  : 

—  Mon  frère  ! 

Geronimo  demeure  immobile  et  regarde.  Oui,  c'est  bien 
elle,  la  sœur  mariée  malgré  lui  à  un  soldat,  et  qu'il  laissa 


l)arlir  de  la  ferme  sans  vouloir  l'embrasser  ;  la  veuve  désolée 
qui  lui  écrivit  son  abandon  et  dont  il  déchira  la  lettre  avec 
cruauté.  Son  regard,  qui  ne  peut  soutenir  la  vue  de  cette 
beauté  llélrie,  de  cette  santé  détruite,  son  regard  se  baisse 
effrayé ,  et  rencontre  les  enfants  qui  pleurent  sous  leurs 
haillons. 

Alors  le  cri  du  sang  retenlit  dans  ce  cœur  fermé.  La  poi- 
trine de  Geronimo  se  gonfle  :  il  pense  à  ce  temps  éloigné  où 
Flora  et  lui  s'endormaient  sur  les  genoux  de  leur  mère  ;  au 
temps  moins  lointain  où  ils  couraient  ensemble  dans  les  cam- 
pagnes ,  cueillant  les  fleurs  des  champs  pour  en  faire  des  cou- 


J^^'^-^^'- 


(Une  Mendiante,  par  Pinelli.  ) 


ronnes  ;  aux  jours  encore  plus  rapprochés  où ,  protecteur 
dévoué,  il  paraissait  au  milieu  des  fêles,  fier  de  la  belle  jeune 
fille  qui  s'appuyait  à  son  bras  et  lai  donnait  le  nom  de  frère. 
Et ,  troublé  par  ses  souvenirs ,  il  s'approche ,  il  ne  peut  re- 
tenir ses  larmes ,  il  tend  les  mains ,  et  Flora  se  précipite  sur 
sa  poitrine  avec  des  sanglots. 

Et  maintenant ,  enfants ,  ne  craignez  plus  ni  la  faim  ,  ni  la 
pluie,  ni  la  nudité ,  car  Dieu  a  envoyé  vers  vous  un  nouveau 
père  l 

Oh  !  que  de  tristes  confidences  reçues  1  que  de  chagrins  1 
que  de  remords!  Dans  ce  moment,  ce  n'est  point  la  pauvre 
mère  qu'il  faut  plaindre ,  mais  l'endurci  désespéré  qui  s'hu- 
milie et  demande  grâce. 

Tel  est  le  rôve  que  nous  faisions  devant  la  gravure  de  Pi- 


nelli. Peut-être  n'a-t-elle  voulu  rien  dire  de  ce  que  nous  y 
avons  vu  ;  car  qui  peut  deviner  les  caprices  de  l'artiste  ?  Sou- 
vent il  passe,  un  groupe  arrête  ses  yeux,  un  eO'et  de  lumière 
ou  d'ombre  le  séduit,  une  attitude  le  frappe,  et  son  crayon 
traduit  la  vision  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir,  qu'U  n'a  point 
cherché  à  s'expliquer  lui-même.  Combien  de  compositions 
ressemblent  à  ces  nuages  qui  charment  le  regard  par  leur 
forme  et  leur  éclat ,  mais  où  l'imagination  peut  retrouver 
tout  ce  qui  lui  plaît.  La  peinture  a  ses  heures  de  vague  émo- 
tion où ,  à  l'exemple  de  la  musique  sa  sœur ,  elle  n'aspire 
a  rien  de  plus  qu'à  représenter  des  images  qui,  comme  celles 
de  la  création ,  donnent  libre  carrière  à  la  rêverie  du  spec- 
tateur. 
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LE     F  O  n  G  E  R  O  N  , 
Paroles  de  M.  Charles  Pobct  ;  musique  de  M.  Eugène  Oktolak. 


Vtf  et  bien  marqué. 
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Procédés  d'E.  DirreRGïR. 


II. 

En  vain  la  sueur  m'inonde  : 
Mes  bras  n'en  sont  que  plus  forts. 
C'esi  la  sueur  qui  féconde 
Mon  ■courage  et  mes  eÊforls. 


/    sec 

On  m'en  voit,  comine  onecouronne,  U  -  ne  perle  à  chaque  cheveu: 
Que  u  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne, 
Pour  glorifier  le  ijravail  ei  Dieu  ! 

III. 


Le  riche,  qui  de  ma  blouse 
Dêlourne  son  œil  railleur, 
Plus  d'une  fois  me  jalouse 
Magaîié  de  travailleur. 


gpP^^PF^ 


L»gal-lê:  Dieu  toujours  la  donne  A  qui  sait  vivre  heureux  de  peu  : 
Que  la  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne, 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu  1 

IV. 

J'aime  l  forger  la  charrue 
Qui  nourrit  le  genre  humain; 
Hais  jamais  le  fer  qui  tue 
Ne  fut  battu  par  ma  main. 


A    la  vie  il  faut  que  personne  Avant  son  jour    nedisea-dit 
Que  ta  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne, 
Pour  (jlorincr  la  travail  et  Dieu .' 


Pince  qui  fond  les  carrières, 
Balcons  où  l'on  prend  le  frais, 
Soc  qui  sillonne  les  terres. 
Marteau  qui  brise  le  grès  ; 


^Hprirrrifrirriprirrrif. 
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i-bou-re,  tailleou  ma-(;onne,Monouvra-ge  sert  en  tout lieo 
Oue  ta  voix  de  fer,  mon  marteau»  résonne, 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu  ! 


Dans  mon  ténébreux  asile 
Je  vis  plus  heureux  qu'un  roi 
Lorsqu'à  tous  on  est  utile 
On  peut  être  fier  de  soi. 


^^^^^m 


forge  queje   ti-son-ne  Duchardu  tra-vail  fait    l'ei-iieu: 
Que  ta  voix  de  fer,  mon  marteau,  résonne. 
Pour  glorifier  le  travail  et  Dieu  1 

vu. 

Vive  la  forge  qui  brille  ! 
Dans  cet  enfer  de  charbon 
On  dit  qu'en  été  je  grille. 
Mais  riiivcr  il  y  fait  bon. 


f       f>'C 

Que  toujours  mon  bras  y  moisson  ne  Le  pain  du  jour:  c'est  mou  seul  TOBU: 
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Lii  chanson  qui  piéeidc  est  cxUaite  d'iiii  recueil  inédit. 
I/aiitcur,  M.  Poney,  ouviici'  maçon  à  Toulon,  fidèle  on 
infnie  temps  au  travail  manuel  qui  nourrit  sa  famille  et  ù 
la  littérature  où  ses  débuts  ont  été  remarqués,  a  entrepris 
de  chanter  sous  une  forme  simple  et  populaire  les  métiers 
les  plus  utiles  et  les  plus  connus.  Chaque  chanson  olïrc  le 
tableau  des  devoirs  particuliers  d'une  profession,  de  ses  joies, 
de  ses  peines  :  mais  le  poète  donne  pour  fond  commun  à  ces 
sortes  de  portraits  la  peinture  des  sentiments  qiti  peuvent  le 
plus  contribuer  au  bonheur,  la  sérénité ,  l'espérance ,  l'u- 
luour  du  foyer,  de  la  famille  et  <le  ses  semblables,  la  dignité 
de  soi-même ,  la  pensée  de  Dieu. 

M.  Poney  a  déjà  terminé  la  plupart  de  ces  chansons  :  entre 
autres  celle  du  Guinguellkr,  qui  ouvre  la  série  ,  parce  que 
c'est  là  que  tous  les  métiers  commencent  par  se  donner 
rendez-vous  ;  celle  du  Roulier,  avançant  et  chantant  tou- 
jours, à  petit  pas,  sur  la  grande  route,  malgré  sa  rapide  et 
bruyante  rivale  la  vapeur  qui  le  menace  ;  celles  du  Menui- 
sier, du  Forgeron ,  etc.  ;  et  cnlin  ,  la  dernière  ,  la  chanson 
du  Fossoyeur,  dans  laquelle  le  poète  relève ,  avec  mélan- 
coHe ,  l'ouvrier  qui  accepte  le  dernier  labeur  dont  l'homme 
ait  besoin  ici-bas,  et  que  l'on  ne  paie  guère  que  par  un  triste 
sentiment  de  répulsion. 

M.  Poney  se  propose  de  choisir,  de  préférence  ,  pour  ces 
chansons,  des  airs  déjà  populaires.  Mais  quelquefois,  le 
rhythme  l'emporte  cl  lui  inspire  de  nouvelles  formes  qui 
appelent  une  nouvelle  mélodie.  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé 
pour  la  chanson  du  Forgeron  dont  la  musique  a  été  com- 
posée, à  la  demande  de  M.  Poney,  par  M.  Eugène  Ortolan, 
dont  l'Académie  des  beaux-arts,  de  l'Institut,  applaudissait 
U  y  a  quelques  mois  le  talent.  Cet  air  est  conçu  dans  un  style 
simple ,  énergique ,  propre  à  être  chanté  sans  accompagne- 
ment, par  de  bonnes  poitrines  de  travailleurs. 


QUELQUES  EXEMPLES  DE  MEMOIRE  REMARQUABLE. 

On  prétend  que  Sénèque,  à  une  certaine  époque  de  sa  vie, 
pouvait  répéter  sans  erreur  plusieurs  centaines  de  vers  im- 
médiatement après  les  avoir  entendu  réciter  pour  la  première 
fois.  Scaliger,  après  avoir  étudié  un  auteur  latin  ,  mettait  au 
défi  ses  amis  et  ses  disciples  de  lui  indiquer  un  passage  qu'il 
n'cilt  point  fait  entrer  tout  cnlii'r  dans  sa  mémoire.  «  Placez, 
disait-il  dans  son  langage  souvent  exagéré  ,  placez  la  pointe 
d'un  poignard  sur  ma  poitrine ,  et  enfoncez-la  si  je  fais  une 
seule  faute,  ii  Cassendi  savait  parfaitement  six  mille  vers 
latins  et  le  poème  cnlier  de  Lucrèce  :  poureiitietenir  sa  mé- 
moire, il  avait  pris  l'habitude  de  réciter  cliaque  jour  six  cents 
vers  de  dill'érentes  littératures.  Saundcrson  pouvait  à  volonté 
réciter  toutes  les  odes  d'Horace  cl  une  grande  partie  des 
bons  auteurs  latins.  Pope  indiquait  avec  précision  le  livre,  la 
page  ,  où  il  avait  lu  les  passages  qui  l'avaient  le  plus  frappé 
plusieurs  années  auparavant.  On  sait  que  Hétif  de  La  Bre- 
tonne n'écrivait  pas  ses  romans  :  il  les  composait  direeteraenl 
avec  les  caractères  d'imprimerie  ,  ce  qui  supposerait  une 
grande  force  de  mémoire,  si  le  peu  de  mérite  de  ses  œuvres 
ne  permettait  de  le  ranger  parmi  les  improvisateurs.  Les 
mémoires  puissantes  sont ,  du  reste  ,  beaucoup  moins  rares 
qu'on  ne  le  suppose  :  elles  sont  presque  toujours  l'ime  des 
bases  essentielles  des  grandes  intelligences. 


BAS-RELIEF 

DE    LA    CHAPELLE   DU    CHATEAU    D'AMBOISE. 

Charles  VIII ,  né  à  Âmboisc ,  aimait  cette  résidence,  11  fil 
faire  au  château  de  nombreux  embellissements.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  construction  de  la  chapelle  et  celle  de  la  tour. 


(  Bas-relief  de  la  porte  de  la  ckapelle  du  château  d'Amboise.) 


célèbre  par  sa  rampe.  Ces  lieux,  qui  avaient  vu  naître  le  fils 
de  Louis  XI ,  furent  aussi  témoins  de  sa  mort  prématurée. 
On  se  rappelle  que  le  jeune  roi,  s'étanl  frappé  violemment 
la  ti.^  en  passant  sous  la  porte  basse  qui  conduisait  au  jeu 
de  païune  situé  dans  les  fossés  du  château ,  mourut  après 
une  agonie  de  neuf  heures,  sans  les  secours  de  la  médecine. 
La  chapelle  d'Amboise,  l'un  des  plus  charmants  spécimens 
de  l'an  gothique ,  a  été  dépouillée  de  ses  plus  riches  orne- 
ments ;  mais  elle  a  conservé  ce  bas-relief  qui  représente  la 
vision  de  saint  Hubert  ;  on  sent  dans  cette  ceuvre  l'influence 


du  goiil  italien  qui ,  à  cette  époque ,  commençait  à  pénétrer 
en  France  à  la  sidte  de  nos  armées ,  et  favorisait  parmi  nos 
artistes  ce  beau  développement  de  l'art  qui  a  reçu  le  nom 
de  Renaissance. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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HUILE  DE  PALME. 


(Fabrication  de  l'iiiiile  de  palme  à  Wliyda,  en  Oiiiiiée,  cote  des  Esclaves.  —  Dessin  d'après  natiiie,  par  M.  Nousveaux.) 


Aii-delà  du  Cap- Vert ,  l'aspect  des  cOles  africaines  change 
tout-à-fait.  A  des  plages  basses,  sablonneuses,  presque  tou- 
jours nues  et  arides ,  qui  se  perdent  au  soir  dans  les  fonds 
rouges  du  ciel ,  succèdent  des  côtes  quelquefois  abruptes , 
escarpées ,  mais  qui  presque  partout  montent  de  la  mer  vers 
l'intérieur  en  pentes  doucement  inclinées.  L'œil  plane  ainsi 
sur  un  amphithéâtre  de  ravissante  verdure  ,  se  perd  à  tra- 
vers des  ombrages  infinis,  et  la  vigueur  de  la  végétation  jette 
dans  l'étonnement  ceux  mêmes  qui  sont  habitués  aux  splen- 
deurs des  régions  tropicales.  Parmi  les  plantes  précieuses 
qui  croissent  dans  ces  forêts  brillantes  ou  près  des  habita- 
tions, on  remarque  VElaïi  guincensis,  beau  palmier  dont 
la  tête  se  balance  à  10  mètres  dans  les  airs  et  que  les  nègres 
appellent  leur  ami.  L'Elaïs  justifie  ce  doux  nom  par  les  res- 
sources variées  qu'il  offre  aux  pauvres  habitants  dont  il  re- 
çoit les  soin.s.  L'indigène  des  rivages  d'Afrique  tire  de  cet 
arbre  non  seulement  du  vin  ,  mais  de  l'huile ,  des  lignes  de 
pèche ,  des  chapeaux,  des  paniers,  des  noix  énormes  au  suc 
abondant,  des  choux,  de  rétoupe,du  bois  de  construc- 
tion ,  etc.  Jusqu'à  présent  l'huile  est  le  seul  de  ces  produits 
qui  ait  été  l'objet  d'un  commerce  étendu  ;  elle  est  de  con- 
sistance butireuse,  de  couleur  orangée  et  fortement  odo- 
rante. 

C'est  l'Angleterre  qui,  la  première,  a  utilisé,  pour  la 
confection  des  savons,  l'Iiuile  de  palmier,  appelée  assez  im- 
proprement huile  de  palme.  Personne  ne  pourrait  indi- 
quer aujourd'hui  la  date  de  la  première  importation  qui 
en  ait  été  faite  dans  les  ports  anglais.  On  sait  .seulement 
qu'à  l'époque  où  le  commerce  des  esclaves  fut  aboli,  en  1818, 
on  n'en  importait  guère  annuellement  que  100  à  200  tonnes. 

ToMu  XIV.— Avril  i84f.. 


Dix  ans  après ,  l'importation  s'élevait  à  plus  de  Zi7  000  quin- 
taux métriques  de  100  kilogrammes  ;  en  1830,  elle  était  do 
106  738  ;  en  18i0,  de  157  000  ;  en  18ùl,  elle  approchait  de 
200  000.  La  valeur  représentée  par  l'iinportation  de  "183i 
représentait  près  de  9  millions  de  fr.  :  on  faisait  emploi  de 
navires  d'ime  jauge  totale  de  15  000  tonneaux. 

Les  dix  douzièmes  de  la  quantité  totale  sont  destinés  pour 
Liverpool ,  qui  possède  des  fabriques  très  importantes  de 
savon  jaime  de  palme  ;  en  1831 ,  un  seul  de  ces  établisse- 
ments produisait  par  semaine  120  000  livres  de  savon. 

Les  États-Unis  ne  tardèrent  pas  à  imiter  l'exemple  de  l'An- 
gleterre. 

La  France  n'est  entrée  qu'assez  tard  dans  cette  voie  d'ex- 
ploitation, qui  méritait  cependant  une  sérieuse  attention,  car 
la  concurrence  des  Anglais  et  des  Américains  nuit  à  l'ac- 
croissement de  nos  exportations  de  savon  à  l'extérieur.  Us 
fabriquent  avec  l'huile  de  palme  un  savon  plus  commmi  que 
celui  de  Marseille,  et  qui ,  pourtant,  a  des  propriétés  que  le 
nôtre  n'a  pas ,  entre  autres  celle  de  se  dissoudre  dans  l'eau 
de  mer,  ce  qui  le  rend  fort  utile  pour  ravitaillement  des  na- 
vires, dont  l'eau  douce  doit  être  ménagée.  Ils  le  livrent  à  bien 
meilleur  marché,  et,  par  conséquent,  obtiennent  générale- 
ment la  préférence. 

Par  l'effet  de  notre  production  d'huiles  de  graines  oléagi- 
neuses et  d'huile  d'olive,  l'huile  de  palme  a  rencontré  chez 
nous  une  concurrence  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  pas  été  à  sou 
avantage.  La  fabrication  du  savon ,  qui  aurait  pu  seule  lui 
ouvrir  im  grand  débouché,  a  donné  nécessairement  la  pré- 
férence à  des  produits  dont  le  prix  n'était  pas  plus  élevé  et 
dont  l'emploi  n'exigeait  aucun  changement  dans  les  procédés 
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(lu  fabricant  ni  dans  les  liabitiides  du  consommalcur.  Par  ce 
double  motif,  l'Iiuile  de  palme  n'est  calvic  encore  qu'insen- 
sensiblemcnt  dans  notre  consommation  intérieure. 

Cependant  la  couleur  de  l'iiuile  de  palme,  qui  était  surtout 
un  obstacle  à  son  application ,  a  cédii  devant  des  proci'dés 
nouveaux  d'épuration  ,  et  Marseille  se  livre  aujourd'hui  avec 
étendue  et  succès  à  cette  fabrication,  déjà  exploitée  à  Nantes 
sur  d'assez  larges  bases.  En  1835  ,  Marscilk».  avait  rer,u 
'.'C8  quintaux  métriques  d'huile  de  palme  ;  en  1838 ,  elle 
en  recevait  près  de  2  000  ;  en  1861 ,  plus  de  5  000.  Notre 
exportation  de  savon  à  l'huile  de  palme  était,  en  1840,  de 
63  825  kilogrammes. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  de  nouvelles  fabriques  s'établi- 
lont  à  Marseille  pour  partager  avec  l'Angleterr»  les  ventes 
considérables  du  savon  d'iiuiie  de  palme.  Le  gouvernement  a 
du  reste  si  bien  reconnu  l'importance  de  ce  produit ,  qu'il  a 
réduit  les  droits  d'entrée  (de  12  fr.  50  c.  à  /i  IV.  les  100  kil.) 
sur  l'huile  de  palme  i  la  moitié  des  droits  imposés  sur  l'huile 
d'olive. 

Le  grand  centre  de  provenance  de  Tliuilc  do  palme  est 
toute  celte  pariic  de  la  Guinée  septentrionale  appelée  Côte- 
d'Or.  Il  en  vient  de  Sierra  Leone,  du  Sénégal,  de  la  Gam- 
bie ,  mais  eu  bien  moins  grande  quantité.  Voici  comment  on 
la  recueille  : 

A  l'époque  où  le  palmier  Elaïs produit  des  graines,  on  les 
cueille  et  on  les  jette  dans  des  espèces  d'auges  faites  sur  le 
sol  au  moyen  de  rebords  eu  terre.  Ces  graines,  assez  dures, 
se  laissent  cependant  facilement  écraser  au  moyen  de  san- 
dales en  bois  dont  on  arme  les  pieds  des  ouvriers  qui  sont 
chargés  de  ce  soii).  Dès  que  l'auge  est  suflisamment  remplie , 
on  reçoit  l'huile  dans  des  vases  de  terre,  on  lui  fait  siibir  au  feu 
un  premier  degré  d'épuration,  cl  on  la  verse  cnsuilc  dans  des 
tonneaux  qui  s'expi'dicnt  au  lieu  d'entrepôt  le  plus  voisin. 
Jadis  la  fabrication  éiait-abandonnée  au  Iwn  \ouloir  des  popu- 
lations ;  mais  depuis  la  grande  extension  qu'a  prise  l'exporta- 
tion de  l'huile ,  il  s'est  formé  au  milieu  des  forêts  voisines  de 
la  côte  ou  des  plantations  de  palmiers,  des  élaWisscmcnts 
agricoles  dont  le  ïchI  objet  est  de  la  fabriqvier  en  grande 
quantité.  Kotrc  gravure  représente  les  ouvriers  d'une  de  ces 
fermes  occupés ,  sous  les  ordres  d'une  espèce  de  comman- 
deur, chef  d'aiclicr,  à  l'extraction  de  Thuile  de  palme. 


REGRETS  DANS  LA  VIEILLESSE. 

On  se  plaint  généralement  de  la  brièveté  de  la  vie  ;  mais 
en  même  temps  il  semble  que  l'on  ait  toujours  hâte  d'arriver 
à  la  fui  de  chacune  des  parties  qui  semblent  en  être  les  divisions 
naturelles.  L'enfant  est  impatient  de  devenir  écolier  ;  l'écolier 
de  devenir  jeune  homme  ;  le  jeune  homme  d'avoir  une  pro- 
fession ;  puis  d'arriver  à  la  fortune  ,  à  la  considération  ,  et 
enliu  à  la  retraite.  De  même  la  jeune  fille  n'a  point  de  tran- 
quillité qu'elle  ne  soit  devenue  épouse  et  mère  ;  bientôt  elle 
aspire  à  voir  ses  enfants  hors  des  dangers  du  premier  âge, 
établis,  et  à  leur  tour  pères  et  mères.  C'est  seulement  près  de 
la  limite  extrême  que  l'on  voudrait  ralentir  la  marche  ;  on 
n'attend  ,  on  n'espère  plus  rien  ;  et  ce  qui  est  le  plus  mal- 
heureux, souvent  on  craint  :  la  pensée  se  reporte  alors  aux 
anuéen  trop  rapides  de  la  jeimesse  ;  on  regrette  de  ne  pas 
mieux  avoir  su  en  jouir,  de  s'être  trop  pressé,  trop  inquiété  ; 
on  se  reproche  des  méprises ,  on  se  persuade  qu'avec  plus 
d'expérience  on  eût  été  plus  heureux  ;  mais  c'est  encore  là 
mie  illusion  :  si  l'on  recommençait ,  on  éprouverait  les 
mêmes  impatiences,  on  se  laisserait  entraîner  par  les  mêmes 
aspirations  vers  l'avenir,  on  obéirait  aux  mêmes  scrupu- 
les. C'est  qu'à  travers  toutes  ces  phases  de  la  vie ,  ce  qu'on 
cherche  sous  des  apparences  diverses,  c'est  toujours  le  bon- 
heur, et  comme  on  ne  le  trouve  complet  à  aucun  moment , 
force  est  bien  d'avancer  sans  cesse  à  sa  poursuite  jusqu'au 
jour  où ,  trop  effrayé  de  l'approche  du  passage  mystérietix 


à  une  autre  existence ,  on  voudrait  imaginer  qu'on  a  passé  à 
côté  de  cette  félicité  parfaite  qu'il  n'a  point  été  donné  ù  la 
faiblesse  et  à  l'imperfection  de  notre  nature  de  connaître  et 
de  posséder. 


l>UOMEN.\DES  D'UN  DÉSOEUVRÉ. 

Avril  1846. 

11  C'est  un  grand  bonheur  d'avoir  son  pain  tout  cuit ,  » 
répètent  ceux  qui  ont  la  peine  de  le  cuire.  Mais  «  chacun  sait 
où  le  bat  le  blesse,  »  dirait  Sancho,  et  mon  malheur,  à  moi, 
c'est  d'avoir  ce  que  tant  de  gens  désirent,  l'our  parler  comme 
mon  cousin  Thomas,  «je  jouis  d'une  honuête  aisance.  »  De  ce 
que  rien  ne  me  force  à  travailler,  il  s'ensuit  que  je  ne  tra- 
vaille point  ;  de  ce  que  rien  ne  s'oppose  à  mes  volontés ,  il 
résulte  que  je  n'ai  point  de  volonté  ;  bref ,  je  perds  l'appétit 
de  toutes  choses,  et  je  suis  malade  ,  vraiment  malade  ,  mon 
médecin  lui-même  en  convient.  Il  m'ordonne  de  m'amuser, 
c'est  aisé  à  dire  ;  de  me  promener,  soit  ;  mais  je  bâille  au 
Luxembourg,  aux  Tuileries ,  tout  autant  qu'à  l'Odéon  ;  au 
bal  masqué  autant  qu'au  coin  de  mon  feu  ou  de  celui  de 
mes  amis. 

Quant  aux  Champs-Elysées,  au  bois,  ma  foi,  je  n'y  vais 
plus  :  j'y  souffre  du  chagrin  de  ne  point  avoir  de  beaux  tilbu- 
rys dont  je  ne  me  soucie  mie ,  de  fiingants  chevaux  dont  je 
serais  très  peu  jaloux  d'essayer  l'allure  ;  j'y  suis  malheureux 
enfin  de  voir  les  autres  jouir  d'un  luxe  dont  je  ne  saurais  que 
faire.  Jouir,  dis-jc  !  peul-êlre  qu'ils  n'en  jouissent  pas.  Les 
piétons  les  envient,  voilà  tout;  et  cela  compose  une  triste 
satisfaction  dont,  néanmoins,  la  vue  m'importune. 

Aujourd'hui,  chose  étrange,  ma  promenade  m'a  laissé 
des  sensations  assez  agréables  pour  que  je  veuille  en  con- 
server le  souvenir.  Elle  m'a  bien  fait  passer  deux  heures  où 
je  ne  songeais  ni  ù  ma  digestion  dilDcile ,  gi  à  ma  tête  endo- 
lorie, ui  au  poids  du  temps.  Ma  foi  !  me  suis-je  dit,  je  vais 
en  écrire  l'histoire  ;  ce  sera  peut-être  encore  une  bonne 
heure  à  passer  ! 

J'étais  sorti,  comme  la  veille  et  l'avant-veille ,  las  d'être 
chez  moi  sans  désirer  d'être  ailleurs.  L'atmosphère  n'était  ni 
froide  ni  chaude  :  c'est  l'ordinaire  cette  année  ;  peu  de  boue, 
point  de  vent.  Je  me  suis  machinalement  dirigé  vers  le 
Luxembourg;  c'est  le  lieu  le  plus  voisin  où  je  puisse  trouver 
des  arbres  sans  feuilles,  des  allées  sablées,  et  un  certain 
nombre  de  visages  indifférents,  plus  ou  moins  désagréables 
à  regarder.  Passant  devant  le  palais  pour  aller  gagner  l'o- 
rangerie ,  je  longeai  le  petit  jardin  du  grand  référendaire, 
dont  les  grilles,  pourtant,  me  donnent  toujours  sur  les  nerfs  ; 
car  l'homme  est  ainsi  fait  ;  l'unique  endroit  du  jardin  où  je 
ne  puisse  pénétrer,  cs4  le  seul  que  j'aie  quelque  velléité  de 
parcourir.  J'enfilais  donc  l'allée  des  platanes ,  lorsqu'un 
bambin  faillit  me  faire  trébucher.  Le  petit  écervelé  soufflait 
à  perdre  haleine  dans  ime  trompette  dont  il  avait  préalable- 
ment fermé  le  pavillon  avec  im  morceau  de  bois  qui  en  Iwu- 
chait  hermétiquement  l'orifice.  Absorbé  dans  ses  impuis- 
sants efforts  pour  pousser  les  sons  qu'il  s'était  lui-même  enlevé 
la  possibilité  de  produire ,  l'enfant  se  précipita  entre  mes 
jambes  sans  me  voir.  J'eus  peine  à  reprendre  l'équilibre  et 
fis  quelques  pas  en  arrière,  accompagnant  d'une  imprécation 
le  stupide  gamin  qui,  sans  plus  s'inquiéter  de  l'obstacle  mis 
au-devant  de  ses  pas,  que  de  celui  qui  arrêtait  les  sons  de  sa 
trompette,  l'œil  hébété,  la  joue  gonflée,  persistait  à  souffler 
dans  son  tube  muet. 

Ce  petit  garçon  m'avait  ouvert  toute  une  perspective  d'i- 
dées (  philosophiques  peut-être  )  quïl  serait  trop  long  pour 
ma  plume  ,  trop  fatigant  pour  ma  tête  ,  de  chercher  à  déve- 
lopper. Toujours  est-il  que  ,  sans  m'en  apercevoir,  je  chan- 
geai de  direction  ,  traversai  le  bois ,  et  arrivai  au-dessus  de 
cette  partie  basse  du  jardin  qui  s'étend  à  droite  de  l'allée  de 
l'Observatoire,  espèce  de  verger  où  l'on  cultive  des  vignes 
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et  des  arbres  friiiliers.  Je  descendis  dans  cet  endroit  appelé, 
je  crois ,  la  Pépinii're.  qu"un  mur  de  soutènement  coupé  par 
des  escaliers  protège  <ni  nord.  C'est  là  que  se  réfugient,  sur 
des  bancs  de  bois  adossés  à  cette  muraille ,  bon  nombre  de 
promeneurs,  ouvriers,  pauvres,  femmes,  vieillards.  Ils  s'y 
assoient  à  l'abri  du  venl,  et,  devant  eux,  s'étendent  des  cul- 
tures ,  l'espace  ,  le  ciel  :  sur  le  premier  plan ,  des  marmots , 
petits  grarçons,  petilcs  filles ,  jouent  au  soleil.  Appuyé  contre 
une  verte  palissade ,  je  contemplais  leurs  ébats.  Il  y  avait 
force  enfants  du  peuple  salement  enguenillés,  au  milieu  des- 
quels brillaient  bon  nombre  aussi  de  petits  riches  bien  nés  et 
bien  vêtus  :  les  uns  protéf;és  par  leurs  mères  ,  leurs  grands 
parents,  aussi  pauvrement  habillés  qu'eux-mêmes  ;  les  autres 
gardés  par  des  bonnes  coquettement  attifées.  Je  me  deman- 
dai lesquels  étaient  les  plus  heureux. 

Deux  des  poupons  les  plus  élégamment  parés  fixèrent  de 
droit  mon  attention  ;  c'était  plaisir  de  regarder  ces  traits 
délicats,  ces  teints  blancs  et  roses,  dont  un  gracieux  costume 
faisait  ressortir  l'aristocralique  beauté  ;  impossible  de  voir  des 
yeux  d'un  plus  bel  azur,  de  plus  jolies  bouches  en  cerise, 
de  plus  mignonnes  mains  d'ivoire.  Une  fcmnie  saurait  décrire 
les  chapeaux  de  castor  à  plumes  bleues,  les  surlouls  en  ca- 
chemire de  couleurs  bariolées  et  tranchantes  ;  pour  moi,  le 
charme  de  l'ensemble  suffisait ,  et  mes  yeux  ne  quittèrent 
plus  les  deux  dandys  en  herbe ,  dont  l'aiué  avait  cinq  ans  à 
peine.  Us  se  renvoyaient ,  avec  la  plus  imperturbable  gra- 
vité, un  ballon  qui  constamment  roulait  à  terre ,  et  qu'ils 
ramassaient  et  rejetaient  l'un  après  l'autre ,  sans  plus  se  dé- 
mentir dans  leur  sérieux  de  glace,  que  deux  vieux  ambassa- 
deurs échangeant  leurs  pouvoirs.  Le  globe  amarantiie  et  or 
allait,  revenait  sans  cesse,  et  rencontrait  une  parfaite  égalité 
de  maladresse  et  d'indifférence  dans  les  deux  petits  joueurs. 
On  les  eût  dit  machinalement  occupés  à  remplir  quelque 
devoir  de  bienséance.  La  seule  variété  apportée  à  ce  mono- 
tone va  et  vient  tenait  à  l'esprit  d'ordre  du  plus  grand  des 
detix  diplomates  :  je  soupçonne  que  c'était  le  propriétaire  du 
jouet.  Lorsqu'on  roulant  sur  le  sable  les  brillantes  couleurs  de 
son  ballon  s'étaient  momentanément  ternies ,  l'enfant ,  tou- 
jours impassible  et  froid ,  secouait  gravement  la  poussière  et 
allait  même  jusqu'à  l'enlever,  d'une  petite  main  blanche  et 
polie  qu'il  essuyait  ensuite  au  blanc  tablier  de  si  bonne  ; 
puis  il  revenait  d'un  air  posé,  et  rejelait  le  joujou  nettoyé 
avec  une  égale  indifférence ,  si  ce  A'est  un  égal  enniu. 

Je  considérais  CCS  gracieuses  miniatures,  quand,  soudain, 
poussant  un  cri  de  joie,  s'élance  et  vient  tomber  à  côté 
du  ballon  tui  gros  joufflu ,  la  tête  à  demi  enveloppée  d'un 
gras  bonnet  de  coton,  laid,  les  traits  forts  et  irréguliers,  le 
visage  sale  ,  les  épaules  hautes  ,  le  corps  et  les  membres 
mal  tournés  dans  sa  veste  trop  ample ,  dans  ses  luisantes  cu- 
lottes de  velours  râpé.  Le  nouveau-venu  frappe  des  mains , 
épanouit  encore  sa  bouche  d.Mis  un  rire  bruyant.  Il  n'a  pas 
assez  de  ses  yeux  ronds  qui  s'écnrquillent  sous  ses  sour- 
cils relevés,  pour  contempler  l'éclatant  joujou  ;  sa  poitrine 
n'est  pas  assez  vaste  pour  contenir  sa  pétulante  allégresse  ; 
les  pâles  joueurs  ne  sont  plus  là  que  pour  lui.  Quand  le  ballon 
s'écarte  un  peu  de  ses  aristocratiques  propriétaires,  le  gros 
joufflu  bondit  de  nouveau,  retombe  à  côté,  s'accroupit  au- 
dessus  ,  les  mains  grandes  ouvertes ,  sans  oser  y  toucher.  11 
le  couve  de  l'œil,  halète  à  côté,  tandis  que  les  petits  au- 
tomates vont ,  posément ,  à  tour  de  rôle  ,  ramasser  leur 
jouet  sous  le  nez  de  l'ardent  amateur,  auquel  ils  décochent 
en  passant  un  froid  regard  ;  puis,  avec  la  régulière  prome- 
nade du  ballon,  recommencent  les  transports  variés  et  crois- 
sants du  jeune  plébéien.  Il  éclate  de  rire,  saute,  bat  des 
mains,  crie  ,  en  son  ivresse  ,  sans  qu'aucun  des  deux  petits 
élégant»  s'avise  de  lui  dire  :  «  A  ton  tour!...  joue  aussi, 
toi!  » 

personne,  en  échange  de  la  surabondance  de  sa  joie,  de 
soii  surplus  de  sympathie  et  île  vii: ,  personne  u'otîrit  un 
chriif  usufruit  de  s;i  propriété  au  pauvre  iMifant.   Chacun 


garda  ce  qui  était  à  lui;  l'un  son  allégresse  cxpansivc,  les 
autres  leur  jouet  et  leur  dignité.  Les  bonnes  durent  Ctre  con- 
tentes ;  leurs  jeunes  mexsieurs  ne  s'étaient  point  compromis 
avec  le  petit  mal. vêtu. 

Pendant  que  cette  s<'ène  se  prolongeait,  ce  verset  de  l'Évan- 
gile :  «  On  donnera  à  celui  qui  a,  et  celui  qui  n'a  pas ,  même 
ce  qu'il  semble  avoir  lui  sera  ôté,  »  me  revenait  toujours  en 
mémoire.  11  nie  semblait  que  ce  riant  petit  barbouillé ,  à  cu- 
lottes et  à  bas  roulés  en  andouilles,  portait  sur  sa  radieuse 
face  une  explication  du  texte  sacré  ,  et  je  ne  sais  quelle  folle 
et  irrésistible  envie  s'empara  de  moi  ;  je  voulus  donner  un 
joujou  à  cet  enfant  qui ,  certes ,  n'en  avait  pas  besoin ,  lui 
qui  prenait  tantde  plaisir  seulementà  voiries  jouets  desautres. 
Je  traversai  le  parterre  à  grands  pas,  non  sans  songer  que 
je  risquais  de  mettre  la  vanité  à  la  place  du  bonheur,  et  que 
j'allais  peut-être  gâter  un  bel  ouvrage  de  la  nature  ,  une  ex- 
pansion heureuse  et  naïve.  Ma  loi,  l'impulsion  était  donnée  ; 
je  n'en  ai  pas  assez  pour  m'obstiner  à  résister  à  celles  qui,  de 
fortime ,  m'échoient ,  et  je  courus  chez  le  marchand  le  plus 
proche.  .Seulement  je  me  ravisai,  et  au  lieu  d'un  ballon  , 
pour  lequel  l'enthousiasme  enfantin  pouvait  déjà  être  usé, 
j'achetai  une  grande  brouette ,  dont  la  roue  tournait  bien  , 
dont  la  pelle  de  bois  était  de  dimensions  raisonnables ,  et  je 
revins  en  toute  hâte,  jouissant  en  perspective  des  transports 
de  mon  gamin. 

Arrivé  à  la  pépinière,  je  regarde  ;  les  deux  jeunes  bla- 
sés, leurs  bonnes  coquettes ,  le  joyeux  petit  hom.mc,  tout 
avait  disparu.  Le  soleil  changeait  de  place  et  gagnait  les 
cimes  des  arbres.  Sur  les  bancs  dégarnis ,  je  ne  retrou- 
vai plus  la  figure  pale  et  maladive  que  j'avais  remarquée 
et  que  je  supposais  appartenir  à  la  mère  du  gros  réjoui.  Je 
ne  vis  plus  ni  la  pauvre  femme,  ni  l'enfant  qu'elle  nourris- 
sait, ni  mon  allègre  amateur  de  ballons.  J'arpentai  à  plu- 
sieurs reprises  cette  allée  et  celles  qui  l'environnent ,  je  re- 
gardai l'un  après  l'autre  chaque  marmot  ;  et  bienlôt,  tous 
me  suivant  des  yeux  ,  moi  oh  plutôt  le  jouet  que  je  portais, 
se  mirent  à  répéter  comme  un  roulant  écho  :  »  La  brouette! 
c'est  le  monsieur  !  le  monsieur  à  la  brouette  !.» 

Après  un  quart  d'heure  d'inutile  recherche ,  je  repris,  fort 
désappointé,  le  chemin  de  chez  moi.  J'épiais  toujours  les 
groupes  enfantins ,  non  sans  un  vif  di'sir  de  me  débarrasser 
de  mon  emplette  ,  poursuiri  que  j'étais  de  regards  avides , 
et  de  plus  en  plus  fatigué  par  le  sobriquet  «  du  monsieur  à 
la  brouette.  »  Je  me  trouvais  suffisamment  ridicule ,  et  je 
pressais  le  pas ,  ne  sachant  qui  favoriser  de  mon  présent ,  et 
courant  risque  de  le  rapporter  au  logis ,  au  grand  divertisse- 
ment de  ma  vieille  portière,  et  de  mes  voisins,  tous  garçons. 
Filant  honteux  le  long  des  murs,  j'awsai  enfin,  rue  de 
l'Odéon ,  un  vieillard  portant  sur  son  dos  une  petite  fille 
chaudement  enveloppée  d'une  pèlerine  de  fourrure  qui, 
dans  sa  fraîcheur,  avait  dû  prendre  le  nom  d'hermine ,  mais 
à  laquelle  le  temps,  habitué  à  dévoiler  bien  d'autres  véri- 
tés ,  avait  rendu  et  l'apparence  et  le  nom  de  peau  de  chat. 
L'homme  s'appuyait  sur  un  bâton ,  et  tenait  de  la  main 
gauche  un  instrument  à  vent ,  une  clarinette  ou  un  basson , 
je  ne  sais  lequel,  car  c'était  l'enfant  à  cheval  sur  ses  épaules 
que  je  regardais.  Au  moment  où  le  musicien  ambulant  s'ar- 
rêta, les  deux  frêles  jambes  qui  encadraient  son  cou  pas- 
sèrent, par  un  mouvement  rapide,  du  même  côté,  et  la 
petite  créature  glissa  dans  ses  bras,  et  de  là  à  terre.  Je  vis 
alors  deux  courtes  béquilles  sur  lesquelles  se  soutenait  le 
malheureux  petit  être  complètement  estropié. 

L'homme  (c'était  bien  certainement  son  père)  s'était  ar- 
rêté dans  l'embrasure  d'une  porte  cochère,  et  il  se  disposait 
avec  tendresse  à  asseoir  sa  pauvre  infirme  sur  les  bords  du 
trottoir,  lorsque  je  m'avançai  :  «  Tenez ,  lui  dis-je ,  c'est 
pour  elle.  Il  vous  sera  plus  commode  d'établir  l'enfant  là- 
dessus,  n 

Je  ne  suis  pas  poëtc  ;  il  faudrait  l'êlrc  pour  donner  une  lé- 
gère idée  du  transport  fpii  agita  tous  les  membres  de  la 


124 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


petite  créature  infirme.  Elle  se  redressa  avec  une  soudaine 
énergie  sur  ses  jambes  tordues,  lança  à  terre  ses  minces  bé- 
quilles ;  SCS  yeux  étincelèrent  d'un  subit  éclair  :  «  A  moi!  » 
cria-t-ellc  ;  «  à  moi  !»  Il  y  avait  un  céleste  ravissement 
dans  cette  voix  vibrante.  Elle  saisit  les  deux  bras  de  la 
brouette  et  la  fit  rouler  à  quelque  distance  avec  une  rapidité 
dont  je  n'aurais  pas  cru  ses  membres  estropiés  capables. 
Ému  de  son  transport ,  je  la  regardais  dans  une  sorte  de  stu- 
peur ;  elle  revint  sur  ses  pas ,  toujours  roulant  sa  voilure  et 
haletant  de  joie. 

«  Tu  ne  remercies  pas  le  monsieur  ?  »  lui  dit  alors  son  père. 
L'enfant  liclia  la  brouette;  son  regard  radieux  se  leva  vers 
moi,  et,  de  ses  deux  mains  réunies,  elle  m'envoya  plusieurs 
baisers  avec  une  expression  que  je  vois  encore.  Jamais  rc- 
mercîment  ne  m'a  remué  le  cœur  comme  celui  de  cette  en- 
fant estropiée.  Jamais  mon  oreille  n'oubliera  l'accent  de  ce 
mot  :  «  A  moi  !  à  moi  !  » 

En  remontant  mon  escalier,  je  racontais  cet  incident  à  un 
camarade  de  collège  :  il  m'a  froidement  demandé  «  si  la  pe- 
tite était  jolie?  »  Ah!  quand  ce  rayon  du  ciel  qu'on  appelle 
la  joie  illumine  un  visage,  quel  autre  que  le  matérialiste  pour- 
rait ne  pas  le  trouver  beau  ? 

Pour  la  première  fois  depuis  de  longues  années  ,  je  ne  me 
sais  point  ennuyé  aujourd'hui  ;  et,  dans  ma  promenade,  j'ai 
appris  que,  comme  la  lumière  et  la  chaleur  rayonnent  d'un 
astre  à  l'autre,  c'est  d'unie  à  ;1me  que  se  reflète  tout  plaisir. 


LA  BOUTEILLE  DES  COURANTS. 

Diverses  causes  contribuent  à  entretenir  le  mouvement  des 
grandes  eaux  de  la  mer  :  les  orages  qui  les  bouleversent , 
les  vents  qui  les  agitent  et  les  poussent,  et  surtout  cette  grande 
loi  qui  fait  que  les  vapeurs  des  régions  intertropicales  se 
portent  de  l'équateur  vers  les  pôles  pour  retourner  sans  cesse, 
mais  sous  une  autre  forme ,  au  lieu  de  leur  première  ori- 
gine ;  circulation  infinie  qui  n'est  pas  une  des  moindres  mer- 
veilles que  présente  l'étude  de  la  nature.  Enlevées  ainsi  à 
l'immobilité ,  les  eaux  de  l'Océan  se  divisent  dans  leur  masse 
et  se  meuvent  dans  les  vastes  espaces  où  elles  sont  renfer- 
mées comme  d'immenses  fleuves  qui  suivent  des  directions 
variées ,  selon  les  obstacles  que  leur  présentent  les  continents 
et  les  iles,  les  golfes  et  les  détroits.  Ces  fleuves  de  la  mer 
sont  les  courants  :  leur  connaissance  exacte  importe  grande- 
ment au  navigateur,  qu'ils  écartent  de  sa  route,  et  qu'ils 
peuvent  entraîner  sur  des  côtes  où  son  navire  se  brise  ;  elle 
intéresse  aussi  le  gliysicien ,  car  les  courants  jouent  aussi 
un  rôle  important  dans  la  physique  du  globe  en  modifiant  le 
climat  des  contrées  dont  ils  longent  les  rivages.  Plusieurs 
méthodes  sont  employées  pour  en  connaître  la  direction  et 
la  vitesse.  Un  peu  de  réflexion  porterait  naturellement  à  dire 
que  le  plus  simple  doit  être  de  leur  abandonner  im  corps 
assez  léger  pour  obéir  au  moindre  mouvement  des  eaux. 
C'est  bien  ce  que  l'on  a  fait  ;  mais  il  y  avait ,  quant  à  la 
mer,  une  condition  essentielle  à  remplir  ;  c'était  que  le  corps 
pût  conserver  les  indications  qu'on  devait  lui  confier.  Et 
puis  la  vaste  étendue  de  l'Océan ,  et  d'autres  diflicultés , 
ne  permettent  pas  d'y  suivre  un  signe  indicateur,  comme 
on  le  ferait  sur  une  rivière  ou  sur  un  fleuve  ;  il  fallait 
donc  qu'on  pût  l'abandonner  à  lui-même  sans  avoir  désor- 
mais à  s'en  occupei'.  Eh  bien  ,  il  est  un  vase  très  commun 
qui  remplit  à  merveille  ces  deux  conditions  ;  c'est  une 
bouteille.  Elle  flotte  sans  difficulté,  et  peut  conserver  sans 
crainte  d'altération  les  papiers  que  l'on  y  a  déposés  avant 
de  la  clore.  Aussi  l'a-t-on  choisie  avec  raison  pour  l'étude 
des  courants,  et  a-t-on  recommandé  aux  commandants 
des  navires  d'en  faire  jeter  aussi  souvent  que  possible  à  la 
mer.  Nos  lecteurs  s'expliqueront  peut-être  maintenant  quel- 
ques avis  qu'ils  auront  lus  dans  les  journaux ,  et  dont  la 
teneur  générale  était  celle-ci  :  «  Tel  jour,  à  telle  neitrc,  le 


navire...,  capitaine...,  étant  par...  de  latitude,  ...  de  longi- 
tude ,  a  jeté  ù  la  mer  une  bouteille.  »  Cette  bouteille ,  ainsi 
abandonnée  aux  flots,  prend  avec  eux  la  route  des  côtes  vers 
lesquelles  ils  se  dirigent.  Qu'on  note  maintenant  le  jour, 
l'heure,  l'endroit  où  elle  a  été  recueillie,  et  on  aura  ainsi  les 
deux  données  extrêmes  qui  serviront  i  faire  connaître  la 
direction  et  la  vitesse  du  courant  qui  l'a  amenée  d'un  point 
sur  l'autre.  Quelques  raisons  qu'il  serait  difficile  d'exposer 
ici  ne  permettent  peut-être  point  de  regarder  ces  indications 
comme  rigoureuses  ;  mais  la  simplicité  du  procédé  et  la  fa- 
culté que  l'on  a  de  le  répéter  souvent  rachètent  ce  qu'il 
peut  avoir  de  défectueux  sous  ce  rapport.  Il  est  i  regretter 
que  l'on  en  fasse  aussi  rarement  usage ,  malgré  les  instruc- 
tions spéciales  données  à  cet  efl'et.  Le  nombre  des  indications 
obtenues  au  moyen  des  bouteilles  n'est  pas  considérable. 
Dans  un  Méhioire  publié  en  1838,  M.  Daussy,  ingénieur 
hydrographe  en  chef,  a  réuni  toutes  celles  que  l'on  possède, 
et  l'a  accompagné  d'une  carte  sur  laquelle  sont  marqués  les 
trajets  achevés  par  ces  agents  d'une  nouvelle  espèce.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  bouteilles  ont  été  jetées  au  large  des 
côtes  d'Angleterre  et  de  France  ;  beaucoup  aussi  l'ont  été  dans 
les  parages  des  Antilles  et  de  l'Amérique  du  Nord,  d'où  elles 
ont  été  extraînées  sur  les  rivages  de  l'Europe  occidentale,  par 
le  GiUf  slream ,  ce  grand  courant  d'eau  chaude ,  ainsi  que 
l'a  appelé  M.  Arago ,  dont  elles  ont  confirmé  l'existence  et  la 
direction  générale.  On  est  étonné  de  la  distance  qu'ont  par- 
courue certaines  de  ces  bouteilles  :  l'une  d'elles,  jetée  vis-i- 
vis  du  détroit  de  Gibraltar,  fut  recueillie  au  fond  du  golfe  du 
Mexique,  après  avoir  fait  une  route  qiU  a  été  en  ligne  droite 
d'au  moins  6  500  kilomètres  (1  Ù50  lieues).  La  plus  rapide 
dans  sa  marche  a  franchi  35  kilomètres  par  vingt-quatre 
heures.  Un  obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que  ce  moyen  d'expé- 
rimentation ne  soit  pas  aussi  profitable  qu'il  pourrait  l'être, 
c'est  que  les  neuf  dixièmes  des  côtes  sont  barbares  ou  inex- 
plorées ,  et  qu'ainsi  les  bouteilles  restent  bien  souvent  aban- 
données ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  brisées  par  d'autres  corps 
flottants  plus  durs. 

Les  journaux  ont  retenti ,  il  y  a  plusieurs  années ,  du  ter- 
rible événement  arrivé  au  navire  anglais  le  Kent ,  détruit 
par  un  incendie  au  milieu  des  eaux  de  la  Manche  {  voy.  le 
Naufrage  du  Kent,  Table  des  dix  premières  années).  A  bord 
se  trouvait  le  lieutenant-colonel  Mac  Gregor,  qui  se  rendait 
alors  dans  l'Inde  avec  son  régiment.  Au  moment  où  tout 
espoir  de  salut  était  perdu ,  où  la  mort  paraissait  inévitable , 
cet  officier  écrivit  un  court  récit  de  ce  qui  était  arrivé,  et 
du  peu  de  probabilité  qu'on  piît  sauver  aucun  de  ceux  qui 
étaient  sur  le  Kent.  Cet  écrit  fut  déposé  dans  une  bouteille 
bouchée  hermétiquement ,  et  qui  venait  d'être  jetée  5  la  mer 
lorsque  la  vigie  s'écria  :  Un  navire  en  vue!  Quel  avait  été  le 
sort  de  la  bouteille  ?  On  l'ignorait,  lorsqu'on  1833  le  colonel 
Mac  Gregor  vint  à  la  Barbade  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  93'  régiment  des  Highlanders.  Il  était  depuis  quel- 
ques jours  à  peine  i  Sainte-Anne  quand  il  reçut  la  visite  d'un 
gentleman  qui,  après  quelques  explications,  lui  remit  le 
manuscrit  de  la  notice  rédigée  à  bord  du  Kent.  Un  nègre  avait 
trouvé  la  bouteille  sur  la  côte  Nord  de  l'Ile,  où  elle  avait  été 
évidenunent  portée  par  le  grand  courant  qui ,  après  avoir 
passé  au  large  des  Açores  et  des  côtes  de  France  et  d'Espagne, 
pénètre  dans  la  mer  des  Antilles  pour  ressortir  par  le  canal 
de  Bahama. 

Si  vous  apercevez  jamais  sur  le  rivage  de  la  mer  une  de 
ces  bouteilles,  respectez -la  donc  :  elle  contient  peut-être 
les  dernières  paroles  d'infortunés  qu'un  naufrage  a  enlevés 
au  monde ,  les  dernières  nouvelles  qu'auront  d'eux  leurs  en- 
fants ou  leurs  amis  ;  tout  au  moins ,  elle  sera  porteur  d'un 
renseignement  dont  la  combinaison  avec  d'autres  servira  à 
rendre  moins  redoutable  le  vaste  Océan ,  cette  solitude  sur 
laqueUe  l'homme ,  placé  entre  deux  immensités ,  n'a  de  sou- 
tien et  d'espoir  que  Dieu  sem. 
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LA  CUAPELLE  DE  SAN-SEVE1\0, 

A   KAPLES. 

La  chapelle  de  San-Severo  n'est  pas  liabiluellcment  ou- 
verte au  public  :  c'est  un  oratoire  privé.  On  l'appelait  au- 
trefois Santa -Maria  délia  Pieta.  Elle  a  été  construite  en 
1590,  et  enrichie,  à  une  (îpoque  plus  moderne  ,  de  marbre- 


et  de  sculptures  qui  décorent  les  tombeaux  de  la  famille 
princit-re  di  Sangri.  Le  bas-relief  du  maître-autel  repré- 
sente le  Calvaire  et  le  Crucifiement  ;  c'est  une  œuvre  assez 
estimée  do  l'rancesco  Celcbrano.  Mais  trois  statues ,  plus 
bizarres  que  belles,  attirent  surtout  les  voyageurs.  L'une  est 
réputée  le  chef-d'œuvre  du  Guccirolo  :  un  homme  (c'est, 
dit-on  ,  le  père  du  prince  Haimondo  di  Sangro  )  cherche  à 


(L'Homme  se  délivrant  des  filets  du  Pécljé.  —  Statue  d'un  seul  morceau  de  maibre ,  par  le  Guccirolo ,  dans  la  chapelle 

San-Severo,  à  Naples.  ) 


sortir  du  filet  des  tentations  qui  l'enveloppe  ;  les  mailles  du 
filet  sont  taillées  dans  le  même  morceau  de  marbre  que  la 
figure  ;  le  ciseau  a  fouillé  avec  patience  dans  tous  les  inter- 
valles et  a  eu  la  prétention  de  montrer  la  vie  sous  le  réseau. 
Une  de»  deux  autres  statues,  œuvre  du  Corradini,  représente 


la  Pudeur  ou  la  Chasteté  :  c'est  une  figure  de  femme  dont 
un  léger  voile  de  marbre  laisse  deviner  les  formes  ;  eUe 
est  consacrée  à  la  mémoire  de  la  mère  de  Kaimondo  di 
Sangro.  La  troisième  statue,  exécutée  par  Giuseppe  San- 
martino  d'après  le  dessin  du  Corradini ,  représente  le  Christ 
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mort,  étendu  sur  le  sol,  et  couvert  compWtemeni  de  la  ttite 
aux  pieds  d'un  liiireul  qui ,  de  même  que  dans  la  figure 
précédente ,  mais  avec  plus  de  (incssc  encore,  semble  appli- 
qué si  parfailcmeiit  sur  tout  le  corps,  qu'il  laisse  deviner  les 
membres,  les  muscles,  et  jusqu'aux  principaux  traits  du  vi- 
sage, l'our  ces  deux  dcrnièics  statues,  comme  pour  la  pre- 
mière ,  les  artistes  n'ont  employé  qu'un  seul  morceau  de 
marbre.  Les  gtydes  s'extasient  sur  ces  merveilles,  et  ils  sont 
parvenus  à  communiquer  leur  cnlliousitisme  à  plus  d'im  tou- 
riste. En  somme,  ces  trois  œuvres  sont  de  tristes  témoigna- 
ges de  la  décadence  de  l'art.  La' première  allégorie  est  mes- 
quine et  maniérée.  Le  filet  du  péché  est  une  métajjliore  qu'il 
faut  laisser  à  un  certain  genre  de  littérature,  et  qui,  léalisée  en 
marbre,  devient  tout-à-fait  ridicule.  La  seconde  statue  blesse 
l'esprit  par  une  contradiction  évidente  :  le  voile  de  la  pudeur 
ne  doit  pas  être  transparent  ;  mais  où  eût  été  le  mérite  de  ne 
faire  qu'un  voile?  pi'ant  au  Christ,  en  le  dérobant  aux  yeux 
sous  ce  linge  mouillé,  on  s'est  enlevé  à  plaisir  toute  possibi- 
lité d'expression  morale  :  c'est  un  mort  que  l'on  ne  voit  pas  ; 
autant  vaudrait  presque  tailler  en  marbre  une  bière  et  écrire 
dessus  :  Ci-gît  une  belle  statue.  De  semblables  tours  de  force 
ressemblent  fort  à  celui  de  ces  boules  d'ivoire  évidées  où  l'on 
trouve  plusieurs  autres  boules  mobiles  de  toutes  formes.  Un 
grand  artiste  aurait  su  cependant  faire  preuve  de  style  et  de 
puissance  dans  l'exécution  même  de  ces  puérilités  ;  mais  un 
grand  artiste  eût  méprisé  de  telles  inventions.  C'est  donc  à 
litre  de  curiosité  seulement  que  nous  avons  publié  rilomine 
au  filet. 


RÉPUBLIQUE  DE  L'ANDORRE. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  savent-ils  qu'entre  la  France  et 
l'Espagne  existe  depuis,plus  de  dLx  siècles  une  petite  républi- 
que modeste,  paisible,  heureuse,  cachée  entre  les  montagnes, 
vivant  de  peu ,  mais  sans  pauvreté  ;  ignorant  nos  sciences 
et  nos  plaisirs ,  mais  aussi  à  l'abri  de  nos  révolutions ,  de 
nos  débats ,  de  nos  inquiétudes ,  presque  de  nos  vices  et 
certainement  de  nos  crimes.  Sa  démocratie  n'a  point  la  cé- 
lébrité de  celle  de  la  Suisse,  mais  elle  n'en  connaît  point  les 
orages.  Elle  ne  tend  point ,  il  est  vrai ,  à  la  perfection  ,  et  la 
science  politique  aurait  à  reprendre  dans  sa  constitution  qui 
consacre  l'immobilité  :  mais  c'est  du  moins  à  un  point  assez 
favorable  du  développement  de  la  civilisation  qu'il  a  convenu 
à  ce  petit  peuple  de  s'arrêter.  Les  générations  s'y  succèdent, 
toutes  semblables  les  unes  aux  antres ,  sans  haine ,  sans 
bruit,  sans  crainte  et  sans  désir.  Ce  n'est  point  cependant  un 
Eldorado  où  vous  et  moi,  lecteur,  nous  trouverions  la  féli- 
cité parfaite  :"nous  ne  sommes  point  assez  simples  pour  cela. 
Tourmentés  d'une  fièvre  qui  ne  s'y  guérirait  point  et  qui 
pourrait  s'y  commiuiiquer  aux  autres,  nous  y  rencontrerions 
bientôt  l'ennui  ;  mais  ce  qui  est  trfcs  probable ,  c'est  que  ces 
humbles  républicains  seraient  encore  plus  malavisés  de  venir 
parmi  nous  :  une  fois  que  nous  leur  aurions  fait  goûter-  le 
fruit  de  notre  arbre  du  bien  et  du  mal,  ils  deviendraient  sem- 
blables à  nous ,  et  vous  savez  si ,  sous  le  rapport  de  la  séré- 
nité et  de  la  paix,  ils  gagneraient  an  change.  Sans  doute ,  les 
choses  sont  ce  qu'elles  doivent  être  :  nous  sommes  plus 
qu'eux  dans  la  véritable  condition  humaine  ;  pourtant  j'au- 
rais regret  à  les  voir  nous  imiter  ;  il  est  agréable  de  savoir 
qu'U  y  a  dans  ce  petit  coin  du  globe,  tout  près  de  nous ,  une 
image  d'une  société  toute  diflérente  des  autres ,  et  où  en 
somme  ,  au  moins  autant  qu'ailleurs ,  le  bien  l'emporte  sur 
le  mal ,  la  vertu  sur  le  vice. 

Le  nom  de  cette  république  en  miniature  a  une  douce  so- 
norité :  c'est  l'Andorre. 

Sa  population  est  d'environ  6  000  âmes. 

Située  sur  la  partie  méridionale  des  Pyrénées ,  l'Andorre 
est  bornée  au  nord  et  nord-ouest  par  le  département  de  l'A- 
riége  (ancien  comté  de  Foix)  :  au  sud-ouest,  par  la  vallée  de 


Paillas;  au  nùdi,  par  le  paysd'Urgel;  au  levant,  par  la 
vallée  française  de  Carol  et  la  Cerdagne  espagnole.  Son  éten- 
due est  d'environ  A8  kilomètres  du  nord  au  midi ,  et  de- 
ZiO  kilomètres  du  levant  au  couchant.  De  hautes  montagnes 
l'entourent  et  la  séparent  de  tous  les  territoires  Umitro- 
plies,  excepté  au  midi,  vers  le  chitcau  d'Crgel.  Elle  se 
compose  de  deux  vallées  disposées  de  manière  que  sa  con- 
figuration générale  est  à  peu  près  celle  de  la  lettre  Y.  La 
plus  longue  vallée  est  traversée  par  deux  rivières,  l'Emba- 
lire  cl  l'Ordino.  lin  grand  nombre  de  ruisseaux  descendent 
des  montagnes,  se  brisent  sur  les  rochers,  se  précipitent  en 
cascades  et  vont  se  jeter  dans  l'Embalire. 

Vu  d'un  point  élevé  ,  le  pays  est  d'un  aspect  sauvage.  11 
est  hérissé  de  montagnes  couvertes  de  pins.  Mais  à  mesure 
que  l'on  descend  vers  les  vallées ,  le  paysage  devient  plus 
aimable  et  plus  riant  :  on  rencontre  à  chaque  pas  des  habi- 
tations isolées,  peu  de  villages,  et  seulement  deux  villes. 
Picsqtie  tout  le  sol  est  en  prairies  :  on  cultive  peu  les  cé- 
réales; hors  des  forêts,  on  ne  voit  guère  d'autres  arbres  que 
quelques  trembles  sur  les  bords  des  ruisseaux,  quelques 
bosquets  de  hêtres,  de  noyers  ou  de  châtaigniers.  Les 
troupeaux  sont  nombreux.  Dans  toute  la  contrée  le  gibier 
abonde.  Sur  les  plus  hautes  montagnes  cirent  de  grandes 
troupes  de  chevreuils,  sortes  de  chèvres  sauvages,  qu'on 
appelle  izards  :  les  bois  servent  de  refuge  aux  ours,  aux 
loups,  et  surtout  aux  renards  ;  le  chasseur  trouve  plus 
près  de  lui  des  coqs  de  bruyère ,  des  perdrix  de  plusieurs 
espèces,  et  entre  autres  la  perdrix  blanche.  L'Em'jalire  et 
les  autres  rivières  sont  fort  poissonneuses  ;  on  y  pèche  des 
truites  d'une  qualité  supérieure. 

Tel  est  le  tableau  que  l'Andorre  offre  aux  regards.  Il  in- 
vite à  entrer  dans  les  habitations,  dans  les  villes,  à  étudier 
les  mœurs ,  les  habitudes ,  la  constitution.  Mais  avant  de 
pénétrer  jusque  là,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  idée  au 
moins  générale  de  l'histoire  du  pays. 

On  raconte  qu'en  790,  Charlemagne,  après  une  victoire 
remportée  sur  les  Maures  dans  la  vallée  des  Pyrénées  pa- 
rallèle à  celle  de  l'Andorre ,  que  l'on  appelle  Carol ,  récom- 
pensa les  Andorrans  de  l'aide  qu'ils  lui  avaient  prêtée,  en  les 
rendant  indc'pendants  des  princes  leurs  voisins,  et  en  leur 
permettant  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois  :  c'est , 
dit-on ,  l'origine  de  la  république. 

Louis-le-Débonnaire  lit  cession  à  un  évcqued'Lirgel  d'une 
partie  des  droits  que  Cliarlemagne  s'était  réservés  sur  toutes 
les  paroisses  et  dépendances  de  la  vallée  d'Andorre.  Dans 
cette  cession  ,  il  fut  slipidé  que  la  moitié  de  la  dîme  des  six 
paroisses  qui  composent  celte  vallée  appartiendrait  à  l'évêque 
d'Urgel ,  et  l'autre  moitié  (  la  ville  d'Andorre  exceptée  )  au 
chapitre  de  l'Église.  La  moitié  de  la  dîme  de  la  ville  d'An- 
dorre fut  donnée  à  un  des  principaux  habitants  qni  avait 
rendu  de  grands  services  aux  armées  françaises.  Cette  por- 
tion, qui  porte  le  nom  de  droit  carlovingien,  est  encore  pos- 
sédée aujourd'hui  par  un  des  plus  riches  propriétaires  d'An- 
dorre. Les  comtes  de  Foix  acquirent  dans  la  suite  les  droits 
que  Louis-le-Débonnaire  s'était  réservés  sur  cette  vallée. 
Mais  depuis  Henri  IV,  les  rois  de  France  reprirent  l'exercice 
de  ces  droits  ,  tout  en  se  conformant  aux  usages  établis  par 
les  comtes  de  Foix.  Dès  lorsilsy  firent  rendre  lajusiice  par  un 
Tnagistrat  nommé  viguier,  et  recurent  à  chaque  avènement 
au  trône  l'hommage  des  Andorrans ,  qui  payaient  tous  les 
deux  ans  aux  rois  de  France  une  taille  ou  tribut  limité  dans 
les  derniers  temps  à  1870  livres. 

En  1793,  l'Andorre  fut  isolée  de  la  France  sans  violence 
aucune,  mais  contre  son  désir,  et,  pendant  plusieurs  années, 
se  gouverna  elle-même.  Les  administrateurs  du  département 
de  l'Aiiége  avaient  refusé,  le  2'2  août  1793,  d'accepter  le 
paiement  de  la  redevance  alors  qualifiée  de  droit  féodal. 
En  1801 ,  les  Andorrans  firent  une  requête  dans  laquelle , 
après  avoir  fait  valoir  leur  attachement  à  la  France,  ils  lui 
demandaient  son  ancienne  protection  et  un  viguier. 
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Par  suito ,  un  décret  impérial  du  27  mars  1806  rélablit 
les  Andorrans  dans  leurs  anciens  rapports  d'administration, 
de  police  et  de  commerce  avec  la  France  (1). 

Ces  faits  exceptés,  les  annales  du  pays  n'offrent  aucun 
intérêt.  On  a  dit  :  «  Les  peuples  heureux  sont  ceux  qui  n'ont 
point  d'histoire,  n  II  faut  avouer  cependant  qu'en  17/i8  , 
don  Antonio  Fitcr  y  Roussel,  habitant  d'Ordino,  a  publié 
une  histoire  nationale  dans  l'idiome  du  pays,  qui  est  un 
mélange  de  Catalan  et  de  patois  vulgaire  de  la  province  de 
Foix.  Celle  histoire  est  extraite  d'un  manuscrit  conservé  au 
palais  de  la  Vallée,  et  où  chaque  syndic  relate  depuis  nombre 
de  siècles  les  principaux  faits  arrivés  sous  son  syndicat.  Cette 
histoire ,  intitulée  :  Manuel  des  gestes  de  la  vallée  d'An- 
dorre, n'a  pas  été  imprimée  :  il  n'en  existe  qu'un  petit 
nombre  de  copies. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  la  constitution  politique 
cl  administrative  du  pays. 

L'Andorre  est  divisée  en  six  communautés  ou  paroisses  qui 
sont  :  la  vallée  appelée  Andorre,  chef- lieu  qui  donne  le 
nom  au  pays,  Saint-Julia  de  Loria  ,  Encamp,  Canillo,  Or- 
dino  et  la  Massana.  A  ces  six  communautés,  sont  adjoints 
une  vingtaipe  de  hameaux  çt  «ne  multitude  d'habitations 
isolées,  foj-mant  au  moins  quarante  su(îrai;anccs  et  diverses 
chapelles.  • 

Chacune  des  six  paroisses  est  administrée  par  deux  con- 
suls dont  les  fonctions  ne  durent  qu'une  seule  année. 

La  province  entière  est  gouvernée  par  un  conseil  général 
et  souverain  composé  des  douze  consuls  en  exercice  et  des 
douze  consuls  qui  étaient  en  fonction  l'année  précédente. 

Ce  conseil  tient  cinq  sessions  fixes  annuelles  qui  com- 
mencent :  à  Noël,  à  Pâques  ,  à  la  Pentecôte ,  à  la  Toussaint 
et  à  la  Saint-André.  11  se  réunit  en  outre  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  l'exigent. 

Avant  le  premier  jour  de  l'an,  les  six  paroisses  présentent 
au  choix  du  conseil  des  candidats  pour  leurs  nouveaux 
consuls. 

Le  conseil  nomme  parmi  ses  anciens  membres  le  syndic 
procureur-général  des  vallées  d'Andorre.  C'est  le  président 
de  république.  Cette  place  est  à  \ie,  i'i  moins  de  démission 
ou  destitution.  Le  syndic  est  président  du  conseil  ;  il  pro- 
pose en  général  les  sujets  de  délibération,  et  il  a  le  pouvoir 
exécutif.  Il  a  un  adjoint. 
Les  actes  de  l'état  civil  sont  tenus  par  le  clergé.  . 
Toute  justice  émane  du  roi  des  Français  et  de  l'évêque 
d'Urgel.  Les  chefs  de  la  justice  sont  deux  viguiers ,  l'un  à 
vie  et  Français,  nommé  par  le  roi,  l'autre  né  dans  l'An- 
dorre ,  nommé  par  l'évêque,  et  qui  peut  être  révoqué  après 
trois  ans. 


(i)  Voici  les  dispositions  [iriiicipalcs  de  ce  décret,  qui  est  en- 
core en  vigueur  anjourd'luii. 

Il  Art.  1".  Il  sera  nommé  par  nnus  ,  sur  la  présenlalion  du 
ministre  de  l'intérieur,  Un  viguier  piis  dans  le  département  de 
l'Ariege ,  qui.  .  .  usera  de  tous  les  privilèges  que  les  conventions 
ou  l'usage  lui  avaient  attribués. 

»  Art.  II.  Le  receveur  séuêral  du  même  dcpailement  recevra 
la  redevance  annuelle  de  960  fr.,  etc. 

»  Art.  Itl.  La  faculté  est  accordée  aux  Andorrans  d'exporter 
annuellemeul  la  quantité  de  grains  et  le  nombre  de  bestiaux  dont 
l'arrêt  du  conseil  de  1767  leur  avait  garanti  l'extraction. 

»  Art.  IV.  Trois  députés  des  Andorrans  nous  prèterool  ser- 
ment, clia([ue  année,  entre  les  mains  du  j)réfet  de  l'Arléj^e,  » 

Par  autre  décret  d'avril  1806,  un  viguier  français  fut  nommé 
avec  tous  les  titres  et  droits  de  ses  prédécesseurs. 

Une  ordonnance  royale  d'avril  1820  a  confirmé  ces  titres  et 
ces  droits. 

Les  objets  que,  suivant  l'art.  III  du  décret  de  i8ofi,  les  An- 
dorrans ont  la  permission  d'extraire  sans  payer  les  droits ,  mais 
seulement  par  le  bureau  de  la  douane  d'Ax,  sont  :  i  000  cliarges 
de  grains,  3o  cbarges  de  légumes,  1200  brebis,  Go  bœufs, 
40  vaches,  aoo  cochons,  20  mulets,  3o  niulctoiis,  20  chevaux, 
ao  juments,  1080  kilogrammes  de  poivre,  a  160  kilogrammes 
de  poisson  salé,  i5o  pièces  de  toile. 


Los  viguiers  portent  l'épéc  ;  on  les  appelle  aussi  gens  d'é- 
pée.  La  justice  criminelle  et  correctionnelle  est  dans  leurs 
attributions.  Pour  rendre  la  justice  civile,  ils  nomment  cha- 
cun un  baylc  ou  juge  des  causes  civiles,  sur  une  liste  de  six 
candidats,  membres  du  conseil  souverain.  Les  bayles  con- 
naissent de  toutes  les  causes  civiles  ou  difféi:ends  qui  ne  sont 
pas  dans  les  attributions  du  conseil.  Us  s'adjoignent  quelque- 
fois des  vieillards  de  la  vallée  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  . 
prendre  l'avis  des  anciens.  On  peut  appeler  des  jugements 
des  bayles  devant  un  juge  d'appel  unique,  sujet  français  ou 
espagnol ,  nommé  à  vie  alternativement  par  le  roi  des  Fran- 
çais et  l'évoque  d'Urgel.  Mais  on  a  rarement  recours  même 
au  bayle  :  le  plus  souvent  on  porte  les  diiïércnds  devant  des 
vieillards ,  et  l'on  se  soumet  à  leurs  avis. 

La  nomination  des  bayles  est  le  premier  acle  d'autorité  des 
viguiers  qui  entrent  en  fonction. 

11  y  a  quelques  règles  positives  de  procédure  civile  ;  mais 
il  n'existé  point  de  loi  pénale  écrite.  Les  délits  et  les  crimes 
sont  du  reste  très  rares,  l'ne  condamnation  à  mort  a  eu  lieu 
au  dix-septième  siècle,  et  ce  souvenir  est  encore  aujourd'hui 
un  sujet  d'effroi  dans  la  population. 

Les  délits  qui,  d'après  l'usage,  sont  considérés  comme 
étant  de  nature  à  n'être  punis  que  correctionnellement ,  sont 
ou  peuvent  être  jugés  par  un  seul  viguier. 

Les  deux  viguiers  instruisent  ensemble  les  affaires  crimi- 
nelles. La  cour  de  justice  se  compose  de  ces  deux  magistrats, 
du  juge  d'appel  des  causes  civiles,  du  notaire-greffier,  de 
deux  membres  du  conseil  souverain  nommés  en  séance  so- 
lennelle, et  d'un  huissier.  Le  viguier  de  France  préside  la 
tour.  L'accusé  est  assisté  par  un  défenseur,  notaire  ,  avocat 
ou  simple  habitant,  et  que  l'on  appelle  le  rahonador  ou  par- 
leur. Le  jugement  est  prononcé  en  séance  générale  du  con- 
seil souverain ,  en  présence  du  .syndic ,  et  sur  la  place  pu- 
blique. Il  n'est  sujet  à  aucun  appel  ou  révision. 

La  haute  police  est  aussi  du  ressort  des  viguiers.  Us  exer- 
cent une  surveillance  immédiate  sur  tous  les  hommes  qui 
ont  subi  un  jugement.  Us  expulsent  du  territoire  les  étran- 
gers qui  leur  paraissent  suspects  ou  qui  sont  poursuivis  en 
France  pour  crimes. 

Les  viguiers  sont  encore  les  chefs  supérieurs  militaires. 
Cliaque  année,  après  la  Pentecôte,  ils  passent  une  revue  mi- 
htaire  dans  les  six  paroisses.  Chaque  chef  de  famille  est  tenu 
d'avoir  un  fusil  de  calibre  et  une  provision  de  poudre  et  de 
balles.  Tous  les  habitants  sont  soldats  au  besoin  ;  leur  ser- 
vice est  gratuit  :  ils  ne  reçoivent  ni  argent,  ni  vivres;  mais 
ils  restent  peu  de  temps  sous  les  armes. 

Le  viguier  français  prête  serment  entre  les  mains  du  pro- 
cureur du  roi  du  tribunal  de  première  instance  de  Foix, 
département  de  l'Ariege.  A  .son  installation ,  il  est  reçu  avec 
une  grande  solennité  par  le  conseil  souverain. 

Toutes  les  fonctions  publiques,  même  celles  des  viguiers, 
sont  exercées  gratuittîiuent.  Les  deux  notaires  seuls  tirent  un 
lucre  de  leurs  charges. 

Les  Andorrans  sont  tous  catholiques.  Les  metiibres  de  leur 
clergé  font  presque  tous  leurs  études  dans  l'évêclié  d'Urgel. 
La  nomination  aux  cures  ou  bénéfices  appartient  huit  mois 
de  l'année  au  Saint-Siège,  qui  y  nomme  sur  la  présentation 
de  trois  candidats  désignés  par  l'évêque  d'Urgel  ;  durant  les 
quatre  autres  mois ,  les  nominations  appartiennent  exclusi- 
vement à  l'évêque. 

Quoique  l'instruction  soit  peu  répandue  dans  l'Andorre , 
on  entretient  dans  chaque  paroisse  une  école  primaire  gra- 
tuite de  garçons ,  dirigée  par  le  vicaire.  On  enseigne  aussi 
les  éléments  du  latin,  dans  deux  ou  trois  paroisses,  aux 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  ou  qui 
sont  appelés  par  leur  naissance  ou  leur  fortune  aux  premières 
fonctions  du  pays. 

Les  mœurs  des  Andorrans  sont  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans.  Chaque  famille  reconnaît  un  clief 
qui  succède  par  priniogéniture  en  ligne  directe,   Lorsqu'il 
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n'y  a  que  des  filles,  l'aîiKÎe  est  ln^iitii're.  Celui  qui  r»'pousc 
vient  s'élablir  chez  elle,  et,  suivant  l'usage,  joint  lo  nom 
(le  sa  femme  au  sien.  Il  résulte  de  cet  oïdic  que  les  prin- 
cipales maisons  de  l'Andorre  traversent  les  siècles  sans 
subir  presque  aucun  changement  dans  leur  intiîricur  et 
dans  leur  fortune.  Les  procès  de  famille  relatifs  aux  suc- 
cessions sont  inconnus  dans  l'Andorre,  l/liéritier  ou  l'héri- 
tière prélève  le  tiers  du  bien  liquide  ;  le  reste  se  divise  en 
parts  égales  entre  lui  et  les  autres  enfants.  11  n'use  en  gé- 
néral de  son  privilège  que  dans  l'intérêt  commun  :  ainsi , 
lorsqu'il  se  présente  un  parti  avantageux  pour  un  de  ses 
frères  ou  une  de  ses  sœurs,  il  ajoute  ordinairement  ce  qu'il 
faut  h  la  dot. 

Les  divertissements  publics  sont  peu  variés.  Le  jour 
d'une  fétc  patronale,  les  jeunes  gens,  ayant  à  leur  tète  des 
musiciens ,  vont  le  matin  chercher  leurs  magistrats  et  les 
conduisent  à  l'église.  Au  sortir  de  la  messe  ot  après  le 
dtner,  les  habitants  se  réunissent  sur  la  place  publique.  Les 
jeunes  gens  et  les  musiciens  vont  encore  chercher  leurs  con- 
suls et  le  clergé ,  et  c'est  en  leur  présence  que  commencent 
les  danses ,  qui  ont  un  caractère  particulier.  Les  danseurs 


choisissent  parmi  eux  le  chef  de  la  fête  :  on  l'appelle /t/dry 
major.  C'est  lut  qui  ouvre  la  danse,  et  le  choix  de  sa  dan- 
seuse est  peut-être  l'épisode  de  la  fête  qui  excite  le  plus 
l'atlenlion  cl  l'intérêt ,  surtout  parmi  les  jeune  lillcs.  A  l'ap- 
proche de  la  nuit,  le  consul  donne  le  signal  de  la  retraite  et 
il  est  toujours  obéi. 

Les  prières  du  soir  se  font  en  commun  dans  chaque  fa- 
mille. 

Le  costume  ordinaire  des  principaux  propriétaires  diffère 
peu  de  celui  des  départements  français  voisins.  Dans  les 
cérémonies,  les  magistrats  portent  un  manteau  de  couleur 
brune  doublé  en  drap  cramoisi  ,  avec  des  manches  ;  le 
revers  cramoisi  est  tourné  en  dehors.  C'est  le  seul  insigne 
honorifique  qui  les  distingue  de  leurs  concitoyens. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  dans  l'Andorre  l'agricalture 
est  seule  en  honneur,  et  qu'il  y  existe  une  défiance  générale 
contre  l'industrie  et  le  commerce?  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  se  livrent  aux  alTnires  et  qui  voyagent,  sont  exclus  des 
charges  publiques. 

Il  y  a  toutefois  dans  l'Andorre  quelques  fabriques  de  drap 
grossier,  sept  ou  huit  auges  de  foulon,  et  cinq  forges  de  fer. 


(Carte  de  l'Andorre.  ) 


à  Encamp ,  aux  Scaldes ,  à  Ordino ,  et  au-dessous  de  Salnt- 
Julja.  Tout  le  fer  fabriqué  est  vendu  en  Espagne ,  où  il  y  a 
moins  de  concurrence  qu'en  France. 

Quant  aux  arts ,  ils  sont  inconnus  dans  l'Andorre.  Un 
peintre  y  serait  réduit  à  la  mendicité. 

On  ne  cite  dans  toute  la  vallée  que  deux  anciens  mo- 
numents, et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  recommande  par  son 
style.  Ce  sont  :  près  de  Saint-Julia,  une  vieille  maison  où  l'on 
raconte  que  Charlemagne  a  habité  pendant  quelques  jours  : 


on  l'appelle  Mont-Oliveta  ;  et  près  d'Ordino,  une  vieille  tour 
que  l'on  dit  avoir  été  construite  par  les  Maures  et  que  l'on 
appelle  la  tour  de  la  Mecque. 


BDREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o 
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SALON  DE  1846.  —  PEINTURE. 

UN    INTÉRIEUR    DR    FORÊT  ,    PAR    M.    DIAZ. 


(Salon  de  1846.  — Vue  dans  une  forêt,  par  M.  Narcisse  Dia?.  de  La  Pena 


C'est  une  diaimante  petite  toile,  où  l'artiste  semble  s'être 
joué  à  plaisir  avec  des  difTicullés  presque  insurmontables. 
Dans  les  vues  de  forêts,  on  choisit  ordinairement  une  clai- 
rière, une  échappée,  un  rond-point;  on  éclaircit  le  devant 
de  la  scène,  on  élague  les  branches,  on  espace  les  arbres,  cl 
on  repousse  aux  derniers  plans  les  masses  trop  touffues  et 
trop  mêlées.  Plus  hardi ,  c'est  au  milieu  même  du  taillis  que 
pénètre  M.  Diaz,  au  plus  épais  du  fourré,  parmi  les  herbes, 
les  ronces  et  les  rameaux  entrelacés  ;  de  grands  chênes ,  des 
hêtres  séculaires ,  de  jeunes  arbustes ,  des  tiges  encore  frêles 
confondant  leurs  feuillages ,  croisant  leurs  branches  ;  puis 
des  lichens,  des  lianes  de  toutes  sortes,  jetées  d'un  arbre  à 
l'autre,  entourant  les  troncs,  se  mouvant,  se  balançant 
entre  les  branches;  par  terre  une  végétation  luxuriante,  des 
roches  brillantes  d'humidité,  des  mousses  épaisses,  une 
herbe  courte  et  fine ,  des  broussailles  infinies.  Et  parmi  toute 
cette  mêlée  de  verdure ,  tout  ce  fouillis  de  feuillages ,  des 
lévriers  qui  s'élancent ,  et  un  piqueur  en  casaque  ronge  qui 
Tom  ■Xtr.—ATmL  1846. 


les  suit  à  grand'pcine,  les  jambes  embarrassées  parles  ronces. 
Mais  ce  qui  anime  véritablement  cette  scène,  ce  qui  donne  de 
la  vie  à  cette  richesse  de  la  nature,  c'est  la  lumière,  la  lumière 
vive,  abondante,  qui  ruisselle  au  travers  des  feuilles,  qui 
filtre  dans  l'épaisseur  des  ombrages,  comme  une  pluie  fine  et 
brillante  ;  ici,  sur  un  tronc  blanc,  tombe  un  rayon  doré,  là  sur 
une  feuille  nous  voyons  perler  une  étincelle;  en  bas,  sur  la 
roche  glissante  ,  toute  une  gerbe  de  lumière  que  pousse  sou- 
dainement le  soleil  par  une  des  rares  échappées  ;  partout 
enfin  une  diffusion  de  clartés  et  de  belles  ombres  profondes, 
où  se  conserve  la  fraîcheur  éternelle  du  lieu. 

Le  pinceau  de  M.  Diaz  a  habitué  le  public  à  de  pareilles 
surprises,  et  povutant  il  semble  que  le  talent  du  peintre  se 
mûrit  et  s'achève  tous  les  jours.  On  a  dit  de  lui  qu'il  est  ar- 
rivé au  dessin  par  la  couleur ,  ayant  commencé  par  être 
exclusivement  coloriste ,  ayant  appliqué  d'abord  les  richesses 
de  sa  palette  sur  des  formes  confuses  et  indécises.  Aujour- 
d'hui le  contour  nait  plus  précis  et  plus  ferme  sous  l'éclat 
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de  son  coloris ,  et  la  gaze  qui  paraissait  voiler  les  traits  de  son 
dessin  peu  à  peu  s'envole.  M.  Diaz ,  ainsi  parvenu  an  plus 
haut  point  de  sa  manière,  reste  sans  doute  un  talent  très  ex- 
centrique encore  et  peut-tMrc  enlaelic  de  certaine  aireelalion  ; 
il  ne  faudrait  pas  trop  l'imiter,  ce  serait  un  dangereux  chef 
d'école  ;  mais  11  n'en  tient  pas  moins  imc  des  premières  places 
dans  la  peinture  contemporaine  ;  comme  coloriste,  personne, 
i  cette  nouvelle  exposition  ,  ne  le  surpasse,  et  l'extrême  ori- 
ginalitt! ,  la  vive  fantaisie  de  son  pinceau  lui  donnent  rang 
parmi  les  artistes  supc5rieurs  qui  savent  h  la  fois  exécuter 
et  créer,  concevoir  poétiquemeiïl  et  réaliser  leur  conception 
poétique. 

M.  Diazest  d'Age  milr;  il  est,  dit-on,  élève  de  C.uérin  ;  mais 
il  avoue,  et  il  l'a  prouvé  plus  d'une  fois,  que.  de  tous  les 
peintres  modernes ,  celui  qu'il  préfère  est  Triidlion. 


LE  IIUISSEAU. 

(S„Me.  -  Vny.  ,..  -8.) 

§  3.  Cours  souterrain  des  eaux  et  onir.iNE  des 

SOCRGES. 

^ous  voici  en  état  d'expliquer  l'origine  de  toutes  les 
sources  ,  de  celles  même  qui  se  voient  isolées  sur  un  point 
plus  élevé  que  les  campagnes  environnantes,  ou  dans  une 
île  séparée  du  continent  par  un  bras  de  mer.  11  suffit  de 
concevoir  que  des  couches  sableuses  ,  superposées,  à  des 
couches  argileuses  capables  de  retenir  les  eaux ,  s'étendent 
au-dessous  du  sol  jusqu'à  des  distances  de  dix,  vingt,  cin- 
quante lieues.  Ces  couches  s'inllécliisscnt  ou  se  recourbent 
peu  à  peu,  de  manière  à  former  un  immense  siphon  renversé 
dont  la  courbure  est  très  faible ,  et  dont  l'extrémité ,  quoique 
toujours  à  un  niveau  plos  bas  que  le  point  d'origine,  est  sou- 
levée jusqu'à  la  surface  du  sol  ou  même  jusqu'au  sommet 
des  îles  ou  des  collines,  comme  le  montrent  les  figures  sui- 
vantes. 


pluviales  reçues  par  infiltration  dans  les  campagnes  plus  éle- 
vées en  A.  Une  couche  argileuse  DD  supporte  également  ici 
la  couche  sableuse  et  empêche  les  eaux  de  s'inliltrer  au- 
dessous,  dans  les  roches  inférieures  EE. 


Dans  la  ligure  1,  nous  voyons  un  système  de  couches  pa- 
rallèles infléchies  ou  relevées  aux  deux  extrémités  par  suite 
des  soulèvements;  une  couche  sableuse  ou  perméable  ABB' 
et  surmontée  par  divers  terrains  plus  récents  repose  sur  une 
couche  argileuse  ou  imperméable  DDD,  sous  laquelle  sont 
des  roches  quelconques  plus  anciennes  E  ;  une  des  extré- 
mités de  la  couche  sableuse,  la  plus  haute,  vient  en  affleure- 
ment en  A  dans  des  campagnes  plus  élevées,  où  les  eaux 
pluviales  s'infiltrent  dans  un  sol  poreux;  ees  eaux,  rem- 
plissant ainsi  tous  les  interstices  de  la  couche  perméable, 
tendent  à  s'écouler  incessamment  par  l'extrémité  plus  basse 
où  elles  forment  une  source  en  B',  en  remontant  au-dessus 
du  point  le  plus  bas  de  leur  trajet  souterrain.  On  conçoit  donc 
que  si  dans  le  point  M  de  la  vallée,  qui  sépare  les  extrémités 
de  la  couche  sableuse,  on  venait  à  percer  un  puits  ou  simple- 
ment un  trou  de  sonde  constituant  un  puits  artésien ,  et  si 
l'on  atteignait  ainsi  la  couche  sableuse  remplie  d'eau ,  on 
aurait  une  fontaine  juillissaiile.  L'eau  devrait  en  effet  ro- 
monler,  sinon  au  niveau  du  point  de  départ  A,  du  moins  à 
un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  le  point  de  sortie  B,  car 
elle  n'aurait  point  i  surmonter  les  frottements  et  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  à  son  trajet  jusque  Ij. 

La  figure  2  montre  dans  une  ilc ,  au  milieu  des  eaux  de 
la  mer,  l'extrémité  la  plus  basse  d'une  couche  sableuse  ABB', 
qui  amène  là ,  pour  former  une  source  vive  en  B',  les  eaux 


La  figure  3  montre  la  plus  élevée  des  extrémités  de  la 
couche  sableuse  infléchie,  aboutissant  au  fond  d'un  fleuve  ou 
d'un  lac  dont  les  eaux  s'écoulent  incessamment  à  travers 
les  interstices  de  cette  couche  comme  à  travers  mi  filtre  ou 
un  siphon.  Quand  même  cette  couche  serait  infléchie  et  re- 


levée diversement  dans  son  trajet ,  l'eau  n'en  suivrait  pas 
moins  son  cours  ;  c'est  ainsi  qu'une  bande  de  lisière  ou  une 
mèche  de  coton  imbibée  conduit  peu  à  peu  l'eau  d'un  ré- 
servoir sur  un  vase  de  fleurs  situé  plus  bas.  Cette  figure  sert 
à  expliquer  en  même  temps  comment  une  source  en  B'  peut 
former  une  fontaine  inlermitlente  ,  si  les  eaux  d'un  fleuve 
ou  d'un  étang  en  A  ne  baignent  l'extrémité  de  la  couche  sa- 
bleuse que  pendant  les  grandes  crues  de  l'hiver  et  du  prin- 
temps. Les  intermittences  de  la  source  sont  alors  annuelles 
ou  subordonnées  au_  cours  des  saisons. 

Mais  il  est  aussi  des  fontaines  inlermillentes  beaucoup 
plus  remarquables,  car  le  phénomène  de  leur  intermit- 
tence se  reproduit  chaque  jour  dans  certaines  saisons  ,  et 
quand  le  soleil  peut  échauffer  suffisamment  la  surface  du 
sol.  La  ligure  ti  peut  en  donner  une  idée  :  elle  représente  la 
couche  sableuse  ABB'  avec  les  couches  argileuses  qui  l'en- 
ferment, soulevée  au  milieu  de  soft  trajet  en  N,  presque  à  la 


même  hauteur  que  le  point  de  départ  A ,  et  là  dégarnie  en 
partie  par  le  mouvement  des  eaux ,  et  présentant  une  cavité 
dans  laquelle  s'est  accumulée  une  certaine  quantité  de  l'air 
entraîné  ou  dissous  par  les  eaux.  Cet  air,  quand  la  chaleur  du 
soleil  a  pénétré  le  sol ,  venant  à  se  dilater,  peut  interrompre 
momentanément  le  siphon  formé  par  les  couches  argileuses 
ou  imperméables  qui,  en  dessus  et  en  dessous,  emprisonnent 
ainsi  la  couche  poreuse.  l'uis ,  quand  le  froid  de  la  nuit  a  pu 
se  communiquer  de  nouveau,  le  volume  de  cette  masse  d'air 
diminue  suffisamment  pour  que  l'eau  s'élève  au-dessus  du 
lit  d'argile  et  recommence  à  s'écouler  au-delà.  Si  les  couches 
superposées  avaient  trop  d'épaisseur  pour  que  les  variations 
de  température  pussent  être  transmises  ,  le  phénomène  au- 
rait encore  lieu,  quoique  moins  régulièrement,  parce  que 
les  eaux  courantes  contiennent  toujours  une  quantité  va- 
riabli!  d'air  qui  va  de  3  à  6  centièmes  du  volume  ou  de  30 
à  GO  litres  par  mètre  Cube  ;  une  élévation  de  icnipérature 
dégage  une  partie  de  cet  air,  con)nie  on  le  voit  quand  on  fait 
chaullVr  de  l'eau  ou  quand  on  apporte  dans  un  appartement 
une  carafe  d'eau  fraîche  dont  la  paroi  interne  se  couvre 
bientôt  de  petites  bulles  d'air.  Le  contact  de  certains  corps 
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suffit  môme  pour  déterminer  aussi  la  séparation  de  l'air.  11 
est  donc  facile  de  concevoir  que  l'eau  entraînée  dans  la 
couche  interrompue  ABU'  pourra  tantôt  abandonner  l'air 
qu'elle  tient  on  excès,  et  tantôt,  au  contraire ,  redissoudre  une 
portion  de  l'air  qui  s'était  accumulé. 

Une  autre  sorte  de  fontaine  intermittente  s'observe  aussi 
au  voisinage  de  la  mer  ;  c'est  quand,  par  exemple,  à  l'in- 
stant de  la  marée,  l'écoulementd'unc  source  étant  interrompu 
par  la  mer  au  point  le  plus  déclive  B',  l'eau  douce  accumulée 
dans  la  couche  sableuse  doit  venir  au  jour,  ou  afiluer  mo- 
mentanément dans  quelques  puits  sur  des  points  intermé- 
diaires ,  comme  serait  le  point  N  de  la  figure  k  ou  le  point  M 
de.  la  figure  1. 

C'est  donc  en  général  un  ruisseau  souterrain  ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  qui,  après  un  cours  plus  ou  moins  prolongé 
et  souvent  ralenti  par  d'innombrabcs  frottements ,  vient 
donner  naissance  aux  ruisseaux  de  nos  campagnes.  Ces  ruis- 
seaux, ou  plutôt  ces  nappes  d'eau  souterraine,  ont  quelque- 
fois des  habitants  qui  n'appartiennent  qu'à  eux  ;  tel  est,  par 
exemple,  le  protée  des  eaux  souterraines  de  la  Carniole  (  voy. 
le  Protée,  Table  des  dix  premières  années).  Ils  charrient  des 
graines,  des  insectes,  des  œufs  d'animaux  aquatiques,  comme 
on  le  voit  par  les  puits  artésiens  qui  sont  des  évents  ou  des 
regards  établis  sur  leur  trajet  ;  nous  avons  vu  ù  Tours  ,  en 
janvier  1831 ,  l'eau  d'un  puits  artésien  charrier  abondam- 
ment des  débris  végétaux  et  animaux,  et  notamment  des 
graines  de  plantes  marécageuses  qui  avaient  dd  mettre  deux 
mois  environ  pour  parcourir  sous  terre  un  trajet  de  /|0  my- 
riamètres  peut-être.  D'antres  pnits  artésiens  ont  ramené  au 
jour  des  petits  poissons.  C'est  même  là  une  des  preuves 
les  plus  manifestes  du  mode  d'infiltration  de  l'eau  des  fleu- 
ves et  des  marais,  comme  l'indique  la  figure  3. 

§  II.   TEMPÉRATURE  DES  SOURCES  ET  EAUX  SOUTERRAINES. 

Une  autre  conséquence  de  ce  trajet  souterrain  des  eaux , 
c'est  la  température  des  sources ,  température  d'autant  plus 
chaude  que  les  couches  sableuses  qui  contiennent  les  eaux 
.se  trouvent  enfoncées  plus  profondément  dans  le  sol,  ou 
recouvertes  par  une  plus  grande  épaisseur  de  couches  ré- 
centes superposées.  On  sait ,  en  effet ,  que  dans  les  mines  et 
dans  les  puits  artésiens,  la  température  s'élève  progressive- 
ment à  mesure  qu'on  descend  davantage  :  c'est  même  là  une 
des  preuves  de  la,  chaleur  centrale  du  globe  et  de  l'élat  pri- 
mitif d'incandescence  et  de  fusion  que  dut  présenter  notre 
terre,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord.  Le  fait  de  l'accrois- 
sement de  température  est  parfaitement  constaté  ;  mais  la 
quantité  de  cet  accroissement  de  la  température  varie  sui- 
vant des  circonstances  locales  qui  ne  sont  pas  bien  délermi- 
nées  encore.  Toutefois,  on  admet  généralement  que  pour 
30  mètres  de  profondeur  la  température  s'accroit  d'un  degré 
du  thermomètre  centigrade  ;  par  conséquent,  si  l'eau  vient 
d'une  profondeur  de  300  mètres  ,  elle  doit  être  plus  chaude 
de  10  degrés,  comparativement  à  l'eau  des  puits  ordinaires, 
qui  a  dans  nos  pays  une  température  moyenne  et  presque 
invariable  de  10  à  12  degrés.  On  s'explique  ainsi  pourquoi 
l'eau  des  puits  artésiens  est  notablement  tiède,  et  pourquoi, 
dans  les  pays  montagneux  comme  le  nord-est  de  la  France , 
on  voit  en  hiver  l'eau  des  sources  fumer  ou  exhaler  dos  va- 
peurs au  milieu  des  glaçons  et  du  givre  qui  les  entourent. 

Les  eaux  thermales  sont  donc  ainsi  des  eaux  pluviales  qui 
sont  allées  se  réchauffer  pendant  leur  trajet  souterrain  h  tme 
profondeur  qui  peut  être  calculée  facilement  et  sans  qu'il 
faille  supposer  ici  l'existence  de  volcans  inconnus.  Mais  ces 
eaux  souterraines,  en  devenant  plus  chaudes  et  en  prolon- 
geant ainsi  leur  trajet  entre  les  couches  les  jilus  profondes, 
ont  dit  dissoudre  diverses  substances  minérales  et  agir  chi- 
miquement sur  plusieurs  autres,  comme  nous  avons  dit  que 
cela  avait  lieu  pendant  les  premiers  âges  du  monde.  C'est 
pourquoi  les  eaux  thermales  sont  presque  toujours  aussi  des 


eaux  minérales  :  ce  sont  des  dissolutions  de  diverses  sub- 
stances minérales  (ui  organiques  auxquelles  on  a  reconnu 
des  vertus  eflicaoes  puur  le  traitement  de  certaines  maladies. 
Sans  jouir  de  ces  propriétés  si  précieuses,  l'eau  dos 
sources  peut  quehiuefois,  au  moyen  de  l'acide  carlwnique 
en  excès ,  avoir  dissous  une  quantité  assez  notable  de  car- 
bonate de  chaux.  VMa  devient  alors  capable  de  produire  des 
incntslalioits  souvent  fort  élégantes  et  fort  curieuses  sur  les 
objets  qu'on  y  tient  plongés  à  l'endroit  où  l'acide  carbonique, 
repren.uil  son  élat  gazeux,  abandonne  le  dépôt  calcaire.  Tout 
le  monde  connaît  les  charmants  produits  de  la  source  incrus- 
tante de  Saint-AUyro,  près  de  Clermont  en  Auvergne.  Ce  sont 
des  petits  paniers  pleins  de  châtaignes  vcrles ,  des  plantes 
à  feuilles  roides  et  épineuses ,  des  nids  d'oiseaux  ,  etc. , 
qui ,  maintenus  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  de  la 
source  ,  se  sont  recouverts  d'une  couche  blanche  formée  de 
très  pelils  cristaux.  On  tonnait  aussi  les  incrustations  de  mé- 
dailles et  de  bas-reliefs  qui  se  font  aux  bains  de  Saint- 
l'hilippe  en  Toscane.  Mais  des  sources  incrustantes  moins 
renommées  se  voient  aussi  dans  beaucoup  d'autres  contrées 
dont  le  sol  est  calcaire.  iNous  avons  admiré  sur  les  bords  de 
l'Indre,  au-dessus  de  Cormery,  les  incrustations  produites 
sur  des  mousses  allongées  qui,  encore  verdoyantes  et  pleines 
de  vie  à  l'extrémité ,  étaient  recouvertes  à  leur  base  d'une 
couche  blanche  et  cristalline  comme  du  sucre  :  il  en  résul- 
tait une  délicieuse  sculpture  microscopique  :  c'était  au  bord 
d'une  source  qui  sortait  des  roches  de  calcaire  oà  elle  s'était 
chargée  de  carbonate  de  chaux,  et  qui  allait  un  peu  plus 
loin  alimenter  une  papeterie  dans  la  situation  la  plus  pit- 
toresque. 

La  suite  à  une  autre  livraisori. 


LETTRE  D'UN  SORCIEri. 

On  a  découvert  récemment,  parmi  les  nombreux  dossiers 
de  procédure  criminelle  conservés  dans  les  archives  du  Ilaut- 
Pdiin  ,  une  lettre  fort  curieuse  portant  la  date  de  1601  ;  elle 
est  écrite  en  allemand  par  Jean  llabiszreuttinger,  maître 
d'école  àOhnenheim  (1) ,  et  adressée  à  Jacques  de  Rathsam- 
hausen ,  seigneur  d'Ehenwcihr.  Un  dessin  figm-ant  un  cercle 
magique  accompagne  cette  lettre. 

Il  Au  noble  et  gracieux  soignoin-  Jacques  de  Katlisamhausen, 
soigneur  d'Ehenweihr. 

»  Que  mes  services  soient  le  sûr  garant  de  mon  attache- 
ment à  votre  personne  ,  noble  et  puissant  seigneur, 

»  La  chronique  nous  enseigne  que  nos  pères  vénéraient  les 
talents  surnaturels  ,  comme  ils  honoraient  l'astronomie  et  la 
chevalerie,  et  qu'il  yen  eut  même  qui,  pour  obtenir  ces 
talents ,  livraient  à  Satan  leur  corps  et  leur  âme,  et  soumis  à 
son  empire  devenaient  ses  véritables  écoliers  (schueler). 

»  Dans  ma  jeunesse,  un  penchant  mystérieux,  je  ne  sais 
quelle  passion  ,  m'entraîna  vers  cette  étude  parliculière.  11  y 
a  sept  ans,  c'était  le  '23  janvier  de  l'année  159-'i,  je  m'adressai 
à  l'esprit  malin  et  le  i)riai  de  m'instruire  dans  son  art  en 
m'engageant  de  le  servir  et  de  lui  être  soumis. 

»  Comme  mon  temps  d'apprentissage  vient  d'expirer  le 
printemps  dernier,  et  que  l'esprit  malin,  suivant  le  pacte  que 
j'avais  fait  avec  lui ,  sera  sous  ma  puissance  pendant  le  res- 
tant de  mes  jours ,  et  qu'il  m'obéira  comme  je  lui  ai  obéi 
moi-même  pendant  sept  ans,  j'ai  résolu  de  faire  profiter  les 
autres  de  mou  art  et  de  faire  mes  preuves  aux  yeux  de  tout 
le  monde. 

))  Votre  grâce  sait  sans  doute  que  deux  de  vos  sujettes  sont 
afi'ectées  depuis  plusieurs  années  de  maladies  graves  et  dou- 
loureuses, et  que  tous  les  remèdes  ordinaires  sont  restés  sans 

(i)  Commune  du  V.as-Rliin  située  sur  la  limite  de  ce  départe- 
ment et  de  celui  du   Haut-ltliiii. 
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clTet  jusqu'ici.  Il  s'agit  doue  de  snvoir  si  la  maladie  est  natu- 
relle ou  si  elle  ne  l'est  pas,  selon  qu'elle  provient  de  Dieu  ou 
de  Satan;  car  si  elle  est  surnaturelle,  elle  devra  ôlre  traitée 
par  des  remf'dcs  surnaturels,  et  alors  je  m'enyasc  de  sudrir 
CCS  femmes.  C'est  pourquoi  je  prends  la  liberté  de  su|)plicr 
votre  grAce  de  m'accurtler  la  permission,  contre  un  droit  de 
3  couronnes  d'or  (1) ,  de  donner  une  preuve  évidente  de  mes 
connaissances  dans  l'art  magique  ;  et  que  l'on  ne  doute  pas 
de  mon  pouvoir,  car  tout  le  monde  pourra  se  -convaincre 
que,  depuis  le  Clirist,  jamais  miracle  pareil  n'aura  été  connu 
sur  la  terre.    . 

»  Je  tracerai  un  cercle  prts  de  la  commune  de  Grusscn- 
heim  (2)  soumise  à  votre  juridiction  ,  i  l'endroit  où  tant 
d'hommes  d'armes  ont  été  taillés  en  pièces;  je  placerai  au 


milieu  un  cercueil  qui  figurera  le  cinietic're ,  la  tombe  des 
martyrs  ;  aux  quatre  côtés  se  placeront  les  quatre  fléaux 
avec  leurs  attributs,  et  armés  de  verges  ;  le  docteur  Jacques 
de  Orussenheiin  remplira  le  rôle  de  la  Mort  ;  la  femme  Kilber 
dudit  lieu  représentera  la  Famine  ;  Suzanne  la  Krançaise 
fera  la  Peste,  et  moi,  je  nie  charge  du  rôle  de  la  Guerre. 
l'ersonne  ne  devra  entrer  dans  le  cercle,  excepté  les  six  per- 
sonnes qui  y  sont  figurées,  et  leurs  noms  devront  rester  ca- 
chés à  tout  le  monde. 

1)  Le  malin ,  une  procession  solennelle,  avec  croix  et  ban- 
nières, fera  le  tour  du  cercle,  et  on  lira  les  évangiles  devant 
chacun  des  quatre  fléaux.  Peut-être  le  curé  de  (jrusscnheim 
s'y  refusera-t-il  ;  il  dira  qu'il  ne  peut  pas  se  prêter  à  des 
oeuvres  de  Satan.  Mais  qu'il  sache  que  ce  que  j'ai  à  faire  voir 


^ <i:'...^>...'^...ç^ 


(Cercle  magique  tracé  par  un  sorcier  alsacien  en  i6oi. —  Fac-similé.) 


ne  doit  servir  qu'à  la  glorification  du  nom  de  Dieu ,  et  qu'il 
renouvelle  par  mes  mains  le  miracle  de  Moïse  et  du  Christ, 
afin  de  réveiller  les  hommes  de  leur  apalhic  ,  ce  que  doivent 
représenter  les  verges  des  quatre  Hénux  qui  doivent  châtier 


(i)  La  couronne  d'oi'  valail  alor^ 
(i)  Commune  du  Huia-Pailii. 


Alsace. 


l'nnivers.  Que  l'on  fasse  donc  ce  que  je  demande  ,  et  je  me 
charge  du  reste. 

»  l'ûur  vous  prouver,  mon  gracieux  seigneur,  qu'il  n'y  a 
pas  de  charlatanisme  dans  mes  actes,  je  consens  à  être  brûlé 
vif  par  le  bourreau  et  à  encomir  la  réprobation  du  peu- 
ple ,  si  mes  paroles  sont  fausses ,  et  si  je  ne  réussis  pas  dans 
mon  épreuve, 
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»  Donn^  àOliiienlu'irn,  le  jour  de  la  Sainl-Anclré  do  l'annôe 

leoi. 

i>De  votre  grâce,  le  très  respectueux  et  toujours  obéissant 
sujet , 

»  Signd,  Jean  IUbiszreuttingeiî  ,  maître  d'école. n 

L'on  ne  voit  pas  si  l'épreuve  a  eu  lieu  et  si  elle  a  réussi  : 
il  est  probable  que  le  seigneur  et  le  curé  ne  l'avaient  point 
autorisée.  Quoi  qu'il  en  ait  été,   le  sorcier  fut  incarcéré  à 


Strasbourg  ,  où  il  paya  sans  doute  de  sa  vie  son  imprudente 
proposition  (1). 


ORFÈVRERIE. 

CROIX  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 

Cette  croix  est  conservée  dans  l'église  de  Lanciano,  ville  du 
royaume  de  Naples,  située  non  loin  de  l'Adriatique.  Sa  hau- 


( Revers  de  la  Croix  de  Lanciano. ) 


leur,  sans  le  bâton  qui  la  soutient,  est  d'environ  un  mètre  ;  elle  bras,  trois  disciples  pleurent  ;  lU  bas  de  la  croix ,  les  disciples 

est  de  bois  entièrement  couvert  d'une  lame  d'argent  ciselée,  ensevelissent  le  Christ  ;  au  sommet  est  la  résurrection.  Le 

bosselée  et  dorée.  Les  ligures  sont  en  très  haut  relief  ;  leur  ton  revers  représente  :  au  centre  le  Christ  enseignant  (alentour 

d'argent  pur  ressort  vigoureusement  sur  le  fond  doré.  Celte  sont  quatre  émaux  figurant  les  quatre  évangélistes)  ;  au  bas, 
œuvre  précieuse  d'orfèvrerie  est  de  l'année  1360.  La  face  re- 
présente au  centre  le  crucifiement;  sur  le  bras  droit,  on  voit  la         (i)  Noiis  devons  la  communication  de  ce  document  curieux  à 
Vierge  assise  entre  les  deux  Marie  qui  sontdebout;  sur  l'autre  I  M.  J.  Dietricli,  archiviste-adjoint  à  Colmar. 
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la  mort  de  la  Vierge  ;  au  sommet,  son  couroiincmeiit  ;  ù  l'ex- 
trt'milé  des  deux  bras,  les  deux  Marie. 


TRAVAUX  SCIENTIKIOUES  DE  LA  TOUH-D'AUVERGNE. 

(Preniirr  article.) 

(V.  sur  la  vie  de  I,aloui-d'Aiivi'ri;ne,  la  Table  des  di\  |iremiéies 
années.) 

La  Tour-d'Auvcrgnc  a  (51(5  coiuacré  avec  raison  par  le  sen- 
timent gi'n(iral  comme  un  type  de  patriotisme  et  de  courage. 
Son  nom  est  populaire  :  c'est  dire  qu'il  est  iiiipérissable  ;  car 
si  le  peuple  se  montre  plus  parcimonieux  (pie  les  classes  su- 
p(5rieurcs  dans  ses  adoptions,  comme  il  n'adopte  jamais  que 
sur  de  bons  titres,  il  dememe  (idèle  à  ceux  qu'il  a  une  fois 
couronn(5s.  Sans  doute  on  ne  peut  nier  que  la  qualit(5  qui 
perce  dans  ce  li(!ros  ne  soit  la  vertu  militaire,  et  que  la 
v(!nération  qui  s'est  attaclic'e  à  sa  m(5moire  ne  repose  just(v 
ment  sur  ce  point.  On  l'avait  surnommt'  le  premier  grenadier 
de  France,  et  il  est  en  elîet  le  modèle  idi-aldu  soldat.  Pourtant 
une  autre  qualil(î ,  plus  modeste  et  jet(îe  dans  l'ombre  par 
r(!clat  de  la  première,  est  également  enveloppée  dans  son 
souvenir  :  c'est  celle  desavant.  Mais  elle  est  tellement  secon- 
daire, que  l'on  pourrait  peut-être  s'étonner  qu'elle  ne  se  soit 
pas  elfacée  entièrement,  si  l'on  n'en  trouvait  tme  raison  suf- 
fisante dans  la  nature  même  des  travaux  auxquels  s'esflivré 
l'illustre  guerrier. .  Ces  travaux  sont  tellement  lif's  avec 
sa  vertu  militaire,  qu'ils  expliquent  peut-être  en  partie  le 
tour ,  .si  l'on  peut  ainsi  dire ,  classique  qu'elle  a  pris ,  et 
par  conséquent  les  traits  précis,  réguliers,  presque  métho- 
diques par  lesquelselle  s'est  témoignée  et  immortcillsée.  Tout 
versé  qu'il  fût  dans  l'histoire  des  Grecs  et  des  Kouiains ,  ce 
n'était  point  à  ces  histoires  étrangères  qu'il  aimait  à  s'appli- 
quer, mais  à  celle  des  Gaulois ,  nos  valeureux  ancêtres.  C'est 
parmi  ces  hommes  généreux ,  que  les  lîomains  eu.x-mcmes 
proclamaient  les  premiers  de  tous  les  hommes  en  intrépidité, 
qu'il  se  plaisait  à  chercher  ses  sujets  d'admiration  et  ses 
modèles.  Il  avait  un  véritable  culte  pour  ce  peuple  si  long- 
temps oublié  et  qui  est  le  fond  même  de  la  nation  française. 
Il  sentait  que  l'honneur  de  cette  nation  était  lié  à  celui  de  sa 
souche  primitive ,  et  il  avait  eu  le  mérite ,  dès  ses  premières 
recherches,  d'en  entrevoir  toute  la  valeur.  Aussi  n'avait-il 
pas  moins  à  cœur  peut-être  de  relever  la  gloire  de  la  Gaule 
contre  l'injuste  oubli  dans  lequel,  pour  faire  meilleure  fête  ù 
ses  vainqueurs,  on  l'a  laissée  durant  tant  de  siècles,  que  de 
repousser,  la  baïonnette  à  la  main,  de  ce  sol  sacré,  les  étran- 
gers conjurés  de  nouveau  contre  son  indépendance  ;  et  quand 
on  apprécie  bien  l'impression  que  ses  études  sur  l'antiquité 
celtique  avaieht  faite  sur  son  esprit ,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'une  des  raisons  qui  l'avaient  le  plus  intéressé  à  la  cause 
de  la  révolution  fran(;aise  ne  filt  le  jour  sous  lequel  elle 
se  présentait  à  ses  yeux  quand  il  la  considérait  comme  le 
réveil  du  peuple  gaulois,  revenant  au  sentiment  de  lui-même 
et  rejetant  de  son  sein  les  fils  des  conquérants  germains  de- 
meurés ses  oppresseurs. 

Emporté  loin  des  travaux  du  cabinet  par  les  travaux  plus 
pressants  du  champ  de  bataille ,  La  Tour-d'Auvergne  n'a 
jamais  pu  leur  donner  tout  le  temps  qui  aurait  été  nécessaire. 
Il  n'a  guère  laissé  qu'une  ébauche.  Mais  ce  qui  n'est  qu'une 
ébauche  pour  le  public  formait  pour  son  esprit ,  qui  avait 
concju  un  tel  dessein ,  un  principe  d'animation  aussi  puissant 
qu'une  auvre  achevée.  Uien  n'agit  plus  sur  un  homme  que 
de  sentir  qu'il  porte  en  lui  une  idée  féconde  et  qu'il  en  est 
l'initiateur.  En  effet ,  bien  que  La  Tour-d'Auvcrgne  ne  fût 
pas  le  premier  érudit  qui  eût  pris  pour  tâche  l'élude  des 
antiquités  de  la  Gaule ,  la  manière  nouvelle  dont  il  les  en- 
tendait et  les  conséquences  (ju'il  en  lirait  par  un  juste  retour 
sur  la  France ,  lui  donnent  dans  l'histoire  de  la  science  une 
place  lout-à-fait  à  part.  Il  mérite  d'être  compté  pour  un  de 
ces  génies  originaux ,   qui  ne  paraissent  que  de  temps  à 


autre  en  ouvrant  devant  eux  des  voies  nouvelles,  et  peut- 
être  toute  justice  ne  lui  a-t-elle  pas  encore  été  rendue  à  cet 
égard.  Il  faut  moins  le  juger  sur  l'exécution  du  livre,  na- 
turellement gênée  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
s'est  trouvé,  (|ue  sur  l'intention  de  ce  livre.  Ce  qu'il  n'a  pas 
été  en  position  d'accomplir,  d'autres  pourront  y  réussir  mieux 
que  lui,  mais  en  suivant  l'impulsion  rccMC  de  celui  qu'ils 
devront  .s'accorder  à  rccuimcdtie  pour  un  de  leurs  premiers 
instituteurs. 

Les  questions  que  s'élait  posées  La  Tour-d'Au vergue  et 
qu'il  aurait  eu  l'ambition  de  résoudre ,  sont  parfaitement 
indiquées  dans  l'avant-propos  de  son  livre.  Privé  des  res- 
sources qu'ollie  la  littérature  pour  la  connaissance  des 
autres  peuples,  attendu  (pie  les  Gaulois ,  qui  ne  pratiquaient 
que  la  tradition  orale,  n'ont  laissé  aucun  monument  écrit, 
il  s'adresse  à  la  linguistique,  et  se  propose  de  i élever  avec 
son  secours  les  titres  de  cet  ancien  peuple  toujours  vivant, 
comme  il  le  dit ,  dans  les  lîretons ,  qui  parlent  encore  sa 
lanf^tie ,  et  dans  les  Fran(;ais  qui ,  étant  toujours  du  même 
sang,  possèdent  toujours  son  génie.  Voici  ce  programme: 
it  Démontrer  les  rapports  physiques  et  moraux  des  Bretons 
de  l'Armorique  avec  les  anciens  Gaulois  ;  établir  l'identité 
de  la  langue  de  ces  deux  peupl's  sur  la  conformité  qui 
règne  encore  entre  le  bas-breton  et  les  langues  en  usage  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  les  Gaulois 
portèrent  leurs  armes  victorieuses  et  formèrent  des  établis- 
sements; extraire  de  l'histoire  ancienne  tous  les  passages 
cités  comme  gaulois ,  les  expliquer  et  les  éclaircir  par  le  bas- 
breton  ;  chercher  dans  des  étyinologies  puisées  dans  notre 
langue  la  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes  intéres- 
sants de  l'hisloircet  de  la  ihéogonie  des  païens;  ressusciter  la 
langue  des  Celtes  nos  ancêtres  ,  cette  langue  dont  l'usage  et 
même  l'intelligence  paraissent  perdus  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  où  elle  fut  connue;  rétablir  en- 
fin sur  la  lisle  des  nations  les  Gaulois,  ce  peuple  célèbre  qui 
semblait  en  avoir  été  ell'acé,  tandis  qu'il  existe  encore  avec 
gloire  dans  les  Bretons  de  l'Armorique  et  dans  les  Gallo- 
Francs  (les  Français),  leurs  originaires  descendants. 

Bien  que  La  Tour-d'Auvergne  n'ait  jamais  rempli  ce  vaste 
plan,  trop  disproportionné  non  seulement  avec  ses  loisirs, 
mais,  comme  il  le  sentait  bien  lui-même,  ave;  .ses  forces,  U 
en  a  du  moins  donné  l'esquisse.  C'est  le  sujet  de  ce  livre  des 
Origines  gauloises,  demeuré  célèbre  grâce  au  nom  de  son 
auteur  bien  plulôt  qu'au  nombre  de  ses  lecteurs.  On  le  lit 
peu,  en  elTet,  mais  il  suffit  qu'on  s'en  souvienne  et  que  l'opi- 
nion en  ait  reçu  en  faveur  de  la  Gaule  un  certain  mouvement 
qui  soit  destiné  à  durer  :  on  y  reviendra  à  mesure  que  les 
études  sur  la  France  s'assureront. 

La  matière  principale  du  livre  consiste,  comme  l'indique 
d'ailleurs  le  programme  que  nous  avons  cité,  dans  la  preuve 
que  la  langue  parlée  encore  aujourd'hui  en  Bretagne  est  la 
même,  quant  au  fond,  que  la  langue  dont  se  servaient  nos 
ancêtres,  et  dans  l'application  de  ce  principe  à  la  recherche 
de  la  signification  de  divers  mots  anciens.  Plusieurs  traits 
de  ces  études  sont  aussi  intéressants  qu'inattendus,  et  bien 
qu'il  les  faille  voir  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage  pour  juger 
justement  de  leur  importance ,  nous  en  rapporterons  ici 
quelques  uns  pour  donner  idée  de  la  méthode  de  l'auteur. 

Servius,  dans  ses  Commentaires,  nous  a  conservé  le 
souvenir  d'une  aventure  de  César,  fort  extraordinaire  et  qui, 
n'étant  pas  consignée  dans  ses  Commentaires,  a  été  générale- 
ment négligée  par  les  historiens.  F.lle  est  cependant  parfaite- 
ment authentique,  puisque  le  commentateur  la  donne  poiu- 
extraite  des  épbémérides  de  César,  c'est-â-dire  du  journal,  ac- 
tuellement perdu,  dans  lequel  le  conquérant  de  la  Gaule  avait 
coutume  d'écrire  jour  par  jour  ce  qui  l'intéressait.  Voici  le 
fait  :  Dans  une  bataille  ,  César  avait  été  enlevé  par  un  Gau- 
lois qui  l'emportait  sur  son  cheval  sans  le  connaiti-e ,  (juand 
un  autre  Gaulois ,  le  reconnaissant ,  cria  au  premier  :  Cecos 
Cœsar.  Celui-ci,  au  même  instant,  ouvrant  les  bras,  laissa 
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t'cliapper  .e  prisonnier,  qui  s'imagina  que  par  ces  mots  son 
ibOralcur  avait  voulu  dire  laisse  (Vsflr.-ce  qui  serait  tout-ù- 
fait  inc\plical)le.  Cecns ,  ou  plus  cxaclcment  sAos,  signifie 
en  jrelon  lue,  assomme  :  il  est  donc  vraisemblable  que  le 
Gaulois,  apprenant  par  ces  mots  que  c'était  César  lui-même 
qu'il  tenait,  aura  été  saisi  d'étonnemenl  et  d'épouvante, 
comme  le  Cimbrc  devant  Marius,  et,  dans  son  trouble, 
l'aura  laissé  ccliappcr. 

l'ausanias  rapporte  que,  dans  leur  expédition  en  Grèce , 
les  Gaulois  faisaient  usage  dans  leur  cavalerie  d'une  institu- 
tion particulière,  qui  rappelle  à  certains  égards  notre  clie- 
vaierie.  Chaque  cavalier  était  accompagné  de  deux  écuyers  , 
montés  comme  lui ,  et  qiii  l'assistaient  dans  le  combat.  C'est 
ce  que  l'on  nommait  en  Gaulois ,  dit  l'historien  grec ,  tri- 
marckésia.  Or,  en  breton,  tri  veut  dire  trois,  marc'h, 
cheval ,  et  késec  est  la  terminaison  qui  indique  le  pluriel.  La 
différence  de  terminaison  s'explique  aisément  par  le  goût 
des  Grecs  pour  accommoder  au  génie  de  leur  prononciation 
les  mots  qu'ils  liraient  des  langues  barbares. 

On  sait  que  les  confédérations  formées  parmi  les  Gaulois 
sous  le  règne  de  Dioclélien  pour  se  débarrasser  du  joug  des 
Romains  furent  nommées  par  ceux-ci  bagaudœ.  Tous  les 
sujets  des  Gaules  conspirèrent  en  bagaudes,  dit  l'roperce.  Or, 
bagad,  en  breton,  signifie  précisément  assemblage,  réunion. 

Pelorilum  ou  petorolum  était ,  selon  Festus  et  Aulu- 
Gelle ,  le  nom  d'un  char  à  quatre  roues  dont  les  Gaulois  fai- 
saient grand  usage  ;  or  peloar  signifie  en  breton  quatre  ,  et 
rot ,  roue. 

Quand  Camille  eut  défait  les  Gaulois  plongés  dans  l'ivresse, 
et  repris  sur  eux,  outre  le  butin  qu'ils  avaient  fait  en  Italie, 
les  fameuses  balances  qui  avaient  servi  à  peser  la  rançon  du 
Capitule ,  il  donna ,  selon  Servius ,  à  la  ville  où  il  avait  rwii- 
porté  la  victoire,  et  où  il  avait  suspendu  en  trophée  ces 
mêmes  balances ,  le  nom  de  Pezaurum,  aujourd'hui  Pe- 
saro ,  parce  que  c'était  là  qu'on  avait  pesé  l'or.  En  breton, 
pouez  aur  signifie  une  balance  pour  peser  l'or. 

Le  nom  de  Breunus,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire ancienne ,  et  que  l'on  voit  donné  au  chef  des  Gaulois 
qui,  emporté  par  la  haine  de  l'idoLlIrie,  assiégea  Jupiter 
dans  le  Capitole  comme  à  celui  qui  assiégea  Apollon  dans 
le  temple  de  Delphes,  n'est  pas  un  nom  propre.  C'est  un 
nom  général  comme  celui  de  l'haraon  que  l'on  a  donné  dans 
la  Bible  à  tous  les  rois  d'Egypte,  llrennin  ,  en  breton  ,  veut 
dire  roi.  Ainsi  Arthur  ,brennin  Brydain,  Arthur,  roi  de 
Bretagne. 

Le  harpon  qu'on  employait  pour  la  pêche  des  gros  pois- 
sons se  nommait,  selon  l'iutarquc,  Irifcn  :  en  breton,  tri, 
trois,  fen  ou  pen  ,  tête.  Celait  donc  un  trident. 

Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  les  Gaulois  nom- 
maient (eura  ce  que  les  Latins  nommaient  mille.  Les  Bretons 
nomment  encore  leu  ou  leau  ce  que  nous  nommons  lieue. 

Les  Bomains  employaient  pour  leurs  canaux  et  leurs  aque- 
ducs une  sorte  de  grandes  tuiles  dont  l'invention  était  due 
aux  Gaulois,  et  auxquelles  on  avait  gardé  leur  nom  gaulois 
de  didoron ,  à  cause  ,  dit  Pline ,  de  leur  longueur ,  qui  était 
celle  de  deux  palmes.  Diou-dorn  ,  d'où,  par  contraction , 
didoron ,  veut  dire ,  en  breton ,  deux  fois  la  main. 

Le  nom  d'Hébrides  a  été  assigné  de  toute  ancienneté  à  un 
groupe  de  petites  îles  situées  entre  l'Irlande  et  l'Ecosse. 
Minshœus  dit  que  ce  nom  leur  avait  été  donné  parce  qu'elles 
ne  produisaient  point  de  blé,  ce  qui  obligeait  les  habitants 
à  se  nourrir  de  lait  et  de  poisson  :  en  breton ,  héb-eid, 
sans  blé. 

On  sait  que  les  soldures  étaient  chez  les  Gaulois  des  guer- 
riers d'élite  qui  s'attachaient  à  la  personne  d'un  chef  avec 
un  dévouement  absolu.  Ils  partageaient  sa  bonne  et  sa  mau- 
vaise fortune,  et  ne  lui  survivaient  pas.  Les  soldures,  suivant 
la  délinilion  de  Festus,  étaient  les  guerriers  gaulois  qui 
s'engageaient  au  service  militaire  à  l'égard  d'un  autre,  non 
par  salaire,  mais  par  conjuration.  Serlorius  en  avait  attaché 


ù  sa  personne ,  et  les  Romains ,  au  rapport  d'Orose  et  de 
Florus ,  virent  avec  admiration  ceux  de  ces  guerriers  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains  s'cntre-tuer  pour  ne  pas 
mentir  à  leur  serment.  Le  mot  celtique  soldurc  revint  au 
gallois  sawldwr,  d'où  s'est  formé  le  mot  anglais  soldier 
et  l'ancien  français  souldart ,  d'où  notre  mot  actuel  de 
soldat. 

Un  dernier  trait  plus  curieux  encore  est  celui  que  fournit 
à  La  Tour-d'Auvergne  l'histoire  de  ces  anciens  prêtres  de 
Mars,  si  célèbres  à  Home  sous  le  nom  de  .Salicns.  Ces  prêtres 
avaient  été  établis  à  Borne,  comme  on  le  sait  parle  témoignage 
de  Denis  d'IIalycarnasse,  par  N'uma  Pompilius,  qui  était 
Sabin.  Or,  les  .Sabins  étaient  les  descendants  des  Ombres, 
peuplade  gauloise  venue  en  Italie  durant  les  migrations  de 
la  haute  antiquité.  Rien  n'est  donc  plus  naturel  que  de  trou- 
ver certains  rapports  entre  Numa  Pompilius  et  les  Gaulois, 
et  en  effet,  il  s'en  découvre  bien  d'autres  que  celui  dont  il 
s'agit  ici.  Or,  la  cérémonie  chorégraphique  qu'exécutaient 
en  public,  à  certaines  époques,  les  Saliens  était  une  danse  de 
guerre  analogue  à  celles  que  l'on  retrouve  encore  en  usage 
chez  quelques  tribus  d'Amérique ,  et  consistant ,  après  avoir 
dansé  en  rond ,  à  faire  des  voltes  dans  tous  les  sens  en  ob- 
servant la  plus  stricte  mesure.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Cœlius  Aurelius.  Les  Bretons,  aujourd'hui  encore,  par  suite 
de  celte  (idélllé  extraordinaire  aux  anciens  usages  qui  les 
caractérise ,  conservent  une  danse  tout-à-fait  pareille  à  celle- 
là.  On  va  sans  doute  trouver  le  rapport  bien  vague  et  trop 
arbitraire,  et  c'est  ce  qui  aurait  lieu  en  effet  s'il  se  réduisait 
au  simple  fait  de  la  danse.  Mais  la  danse  des  Saliens,  comme 
l'enseigne ,  d'après  Lucilius ,  l'auteur  que  nous  venons  de 
citer,  se  nommait  red  an  druo.  «  Redamdruo  se  dit  dans  les 
danses  et  chœurs  des  Saliens,  quand  le  chef  a  amplruê, 
c'est-à-dire  donné  le  mouvement  et  que  le  même  mouvement 
se  répèle  par  chacun.»  Or,  la  danse  des  Bretons  s'exécute 
non  seulement  suivant  les  mêmes  figures  qui  nous  sont  ex- 
pliquées par  Lucilius  pour  la  danse  des  SaUens  ;  mais  elle 
porte  chez  eux  le  nom  de  redandro.  J'avoue  que  la  corres- 
pondance est  tellement  frappante  qu'elle  me  cause  une  im- 
pression profonde  :  la  danse  qu'exécutent  sur  une  place  de 
village  quelques  pauvres  paysans  est  un  des  monuments  les 
plus  curieux  de  la  haute  antiquité  ,  et  le  savant  peut  y  voir 
un  titre  incontestable  de  la  parenté  de  ces  peuples  avec  les 
ancêtres  de  Numa!  Le  nom  de  Saliens,  donné  à  Rome  aux 
prêtres  de  .Mars ,  se  rapporte  aussi  bien  que  la  danse  elle- 
même  à  la  langue  celtique  ;  car  saïll,  saïlla  veut  dire  danser 
dans  le  langage  breton.  On  dirait  donc  tout  justement  en  cette 
langue,  comme  on  aurait  pu  le  dire  dans  l'ancienne  Rome, 
en  voyant  exécuter  la  ronde  en  question  :  Voici  des  saliens 
qui  exécutent  le  redandro. 

Après  avoir  ainsi  donné  quelques  preuves  du  rapport  qui 
existe  entre  le  breton  et  l'ancien  gaulois ,  rapport  qui  s'ex- 
plique si  bien  par  l'espèce  d'abri  contre  le  mouvement  de 
l'étranger  que  la  population  gauloise  a  trouvé  dans  la  pénin- 
sule armoricaine  comme  dans  le  pays  de  Galles,  nous  en  choi- 
sirons de  même  quelques  autres  du  rapport  qui  existe  entre 
le  gaulois  et  diverses  langues  de  la  haute  antiquité.  Ce  sera 
le  sujet  d'im  autre  article. 


SAL\T-NAZAIRE  (1). 


Le  mot  Nazaire  vient ,  suivant  quelques  antiquaires  bre- 
tons, du  mot  celtique  Naozére,  qui  signifie  :  «Baie  de  l'at- 
tache ou  de  l'amarrage.  »  Cette étymologie  convient  au  bourg 
que  représente  notre  gravure  :  elle  serait  moins  heureuse 
à  l'égard  des  dix-huit  ou  vingt  autres  localités  du  même 
nom ,  situées  en  diverses  parties  de  la  France ,  au  milieu  des 
terres  (2). 

(i)  Cet  article  et  la  gravure  qui  l'accompagne  ont  pour  objet 
de  l'CcliGer  une  erreur  commise  dans  notre  dernier  volume, 
!'■  ^97>  et  annoncée,  celte  année,  p.  4o. 
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C'est  à  l'extrL'mité  d'une  presqu'île  (!lroitc  ,  sur  le  bord  de 
la  mer  et  h  l'entrée  de  la  Loire,  que  sont  groupées,  scrri'cs 
les  unes  contre  les  autres ,  le  petit  nombre  des  maisons  qui 
composent  le  bourg  de  Saint-Nazaire.  Le  sable  et  l'eau  les 
cernent  de  tons  côti's.  L'éylise  ,  construite  sur  une  pointe 
avancée,  et  dont  la  llc'clie  est  très  liautc ,  attire  de  loin  le 
voyageur,  et  sert  de  marque  au  marin. 

u  Toute  la  population  de  Saint-Nazaire,  dit  Edouard  Riclier 
dans  son  Voyage  pittoresque ,  se  compose  de  marins ,  de  doua- 
niers et  d'un  petit  nombre  de  fanxjllcs  bourgeoises.  Le  peuple  y 
est  bon,  la  charité  s'y  exerce  d'une  manière  admirable  ;  celui 
qui  possède  partage  avec  celui  qui  n'a  pas,  et  il  existe  dans  ce 
pays  une  sorte  de  communauté  de  biens  qui  en  éloigne  l'indi- 
gence. Les  hommes,  vêtus  d'im  habit  de  laine  brune,  se  parent, 
le  dimanche,  d'une  culotte  de  toile  à  la  matelotte  :  c'est  la  pièce 
de  l'habillement  dans  laquelle  consiste  tout  leur  luxe.  Les  fem- 
mes, habillées  de  bure  toute  la  semaine,  mettent,  les  jours  de 
fêtes,  des  vêtements  de  soie  de  toutes  Icscouleurs,  des  tabliers 
de  mousseline,  des  coiffes  garnies  de  dentelle  et  des  croix  d'or 
azurées.  Le  linge  répond  mal  à  cet  ajustement  ;  le  plus  beau 
et  le  plus  fin  étant  employé  pour  les  hommes,  les  femmes  sont 
forcées  de  se  servir  d'une  sorte  de  grosse  toile  d'étoupes. 
Tous  les  hommes,  habitués  à  la  mer,  n'ont  presque  d'autre 
emploi  que  la  navigation.  Dès  qu'un  enfant  commence  5 
marcher  seul ,  il  fréquente  le  bord  de  l'eau ,  entre  dans  les 
chaloupes,  se  familiarise  avec  le  danger,  s'instruit  à  guider 


les  canots  du  port,  apprend  à  nager,  et  à  l'ilge  de  dix  ans, 
fortifié  par  cet  exercice,  on  le  classe  dans  un  équipage.  Il 
navigue  pendant  quelques  années,  après  lesquelles  il  vient 
subir  un  examen  pour  être  reçu  pilote  lamaneur  :  c'est  là 
toute  l'ambition  du  marin  de  Saint-Nazaire.  Cette  classe 
d'hommes ,  qui  jouit  d'une  véritable  considération  dans  le 
pays,  se  distingue  par  une  petite  ancre  en  argent  attachée 
à  la  boutonnière  de  l'habit.  Le  nombre  en  est  fixé  ;  on  ne 
peut  être  admis  à  cette  place  que  par  la  mort  de  l'un  de  ceux 
qui  la  remplissent.  Sitôt  qu'un  bâtiment  paraît  à  l'entrée  de 
la  rivière ,  les  intrépides  pilotes  se  jettent  à  l'envi  dans  de 
petites  nacelles  appelées  yoles,  et  atteignent  ainsi  le  navire 
au  milieu  des  vagues  qui  dérobent  souvent  leur  frêle  esquif 
i\  la  vue.  Quand  ils  peuvent  tenir  la  mer ,  ils  ont  toujours 
des  chaloupes  dehors  pour  aller  à  la  rencontre  des  navires 
qui  veulent  entrer  dans  la  Loire.  Ils  vont  ainsi  jusqu'à  la 
hauteur  de  BcUe-Ue.  Cette  vie  inquiète,  ces  dangers  toujours 
renaissants,  leur  permettent  rarement  de  terminer  leur  car- 
rière au  sein  de  leur  famille  ;  mais  peut-être  leurs  jouissances 
en  sont-elles  plus  rapides.  L'incertitude  donne  à  leurs  yeux 
un  prix  de  plus  au  présent. 

j)  On  aperçoit,  au  haut  d'un  champ  voisin  de  Saint-Nazaire, 
sur  la  droite,  un  dolmen  :  c'est  le  monument  druidique  le 
plus  entier,  le  plus  considérable  et  le  plus  curieux  peut-être 
du  département.  Le  point  de  vue  dont  on  jouit  du  haut  de 
ce  dolmen  (élevé  d'environ  6  à  7  pieds)  est  admirable  :  de  là 


(Vue  de  Saint-Nazaire,  département  de  la  Loire-Iuforieure.  —  Dessin  d'après  nature,  par  M.  Jules  Nocl.^ 


la  rivière  semble  former  une  baie  depuis  Saint-Nazaire  jus- 
qu'à Paimbœuf.  Cette  ville  et  le  bourg  de  Douges  se  distin- 
guent, comme  deux  points  blanchâtres,  au  niveau  des  prai- 
ries ;  à  gauche  sont  les  villages  dispersés  de  la  Bryère,  sur 
les  façades  blanches  desquels  s'arrêtent  les  rayons  du  so- 
leil ,  qu'absorbe  le  vert  uniforme  des  prairies. 

1)  Le  rôle  historique  qu'a  joué  Saint-Nazaire  dans  les  temps 
reculés  se  borne  à  peu  près  au  blocus  qu'en  firent  les  Espagnols 
en  1380.  Le  château  de  la  place  était  commandé  par  un  capi- 
taine nommé  Jean  Dust.  Non  content  d'avoir  arboré  sur  la 
plus  haute  tour  une  enseigne  aux  armes  du  duc  de  Bretagne, 
cet  intrépide  gentilhomme  provoquait  chaque  jour  les  enne- 
mis. Après  un  long  blocus ,  il  proposa  à  l'amiral  de  lui  en- 
voyer un  des  siens ,  tandis  qu'un  officier  de  la  garnison  serait 
détenu  en  otage  sur  les  galères.  La  proposition  fut  acceptée. 
L'Espagnol,  à  son  retour,  ayant  rapporté  à  son  chef  que  la 
plage  était  trop  bien  défendue  pour  songer  à  s'en  emparer, 
l'amiral  leva  le  blocus ,  et  débarqua  dans  la  presqu'île  de 
Rhuis,  où  il  reçut  un  second  échec. 


»  Lors  des  guerres  de  la  Ligue,  dans  l'année  1586 ,  avant 
que  l'ambitieux  duc  de  Mercœur  eût  hautement  abandonné 
la  cause  du  roi ,  le  capitaine  La  Tremblaie,  qui  était  du  parti 
contraire ,  prit  Saint-Nazaire ,  et  fit  trancher  la  tête  au  gou- 
verneur. » 

A  ces  hgnes,  extraites  d'un  ouvrage  qui  a  dû  nous  inspirer 
une  entière  confiance,  nous  ajouterons  seulement  que  l'im- 
portance du  bourg  de  Saint-Nazaire  tend  à  s'accroître.  La  je- 
tée, construite  depuis  plusieurs  années ,  est  un  service  rendu 
à  la  marine  et  au  commerce  ;  il  en  sera  de  même  du  bassin 
à  flot  voté  par  les  Chambres. 


Erratum.  —  Page  85,  col.  2  ,  ligne  5.  Au  lieu  de   ic  cliâleau 
d'Amboise,  i>  lisez  «  château  de  Clianteloup.  « 


BCREALX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Impiimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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CHOIX    IVANCIENNES   CHANSONS. 

(Vov.  p.  i:,  f,9  ) 
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Aiiraugcs  !  rilroiis  !  giriiadcs  ! 

Fourmngc  dur  de  Milaii  ! 

Salladc  !  belle  salladc  ! 

Kaut-il  du  buii  pain  cliallaiil? 
A  ramouiic  la  cliciniiice 
Hanll  et  bas!  Vieux  fer!  vieux  drapeaux  ! 
Beaux  clioux  blancs!  ma  bflle  piiirée  ! 
Moutarde!  Alinaimn  nouveaux  ! 

Vinaigre  bon  !  bon  tiiiaigre  !  -    , 

Sabloii  (j)  à  rouvrir  le»  vins! 

('barbons  île  rabais  en  griHc, 

I',c  minol  ((>)  à  neuf  douzains  (7)! 
Du  (jrais,  grais  à  la  fine  esguille  I 
J'ai  la  mon  aux  rais,  et  aux  souri/.  ! 
AiUonnois  (8)  !  bous  forets,  el  vrilles! 
Çà,  clialanls,  à  curer  le  pnvs  ! 

Argent  cassé  !  vieille  monnoye  '. 

Remorleurs  (y)  gaignc  petit  ! 

(!rnye  (10)  de  Champai'jin'!  ciiiyo  ! 

Oublie,  oublie,  où  est-il? 
A  deux  liards  des  chansons  taiil  belles! 
Dotées  meures  !  gentil  fruit  nouveau  ! 
A  mes  beaux  cerneaux  !  nojs  nouvelles  ! 
Quapandu  (i  i)  !  poires  de  cerliau  ;  i  ■>)  ! 

Gros  fagots  !  seiche  bomrce  ! 

A  mes  bous  navels!  navets  ! 

Chicorée  !  chicorée  ! 

Argent  de  mes  gros  ballels  ! 
ïMoif  à  noircv  !  Couvecle  à  lessive! 
Peignes  de  boiiys!  Gravele,  graveleau  (i3)! 
Beaux  mat-ons ,  à  l'escaille  vive  ! 
Chaudronnier!  Qui  est-ce  (pii  veut  de  l'eau?     ' 

A  t^ualrc  deniers  la  peinte, 

ricntil  vin  blanc  et  clairet  ! 

liguilleles  de  fil  tainle  ! 
Al'gent  du  fui  trébucher  ! 
Ver  vergus  !  Ongnons  à  la  hotte 
Harîtns  sor  !  l'aues  (14)  !  beau  panes  ! 
Beau  cresson  !  carotte  !  carolle  ! 
Pois  vert  !  pois  !  fèves  de  niarez  ! 

Prunes  de  Damas!  cerises! 

Quonqnombre  !  beaux  abricaux  ! 

De  bonne  ancre  pour  escriprc  ! 

Beaux  melons!  gros  arlicliaux  ! 
Haraus  frais!  maquereau  de  chasse  ! 
A  refaire  les  seaux  et  soufflets  ! 
(Citrouilles!  Filacc  !  filace  ! 
Qui  a  de  vieux  chapeaux,  vieux  bonnets? 

Fouruiagc  de  ciesme  !  fourmage 

Alix  racines  de  percins  (i5)! 

Rave  douce!  belle  espargc  (16)  ! 

Beau  houblon  !  Peau  de  cauuin  (17)! 
Gerbe  de  froment!  Foire!  nouveau  foire  (tS)! 
Bous  râteliers!  chambrière  (icj)  de  bois! 
Beau  niay  de  hou  !  à  la  pierre  noire  ! 
Ruban  blanc!  ruban!  beaux  lacets! 

A  trente  écus  l'émeraude 

Et  l'anneau,  de  grand  valleur  ! 

Fèves  cnitles ,  toutes  chaudes  ! 

Pain  d'espice  pour  lecueurl 
Beaux  chapelets!  comonne  royalle  (sn)! 
De  beaux  coings  !  pèches  de  eoi  bel  (ai)! 
Beaux  poireaux  !  gros  n.-vvets  de  halle  ! 
Beaux  bouquets  !  Qui  veut  de  bon  lait  ? 

Figues  de  Marceilles  !  figues  ! 

Beaux  merlus!  rhervys  de  Troit  (»*)! 

Ciirpc»  vives!  carpes  vives! 

Beaux  eipiilards!  Inid  à  pois! 
Escargolsl  Irippes  de  ninrue! 
Beau*  raisin*!  boni  pruneaux  de  T««rs! 
Ainsi  vont  érianl  par  les  rues 
Leurs  états  chacun  tnîtn  l*s  jours. 

Notes. 

On  a  (insulté ,  pour  la  composition  du  dessin,  les 
suivants-  — Arts  et  méiiers.  par  J.  Ammon,  i54S;  - 


ouvrages 
-Recueil 


delà  diversité  des  habits,  etc.,  Paris,  Richard  l'.iTloii,  i564; 
—  Réduction  des  fractures  et  luxations  ,  par  Anihroise  l'aie 
(avant  iSgo) ,  etc. 

(1)  Voici  les  premiers  vers  de  la  l'ulic  Je  Provence ,  chanson 
fort  populaire  autrefois  ' 

Puisqu'aniniir  monstre  ses  forces 

Pour  me  rendre  serviteur, 

Puis  (pie  ces  douces  amorces 

De  son  dard  blessent  mon  ruiir,  cic. 

(y)   P.ricpiets. 

(3)  Eu  blvc  et  eu  tiii/ie,  c'est-à-dire  :  à  vendre  à  foifail  tn 
gros,  sans  venir  à  l'esliinalion  par  le  détail. 

(4)  Espère  de  choux  ainsi  nommés  à  Paris  paice  (|u'ils  élaicni 
plus  tendres  après  la  gelée. 

(!))  Menu  sable.  —  (0)  Mesure  de  capacité. 

(7)  Monnaie  de  cuivre  avec  quelque  alliage  d'argent,  vul.in'. 
un  soi  ou  douze  deniers  toiiriiois. 

(8)  Entonnoirs.  —  (9)  Remouleurs.  —  (10)  Craie, 
(il)  Espèce  de  poire. 

(la)  .\nlrc  espèce  de  pnirc  dite  rir«f(;H  ;  on  ilistin^iiail  le  cer- 
tean  d'été,  le  ccrleau  muscat  d'aiitomne  el  le  cerleau  d'hiver. 

(i3)  Râpe.  —  {r4)  Panais.  -^  (i5;  Persils.  —  (16)  Asperge. 
■  (17)  Lapin.  —  (iS)  Pour/,i«p;rf.<,  paille.  —  (19)  Chandelier. 

(20)  Chapelet  qu'on  récite  en  rhouneur  de  ta  Vierge. 

(21)  Corbeil,  pi  es  Paris. 

(îî)   Espèce  de  panais  de  la  ville  de  Ti'oyes  en  Champagne. 

ï)(}ii,  au  tieizièmc  .siècle,  lin  poète  nommé  Guillaume  de 
Villeneuve  avait  rimé  un  dicl  tie  quelques  pages  sut-  les  crie- 
ries  de  Paris.  iVous  avons  donné  en  1833  (p.  386  et  /1O6) 
une  analyse  de  celte  curieuse  description  ,  que  l'auteur  ter- 
mine par  ces  réflexions  :  «  Il  y  a  bien  d'aulrcs  cris  que  je  ne 
saurais  rapporter.  Le  nombre  des  niaichandises  à  vendre  est 
si  considérable,  que  je  ne  puis  m'empfchcr  de  dépenser; 
et  si  j'achetais  seulcmenl  un  échanlilkin  de  chaque  espèce, 
quelle  que  fût  ma  fortune,  elle  y  passerai!  biontùt.  J'ai  ainsi 
mangé  le  peu  que  j'avais,  et  la  pauvreté  me  lourmenlr.  »  On 
le  voit ,  l'usage  de  crier  les  marchandises  à  vendre  n'est  pas 
né  d'hier  ;  seulement ,  aujourd'iiui  on  ne  colporte  plus  dans 
les  rues  que  des  objets  de  li'ès  niincc  valeur.  La  chanson  ci- 
dessus  ,  qui  peut  passer  en  quelque  Sorte  pour  une  seconde 
édition  du  cl>cl  du  treizième  siècle ,  icmonle  à  la  seconde 
moitié  du  seizième.  L'auteur  est  inconnu. 


DES  TEPd'.ES  DE  L'UNIVERS  , 

SELON  SWEDENDORG. 
(Fin.^  Voy.  42,  89.) 

Vénus  offrit  aussi  quelque  intérêt  à  notre  voyageur,  11  y 
trouva  deux  espèces  d'hommes  de  caractère  opposé  :  les  uns 
doux  et  humains,  les  autres  féroces,  chacune  do  ces  espèces 
y  occupant  un  hémisphère  difl'érent.  Il  n'entra  en  rclalion 
qu'avec  les  premiers,  qui  lui  firent  connaiire  succinclemenl 
leur  religion  et  la  naluro  de  leur  goût  qui  les  porte,  comiiie 
ceux  de  Mercure ,  à  l'instruction.  Ils  représentent  dans  le 
système  général  des  habitanls  de  l'univers ,  la  mémoire  des 
choses  matérielles  dans  sa  concordance  avec  la  mémoire  des 
choses  immatérielles.  Les  habitants  de  l'autre  hémisphère, 
d'après  ce  qu'il  en  apprit,  revenaient  ù  peu  près  à  ce  que  l'on 
fapporte  chez  nous  des  Cyclopes.  Ils  se  délectent  dans  les  ra- 
pines, et  leur  plus  grand  plaisir  csl  de  se  noiuTir  de  ce  qu'ils 
ont  pillé.  Ce  sont  des  géants,  et  les  habiianls  de  notre  terre 
leur  vont  à  peine  à  la  ceinture.  Du  reste ,  ils  sont  slupides  et 
ne  s'inquiètent  ni  du  ciel  ni  de  la  vie  éternelle.  Pourtant  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'être  sauvés  ,  sont  cdnduits  après  leur 
mon  dans  des  lieux  de  dévastation  situés  près  de  Icur  Icrre , 
et  ils  y  sont  mis  dans  le  désespoir  !  ils  s'écrient  alors  qu'ils 
sont  des  objets  d'abomination  el  de  haine ,  et  qu'ils  sont 
damnés  :  c'est  une  extrême  douleur.  (Juclques  uns  crient 
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même  conirc  le  ciel  ;  mais  Dieu  modi're  celte  démence  aflii 
qu'elle  ne  les  emporte  pas  au-delà  des  limites  convenables, 
flnlin,  quand  ils  ont  suffisamment  soudert,  les  choses  cor- 
porelles étant  mortes  en  eux,  ils  sont  sauvés  par  la  grâce  de 
Hicu  et  conduits  dans  une  autre  région. 

Je  craindrais  d'être  trop  long  en  insistant  sur  les  autres 
planètes  ;  d'ailleurs  Swedenborg  n'en  rapporte  rien  de  bien 
rarnctéristique.  Il  me  suffit  d'avoir  donné  idée  de  la  nature 
de  son  voyage.  J'ajouterai  seulejnenl  quelques  détails  sur  ses 
excursions  au-delà  des  limites  du  monde  solaire,  jusque  dans 
les  terres  qu'éclairent  les  étoiles.  Suivant  la  doctrine  de 
notre  visionnaire ,  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  peuvent  parler 
et  converser  non  seulement  avec  les  anges  et  les  esprits  qui 
appartiennent  aux  planètes  de  noire  système,  mais  avec  ceux 
des  terres  plus  loinlaines.  Cette  laveur  est  môme  accordée  à 
riionime  encore  engage  dans  la  vie  de  la  terre,  quand  il  l'a 
méritée  par  sa  piété ,  et  elle  revient  exactement  à  la  faculté 
de  voyager  dans  tout  l'univers,  i'our  la  comprendre ,  il  faut 
savoir  que,  selon  Swedenborg,  la  distance  n'est  point  une 
chose  réelle ,  mais  seulement  une  idée  ou  une  image  qui  se 
peint  dans  noire  esprit.  Pès-lois  il  se  peut  donc  que,  par  un 
simple  changement  en  lui-même  et  sans  avoir  besoin  d'un 
transport  réel ,  l'être  soit  mis  en  communication  avec  les 
mondes  les  plus  éloignés,  puisque  cet  éloignement  n'est  au 
fond  qu'une  pure  dépendance  de  l'esprit,  n  Celui  qui  ne  sait 
point  les  secrets  du  ciel,  dit  Swedenborg,  ne  peut  croire 
qu'il  soil  possible  à  l'homme  de  voir  des  terres  si  éloignées , 
et  d'en  rapporter  quelque  chose  d'après  l'expérience  de  ses 
sens  ;  mais  qu'il  sache  que  les  espaces  et  les  dislances,  et 
cunséqiicmment  les  marches  qui  ont  lieu  dans  le  monde  na- 
turel sont,  dans  leur  origine  et  première  cause,  des  change- 
ments d'état  des  intérieurs  de  l'esprit  ;  qu'ainsi  les  esprits 
et  les  anges  peuvent,  par  ce  moyen  ,  être  transportés  en  ap- 
parence d'un  lieu  dans  un  autre,  d'une  terre  à  une  autre,  et 
même  jusqu'aux  terres  qui  sont  aux  extrémités  de  l'univers. 
11  en  est  de  même  de  l'homme  quant  à  son  esprit,  son  corps 
demeurant  toujours  dans  la  même  place,  i  On  voit  d'après 
cela  que  marcher  dans  l'univers,  c'est  simplement  passer 
par  une  suite  de  changemenis  d'état  correspondant  aux  divers  ! 
lieux  que  l'on  traverse  successivement,  et  que  l'on  peut,  en  \ 
quelque  sorte,  mesurer  le  chemin  que  parcourt  l'esprit  d'à 
près  la  durée  et  la  valeur  de  ses  changements.  «  Les  dis- 
tances dans  l'autre  vie,  dit  Swedenborg,  existent  absolument  | 
selon  les  états  des  inlérieurs  de  chacun.  Ceux  qui  sont  dans  i 
un  semblable  étal  sont  ensemble  dans  une  même  société  et 
dans  un  même  lieu,  n  .Sans  me  charger  de  faire  comprendre 
plus  exactement  celte  théorie,  je  me  contente  de  l'exposer 
afin  de  donner  au  moins  une  impression  de  celte  nouvelle 
manière  de  voyager,  et  d'expliquer  comment,  après  l'avoir 
adoptée ,  Swedenborg  fut  si  longtemps  dupe  de  ses  visions. 
"  filant  dans  l'élal  de  veille,  dit-il ,  le  Seigneur  me  conduisit 
quant  à  mon  esprit,  à  une  corlaiue  terre,  par  le  ministère 
des  anges,  accompagnés  de  quelques  esprits  de  celle  terre. 
La  marche  se  fil  par  la  droite,  et  elle  dura  deux  heures. 
Vers  la  lin  du  système  de  notre  soleil ,  parut  d'abord  une 
nuée  blanchâtre,  mais  épaisse,  et  après  elle  une  fumée  en- 
flammée montant  d'une  vaste  ouverture  ;  c'était  un  goulTre 
immense  qui  séparait,  dans  cette  partie,  notre  monde  solaire 
d'avec  quelque  monde  du  ciel  sidéral.  Cette  fumée  parut  à 
une  dislance  assez  considérable.  Je  fus  porté  au  travers,  cl 
alors  parurent  au-dessous,  dans  le  goulfre,  plusieurs  hommes 
qjii  étaient  des  esprits  ;  car  tous  les  esprits  paraissent  dans 
la  forme  humaine  et  sont  réellement  des  hommes.  Je  les  en- 
lenfbs  aussi  conversant  entre  eux  ;  mais  il  ne  me  fut  point 
accordé  de  savoir  d'où  ils  étaient  et  quels  ils  étaient.  L'un 
d'eux  me  dit  cependant  qu'ils  étaient  des  gardes  qui  empê- 
chaient les  esprits  de  passer  de  ce  monde  dans  quelque 
autre  monde  de  l'univers,  sans  en  avoir  la  permission.  ,Je 
fus  confirmé  qu'il  en  élait  ainsi.  Ces  quelques  esprits  qui 
m'accompagnaient ,  et  à  qid  il  ne  fut  pas  peruus  de  traver- 


ser, commenceront  à  crier  de  toutes  leurs  forces,  quand  ils 
arrivèrent  à  cet  intervalle,  qu'ils  périssaient.  En  effet ,  ils  se 
trouvèrent  plongés  dans  un  état  d'agonie  et  environnés  par 
la  fumée  :  ils  furent  obligés  de  rester  de  ce  r6té  du  gouffre.» 

Après  avoir  traversé,  sans  autres  dilBcullés  que  divers 
changements  d'élat,  cette  vaste  ouverlure,  Swedenborg  ar- 
riva eidin  à  un  lieu  où  il  s'arrêta,  et  alors  parurent  au-dessus 
de  lui  des  esprits  avec  lesquels  U  entra  aussilùl  en  conver- 
satioji.  11  apprit  ainsi  qu'il  venait  de  toucher  à  une  nouvelle 
terre.  Il  interrogea,  comme  à  son  ordinaire,  les  habitants  sur 
leur  religion  ,  et  il  lui  fut  dit  que  bien  que  l'existence  do 
Dieu  ne  leur  fût  pas  inconnue,  ils  estimaienl  le  Seigneur 
tellement  au-dessus  d'eux ,  qu'ils  préféraient  adresser  leur 
culte  à  un  ange  qui  leur  servait  d'intermédiaire,  Ils  lui  firent 
savoir  que  leur  soleil  élait  beaucoup  plus  petit  que  le  n6lre,> 
dont  il  leur  communiqua  l'idée  ;  et  en  ell'et ,  les  anges  qui 
l'accompagnaient  lui  confirmèrent  le  fait  eu  lui  disant  que 
le  soleil  de  cette  terre  élait  une  des  plus  petites  étoiles  que 
nous  apercevions.  On  lui  dit  aussi  que  dans  le  ciel  étoile  , 
vers  l'occident,  paraissait  une  étoile  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres,  et  les  anges  lui  dirent  aussi  que  cette  étoile 
était  précisément  notre  soleil.  Sa  vue  s'ouvrit  alors  sur 
cette  terre ,  et ,  loin  d'y  rien  voir  d'une  singularité  propor- 
tionnée à  celle  de  l'éloignenient ,  il  ne  remarqua  rien  que  de 
très  ordinaire  :  des  bois,  des  prairies,  des  troupeaux  de 
moutons,  des  habitants  vêtus  grossièrement  à  la  façon  de 
nos  paysans.  Ces  étrangers  reçurent  au  contraire  de  lui  beau- 
coup de  renseignements,  qui  les  intéressèrent  beaucoup,  sur 
notre  terre  :  ils  n'avaient  aucune  idée  de  nos  sciences,  de 
notre  géométrie,  de  notre  optique,  de  notre  chimie,  de 
notre  mécanique.  L'art  de  l'imprimerie ,  surtout ,  excita  au 
plus  haut  point  leur  étonnement.  De  là  il  alla  visiter  les  en- 
fers de  cette  terre  où  il  vit  des  visages  tellement  monstrueux 
qu'il  n'ose  les  décrire. 

11  était  en  si  beau  train,  que  ses  compagnons  l'entraînèrent 
à  continuer  :  cette  fois,  il  mit  deux  jours  entiers  à  faire  le 
trajet ,  ce  qui  lui  marqua  qu'il  arrivait  à  une  terre  incompa- 
rablement plus  éloignée.  Toujours  préoccupé  par  les  ques- 
lions  religieuses,  il  passa,  après  y  avoir  jeté  un  simple 
coup  d'œil ,  dans  diverses  autres  terres  dont  il  relate  pareil- 
lement quelques  traits.  Je  rapporterai  seulement  ce  qu'il 
apprit  dans  le  cinquième  de  ces  m.indes  touchant  la  manière 
dont  s'y  fait  la  révélation ,  car  je  soupçonne  que  c'était  là  ,  à 
bien  peu  près  ,  la  manière  dont  les  choses  se  passaient  à  son 
égard.  «  Les  habitants  me  rapportèrent ,  dit-il ,  que  la  révé- 
lation se  fail  pour  eux  le  malin,  dans  l'état  qui  est  entre  le 
sommeil  et  le  réveil ,  quand  ils  sont  dans  une  lumière  inté- 
rieure qui  n'esl  pas  encore  troublée  par  les  sens  des  corps  et 
les  occupations  mondaines.  Ils  me  dirent  qu'alors  ils  enten- 
dent les  anges  du  ciel  qui  leur  parlent  des  vérités  divines  et  de 
la  vie  selon  ces  vérités  ;  et  que  quand  ils  sont  entièrement 
éveillés,  il  leur  apparaît  sur  leur  lit  un  ange  velu  de  blanc, 
et  qu'ils  savent  par  là  que  ce  qu'ils  viennent  d'entendre  leur 
est  adressé  du  ciel,  n  Toute  la  question  pour  ces  habitants 
du  ciel,  comme  pour  notre  audacieux  voyagem-,  aurait  été  de 
savoir  si  cet  ange  était  bien  une  personne  réelle  et  non  une 
pure  image  formée,  par  leurs  préoccupations,  dans  leur 
esprit. 


LES  PAPILLONS. 

A  mesure  que  du  sein  des  bourgeons,  berceaux  d'hiver, 
s'échappent  les  corolles  nouvelles ,  les  papillons ,  volantes 
(leurs,  brisent  leur  tombe  hivernale,  leur  chrysalide,  et  eux 
aussi  s'épanouissent  joyeux  dans  les  airs.  Le  renouveau  fait 
sentir  ses  tièdes  influences,  même  dans  le  sein  obscur  de  la 
vaste  cité,  même  en  ma  cendreuse  et  sombre  rue.  Un  lilas, 
sur  mon  étroite  croisée,  qu'il  égaie,  appelle  ces  hôtes  de» 
cieux,  CCS  fils  des  métamorphoses,  emblèmes  de  l'âme  im- 
mortelle. Celle  année,  dès  le  mois  de  février,  l'arbuite  i 
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pciiic  feuille  avail  rorii  la  visite  de  la  Piéride  du  Chou, 
colle  dont  vous  voyez,  au  milieu  de  ce  groupe  de  papillons, 
sYtendrc  les  blanches  ailes  à  sommets  noirâtres.  Dieu  soit 
Wni  !  je  ne  lais  pas  de  collections  ;  aussi  ai-je  pu  voir  avec 
un  plaisir  sans  ni(!lange  papillonner  le  frêle  insecte  qui  fai- 
sait vibrer ,  dans  cette  verdure  prtîcoce ,  les  fines  nervures 
de  ses  ailes  à  doublure  soufrde. 

Vole  sans  crainte,  blanche  Pitîriùc,  j'observerai  les  ca- 
prices folitres ,  je  cliercherai  ton  Iiistoirc  dans  ton  aventu- 
reuse vie,  non  dans  ta  mort.  C'est  aux  savants  de  fixer  sur 
le  papier  les  annales  color(;es  de  l'cnloniologie  ;  sufiisammcnt 
aidt's  par  tant  de  lumineux  travaux,  n'allons  pas,  puisque 
nul  inte^iôt  de  science  ou  de  découverte  lïc  nous  y  force , 
nous  faire  un  odieux  plaisir  d'interroger  celle  vie  qui  s'é- 
chappe dans  les  tortures.  Associons-nous  à  la  grande  pitié 
du  poiiie  :  «  La  poignante  angoisse  de  l'insecte  écrasé ,  dit 
Shakespeare,  n"égale-t-elle  pas  celle  du  géant  qui  se 
meurt  I  » 

Il  me  souvient  d'avoir  vu,  il  y  a  de  longues  années,  arriver 
à  l'atelier  de  Gros,  par  un  beau  soleil  d'avril ,  je  crois,  un 
de  nos  camarades,  tout  fier  de  sa  conquête.  Son  chapeau, 
posé  sur  l'oreille,  portait,  en  guise  de  cocarde,  l'insecte 
ailé  dont  vous  voyez  l'image  à  droite,  au  bas  de  la  gravure. 
C'est  le  Sphinx  du  tithymale,  un  de  ces  papillons  appelés 
Ciépusculaires ,  parce  qu'ainsi  que  la  chauve-souris  ils  fuient 
la  lumière  du  jour;  un  vol  bruyant  leur  a  valu  aussi  le  nom 
de  Papillons-Bourdons,  et  leur  habitude  de  planer  longtemps 
avant  de  fondre  sur  les  fleurs,  celui  de  Sphinx-ÉpervLers. 

Le  corps  de  l'insecte ,  cloué  au  chapeau  par  une  longue 
épingle  noire,  était  d'une  riche  couleur  olive,  des  taches 
vertes  et  une  large  bande  de  même  nuance  diapraient  ses 
ailes  supérieures ,  dont  le  fond  était  d'un  gris  rougeàlre  ;  le 
rose  vif,  bordé  de  velours  noir,  des  ailes  de  dessous,  éclatait 
sur  le  feutre,  et  le  frémissement  douloureux  du  pauvre  papil- 
lon faisait  chatoyer  toutes  ces  teintes  harmonieuses. 

—  C'est  affreux  !  s'écria  Gros,  livré  à  celle  verve  de  coeur 
qui,  comme  son  talent,  s'échappait  par  bouffées  ;  c'est  in- 
fâme! Et  il  frappa  violemmenl  la  terre  avec  l'appuie-main 
de  l'élève  dont  il  corrigeait  l'académie.  Croyez-vous,  espérez- 
vous  jamais  devenir  artiste  ?  Olez-vous  de  devant  mes  yeux 
sur  l'heure!  L'artiste  admire,  adore,  imite  la  nature  en  ses 
beautés  infinies ,  il  ne  la  torture  point!  Sortez  de  mon  atelier  ! 
Sortez,  vous  dis-je ,  et  n'y  rentrez  plus  avec  celte  enseigne 
de  bourreau  1 

Que  les  peuplades  ailées  dont  les  myriades  se  jouent  dans  le 
transparent  espace  soient  décimées  par  le  laboureur ,  par  le 
jardinier  :  ils  défendent  leurs  récoltes  ,  c'est  loi  de  guerre  et 
de  conservation  ;  qu'elles  disparaissent  en  laissant  de  nom- 
breux échantillons  sous  le  canif  du  naturaliste  qui  veut 
connailre  (première  loi  de  l'humanité  intelligente),  et  dont 
toute  la  vie,  toutes  les  facultés,  toute  l'ardeur  de  penser 
s'emploient  à  pénétrer  les  mystères  de  l'œuvre  divine  :  celui- 
là  a  mission  ;  mais  nous ,  qui  voulons  seulement  effleurer 
Tétude  comme  un  plaisir ,  noire  lot  est  d'admirer  tant  de 
beautés,  tant  de  grâces  divines.  Nous  en  apprendrons  davan- 
tage en  suivant  de  l'œil  ces  pierreries  mouvantes ,  en  obser- 
vant les  allures  variées  de  ces  vivantes  merveilles,  qu'en 
alignant  tristement  sur  le  carton  leurs  cadavres  déchiquetés. 

Plus  d'une  fois  j'ai  vu  dans  nos  jardins  potagers  la  piéride 
onduler,  papillonner,  planer ,  remonter,  redescendre  et  se 
fixer  enfin  sur  une  feuille  de  chou.  Les  ailes  étendues  et 
frémissantes,  elle  y  pondait  un  groupe  d'œufs  jaunes,  que 
la  loupe  m'a  montrés ,  sculptés  en  forme  de  flacon  et  sillon- 
nés de  quinze  délicates  nervures.  Des  milliers  de  fils  vivaces, 
plus  ou  moins  prompts  ù  éclore ,  selon  que  le  plus  ou  moins 
de  chaleur  de  la  température  hâte  ou  retarde  leur  dévelop- 
pement, sortiront  de  ces  œufs  nombreux.  Une  faim  insa- 
tiable, à  laquelle  cette  couvée  ne  se  Uvre  pourtant  que  la 
nuit,  restant  cachée  tout  le  jour,  fera  grossir  en  peu  de 
semaines  chaque  chenille  à  seize  pattes ,  au  corps  semé  de 


poils  blancs,  tacheté  de  points  noirs,  rayé  de  trois  bandqs 
jaunes  longitudinales.  Swammordam ,  Malpighi,  Uéaumur, 
et  après  eux  de  nombreux  émules,  nous  ont  appris  que  ce 
n'était  là  qu'un  étui  dans  lequel  le  papillon  croît  cl  se  déve- 
loppe, comme  le  poulet  sous  la  coquille  de  l'œuf.  Seulement, 
à  mesure  qu'il  progresse  dans  son  enveloppe,  l'insecte 
change  et  agrandit,  par  quatre  mues  successives,  sa  robe  bi- 
garrée, ù  douze  anneaux  mobiles.  Toute  celle  amusante 
histoire  ,  éclairée  par  les  ingénieux  travaux  des  savants,  peut 
aujourd'hui  se  dérouler  aux  yeux  du  simple  observateur. 
Voyez  la  chenille  arrivée  à  toute  sa  croissance  :  clic  cesse  de 
manger ,  elle  s'éloigne  de  la  plante  que  jusqu'alors  elle  brou- 
tait avec  tant  d'énergie ,  elle  cherche  à  suspendre  son  éphé- 
mère finibeau.  Déjà  l'on  peut  distinguer  la  soie  qui  écume 
autour  de  sa  bouche.  Sui\oiis-la  sous  ce  banc.  La  piéride  se 
serait  bien  gardée  d'y  placer  ses  œufs;  il  lui  fallait  la  feuille 
du  chou,  du  navet,  du  colza,  d'une  plante  crucifère  oléagi- 
neuse, où  sa  progéniture  pût  trouver  en  naissant  le  vivre  et 
le  couvert.  Aujourd'hui,  elle  sait  qu'au  sortir  du  monument 
qu'elle  va  se  construire,  elle  aura  des  ailes  et  pourra  voltiger 
de  fleur  en  fleur,  et  c'est  un  abri  solide  et  sûr  qu'il  lui  faut. 
Il  vaut  mieux  voir  que  décrire  l'habileté  de  l'insecte  à  tisser 
le  câble  de  soie  qui  va  rattacher  sous  ce  rebord  de  pierre  ; 
son  adresse  à  disposer  une  ceinture  qui  le  soutient  par  le  mi- 
lieu du  corps  est  un  vrai  prodige.  Lorsque  la  chenille  est 
solidement  amarrée,  elle  fend  sa  robe,  s'en  dépouille,  et 
sait  la  faire  glisser  sous  les  liens  dont  elle  s'est  entourée  sans 
les  relâcher  ou  les  briser. 

Tandis  que  nous  l'examinons,  toute  une  volée  d'insectes 
brillants  appelle  nos  regards  :  ce  sont  les  Faiifsses,  com- 
munes dans  notre  climat  tempéré ,  et  que  nous  reconnaissons 
aux  taches  variées  d'éclatantes  couleurs,  aux  bordures  fes- 
tonnées de  leurs  ailes  à  éventail ,  au  bouton  ovoïde  qui  ter- 
mine leurs  antennes.  Cinq  espèces  de  ce  genre  entourent 
notre  groupe  de  papillons.  A  gauche,  vers  le  haut ,  la  petite 
Tortue ,  qui  doit  son  nom  à  cette  marbrure  aurore ,  jaune  et 
noir  qui  rappelle  la  disposition  des  couleurs  de  l'écaillé  ;  plus 
bas ,  en  passant  par-dessus  une  élégante  Thaïs  qui  ne  se 
trouve  guère  que  dans  nos  déparlements  méridionaux ,  en- 
core luie  Vanesse,  le  Paon  de  jour,  avec  quatre  prunelles 
bleues  dessinées  sur  ses  ailes  pourpres  :  immédiatement  au- 
dessous,  la  rapide  Atalante,  qui  porte  sur  le  velours  de  ses 
noires  ailes  un  arc-en-ciel  de  feu.  Les  chenilles  de  ces  trois 
Vanesses  vivent  sur  l'ortie ,  et  leurs  chrysalides ,  assujetties 
par  im  double  câble  de  soie,  sont  fréquemment  dorées.  Vis- 
à-vis  l'Atalante  est  l'Anliope,  ou  Morio,  d'un  noir  rougcâlre, 
aussi  orné  de  taches  bleues  et  festonné  d'une  large  bande 
d'un  jaune  pâle.  La  petite  Vanesse,  en  remontant  à  droite, 
doit  son  surnom  de  Robert-le-Diable  à  la  bizarre  figure  de 
satyre  qu'affecte  sa  chrysalide  anguleuse.  Toutes  les  che- 
nilles de  ce  genre  sont  épineuses  et  de  couleurs  sombres, 
toutes  leurs  chrysalides,  angdeuses  ,  ont  fréquemment  les 
arêtes  marquées  de  ces  teintes  métalliques  qui  ont  fait  nom- 
mer ces  nymphes  Chrysalides  par  les  Grecs,  Aureliœ  par 
les  Homains ,  mots  qui  signifient  dorées. 

Le  Sylvain  ou  Nymphale ,  qui  étale  au-dessous  du  petit 
FiObert-le-Diable  de  grandes  ailes  tachetées  de  blanc ,  se  rap- 
proche assez  des  Vanesses  et  habite  les  forêts  de  l'Est  et  du 
Nord.  Laissons  de  côté  trois  papillons  aux  ailes  repliées,  l'An- 
Ihocaris-Eébe  ,  du  sommet  de  la  planche,  papillon  qui  ne 
quitte  guère  le  Midi;  l'Argus  aux  mille  petits  yeux,  poly- 
ommalys ,  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  Alpes;  plus  bas, 
le  Satyre  demi-deuil ,  qui  voltige  partout  sans  attirer  ni  fixer 
l'attention.  Mieux  vaut  nous  occuper  du  plus  beau  papillon 
de  nos  contrées,  le  Papillon  grand  porte-queue  ou  Machaon, 
qui  brille  entre  tous  ses  frères,  et  dont  il  est  si  facile  de 
suivre  toutes  les  métamorphoses. 

C'est  sur  la  carotte  ou  le  fenouil  qu'en  juin  vous  rencon- 
trerez sa  chenille  rase ,  d'un  beau  vert,  qu'entourent  des 
cercles  réguliers  d'un  noir  velouté ,  tacheté  de  quatre  pois 
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couleur  aurore  ;  le  ventre  de  l'insecte  est  d'hermine.  La  pre-  I  jardinière  me  disait  d'un  air  attendri  :  «J'aime  celte  bestiole, 
niiîirc  fois  que  cette  chenille  frappa  mes  yeux,  une  vieille  |  sa  robe  est  juste  comme  le  gilet  de  mon  homme  le  jour  de 


(Choix  de  papillons.) 

nos  noces.  »  En  effet ,  c'est  un  joli  dessin  d'indienne.  Si ,  en  j  la  chenille ,  vous  vous  avisez  de  les  chatouiller  légèrement 
comptant  les  aiiueaux  qui  se  rapprochent  autour  du  cou  de  |  avec  un  brin  de  paille,  soudain  jaillit  une  corne  charnue, 
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tia  LIS  pareil  te  ,  on  forme  d'Y,  de  couleur  orange ,  qui  exhale 
une  forte  odeur  de  fenouil  :  elle  sort  probabloniont  de  d(!fensc 
ù  la  chenille  contre  ses  ennemis  acharniîs,  les  Ichncumons, 
dont  la  curieuse  histoire  nous  mènerait  trop  loin  aujour- 
d'hui. 

J'ai  vu  une  chenille  de  Machaon ,  que  j'avais  nourrie  dans 
une  boîte,  s'y  nu'tamorphoser.  l'arvenue  h  toute  sa  crois- 
sance ,  elle  s'accrocha  sens  dessus  dessous  avec  ses  dix  pattes 
membraneuses  au  couvercle  de  sa  prison.  Alors  elle  com- 
mença à  promener,  d'un  mouvement  lent  et  uniforme,  sa 
tête  et  toute  ta  partie  antc'rieure  de  son  corps ,  d'un  côtt?  à 
l'autre,  se  tordant  avec  effort.  Elle  dévidait,  avec  ses  pattes 
écaillenses  de  devant,  le  lil  de  sole,  d'une  extrême  (inesse,  qui 
sortait  de  sa  bouche  ;  elle  le  lixalt  à  droite  et  <i  gauche,  et 
s'entoura  ainsi  de  plus  de  cinquante  liens.  Son  câble  Tdt',  elle 
fendit  sa  robe,  s'en  di'ponilla,  In  lit  glisser  par  les  mouvements 
répétés  de  la  chrysalide ,  qui ,  débarrassée  enfin  ,  demeura 
immobile  et  nue ,  suspendue  par  cette  ceinture.  Treize  jours 
plus  lard,  je  vis  éclure  le  papillon.  Posé  sur  ma  manche,  il 
y  resta  prrs  d'une  heure  humide,  terne,  les  ailes  plissées. 
Peu  ù  peu  il  les  étendit  au  soleil,  se  promenant  lentement 
sur  mon  bras,  séchant  ses  petites  plumes  veloutées  par  un 
mouvement  oscillatoire  de  plus  en  plus  rapide.  Enfin  les 
couleurs  se  dessinèrent  de  plus  en  plus  vives  :  le  jaune  se 
dora,  les  taches,  les  raies,  les  nervures  noires  prirent  une 
teinte  de  plus  on  plus  foncée.  Les  deux  yeux  bleus,  à  iris 
pourpre,  de  sa  queue  fourchue  brillèrent  de  pinson  plus,  les 
antennes  allongées  frissonnèrent,  le  balancement  des  quatre 
ailes  devint  plus  marqué;  il  y  eut  un  moment  d'arrél  :  puis  ce 
fut  comme  un  éclair  ;  je  regardais  encore  mon  bras,  et,  loin 
de  moi ,  le  Machaon  faisait  déjà  voltiger  et  chatoyer  sa  bril- 
lante queue  sur  un  parterre  de  fleurs. 

Tout  au  bas  de  la  planche  de  papihons  est  une  phalène , 
la  Lichénée  bleue  du  frêne,  dont  la  chenille  se  rasge  parmi 
les  Arpenteuses. 


LA  PRISE  DE  TABAC. 


Au  moment  de  l'émigration,  Coblentz  était  devenu  le  rc- 
fugc  de  presque  toute  la  noblesse  française ,  et  la  cour  de 
Versailles  se  trouva ,  poiu'  ainsi  dire ,  transportée  sur  les 
rives  du  Rhin.  Quelque  graves  que  fussent  les  événements 
politiques,  ils  n'avaient  pu  enlever  aux  exilés  leur  insou- 
ciance. A  voir  le  bruit  et  le  mouvement  de  celte  famle ,  qui 
avait  transporté  en  Allemagne  toutes  ses  habitudes  de  lé- 
gèreté, on  eitt  pris  Coblentz  pour  une  ville  de  plaisanc^o,  et 
la-réunion  des  gentilshommes  français  pour  un  rendez-vous 
de  plaisir.  Bien  que  la  position  de  la  plupart  d'entre  eux  fût 
précaire ,  et  que  plusieurs  en  fussent  déjà  rédidls  aux  der- 
niers expédients,  tous  conservaient  la  gaieté  ,  seule  richesse 
qui  ne  leur  eût  point  été  enlevée  par  le  mouvement  révolu- 
tionnaire. On  continuait  à  se  donner  des  fêtes ,  comme  on 
France ,  à  se  faire  des  visites ,  à  se  disputer  la  piéséance  et 
à  jouer  son  dernier  écu.  L»  roulette,  établie  depuis  peu  dans 
une  maison  dont  l'entrée  était  publique,  attirait  surtout  les 
émigrés  par  la  chance  décevante  de  gains  toujours  rêvés  et  ja- 
mais obtenus.  La  noblesse  allemande  y  accourait  également, 
entraînée  par  l'exemple,  et  la  funeste  passion  du  jeu  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  tous  les  rangs. 

Parmi  le  petit  nombre  de  gentilshommes  qui  échappèrent 
à  l'engouement  général,  s'en  trouvait  un  qui  mérite  une 
mention  parliculiére.  On  le  nommait  le  chevalier  de  lîoquin- 
court;  et,  bien  qu'il  fût  originaire  du  Midi,  sa  famille  ha- 
bitait depuis  longtemps  l'Alsace  ,  où  lui-même  était  né.  En 
cédant  à  la  nécessité  qui  le  forçait  à  quitter  la  l-'rance ,  le  che- 
valier avait  accepté  toutes  les  conséquences  de  son  exil.  La 
faible  somme  avec  laquelle  il  s'était  réfugié  en  Allemagne  fut 
placée  par  lui  entre  les  mains  d'un  banquier  digne  de  sa  con- 


fiance ,  et  les  intérêts  qu'il  reçut ,  joints  au  prix  de  quelque» 
leçons,  lui  permirent  de  subvenir  à  ses  besoins,  on  faisant 
honneur  ù  tous  ses  engagements. 

Cette  sagesse  fut  d'abord  traitée  d'avarice  par  les  malveil- 
lants et  de  prudence  marchande  par  ses  meilleurs  amis  ; 
mais  quand  on  vit  que  le  chevalier  trouvait  encore  moyen  de 
secourir,  sur  son  faible  revenu ,  les  gentilshommes  les  plus 
nécessiteux ,  l'estime  succéda  à  la  raillerie  ,  et  il  devint  pour 
les  plus  étourdis  un  modèle  digne  d'être  imité ,  quoique  ini- 
mitable. 

Pc  Itoquincourt  méritait  cette  admiration.  En  le  ruinant 
et  le  forçant  à  la  fuite,  la  révolution  n'avait  nullement  altéré 
son  caractère  :  c'était  toujours  la  même  équité  dans  sa  ma- 
nière de  juger  les  hommes  ou  les  choses,  la  même  sympa- 
thie pour  tout  ce  qui  était  bon,  la  même  pitié  des  souffrances 
qui  frappaient  ses  yeux.  11  n'avait  point  concentré  le  monde 
dans  sa  propre  personnalité,  et  ne  croyait  pas  tout  perdu 
parce  que  son  sort  était  troublé. 

—  Mes  affaires  ne  sont  point  celles  du  genre  humain ,  di- 
sait-il habituellement ,  et  celui-ci  ne  tombera  point  en  déca- 
dence parce  que  le  chevalier  de  lloquincourt  donne  des  le- 
çons de  grammaire. 

Par  suite  de  son  système  d'économie ,  le  chevalier  s'était 
logé  dans  les  faubourgs,  chez  une  juive  qui  sous-hwait  quel- 
ques chambres  meublées  à  des  prix  modérés.  Au-dessus  de 
lui  demeurait  un  jeune  Allemand  nommé  Aloisius  Barker. 
Il  était  de  Neuwied  oii  il  vivait  d'un  petit  commerce  de  dé- 
tail avec  sa  mère  et  une  jeune  sœur  ;  mais  un  incendie  lui 
avait  siihllement  enlevé  tout  ce  qu'il  possédait ,  et  il  était 
venu  à  Coblentz  dans  l'espoir  d'y  recouvrer  quelques  créan- 
ces douteuses  qui  composaient  désormais  toute  sa  fortune. 
Par  malheur,  ses  démarches  avaient  été  infructueuses.  Sans 
connaissance  parmi  les  fabricants  de  la  ville ,  sans  ressources 
pour  réclamer  justice  devant  le  juge,  déjà  découragé  parle 
malheur  qui  l'accablait,  il  ne  s'était  moniré  ni  assez  habile 
ni  assez  redoutable  pour  arracher  le  paiement  à  des  débiteurs 
gênés  ou  de  mauvaise  foi.  Les  uns  l'avaient  ajourné,  d'autres 
avaient  nié  la  créance  ;  enfin  ,  après  avoir  perdu  son  dernier 
espoir  et  dépensé  sou  dernier  tlialcr,  il  se  trouvait  arrivé 
depuis  quelques  jours  à  cet  abatlement  qui  vous  (Me  jusqu'à 
la  volonté  du  salut. 

Le  chevalier  connaissait  en  gros  les  niallieius  de  Barker; 
chaque  fois  qu'il  le  rencontrait  sur  l'escalier,  il  lui  deman- 
dait, avecinlérêt,  où  en  étaient  ses  cspéiances;  mais  ne 
l'ayant  point  vu  depuis  quelques  jours,  il  ignorait  leur  ruine 
et  l'état  de  détresse  auquel  lo  nitillicureux  jeune  homme  se 
trouvait  réduit. 

Un  jour  qu'il  rentrait  do  ses  leçons,  il  trouva  Aloisius  à 
la  porte  de  la  maison  ,  avec  le  coiuricr,  qui  tenait  à  la  main 
une  lettre.  Le  jeune  homme  la  regardait  d'un  o'il  mouillé 
de  larmes,  mais  sans  la  prendre;  le  courrier  seni!)lait  in- 
décis. 

Le  chevalier  s'arrêta  en  saluant  l'.arkei-  par  son  nom  ,  d'un 
air  de  bienveillance  qui  sollicitait  évidemment  l'explication 
du  trouble  dans  lequel  il  le  voyail.  Aloisius  ne  parut  point 
comprendre;  mais  le  courrier  se  tourna  vers  de  lîoquincourt: 

—  Puisque  ce  gentilhomme  est  de  voire  connaissance,  fit- 
il  observer,  il  pourra  peul-èlre  vous  tirer  de  peine. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  le  chevalier  avec  empressement. 

—  C'est  un  petit  cud)arras,  reprit  le  courrier  en  hésitant: 
cette  lettre  arrive  de  iNeuwied  pour  monsieur  ;  le  port  est  de 
quatre  silber-groschen ,  et  monsieur  se  trouve  n'avoir  point 
cet  argent...  sur  lui. 

—  (lue  ne  parliez-vous?  dit  le  Français,  en  fouillant  rapi- 
dement dans  sa  poche. 

Mais  Aloisius  l'arrêta  d'un  geste  : 

—  Non ,  dit-il  d'un  accent  entrecoupé ,  je  n'ai  cette  somme 
ni  sur  moi...  ni  ailleurs;  je  ne  pourrai  vo\is  la  rendre, 
monsieur. 

—  Je  le  compte  bien  ainsi ,  car  je  vous  la  dois ,  dit  de  Ro- 
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quinrouit  du  ton  le  plus  natui'pl  :  prenez ,  monsieiu-  ;  puis-  , 
que  la  letlie  vieul  de  Neuwied,  elle  doil  Otie  de  votre  sœur 
ou  de  votre  mère. 

Il  avait  paye  le  courrier,  qui  se  relira ,  et  il  remit  la  mis- 
sive à  Barker. 

Celui-ci  ucut  point  la  force  de  le  remercier;  mais  il  ou- 
vrit le  papier  et  se  mil  à  le  parcourir  rapidement.  A  mesure 
qu'il  avançait  dans  cette  lecture  ,  ses  traits  s'altéraient  ;  enfin 
il  s'arrêta  avec  une  exclamation  douloureuse. 

—  Auriez- vous  reçu  quelque  mauvaise  nouvelle?  demanda 
le  chevalier,  qui  avait  continue!  à  monter,  et  qui  s'arrêta  au 
cri  du  jeune  homme. 

—  Ah  !  ce  malheur  nous  manquait  !  balbutia  .Moisius ,  qui 
venait  de  porter  la  lollre  à  son  front  avec  désespoir. 

—  De  grâce  ,  qu'y  a-t-il ?  que  vous  annonce-t-on  ?  icpril 
de  Uoquincourt ,  en  descendant  vivement  trois  marches  pour 
se  trouver  près  de  Barker. 

—  Si  vous  saviez,  monsieur!  s'écria  celui-ci,  dont  les 
larmes  entrecoupaient  la  voL\  ;  ils  ont  fait  vendre  là-bas  ce 
qui  restait  à  ma  sœur  et  à  ma  mère;  toutes  deux  sont  main- 
tenant sans  abri  et  sans  pain. 

Le  chevalier  fit  un  geste  de  surprise  afflisjoe. 

—  Et  elles  m'appellent  à  leur  aide ,  continua  Aloisius ,  moi 
qui  n'ai  pu  mèir.e  payer  le  port  de  cette  lettre  !  à  leur  aide, 
quand  je  suis  comme  elles  sans  ressources  et  sans  espoir! 

Le  chevalier  tàc'ia  de  calmer  Barker  par  quelques  douces 
paroles ,  et  le  fit  entrer  dans  sa  chambre  pour  l'interroger 
avec  détail.  L'exaltation  du  jeune  homme  le  rendit  plus  com- 
municatif  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Il  exphqua  à  de  lîo- 
quincouit  romment  le  feu  avait  subitement  détruit  tout  ce 
que  renfermait  la  petite  boutique  qu'il  faisait  valoir  avec  sa 
mère.  La  perte  montait  à  douze  cents  thalers  composant 
toute  leur  fortune ,  et  qu'il  n'avait  désormais  aucun  moyen 
de  remplacer. 

A  mesure  que  Barker  entrait  dans  ces  détails,  son  déses- 
poir semblait  grandir.  En  peignant  au  chevalier  l'affreuse 
position  de  sa  sœin-  et  de  sa  mère ,  il  la  voyait  lui-même 
plus  clairement  ;  il  s'indignait  de  son  impuissance  à  les  se- 
courir ;  il  accusait  le  ciel ,  et  tombait  de  plus  en  plus  dans 
celte  ivresse  de  la  douleur  qui  est  In  suprême  infortune  des 
malheureux.  De  Hoquincourl  comprit  que  toutes  les  consola- 
lions  seraient  inutiles  ;  ce  qu'il  fallait  dans  ce  moment  pour 
relever  l'àme  abattue  d'Aloisius,  c'étaient  des  réalités,  non 
des  espérances. 

Le  chevalier  était  tiop  pauvre  pour  venir  cûicacemcnt  lui- 
,raème  au  secours  du  jeune  homme:  les  besoins  de  quelques 
compagnons  d'exil  aiaiont  déjà  amoindri  ses  revenus  de  plu- 
sieurs mois;  ce  qu'il  pouvait  faire  était  trop  peu  do  chose 
pour  retirer  Barker  de  cet  abîme  de  désespoir  au  fond  duquel 
il  venait  de  tomber.  Il  fallait  donc  avoir  recours  à  une  géné- 
rosité plus  opulente.  De  Uoquincourt  prit  sur-le-champ  son 
parti,  ^'ayan^  jamais  rien  à  demander  pour  lui-même,  il 
était  hardi  à  solliiilor  pour  les  autres  ;  les  refus  l'alTligeaient 
sans  l'humilier.  11  adiessa  au  jeune  homme  quelques  derniers 
encouragements,  lui  promit  de  s'occuper  de  lui ,  et  prit  le 
chemin  de  Thotel  habité  par  le  vicomte  de  l'ioullac. 

Aidé  par  un  homme  d'affaires  qni,  au  moyen  d'une  vente 
simulée ,  avait  su  préserver  de  la  confiscation  le  domaine  de 
Roullac ,  le  vicomte  jouissait  dans  l'exil  de  toute  la  fortune 
qui  lui  avait  été  laissée  par  son  père.  Il  en  usait,  du  resle, 
avec  une  libérable  qui  ne  permettait  même  point  la  jalousie. 
Sa  main  ,  toujours  ouverte ,  ressemblait  à  ces  fontaines  qui 
laissent  couler  leurs  eaux  pour  tous  les  voyageurs.  Jamais 
un  refus  volontaire  ne  faisait  désirer  que  sa  fortune  eût  un 
autre  possesseur  ;  mais  ses  habitudes  entravaient  souvent  ses 
bonnes  intentions  :  prodigue  et  joueur,  M.  de  Roullac  se  trou- 
vait quelquefois  sans  un  écu.  L'important  était  donc  d'arriver 
au  bon  moment  et  avant  que  ses  goûts  dispendieux  se  fussent 
abattus ,  comme  une  nuée  d'oiseaux ,  sur  la  récolte  dorée  qui 
lui  arrivait  de  France  chaque  mois. 


De  Uoquincourt  le  savait  ;  aussi  hàtait-il  le  pas,  dans  l'es- 
poir d'arriver  avant  quelque  autre  sollicileur,  en  route  peut- 
être  comme  lui  ;  ntais  on  lui  apprit  à  l'hôtel  que  le  vicomte 
n'était  point  rentré  depuis  le  malin  et  qu'il  devait  se  trouver 
k  la  roulelle.  Bien  que  le  chevalier  eût  une  horreur  parlicu- 
lière  pour  les  maisons  de  jeu  et  qu'il  n'en  eût  jamais  dépassé 
le  seuil ,  les  circonstances  lui  parurent  trop  pressantes  pour 
qu'il  s'arrètAl  à  cette  répugnance.  M.  de  Roullac  pouvait 
être  en  heureuse  veine,  comme  cela  lui  arrivait  souvent, 
et  dans  ce  cas,  nul  doute  qu'il  n'écoutât  favorablement  sa 
requête.  Le  gcnlillionimc  alsacien  se  décida  donc  à  entrer 
dans  la  salle  où  une  parliede  la  noblesse  émigrée  se  pressait 
autour  des  lapis  verts.  Il  aperrjit  bientôt  le  vicomte  engagé 
dans  ime  partie  très  animée.  Les  frédérics  d'or  formaient 
devant  lui  de  petits  monticules  mobiles  et  sonores ,  que  l'on 
voyait  successivemciil  grandir  ou  décroître. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  CHIEN  DE  COISTOC. 

Le  comte  de  Caylus,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions  (XXIII,  301) ,  après  avoir  rappelé  les  anciennes 
anecdotes  sur  des  effets  singuliers  de  perspective,  sur  des 
oiseaux  qni  se  frappaient  la  tête  contre  des  ciels  peints,  sur 
des  bas-iclicfs  en  grisaille ,  que  le  toucher  ou  le  poids  empê- 
chait seul  (le  croire  ou  de  marbre  ou  de  bronze,  raconte  le 
fait  suivant  dont  il  avait  été  le  témoin. 

«  Dans  le  nombre  de  slalues  de  marbre  dont  le  jardin  des 
Tuileries  est  orné ,  il  y  en  a  une  auprès  de  la  porte  du  pont 
Royal  ;  elle  est  de  la  main  de  Coustou  l'ainé,  et  représente  un 
chasseur  traité  à  l'antique,  el  groupé  avec  un  chien  qui  aboie, 
et  dont  raltilude  es!  par  conséquent  vive  et  animée.  Un  jour, 
en  me  promenant  seul,  je  fus  frappé  à  la  vue  d'un  petit  chien  ; 
il  aboyait  et  paraissait  en  colère.  Je  m'arrêtai  pour  démêler 
le  sujet  de  son  agilalion  ;  cl ,  après  avoir  examiné  la  direction 
de  ses  regards,  je  fus  convaincu  qu'elle  n'avait  point  d'autre 
objet  que  le  chien  de  celte  statue.  Je  le  chassai  plusieurs  fois  ; 
il  était  irrité,  il  revenait  toujours,  el  ne  me  laissa  aucun  doute 
sur  la  vérité  de  son  impression.  Ce  chien  est  fort  bien  traité 
et  du  plus  beau  travail  ;  mais  toujours  est-ce  du  marbre .  et 
l'illusion  n'est  pas  moins  surprenanle.  Je  regardai  de  même 
avec  allenlion  si  le  soleil  dont  il  était  éclairé  pendant  celte 
petite  scène,  n'ajoutait  rien  aux  masses  et  à  la  vérité  de  son 
imitation  ;  je  n'y  Irouvai  aucune  différence  d'avec  ce  qu'il 
m'avait  toujours  paru.  » 


Je  me  souviens  qu'étant  jeune,  et  a\ant  d'avoir  donné 
beaucoup  d'attention  à  l'économie  des  nations ,  j'assistais  à 
la  caniDognc  à  un  repas  fort  gai ,  où  l'un  des  convives  ne 
manquait  jamais  de  faire  voler  par  la  fenêtre  les  flacons  à 
mesure  qu'ils  élaienl  vidés.  C'était,  disail-il,  pour  faire  ga- 
gner les  fabriques.  Il  élail  conséquemmenl  fort  satisfait  de 
ses  prouesses ,  et  les  amateurs  s'empressaient  d'y  applaudir. 

Je  commençai  par  rire  comme  les  autres;  cependant,  à 
mesure  que  la  niênic  folie  était  répélée,  je  ne  pouvais  nvem- 
pcchcr  (l'y  réfléchir,  el  mon  esprit  vint  à  douter  de  l'avan- 
tage ([Ui  pouvall  lésullcr  pour  la  société  en  général  d'une 
consommation  doid  il  ne  résultait  aucun  bien  pour  les  con- 
sommateurs. 11  me  semble,  me  disais-je  à  moi-même,  que  le 
convive  qui  consacre  trois  ou  quatre  francs  de  son  argent  à 
payer  des  bouteilles  cassées  ne  peut  faire  celte  dépense  sans 
qu'il  en  résulte  un  retranchement  de  pareille  somme  sur  une 
autre  dépense.  Ce  que  le  verrier  vendra  de  plus,  un  autre 
marchand  le  vendra  de  moins.  Le  monde  ne  peut  rien  gagner 
à  un  pareil  divertissement,  et  il  y  perd  le  service,  l'utiUié  que 
le  briseur  de  flacons  pouvait  recueillir  de  leur  usage  ,  s'ils 
avaient  été  ménagés.  J.-B.  Sat. 
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l'UPITUE  D'UNE  FAÇON  l'AUTICULIÈUE 

ET  TRÈS  COMMODE  POUR  LES  GENS  D'ÉTUDE. 

On  trouve  ce  projet  ilc  machine  dans  l'ouvrage  publié  à 
Lyon  en  1729,  sous  le  litre  de  u  Recueil  d'ouvrages  curieux 
»  de  niallu'matiquc  et  de  mécanique,  ou  description  du  cabinet 
»de  M.  Cirollier  de  Serviire  ,  par  M.  C.rollier  de  Serviî're  , 
ancien  lieutenant  d'infanterie ,  son  petit-fils.  »  Voici  un  extrait 
de  la  description  qui  accompagne  la  planche  dont  nous  don- 
nons une  réditttion  : 

«  Par  le  moyen  de  cette  niacliine ,  vous  pouvez ,  sans  chan- 
ger de  place  et  sans  bouger  de  votre  fauteuil,  lire  successi- 
vement plusieurs  livres  les  uns  aprts  les  autres,  et  bien  loin 
d'avoir  la  peine  de  les  aller  chercher,  ou  de  vous  les  faire 
apporter,  vous  les  faites  facilement  venir  à  vous.  Les  deux 
grandes  roues  sont  solidement  attachées  l'une  à  l'autre  par 
un  axe  qui  les  fait  tourner  ensemble  sur  les  pieds  droits. 
Entre  ces  deux  grandes  roues,  et  autour  de  leur  circonfé- 
rence, il  y  a  des  tablettes  ou  pupitres  qui  y  sont  retenus  par 
des  espèces  d'axes  coudes  et  mouvants  dans  les  grandes  roues, 
en  sorte  que  lorsque  les  roues  tournent,  le  poids  des  pupitres 
les  tient  toujours  dans  la  même  situation  et  les  empêche  de 
basculer  et  de  perdre  leur  équilibre.  Avant  que  de  travailler, 
on  range  sur  les  pupitres  tous  les  livres  dont  l'on  juge  que 
l'on  aura  besoin.  —  A  la  place  de  cette  machine,  on  peut 
ranger  les  livres  autour  d'iuie  grande  table  ronde  dont  le 
dessus  tourne  sur  un  pivot  qui  est  au  centre  ;  on  fait  ainsi 
venir  facilement  devant  soi  les  livres  dont  l'on  veut  se.servir, 
en  tournant  la  table  avec  la  main.  » 


MOYEN  DE  DÉVIDER  DES  ÉCHEVEAUX 

SAN'S    DÉVIDOIRS. 

Les  dames  ont  souvent  besoin  de  dévider  en  pelotons  des 
écbeveaux  de  fd,  de  laine  ou  de  soie,  dont  elles  veulent  faire 
usage  à  l'instant  même.  Voici  un  moyen  aussi  simple  que 


commode  cl  expéditif ,  de  suppléer,  avec  leurs  i.:.iins  seule- 
ment ,  au  dévidoir  qu'elles  n'auraient  pas  prts  d'elles  ou 
dont  l'usage  occasionnerait  quelque  dérangement  ou  des  pré- 
paratifs. 


Le  pouce  de  la  main  gauche  A ,  fig.  1 ,  est  passé  dans  l'une 
des  extrémités  de  l'échevcau  qu'on  tourne  immédiatement 
autour  de  cette  main ,  sans  le  tordre  aucunement  ;  l'autre 
bout  de  l'écheveau  est  passé  sur  le  doigt  annulaire,  auquel  il 
arrive  soit  sur  le  dehors,  soit  sur  le  dedans  de  la  même  main, 
et  toujours  sans  être  tordu. 

Après  avoir  coupé  la  centaine,  lien  par  lequel  tous  les  fils 
de  l'écheveau  sont  attachés  ensemble ,  on  écarte  la  main 
droite  B,  fig.   1 ,  qui  tient  le  corps  du  peloton  et  le  bout  du 


fil,  pour  le  dévider  de  dessus  la  main  gauche  ,  et  lorsqu'il  y 
en  a  une  longueui  suffisante  de  développée,  la  main  droite 
place  le  peloton  entre  1  mdex  et  le  pouce  de  la  main  gauche  A', 
fig.  2 ,  qui  le  lient  pendant  que  la  main  droite  B'  enrou'e 
le  fil  sur  le  corps  du  peloton.  Lorsque  la  longueur  de  fil  qui 
a  été  développée  est  pelotonnée,  la  main  droite  reprend  le 
peloton  comme  dans  la  fig.  1 ,  pour  dévider  une  nouvelle 
longueur  de  fil.  Les  deux  mains  agissent  successivement , 
comme  il  vient  d'être  dit,  jusqu'à  ce  que  tout  l'écheveau  soit 
dévidé  et  pelotonné. 

Dans  les  fig.  1  et  2 ,  les  deux  mains  sont  repiésentées 
comme  la  dame  qui  opérerait  verrait  les  siennes. 

Avec  un  peu  d'habitude  et  d'adresse,  la  main  droite,  sans 
se  dessaisir  du  peloton,  peut  alternativement  dévider  le  fil  et 
le  pelotonner. 


BDREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 
Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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M.-, 


LA    MUSIQUE   SACIIÉE, 

PAR    HAUNEL. 


(La  Musique  sacrée,  bas-relief  de  la  statue  de  Beethoven,  à  Bonn.) 


Les  quatre  bas-reliefs  qui  décorent  le  piédestal  de  la  statue 
de  Beethoven  à  r.;nn ,  représentent  la  Symphonie,  la  Funtai- 
sie,  la  Tragédie  lyrique  et  la  Musique  religieuse.   La  Sym- 
phonie monte  vers  le  ciel  en  tirant  des  accords  d'une  Ivre    ses 
Tome  XIV._  M*t   |S,'.6. 


yeux  levés  cherchent  l'idéal,  ses  cheveux  sont  épars,  ses  vête 
meuls  flottent  au  vent  ;  supportée  sur  des  nuages  par  de  petits 
génies ,  elle  rappelle  les  assomptions.  La  Fantaisie  exprime 
plus  de  désordre  :  assise  sur  un  animal  chimérique  qui  l'em- 
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poilc  avec  nipiililé  sur  la  icno,  clic  ressemble,  sous  ce  rap- 
poil ,  à  l'Ariane  de  Uaiiiieckcr,  qui  elle-même  est  une  rémi- 
niscence d'une  cliarmaiile  fresque  de  l'oinpéi.  La  TragtSdie 
lyrique,  assise,  comme  la  Musique  sacrc'e,  au  milieu  d'une 
sorte  de  iiiMaillon  ,  (irnemenl  plus  t'iéganl  que  motivé ,  est 
grave  et  pensive  ;  elle  lienl  d'une  main  xuie  courte  llûle  ;  l'autre 
main,  ramenée  sous  le  menton  par  un  mouvement  gracieux  du 
bras, exprime  la  médilalion.  Les  attributs  de  cette  figure  sont 
des  masques  et  une  lyre.  La  Musique  religieuse  ou  sacrée  est 
fidèlement  reproduite  dans  notre  {,Tavure  ;  on  ne  peut  liésiter 
i  la  considérer  connue  une  imilalion  de  l'une  des  plus  gra- 
cieuses peintures  de  notre  temps ,  In  sainte  Cécile  de  M.  l'aul 
Dclaroche.  Ce  n'est  donc  point  par  la  nouveauté  de  l'inven- 
tion que  se  recommandent  ces  bas -reliefs  de  M.  Ilahnel  ; 
mais  on  doit  y  louer  une  heureuse  tendance  ^  rerherclicr  lé 
dessin  simple  et  élégant  des  grandes  époques  de  l'art.  La 
statue  de  Becdioven ,  par  le  même  artiste  ,  représente  le  su- 
blime compositeur  en  costume  moderne ,  tenant  un  cahier 
d'une  main,  un  crayon  de  l'autre,  et  absorbé  par  l'inspira- 
tion. Celte  statue  et  les  bas  -  reliefs  ont  été  fondus  par 
M.  Burgschmitb  ,  de  Nuremberg.  La  hauteur  de  chaque  bas- 
relief  est  de  l^-jO/ig,  celle  de  la  statue  est  de  3"', 898.  L'en- 
semble du  monument  a  8"',771  de  haut. 

(Voy.,  sur  Beedioven,  la  Table  des  dix  premières  années.) 


LA  PRISE  DE  TABAC. 

WOUVELLE. 

(Fin.  — Voy.  p.  i38.) 

En  apercevant  le  chevalier,  M.  de  Roidlac  lit  un  geste  de 
surprise. 

—  Dieu  me  pardonne  !  c'est  de  Hoquincourt ,  s'écria-t-ll  ; 
quel  prodige  peut  amener  notre  Calou  dans  cette  caverne  ? 

—  Je  vous  cherchais ,  répondit  le  chevalier. 

—  Tout-à-l'heure  je  suis  à  vous,  répliqua  M.  de  lîoullac; 
il  ne  me  reste  plus  que  deux  ou  trois  inille  frédérics  à  perdre. 

—  Gardez-en  quelques  uns  en  réserve ,  dit  le  gentilhomme 
plus  bas. 

— ^  Vous  en  avez  besoin  ?  reprit  le  vicomte;  par  le  ciel  ! 
mon  cher,  prenez  ce  qu'il  vous  faut... 

—  Doucement ,  interrompit  un  gros  seigneur  aUemand 
qui  se  trouvait  derrière  M.  de  RoiiUac;  il  faut  d'abord  que 
nous  suivions  notre  veine. 

—  Ali  !  diable  !  j'oubliais  que  le  jjaron  d'Arembcrg  est 
mon  associé ,  fit  observer  le  Français  en  riant  ;  mais  je  vous 
tiendrai  compte ,  baron  ,  de  ce  qui  sera  pris. 

—  Non ,  non ,  s'écria  l'Allemand  avec  insistance  ;  il  ne 
faut  jamais  ôter  l'argent  du  jeu  :  cela  porte  malheur.  Que  le 
chevalier  attende  un  instant. 

De  Roquincourt  s'inclina  en  signe  de  consentement ,  et  le 
jeu  reprit. 

Mais  on  eût  dit  que  l'arrivée  du  chevalier  avait  fait  tour- 
ner subitement  la  chance  :  M.  de  Uoullac,  qui  était  aupara- 
vant en  gain ,  commença  à  perdre  coup  sur  coup ,  et ,  en 
moins  d'un  quart  d'heure,  tous  les  frédérics  eurent  disparu 
sous  le  râteau  du  banquier. 

Ainsi  dépouillé,  le  vicomte  se  leva  sans  montrer  aucune 
émotion ,  s'excusa  légèrement  près  du  chevalier ,  ordonna 
de  faire  approcher  son  carrosse,  et  partit. 

De  Roquincourt  était  resté  à  la  même  place,  triste,  dés- 
appointé et  les  yeux  lixés  sur  ce  fatal  tapis  vert  qui  venait 
d'engloutir  le  salut  et  la  consolation  d'Aloisius. 

Cependant  le  baron  d'Arembcrg  n'avait  point  imité  la  pru- 
dente retraite  du  vicomte ,  et  s'obstinait  à  jouer  avec  cette 
ténacité  particidière  aux  races  du  Nord.  Le  hasard  sembla 
vouloir  récompenser  sa  persistance  par  un  retour  inattendu. 
Les  monticules  d'or  recommencèrent  à  se  former  devant  lui, 


et,  à  mesure  qu'ils  grossissaient,  la  parole  revenait  au  ta- 
citurne Allemand. 

—  Je  vous  avais  bien  aveiti  que  reprendre  de  l'argent  au 
jeu  iwrtait  malheur,  dit-il  en  se  tournant  vers  de  Roquin- 
court, qui  regardait  d'un  air  pensif;  la  seule  intention  qu'a 
eue  le  vicomte  d'en  retirer  quelque  chose  a  fait  tourner  la 
chance  contre  lui. 

—  Alors  je  vous  demanderai,  sans  doute  inutileaiient , 
d'accomplir  ce  qu'il  n'a  pu  que  projeter  ?  demanda  le  che- 
valier. 

—  Oui  ?  moi ,  donner  l'argent  du  jeu  !  s'écria  d'Arernberg. 

—  C'est  pour  une  bonne  action,  monsieur  le  baron,  objecta 
de  Roquincourt;  il  s'agit  de  sauver  un  de  vos  compatriotes. 

—  Ce  serait  mon  frère ,  monsieur,  ce  serait  mon  père , 
interrompit  l'Allemand,  que  je  ne  retirerais  point  de  là  un 
frédéric.  L'argent  du  jeu  est  sacré  ;  il  appartient  au  jeu. 
Voyez ,  la  chance  se  soutient ,  tous  les  coups  me  réussissent 
maintenant. 

L'ne  nouvelle  alluvion  de  pièces  d'or  venait,  en  effet,  de 
s'ajouter  au  monceau  placé  près  du  baron.  Le  chevalier  ne 
put  retenir  un  geste  de  dépit;  il  comparait  mentalement  la 
chance  de  l'Allemand  à  celle  du  vicomte,  et  s'indignait  de 
celte  injustice  du  hasard. 

M.  d'Arernberg  remarqua  son  mouvement. 

—  Mon  bonheur  vous  fait  envie,  dit-il  avec  ce  rire  insolen; 
des  sols  qui  réussissent. 

-  Non  pas  pour  juoi ,  monsieur,  répondit  de  Roquincourt, 
mais  pour  tant  de  malheureux  qu'une  faible  partie  de  cet  or 
pourrait  consoler. 

—  Ah  !  c'est  juste ,  reprit  le  baron  ;  j'oubliais  que  vous 
êtes  le  saint  Vincent  de  Paul  de  l'émigration.  Eh!  pardieu! 
mon  cher,  que  ne  faites-vous  sauter  la  banque  à  son  profit? 
teniez  le  sort  comme  moi. 

—  .l'ai  toujours  craint  et  évité  le  jeu,  monsieur  le  baron. 

—  Raison  de  plus;  votre  chance  n'est  point  épuisée:  on  est 
toujours  heureux  à  sa  première  partie ,  c'est  un  principe. 

—  Je  n'ai  point  de  confiance  dans  les  faveurs  du  hasard. 

—  Vous  ne  les  avez  jamais  cherchées. 

—  Il  est  vrai. 

—  Pourquoi  préjuger  alors  avant  d'essayer? 

—  Et  si  je  perds! 

—  Et  si  vous  gagnez  ! 

Le  chevalier  ne  répondit  pas;  mais  il  se  sentit  ébranlé  par 
les  paroles  du  baron  cl  encore  plus  par  la  vue  des  frédérics 
qui  continuaient  à  grossir  l'enjeu  de  ce  dernier.  Après  tout, 
il  suQisait  d'une  bonne  chance ,  de  deux  ou  trois  coups  heu- 
reux! Un  thaler  risqué  sur  le  tapis  vert  pouvait  lui  donner 
en  quelques  minutes  la  somme  nécessaire  pour  rendre  la 
paix  à  Aloisius.  La  tentalion  était  singuUèrement  pres- 
sante, et  de  Roquincourt  porta  instinctivement  la  main  à  sa 
poche  ;  mais  l'exiguïté  de  la  bourse  qu'il  sentit  sous  ses 
doigts  arrêta  court  son  désir.  Il  se  rappela  alors  qu'après 
ses  dernières  largesses  à  des  compalriotes  indigents,  il  avait 
rigoureusement  calculé  ce  qui  lui  restait,  et  que  la  plus  lé- 
gère diminution  dans  ses  ressources  renverserait  l'équilibre 
établi  entre  ses  dépenses  et  ses  revenus  ;  car  la  générosité 
du  chevalier  n'avait  rien  d'irréfléchi,  son  désir  d'obliger 
ne  lui  faisait  jamais  oublier  ses  devoirs  envers  lui-même, 
et  il  n'était  point  de  ceux  qui  se  font  prodigues  aux  dépens 
de  leurs  créanciers. 

Sa  main  soupesa  quelque  temps  la  bourse  qu'elle  avait 
rencontrée.  Il  calcula  encore  tout  bas  sa  dépense  mensuelle , 
et ,  convaincu  de  l'impossibilité  de  l'essai  conseillé  par  le 
baron ,  il  poussa  un  soupir. 

M.  d'Arembcrg ,  qui  l'observait ,  hocha  la  tète. 

—  Eh  bien ,  chevalier,  s'écria-t-il  ironiquement,  que  dia- 
ble cherchez-vous  donc  dans  votre  poche? 

De  Roquincourt  rougit  malgré  lui ,  et  tira  brusquement 
une  tabatière  d'écaillé  sur  laquelle  se  trouvait  la  miniature 
de  sa  mère. 
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—  Ali!  ce  n'est  donc  pas  un  enjeu,  reprit  le  baron;  je 
croyais  vous  avoir  persuadé;  que  risquez-voiis  à  exposer 
quelques  frédf'rics  ? 

De  Roquincourt  aurait  pu  parfaitement  ri'pondre ,  mais  il 
se  contenta  d"im  mouvement  dYpaules .  et  ouvrit  sa  toba- 
Uère;  l'impertinence  du  baron  lui  prenait  sur  les  nerfs. 

—  Allons,  reprit  celui-ci  en  ricanant,  puisque  vous  vous 
défiez  de  votre  fortune,  cber  chevalier,  n'en  parlons  plus  et 
donnez-moi  ime  prise  de  tabac. 

Il  avait  étendu  la  main  vers  la  boîte  d'écaillé  du  Renlil- 
homme  alsacien ,  qui  faisait  im  mouvement  pour  la  rappro- 
cher, lorsqu'une  pensée  subite  traversa  son  esprit  ;  il  relira  la 
tabatière  et  la  referma. 

—  Eh  bien!  dit  avec  étonnemeni  l'Allemand,  qui  tenait 
toujours  le  bras  tendu. 

—  Veuillez  me  pardonner,  monsieur  le  baron,  répliqua 
sérieusement  de  Roquincourt  ;  mais  chacun  a  ses  principes  ; 
les  vôtres  vous  défendent  de  rien  donner  quand  vous  jouez; 
les  miens  m'imposent  la  même  obligation  quand  je  regarde. 

—  Gomment?  c'est  une  plaisanterie  ! 

—  Nullement. 

—  Vous  me  refusez  une  prise  de  tabac? 

—  Je  refuse  de  vous  la  donner,  monsieur  le  baron. 

—  C'est-à-dire  qu'il  faut  vous  l'acheter? 

—  Si  vous  le  pouvez. 

M.  d'Aremberg  éclata  de  rire. 

—  Vive  Dieu  !  voilà  qui  est  curieux,  s'écria-t-il  ;  le  cheva- 
lier transformé  en  marchand  de  macouba!  et  combien  de- 
mandez-vous, mon  cher? 

—  Un  frédéric ,  monsieur  le  baron. 

—  Un  frédéric  !  mais  c'est  de  l'usure. 

—  C'est  de  la  spéculation. 

—  Quoi  !  pour  une  prise  de  tabac  ! 

—  Qu'importe  l'objet?  Tous  les  économistes  vous  appren- 
dront que  le  prix  de  vente  ne  dépend  point  seulement  de  la 
chose  vendue ,  mais  des  circonstances.  N'a-t-on  pas  vu  des 
rats  payés  au  poids  de  l'or  dans  des  villes  assiégées?  et  les 
voyageurs  égarés  dans  le  Sahara  ne  donneraient-ils  point 
une  perle  pour  un  verre  d'eau? 

—  Et  vous  me  croyez  dans  une  position  analogue  ? 

—  A  peu  prts,  monsieur  le  baron  :  r;ir  je  vous  ai  vu  tout- 
à-l'beure  chercher  en  vain  votre  tabatière ,  et  vous  ne  pouvez 
quitter  le  jeu  pour  la  faire  demander  :  je  tiens  donc  momen- 
tanément votre  nçz  dans  ma  dépendance ,  et  ce  n'est  point 
abuser  de  ma  position ,  mais  seulement  en  user  que  de  vous 
demander  un  frédéric. 

—  Sur  mon  âme  !  je  vous  le  donne  pour  la  curiosité  du 
fait ,  dit  M.  d'Aremberg  en  riant. 

-     Le  chevalier  tendit  aussitôt  sa  tabatière. 

—  Je  n'ai  fait  marché  que  pour  une  seule  prise ,  continua 
le  seigneur  allemand,  en  plongeant  ses  doigts  dans  la  boîte 
d'écaillé  ;  mais ,  ma  foi  !  mes  gains  m'autorisent  à  quelques 
folles  dépenses  ;  j'en  prends  deux  .  mon  cher ,  et  voilà  les 
deux  pièces  d'or. 

—  Laissez-les  sur  le  tapis .  dit  de  Roquincourt ,  ce  sera 
ma  mise. 

—  Vous  les  risquez  d'un  seul  coup  ? 

—  D'un  seul  coup. 

Le  jeu  reprit ,  et  le  chevalier  gagna. 

Il  retira  aussitôt  les  trois  quarts  de  l'enjeu  ,  et  risqua  un 
nouveau  frédéric  qu'il  perdit  ;  puis  il  en  risqua  deux ,  avec 
lesquels  il  recouvra  le  double  de  ce  qui  venait  de  lui  être 
enlevé.  Les  mêmes  chances  se  renouvelèrent  dans  les  coups 
suivants,  quelquefois  fâcheuses,  plus  souvent  favorables.  Le 
chevalier  suivait  chaque  coup  avec  une  curiosité  iu'iuièle  que 
l'on  eût  prise  pour  une  avidité  de  joueur;  mais  enfin  il 
convpta  les  frédérics  qu'il  avait  devant  lui,  les  réunit  en  un 
seul  rouleau,  et  se  leva  :  il  avait  ses  douze  cents  thalcrs! 
Traversant  rapidement  les  salles  qui  retentissaient  de  malé- 
dictions, d'exclamations,  de  cris  de  rage  et  de  quelques 


rares  cris  de  joie ,  il  gagna  rapidement  la  me ,  puis  le  quar- 
tier qu'il  habitait. 

La  nuit  était  venue  :  le  chevalier,  qui  ne  craignait  point 
d'être  aperçu,  avait  relevé  les  basques  de  son  habit  pour 
mieux  courir  à  travers  les  flaques  de  boue  et  les  ruisseaux 
qui  entrecoupaient  le  faubourg.  .Son  cœur  battait  violemment 
à  la  pensée  du  bonheur  d'.Vloisius,  et  il  arriva  presque  aussi 
haletant  de  sa  joie  que  de  sa  course. 

Il  franchit  rapidement  les  trois  rampes  d'escalier  et  courut 
à  la  porte  de  Barker  :  elle  était  feiinée  !  fl  redescendit  à  sa 
propre  chambre ,  espérant  que  le  jeune  homme  y  serait  resté 
depuis  son  dépari  :  mais  elle  était  vide.  Il  allait  s'adresser  à 
l'hôtesse  pour  savoir  d'elle  où  se  trouvait  Aloisius,  lorsque 
son  regard  rencontra  une  lettre  posée  sur  son  bureau.  II  la 
prit,  en  regarda  l'érriture,  qui  lui  était  inconnue,  et  l'ou- 
vrit. 

Elle  était  signée  Barker  et  ne  renfermait  que  les  lignes 
suivantes  : 

«  Vous  m'avez  dit  d'espérer;  mais  je  n'en  ai  plus  la  force; 
Il  Dieu  lui-même  m'a  abandonné.  Je  ne  puis  être  d'aucun 
»  secours  à  ma  sœur  nia  ma  mère  ;  je  n'ai  point  le  courage 
Il  de  supporter  la  vue  de  leiu-s  douleurs.  Adieu  donc ,  vous 
Il  qui  avez  eu  pitié  de  moi ,  vous  qui  m'eussiez  secouru  si  la 
Il  bonne  volonté  tenait  lieu  de  richesse  ;  mais  la  providence 
Il  ressemble  aux  hommes .  elle  ne  protège  que  les  heureux,  u 
Ai.oisics  Barker. 

Cette  lettre  épouvanta  le  chevalier  ;  elle  annonçait  une 
résolution  funeste  qu'il  n'était  peut-être  pins  temps  de  pré- 
venir. 11  courut  chez  l'hôtesse,  qui  occupait  le  rez-de-chaus- 
sée ,  et  lui  demanda  si  elle  avait  vu  Aloisius:  la  juive  affirma 
qu'il  n'était  point  sorti ,  et  de  Roquincourt  remonta  précipi- 
tamment jusqu'à  la  mansarde.  La  porte,  fermée  au  dedans , 
ne  résista  pas  longtemps  à  ses  efforts  :  mais  à  peine  l'eut-il 
ouverte  qu'il  s'arrêta  épouvanté  sur  le  seuil  :  le  jeune  Alle- 
mand était  couché  à  terre ,  la  tête  appuyée  sur  une  de  ses 
mains  ,  et  un  brasier  de  charbon  brûlait  à  ses  pieds. 

Le  chevalier  s'élança  vers  lui ,  le  souleva  dans  ses  bras  et 
l'emporta  sur  le  palier,  où  l'hôtesse  juive  était  également 
accourue.  L'asphyxie,  heureusement,  n'était  point  complète  ; 
les  soins  prodigués  au  jeune  homme  le  ramenèrent  à  lui.  Il 
reprit  peu  à  peu  ses  sens,  promena  sur  ceux  qui  l'entou- 
raient un  regard  vague  et  égaré  ;  mais  à  la  vue  du  chevalier, 
tous  ses  souvenirs  se  réveillèrent;  il  se  redressa  brusquement, 
poussa  un  cri ,  et  joignant  les  mains  : 

—  Ah  !  pourquoi  m'avez- vous  fait  revivre  ?  balbntia-t-il 
avec  un  accent  de  désespoir. 

—  Pour  vous  prouver  que  Dieu  ne  vous  a  point  aban- 
donné, dit  de  Roquincourt,  qui  lui  soulevait  la  tète  d'un  de 
ses  bras  et  dont  l'autre  main  montrait  le  rouleau  de  frédérics. 

.Moisius  parut  frappé  d'une  commotion  électrique. 

—  De  l'or  !  s'écria-  t-il. 

—  Il  y  a  là  douze  cents  tbalers,  reprit  le  chevalier,  juste  la 
somme  que  vous  avez  perdue  ;  portez-la  vite  à  votre  mère , 
et  rappelez-vous  une  autre  foLs  que  la  Providence  ne  protège 
pas  seulement  les  heureux. 

Nous  n'essaierons  point  de  peindre  la  joie  de  Barker  ;  il 
est  des  émotions  trop  fortes  pour  (pie  les  paroles  puissent  les 
traduire.  Guéri  par  le  bonheur,  il  partit  dès  le  lendemain 
pour  Ncunicd ,  où  il  reprit  le  petit  commerce  dont  les  gains 
lui  avaient  autrefois  suffi ,  et  avec  lequel  il  retrouva  l'aisance 
et  la  paix. 

Quant  à  M.  de  Roquincourt,  il  rentra  quelques  années 
plus  tard  en  France;  il  y  recouvra  une  faible  partie  de  ses 
biens  qui  suffirent  à  ses  goûts  simples,  et  avec  lesquels  il 
trouvait  encore  moyen  de  soulager  de  plus  pauvres  que  lui  ; 
car  ,  ainsi  qu'il  le  disait  souvent ,  la  bonne  volonté  centuple 
les  ressources,  et  ne  possédàt-on  qu'une  prise  de  tabac,  on 
peut  sauver  une  famille. 
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CUILLER  EN  OR  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE. 


tour  de  Londres  parmi  les  Itrgalia  (voyez,  sur  les  Régalia, 
la  Table  des  dix  premières  années).  D'après  le  style  de 
ses  ornements,  on  la  considère  comme  une  œiivrc  du  dou- 
zième siècle.  Elle  est  en  or  pur.  Quatre  perles  ornent  le  ren- 
flement du  manche.  Une  (!li'gante  arabesque  orne  le  cuille- 
ron ,  qui  est  très  mince  et  divisé  en  deux  cavités  par  une 
saillie.  L'archevêque,  en  officiant,  place  deux  doigts  à  la  fois 
dans  ces  cavités  où  sont  quelques  gouttes  de  l'huile  consa- 
crée. La  fiole  contenant  cette  huile  a  la  forme  d'un  aigle; 
la  têie,  qui  se  détache,  forme  le  bouchon. 


(Cuiller  Ju  Cuuiomiemenl,  à  la  Tour  de  Londies.) 

Cette  cuiller,  qui  sert  à  la  cérémonie  du  couronnement 
des  rois  et  des  reines  d'Angleterre ,  est  conservée  dans  la 


DU  DROIT  DAnSI?( 

DANS    LES    COMMUNES    DE    FLANDRE. 

Le  mot  arsin,  effacé  aujourd'hui  de  notre  langue,  comme 
le  verbe  ardre,  ardoir  dont  il  dérive ,  avait  au  quatorzième 
siècle  le  sens  d'incendie  volontairement  allumé ,  de  destruc- 
tion par  le  feu.  C'était,  dans  la  langue  judiciaire  des  com- 
munes flamandes,  le  nom  d'un  de  ces  actes  légaux  par  les- 
quels la  conimniic  intervenait  i  main  armée  pour  la  défense 
de  ses  droits,  et  dont  le  récit  est  empreint  dans  les  chroni- 
ques contemporaines  d'un  caractère  de  vie  que  rien  ne  rap- 
pelle plus  dans  les  mœurs  modernes. 

Le  bourgeois,  outragé  ou  maltraité  par  un  noble  dans  la 
chàlcllenic  de  Lille,  avait  le  droit  d'assigner  le  coupable,  con- 
trairement aux  privilèges  féodaux ,  devant  les  oDSciers  de  la 
ville,  que  l'on  désignait  à  Lille  sous  le  nom  de  magistrats  de 
la  loi  (Archiv.  de  Lille, sd]\.  1,  tit.  5).  L'outragé  était  natu- 
rellement admis  à  prouver  son  droit  lors  même  que  son  ad- 
versaire faisait  défaut,  et  s'il  établissait  que  l'injure  n'avait  été 
ni  provoquée  ni  punie,  les  magistrats  faisaient  publier  parla 
ville  que  chacun  se  tint  prêt  à  suivre  en  armes,  à  cheval  ou  à 
pied ,  suivant  son  état ,  le  corps  de  ville  et  les  officiers.  Les 
bannières  des  échevins  étaient  en  môme  temps  yyùscs  dehors 
aux  fenêtres  de  la  halle,  et  restaient  arborées  pendant  plu- 
sieurs jours.  Ces  délais  expirés ,  si  l'assigné  ne  comparaissait 
point ,  la  sentence  d'arsin  était  publiée  au  son  de  l'écalette 
et  de  la  bancloque  (  la  crécelle  et  la  cloche  du  beffroi  com- 
munal), et  les  bourgeois  sortaient  des  nuirs  en  bon  ordre, 
précédés  des  magistrats  et  des  bannières  de  la  ville. 

Le  château  ou  le  manoir  du  coupable  était  situé  quelque- 
fois à  plusieurs  lieues  de  la  ville ,  et  cette  multitude  armée 
avait  à  traverser  des  champs  cultivés ,  des  vergers  et  des 
jardins  en  plein  rapport.  Il  était  rare  cependant  que  des 
dévastations  fussent  conmiises,  et  que  l'on  enfreignît  dans  le 
trajet  les  recommandations  des  magistrats  qui  enjoignaient 
de  marcher  paisiblement  «  sans  dégast  ou  dommage  d'autrny.» 
Arrivé  à  la  porte  du  manoir,  le  bailli  répétait  tme  dernière  ■ 
fois  la  citation  légale ,  et  promettait  au  coupable,  s'il  se  pré- 
sentait, de  le  recevoir  à  amende  et  à  merci.  Ce  n'était  qu'après 
avoir  inutilement  observé  toutes  ces  formalités  conciliatrices 
que  l'on  commençait  l'œuvre  de  la  force.  Le  bailli  approchait 
le  premier  tison  de  la  porte  ,  et  frappait  le  premier  coup  de 
hache  sur  les  arbres  du  verger.  C'était  le  signal  des  vengeances 
populaires  et  du  déchaînement  de  la  foule,  qui  pénétrait ,  les 
tisons  à  la  main  ,  dans  la  maison  proscrite ,  et  bouleversait 
le  verger  à  la  lueur  des  bâtiments  en  flammes.  Les  termes 
de  la  sentence,  exécutés  d'ordinaire  à  la  rigueur  de  la  lettre, 
ordonnaient  de  tout  ardoir  (brûler)  dans  la  maison  ,  et  de 
tout  sarter  (labourer)  dans  le  pourpris  { l'enclos)  (le  CAd- 
iclain  de  Lille ,  manusc. ,  p.  lil  )  ;  mais  elle  défendait  en 
même  temps  de  rien  emporter  du  heu  dévasté ,  pas  même  la 
terre  ou  les  cendies,  et  la  foule  rentrait  dans  la  ville  les  mains 
vides  et  triomphante ,  non  pas  à  cause  du  mal  causé ,  mais 
par  suite  de  ce  sentiment  de  satisfaction  qu'inspire  tout  acte 
de  justice,  et  de  l'orgueil  involontaire  que  l'on  éprouve  à  se 
la  rendre  à  soi-même. 

Ce  serait  sans  raison  que  l'on  comparerait  à  ces  actes  de 
justice  populaire  les  violences  sans  règle  et  quelquefois  sans 
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molif  de  la  populace,  que  les  Américains  di^siRnent  sous  le  |  juslice  ,  si.  les  communes  n'avaient  su  se  la  rendre  i  leurs 
nomdesclf-juslice.  Dans  un  pays  civilisé,  et  dans  ime  société     risques  et  périls? 
régulière,  la  loi ,  qui  est  assez,  éclairée  pour  prévoir  presque 


tousles  délits,  doit  être  en  môme  temps  assez  foi  te  pour  pouvoir 
atteindre  tous  les  coupables.  Mais  quelle  puissance,  au  quator- 
zième siècle,  serait  intervenue  dans  ces  querelles  des  bourgeois 
et  des  seigneurs,  aussi  dédaigneux  souvent  des  officiers  royaux 
Qu'ils  l'étaient  de  ceux  des  villes  ,  et  que  serait  devcaue  la 


CASCADE  DE  I.A  HOCHE 

(ni'paiiemenl  de  la  Haute -Loire). 

Au-dessus  du  beau  vallon  de  Vais,  en  suivant  la  route 
tortueuse  qui  conduit  au  village  de  La  lîocbe,  on  rencontre 


(Cascade  <ie  la  Rorlie,  près  le  Piiy,  dppartement  de  la  Haule-Loire. —  D'après  un  crojjuis  de  M.  Camille  Robert.  ) 


une  cascade  dont  les  eaux ,  produites  par  le  ruisseau  de  Do- 
laison  ,  tombant  avec  fracas  au  milieu  de  roclies  calcaires, 
vont  se  perdre  dans  de  belles  prairies  toutes  bordées  de  peu- 
pliers, arbre  qui  croit  bien  dans  le  pays. 

C'est  au  milieu  des  débris  d'un  pont  antique  bâti  sur  les 
rocs  et  entraîné  par  quelque  trombe,  que  se  forme  la  cascade. 

Dans  ces  rocs  impénétrables  il  y  a  des  cavernes  naturelles 
qui  ont  servi  de  retraite  à  Mandrin  lorsqu'il  ravageait  le  Ve- 


lay  ;  d'après  la  chronique  des  villages  environnants,  Mandrin 
avait  clioisi  ces  cavernes  pour  y  faire  de  la  fausse  monnaie. 


DE  L'APvT  D'EMPAILLER  ET  DE  MONTER  LES  OISEAUX. 

Première  opération  :  Nettoyage.  —  Les  oiseaux  s'obtien- 
nent ordinairement  p«r  deux  moyens  :  la  glu  et  les  coups 
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de  fusil.  Dans  les  deux  cas,  une  portion  du  plumage  est  plus 
ou  moins  salie  soit  par  In  plu,  soit  par  lo  sang.  Il  faut  faire 
disparaître  tontes  res  souillures  avant  le  di'pouillement. 
Comme  il  est  essentiel  d'opérer  avec  le  plus  de  propreté  pos- 
sible ,  on  passe  un  (il  dans  les  narines  du  bec  de  l'oiseau.  Les 
deux  bouts  de  ce  fil ,  réunis  ensemble ,  donnent  le  moyen 
de  le  manier  aisément,  ce  qui  facilite  le  nettoyage  de  ses 
plumes. 

Le  beurre  frais  et  l'iiule  d'oTive  ont  .a  propriéfé  de  s'amal- 
gamer sans  peine  avec  la  glu  ;  on  frotte  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  ("orps  gras  les  parties  engluées  du  plumage ,  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  glu  soit  détacliée  et  qu'elle  ait  perdu 
toutes  ses  propriétés  poissantes.  I.e  mélange  est  enlevé  à 
l'aide  du  scalpel ,  en  raclant  l'une  aprt's  l'autre  toutes  les 
plumes  enduites  de  glu  ;  il  ne  doit  rester  sur  les  bords  que 
quelques  traces  du  corps  gras  employé  ;  une  solution  de  po- 
tasse dégraisse  parfaitement  les  plumes  ;  on  les  lave  une  der- 
nière fois  à  l'eau  pme,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  faire  séclicr. 

La  contexture  délicate  des  plumes,  et  surtout  la  nécessité 
de  prévenir  la  corruplion  des  cbairs ,  ne  permcllcnl  pas  de 
s'en  remettre  sur  ce  point  à  une  lente  évaporation  de  l'Ini- 
midité  ;  il  faut  un  moyen  rapide  de  dessiccation  ;  voici  le 
mieux  adapté  à  cet  usage. 

On  connaît  la  faculté  que  possède  le  plâtre  en  pondre  de 
s'approprier  l'iunnidité  en  se  solidifiant;  les  plumes  lavées 
sont  saupoudrées  de  plaire  fin  pulvéïisé  ,  qu'on  délacbe  à 
mesure  qu'il  forme  croûte,  cl  qu'on  a  soin  de  renouveler 
tant  qu'il  reste  la  plus  légère  trace  d'bumidité.  11  est  expres- 
sément recommandé  de  ne  pas  ménager  le  plâtre  r l'excès 
ne  peut  avoir  aucun  inconvénient  ;  la  parcimonie  aurait  celui 
délaisser  la  dessiccation  imparfaite. 

Pour  les  oiseaux  tués  à  cotqis  de  fusil ,  portant  inévita- 
blement des  taches  de  sang  quelque  part ,  un  premier  lavage 
avec  une  eau  de  savon  très  légère,  suivi  d'autres  lavages  à 
l'eau  pure,  suffit  pour  les  nettoyer;  on  sèche  leur  i)lumage 
comme  on  vient  de  le  voir,  en  les  saupoudrant  de  plâtre 
fin  pulvérisé.  Si  l'on  veut  conserver  au  plumage  des  oiseaux 
le  lustre  et  l'éclat  qui  étaient  une  partie  de  la  parure  de  l'ani- 
mal vivant,  il  laut,  ù  chaque  fois  qu'on  enlève  une  croûte  de 
plâtre  pour  en  saupoudrer  de  nouveau  les  plumes  Immides, 
agiter  celles-ci  au  moyen  des  bruxeltes.  C'est  la  première 
fois  que  nous  nous  trouvons  forcés  de  recourir  aux  instru- 
ments formant  la  (rovsse  Ae  l'empailleur;  afin  de  n'avoir 
plus  à  y  revenir ,  nous  donnons  ici  les  noms  et  les  figures  de 
ces  divers  outils. 


Fi<i .  t . 


Fiy.5. 


Fy.4. 


Bruxelles  (fig.  1).  i|  en  faut  un  assortiment  de  différentes 
grandeurs  :  pince  de  dissection  (fig.  2);  scalpels  (fig.o);  cure- 
crâne  (fig.  4);  ciseaux  courbes  et  ordinaires  (fig.  5);  pinces 


à  pansement  (fig.  fi);  pinces  plates  (fig.  7);  pinces  coupantes 

(fig.  8). 


Fi« .  6  ■ 


Joignez  à  cet  attirail  un  marteau  léger ,  «ne  petite  scie  à 
main ,  une  lime  fine  et  une  moyenne,  des  vrilles  de  diverses 
grosseurs ,  des  aiguilles  et  du  fil  de  fer  de  plusieurs  numé- 
ros, deux  pinceaux  en  crin  et  un  blaireau,  tous  objets  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  figurés,  et  vous  aurez  l'attirail  à  peu 
près  complet  des  outils  nécessaires  pour  empailler  et  monter 
les  oiseaux. 

Deuxième  opération:  Dépouillement.  —  Voici  comment 
il  convient  de  procéder  à  l'enlèvement  de  la  peau,  opération 
délicate  à  laquelle  on  ne  saurait  apporter  trop  d'attention. 

Avant  tout,  il  faut  boucher  exactement  avec  du  plâtre  le  bec 
de  l'oiseau  ainsi  que  ses  narines,  qu'on  aura  grand  soin  de 
ne  point  déformer;  on  y  mettra,  par-dessus  le  plâtre,  une 
petite  bourre  en  coton.  Cette  précaution  a  pnur  but  d'empê- 
cher les  matières  contenues  dans  l'estomac  de  l'oiseau  de 
s'épancher  par  le  bec  et  les  narines  et  d'endommager  le  plu- 
mage. 

La  situation  dans  laquelle  on  maintient  l'oiseau  pendant  le 
dépouillement  n'est  point  arbitraire  ;  il  doit  être  en  premier 
lieu  placé  sur  le  dos,  ayant  la  tète  inclinée  vers  la  gauche  de 
l'opérateur.  Celui-ci  écarte  les  plumes  délicatement  avec  le 
pouce  et  l'index  de  la  main  gauche  ,  et  met  la  peau  à  décou- 
vert sur  une  ligne  partant  de  l'oesophage  et  longeant  le  ster- 
num (os  de  l'estomac)  ;  cela  fait ,  il  pratique  avec  le  scalpel 


F^  .  S 


la  première  incision  de  la  fourchette  du  sternum  jusqu'au 
ventre  .  ainsi  que  l'indique  la  figure  9. 
En  pressant  légèrement  avec  deux  doigt»  de  fa  main 
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gauche,  on  l'ciilo  l'une  de  l'antre  les  livres  de  l'incision;  il 
faat  alors  saisir  d'une  ni.iin  un  des  bords  de  la  peau  ,  cl  la 
délachcr  de  dessus  les  muscles  à  l'aide  du  manche  aplati  du 
scalpel.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  détacher  la  peau  aussi  loin 
que  possible  au-dessous  de  l'aile.,  il  faut  rccomir  au  plâtre, 
tant  pour  empêcher  que  la  peau  ne  se  rattache  aux  chairs, 
que  pour  absorber  le  sang  et  la  graisse  dont  l'épanchcment 
peut  être  ù  craindre  ;  le  plâtre  doit  être  employé  toujours 
avec  excès. 

L'autre  côté  de  la  peau  s'enlève  exactement  de  même  que 
le  premier  ;  seulement  il  faut  retourner  l'animal,  dont  la  tcte 
se  trouve  alors  inclinée  à  droite ,  tandis  que  la  queue  l'est 
vers  la  gauche.  Quand  le  dépouillement  atteindra  la  nais- 
sance des  ailes,  celles-ci  devront  être  coupées  avec  des  ci- 
seaux courbes,  et  détachées  du  corps  le  plus  adroitement 
possible ,  pour  ne  pas  trouer  la  peau.  Après  avoir  opéré  de 
même  pour  chacune  des  deux  ailes ,  la  peau  est  détachée 
autour  de  la  base  du  cou ,  qui  doit  être  retranché  le  plus  près 
possible  du  corps.  A  ce  moment  de  l'opération,  le  dépouil- 
lement est  assez  avancé  pour  permettre  de  retourner  comme 
un  gant  la  peau  à  laquelle  tiennent  le  cou  ,  la  tète  et  les  deux 
ailes  ;  il  faut  faire  descendre  le  tout  vers  la  queue ,  en  décou- 
vrant le  dos ,  les  cuisses  et  l'abdomen.  Quand  celui-ci  est  à 
moitié  mis  ù  nu,  on  peut  agir  pour  les  articulations  des 
membres  inférieurs  comme  on  a  fait  à  l'égard  des  ailes. 
Alors  la  peau  n'adhère  plus  au  corps  de  l'oiseau  que  par  le 
dos  et  les  parties  inférieures;  on  conlijmc  à  la  faire  glisser 
doucement,  en  la  séparant  des  muscles  jusqu'au  coccjx, 
qui  doit  être  écorché,  mais  non  pas  assez  avant  pour  mettre 
à  découvert  l'insertion  des  grandes  plumes  ou  pennes  de  la 
queue.  Il  reste  donc  dans  la  peau  une  portion  du  coccyx  re- 
tranchée en  dedans ,  ce  qui  termine  la  principale  opération 
du  dépouillement,  en  dégageant  complètement  le  corps.  La 
queue  a  dû  se  trouver  refoulée  en  dedans  de  la  peau ,  retour- 
née pour  découvrir  le  coccyx  ;  cette  partie  doit  être  soigneu- 
sement raclée  avec  le  tranchant  du  scalpel  pour  enlever  la 
graisse  et  les  muscles;  après  quoi,  il  faut  se  hiiter  de  l'en- 
duire avec  la  composition  que  les  naturalistes  nomment 
préservatif,  parce  qu'elle  a  en  ellet  pour  but  de  préserver 
les  oiseau.x  des  atteintes  des  itiscctes  et  d'assurer  leur  conser- 
vation. Nous  devons,  avant  d'aller  plus  loin,  donner  ici  la 
recette  du  préservatif.  Le  plus  usité ,  car  il  en  existe  plu- 
sieurs, est  le  savon  arsenical  de  M.  Bécœur,  pharmacien  à 
Metz. 

-Aiseiiit  en  poiidic i  kilograinme. 

Tartrale  de  potiissc 378  giamnies. 

(Jimpliri: i57  graniiii.  5o  0. 

Savou  blanc I  kilogramme. 

Chaux  en  poudre a5i  grammes. 

On  expose  à  l'action  d'un  feu  doux ,  dans  une  terrine  de 
grès,  le  savon  coupé  en  très  petits  morceaux,  mêlé  avec  une 
quantité  d'eau  seulement  suDisante.pour  le  faire  fondre  en  le 
mêlant  avec  une  spatule  de  bois  ;  il  est  alors  retiré  du  feu 
et  mêlé  avec  le  tartrate  de  potasse  pulvérisé,  puis  avec  la 
chaux  et  l'arsenic  ajoutés  par  portions.  Le  mélange  doit  être 
longtemps  trituré  alin  que  tous  ces  ingrédients  s'incorpoient 
parfaitement  les  uns  avec  les  autres.  Il  ne  faut  ajonler  le 
camphre  que  quand  la  matière  est  parfaitement  refroidie  ; 
on  le  puhérise  en  le  triturant  séparément  avec  une  petite 
quantité  d'esprit  de  vin ,  puis  on  l'incorpore  au  mélange 
précédent,  ce  qui  termine  la  préparation  du  préservatif.  11 
doit  être  con.servé  au  frais  dans  un  pot  parfaitement  bouché. 
Pour  s'en  servir,  on  en  délaye  une  petite  portion  dans  quel- 
ques gouttes  d'eau  ,  à  l'aide  d'un  pinceau  avec  lequel  le  pré- 
servatif est  étendu  sur  la  partie  où  sa  présence  est  jugée  né- 
cessaire. 

Revenons  au  dépouillement  que  nous  avons  interrompu 
pour  donner  la  recette  du  préservatif.  La  peau  séparée  du 
corps  n'est  pourtant  pas  vide  ;  après  avoir  replacé  la  queue 
dans  sa  position  naturelle  pour  ne  pas  l'endommager,  il  s'agit  | 


Fig .  /o  . 


de  retirer  les  parties  qui  sont  restées  dans  la  peau ,  en  com- 
mençant par  les  pattes.  On  les  refoule  en  dedans,  ce  qui  met 
l'os  à  découvert  jusqu'au  talon  ;  cet  os  est  raclé  avec  la  pointe 
du  .scaliiel ,  pour  enlever  tous  les  muscles  et  les  tendons  ;  il 
est  ensuite  remis  à  sa  place,  en  tirant  tout  simplement  la 
patte  de  l'oiseau  en  dehors. 

Les  ailes  présentent  un  peu  plus  de  difliculté.  Si  l'oiseau 
ne  dépasse  pas  la  grosseur  du  merle ,  il  est  facile  d'enlever 
toutes  les  chairs  de  l'os  supérieur  (humérus)  et  des  deux  os 
inférieurs  (cubitus  et  radius). 
La  figure  10  indique  ce!te  par- 
tie de  l'opération.  L'intérieur 
de  la  peau  des  ailes  et  la  sur- 
face des  os  nettoyés  .sont  en- 
duits de  préservatif  et  remis 
en  place,  comme  on  y  a  remis  l'os  de  la  patte,  par  un  mou- 
vement de  traction  en  dehors. 

Lorsque  l'oiseau  dépasse  cette  grosseur,  les  os  des  ailes 
doivent  être  découverts  le  plus  loin  possible  ;  les  os  implan- 
tés le  long  de  l'os  cubitus  sont 
détachés  avec  beaucoup  de 
précaution  ,  et  gardent  leur 
adhérence  à  la  peau  ;  c'est  ce 
que  représente  la  figure  11.  «r-       , 

Il  reste  à  dépouiller  la  tète  ;  J  '      ' 

c'est  la  partie  la  plus  compliquée  de  l'opération.  11  faut 
prendre  de  la  main  droite  l'extrémité  du  cou,  tandis  qu'on 
lient  la  tête  de  la  main  gauche  ;  la  peau ,  qui  oppose  toujours 
plus  ou  moins  de  résistance,  glisse  par  petites  secou.sses  et 
finit  par  mettre  à  nu  les  os  du  crâne.  Les  oreilles  font  ob- 
stacle au  dépouillement  ;  il  faut  employer  les  bruxelles  pour 
soulever  par-dessous  et  délaclier  du  crâne  l'espèce  de  petit 
sac  formé  par  la  membrane  de  l'oreille  ;  puis  on  arrache  son 
extrémité  de  la  cavité  des  os  oii  elle  a  son  insertion.  Cela 
fait,  on  rencontre  les  yeux,  partie  délicate  dont  il  faut  éviter 
de  crever  les  globes  et  de  couper  les  paupières  ;  on  ne  doit 
couper  que  les  membranes  qui  unissent  les  paupières  aux 
bords  des  (ubiles.  La  peau  se  trouve  alors  renversée  jus- 
qu'à la  nais.sancc  du  bec.  On  enlève  les  yeux  restés  dans 
les  orbites,  et  la  tête  est  cou- 
pée à  sa  partie  inférieure ,  afin 
de  pouvoir  extraire  la  cervelle 
au  moyen  du  cure-crâne  ,  et 
débarrasser  les  os  de  toutes 
Fia .  ta  .  leurs  parties  charnues,  comme 

le  montre  la  figure  12. 
iài  l'oiseau  dépas.sail  la  grosseur  d'un  perroquet ,  l'emploi 
du  cure-crâne  deviendrait  insuffisant;  il  fuit,  dans  ce  cas, 
couper  celte  partie  en  deux  avec  une  petite  scie  à  main,  afin 
d'en  extraire  la  cervelle. 

L'opération  du  dépouillement  étant  ainsi  terminée,  le  crâne 
est  enduit  de  préservatif  en  dedans  et  en  dehors,  et  rempli 
d'éioupes  hachées  ;  du  coton  également  haché  sert  à  remplir 
les  orbites  des  yeux.  11  s'agit  alors  de  retourner  la  peau , 
opération  qui  exige  un  certain  degré  d'habitude  et  d'habi- 
leté. La  tête  est  maintenue  dans  la  main  droite,  tandis  que 
la  gauche  fait  revenir  la  peau  sur  elle-même ,  et  dégage  d'a- 
bord le  bout  du  bec  en  recouvrant  le  crâne.  C'est  alors  que 
le  fil  passé  dans  les  narines  est  d'un  grand  secours  à  l'opé- 
rateur ;  il  le  tient  entre  les  doigts  de  la  main  gauche  ,  et 
lire  la  peau  avec  la  main  diuite  ,  dans  le  sens  opposé,  pour 
la  retourner  à  l'endroit. 

Quelquefois  la  tète  de  l'oiseau  se  trouve  trop  grosse  pour 
passer  par  la  peau  du  cou  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
dans  ce  cas  que  de  pratiquer,  sur  le  sommet  de  la  tête,  une 
incision  de  la  base  du  bec  à  la  partie  postérieure  du  crâne. 
Celle  nécessité  est  toujours  fâcheuse,  parce  qu'elle  oblige  à 
recourir  à  la  coulure ,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  du 
reste  ,  elle  ne  change  rien  au  surplus  de  l'opération. 
Lu  suile  à  une  antre  livraison. 
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PROCESSIONS  DE  LA  l'ÊTli-niEU  A  ANGEIIS 
(Maiue-el-Loirc). 

Ce  fut  ù  Angers  que  liérenger  ouvrit  ses  prédications  con- 
tre la  présence  réelle  cUi  Christ  dans  l'hostie ,  et  celte  héré- 
sie, qui  semblait  ouvrir  de  loin  la  voie  à  Calvin  et  à  Luther, 
agita  prol'oiuléuicnt  la  derniôre  moitié  du  onzième  siècle. 
Par  suite  de  la  réaction  qui  s'opéra  contre  cette  opinion  , 
et  afin  de  témoigner  plus  claircniont  l'adoration  pour  le 
Christ ,  que  les  catholiques  croyaient  ébranlée ,  le  pape 
Urbain  IV  institua  ,  eu  126i  ,  l'ovation  publique  du  Saint- 
Sacrement  ,  et  la  ville  qui  avait  été  le  théâtre  des  prédica- 
tions de  liérenger  s'efforça  de  se  justifier  aux  yeux  de  l'É- 
glise en  donnant  h  cette  ovaliou  un  éclat  tout  particulier. 
Aussi  les  processions  de  la  l-cte-Dieu  à  Angers,  que  l'on  ap- 
pelait sacres ,  eurent-elles  longtemps  une  grande  célébrité. 

La  cérémonie  commençait  ù  six  heures  du  malin  et  durait 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Toutes  les  autorités  de  la 
ville  suivaiont  la  procession.  Pendant  la  nuit  qui  précédait 
la  fête ,  des  crieurs  publics  parcouraient  les  rues  pour  l'an- 


noncer ,  tenant  à  la  main  une  torche  de  cire  jaune  i  laquelle 
pondait  une  clochette. 

Douze  corps  d'état  avaient  le  privilège  de  paraître  à  la 
procession  avec  des  torches  :  c'étaient  les  bouchers,  les  pois- 
sonniers, les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  selliers,  les  cou- 
vreurs, les  gaulicrs,  les  porte-faix,  les  savetiers,  les  cor- 
dicrs,  les  boulangers  et  les  bateliers. 

Par  extension,  l'usage  fit  donner  le  nom  de  torches  à  des 
théâtres  portatifs  ,  autour  desquels  s'avançaient  les  corps 
d'élat.  On  groupait  sur  ces  échafauds  ambulants  des  manne- 
quins i  masques  de  cire ,  revêtus  de  papiers  dorés ,  de  pail- 
lettes, et  figurant  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament.  La  torche  que  nous  donnons  montre  Judith 
tenant  à  la  main  la  tète  d'IIolopherne ,  que  sa  suivante  reçoit 
dans  un  sac.  D'un  coté  un  groupe  de  soldats  assyriens  fait 
sentinelle ,  de  l'autre  est  la  tente  des  captifs ,  gardée  par  un 
guerrier  qui  a  l'épée  hors  du  fourreau.  Toutes  ces  figures 
étaient  de  grandeur  naturelle,  ce  qui  doit  faire  comprendre 
le  poids  énorme  de  Védifice  entier.  Il  était  porté  par  seize 
homiiies  qui  faisaient  faire  à  leur  fardeau  des  révérences 
cadencées  devant  certaines  stations. 


(Une  Torche  de  la  piocession  de  la  Fêle-Dieu,  à  Angers.) 


Les  douze  torches  existaient  encore  en  1790 ,  car  à  cette 
époque  les  corporations  demandèrent  que  leur  entrelien  fût 
payé  par  la  ville,  ce  qui  fut  accordé ,  mais  amena  peu  après 
leur  destruction. 

Il  ne  reste  plus  de  trace  de  ces  torches  que  dans  le  cierge 
des  pécheurs  qui  se  porte  encore  aux  processions  de  la  Fêle- 
Dieu.  Il  est  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  remarquables. 


orné  de  madones  peintes  et  de  petits  cercles  auxquels  pen- 
dent des  poissons. 

BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  PUY-EN-VELAY. 

(Voy.  Vue  de  la  catlnJJralc  du  Puy,  dans  la  Table  des  dix  preniieies  .iiiiioes.) 


(Vue  de  Ui  mIIu  du  l'u_\-en-\  i.la\ ,  clK-f-heii  du  depail 


Cette  ville,  qui  se  fait  remarquer  aujourd'hui  par  l'in- 
dustrie de  ses  fabriques  de  dentelles ,  a  ctc  autrefois  célèbre 
par  l'immense  concours  de  pèlerins  que  la  religion  et  la 
poésie  y  atliraient  des  contrées  les  plus  éloignées.  Au  pied 
du  rocher  de  Corneille  ,  qui  la  domine ,  on  voit ,  dans  notre 
gravure ,  les  hautes  fabriques  de  sa  cathédrale ,  l'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  curieuses  de  la  l'rance.  Dans  ce 
lieu,  on  apporta  d'Orient,  au  huiliOme  siècle,  une  petite 
statue  en  bois  de  cèdre,  sculptée  à  l'image  de  la  Vierge 
par  les  chrétiens  du  mont  Liban.  Cette  image,  visilée  au 
moyen-âge  par  la  foule  alors  errante  des  fidèles,  par  plu- 
sieurs papes  et  par  neuf  rois  de  France ,  avait  fait  donner  à 
la  ville  le  nom  du  Puy-Sainte-Marie,  qui  lui  a  été  longlemps 
conservé.  Vers  le  onzième  siècle,  on  rebâtit  l'église  actuelle, 
qui  est  chez  nous  une  des  imitations  les  plus  fr.ippantes  du 
style  byzantin ,  et  que  rend  encore  singulièrement  pitto- 
resque le  haut  escalier  jeté  sur  la  pente  où  elle  s'élève. 

Quoique  située  près  des  bords  de  la  Loire,  et  dans  la  partie 
du  plateau  central  de  la  France  dont  les  eaux  s'écoulent  vers 
le  nord,  la  ville  du  Puy  appartenait,  dans  ces  siècles  reculés, 
aux  comtes  de  Toulouse,  qui  étaient  parlis  du  pied  de  l'autre 
versant  des  montagnes  pour  aller,  avec  les  eaux  du  Rouergue, 
leur  première  patrie,  étendre  leur  domination  sur  les  plaines 
du  Haut-Languedoc.  Est-ce  de  Toulouse  que  le  culle  de  la 
poésie  provençale  fut  apporté  au  Puy  ?  ou  bien  fleurit-il  na- 
turellement dans  cette  ville  qui  parlait  la  langue  commune 
aux  provinces  méridionales  de  la  France?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider.  Il  faut  croire  que  le  pèlerinage  renommé 
de  Sainte-Marie  fut  de  bonne  heure  accompagné  de  fêles 
poétiques ,  qui  bientôt  devinrent  célèbres  au  loin.  Au  dou- 
zième siècle,  et  durant  une  partie  du  treizième,  les  barons 
grands  et  petits,  les  chevaliers,  les  troubadours,  les  jon- 
gleurs provençaux  afTluaient  au  l'uy,  en  sorte  que  toute  la 
belle  et  courtoise  société  du  midi  se  trouvait  là ,  quelques 
jours,  réunie  comme  en  une  seule  cour.  Outre  les  défis  guer- 
riers des  tournois,  il  y  avait  des  défis  littéraires,  des  lour- 
ToMi  XIV.—  M.i  ,84G. 


nois  de  troubadours  ;  et  des  prix  étaient  décernés  aux  vain- 
queurs ,  dans  ceux-ci  comme  dans  les  autres.  De  pareilles 
fêtes  entraînaient  toujours  d'énormes  frais,  et  fournissaient 
par  là  aux  seigneurs  des  occasions  de  faire  parade  de  la  li- 
béralité fastueuse,  alors  réputée  l'une  des  plus  hautes  vertus 
de  la  chevalerie.  Entre  ces  seigneurs,  il  s'en  trouvait  tou- 
jours quelqu'un  qui  bravait  le  risque  de  se  ruiner,  en  se 
chargeant  de  toutes  les  dépenses  de  la  fête  ,  et  il  y  avait  un 
cérémonial  convenu  pour  déclarer  sa  résolution  à  cet  égard. 
Au  milieu  d'une  vaste  salle  où  s'étaient  réunis  les  barons 
venus  à  la  fcle,  était  assis  un  personnage  isolé,  tenant  un 
épervier  sur  le  poing.  Celui  des  barons  qui  voulait  signaler 
sa  Ubéralité  venait  droit  à  l'épervier  et  le  prenait  sur  le 
poing  :  il  annonçait  ainsi  qu'il  s'engageait  à  faire  les  frais  de 
la  fête.  Tenir  et  présenter  l'épervier  au  jour  de  la  cérémo- 
nie, était  une  fonction  publique.  Celui  qui  en  était  revêtu 
s'appelait  le  seigneur  de  la  cour  du  Puy.  Un  troubadour  du 
treizième  siècle ,  le  moine  de  Monlandon  ,  célèbre  par  les 
aventures  de  sa  vie  et  par  l'àprelé  de  ses  satires,  fut  investi 
de  celte  charge. 

De  véritables  concours  s'ouvraient  dans  ces  fêtes  du  Puy, 
devant  une  académie  temporaire  ,  dont  la  formation  se  re- 
prodidsail  de  la  même  manière  dans  beaucoup  de  villes  du 
midi.  La  ville  du  Puy  se  dislingue  de  toutes  les  autres,  en  ce 
qu'elle  servit  de  modèle  à  celles  qui  furent  peu  après  orga- 
nisées dans  le  nord  de  la  l'rance ,  surtout  en  Normandie  ,  et 
même  en  Angleterre.  Dans  ces  derniers  pays,  tout  concours 
fui  nommé  d'une  manière  absolue,  le  Puy,  le  P«!/ d'amour, 
du  nom  de  la  ville  qui  en  avait  donné  les  plus  fameux 
exemples. 

TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  LA  TOUR-D'AUVERGNE. 

(Deuxième article.  —  Voy.  p.  i34.) 

Le  celtique ,  aujourd'hui  réfugié  à  l'état  de  patois  dans 
quelques  pauvres  cantons,  étant  une  des  plus  anciennes 
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langues  qui  se  soient  parlées  on  Kuropo ,  u  dû  naturollcnieiit 
laisser  des  traces  dans  la  plupart  des  idiomes  ([ui  ont  fini 
par  se  former  en  se  délatlwnt  successivement  de  la  souche 
primitive.  Les  langues,  ainsi  (|ue  le  montre  l'expc^rience , 
variant  de  siixlc  en  siècle,  et  s'c'loignant  par  conséquent  de 
plus  en  plus  les  unes  des  autres,  puisque  chacune  varie  à  sa 
manière ,  doivent,  à  l'inverse,  se  rapprocher  de  plus  en  plus, 
quand  on  les  prend  dans  une  antiquité  de  plus  en  plus  haute  ; 
de  sorte  qu'une  langue,  vue  dans  ses  premiers  âges,  doit 
ressembler  de  fort  près  à  la  souche  de  toute  autre  langue 
de  la  même  faifiille. 

l'ialon,  dans  le  Cratylc,  dit  formellement  que  les  mots  de 
la  langue  grecque  dont  on  trouve  les  analogues  chez  les 
Barbares,  ont  dil  être  empruntes  par  les  (jrecs  à  ceux-ci  : 
«  En  cITet ,  dit-il,  les  Rirbares  sont  plus  anciens  que  nous.» 
La  Tour-d'.\u\ergne  justifie  cette  parole  du  prince  des  phi- 
losophes par  de  nombreux  exemples  qui  montrent  qu'el- 
fectivement  les  Grecs  avaient  de  commun  avec  les  Gaulois 
un  grand  nombre  de  ces  mots  primitifs  qui  sont  comme  le 
fond  d'une  langue.  Ainsi,  eu  breton,  ad  signifie  le  vent, 
tandis  qu'en  grec  c'est  aella  ;  en  breton  ,  kanub  chanvre  , 
pt'mpcin>|,  alb  blanc;  en  grec  kanabis,  pempte,alplws. 
Ces  analogies  entre  le  grec  et  le  celtique  s'expliquent  aisément 
à  l'aille  des  'l'hraces,  qui  ont  eu  à  la  fois  tant  de  relations 
avec  les  Grecs  et  les  Cimniériens,  ancêtres  des  Gaulois. 

Des  rapports  plus  inattendus  et  aussi  plus  importants  sont 
ceux  qui  se  découvrent  entre  le  breton  ,  toujours  considéré 
comme  le  représentant  immédiat  de  l'ancienne  langue  cel- 
tique ,  et  l'hébreu.  C'est  sur  ce  lien  entre  deux  langues  si 
anciennes,  que  La  Tonr-d'Auvergnc  se  fondait  principale- 
ment pour  attribuer  au  celtique  une  si  grande  valeur.  Il  le 
regardait  comme  le  point  central  d'où  sortaient  tous  les  fils 
qui  lient  encore  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  des 
langues  entre  elles ,  et  le  mettait  par  conséquent  à  la  place 
de  l'hébreu,  dans  lequel 'tant  de  savants  ont  voulu  chercher 
la  langue  mère.  Lne  telle  prétention  en  faveur  de  l'hébreu 
n'était  guère  soutcnable ,  malgré  toutes  les  dépenses  d'éru- 
dition qui  se  sont  faites  à  cet  égard;  et  aussi,  vouliU-on 
contester  à  La  ïour-d'Auvcrgne  son  affirmative  quant  au 
celtique  ,  ne  pourrait-on  guère  lui  refuser  sa  négative  quant 
à  riiébreu.  Saint  Jérôme ,  qui  avait  étudié  cette  dernière 
langue  si  à  fond ,  savait  bien  qu'elle  ne  possédait  nullement 
un  tel  caractère.  11  dit  netlement  qu'elle  s'était  formée  par 
l'assemblage  de  plusieurs  langues  étrangères,  de  sorte  qu'on 
ne  pouvait  par  conséquent  la  considérer  comme  une  lângue- 
mère  ;  et  c'est,  en  ellet,  ce  qu'explique  bien  clairement 
l'histoire  si  extraordinaire  du  peuple  hébreu  successivement 
mélange  avec  tant  d'autres.  O'wnt  au  rapport  de  cet  idiome 
célèbre  avec  le  celtique,  La  Tour-d'Auvergnc  lui  donne  assez 
de  vraisemblance  pour  qu'on  ne  puisse  guère  élever  de  doute 
sur  ce  point  si  important  et  si  fécond  en  conséquences.  11  est 
fondé  en  cllet  sur  une  suite  de  mots  des  plus  essentiels,  et  il 
s'accorde  admirablement  avec  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs  des 
analogies  singulières  qui  se  découvrent  entre  le  culte  des 
Gaulois  et  celui  des  Patriarches.  U  nous  est  malheureuse- 
ment impossible  de  donner  ici  une  idée  complète  de  la  force 
de  cette  preuve  ,  car  il  faudrait  citer  tous  les  mots  qui  lui 
ser\ent  de  fondement  ;  mais  les  similitudes  sont  si  frappantes 
qu'un  petit  nombre  d'exemples  suffira  pour  le  laisser  pres- 
sentir. 11  est  même  à  remarquer  que  les  mots  celtiques  sont 
en  général  les  plus  simples  :  ce  qui  en  linguistique  devient 
une  marque  de  priorité,  puisque  les  mots,  en  s'écartant  de 
leur  type  primitif,  ont  en  général  tendance  à  prendre  des 
formes  de  plus  en  plus  complexes. 

Breton,  i/ro,  pays;  hébreu,  baro.  —  Ureton,  bagad , 
assemblée;  hébreu,  bagad.  —  Breton,  (i,  maison;  hébreu, 
(t.  —  Bre'.on,  adare ,  encore;  hébreu,  adar.  —  Breton, 
mat ,  bon  ;  hébreu,  matach  ,  doux.  —  Breton  ,  1er  ,  unir  ; 
hébreu, /eor.— Breton,  fcer,  ville  ;  hébreu,  fcorja.  —  Breton, 
ol,  tout  ;  hébreu ,  col.  —  Breton  ,  lai,  haut  ;  hélireu ,  Ihat. 


D'autres  rapports  très  frappants  aussi ,  mais  plus  inexpli- 
cables, sont  ceux  qui  rcpo.seut  siu-  des  mots  doués  constam- 
ment do  la  même  forme  dans  les  deux  langues,  mais  avec 
des  sens  complètement  ditlérents  ;  comme  si  un  même  genre 
d'édifice,  subsistant  des  deux  côtés,  recevait  de  part  et  d'autre 
des  destinations  toutes  difl'érentes.  «  Presque  toutes  les  déno- 
minations dans  la  langue  hébraïque,  dit  LaTour-d'Auvcrgne, 
particulièrement  celles  des  hommes ,  ont  leur  équivalent 
dans  la  langue  des  Bretons.  »  Cela  marque  au  moins  une 
grande  conformité  dans  le  génie  des  deux  langues  puisqu'elles 
se  complaisent  toutes  deux  dans  les  mêmes  sons.  J'en  citerai 
également queUptes  exemples  :  Soc,  en  hébreu  noah  ,  veut 
dire  se  reposant;  en  breton,  noah  veut  dire  nu;  Enoch 
en  hébreu,  cons;icré;  en  breton,  vieillard.  Iteubcn ,  nom 
du  fils  allié  de  Jacob,  répond  à  vue  d'un  fils  ;  en  breton,  il 
signifie  rouge  ;  liaruch  en  bi  eton  ,  barbe  rouge  ;  Ueniuch 
eu  breton,  tète  saine.  Le  plus  curieux  de  ces  rapports  est 
assurément  celui  qui  est  fourni  par  ces  deux  noms  iVAdum 
et  Eve,  qui  sont  si  fondamentaux,  il  est  difficile  de  leur 
trouver  un  sens  en  hébreu ,  bien  qu'on  s'y  soit  appliqué.  Le 
plus  simple  paraît  être  celui  qui  rapporte  Adam  à  adinnech  , 
teire  rouge,  et  Eve  à  hâta,  elle  a  vécu,  dla  ne  signifie  pas 
grand'chose.  Le  sens  celtique,  que  l'on  consente  ou  non  à  le 
prendre  pour  le  fondement  primitif  de  ces  deux  noms  célè- 
bres, a  du  moins  le  mérite  de  donner  des  étyniologies  d'une 
certaine  profondeur.  uCes  noms,  dit  La  Tour-d'Auvergne, 
paraissent  être  purement  celtiques  :  ce  sont  les  premières 
expressions  qui  sortent  de  la  bor.clie  des  enfants  des  Bretons 
pour  solliciter  les  besoins  les  plus  pressants  de  la  nature,  l'ar 
le  mot  era,  nos  entants  demandent  à  boire ,  et  par  Mam, 
ils  demandent  à  manger.  »  Ainsi  le  nom  d'Adam  représen- 
terait le  manger,  et  celui  d'Eve  la  boisson.  La  question  serait 
de  savoir  si,  dans  le  celtique,  ces  deux  mots  avaient  déjà  le 
même  usage  ,  ou  si  l'usage  de  les  mettre  de  cette  manière 
dans  la  bouche  des  enfants  ne  s'est  pas  introduit  ixislérieure- 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  curieux. 

Les  rapports,  au  moins  par  1rs  radicaux  ,  entre  le  breton 
et  l'allemand,  sont  la  suite  d'une  lointaine  jiarenté  entre  les 
deux  peuples  ,  laquelle  nous  est  d'ailleurs  connue  par  le 
témoignage  des  anciens.  Des  rapports  semblables,  maisbLm 
plus  intimes,  servent  à  rcconnailre,  malgré  les  grands  inter- 
valles qui  les  séparent ,  les  mendjres  de  l'ancienne  famille 
gauloise  qui  sont  demeurés  fidèles  dans  leur  (iispersion , 
malgré  le  mouvement  des  siècles ,  au  langage  national  pri- 
mitif. Ainsi,  en  Suisse,  les  montagnards  qui  l:abi:enl  le  can- 
ton des  Grisons  ont  un  idiome  à  part  qui  est  extrêmement 
voisin  du  Breton.  La  langue  erse  ou  le  gaèlic ,  parlé  dans 
quelq-.ies  parties  des  montagnes  d'Ecosse  et  dans  les  Orcades, 
a  gardé  également  une  grande  affinité  avec  le  celtique.  La 
langue  irlandaise ,  qui  est  un  dialecte  de  la  langue  erse ,  est 
également  une  des  sœurs  du  breton.  Mais  c'est  avec  l'idioma 
du  pays  de  Galles  que  le  Breton  a  ses  affinités  principales. 
Ce  ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même  langue.  Aujour- 
d'hui encore,  tout  séparés  qu'ils  soient  par  la  mer,  les  Bre- 
tons et  les  Gallois  s'entendent  facilement  sans  inleiprète.  Ou 
peut  donc  conclure  que  la  langue  de  ces  peuples  est  idi  niiquc 
avec  celle  qui  se  parlait  dans  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne, 
avant  que  la  conquête  des  lîomains ,  puis  celle  des  Barbares , 
aient  divisé  ces  provinces  jadis  sœurs. 

Le  celtique  se  rencontrait  également  dans  le  Cornottaillcs , 
mais  il  a  fini  par  en  disparaiire  entièrement  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier ,  chassé  par  les  progrès  de  l'anglais.  Mais  l'u- 
sage, en  changeant  la  langue  du  pays,  n'a  pu  changer  du 
même  coup  les  dénominations  imposées  aux  locaUtés  ;  et  aussi, 
dans  ce  pays  de  langue  anglaise ,  trouve-t-on  encore  non 
seulement  des  noms  de  rivières  et  de  vill.iges  qui  rappellent 
le  breton  par  leur  caractère ,  mais  qui  sont  identiqu  s  avec 
des  dénominations  de  la  Bietagne.  La  Tour-d'Auvergne  cite 
un  grand  nombre  de  ces  similitudes  qu'il  avait  eu  le  plaisir 
d'observer  durant  le  séjour  qu'il  fit  eu  Cornoiiailles  comm.° 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


155 


prisonnier.  Je  citerai  seulement  Penrone ,  Kerier  ,  Uréag, 
Karné,  Bodmin,  IJanynn,  Trérignon  ,  Caradoc .  Roch- 
lioch,  Caerphilti ,  Dlonan,  l'orlltguin,  Trégoncc,  IJan- 
talos.  Il  devait  être  doux  à  l'cxiltî  de  ruliouvcr  ainsi  snr  la 
terre  étrangère  tant  de  marques  de  l'anliqni'  coniVaternilO  des 
deirx  peuples.  «L'auteur  de  ces  Mt'moires,  à  son  retour  de 
Târméc  des  ['yrcînées  Occidentales,  dit  à  ce  sujet  l'illustre 
guerrier,  étant  tombé  accidentellement  au  pouvoir  des  An- 
glais dans  sa  traversée  de  Bordeaux  à  lîrest,  fut  conduit  à 
Budmin  en  Cornouailles.  Le  temps  de  sa  longue  et  dure  dé- 
tention en  Angleterre  ne  fut  pas  sans  jouissance  pour  lui, 
puisqu'il  y  employa ,  à  rédiger  ce  trailé  el  à  écrire  pour  sa 
patrie,  tout  le  temps  qu'il  fut  privé  do  combattre  pour  elle.  » 

Ce  qui  s'est  passé  en  Cornouailles,  presque  sous  nos  yi'ux, 
dans  le  phénomène  de  l'abolition  du  breton  ,  ou,  pour  parler 
plus  généralement,  du  celtique,  est  exactement  ce  qui  s'est 
produit  successivement  dans  toutes  les  provinces  de  l'rance , 
à  l'exception  de  la  Bretagne.  Il  paraît  qu'au  commencement 
du  cinquième  sii'cle,  le  celtique  était  encore  d'un  usage  com- 
mun dans  toute  la  Gaule,  saut  des  nuances,  car  l'on  sait,  par 
le  témoignage  de  César,  que,  dès  le  temps  de  la  conquête,  il  y 
avait  des  dill'érences  noiables  dans  les  idiomes  d'une  partie  à 
l'autre  du  territoire.  Il  est  peu  à  peu  tombé  en  désuétude 
presque  partout;  mais  il  est  aisé  de  comprendre  comment  en 
Bretagne  il  a  trouvé  im  refuge  pins  assuré  qu'ailleurs.  C'est 
que  celte  péninsule,  formant  la  partie  la  plus  stérile  de  la 
Gaule,  la  plus  sauvage  ,  la  plus  pauvre,  la  moins  propre  à 
tenter  l'avidité  des  conquérants,  a  été  abandonnée  à  elle- 
même  plus  que  toute  autre.  A  cette  première  raison  qui  est 
fondamentale ,  car  elle  rappelle  exactement  ce  qui  s'est  pro- 
duit avec  les  mêmes  conditions  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse ,  et  dans  celles  du  Cornouailles  et  du  pays  de  Galles, 
il  faut  joindre  les  établissements  formés  dans  la  péninsule 
armoricaine  par  des  émigrations  de  Bretons  parties  de  l'An- 
gleterre. Ces  insulaires,  pressés  tantôt  par  les  Pietés  de  la 
haute  Ecosse,  tantôt  par  les  .IiUes  et  les  Saxons,  conquérants 
vomis  sur  leurs  terres  par  la  Germanie,  vinrent  à  diverses  re- 
prises demander  asile  à  leurs  frères  du  continent  et  se  fondre 
dans  leur  sein,  en  y  ravivant  les  anciennes  mo'urs,  l'ancienne 
langue,  l'ancien  caractère.  Ce  n'est  poui  tant  pas  à  ces  émi- 
grés que  la  province  française  doit  son  nom  de  Bretagne  qui 
lui  est  commun  avec  ce  fameux  nom  de  Grande-Bretagne 
dont  aime  à  se  parer  l'Angleterre.  Il  répugne  de  croire  que 
des  émigrés  aient  pu  imposer  leur  nom  à  la  nation  qui  voulait 
bien  les  recevoir.  On  voit,  en  effet,  que  dans  la  plus  haute 
antiquité  le  nom  de  Breton  appartenait  à  certains  peuples  du 
continent,  et  c'est  en  passant  en  Angleterre  qu'ils  ont  apporté 
.'i  ce  pays  le  nom  de  Bretagne.  On  en  connaissait  non  seule- 
ment en  Gaule,  mais  en  Lspagne.  Ces  derniers  avaient  pour 
capitale  Britonia,  aujourd'hui  Sainte-Marie  de  Bretone.  Les 
Bomains  entretenaient  dans  leurs  armées  deux  cohortes  bre- 
tonnes levées  en  Espagne.  Comme  il  est  incontestable  que 
l'Angleterre  a  été  peuplée  par  le  continent,  ainsi  que  le  dit 
Tacite ,  qui  connaissait  si  bien  tous  ces  pays,  il  ne  peut  donc 
y  avoir  de  doute  que  ce  ne  soit  <^  quelque  colonie  de  ces 
peuples  bretons  que  l'ile  a  dû  son  nom. 

D'ailleurs  le  nimi  de  Breton,  en  latin  llritannus,  en  celto- 
gallois  ISrithun,  est  un  nom  d'une  signification  générale  : 
il  dérive  du  celtique  brilh  ,  qui  veut  dire  bigarré,  peint  de 
différentes  couleurs.  Les  peuples  revêtus  de  ce  nom  devaient 
donc  être  des  tribus  qin' ,  dans  l'origine ,  se  peignaient 
comme  le  font  encore  aujourd'hui  tant  de  tribus  sauvages. 
On  sait ,  en  effet ,  que  celte  coutume  était  encore  universelle 
en  Angleterre  au  temps  des  Bomains.  Martial,  Pomponius 
Mêla ,  César,  en  font  foi.  Ce  dernier  dit  textuellement  :  "Tous 
les  Bretons  se  peignent  avec  une  terre  qui  donne  une  cou- 
leur bleue.  »  Comme  celte  coutume  avait  aussi  existé  dans  les 
Gauh's ,  il  était  donc  naturel  que  les  cantons  qui  l'avaient 
d'abord  pratiquée  eussent  pris  également  le  nom  de  Bretons. 
Aussi  les  peuples  de  race  gauloise  qui  habitent  l'Angleterre 


n'accordent-ils  nullement  le  nom  de  Bretons ,  qui  est  pro- 
prement celui  de  leur  race  ,  aux  conquérants  de  race  germa- 
nique qui  cnnslituent  le  fond  de  la  population  de  celle  lie. 
Il  Les  Anglais,  dit  La  Tour-d'Auvergne,  qui  se  parent  encore 
aujoiud'liiii  si  improprement  du  beau  nom  de  bretons,  sont 
ramenés  i  leur  vérittible  dénomination  par  les  Cclto-Brclons 
du  contiiienl.  Ceux-ci  ne  le»  reconnaissent  et  ne  les  dis- 
tinguent jamais  s(ms  d'autres  noms  que  celui  lie  Saozonet , 
les  Saxons.  C'est  dans  le  même  sens  que  les  Gallois  d'An- 
gleterre les  nomment  aussi  Sacson  ,  les  Irlmlais  Sazonng , 
et  les  Ecossais  dis  montagnes  Zovsnnk.  »  On  sent  au  fond 
de  cette  revendication  philologique  toute  l'anlipalhie  qu'en 
sa  qualité  de  Gaulois ,  comme  en  sa  qualité  de  fidèle  soldat 
de  la  1  évolution,  éprouvait  contre  r.\ngleterre  notre  savant. 
Autant  il  aime  à  retrouver  des  frères  dans  les  Gallois,  les  Ir- 
landais, les  montagnards  d'Ecosse,  les  opprimés  en  un  mot, 
autant  il  cherche  à  s'éloigner  de  la  race  orgueilleuse  et  avare 
dans  laquelle  il  reconnaît  à  la  fois  d'anciens  ennemis  et  des 
spoliateiMS. 


LE  RUISSEAU. 

(Suite.— Voy.  p.  78,  i3o.) 


§   5.    CO.MMENT   LE  RUISSEAU  INFLUE  SUR  LA  CONFIGURATION 
DU   SOL. 

Les  sources  qui,  au  lieu  de  sortir  directement  des  rochers, 
arrivent  au  jour  dans  des  plaines,  dans  des  prairies  ou  dans 
des  forêts,  à  travers  un  sol  schisteux  ou  sablonneux,  de- 
viennent souvent  la  cause  des  accumulations  de  tourbe  que  , 
plus  tard ,  on  exploitera  cominc  combustible.  Ces  sources 
sont  accompagnées  de  touffes  de  mousses  molles ,  spon- 
gieuses, d'un  vert  jaune,  presque  gris,  qui  ne  croissent 
que  là ,  et  qu'on  nomme  des  spliaignes  ou  sphagnnin.  Ces 
mousses  flexibles  et  pressées  les  unes  contre  les  autres  se 
sont  allongées  à  mesure  que  la  masse  s'accroissait,  et  se 
terminent  par  une  petite  touffe  de  rameaux  vivants  qui 
concourent  à  former  la  surface  de  la  masse  spongieuse.  Il  en 
résulte  souvent  des  .fondrières  dangereuses  pour  les  chas- 
seurs ,  car  le  fond  solide  finit  par  être  situé  beaucoup  au- 
dessous  de  la  surface,  et,  dans  tous  les  cas,  c'est  là  le  prin- 
cipe de  la  formation  des  tourbières  ;  en  effet ,  ces  mousses . 
avec  les  herbes  que  l'humidité  fait  croître  tout  autour,  et  les 
feuilles  des  arbres,  finissent  par  s'accumuler  en  couches 
épaisses  partiellement  décomposées  ou  simplement  altérées. 
Aussi  les  eaux  qui  en  sortent  ont-elles  toujours  une  teinte 
brunâtre. 

Dans  ce  cas,  le  ruisseau  naissant  aura  donc  contribué  à 
l'accroissement  du  sol,  et  ses  eaux,  sortant  du  sol  tour- 
beux, n'en  auront  emporté  aucunes  parties  solides.  Mais 
il  n'en  sera  plus  de  même  si  le  terrain  vient  à  être  desséché 
par  le  déboisement  d'abord ,  puis  par  des  coupures  et  des 
saignées  ;  car  les  eaux,  coulant  alors  sur  le  sol  mis  à  nu ,  en 
de  vrontenlraîner  une  portion  notable  qui  formera  plus  loin  des 
dépôts  et  des  attérissements.  Pareille  chose  a  lieu  pour  les 
eaux  coulant  sur  les  pentes  des  montagnes,  aussitôt  que  l'in- 
fluence destructive  de  l'homme  a  rompu  l'équilibre  que  la 
nature  avait  sagement  établi  dès  le  principe  entre  les  forces 
de  la  vie  végétative  et  les  effets  des  phénomènes  atmosphé- 
riques. Beportons-nous,  en  effet,  par  la  pensée,  à  l'époque 
primitive  où  les  continents  ,  après  un  dernier  soulève- 
ment ,  furent  abandonnés  par  les  eaux  du  vaste  océan  et 
commencèrent  à  être  arrosés  périodiquement  par  des  eaux 
pluviales.  Les  rochers  nouvellement  découverts  n'avaient  pas 
encore  éprouvé  l'influence  des  alternatives  de  sécheresse  et 
d'humidité ,  de  gelée  et  de  dégel  ;  leur  surface  ne  pouvait 
donc  se  désagréger  aussi  facilement  qu'elle  le  fait  aujour- 
d'hui ;  mais  elle  était  accessible  h  ces  nombreuses  tribus  de 
lichens  et  de  mousses  que  nous  voyons  chaque  jour  envahir 
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les  toits  et  les  murs  des  l'ilifices  exposés  aux  altciiialives 
(riiuMiidité  dans  nos  climats  lempOiés.  A  ces  premiers  végé- 
taux, quand  ils  avaient  déjà  produit  ou  arrêté  un  amas  suf- 
lisanl  de  détritus  ou  de  terreau,  s'ajoutaient  successivement 
des  praniinées  et  ([uclques  auircs  plantes  phanérogames, 
telles  (|ue  les  saxllragcs ,  dont  le  nom  exprime  une  tendance 
naturelle  i  briser  peu  à  peu  les  rochers  (saxa  rochers, 
frangere  briser)  dans  les  fissures  desquel»  pénètrent  peu  à 
peu  leurs  faibles  racines.  Après  ces  herbes,  qui  avaient  con- 
tribué ù  accroître  Tépaisçeur  de  Ja  couche  de  détritus  et  de 
.terreau,  venaient  de  nombreuses  bruyères  destinées  à  pro- 
duire une  nouvelle  couche  de  terre  par  l'accumulation  de 
leurs  feuilles  si  menues  et  des  poussières  que  le  vent  leur 
apporte.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  plus  particulièrement  la 
terre  de  bruyère,  quand  les  poussières  apportées  par  le  vent 
et  entremêlées  aux  débris  végétaux  se  composent  en  majeure 
partie  d'un  sable  quarizeux  presque  pur,  enlevé  dans  quel- 
ques plaines  voisines.  Toutefois ,  dans  cette  couche  chaque 
jour  plus  épaisse,  vont  se  développer  successivement  des 
arbustes ,  des  buissons  touffus  et  des  arbres  dont  les  graines 
sont  apportées  par  les  oiseaux ,  comme  résidu  d'une  diges- 
tion trop  rapide  pour  avoir  prise  sur  des  noyaux  ou  des 
coques  dures  et  ligneuses.  C'est  ainsi  que  les  flancs  des  mon- 
tagnes se  sont  couverts  d'abord  de  ce  vêtement  de  verdure 
que  l'homme  leur  enlève  bien  facilement ,  mais  que  bien 
souvent  il  ne  pourrait  leur  rendre  plus  tard;  car  il  ne  dé- 
pendrait pas  de  lui  de  remettre  les  choses  dans  l'état  pri- 
mitif, pour  que  le  même  cycle  de  phénomènes  pût  se  repro- 
duire encore.  La  surface  des  roches  ,  en  effet ,  se  désagrège 
peut-être  alors  trop  aisément  pour  que  les  lichens  et  les 
mousses  puissent  s'y  fixer  solidement  et  jeter  les  fondements 
d'un  sol  nouveau. 

Le  ruisseau  qui  descend  des  montagnes,  comme  celui  qui 
résulte  de  l'écoulement  de  la  pluie  tombée  dans  les  plaines  , 
entraînera  toujours  sans  doute  une  quantité  notable  de  terre 
et  de  sable  qui  formeront  plus  loin  des  alluvions  ,  des  atlé- 
risscments,  là  où  le  courant  se  ralentit  ;  mais  celui  qui  vient 
des  montagnes  dépouillées  de  toute  végétation  est  chargé  de 
débris  bien  plus  abondants  des  roches  désagrégées  ;  ce  sont 
ces  débris  surtout  qui  se  déposeront  en  larges  bancs  de  sable 
et  qui  produiront  cet  exhaussement  si  rapide  et  si  surpre- 
nant du  lit  de  certains  fleuves,  tels  que  la  Loire  et  la  Ga- 
ronne en  France,  et  le  Pô  en  Italie,  depuis  que  les  montagnes 
où  ces  fleuves  prennent  naissance  ont  été  plus  dégarnies. 
La  composition  des  bancs  de  sable  annonce  bien  d'ailleurs 
leur  origine  :  tantôt  ce  sont  les  grains  de  quartz  et  de  felds- 
path ,  avec  une  partie  seulement  du  mica  provenant  de  la 
désagrégation  de  roches  granitiques;  tantôt  ce  sont  les  dé- 
bris des  roches  volcaniques  ,  avec  les  minéraux  caractéris- 
tiques ;  plus  loin,  c'est  le  mica  presque  seul  qui,  tenu  plus 
longtemps  en  suspension  dans  les  eaux ,  est  venu  former  un 
dépôt  qu'on  prendrait  pour  un  sable  d'or  quand  il  brille  au 
soleil.  Quelquefois  aussi,  comme  au  ruisseau  d'Expailly,  dans 
la  Haute-Loire,  le  sable  contient  des  pierres  grenues,  ou  bien, 
comme  dans  les  afliluents  de  l'Ariége  et  du  Gardon ,  il  se 
trouve  des  paillettes  d'or  enlevées  à  des  alluvions  anciennes. 

Les  sables  charriés  par  les  eaux  auront  bien  contribué  à 
modifier  la  surface  du  sol  sur  le  trajet  de  ces  eaux  ;  mais  les 
terres ,  les  débris  argileux  ou  limoneux ,  soit  seuls,  soit  mé- 
langés avec  le  sable ,  auront  une  bien  plus  grande  impor- 
tance, car  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  sol  d'alluvion 
si  fertile  des  vallées  ;  ce  sont  les  débordements  périodiques 
des  cours  d'eau  qui  ont  dû  chaque  année  augmenter  la 
couche  de  ce  terrain  précieux  jusqu'au  point  où  nous  le 
voyons  aujourd'liui. 


LE    PRÊTRE    JEAN. 

Parmi  les  récits  merveilleux  qui  ont  eu  cours  au  moyen- 
âge  ,  il  n'est  peut-être  pas  un  mythe  olus  généralement  ré- 


pandu que  celui  du  prêtre  Jean  ou  preste  .lean.  Il  circule 
dans  toute  l'Europe,  il  frappe  toutes  les  imaginations,  il 
agrandit  le  cercle  des  fictions  poétiques  qui  s'étendent  jus- 
qu'à la  renaissance,  et  il  contribue  puissamment  à  étendre 
le  champ  des  découvertes  dans  le  monde  réel. 

C'est  à  peu  près  vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  en 
ll/i5,  qu'on  voit  apparaître  le  nom  du  prêtre  Jean.  A  cette 
époque,  l'évêque  de  Gabala ,  envoyé  de  l'Eglise  d'Arménie, 
signala  au  pape  Eugène  III  un  prince  appelé  Jean,  qui 
avait  ses  Etats  derrière  PArménie  et  la  Perse,  à  l'extrémité 
de  l'Orient,  et  qui,  réunissant  l'empire  et  le  sacerdoce, 
avait  fait  de  nombreuses  conquêtes.  Lui  et  ses  sujets  profes- 
saient ,  disait-il ,  le  nestorianisme.  A  partir  de  cette  période , 
le  nom  du  prêtre  Jean  figure  dans  une  foule  de  récits  ;  de 
prétendues  lettres  qu'il  aurait  écrites  au  pape  sont  l'objet  de 
mille  discussions  ;  ou  le  fait  voyager  de  Plnde  à  l'Abyssinie. 
Les  rois  catholiques  recherchent  son  alliance  et  lui  envoient 
des  ambassadeurs  qui  ne  le  trouvent  pas,  mais  qui,  chemin 
faisant ,  à  travers  mille  aventures ,  découvrent  des  pays  nou- 
veaux et  établissent  des  relations  utiles  avec  l'Asie  et  l'Afri- 
qiie.  Jacques  de  Vitry,  Mathieu  Paris ,  Du  Plan  de  Carpin  , 
Joinville,  Marco-Polo,  et  beaucoup  d'autres,  parlent  diver- 
sement du  prêtre  Jean.  Dès  le  commencement  du  seizième 
siècle ,  les  voyageurs  portugais  donnent  le  nom  de  prêtre 
Jean  au  Négous  d'Abyssinie.  Des  questions  d'histoire  et  de 
géographie,  importantes,  mais  arides,  se  rattachent  à  cette 
fable  étrange.  M.  D'Avezac ,  qui  a  écrit  un  Mémoire  très 
savant  sur  ce  sujet ,  suppose  que  la  fiction  a  pu  se  fonder 
d'abord  sur  un  fait  réel.  «  Si  l'Europe,  dit-il ,  reçut,  dès  le 
milieu  du  douzième  siècle  ,  une  vague  notion  de  l'existence 
en  Asie  d'un  souverain  ,  prince  et  pontife  à  la  fois  ,  adonné 
à  des  croyances  qui  étaient  ou  semblaient  être  celles  d'une 
secte  chrétienne,  cette  notion,  vraie  peut-être  au  moment 
où  elle  se  répandit  en  Occident ,  cessa  bientôt,  par  l'effet  des 
bouleversements  politiques ,  d'être  susceptible  d'une  appli- 
cation réelle  {!).  » 


Il  y  en  a  qui  préfèrent  le  langage  de  l'esprit  à  celui  de 
l'âme ,  à  peu  près  comme  ces  personnes  qui  sont  indiffé- 
rentes au  spectacle  d'une  nuit  étoilée,  et  qui  courent  après 
les  feux  d'artifice.  Richer. 


LE  PETIT  POSSESSEUR. 
(Voy.  les  Petits  dénicheurs,  p.  4'.) 

Il  y  a  un  grand  attrait  à  lire  dans  l'oeuvre  de  l'artiste ,  à 
converser  en  quelque  sorte  avec  lui ,  à  s'approprier,  autant 
qu'on  le  peut,  sa  pensée,  en  la  pénétrant.  Charlet,  dans  ses 
Petits  dénicheurs ,  indique ,  à  leur  aurore ,  trois  vocations  ; 
et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  suivre  de  l'œil  durant  une 
longue  carrière ,  dont  ce  second  dessin  forme  la  première 
étape.  L'enfant  qui  indiquait  le  nid  d'un  doigt  sûr  est  déjà 
parti.  Il  aime  à  voir ,  à  découvrir  ;  il  a  passé  plus  loin. 
Le  plus  actif  de  ses  deux  compagnons ,  le  jeune  gars  aux 
agiles  pieds  nus ,  s'est  élancé  sur  l'arbre  ;  il  a  grimpé 
avec  une  ardeur  fébrile,  atteint  le  nid  de  sa  main  fris- 
sonnante, redescendu  au  péril  de  sa  vie,  portant  sa  frêle 
conquête,  qu'il  ne  gardera  pas.  Son  petit  camarade,  plus 
timide  ,  mieux  habillé,  qui  a  su  ménager  ses  culottes  et  sa 
peau ,  tient  le  nid  et  ne  le  lâchera  plus.  N'est-il  pas  le  seul 
qiU  ait  une  cage,  et  de  quoi  faire  la  pâtée  aux  oisillons? 

C'est  en  petit  la  vieille  histoire  dont  le  monde  gémit  de- 

(i)  Celte  note  est  extraite  de  l'excellent  livre  sur  le  Portugal, 
par  M.  Ferdinand  Denis,  publié  récemment  et  faisant  partie  de 
la  colU'ClioQ  de  l'univers  pittoiesquc. 
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p\iis  si  longtemps ,  dont  se  lit  le  fabuliste ,  qu'explique  le 
philosophe  ,  et  que  l'Oconomistc  appelle  la  lutte  iuccssanle 
de  l'intelligence ,  du  travail  et  du  capital. 
Il  s'agit  de  savoir  quel  est  le  plus  heureux  des  trois  en- 


fants? Serait-ce  le  possesseur?  Le  voilà  tranquille;  le  nid 
pour  lequel  il  ne  s'est  donn(!  nulle  peine  lui  est  échu;  il  aura 
tout  le  loisir  de  se  dégoûter  d'une  joie  dépouillée  d'avance 
de  toute  la  poésie  des  anxiétés,  des  tentatives,  des  cspé- 


(Le  PPlit  possesseur. —  Dessiu  Je  Chatii.et.  ) 


rances,  des  fatigues  et  des  longs  rêves  qui  forment  la  meil- 
leure part  de  notre  éphémtre  bonheur  ici-bas.  Pour  trouver 
le  régime  qui  convient  i  ses  nourrissons  sans  plumes,  il  n'a 
ni  observation,  ni  intelligence  ;  il  lui  manque  aussi  l'activité  ; 
il  ne  saura  ni  entretenir,  ni  protéger  leur  frêle   vie  ;  il  est 


destiné  au  chagrin  de  les  voir  languir  et  mourir  un  i  un , 
peut-être  au  remords  de  s'en  être  débarrassé  en  les  oubliant 
dans  un  coin  ;  l'apathie,  l'insouciance  auxquelles  il  aura  re- 
coins ,  pourront  l'endurcir  de  telle  sorte  qu'il  cessera  bientôt 
d'être  capable  même  de  cette  velléité  de  satisfaction  qu'il 
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lossoniit  on  serrant  pour  la  prcniiirc  fois  le  iiirl  cnlrc  ses 
mains  inhabiles. 

Son  actif  petit  cainiirade  ,  le  dénictieur,  a  joui  tle  sa  force, 
lie  son  adresse,  quand  il  };rinipail  do  branclie  en  hranclie. 
Avec  quelle  fiéni'sie  joyeuse  il  a  saisi  le  fnrluni?  rameau 
qui,  dans  une  de  ses  courbures,  cadiail  le  trOsor  convoildl 
Qu'importent  les  déchirures  du  panialoi) ,  les  écorcliures  do 
la  peau  !  prêt  à  recomiucuccr  l'escalade  dès  qu'une  fleur,  un 
insecte  éveilleront  ses  désirs,  l'enfant  continuera  de  clier- 
clier  des  diflicullés  ;  il  trouvera,  son  plaisir  dans  la  lutte  ; 
l'oNercicc  de  ses  facultés  et  de  son  aclivilé  accroilra  sa  vi- 
f^ueur,  sa  santé,  sa  gaieté  naturelle.  Oli  !  certes,  cclui-l.'t 
n'est  pas  le  plus  malheureux  des  trois. 

.Serait-ce  donc  celui  qui  épia  le  premier  les  deux  oiseaux 
nourrissant  leur  famille,  et  découvrit  ainsi  le  nid  si  bien 
caché  ?  celui  (pii ,  dès  le  malin  ,  parcourait  le  bois  tout  par- 
Uuné  dos  tonteurs  des  feuilles  et  dos  flourcltos  sauvages? 
celui  qui  s'est  amusé  à  voir  les  lapins  à  leur  banquet  matinal  ; 
qui ,  après  avoir  montré ,  glorieux  do  la  déco.ivcrte ,  le  nid  à 
SOS  camarades,  a  repris  sur  son  dos  sa  petite  sœur,  com- 
pagne do  sa  promenade  solitaire ,  cl  a  continué  sa  route  h 
Iravcrs  le  serpolet  et  le  baume  odorant?  Il  est  déjà  bien 
loin  de  l'arbre,  de  ses  compagnons  arrêtés  au-dessous,  et 
il  faudrait  une  palette  chargée  de  vives  coideurs  pour  poin- 
dre tous  les  arcs-en-ciel  où ,  depuis  qu'il  les  a  quittés,  se 
plonge  sa  rêverie  enfantine.  Il  vit  avec  la  nature  ,  et  chaque 
bruissement  d'insecte  ,  chaque  parfum  îles  bois ,  chaque  ra- 
mage des  oiseaux  recèlent  pour  lui  quelque  secret  plein  de 
charme.  Le  miroir  de  sa  pensée  n'est  jamais  vide  «t  morne . 
et  sa  vie  se  multiplie  de  toutes  les  vies  qui  l'onlouront.  Ce 
n'est  pas  non  pins  celui-lii,  j'en  réponds,  qui  est  lo  nioiii'! 
heureux. 

Qui  donc  fera  launiono  au  plus  pauvre,  au  possesseur,  à 
celui  qui  a  les  écai.les  dont,  fussent-ollo.s  d'or,  ou  a  relire 
toute  nourriture  ?  La  matière  lui  reste ,  lame  en  est  en- 
volée ;  il  tient  la  (leur,  le  parfum  s'est  exhalé ,  respiré  par 
celui  qui  l'a  cueiliie  dans  la  rosée  du  matin  :  il  peut  mordre 
au  fruit ,  mais  son  palais  n'y  trouvera  plus  de  saveur.  Ces! 
encore  Charlet  qui  lui  montre  ce  qu'il  doit  faire  pour  re- 
trouver ce  qui  lui  manque  ;  car  le  spirituel  artiste  avait  déjà 
dessiné  les  trois  enfants ,  les  trois  types ,  dans  une  do  ses 
plus  charmantes  lithographies,  où  le  polit  possesseur  distri- 
bue sa  dînette  aux  doux  autres,  en  leur  disant  :  J'tc  donne 
de  quoi  qu'j'ai!...  tu  m'donneras  de  quoi  qu't'auras!-... 
La  fin  à  une  autre  licraiton. 


LE  UEMORDS. 

hallade  de  Southfi 


OEil  luunain  ne  vil  le  crime  le  jour  où  William  noya  dans 
lo  fleuve  le  jeune  Edmund  :  oreille  humaine,  autre  que  celle 
de  \^'illiam ,  n'entendit  le  cri  de  mort  du  jeune  Edmund. 

Soumis  et  respectueux ,  tous  les  vassaux  reconnaissaient  le 
meurtrier  pour  leur  seigneur,  et  lord  William,  à  titre  d'hé- 
ritier légitime ,  possédait  le  manoir  dErlingl'ord. 

Le  vieux  manoir  d'Erhngford  s'élevait  au  milieu  d'un  beau 
domaine,  et  à  ses  pieds  les  larges  eaux  do  la  Savernc  rou- 
laient à  travers  des  plaines  fertiles. 

Des  voyageurs  qui  passaient,  il  n'en  était  pas  un  qui  ne  se 
fût  volontiers  arrêté  à  Erlinglord  .  oubliant  son  voyage  com- 
mencé pour  contempler  cotte  nature  riante  et  riche. 

Mais  William...  ses  regards  ne  s'arrêtaient  qu'avec  elïroi 
sur  les  eaux  de  la  Saverne.  Dans  chaque  souffle  du  vent  qui 
ridait  ses  vagues,  il  croyait  entendre  le  dernier  cri  du  jeune 
Edmund. 

A  l'heure  silonciiHise  de  minuit,  le  sommeil  fermait  les 
yeux  du  meurtrier  ;  mais  dans  chacun  de  ses  rêves  il  voyait 
se  drosser  l'ombre  pâle  du  jeune  Edmund. 

C'était  en  vaui  quo,  poursuivi  par  une  conscience  trou- 


blée ,  lord  William  s'exilait  de  son  château  et  des  lieux  té- 
moins de  son  crime  ;  en  vain  qu'il  essayait  de  lointains  pèle- 
rinages. 

Lo  pèlerin  échappait  a\ix  lieux  qu'il  redoutait  sans  échap- 
per au  remords  vongoui'.  Las  et  désespéré,  il  revenait  tris- 
tement à  ce  foyer  où  la  paix  ne  s'assoyait  plus. 

Chacune  des  heures  qui  passaient  lui  semblait  bien  lon- 
gue... Les  mois  s'écoulaloni  cependant,  et  il  était  encore 
revenu  ce  jour  qui  glaçait  de  terreur  tout  le  sang  do  lord 
William, 

Ce  jour  que  jamais  William  ne  vit  revenir  sans  ell'roi  :  car 
sa  conscience,  calendrier  impitoyable,  lui  rappelait  le  jour  de 
la  mort  du  jeune  IMmund. 

Celle-là  fut  une  journée  afl'reuso  I  la  pluie  tombait  à  tor- 
rents au  milieu  des  mugissements  de  la  tempête  ,  et  la  Sa- 
verne grossie  inonda  ses  deux  rives. 

Vainement  lord  William  s'entoura  du  bruit  des  fêtes  ; 
vainement  il  vid;i  la  grande  coupe ,  et  voulut  noyer  dans  une 
gaieté  bruyante  les  angoisses  de  .son  cour. 
■  Latompole,  chaque  fois,  que  se  raniman  tout-à-coup,  elle 
éclatait  on  hurlements  sourds,  semblait  glacer  son  :^mo  i-t 
pénétrer  son  cor|)s  tremblant  du  froid  de  la  mort. 

Avec  peine,  lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  gagna  sa  couclic 
solitaire  ,  et  las  de  sa  journi'o,  il  se  coucha  pour  dormir... 
non  pour  reposer. 

A  coté  de  son  lit,  l'ombre  de  lord  Edmund  son  frère  lui 
apparut  triste  et  pâle  connue  le  jour  où ,  près  de  sa  dernièio 
heure,  il  avait  saisi  la  main  de  son  frère; 

L'air  triste  et  le  front  paie  comme  ce  jour  où  ,  d'une  vnix 
tremblante  et  aDaiblie  ,  il  remit  aux  soins  do  William  ,  der- 
nière prière  (l'un  mouranl ,  son  (ils  orphelin. 

— Tu  m'avais  promis  do  voilier  avec  la  tendresse  d'un  père 
sur  les  jours  de  mon  pauvre  Edmund...  Eh  bien  !  lord  Wil- 
liam ,  comment  as-tu  tenu  ta  promesse?...  .te  t'apporte  la 
récompense  due  à  ton  parjure. 

Il  se  réveille  on  sursaut...  tons  ses  membres  tremblaient , 
et  son  cœur  i)attait  avec  force.  Il  n'entendit  que  le  vont  ora- 
gefix  de  la  nuit  qui  lui  parut  une  harmonie  délicieuse. 

Mais  alors  lo  cri  d'alarme,  un  cri  terrible,  glaça  de  frayeur 
son  àme  tout  entière  :  —  Ho  1  hé  !  lord  William ,  levez-vous 
à  la  hâte  ;  l'ean  bat  les  murs  de  votre  château. 

11  se  leva  à  la  bâte  ;  les  eaux  avaient  atteint  on  effet  les 
murailles,  elles  entouraient  le  château  dans  toute  son  éten- 
due. La  nuit  était  sombre ,  et  pas  un  secours  humain  à 
portée. 

Un  cri  de  joie  se  fil  entendre;  car,  dans  ce  moment,  on 
vit  un  bateau  s'approcher  des  murs,  et  chacun,  tremblant 
pour  sa  vie ,  se  pressai!  vers  ce  secours  inespéré. 

—  Ma  barque  est  petite ,  cria  le  batelier  ;  elle  ne  pont  sau- 
ver qu'un  de  vous  ;  descendez ,  lord  A^  illiam  ,  cl  vous  antres, 
attentiez  ici  sous  la  garde  du  ciel. 

Lo  son  de  celle  voix  avait  une  expression  étrange,  si  étrange 
quo  même  en  ce  niomont  d'angoisse  aucun  d'eux  peut-être 
n'aurail  voulu  suivre  le  batelier. 

Mais  lord  William...  il  sauta  dans  lo  bateau  sans  hésiter, 
tant  sa  crainte  était  grande.  —  T.a  moitié  de  mon  or  est  à  loi  ; 
vite  cl  l'autre  rive  ! 

Le  batelier  se  poncho  sur  la  rame,  et  le  bateau  glisse  comme 
un  trait  sur  l'eau  rapide...  En  cet  instant ,  lord  \\illiam  en- 
tendit un  cri ,  comme  le  cri  do  mort  du  jeune  Edmund. 

Le  batelier  s'arrêta  :  —  Il  m'a  semblé...  j'ai  bien  entendu 
le  cri  de  détresse  d'un  enfant.  —  Ce  n'était  que  le  sifflement 
du  vent  de  la  nuit ,  répondit  lord  \^illiam. 

Allons,  allons,  rame  forme  et  vile...  T;\chons  de  couper 
le  courant.  Pour  la  seconde  fois,  William  entendit  un  cri, 
comme  le  dernier  cri  du  jeune  Eamund. 

—  J'ai  entendu  le  cri  de  détresse  d'un  enfant ,  répéta  le 
batelier  d'une  voix  plus  forte.  —  Au  nom  du  ciel ,  avance... 
La  nuit  est  sombre...  Ce  serait  peine  perdue  de  le  chercher 
sur  cet  océan. 
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—  Sais-tu  quelle  chose  alÏFeuso  ce  doit  être  que  de  mourir, 
lord  V\'illiani  ?  cl  peux-tu  bien  satis  pitii^  eiilPiidn;  les  cris 
d'un  Piifaiit  qui  se  imio  ? 

Quelle  chose  alfreiise  de  se  sentir  desix-ndre  sous  l'eau  qui 
se  referme,  d'agiter  au  hasard  ses  bras  roitlis ,  d'appeler  à 
grands  cris  uu  secours  qui  ne  viendra  point  ! 

Lo  cri  se  lit  entendre  de  nouveau.  11  ('tait  plus  profond, 
plus  pergaut  et  plus  fort...  Kn  ce  moment ,  la  lune  parut  au 
bord  d'un  nuage  brisé,  et  brilla  sur  les  flots. 

Tout  près  d'eux,  ils  aperçurent  un  enfant;  il  était  debout 
sur  la  pointe  d'une  roche,  d'une  roche  aiguë  ,  et  autour  de 
lui  s'étendait  U  tlot  grossissant. 

Le  batelier  rama,  la  barque  approcha  de  l'écueil;  un  rayon 
de  la  lune  tomba  sur  le  front  de  l'enfant  et  éclaira  son  visage 
paie  et  glacé. 

—  Etends  la  main  ,  cria  le  batelier  ;  lord  William ,  étends 
la  main ,  et  sauvons-le.  L'enfant  étendit  sa  petite  inain  pour 
saisir  la  main  qu'on  lui  présentait. 

Alors  William  poussa  un  cri  horrible...  La  main  qu'il 
venait  de  prendre  était  froide  cl  morte.  Le  jeune  Edmund 
dans  SCS  bras  lui  parut  plus  lourd  qu'un  lingot  de  plomb. 

Le  bateau  enfonça  ,  le  meurtrier  enfonça  sous  les  eaux 
vengeresses.  Il  reparut  un  instant,  et  cria  au  secours;  mais 
oreille  humaine  n'entendit  le  cri  de  détresse  de  lord  William 
le  meurtrier. 


UN  ÉCIUVALN   Al;  (.JLATOI'.ZIÈME  SIÈCLE. 

Celle  figure ,  peinte  au  quatorzième  siècle ,  est  précieuse 
en  ce  qu'elle  nous  montre  les  procédés  de  l'écriture  à  cette 
époque.  Les  scribes  écrivaient 
sur  des  feuilles  de  vélin  sépa- 
rées que  l'on  rassemblait  en- 
suite pour  en  coinposer  les  ma- 
nuscrits. On  voit  ici  que  le 
vélin  est  lixé  sur  la  planche  au 
moyeu  d'un  plomb  suspendu 
i'i  un  lil  ou  cordon.  L'une  des 
pages  est  presque  entièrement  ^ 
écrite.  L'apotre  tient  d'une 
main  la  plume  ,  de  l'autre  un 
grattoir.  Le  long  d'im  des  bras  i  , 
du  fauteuil  sont  trois  encriers  ^^ 
contenant  des  encres  de  diffé-  mn 
rentes  couleurs  :  la  boite  qui  UI  U^ 
est  dans  le  fauteuil  même  ren-  L',^  ^ 

ferme  tous  les  objets  qui  sont  utiles  pour  écrire. 


LES  CAJlIATfDES  DE  l'UGET, 

A  rOULOiV. 
(Voy.,  sur  Pugcl,  lu  Table  des  dix  premières  années.) 

Sur  le  port  de  Toulon  ,  en  face  de  la  rade  splendide  d'où 
sont  parties  nos  trois  expéditions  d'Égyple,  de  Navarin  et 
d'Alger,  s'élève  un  liùlel-de-villc  d'une  lourdeur  et  d'un 
lirosaïsme  qui ,  il  faut  l'avouer  à  la  gloire  de  l'aichiteclure 
française,  sont  peu  communs  à  ce  genre  de  monuments. 

Cependant  aucun  voyageur  ne  passe  par  Toulon  sans 
consacrer  une  heure  à  la  visite  de  cet  édilice  d'apparence 
si  insignifiante.  C'est  que ,  sur  cette  humble  façade ,  Pierre 
I^igel,  le  Michel-Ange  français,  promena  un  jour  .^on  ciseau 
immortel,  et  fit  surgir  d'une  pierre  grossière  deux  sculptures 
aussi  inimitables  qu'admirées. 

L'exécution  et  l'ornemciitalion  de  la  porte  d'entrée  de 
rii6tel-de-ville  de  Toulon  furent  conliées  ù  l'uget,  en  1656. 
l'ugct,  alors,  marchait  a  grands  pas  vers  rimmortali:é  qu'd 
a  si  justement  conquise  ,  et  les  moindres  travaux  de  cette 
période  de  sa  vie  .sont  empreints  de  tout  le  saint  enlhou- 


siasiiie  (pii  l'animail.  Il  construisit  un  balcon  dont  la  pesan- 
teur fut  en  pleine  harmonie  avec  celle  de  rédjlice ,  et  le 
soutint  il  l'aide  de  deux  cariatides. 

Ces  deux  figures,  dont  le  bas  du  corps  se  termine  en  gaine, 
font  des  étions  incroyables  pour  supporter  le  fardeau  qui 
écrase  leurs  épaules  robustes.  Leurs  muscles  se  contractent 
avec  une  violence  inouïe  ;  le  sang  enfle  leurs  artères  jusqu'à 
les  faire  éclater.  L'une ,  dont  le  menton  porte  à  peine  (piel- 
ques  toufTes  de  barbe  naissante ,  reçoit  tout  le  poids  sur 
la  tète  et  semble  prèle  à  fléchir.  I>ar  un  effort  suprême, 
elle  soutient  sa  tète  avec  son  poing  placé  sous  la  joue  dont 
toute  la  iieau  se  plisse  et  remonte  vers  les  tempes  gonflées 
par  l'ardente  et  rapide  circulation  du  sang. 

Son  compagnon,  dont  les  forces  ne  sont  pas  aussi  coinplé- 
temcnt  épuisées,  -iippuie  fortenienl  son  bras  droit  sur  sa 
hanche  pour  faire  arc-boutant  à  sou  corps  pendant  que , 
plus  incommodé  par  le  .soleil  que  par  la  masse  qu'il  sup- 
porte ,  il  étend  sa  main  gauche  sur  son  front  pour  garantir 
ses  yeux.  Vers  le  soir,  quand  le  soleil  couchant  motive  ce 
mouvement ,  l'illusion  est  extraordinaire.  Il  semble  qu'on 
entend  râler  les  cariatides,  qu'on  voit  p.ilpiter  leurs  muscles 
et  frissonner  leur  peau  brunie  par  le  temps.  A  chaque  instant, 
il  semble  que  ces  lorses  herculéens  vont  se  rompre  et  ployer 
sous  le  faix  ,  et  que  deux  grands  cris  de  désespoir  vont  sortir 
de  leurs  lèvres,  au  milieu  du  fracas  de  l'écroulement  el  de 
la  poussière  des  décombres. 

four  l'exécution  de  ces  deux  cariatides,  Puget  avait  placé 
obliquement ,  sous  les  extrémités  du  balcon ,  deux  énormes 
blocs  de  pierre  qu'il  avait  assujettis  au  moyen  de  deux  bou- 
lons de  fer  traversant  le  mur  massif  de  la  façade.  C'est  de 
ces  deux  blocs  qu'il  fit  ses  cariatides.  La  tèlo  des  boulons 
est  cachée  sous  la  draperie  qui  masque  la  jonction  du  corps 
avec  les  gaines. 

On  n  tenté  plusieurs  fois  de  dépouiller  Toulon  de  ses  ca- 
rialiiles.  Le  marquis  de  Seignelay,  enthousiasmé  de  leur 
beauté  ,  avait  déjà  proposé  à  Louis  XIV  de  les  transporter  à 
Versailles.  I^e  grand  roi  refusa  par  égard  pour  la  ville  où  il 
créait  uu  port.  Les  règnes  suivants  auraieni  bravé  ces  scru- 
pules. Heureusement  pour  Toidon  que  le  déplacement  de 
ces  figures  devait  entraîner  leur  ruine  ;  et  la  spoliation  s'ar- 
rêta devant  la  crainte  d'un  vandalisme. 

En  1818  ,  des  dégradations  alarmantes  s'étaient  manifes- 
tées dans  ces  belles  statues.  Les  boulons  de  fer  oxydés  et 
jouant  dans  la  maçonnerie  menaçaient  l'œuvre  de  Puget 
d'une  deslruction  prochaine.  M.  Joseph  llubac,  sculpteur, 
dont  les  arts  déplorent  la  perle  prématurée ,  restaura  les 
parties  disjointes,  consolida  les  boulons,  débarrassa  le  balcon 
du  lourd  fardeau  de  pierre  dont  l'artiste  s'était  fait  un  jeu 
de  le  charger,  et  c'est  à  lui  que  Toulon  doit  en  grandi:  partie 
la  conservation  de  ce  chef-d'œuvre. 

Aujourd'hui  que  les  sculptures  de  l'uget  sont  si  rares, 
Toulon  a  le  droit  d'être  fière  de  celles  qu'elle  possède  et 
que  le  temps  seul  menace  de  lui  enlever.  Ce  dont  elle  ne  .se 
glorifierait  pas  aujourd'hui,  c'est  qu'elle  ne  compta  à  l'ar- 
tiste, pour  lu  construction  et  l'orncmcnlalion  du  portail, 
qu'une  faible  somme  de  1  500  livres.  Voici  un  curieux  ex- 
trait des  registres  des  délibérations  de  celle  ville,  pendant 
1656  et  1657. 

«  Le  conseil  a  ratifié  et  approuvé  l'acte  de  prix-fait  de 
l'huissière  de  la  porte  de  la  maison  de  ville,  du  cousté  du 
midi,  baillé  par  les  sieurs  consuls  à  Pierre  Puget  et  à  Jacques 
lUcbaud ,  maçon ,  reçu  par  M*  Arnaud  ,  notaire. 

))  Payé  auxdils  préfachiers  de  l'huissière  de  la  maison  de 
ville,  la  somme  de  600  liv.  par  avance  du  prix-fait,  n  (Séance 
du  '2/i  janvier  1656.) 

Il  Sera  payé  au  sieur  Puget,  maistrc  architecte,  la  somme 
do  /lUO  liv.  à  déduire  des  sommes  qui  lui  sont  dcubes  du 
prix-fait  à  lui  donné  du  portail  de  l'hostel-de-ville.  n  (Séance 
du  7  août  1656.) 

«  Sera  payé  au  sieur  Piig<^l,  nuiistre  pelnlre,  In  somma  de 
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100  liv.  a  déduire  de  ce  qu'il  doit  lui  cslrc  payé  du  prix  fait 
du  portail  de  riiostel-dc-ville.  »  (Séauce  du  9  octobre.) 

«  Sera  payé  au  sieur  l'ugct,  niaistre  peintre,  la  somnio 
de  200  liv.  en  déduction  de  ce  qui  lui  est  deub  des  restes  du 
prix-fait  de  la  porte  de  riiostol-dc-villc.»  (Séance  du  13  dé- 
cembre.) 

«  Sera  payé  au  sieur  Pugct,  maistrc  peintre  et  esculpteiu-, 
la  somme  de  200  liv.  à  lui  deubes ,  pour  reste  dç  la  somme 


i  lui  promise  pour  la  construction  du  portail  de  celte  mai- 
son ,  suivant  le  contract  qui  en  fut  passé,  dont  en  passera 
quittance  publique.  »  (Séance  du  15  avril  1657.) 

l'olal  1  500  liv.  :  h  peu  prt's  2  850  fr.  de  nos  jours.  Et 
l'on  nous  assure  que,  sur  cette  somme,  Pugot  dut  fournir  les 
matériaux  et  payer  le  maçon  ! 

L'artiste  a  signé  son  œuvre  sous  l'arc  de  la  porte.  Aux 
côtés  de  la  clef,  on  lit  :  P.  PUGET.  PIC.   ESC.   AHC.  !\l.  T. 


Pierre  Pugct ,  peuUre  ,  sculpteur,  architecte,  Marseillo- 
Toulonnais.  Pugel  avait  aussi  gravé  le  millésime  sur  un 
vaste  écusson  sciUplé  au  milieu  de  l'aciottre  central ,  qui 
semblait  soutenu  par  la  guirlande  fantastique  dont  les  extré- 
mités couronnent  les  cariatides.  Mais  tout  cela  a  disparu  dans 
la  tourmente  révolutionnaire.  Puis  l'exhaussement  du  sol , 
qu'a  nécessité  renvahissemenl  du  quai  par  les  eaux  de  la 
mer,  a  écrasé  cette  porte  en  empiétant  de  0,50  centimètres 


(Caiialidcs  do  l'holcl-de-Mllc  de  Tnulun  ,  par  l'ii!,-.!.  ) 

sur  sa  Hauteur,  de  sorte  que  dans  toute  cette  architecture, 
il  ne  reste  réellement  plus  de  Pus;ct  que  ces  deux  cariatides. 


BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslms. 


Imiinnieiie  de  Bourgogne  et  Martinet,  nie  Jacob  ,  3o. 
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I/AGE  D'OR. 
(Vo)-.  la  l'ainllle  de  Kenjamin  Wesl,  i8.i3,  p.  aSi.) 


1(11 


(L'A: 


D'ajuès  le  tableau  de  Benjamin  West.  ) 


Qui  n'a  rêve  à  cet  âge  de  pureté  et  de  bouheur?  Les  poêles 
de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  nations  nous  ont  laissé 
au  moins  une  description  de  l'âge  d"or,  et  l'on  pourrait 
préjuger  le  caiactère  de  chacun  d'eux  d'après  son  tableau. 
Comment ,  en  effet ,  ne  pas  peindre  ce  bonheur  idéal  selon 
son  propre  cœur  et  comme  on  le  voudiait  pour  soi-même  ? 
En  bâtissant  ce  château  en  Espagne  pour  le  genre  humain , 
on  le  distribue  nécessairement  selon  ses  goûts,  on  s'y  ré- 
serve un  appartement ,  et  de  cette  manière  l'âge  d'or  devient 
tout  simplement  notre  rêve  de  bonheur. 

Wesl  a  obéi  à  cette  inspiration  dans  le  dessin  dont  nous 
donnons  une  copie.  Cet  intérieur  demi  -  puritain  ,  demi- 
antique  ,  dans  lequel  rayonnent  doucement  les  affections 
du  foyer,  cette  réunion  des  attributs  domestiques ,  tout  ne 
semble-t-il  pas  exprimer  la  chimère  de  l'artiste  amoureux 
du  repos  et  des  joies  de  la  famille  ?  Voyez  comme  tout  est 
calme  !  La  mère  raccommode  silencieusement  sa  chaussure 
près  de  l'enfant  qui  dort;  le  chat  repose  à  ses  pieds,  et 
plus  loin  ,  vers  le  fond,  l'aïeul  se  chauffe  au  foyer  près  de 
l'aïeule,  tandis  que  le  chien  étendu  sur  l'âtre  regarde  d'un 
air  rêveur  les  tourbillons  de  la  flamme.  Nul  ne  parle ,  nul 
ne  remue  :  l'action  est  au  dehors  avec  le  mari ,  qui  tra- 
vaille pour  cette  famille  paisible  ;  elle  peut  se  reposer  sur 
lui  ;  après  Dieu  c'est  sa  providence.  Charmante  confiance , 
qui  est  en  même  temps  l'excitation  du  travailleur  et  sa  ré- 
compense. Li-bas,au  fort  du  labeur,  ce  doux  tableau  do- 
mestique passe  sans  doute  devant  son  imagination  ;  et  il 
sourit ,  il  ne  sent  plus  sa  fatigue  ;  il  est  assez  payé  de 
"ToMi  XIV.—  Mai  1841;. 


toutes  ses  peines  s'il  peut  rester  le  Saturne  de  cet  âge  d'or. 
Ou  peut  croire  qu'un  peintre  appartenant  aux  pays  de  so- 
leil eût  compris  différemment  le  même  sujet.  11  eût  probable- 
meiit  représenté  de  frais  ombrages  embellis  de  fleurs  ,  de 
cascades  murmurantes,  de  vases  de  marbre,  de  statues,  et 
sur  le  premier  plan  un  groupe  de  fiancés  causant  tout  bas  de 
leur  bonheur,  tandis  qu'au  fond  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  eussent  dansé  au  son  des  instruments.  Un  rayon  de 
soleil  tamisé  par  les  feuillées  eût  doré  cette  peinture  de  la 
joie  expansive  et  animée.  Le  lecteur  peut  choisir  entre 
cette  composition  imaginaire  et  celle  que  nous  lui  donnons. 
Quelle  que  soit  sa  préférence ,  il  faut  reconnaître  que  le 
dessin  de  West  offre  je  ne  sais  quel  charme  serein  e;  quelle 
félicité  modérée  qui  pénètre  doucement.  On  est  sans  in- 
quiétude sur  cet  intérieur  placide  ;  on  prend  plaisir  à  le 
revoir  plusieurs  fois,  à  en  examiner,  l'un  après  l'autre, 
tous  les  détails.  Cet  enfant  qui ,  par  ime  dernière  habitude 
de  nourrisson  ,  s'est  endormi  en  tétant  son  pouce  ;  ce  chat 
couché  de  préférence  aux  pieds  de  la  femme  ,  nature  ca- 
ressante et  toujours  un  peu  farouche  comme  lui;  ce  chien 
calme  et  fidèle  ,  appuyé  au  fauteuil  du  grand-père  ;  ce  foyer 
enfin  qui  réchauffe  le  sang  glacé  du  vieillard  ,  tantUs  qu'à  la 
jeune  mère  suffit  le  rayon  de  soleil  qui  elffeure  son  visage  et 
la  présence  de  son  enfant  :  tout  cela  est  vrai,  profond,  et 
simple  pourtant.  11  est  aisé  de  voir  que  West  a  pris  dans 
quelque  réalité  embellie  le  thème  de  son  inspiration.  Quelque 
belle  quakeresse,  sa  femme  peut-être,  lui  en  aura  fourni  la 
partie  principale,  et  les  réminiscences  de  gravures  italiennes 
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auront  donm'  le  reste.  Ce  (jui  dislingvic  ses  compositions  ,  ce 
n'est  ni  IVclat  ni  la  liardiesse ,  mais  inie  certaine  chaleur  pi*- 
nétrinite  qui  va  tlouconieni  an  cœur  :  on  se  sent  attendrir  à 
les  regarder,  comiift  à  ciinleMipler  ces  beaux  horizons  bleuâ- 
tres entrccoupt's  de  maisonnettes  de  briques  à  demi  cacliiics 
dans  les  peupliers. 


PUOMENADES  D'UN  DÉ.SOEUVRÉ.  ' 

(Voy.  p.  ij»».) 

Je  malais  promis  de  retourner  t'picr  les  platanes  prêts  à 
se  couvrir  de  feuilles,  d'aller  revoir  mes  petits  aristocrates 
de  la  pépinière  ;  je  comptais  détérer  lo  joyeia  plébif-ien  acca- 
pareur de  plaisirs  qu'il  prend  à  la  volée,  seule  façon ,  je  crois, 
d'attraper  ce  gibier  fugitif.  J'avais  formé  le  plan  de  me  mi- 
dre  chaque  malin  sous  certain  arbre  en  fleurs  pour  y  digérer 
mon  déjeuner  au  soleil  ;  oui,  au  soleil...  et  la  pluie  est  venue 
grise,  obstinée,  éternelle  ;  et  me  voilà  cloué  au  coin  enl'uiné 
de  mon  Stre  solitaire  avec  une  douleur  au  genou.  C'est,  dit 
le  médecin  ,  un  rhumalisme;  le  périoste  est  attaqué  ;  cela 
pourra  (lui  aidant,  je  suppose)  devenir  une  hypérostose ! 
La  peste  soit  des  docteurs  !  Ils  ne  savent  que  classer  nos  souf- 
frances, donner  un  nom  à  la  maladie  ;  pour  l'appeler,  j'ima- 
gine ,  tandis  que  ce  n'est  que  pour  la  chasser  qu'on  les  paie  ! 

On  aurait  de  l'humeur  à  moins  :  ce  gris  ardoisé  plaqué 
contre  ma  vitre ,  ce  monotone  bruit  de  gouttcs'd'eau  qui 
tombent  du  toit  voisin  et  glissent  le  long  des  gouttières,  et, 
pour  tuer  le  temps ,  ce  cahier  de  papier  que  j'ai  sorti  de  mon 
bureau,  je  ne  sais  pourquoi  en  vérité  !  Ecrire  et  se  plaindre, 
belle  façon  de  se  désennuyer  I...  Bon  !  une  boulléc  de  fumée 
à  présent  !  c'est  fait  pour  moi  1  Cet  imbécile  de  Guillaume 
n'est  pas  même  en  état  de  dresser  un  feu;  et  justement  la 
sonnette  est  de  l'autre  côté  de  la  cheminée...  Les  r.oniains 
disaient  qu'il  est  des  jouîs  néfastes  ;  j'ai  oublié  d'apprendre 
s'ils  connaissaient  des  jours  heureux,  et  de  quel  nom  ils  les 
nommaient  ! 

J'aurais  voulu  arracher  quelques  mots  de  cette  machine 
qui  répond  à  ma  sonnette  et  au  prénom  de  Guillaume.  «  — 
Oui,  monsieur l  —  iNon,  monsieur  ! — J'ignore,  monsieur!...  » 
Je  renonce  à  le  faire  parler.  Il  faut  qu'il  soit  bien  difficile 
de  vivre  avec  soi-même  pour  que  j'aie  eu  l'idée  d'avoir  re- 
cours à  cette  brute...  Aïe!...  Jamais  ce  malheureux  genou 
ne  m'a  fait  tant  soull'rir...  Ko  pouvoir  se  traîner  jusqu'à  sa 
croisée  !  —  Qu'est-ce  doue  que  cette  musique  à  faire  ilanser 
les  ours  ?...  Une  vielle  ,  je  crois  :  le  drôle  d'air  !  Pourquoi 
remue-t-il  en  moi  quelque  chose  d'étrange  ?... 

Ce  que  c'est  que  l'ennui  pour  donner  du  prix  aux  moindres 
bagatelles!  Les  notes  sont  pour  la  plupart  aigres  et  nazillardes, 
quelques  unes  fausses.  Je  me  plaignais  l'autre  soir  au  portier 
de  ce  qu'il  laissait  ces  musiciens  ambulants,  ces  \agabonds  , 
pénétrer  dans  la  cour  :  des  mendiants ,  des  mouchards  !  N'im- 
porte, je  ne  veux  pas  qu'on  renvoie  celui-ci. —  «Guillaume, 
jetcL  quatre  sous  à  cet  homme  1  » 

Ce  qui  me  passe  à  présent  par  la  tête  semblerait  fou  à  bien 
des  gens  !  A  mon  avis ,  il  y  a  des  parfums  dans  la  musique. 
Cet  air  a  une  senteur  do  serpolet;  il  m'a  transporté  au  sein 
de  nos  montagnes ,  sur  une  pente  semée  de  roches  de  granit , 
au-dessus  d'une  usine  où  ruissellent  de  scintillantes  cascades 
dont  le  bruit  incessant  fait  que  tout  éveillé  l'on  rêve  ;  et  voilà 
que  je  me  souviens  d'im  jour!...  ali!  qu'il  y  a  longtemps!  Et 
pourtant ,  qu'est-ce  qui  m'en  sépare  ?  rien  :  des  heures  et 
puis  des  heures ,  des  jours  ,  des  années  ;  rien  qui  vaille  qu'on 
le  rappelle. 

C'était  juste  à  celte  même  saison  ;  un  bandeau  de  neige 
brillait  encore  au  loin  sur  le  front  de  Roche-Devant  ;  les  lilas 
frissonnaient  dans  le  vallon  et  n'osaient  développer  leurs 
llcurs.  Celui  que  j'appelais  le  mien,  parce  qu'aucune  main  ne 
l'avait  semé  au  flanc  de  la  montagne,  et  qu'il  était  venu  tout 


seul,  au  midi,  dans  une  crevasse  de  rocher,  «ion  lilas  fermait 
lierméliiiuement  à  la  bise  ses  boutons  violacés  que  mes  petits 
doigts  s'elforçaient  d'ouvrir,  pressé  que  j'étais  de  voir  ce 
qu'il  y  avait  dedans.  Il  faut  dire ,  pour  ma  justification ,  que 
j'a\ais  huitansà  peine,  et  (|ue  je  me  souvenais  d'autant  moins 
des  fleurs  de  l'année, précédente  (pie  je  l'avais  passée  au  lit, 
cil  me  retenait  une  dangereuse  brtllurc.  Je  finissais  de  dé- 
chiqueter une  des  plus  belles  grappes  de  boutons,  lorsque 
j'entendis  retentir  un  chant  dans  la  vallée  :  c'était  ce  luémc 
air  que  lu  vielle  vient  de  répéter  tout-à-l'heure,  me  ren- 
voyant un  écho  du  bonheur  qui  m'inondait  lànie  il  y  a  cin- 
quante ans. 

Voici  le  Joli  mois  Je  mat, 
Qui  est  si  beau,  qui  est  si  gai  ! 
Voici  ce  joli  mois  de  mai  ! 

Que  Du'U  nous  acoonq)a:;nc  ! 
J'unteiids  les  doux  anges  chanter 

Au-dessus  des  montagnes  ! . . . 

Et  à  la  voix  fraîche  et  argentine  qui  célébrait  le  mois  des 
fleurs,  répondait  aussitôt  le  chœur  joyeux  d'une  multitude 
d]enfants  qui  piaillaient  le  refrain  du  plus  haut  de  leur  tète  : 

Venez,  venez,  venez  sauter  I 

Vive  la  farandole  ! 
La  pimpignole  (i)  vole,  vole, 
Voici  venir  le  mois  de  mai  ! 

Je  grimpai  aussitôt  sur  la  plus  haute  pointe  de  granit  à  ma 
portée,  non  sans  dommage  pour  ma  jaquette  et  sa  doublure  ; 
j'ensanglantai  mes  mains,  mes  genoux  et  mes  coudes,  de 
manière  à  mériter  le  titre  iVÉcorché  de  Houdon ,  sobriquet 
dont  m'avaient  honoré  les  amis  du  logis,  mais  j'arrivai  à 
mon  but  :  je  vis  circuler  au  fond  de  la  vallée ,  sur  le  sentier 
sinueux  qui  côtoie  la  rivière,  entre  un  double  rang  d'alunes 
cl  de  peupliers,  la  joyeuse  procession  des  enfants  de  la  fa- 
brique. Les  petites  filles  avaient  à  leur  tète  kl  Haye,  la  Reine 
de  mai.  Entourée  de  laveurs  roses  et  bleues,  de  couronnes 
et  de  bouquets,  c'était  la  plus  jolie ,  surtout  la  plus  aimée  de 
la  bande  ;  car  elle  avait  été  préférée  plutôt  qu'e7ue  par  ses 
pareilles,  qui  portaient,  à  tour  de  rôle,  une  grande  corbeille 
d'osier,  ornée  aussi  de  rubans  et  de  Heurs,  recouverte  d'un 
linge  blanc,  et  destinée  à  recevoir  les  dons.  Après  ce  groupe, 
où  chaque  enfant  était  parée  de  son  plus  beau  fourreau ,  ve- 
naient les  petits  garçons,  moins  gracieux,  moins  bien  attifés 
que  leurs  devancières,  mais  qui,  un  aigre  galoubet  en  tète, 
suivaient  aussi  leur  reine  ,  bien  que  de  plus  loin. 

Liiires  !  libres  de  crier,  de  sauter ,  de  courir  toute  la  jour- 
née! Libres,  et  nombreux,  et  d'accord  pour  s'aïuuscr  ensemble, 
ils  allaient  quêter  des  œufs,  beaucoup  d'œufs  et  du  beurre 
pour  faire  l'immense  omelette  de  Pâques.  Ils  danseraient 
autour  en  la  faisant  sauler;  la  flamme  des  bruyères  sèches 
et  des  sarments  de  vigne  allumés  sous  la  poêle  ,  rayonnerait 
sur  leur  farandole  en  plein  air,  que  les  montagnes  bleues 
couronnent  de  leur  magnifique  amphithéâtre ,  que  le  soleil 
couchanl  illumine  de  ses  feux  rouge  et  or.  La  fumée  vole  au- 
dessus  en  joyeuses  banderoles,  puis,  au  milieu  de  rires  ,  de 
chansons,  de  récits  de  contes,  de  niches,  de  jeux  de  toutes 
sortes,  ils  savourent  ce  régal  des  demi-dieux,  des  enfants  et 
des  pauvres ,  le  mets  qu'on  apprêta  soi-même.  Je  ne  pensais 
pas,  je  ne  disais  pas  cela,  je  le  voyais.  Cette  merveilleuse  fête, 
mille  fois  plus  gaie  qu'elle  ne  fut  jamais ,  dansait  devant  mes 
yeux ,  et  moi  j'étais  seul ,  tout  seul  sur  mon  rocher,  menacé 
d'être  ressaisi  par  ma  bonne,  grondé  pour  les  déchirures  de 
mon  habit ,  confiné ,  mis  aux  arrêts  pour  celles  de  ma  peau. 

Louis  (  dit  le  poëlc  ) 

Se  plaint  de  sa  grasdeur  qui  l'atlaclie  au  rivage. 

Hélas!  en  ma  qualité  de  neveu  du  propriétaire  de  la  fabri- 
(i)  c'est  le  nom  du  pays  pour  la  coccinelle  (bùle  à  bon  dieu). 
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que ,  ma  grandeur  aurait  dû  me  pétrifier  sur  mon  piédestal 
de  granit  ;  mais,  sans  songer  à  mon  rang  le  moins  du  monde, 
secouant  toute  crainte  (qu'est-ce  à  cet  âge  qu'un  avenir  de 
pain  sec ,  de  prison  et  de  grondcries,  à  côti!  des  accents  pro- 
vocateurs de  la  joie ,  au  prix  de  l'entrain  des  chants  et  de 
l'appel  du  flageolet  rustique?)  je  me  sentis  pousser  des  ailes 
aux  talons,  et  je  me  précipitai  comme  une  avalanche,  au 
risque  de  me  rompre  vingt  fois  le  cou.  Qmnd  je  retombai 
au  milieu  de  l'enfantine  cohorte ,  j'étais  le  plus  déguenillé 
de  la  bande,  ayant  laissé  aux  épines  des  ronces,  aux  pointes 
du  granit  les  insignes  de  ma  grandeur  ,  les  lambeaux  de 
mes  vêtements  bourgeois. 

Quel  bonheur  !  s'ébattre  en  plein  champ  !  gambader  de 
grange  en  grange  (on  appelle  grangers  les  petits  fermiers 
ou  plutôt  métayers  du  pays) ,  faire  échange  de  plaisanteries 
Cl  de  rires,  moissonner  çà  et  là  des  tartines  de  confitures  et 
des  gâteaux ,  sans  compter  les  dons  de  fleurs ,  de  rubans , 
d'œufs,  de  beurre  !  à. chaque  étape,  recueillir  quelque  gentille 
compagne,  quelque  jovial  camarade  prêts  à  renouveler  la 
gaieté  de  la  troupe ,  si ,  à  force  de  s'épandre,  elle  se  pouvait 
user.  Toutes  ces  joies  pourtant  n'étaient  pour  moi  sans  mé- 
lange que  par  courts  intervalles  ;  j'avais  soin  de  me  dissimuler 
derrière  mes  compagnons,  je  me  cachais,  ou  bien  je  sautais 
et  criais  plus  haut  que  les  autres,  afin  d'étourdirmescrainles. 

Enfin,  sans  mésaventure,  je  vois  poimlre  l'heure  de  célé- 
brer la  résurrection  de  l'année,  le  retour  des  ni<ls,  des  oi- 
seaux, des  papillons,  des  fleurs.  Voilà  que  la  plus  grande 
des  petites  filles  casse  les  œufs  ;  le  beurre  chante  déjà  dans 
la  poêle  ,  la  ronde  s'enchaîne  autour  ;  les  chants  se  confon- 
dent, les  cœurs  se  dilatent;  quand  tout-à-coup,  saisi  par 
derrière  à  l'improviste  ,  je  me  sens  enlevé ,  emporté ,  et  ma 
bouche ,  ouverte  pour  les  refrains  iVicresse  et  de  liesse , 
pousse  un  long  cri  de  désespoir. 

Il  me  souviendra  toujours  du  cachot  oii  j'expiai  mon  crime  ; 
c'était  une  espèce  de  caveau  noir  ménagé  pour  mettre  du 
bois,  et  qui  s'ouvrait,  par  une  trappe,  dans  un  cabinet  de  toi- 
lette. Le  contraste  du  silence,  de  l'obscurité,  avec  la  scène  de 
turbulente  folie  à  laquelle  on  venait  de  m'arracher,  me  glaça 
de  stupeur.  Passé  le  premier  accent  d'effroi ,  j'avais  perdu 
le  pouvoir  de  crier,  non  de  soufTrir.  La  bonne  gouvernante 
qui,  pour  épargner  quelque  souillure  à  mes  vêtements, 
quelques  habitudes  vulgaires  à  mon  langage,  à  mon  esprit, 
peut-être  (;uelques  fâcheux  exemples  à  ma  moralité  non 
encore  développée,,  agissait  ainsi ,  ne  se  doutait  guère  de 
l'excès  de  la  douleur  qu'elle  m'infligeait ,  ni  des  semences 
d'insociabililé  (je  ne  veux  pas  dire  d'égoïsme)  que  son  sys- 
tème pouvait  développer  en  moi. 

Pauvre  petit  prisonnier  !  Dès  que  j'eus  repris  un  peu  de  cou- 
rage, j'arpentai  ce  cachot,  vaste  pour  i7ion  cliétif  individu. 
Le  plancher  en.  était  couvert  de  sciures  de  bois  dans  lesquelles 
mon  imagination  exaltée  voyait  des  repaires  de  serpents ,  de 
crapauds ,  d'êtres  immondes  et  dangereux.  Pourtant ,  me 
disais-je ,  on  préférait  pour  moi  cette  compagnie  à  celle 
des  enfants  du  peuple,  dans  lesquels  mon  esprit ,  plus  juste 
qu'il  ne  l'est  devenu  depuis,  ne  voyait  que  des  camarades. 
Si  je  leur  donnais  de  la  miche ,  du  pain  blanc,  ne  me  ren- 
daient-ils pas  en  échange  du  pain  bis  mille  fois  ineilleur  ? 
Plus  robustes  que  moi ,  ils  m'enseignaient  à  développer  mes 
forces;  ils  savaient  des  chansons  dont  le  rhythme  acrenlué 
éveillait  mes  pas  à  la  danse  :  et,  pour  être  sage  et  digne,  pour 
être  approuvé  de  ceux  que  j'aimais,  il  me  fallait  les  repous- 
ser, les  dédaigner  et  vivre  seul  ! 

J'ai  appris  depuis  cette  science  dont  je  commence  à  me  las- 
ser ;  mais  triste  et  morne  alors,  aujourd'hui  la  solitude  a  pour 
moi  des  enseignements  ;  elle  me  fait  retourner  en  arriére,  et 
dans  mes  maux  j'apprends  à  étudier  mes  torts.  Je  ne  puis  ap- 
prouver la  bonne  gouvernante  qui  m'enlevait ,  par  im  orgueil 
mal  entendu ,  par  des  craintes  exagérées,  toutes  les  joies  de 
l'enfance  ;  qui,  pour  s'épargner  la  pfine  d'éli'ver  mes  compa- 
gnons jusqu'à  moi,  les  r6»)ioussalt  au  loin  :  i"!  pour  \\v  sauver 


fie  la  grossièreté  cl  des  vices  que  la  commuincation  peut  en- 
traîner, me  \ouait  à  ceux  que  donne  l'isolement  :  l'égoisme, 
la  sécheresse.  IClIc  m'inoculait  la  mort  de  peur  que  l'arbre 
n'eût  des  branches  gourmandes ,  clic  le  réduisait  à  un  tronc 
desséché. 

Oh  !  jamais  il  n'est  trop  tard  ;  j'en  rappellerai  de  ce  des- 
sèchement mortel  ;  je  retrouverai  des  frères .  je  rouvrirai 
en  moi  des  sources  vives... 

—Guillaume  !  Guillaume  !  reviens  ;  je  saurai  te  faire  parler 
à  présent.  —  Dis-moi ,  de  quel  pays  es-tu ,  mon  ami  ?  —  Ta 
mère  vit-elle  encore  ?  —  Etiez-vous  beaucoup  d'enfants  ?  — 
Fêticz-vous  le  premier  de  mai  à  ton  village?  et  quelle  chan- 
son chantiez-voHS  en  l'honneur  de  Pâques  fleuri  ? 


DE  L'APPAP.rnOiN'  PKUIODIQL'E 

DE  QCELQCF.S  ESPÈCES  D'ANIMACX. 

Tout  le  monde  sait  a^ec  quelle  régularité  l'hirondelle  des 
cheminées  émigré  en  automne  pour  des  climats  plus  chauds, 
et  revient  ensuite  au  printemps.  L'époque  de  ces  arrivées 
oscille  entre  certaines  limites  assez  rapprochées,  dont  la 
moyenne  est  assez  bien  connue.  Les  observations  météoro- 
logiques qui  se  font  actuellement  sur  un  grand  nombre  de 
points  en  Europe  permettent  de  savoir  quelle  est  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'époque  à  laquelle  arrivent  les  hiron- 
delles. Ces  calculs  font  voir  que  celte  température  est  sensi- 
blement la  même,  quel  que  soit  le  pays  où  l'hirondelle  arrive. 
Voici  un  tableau  qui  vient  d'être  public  par  M.  Adolphe 
Erman ,  savant  voyageur  prussien  que  la  France  réclame 
comme  un  descendant  de  ces  réfugiés  que  Louis  XIV  força 
de  chercher  à  l'étranger  la  liberté  de  vivre  et  de  penser  sui- 
vant leur  conscience. 

Époque  de  l'arrivée  des  hirondelles. 
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11  est  très  probable,  ajoute  ^f.  Erraan,  que  les  hirondelles 
peuvent  séjourner  pendant  l'hiver  dans  tous  les  pays  où  la 
température  du  jour  le  plus  froid  de  l'année  ne  descend  pas 
au-dessous  de  6",91  ;  tels  sont  en  Europe  Lisbonne,  Pa- 
lerme ,  Canéa  en  Crète ,  et  quelques  autres  villes  situées  au 
sud  du  39'  parallèle.  En  Afrique,  les  villes  d'Alger,  du  Caire, 
d'Alexandrie,  sont  probablement  dans  le  même  cas. 

.Sur  la  côte  orientale  de  la  Sibérie  asiatique,  près  d'Ochozk 
et  dans  le  Kamtschatka ,  les  Russes  qui  habitent  le  bord  des 
rivières  savent  que  les  saumons  reviennent  chaque  année  à 
jour  fixe,  et  que  rien  ne  trouble  la  régularité  de  leur  migra- 
tion. Mais  ce  sont  seulement  les  poissons  âgés  de  plus  dun 
an  qui  remontent  ainsi  les  fleuves  pour  la  ponle  des  œufs  ; 
les  plus  jeunes  retournent  seuls  à  la  mer  ;  les  autres  vont  se 
perdre  dans  les  innonibralîlcs  amuenls  des  rivières  boréales. 
Près  d'Ochozk ,  le  Salmo  caUaris  {malma  des  Uusses , 
kisuCsch  des  habitants  du  Kamtschatka)  retourne  à  la  mer 
du  22  mai  au  2  juin.  Près  de  Jelowka  (lat.  ôG"  5i'  N.,  long. 
158"  3/1'  E.) ,  les  dillérentes  espèces  de  .saumon  remontent  le 
fleuve  de  Kamtschatka  dans  l'ordre  suivant  :  Salmo  lycao- 
don,  S.  leucocephalus,  5.  nobilis ,  ei  S.  caltaris.  Les 
premiers  individus  de 'cette  dernière  espèce  n'arrivent  pas 
avant  le  1.')  aoAt,  cl  les  derniers  du  saumon  à  U-w  blanche 
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{S.  leucocephalus)  ne   vioniipiit  jamais  plus  tard  que  du 
20  au  25  septembre. 

Depuis  plusieurs  anni'es ,  une  association,  A  la  tiMc  de  la- 
quelle est  M.  Qucteict,  directeur  deTobservatoire  de  Diuxelles, 
s'est  imposé  la  tAclie  de  noter  IVpoque  exacte  du  départ  cl 
de  l'arrivée  des  principaux  animaux  voyageurs  de  l'Europe. 
Lorsque  ces  observations  comprendront  un  nombre  d'années 
sufSsant,  on  pourra  connaître  exactement  l'époqu£  moyenne 
de  ces  migrations.ct  pénétrer  le  mystère  des  causes  qui  les 
déterminent. 


SALON  DE  18/iG.  —  l'EINTCRE. 

UN  PAYSAGE,  PAR  M.  FRANÇAIS. 

L'école  de  Salerne  recommandait,  pour  la  conservation  de 
la  vue ,  les  promenades  du  soir  au  bord  des  rivières  et  des 


ruisseaux.  Hecommandons-lcs  aussi  pour  la  conservation  de 
la  vue  intérieure.  Le  soir  des  beaux  jours,  sur  les  rivages, 
est  propice  aux  méditations  douces  et  sérieuses,  ù  l'élévation 
libre  et  sereine  de  l'àmc.  C'est  de  la  dernière  heure  du  jour 
que  le  poêle  qui  s'en  est  le  plus  inspiré  a  dit  : 

Il  est  pour  la  pensée  une  heure,  une  heure  sainte  (i). 

Le  silence  de  la  nature,  les  parfums  pénétrants  qui  s'exhalent 
de  la  terre  avec  la  fraîcheur  du  crépuscule ,  les  teintes  du 
ciel  si  brillantes  et  si  variées  que  rédéchisscnt  les  eaux  ,  le 
mystère  des  ombres  qui  se  répandent  et  voilent  à  demi  les 
objets,  les  premières  étoiles  qui  percent  timidement  la  voillc 
céleste ,  toutes  les  calmes  beautés  de  ce  passage  toujours  so- 
lennel de  la  lumière  aux  ténèbres,  invitent  au  plus  pur  re- 
cueillement ,  aux  plus  nobles  émotions  de  notre  être.  Si 
quelque  mélancolie  se  mêle  alors  à  nos  impressions ,  elle  est 
du  moins  sans  amertume  lorsque  l'a  conscience  est  sans  re- 


(  Salon  de  1846.  —  Soleil  coiicliant,  par  M.  I-iano.ii 


Dessin  de  RI.  Français.) 


proche ,  et  dans  cette  disposition  religieuse  de  notre  âme , 
l'image  même  de  la  mort  peut  traverser  notre  rêverie  sans 
nous  causer  d'effroi.  Le  plus  aimable  de  nos  anciens  poètes 
a  bien  heureusement  marqué  cette  naturelle  analogie  entre 
l'idée  de  la  fin  du  jour  et  celle  de  la  fin  de  la  vie  dans  un 
vers  parfait  sur  l'heure  suprême  du  juste. 

Rien  ne  Irouble  sa  un  ;  c'est  le^soir  d'un  beau  jour. 

La  poésie  et  la  peinture  recommencent  bien  souvent  le  ta- 
bleau du  soir  :  elles  n'en  épuiseront  point  le  charme.  Le  génie 
des  hommes  n'est  pas  moins  varié  que  celui  de  la  nature  : 
ce  que  l'artiste  voit  au-dchors  de  lui ,  c'est  encore  lui;  et 
lorsqu'il  semble  nous  révéler  un  effet  du  monde  extérieur, 
c'est  une  partie  de  lui-même  qu'il  nous  révèle. 


ALBERT  DE  IIALLER, 

Albert  de  Haller,  illustre  comme  savant  et  comme  poète , 
naqint  le  16  octobre  1708,  à  Berne,  où  son  père  était  avocat 
au  Conseil  des  deux  cents.  Dès  ses  premières  années,  il  donna 
des  preuves  remarquables  de  son  amour  pour  l'étude.  A 
neuf  ans ,  il  interprétait  à  livre  ouvert  le  texte  grec  du  Nou- 
veau-Testament. Au  même  âge,  il  entreprit  un  vocabulaire 
hébreu  et  grec,  une  petite  grammaire  cbaldéenne,  et  il  fit 
de  nombreux  extraits  des  œuvres  biographiques  les  plus  es- 
timées. Bientôt  son  aptitude  pour  les  sciences  naturelles  se 
manifesta  avec  une  telle  évidence  que  ses  parents,  disposés 
d'abord  à  le  destiner  au  ministère  du  saint  Évangile,  le  lais- 
sèrent entièrement  libre  de  suivre  la  carrière  de  la  méde- 
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cine.  Il  se  rendit  à  rUniversiié  de  Tubingue,  en  1723,  et  il 
y  fit  de  rapides  progrès  dans  la  botanique  et  l'anatomie.  Mais 
il  prit  en  di'goilt  la  vie  des  étudiants.  L'un  de  ses  camarades 
étant  ivre ,  tua  sous  ses  yeux  une  fille  d'auberge.  D'autres 
firent  boire  à  un  garde  de  nuit  une  si  grande  quantité  d'eau- 
de-vie,  que  le  pauvre  homme  en  mourut.  Ces  scènes  af- 
freuses lui  rendirent  la  société  de  ses  condisciples  insuppor- 
table. Il  partit,  en  1725,  pour  la  ville  de  Leyde,  où  le  célèbre 
Boerhaavc  occupait  la  chaire  de  médecine.  Dans  cette  uni- 
versité, les  mœurs  des  étudiants  étaient  toutes  différentes  :  il 
trouva  parmi  eux  ce  qu'il  cherchait,  des  habitudes  studieuses 
et  paisibles.  En  1727 ,  il  fut  reiju  docteur.  11  entreprit  alors 
une  excursion  scientifique  en  Europe.  Après  un  séjour  labo- 
rieux à  Londres ,  il  vint  à  Paris  où  il  fit  de  nouvelles  études 
sous  Le  Dran ,  habile  anatomiste  ;  il  fut  admis  à  prendre 
part  à  la  pratique  dans  l'hôpital  de  la  Charité.  Le  jour,  il  ob- 
servait ;  la  nuit  était  employée  à  la  dissection  des  cadavres. 
Ces  veillées  déplurent  à  un  de  ses  voisins,  qui  les  dénonça  à  la 
police;  cette  circonstance  précipita  le  départ  de  Ilaller.  ABàle, 
il  étudia  les  mathématiques  et  l'astronomie  sous  la  direction 
de  Bernouiili.  Il  entreprit  ensuite  un  long  voyage  d'explora- 
tion, ù  pied,  dans  les  diverses  parties  de  la  Suisse.  Il  recueillit 
une  immense  quantité  de  plantes  et  de  minéraux ,  et  fit  de 
justes  et  savantes  conjectures  sur  l'élévation  do  l'atmosphère, 
la  direction  et  la  force  des  vents,  la  chaleur  dans  les  vallées, 
le  plus  ou  moins  d'abondance  des  sources ,  les  eaux  ther- 
males, etc.  En  même  temps,  il  s'abandonnait  à  son  admira- 
lion  pour  les  sublimes  tableaux  qui  se  déroulaient  sous 
ses  yeux  ,  et,  recueillant  ses  inspirations ,  il  composait  son 
poème  allemand  des  Alpes,  qu'il  publia  plusieurs  années 
après.  La  Suisse  était  alors  presque  inconnue  au  reste  de 
l'Europe  :  ce  fut  une  des  causes  de  l'immense  et  rapide  suc- 
cès qu'obtint  l'œuvre  poétique  du  jeune  savant.  Les  Alpes 
furent  traduites  en  français,  en  anglais,  en  italien  et  en  la- 
tin ;  on  en  a  publié  vingt-tleux  éditions  allemandes.  Ilaller 
parvint  ainsi,  presque  dès  le  commencement  de  sa  jeunesse, 
à  un  grand  renom  dans  les  lettres  qui,  plus  tard,  a  pâli  de- 
vant celui  qu'il  mérita  dans  la  science.  Il  avait  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  revint  se  fixer  à  Berne  :  il  y  exerça  la  méde- 
cine ,  donna  des  leçons  d'anatomie ,  et  soutint  publiquement 
diverses  dissertations  littéraires  et  historiques.  On  lui  refusa 
une  place  de  médecin  à  l'hôpital  de  l'isle ,  et  on  lui  accorda 
celle  de  bibliothécaire  de  la  ville.  En  173G,  George  II,  qui 
venait  de  fonder  l'Université  de  Gœttingue,  fit  proposer  à 
Haller  la  seconde  chaire  de  médecine  :  elle  embrassait  l'ana- 
tomie, la  chirurgie  et  la  botanique.  Après  quelques  hésita- 
lions,  Haller  accepta.  Il  avait  épousé  ,  en  1731 ,  une  jeune 
bernoise ,  Marianne  Wyss  :  il  se  mit  en  route  avec  elle  et 
leurs  trois  enfants.  A  Gœttingue,  leur  entrée  fut  marquée  par 
un  déploraùl?  accident.  Dans  une  rue  dépavée ,  leur  voiture 
versa,  Marianne  Wyss ,  blessée  mortellement ,  expira  quinze 
jours  après.  Cet  irréparable  malheur  porta  le  désespoir  dans 
rame  de  Haller,  et  lui  fit  sentir  profondément  la  misère  et 
l'instabiUié  de  la  vie.  Sous  ces  impressions ,  il  commença  un 
journal  de  pensées  intimes ,  que  sa  mort  seule  a  interrompu. 
Lorsqu'il  en  écrivit  les  premières  lignes ,  il  n'avait  encore 
que  vingt-huit  ans.  Le  début  de  ce  recueil ,  d'une  moralité 
austère,  consacre  la  pensée  qui  l'a  inspiré  :  «Veuille  le  Dieu 
de  miséricorde  donner  sa  bénédiction  à  toutes  mes  entre- 
prises !  J'ai  éprouvé  une  bien  grande  tristesse  à  la  mort  de 
Marianne,  ma  femme  bien  aimée...  Cette  douleur  a  réveillé 
ma  conscience...  Je  m'effraye  des  suites  terribles  d'une  vie 
privée  de  sanctification,  et  je  veux  chercher  à  devenir  meil- 
leur. Jusqu'à  présent  j'ai  bien  senti  en  moi-même  quelque 
chose  qui  désirait  le  perfectionnement  de  mon  âme  ;  mais 
c'était  sans  véritable  amour  de  Dieu ,  sans  émotion ,  sans 
haine  du  péché,  sans  tristesse...  »  Dix-huit  mois  après  la 
mort  de  sa  femme,  Ilaller  perdit  son  fils  aîné.  Cette  nou- 
velle épreuve  lui  fit  désirer  de  quitter  Gœttingue  et  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  :  mais  le  gouvernement  hanovrien 


employa  pour  le  retenir  un  moyen  ingénieux  et  touchant.  On 
apprit  qu'un  M.  Iluher,  auquel  Ilaller  s'était  vivement  atta- 
ché, se  trouvait  îi  liàle  :  des  propositions  avantageuses  lui 
furent  faites  pour  l'engager  h  venir  se  fixer  à  Gœttingue  :  il 
arriva,  et  cette  surprise,  ménagée  avec  délicatesse,  toucha 
le  cœur  de  Ilaller.  L'amitié  fortifia  son  courage,  et,  grâce 
à  elle,  il  occupa  pendant  dix-sept  ans  la  chaire  qui  lui  avait 
été  confiée  (I).  Ses  travaux  scientifiques  à  Gœttingue  le  clas- 
sèrent d'une  manière  définitive  parmi  les  premiers  savants 
de  l'Europe.  Il  fonda  dans  cette  ville  un  théâtre  anatomique, 
un  jardin  botanique,  une  école  de  dessinateurs,  une  église 
réformée.  «  On  a  peine  à  concevoir,  dit  Cuvicr,  la  rapidité 
avec  laquelle  il  put ,  au  milieu  de  ces  travaux  et  de  son  triple 
enseignement,  faire  paraître  tant  d'ouvrages,  de  commen- 
taires, d'éditions  d'auteurs  avec  des  préfaces,  se  livrer  à 
tant  de  discussions  polémiques,  et  en  même  temps  recueillir 
les  matériaux  d'ouvrages  plus  considérables  et  plus  impor- 


(Albert  de  Haller.) 

tants  qu'il  a  rédigés  et  pubUés  après  sa  retraite.  C'est  à  Gœt- 
tingue que  Haller  fit  imprimer  ses  commentaires  sur  les  le- 
çons de  Boerhaave,  son  énumération  des  plantes  de  la  Suisse, 
ses  planches  d'anatomie ,  ses  expériences  sur  la  respiration  , 
ses  premiers  éléments  de  physiologie  ,  ses  expériences  sur  la 
sensibilité ,  sur  l'irritabilité  et  sur  le  mouvement  du  sang , 
sans  parler  d'une  multitude  étonnante  de  mémoires  et  de 
dissertations  sur  des  sujets  plus  particuliers.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à  la  création  de  la  Société  royale  de  Gœttingue 
dont  il  fut  nommé  président  perpétuel ,  ainsi  qu'à  la  rédac- 
(i)  Toy.  l'excellent  livre  consacré  à  la  mémoire  de  Haller,  par 
madame  ***.  Paris,  Delay,  1846,  i  vol. 
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lion  d'un  jomnnl  lilltfinirc  que  colle  soci(<li'  publia ,  cl  qui 
se  souliont  encore  avec  (?clal.  On  assure  que  llaller  y  a  in- 
sdrt'  plus  (le  quinze  cents  aiiieles  sur  des  sujcis  de  tous  les 
genres.  » 

l'Yt'déric  le  Grand  voulut  attirer  llaller  ù  Berlin  ;  mais  le 
savant  professeur  avait  le  projet  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Il  quitta  flcrltinguc  après  y  avoir  professé  pendant 
dix-sept  ans,  et  il  rentra,  en  I7/|5,  à  l'.erne  où  il  avait  M 
nommé,  quoiiiuc.  absent ,  membre  du  conseil  souverain. 
Ses  compatriotes  lui  confièrent  ensuite  la  diicction  des  sa- 
lines de  lîexe.  Durant  cette  diargo,  il  liabita  le  cbàtcau  de 
lîoclic ,  et  reprit  ses  courses  botaniques  dans  les  mojitagncs 
du  canton  de  Vaud.  Il  parvint  à  simplifier  rexploitation  des 
salines  et  à  on  réduire  les  frais,  à  faire  dosséclicr  des  ma- 
rais, à  créer  des  |)Iaiilalioiis  considérables;  partout  son 
passage  fnt  marqué  par  de  précieuses  améliorations. 

Il  exerça  phisieuis  magistratures  importantes.  Un  jetmc 
liommc  étant  venu  solliciter  près  de  lui  unecbarge,  ré- 
pondit aux  questions  de  llaller  qu'il  avait  peu  de  science, 
mais  qu'il  espéiait  suppléer  an\  connaissances  qui  lui  man- 
quaient à  l'aille  du  bon  sens.  «  Prenez  gaide  à  ce  que  vous 
dites,  jeune  liomme,  s'éeiia  llaller  :  sm-  cent  liommes  sa- 
vants, il  s'en  trouve  à  peine  un  qui  ait  du  bon  sens  :  c'est 
de  toutes  les  qualités  la  plus  rare  et  la  pins  précieuse,  h 

Sa  bienfaisance  égalait  son  désinléresscmenl.  In  jour  il 
écrivit  à  un  comte  italien  ,  auquel  il  avait  demandé  inutile- 
ment, dans  une  première  lettre,  quelques  .secours  pour  un 
étranger:  «  Vous  portez  le  litre  de  comlCy  qui  équivaut  à 
celui  de  lord ,  et  vous  êtes  surpris  qu'im  ami  pauvre  ;rit  re- 
cours à  vos  libéralités;  rappelez-vous  que  l'origine  de  ce  mot 
est  bien  glorieuse,  et  signifiait  autrefois,  en  anglo-saxon, 
un  }iovw>e  qui  donne  du  pain  à  d'autres,  pour  faire  allu- 
sion à  la  cliarité  et  à  l'Iiospilalilé  des  anciens  nobles.  » 

Ce  fut  après  son  rctoin-  à  lîcrneqne  llaller  publia  sa  grande 
histoire  des  plantes  de  la  'Suisse ,  comprenant  2  /|86  plantes 
décrites  avec  exactilnde  et  clarté.  Il  s'était  fait  aider  pour  ce 
travail  par  des  gardes  forets  et  par  des  cliasseurs  de  cliamois 
qu'il  cliargeait  de  lui  recueillir  des  plantes  pendant  leurs  ex- 
cursions sur  les  montagiies. 

Ce  fui  encore  à  Berne  que  llaller  fit  imprimer  sa  grande 
Pbysiologie,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  et  ses  Uiblio- 
Ihéques  d'anatomie ,  de  médecine  et  de  cliirurgie. 

Vers  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  fit  proposer  à  Hallcr  la  place 
de  chancelier  de  l'Université  de  Halle,  vacante  par  la  mort  du 
célèbre  Wolf.  Le  comte  Orloff  vint  lui  offrir,  de  la  pSrt  de 
l'impératrice  Calberine,  la  présidence  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  roi  d'Angleterre,  George  III,  lui  écrivit,  en 
176/1,  pour  luidemander  instamment  de  revenir  à Greltingue. 
Ce  fut  alors  que  le  sénat  de  Kerne  rendit  un  décret  par  le- 
quel llaller  fut  mis  «  en  réquisition  porpétuellc  pour  le  service 
de  la  patrie.  »  A  celte  occasion,  llaller  écrivit  à  son  ami, 
le  célèbre  docteur  Tissol  :  «  Leurs  Excellences,  au  nombre  de 
cent  cinquante-sept,  ont  unanimement  résolu  de  me  garder 
à  leur  service,  sur  une  représentation  faite  par  le  conseil  se- 
cret au  sénat.  Us  m'ont  aussi  envoyé  1  000  livres  de  pension. 
11  ne  faut  pas  regarder  à  la  somme  qui  est  peu  proportion- 
née, mais  à  la  nouveaulé  du  fait.  i\le  voilà  donc  fixé  dans  ma 
patrie  :  cette  pelite  somme  aidera  à  me  faire  passer  plus  com- 
modément le  reste  de  mes  jours,  et  je  serais  plus  heureux 
encore  si  les  affaires  publiques  ne  m'enlevaient  pas  un  si 
grand  nombre  d'heures,  n 

L'aclivité  de  llaller  était  telle  qu'un  jour,  s'étant  cassé  le 
bras  droit ,  il  se  mit  à  écrire  de  la  main  gauche ,  avant  que 
le  chirurgien  fût  arrivé  pour  le  panser.  Déjà  bien  avancé  en 
âge,  il  fit  une  chute  grave  et  craignit  que  sa  mémoire  n'en 
fût  alTaiblie  :  afin  de  se  rassurer,  il  écrivit  sur-le-champ  les 
noms  de  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan,  et  ne  fut 
satisfait  qu'après  avoir  vérifié  qu'il  n'en  avait  oublié  aucun. 

Rappelons  que  Haller  est  l'auteur  de  plusieurs  articles  im- 
portants dan»  le  supplément  de  l'Encyclopédie ,  et  qu'il  a 


écrit  dilTérents  ouvrages  d'imagination,  entre  autres  deux 
romans  historiques. 

r.onsleiten  a  écrit  sur  cet  homme  célèbre  quekpies  pages 
intéressantes.  «  Itien  de  plus  beau,  dit-il,  que  son  regard  à 
la  fois  perçant  et  sensible.  Le  génie  brillait  dans  ses  beaux 
yeux.  C'était  de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus,  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  aimable;  son  immense  savoir  avait  la  grâce 
de  l'impromptu.  Il  vivait  habituellement  dans  sa  vaste  bi- 
bliothèque où  on  le  trouvait  presque  toujoms  sctd,  écrivant; 
un  jour  que  je  l'y  visitai,  j'eus  avec  lui  une  conversation 
sur  le  libre  arbitre.  Tout  en  me  parlant,  il  continua  d'écrire. 
On  apporta  les  papiers  anglais  ;  le  voilà  à  lire  ces  papiers 
sans  quitter  la  plume  ni  la  conversation.  Je  fus  si  étonné 
que,  lorsqu'il  eut  fini  sa  gazette,  je  la  pris  et  lui  demandai 
la  permission  de  l'interroger  sur  le  contenu  de  quelques  ar- 
ticles :  il  avait  tout  retenu.  —  La  doiuière  femme  de  llaller 
était  une  savante  allemande  ;  ni  elle,  ni  son  mari,  qui  avait 
huit  enfants,  deux  de  sa  première  femme,  ne  s'embarras- 
saient de  l'éducation  ostensible  de  leur  nombreuse  famille, 
et ,  néanmoins ,  malgré  cette  négligence ,  tous  furent  plus  on 
moins  distingués  par  leur  esprit ,  leur  amabilité  ou  leur  mé- 
moire ;  on  a  dit  que  chacun  d'eux  avait  reçu  une  dfs  qualités 
marquantes  de  son  père  ;  ils  se  sont  tous  fait  remarquer  par 
une  grande  originalité. — En  revenant  de  mes  voyages,  j'allai 
le  voir;  c'était  en  automne,  à  l'entrée  de  la  nuit.  Je  le  trou- 
vai, comme  toujours  ,  seul  et  écrivant.  Il  me  demanda  quels 
livres  j'avais  apportés  de  l'Angleterre  :  je  les  lui  nommai. 
Quand  je  pris  congé  de  lui ,  il  me  pria  de  les  lui  envoyer. 
Je  lui  adressai  aussitôt  deux  volumes  :  mais  bientôt  on  revint 
avec  une  corbeille ,  en  me  priant  de  la  remplir  :  il  était  af- 
famé. —  J'ai  vu  llaller  pour  la  dernière  fois  au  mois  d".!©!!! 
1777,  l'année  de  sa  mort.  Le  sentiment  de  la  prochaine  dis- 
parition de  ce  météore,  les  regrets  de  voir  mourir  ce  grand 
homme  donnaient  à  la  soirée  que  je  passai  près  de  lui  le  ca- 
ractère d'un  magnifique  coucher  du  soleil  dans  un  désert.  » 

Un  passage  emprunté  à  Vicq  d'Azyr  complète  ce  portrait  : 
«  llaller  couchait  dans  sa  bibliothèque  et,  quelquefois,  il  y 
passait  plusieurs  mois  sans  en  sortir  ;  il  y  prenait  ses  repas 
et ,  lorsque  sa  famille  s'y  rendait  pour  les  partager  avec  lui , 
il  réunissait  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde.  Son 
amour  excessif  pour  l'étude  avait  influé  non  seulement  sur 
son  caractère,  mais  encore  sur  tout  ce  qui  l'environnait;  sa 
maison  était  devenue  le  sanctuaire  des  sciences.  Des  élèves 
qui  travaillaient  en  grand  nombre  sous  .ses  yeux,  dans  sa  bi- 
bliothèque et  dans  son  ampliithéàtre  ;  sesenfants,  madame  de 
llaller  elle-même,  qui  avait  appris  à  dessiner  et  à  peindre 
afin  de  se  rendre  utile  ;  ses  amis  et  ses  concitoyens  se  faisaient 
un  devoir  de  coniribuer  à  ses  travaux.  Celte  impulsion  s'é- 
tait communiquée  de  proche  eh  proche  :  lui  seul  recueillait 
tout,  suflisait  à  tout  et  animait  tout.  » 

Un  voyageur  suédois,  Bjornstœhls,  rend  ce  témoignage 
sur  Haller  :  «  11  serait  aussi  diûicile  de  dire  ce  qu'il  ne  sait 
pas  que  ce  qu'il  sait.  Je  l'ai  trouvé  aussi  versé  dans  les  con- 
naissances que  je  supposais  lui  être  peu  familières ,  que  dans 
les  branches  où  il  est  passé  maître.  11  connaît  aussi  bien 
l'histoire  de  la  Perse  et  de  la  Chine  que  celle  des  royainnes 
du  Nord.  Je  lui  ai  présenté  diverses  questions  que  je  croyais 
dilBciles  à  résoudre  :  il  répondait  avec  une  telle  prompti- 
tude, que  j"ai  renoncé  à  chercher  le  fond  de  sa  science,  il 
connaît  tous  les  auteurs  et  les  orateurs  suédois  :  notre  poli- 
tique lui  est  familière...  .Sa  bibliothèque  ne  contient  aucun 
dictionnaire  des  langues  modernes  qu'il  possède  à  merveille  : 
lui-même  est  un  dictionnaire  vivant  :  sa  mémoire  est  quelque 
chose  d'inouï,  sa  raison  et  sa  pénétration  sont  incroyables, 
et  son  cœur  excellent.  » 

Haller  était  né  avec  peu  de  fortune  :  il  n'en  laissa  qu'une 
très  médiocre  à  ses  enfants.  Sa  bibliothèque  lui  avait  coûté 
beaucoup  :  elle  contenait  à  sa  mort  120  000  volumes  qui, 
après  avoir  passé  dans  les  universités  de  la  Lorabardie,  .sont 
Tenus  enrichir  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
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Quelques  mois  avant  sa  niorl,  llallcr  fit  prier  un  jeune 
pasteur  .M.  Wiltenljacli,  do  venir  aupiiXs  de  lui  pour  l'entre- 
tenir (le  pcnsdcs  religieuses  :  M.  Witlenbach  se  troubla  et 
lui  (lit  :  Comment  oserai-jc  ,  moi ,  jeune  homme ,  devant  le 
grand  Ilaller...— Supposez,  rt'pondit  llaller,  que  vous  ayez 
devant  vous  une  pauvre  vieille  femme,  et  priez  avec  moi 
comme  voils  prieriez  avec  elle.  Il  n'y  a  que  la  pritre  la 
plus  simple  qui  me  fasse  du  bien. 

11  mourut  entouré  de  sa  famille,  le  12  décembre  1777. 


DE  LA  CONSERVATION  DES  ESTAMPES  (1). 

On  conserve  les  estampes  au  moyen  soit  de  Tcncadre- 
mcnt,  soit  des  portefeuilles. 

Encadremenl.  —  L'art  de  l'encadrement  est  très  répandu  ; 
les  moindres  vitriers  savent  tendre  les  gravures  par  le  pro- 
cédé dit  collage  à  VanglaifC.  L'emploi  dans  les  encadre- 
ments d'un  carton  bien  fabriqué  est  essentiel.  Un  perfection- 
nement à  apporter  dans  cette  fabrication  serait  de  donner  au 
carton  une  imperméabilité  complète  ,  car  l'humidité  de  l'air 
est  l'ennemi  le  plus  redoutable  du  papier.  Les  jours  qui  exis- 
tent entre  l'intérieur  du  cadre  et  le  carton  devraient  être 
recouverts  d'une  étolTe  également  imperméable.  Les  bandes 
légères  de  papier  qui  relient  la  vitre  k  la  feuillure  du  cadre 
exigeraient  les  mêmes  conditions. 

L'ne  estampe  qu'on  aurait  ainsi  emboîtée  par  un  temps  sec 
n'aurait  rien  à  redouter  de  l'humidité  de  l'air  ;  mais,  en  dé- 
pit de  tous  ces  soins,  un  autre  ennemi  conspirerait  encore 
sinon  h  sa  perte,  du  moins  à  l'altération  des  traits  du  burin  ; 
le  soleil,  la  lumière  diffuse  même,  finit,  dit-on,  par  détério- 
rer ,  par  faire  tourner  au  gris  le  noir  si  éclatant  de  l'encre 
d'impression.  On  pourrait  construire,  pour  les  estampes  de 
haut  prix,  des  cadres  à  vantaux,  dans  le  genre  des  anciens 
triptyques. 

Portefeuilles.  —  Un  véritable  ami  des  belles  estampes  les 
conserve  eu  feuilles ,  à  l'ombre  ,  en  lieu  sec ,  dans  des  por- 
tefeuilles posés  à  plat  sur  les  tablettes  d'une  armoire  vitrée. 

Un  portefeuille  pour  estampes  doit  être  formé  d'un  carton 
roidc,  mais  peu  épais.  Quand  il  contient  trop  d'estampes , 
elles  se  froissent,  se  déforment  par  le  bas,  se  dépassent 
les  unes  les  autres,  et  ne  peuvent  aisément  se  remettre 
en  place  quand  on  li  s  isole  de  la  collection.  Il  faut ,  pour 
feuilleter  à  l'aise  les  portefeuilles ,  les  établir  sur  des  cheva- 
lets qui  s'entrebâillent  sous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 
Ils  doivent  être  à  serviettes,  c'est-à-dire  munis  de  toiles  à 
tissu  serré,  fixées  sur  trois  côtés.  Ces  toiles,  qu'on  peut 
remplacer  par  des  peaux  plus  ou  moins  riches,  s'opposent 
parfaitement  à  la  poussière  et  ù  l'introduction  de  l'air  et  de 
la  lumière,  si  elles  sont  bien  ajustées  et  bien  rejointes  entre 
elles. 

L'amateur  double  les  estampes  en  cas  d'urgence  ;  il  em- 
ploie à  leur  préparation  la  colle  la  plus  pure ,  les  liquides  les 
moins  violents  ;  il  ne  passe  pas  son  temps  îi  les  remmarger  : 
un  papier  fort  cl  bien  fabriqué  fournit  tout  à  la  fuis  à  ses 
gravures  un  fond  de  soutien  et  un  simulacre  de  marge.  11  les 
fixe  à  charnière  siu-  le  papier  de  support,  c'est-à-dire  que 
la  gravure,  sur  un  seul  de  ses  côtés,  est  munie  de  deux  ou 
trois  petites  bandes  de  papier  qui,  collées  à  leur  tour  sur  le 
fond,  sont  comme  des  auxiliaires  interposés  pour  prévenir 
la  déchirure  de  l'estampe  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  la 
transposer. 

Les  gravures  ainsi  attachées  d'un  seul  côté  à  la  feuille 
de  soutien  ne  peuvent  l'être  convenablement  que  dans  un 
sens;  qu'il  y  ait  une  seule  ou  plusieurs  pièces  appliquées  sur 
la  même  feuille ,  il  ftiut  que  le  bord  de  l'estampe  opposé  aux 

(i)  Nous  avons  extrait  rd  aiilile  d'un  petit  traité  nouveau  in- 
titule :  Essai  sm-  la  reslauralion  des  andsnnes  estampes  et  des 
livrei  rare»,  par  M.  Bonnardot.  i8i6. 


charnières  pende  librement  et  regarde  le  dos  intérieur  du 
carton;  fixée  d'une  autre  manière,  une  gravure  s'all'aisseou 
se  plisse,  si  le  papier  n'en  est  très  fort,  toutes  les  fois  qu'on 
feuillette  le  carton. 

Chaque  feinllet  de  soutien  doit  être  nécessairement  plus 
consistant  que  l'estampe  ù  laquelle  il  sert  d'appui  ;  il  sera 
isolé  complètement.  Une  collection  bien  entendue  n'est  pas 
une  suite  de  registres,  mais  un  assemblage  mobile  de  feuil- 
lets, qu'on  peut  amplifier  ù  volonté,  transposer,  intercaler, 
extraire  au  besoin  de  leur  place  pour  examiner  les  pièces  à 
loisir. 

Quant  aux  estampes  qui,  vu  leur  grande  dimension,  ne 
peuvent  se  conserver  d'une  seule  pièce,  on  les  pliera  avec 
snin  ,  observant  que  la  partie  libre  soit  pendante  s'il  est  pos- 
sible ,  et  que  l'intérieur  des  plis  forme  charnière,  toujours 
du  côté  du  recto;  le  système  contraire,  autrefois  usité,  n'é- 
tant bon  qu'à  user  les  traits  du  burin  à  l'endroit  plié. 

11  est  d'autres  procédés  qui  conservent  tout  aussi  bien  les 
estampes,  mais  sans  ofl"rir  la  même  facilité  pour  organiser 
le  classement  rapide  des  gra\ures.  Tantôt  on  les  colle  à 
la  gomme  et  des  quatre  côtés ,  avec  le  soin  surtout  que  les 
deux  papiers  soient  également  secs,  sinon  l'un  tiraillerait 
l'autre  ;  tantôt  on  engage  sans  rien  coller  les  quatre  coins  de 
l'estampe  (quand  elle  a  beaucoup  de  marge)  dans  de  petites 
fentes  pratiquées  au  canif  dans  le  papier  de  support  et  sur 
une  ligne  diagonale  par  rapport  au  sens  des  vergeures.  Dans 
les  collections  de  la  Bibliothèque  royale ,  les  gravures  sont 
souvent  collées  en  plein ,  ù  la  colle  de  pâte,  sur  un  papier 
grisâtre  fort  épais  et  offrant  une  marge  assez  large  pour  pré- 
server l'estampe  de  l'encrassement  que  produit  un  fréquent 
feuilletage.  Ces  collections  sont  reliées,  inconvénient  qui 
oblige  à  renouveler  fréquemment  les  reliures,  car  on  ne  peut 
intercaler  sans  cesse  les  pièces  destinées  à  compléter  les  col- 
lections ,  de  sorte  qu'il  est  toujoms  nécessaire  de  former  des 
volumes  de  supplément,  système  peu  commode  pour  les  re- 
cherches. 

Quelques  amateurs  fixent  à  jour,  le  plus  souvent  à  la 
gomme,  les  estampes  sur  la  feuille  do  soutien.  L'estampe 
étant  bien  carrément  rognée,  ils  l'appliquent  sur  la  surface 
qu'elle  doit  occuper,  tragant  tout  auloin-  une  légère  ligne  au 
crayon,  puis  découpent  en  laissant  quelques  millimètres  de 
papier  en-de(;à  du  tracé;  c'est  cette  saillie  ù  rinlérieur  du 
jour  qui  reçoit  et  soutient  les'bords  de  l'estampe.  Si  l'on  avait 
la  patience  d'amincir  au  rasoir  la  place  où  les  papiers  se  su- 
perposent ,  le  fond  s'identifierait  si  bien  à  l'estampe  qu'on  le 
prendrait  pour  la  marge  naturelle  ,  supposé  que  la  teinte  fût 
bien  semblable. 

Le  collage  à  joiu'  ne  doit  être  pratiqué,  quand  il  s'agit 
d'estampes,  que  sur  celles  qui  ont  perdu  toutes  leurs  marges. 
Loin  de  moi  le  conseil  de  les  rogner  à  dessein  !  n'oublions 
pas  qu'une  large  marge  pour  les  estampes  comme  aussi  pour 
les  livres  est  une  condition  de  leur  haute  valeur.  Une  es- 
tampe surtout  qui  serait  rognée  en-deçà  de  la  trace  du  cuivre, 
à  plus  forte  raison  en-deçà  de  la  ligne  tiommée  témoin ,  perd 
beaucoup  de  son  prix,  parce  qu'on  peut  supposer  qu'elle  est 
privée  d'un  texte  intéressant,  d'une  signaturi;  d'artiste ,  ou 
enfin  de  remarques  qui  aident  à  constater  l'état  de  l'éprouve 
et  la  date  du  tirage.  On  doit  conserver  religieusement  la 
marge  et  même  ,  selon  quelques  iconophiles,  les  bavures  qui 
la  lijnitent.  Ces  bavures  de  papier  fout  les  délices  des  ama- 
teurs d'éditions  eizéviriennes. 

Les  feuillets  de  soutien  d'une  collection  doivent  être  d'une 
force  moyenne  :  trop  faibles ,  ils  se  déforment  ;  trop  épais ,  ils 
surchargent  inutilement  le  portefeuille.  Leur  dimension  doit 
être  uniforme  et  un  peu  moins  grande  que  celle  du  porte- 
feuille ;  la  tranche  sera  coupée  netlement  et  à  l'équerre. 
Quant  à  la  couleur  de  la  pâle ,  c'est  une  alfairc  de  goût.  Il  est 
des  amateurs  qui  préfèrent  le  gris  ou  le  chocolat  clair  ;  d'au- 
tres le  jaune-bistre,  qui  se  raccorde  avec  la  teinte  des  anciens 
papiers  ;  «ii'autres ,  la  teinte  légèrement  azurée;  les  vieilles 
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obUiiiipcs  semblent einpiimter  i  ce  fond  léger  plus  de  ton  et 
(le  vigueur.  En  tout  cas,  quelque  nuance  qu'on  adopte,  elle 
doit  être  peu  foncée.  Ilien  de  plus  clioiiuant,  par  exemple  , 
que  des  estampes  collées  sur  papier  bleu  à  bougies. 

Le  papier  Joseph  doit  être  exclu  d'une  collection  ;  ce 
n'est  qu'un  cUiU'on  toujours  flottant,  se  roulant,  se  plissant 
de  cent  maniè'res,  et  ne  conservant  rien,  pas  inûmc  les  des- 
sins quand  ils  sont  fixés.  Ce  léger  papier  s'applique_  sagement 
sur  des  gravures  intercalées  dans  im  livre  pour  s'opposer  à 
la  maculation  ;  mais  quand  le  livre  est  relié  depuis  long- 
temps ,  le  uiieiix  est  de  s'en  délivrer. 

Manière  de  router  les  estampes.  — Vu  véritable  icoiio- 
phile  doit  songer  à  la  conservation  de  ses  estampes ,  dds  le 
moment  même  qu'il  entre  en  possession  d'une  nouvelle  piice. 
Quand  il  quitte  le  marchand  ,  i)  est  le  plus  souvent  obligé  de 
les  rouler.  C'est  naturellement  le  verso  de  l'estampe  qui  doit 
former  l'extérieur  du  rouleau;  mais  si  elle  se  trouve  contrc- 
Cûllée  à  plein  ou  seulement  fixée  par  les  coins  sur  un  papier 
de  support  dont  on  ne  peut  la  détacher  sans  risquer  des  écor- 
chures,  on  roulera  en  sens  inverse.  De  celte  manière  la  gra- 
vure ne  peut  se  plisser.  Il  est  essentiel ,  en  ce  dernier  cas 
surtout,  de  couvrir  le  rouleau  d'une  ctteinise  qui  le  préserve 
de  la  transpiration  de  la  main,  et  surtout  en  prévienne  la  chute 
sur  un  pavé  toujours  boueux.  Quand  on  roule  à  la  fois  plusieurs 
estampes  de  diverses  dimensions,  il  faut  les  ranger  d'im 
côté  sur  la  même  ligne,  puis  les  rouler  ù  la  fois;  de  cette 


manière  elles  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres,  de 
sorte  qu'aucune  ne  peut  s'échapper.  On  se  gardera  d'enrou- 
ler une  ou  plusieurs  estampes  autour  d'un  rouleau  d'es- 
tampes déjà  formé  ;  car  si  on  négligeait  d'envelopper  le  tout 
d'un  papier  bien  plié  aux  extrémités,  on  risquerait  de  perdre 
sans  s'en  apercevoir  celles  des  dernières  estampes  qui  se- 
raient le  plus  près  du  rouleau. 


LA  PEINE  DU  FOUET. 

(  Voy.,  sur  la  l'astounade  cl  la  Magellatioii  pénale, 
1  able  générale  des  dix  premières  aimées.  ) 

La  peine  du  fouet  s'infligeait  de  deux  manières.  Ce  qu'on 
appelait  le  fouet  sous  la  custode  s'appliquait  dans  l'inté- 
rieur des  prisons.  L'autre  flagellation  était  publique  :  on  at- 
tachait ordinairement  derrière  une  charrette  ceux  qui  étaient 
condamnés  à  la  subir  ;  ils  étaient  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  et 
à  chaque  place  publique  ils  recevaient  sur  les  épaules  une 
certaine  quantité  de  coups  de  verges.  Une  ordonnance  de 
Louis  XII  porte  que  les  enfants  blasphémateurs  de  dix  à  qua- 
torze ans  seront  fouettés  publiquement.  Pasquier  rapporte 
que  de  son  temps  il  vil  fouelier  sous  les  ponts  des  batteurs 
de  pavé  qui  venaient  y  coucher  la  nuit.  Au  dix-huitième 
siècle ,  on  fouettait  encore  dans  les  carrefours  les  gens  qui 
favorisaient  les  mauvaises  moeurs.  Un  chapeau  de  paille  gros- 


(D'aprcs  uue  estampe  française  du  dix-huilième  siècle. —  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  rojale.) 


sier  dont  l'on  coiffait  les  patients  faisait  partie  de  la  peine  ; 
sur  leur  dos  était  une  inscription  indiquant  leurs  délits. 
Quelquefois  on  les  plaçait  par  raillerie  sous  une  espèce  de 
dais.  Dans  les  cas  les  plus  graves,  on  leur  attachait  une  corde 
au  cou,  on  les  marquait  sur  l'épaule  d'une  fleur-de-lis,  et 
ensuite  on  les  bannissait.  Du  reste ,  ces  châtiments  étaient 
presque  toujours  l'occasion  de  grands  scandales.  Les  plus 
mauvais  sujets  étaient  ceux  qui ,  en  définitive ,  étaient  le 
moins  punis  :  loin  de  paraître  humiliés ,  Us  affectaient  l'ef- 
fronterie la  plus  odieuse  dans  leurs  gestes  et  leurs  discours, 
et  souvent  attentaient  ainsi  d'une  manière  plus  fâcheuse  à 


la  morale  publique  que  par  les  délits  mêmes  que  la  peine 
avait  pour  but  de  réprimer.  Cet  effet ,  si  contraire  à  l'inten- 
tion du  législateur,  se  produit  encore  aujourd'hui  lorsqu'on 
applique  ime  peine  qui  vraisemblablement  disparaîtra  de 
notre  code  pénal,  l'exposition  publique. 


BUREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Eourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob ,  3o. 
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LA  FONTAINE  ÉGÉRIE. 


(Vue  de  la  Fontaine  Égéiic,  dans  la  campagne  de  Rome.  ) 


La  vallée  d'Égérie,  où  Numa  Pompilius,  suivant  la  iradi- 
lion,  consultait  la  nymphe,  s'étendait ,  d'après  Siramacus , 
entre  le  mont  Celio  et  le  mont  d'Or  (le  Tseudo-Aventino).  La 
fontaine  sacrée  où  venait  s'inspirer  le  sage  législateur  a  depuis 
jongtemps  disparu.  Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  fon- 
taine Égérie  à  une  nymphée  située  trois  milles  plus  loin  dans 
la  vallée  de  la  Callarella.  Les  nymphées  étaient  de  petits  édi- 
fices consacrés  aux  sources  et  aux  ruisseaux.  Celle  de  la  vallée 
de  la  Caffarella  paraît  avoir  été  construite  vers  le  temps  de 
Vespasien.  On  y  voit  onze  niches  qui  étaient  autrefois  de 
marbre  blanc,  avec  corniches  de  marbre  rouge.  Le  pavé  était 
revêtu  de  serpentin,  et  le  mur,  au  moins  dans  la  partie  infé- 
rieure, de  vert  antique.  La  statue  couchée  au  fond  de  l'antre 
n'a  plus  de  tête  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  c'est  une  statue 
d'homme  figurant  un  fleuve  ou  un  ruisseau. 


MÉMOir.ES  DE  CHARLES  PEI\RAULT. 

Charles  Perrault,  auteur  des  Contes  de  Fées ,  frère  de 

Oaudc  Perrault  l'architecte,  a  écrit  sur  sa  vie  des  Mémoires 

qu'il  avait  uniquement  destinés  i  ses  enfants,  et  qui  n'ont 

été  publiés  qu'en  1759 ,  longtemps  après  sa  mort.  Cet  opus- 

ToM»  XIV.  — Mai  i3/,0. 


cule,  très  rare  aujourd'hui ,  contient  sur  l'éducation  ,  sur  les 
mœurs  du  temps,  sur  quelques  personnages  célèbres  du  règne 
de  Louis  XIV,  des  réflexions  et  des  détails  qui  nous  pa- 
raissent mériter  d'être  remis  en  lumière.  La  réputation  de 
Charles  Perrault  n'est  plus  aujourd'hui  que  médiocre  ;  eue 
n'aurait  même  probablement  point  sm-vécu  à  son  siècle  sans 
ses  Contes  en  prose ,  sur  lesquels  il  ne  comptait  guère.  U 
les  avait ,  en  effet ,  composés  dans  sa  vieillesse  en  se  jouant, 
et  il  ne  les  publia  que  peu  d'années  avant  de  mourir,  encore 
fut-ce  sous  le  nom  de  son  fils  Perrault  d'Armancour.  U  est 
probable  qu'il  avait  eu  l'intention  de  les  écrire  en  vers, 
ainsi  qu'il  avait  déjà  fait  pour  quelques  uns ,  entre  autres 
Peau-d'Aneel  Grisélidis:  s'il  eût  suivi  cette  idée,  personne 
ne  les  lirait  :  c'était  un  pauvre  poète.  Qui  se  souvient  quil 
écrivit  un  poème  sur  le  Siècle  de  Lonis  Xir?Oa  a  mieux 
gardé    et  avec  raison ,  la  mémoire  de  son  Parallèle  des  an- 
ciens et  des  modernes.  S'il  n'eut  pas  assez  de  génie  pour  se 
tenir  à  la  juste  mesure  qui  eût  fait  triompher  en  partie  sa 
cause  ,  il  faut  du  moins  reconnaître ,  malgré  les  épigrammes 
de  Boileau,  qu'il  y  eut  de  la  générosité  et  de  l'inspuation 
dans  ses  efforts  pour  défendre  les  progrès  du  monde  mo- 
derne contre  les  admirateurs  exclusifs  du  monde  ancien.  On 
sait  qu'il  eut  entre  autres  soutiens ,  dans  cette  voie  hardie. 
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C.liaipciUicr,  Fonlenellc  et  Sainl-Evrcmoiid.  Baylc  aussi  lui 
(Hait  à  peu  prf's  favorable.  Ce  tnotivcment  de  critique  litlt^- 
raire  n'i'tail  pas  au  fond  sans  un  rapport  secret  avec,  le  nioii- 
venient  iiiiprinu'  à  la  ))liilosopl)ic  par  Oescarlcs.  Dans  toutes 
le»  directions  de  la  science  et  de  l'art ,  on  eu  t'Iait  arrivi^  à 
oser  exprimer  le  doute  qu'il  y  cilt  nécessite  absolue  de  se 
soumettre  pour  toujours  à  rautorilé  des  anciens,  sans  aucun 
espoir  de  jamais  les  surpasser  ou  m^'mc  les  (égaler.  La  science 
a  établi  depuis,  sur  des  faits  incontestables,  que,  dan$  son 
domaine  du  moins,  elle  inarclie  en  avant  avec  les  généra- 
tions ,  et  n'a  rien  A  craindre  d'aucune  comparaison  avec  le 
passé.  Mais  on  dispute  encore  et  l'on  disputera  longtemps  sur 
le  progrès  des  lettres  et  de  la  pliilosopliic,  où  l'on  ne  saurait 
produire  des  preuves  aussi  palpables.  Cepeiulaiit  l'crrault, 
qui  fit  scandale  parmi  ses  contemporains,  ne  paraîtrait  au- 
jourd'hui, sur  l)eaucoup  de  poiiils,  (|ue  raisonnable  et  mètïic 
réservé.  En  somme ,  il  est  impossible  de  ne  (ws  reconnaître 
q^i'il  était  doué  d'un  esprit  in\eiiiif  cl  libre.  Ou  en  verra 
quelques  marques  dans  les  extraits  suivants  de  ses  Mémoires. 
Nous  le  laisserons  parler  lui-même ,  sauf  à  nous  permettre  de 
l'abréger  et  de  l'interrompre  quelquefois.  Voici  son  début  : 
«  Je  suis  né  le  douzii^mc  janvier  1G'2S ,  et  né  jumeau. 
(  Celui  qui  vint  au  monde  quelques  heures  avant  moi  fut 
nommé  l'Yançois,  et  mourut  si\  moisaprf's.)  Je  fus  nommé 
Cliarles  par  liion  frère  le  receveur-général  des  finances ,  qui 
me  tint  sur  les  fonts  avec  Françoise  l'epin ,  ma  cousine. 

»  Ma  miTC  se  donna  la  peine  de  m'apprendrc  à  lire  ;  après 
quoi ,  on  m'envoya  au  collège  de  Beauvais  à  l'âge  de  huit  ans 
et  demi.  J'y  ai  fait  toutes  mes  études,  ainsi  que  tous  mes 
frères.  Mon  père  prenait  la  peine  de  me  faire  répéter  mes 
leçons  les  soiis  après  souper, et  m'obligeait  de  lui  dire  en  latin 
la  substance  de  ces  leçons.  Celte  méthode  est  très  bonne  poiu- 
faire  entrer  les  étudiants  dans  l'esprit  des  auteurs  qu'ils  ap- 
prennent par  cœur. 

»  J'ai  toujours  été  des  premiers  dans  mes  classes,  hors 
dans  les  plus  basses,  parce  que  je  fus  mis  en  sixième,  que 
je  ne  savais  pas  encore  bien  lire.  Je  réussis  pariiculièrement 
en  philosophie  ;  il  me  suffisait  souvent  d'avoir  attention  à 
ce  que  le  régent  dictait  pour  le  savoir  et  i>our  n'avoir  point 
besoin  de  l'étudier  ensuite.  Je  prenais  tant  de  plaisir  à  dis- 
puter en  classe,  que  j'aimais  autant  les  jours  où  l'on  y  allait 
que  les  jours  de  congé...  Comme  j'étais  le  plus  jeune  et  un 
des  plus  forts  do  la  classe,  mon  régent  avait  grande  envie 
que  je  soutinsse  une  tlièse  à  la  (in  de  mes  deux  années  ; 
mais  mon  père  et  ma  mire  ne  le  vouluient  pas,  i  caiise  de 
la  dépense  où  engage  cette  cérémonie,  n 

.Si  laboiieuuses  qu'eussent  été  ses  études,  Charles  Perrault 
n'imagina  point  que  son  instruction  fût  aclievéc  au  sortir 
du  collège;  loin  de  jeter  de  côté  ses  auteurs,  il  s'attacha 
an  contraire  avec  plus  d'ardeur  i  en  tirer  un  profit  sérieux. 
«Pendant  trois  ou  quatre  années  de  siiile ,  dit-il,  un  de 
mes  amis,  nommé  lieaurain,  vint  presque  tous  les  jours  deux 
fois  au  logis ,  le  matin  à  huit  heures  jusqu'à  onze,  et  l'après- 
dînée  depuis  trois  jusqu'à  cinq.  Si  je  sais  quelque  chose ,  je  le 
dois  particulièrement  à  ces  trois  ou  quatre  années  d'étude. 
Nous  lûmes  presque  toute  la  Bible  et  presque  tout  Terlullien , 
l'Histoire  de  France  de  La  Serre  et  do  Davib.  Nous  tradui- 
sîmes le  traité  de  ïertullien  de  VHabiUcmcitt  des  femmes; 
nous  lûmes  Virgile ,  Horace ,  Tacite,  et  la  plupart  des  autres 
auteurs  classiques,  dont  nous  fîmes  des  extraits  que  j'ai  en- 
core, la  manière  dont  nous  faisions  la  plupart  de  ces  extraits 
nous  élait  fort  utile  :  l'un  des  deux  lisait  un  chapitre  ou  un 
certain  nombre  de  lignes ,  et  après  la  lecture,  il  en  dictait  le 
sommaire  en  français ,  que  nous  écrivions  en  y  insérant  les 
plus  beaux  passages  dans  leur  propre  langue.  Après  que 
l'un  avait  lu  et  diclé  de  la  sorte ,  l'autre  en  faisait  autant , 
ce  qui  nous  accoutumait  à  traduire  et  à  extraire  en  même 
temps.  L'été,  lorsque  cinq  heures  étaient  sonnées,  nous 
allions  nous  promener  au  Luxembourg.  Comme  M.  Beaurain 
<tait  plus  studieux  que  moi ,  il  lisait  encore  de  retour  chez 


lui,  et  pendant  la  promenade,  il  me  redisait  ce  qu'il  avait  lu.  » 

Celte  méthode  de  travail  qu'avaient  adoptée  les  deux  amis 
est  excellente.  Le  bon  lîoUin  recommande  expressément , 
conmic  des  exercices  très  utiles  pour  fortifier  l'intelligence, 
les  extraits,  les  analyses,  les  sommaires.  Peut-être  donne- 
t-on  beaucoup  de  place  aujourd'hui  dans  renseignement 
universitaire  aux  amplifications ,  qui  surexcitent  l'imagina- 
tion des  élèves  quelquefois  aux  dépens  de  leur  bon  sens. 

Il  ne  faudrait  pas  croire ,  du  reste ,  que  Perrault  -et  Beau- 
rain fussent  toujours  appliqués  aux  études  sévères;  mais  leurs 
délassements  mêmes  tendaient  à  exercer  letu'  esprit. 

II  Dans  ce  temps-là,  continue  l'erraidt,  vint  la  mode  du 
burlesque.  M.  lîcaurain ,  qui  savait  que  je  faisais  des  vers, 
mais  qui  jamais  n'avait  pu  en  faire,,  voulut  que  nous  tradui- 
sissions le  sixième  livre  do  l'Enéide  en  vers  burlesques.  Un 
jour  que  nous  y  travaillions ,  et  que  nous  en  étions  encore 
au  commencoment ,  nous  nous  mîmes  à  rire  si  haut  des  folies 
que  nous  mettions  dans  notre  ouvrage ,  que  mon  frère,  celui 
qui  fut  depuis  docteur  en  Sorbonne,  et  qui  avait  son  cabinet 
proche  du  mien ,  vint  savoir  de  quoi  nous  riions.  Nous  le  lui 
dîmes,  et  comme  il  n'était  encore  que  bachelier,  il  se  mit  à 
travailler  avec  nous,  et  nous  aida  beaucoup.  Mon  frère  le 
médecin  (1) ,  qui  sut  à  quoi  nous  nous  divertissions,  en  vou- 
lut être  :  il  en  fit  même  plus  à  lui  seul,  à  ses  heures  de  loisir, 
que  nous  tous  ensemble.  Ainsi  la  traduction  du  sixième  livre 
de  l'Enéide  s'acheva,  et  l'ayant  mise  au  net  le  mieux  que 
je  pus ,  il  y  fit  deux  estampes  à  l'encre  de  la  Chine  très  belles. 
Ce  manuscrit  est  parmi  les  livres  de  la  tablette  où  il  n'y  a 
que  ceux  de  la  famille.  » 

Cependant  il  courut  dans  le  public  des  copies  du  manu- 
scrit, et  les  auteurs  y  gagnèrent  un  commencement  de  répu- 
tation littéraire.  Quelques  uns  de  leurs  vers  firent  fortune, 
entre  autres  ceux  (attribués  généralement  à  Scarron)  où  les 
traducteurs  montraient  dans  les  Champs-Elysées  l'ombre  du 
cocher  Tydacus  : 

Qui,  tenant  l'ombre  d'une  brosse, 
Nettoyait  l'ombre  d'un  carrosse. 

«  Cyrano  fut  si  aise ,  dit  Perrault ,  de  voir  que  les  chariots 
n'étaient  que  des  ombres,  de  même  que  ceux  qui  en  avaient 
soin,  qu'il  voulut  absolument  nous  connaître.  Cette  pensée 
élait  du  docteur  de  Sorbonne.  » 

Mais  enfin  il  fallait  en  finir  avec  les  études  classiques  et  se 
diriger  vers  une  profession.  Charles  Perrault  étudia  le  droit 
et  se  mit  en  mesure  de  devenir  avocat ,  à  l'exemple  de  son 
père  cl  de  l'un  de  ses  frères.  11  raconte  d'une  façon  plaisante 
la  manière  dont  il  passa  son  dernier  examen. 

«  Au  mois  de  juillet  1G51,  j'allai  prendre  des  licences  à 
Orléans  avec  M.  Varet,  depuis  grand-vicaire  de  monseigneur 
raichevêque  de  Sens,  et  avec  M.  Monjol.  On  n'était  pas  ea 
ce  temps-là  si  dillicile  qu'aujourd'hui  à  donner  des  licences, 
ni  les  autres  degrés  de  droit  civil  et  canonique.  Dès  le  soir 
même  que  nous  arrivâmes,  il  nous  prit  fantaisie  de  nous 
faire  recevoir,  et  ayant  heurté  à  la  porte  des  écoles  sur  les 
dix  heures  du  soir,  un  valet ,  qui  vint  nous  parler  à  la  fenê- 
tre ,  ayant  su  ce  que  nous  souhaitions,  nous  demanda  si  notre 
argent  était  prêt.  Sur  quoi  ayant  répondu  que  nous  l'avions 
siu-  nous  ,  il  nous  fit  entrer,  et  alla  réveiller  les  docteurs  qui 
vinrent,  au  nombre  de  trois,  nous  interroger  avec  leurs 
bonnets  de  nuit  sous  leurs  bonnets  carrés.  En  regardant  ces 
trois  docteurs  à  la  faible  lueur  d'une  chandelle  dont  la  lumière 
allait  se  perdre  dans  l'épaisse  obscurité  des  voûtes  du  lieu  où 
nous  étions,  je  m'imaginai  voir  Minos ,  /Eacus  et  Pdiada- 
manle  qui  venaient  interroger  des  ombres.  Un  de  nous,  à  qui 
l'on  fit  une  question  dont  il  ne  me  souvient  pas,  répondit 
hardiment  en  latin  par  une  définition  du  mariage,  et  dit  sur 
ce  sujet  une  infinité  de  belles  choses  qu'il  avait  apprises  par 
ceeur.  On  lui  fit  ensuilo  une  autre  question  sur  laquelle  il  ne 

(i)  Claude  l>en.null,  l'auteur  ilfla  colonnade  du  Louvre. 
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r(!pondit  rien  qui  vaille.  IjOS  deux  autres  furent  ensuite  in- 
terroges et  ne  firent  pas  beaucoup  mieux  que  le  premier. 
Cependant  ces  trois  docteurs  notis  dirent  qu'il  y  avait  plus 
de  deux  ans  qu'ils  n'en  avaient  interrogi'  de  si  habiles,  et 
qui  en  sussent  autant  que  nous.  Je  crois  que  le  son  de  noire 
argent,  que  l'on  comptait  derrière  nous  pendant  que  l'on 
nous  interrogeait ,  fit  la  bonté  de  nos  réponses.  Le  lende- 
main, après  avoir  vu  l'église  de  Sainte-Croix,  la  figure  de 
bronze  de  la  Pucelle  (1),  et  un  grand  nombre  de  boiteux 
et  de  boiteuses  parmi  la  ville,  nous  reprîmes  le  chemin  de 
Paris.  Le  27  du  nn'mc  mois ,  nous  fûmes  reçus  tous  trois 
avocats. 

»  J'étudiai  et  appris  siins  maître  les  Institutes  avec  le  se- 
cours des  Commentaires  de  Boskolten.  Les  Institutes  sont  im 
livre  excellent,  et  le  seul  que  je  voudrais  qu'on  conservât  du 
droit  romain  ;  car,  hors  ce  livre  qui  est  très  bon  pour  forti- 
fier le  sens  commun ,  hors  les  ordonnances  et  les  coutumes 
qu'il  serait  utile  de  réduire  à  une  seule  pour  toute  la  France, 
si  cela  se  pouvait,  de  même  que  les  poids  et  mesures,  je 
crois  qu'il  fauch-ait  briller  tous  les  autres  livres  de  jurispru- 
dence, digestes,  codes,  avec  leurs  commentaires,  et  particu- 
lièrement tous  les  livrer  d'arrèls,  n'y  ayant  point  de  meilleur 
moyen  au  monde  pour  diminuer  le  nombre  des  procès. n 

Perrault  n'avait  pas  été  sans  doute  le  premier  à  concevoir 
l'avantage  immense  de  l'unité  dans  la  législation  et  dans  les 
poids  et  mesures.  On  voit  du  moins  qu'il  n'hésitait  pas  à  ap- 
prouver ces  idées  d'amélioration  qui  ont  été  si  lentes  à  se 
faire  admettre,  et  que  peut-être,  sans  une  révolution  ,  on  eût 
encore  ajournées  de  plus  d'un  siècJe.  Combien  d'idées  non 
moins  utiles  dont  sourit  notre  génération  ,  et  que  les  géné- 
rations futures  s'étonneront  d'avoir  à  réaliser! 

(1  y  a  aussi  du  bon  sens  dans  la  sortie  de  Perrault  contre 
l'amas  et  l'encombrement  des  textes.  Le  mal  a  diminué  de 
beaucoup  ;  plus  de  sobriété  et  de  concision  ne  seraient  pas 
impossibles.  Souvent ,  par  un  respect  exagéré  pour  la  lettre 
ancienne  de  la  loi,  au  lieu  de  la  modifier  immédiatement,  on 
la  commente,  on  la  développe,  elles  codes  grossissent  peu  à 
peu  jusqu'aii  jour  où  il  y  a  nécessité  absolue  de  tout  refon- 
dre. Nos  pères  ont  simplifié  ;  nous  préparons  une  lâche  sem- 
blable h  nos  descendants. 

o  Je  plaidai  deux  causes,  poursuit  Perrault ,  avec  assez  de 
succès,  non  point  parce  que  je  les  gagnai  toutes  deux  ,  car 
le  gain  ou  la  perle  d'une  cause  viennent  rarement  de  la  part 
de  l'avocat ,  mais,  parce  que  ceux  qui  m'entendirent  témoi- 
gnèrent être  forts  contents,  surtout  les  juges;  car  ayant  été 
les  saluer  sur  la  fin  de  l'audience  ,  ils  me  firent  des  caresses 
extraordinaires,  entre  autres  M.  Daubray,  lieutenant  civil, 
I)ère  de  la  malheureuse  madame  de  Brinvilliers  (2).  Il  me  pria 

(t)  Ce  premier  monumeut  en  rhonneiir  de  Jeanne  d'Arc  avait 
été  élevé  sur  l'ancien  pont  d'Orléans,  eu  i438,  par  les  habitanls 
et  non  par  Charles  VII.  On  l'avait  appelé  la  Belle-Croix.  Char- 
les VU  y  élait  représenté  a  genoux,  j.i  Icte  découverle,  les  mains 
jointes,  armé  de  tontes  pièces,  et  revclu  d'un  manteau  court;  sa 
couronne  élait  déposée  auprès  de  lui.  Jeanne,  en  face,  à  droite, 
élait  égalemeutà  genoux,  les  mains  jointes.  Entre  le  roi  et  Jeanne 
élait  une  croix  1res  simple,  an  pied  de  laquelle  une  Vieige  assise 
soutenail  les  bras  et  la  léle  du  Christ  mourant.  Ces  (piaire  figures, 
Cil  hronze,  semblaient  fixées  sur  une  espèce  de  roclicr.  En  i562, 
les  proleslanls  les  hrisèicnl  et  les  jelcrenl  dans  la  Loire.  On 
entreprit  de  les  restaurer  en  iS^o.  Des  travaux  nécessaires 
pour  consolider  l'ancien  pont  olillgèreni  à  enlever,  en  f]ii, 
rc  monument,  qui  resta  oublié  dans  les  magasins  de  l'holel- 
dc-ïille  pendant  vingt-cinq  ans.  En  1771,  on  replaça  les  fi- 
gures, telles  que  nous  les  avons  ilécriles,  à  l'angle  de  la  rue 
Royale  et  de  la  rue  de  la  Vieille-Polerie  ;  on  y  fil  alors  quelques 
ehangemenls.  Enfin,  en  1791,  on  les  enleva  encore,  et  elles 
furenUransformées  en  canons.  En  i8o3,  la  vdle  d'Orléans  solli- 
cila  du  gouvernement  l'autorisation  d'élever  un  monument  nou- 
veau à  Jeanne,  cl  le  premier  consul  approuva  vivement  la  péti- 
tion du  corps  municipal. 

(i)  .Marie-Marguerite  de  Brinvilliers,  qui,  en  1670,  empoi- 
sonna son  père  et  ses  frères.  I.e  16  jnillel  1876  ,  elle  eut  la  tèlc 
tranchée  el  fut  hrùlée  à  Paris. 


même  de  m'aitacher  au  Châielei,  en  ajoutant  que  je  recevrais 
de  lui  toute  la  faveur  qu'un  avocat  pouvait  en  souhaiter. 
J'eusse  peut-être  mieux  fait  de  suivre  son  conseil  ;  mais  mes 
frères  me  dégoûtèrent  tellement  de  la  profession  d'avocat, 
que  je  m'en  dégoûtai  aussi  moi-même  insensiblement.  Il  y 
avait  une  raison  très  bonne  pour  cela ,  c'est  que  mon  frère 
aîné ,  très  habile  avocat ,  cl  ayant  de  l'esprit  et  de  l'éloquence 
autant  que  pas  un  de  ses  confrères,  ne  faisait  rien  dans  la 
profession  ;  il  valait  beaucoup ,  mais  il  ne  se  faisait  pas  va- 
loir. » 

Au  commencement  de  l'année  163i ,  Charles  Perrault 
accepta  la  place  de  commis  chez  son  frère  le  receveur  géné- 
ral, et  il  y  resta  dix  an.s.  C'était,  à  peu  de  chose  près  ,  une 
sinécure.  Il  ne  s'agissait  que  d'aller  recevoir  de  l'argent  et 
d'en  donner,  soit  à  l'Epargne  (on  apjiolait  ainsi  le  trésor 
royal) ,  soit  h  des  particuliers.  Le  receveur  général  avait  une 
bibliothèque  fort  belle  qu'il  avait  aehelée  des  héritiers  de 
l'abbé  de  Serisi,  de  l'.Vcadémie  française.  Qiarles  Perrault  y 
trouva  toutes  les  facilités  possibles  pour  .satisfaire  à  ses  goûts" 
pour  les  lettres.  Ilemploya  ses  loisirs  à  composer  des  pièces 
de  vers  qui  eurent  alors  du  succès,  entre  autres  un  Portrait 
d'Iris ,  dont  Qiiinaut  se  laissa  qiielque  temps  supposer  l'nu- 
tcur,  et  un  Dialogue  de  l'Amour  el  de  l'Awilié,  que  le 
surintendant  Kouqucl  Cl  écrire  sur  du  vélin  avec  de  la  dorure 
et  de  la  peinture. 

Il  parait  que  l'inchnation  à  l'art  de  bâtir  était  commune  à 
Penault  et  à  ses  frères.  Notre  auteur  écrit  que,  vers  1660,  il 
dirigea  lui-même,  d'après  les  dessins  de  ses  frères,  à  leur 
maison  de  Airy,  la  construction  d'un  corps-de-logis  qui  fut 
trouvé  bien  entendu.  11  fit  aussi  élever  la  rocaille  d'une 
grotte  qui ,  dit-il ,  était  le  plus  bel  ornement  de  cette  maison 
de  campagne.  M.  Colbert  en  sut  quelque  chose ,  et  dès  ce 
moment  eut  les  yeux  sur  Charles  Perrault ,  qui  devint  plus 
tard  son  commis  dans  la  surintendance  des  bâtiments  du  roi. 
Toutefois  il  dut  le  commencement  de  sa  fortune  à  ce  qu'il  avait 
acquis  de  renom  littéraire  ;  car  ce  fut  grâce  à  la  protection 
de  Chapelain  qu'il  entra  d'abord  dans  la  faveur  de  Colbert , 
comme  il  le  raconte  dans  le  passage  suivant  : 

«  Dès  la  fin  de  l'année  1662  ,  M.  Colbert  ayant  prévu  ou 
sachant  déjà  que  le  roi  le  ferait  surintendant  de  ses  bâti- 
ments, commença  à  se  préparer  à  la  fonciion  de  ce;ie  charge, 
quïl  regarda  comme  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne 
paraissait  alors  entre  les  mains  de  M.  de  Ratabon.  Il  songea 
qu'il  aurait  à  faire  travailler,  non  .seulement  à  achever  le 
Louvre ,  entreprise  tant  de  fois  commencée  et  toujours  laissée 
imparfaite  (I) ,  mais  à  faire  élever  beaucoup  de  monuments 
à  la  gloire  du  roi ,  comme  des  arcs  de  triomphe ,  des  obélis- 
ques, des  pyramides ,  des  mausolées  ;  car  il  ii'y  a  rien  de 

(i)  Une  sorte  de  fatalité  semble  s'opposer  à  l'achèvement  com- 
plet de  certains  édifices.  De  notre  temps  encore,  n'exprime- 
t-on  pas  tous  les  jours  le  regret  de  ne  pas  voir  mener  à  fin  le 
projet  de  relier  le  Louvre  aux  Tuileries.'  Les  ruelles ,  les  masures, 
les  échoppes  qui  s'interposent  inégalement  entre  les  deux  palais 
sont  une  gène  continuelle  à  la  fois  pour  la  circulalion  ci  pour 
le  goùl.  I.a  place  du  Carrousel  est,  en  hiver,  lue  espèce  de 
eloa<pie  d'où  il  es',  impossible  de  se  tirer  sans  être  rouvert  de 
boue;  en  élc,  on  y  est  brûlé  par  le  soleil,  par  la  chaleur  des 
p.ivés,  et  aveuglé  pnr  la  poussière;  en  tout  temps  c'esl  un 
travail  pénible  que  de  s'y  frajcr  un  chemin  et  d'éviler  les  voi- 
tures qui  s'y  cioisenl  en  tous  sens.  Il  n'esl  peul-èire  personne 
qui  n'v  perde  en  pass.Tnt  quelques  miiiulcs  de  reflexion  à  se 
lamenter  et  à  désirer  des  trolloirs  ,  une  galerie  couverte  ,  des 
ombrages,  un  peu  de  soulagement  enfin  et  d'agrément,  comme  on 
est  en  droit  d'en  espérer  dans  l'une  des  premières  villes  de  l'Eu- 
rope. S'il  était  raisonnable  de  supposer  aucune  sorte  d'avantage 
à  l'état  actuel  de  celle  malheureuse  place  ,  le  seul  scrail  qu'elle 
est  comme  un  perpétuel  enseignement  pour  les  lioles  souverains 
des  Tuileries  ;  car  si ,  d'un  cûtc,  ils  ne  voient  que  groupes  élé- 
gants d'heureux  oisifs  au  milieu  des  arbres  et  des  fieurs ,  de 
l'anlrc,  ils  peuvent  s'assurer,  par  le  spectacle  continuel  des  mal- 
heureux habitants  lullani  contre  toutes  sortes  de  maux  sur  la  place 
abandonnée,  que  tout  n'est  pas  encore  pour  le  mieux  dans  la 
f'.i\-  belle  Villo  Je  l'un  des  plus  hcaux  F.l.its  du  monde. 
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grand  ni  de  magnifique  qu'il  ne  se  proposât  d'«x(!cutcr. 
11  prévit  qu'il  faudrait  faire  batlrc  quanlilé  de  médailles 
pour  consacrer  i  la  posU'rili!  la  mémoire  des  grandes  actions 
que  le  roi  avait  déjà  fuites,  et  qu'il  croyait  devoir  ôtre  suivies 
d'autres  encore  plus  grandes  et  plus  considérables;  que  tous 
ces  grands  exploits  seraient  mêlés  de  divertissements  dignes 
du  prince ,  de  fêtes ,  de  mascarades ,  de  carrousels  ,  et  que 
toutes  ces  choses  devaient  être  décrites  et  gravées  avec  esprit 
et  avec  intelligence  pour  passer  dans  les  pays  étrangers,  où 
la  manière  dontellcs  sont  traitées  ne  fait  guère  moins  d'hon- 
neur que  les  choses  mêmes.  11  vourul  en  conséquence  assem- 
bler un  nombre  de  gens  de  lettres  et  les  avoir  auprès  de  lui 
pour  prendre  leur  avis  et  former  une  espèce  de  petit  conseil 
pour  toutes  les  choses  dépendantes  des  belles-lettres.  11  avait 
déjà  jelé  les  yeux  sur  M.  Chapelain  qu'il  connaissait,  comme 
il  m'a  fait  l'honneur  de  mêle  dire  plusd'une  fois,  pour  l'iiomnie 
du  monde  qui  avait  le  goilt  le  meilleur  et  le  sens  le  plus  droit 
pour  toutes  ces  matières;  sur  M.  l'abbé  de  Dourseis,  qu'il  re- 
gardait de  longue  main  comme  un  prodige  de  science  et  de 
littérature,  et  sur  M.  l'abbé  de  Cassagncs  (1),  qui,  par  imo 
pièce  en  vers  qu'il  avait  faite,  où  Henri  IV  donne  des  insuuc- 
tions  au  roi  son  pelit-fils,  avait  mérité  son  estime  et  sa  bien- 
veillance. Il  lui  manquait  un  quatrième,  car  il  voulait  que  cette 
assemblée  fût  au  moins  de  quatre  personnes.  Pour  l'avoir,  il 
s'adressa  à  M.  Chapelain ,  qui ,  de  son  propre  mouvement  et 
sans  que  j'en  susse  rien ,  m'indiqua  à  lui  avec  des  éloges 
beaucoup  au-dessus  de  ce  que  je  méritais.  » 

M.  Colbert  connaissait  déjà  quelques  pièces  en  vers  de 
Perrault ,  mais  il  voulut  voir  de  sa  prose.  11  fut  donc  convenu 
que  Perrault  composerait  une  pièce  en  prose  sur  l'acquisition 
de  Dunkeique  que  le  roi  venait  de  faire.  Il  l'écrivit  et  s'en 
lira  avec  honneur. 

«  Elle  plut ,  dit-il ,  et  le  troisième  jour  de  février  1663 , 
nous  nous  rendîmes  ,  .M.  f.hapclain  et  moi ,  suivant  l'ordre 
qui  nous  en  avait  été  donné,  chez  M.  Colbert.  On  nous  mena 
dans  une  chambre  où  nous  trouvâmes  AI.  l'abbé  de  Bourseis 
et  M.  l'abbé  de  Cassagnes ,  qui  avaient  clé  aussi  mandés. 
M.  Colbert  étant  venu  nous  trouver ,  commença  par  deman- 
der le  secret  sur  ce  qu'il  nous  allait  dire  ;  ensuite  il  nous  dé- 
clara pourquoi  il  nous  avait  fait  venu-;  que  c'était  pour  se 
faire  une  espèce  de  petit  conseil  qu'il  pi\t  consulter  sur  toutes 
les  choses  qui  regardent  les  bâtiments,  et  où  il  peut  entrer.de 
l'esprit  et  de  l'érudition  ;  qu'il  souhaitait  que  nous  nous  as- 
semblassions chez  lui  deux  fois  la  semaine,  le  mardi  et  le  ven- 
dredi. Ce  dernier  jour  fut  choisi  parce  qu'il  ne  se  tenait  point 
de  conseil  et  qu'il  le  prenait  pour  se  reposer,  ou  plutôt  pour 
travailler  à  d'autres  affaires  que  celles  du  courant  ;  car 
M.  Colbert  n,e  connaissait  guère  d'autre  repos  que  celui  qui 
se  trouve  à  changer  de  travail ,  ou  à  passer  d'un  travail  dif- 
ficile à  un  autre  qui  l'est  un  peu  moins.  Dès  le  même  jour 
il  voulut  qu'on  commençât  à  travailler  devant  lui ,  et  ce  fut 
à  mettre  par  écrit  ce  qu'il  venait  de  nous  dire.  Je  fus  choisi 
pour  tenir  la  plume ,  qui  m'est  toujours  demeurée.  11  nous 
quitta  pour  aller  chez  le  roi.  A  son  retour,  nous  ayant  re- 
trouvés chez  lui,  il  approuva  ce  que  nous  avions  rédigé  par 
écrit ,  et  m'ordonna  d'avoir  un  registre  pour  y  mettre  tout 
ce  qui  serait  fait  et  résolu  à  l'avenir.  Le  15  février  suivant, 
un  commis  de  M.  Colbert  m'apporta  une  bourse  fort  propre 
dans  laquelle  il  y  avait  cinq  cents  écus  en  or  :  cette  gratifi- 
cation, toujours  continuée,  et  augmentée  de  cinq  cents  livres 
en  l'année  1669,  a  duré  sur  ce  même  pied  jusqu'en  1683.  » 
Cette  petite  société,  qui  ne  fut  rien  moins  que  l'origine  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  composait  des 
médailles  pour  les  événements  importants,  des  devises  pour 

(i)  Jacques  Cassagncs  oiiCassaigncs,  très  enijit,  mais  mrdiorre 
écrivain,  prédicalenr  plus  mêdiorre  encore  : 

«...  Si  l'on  n'est  plus  à  l'uise  assis  en  un  festin 
»  Qu'aux  sermons  de  Cassaigne  ou  de  l'alilié  Colin.  » 
P.on.E.vo,  sal.  III. 


les  princes,  pour  les  tapisseries  des  Gobelins,  et  surtout 
corrigeait  les  ouvrages  en  vers  ou  en  prose  écrits  à  la 
louange  du  roi,  et  que  l'on  imprimait  ensuite  à  l'imprimerie 
du  Louvre.  «  11  en  a  été  corrigé,  dit  Perrault,  de  quoi  faire 
im  très  gros  volume,  et  j'ai  rendu  les  manuscrits  de  ces  dif- 
fiMcnts  ouvrages,  qui  remplissaient  deux  fort  gra-.ids  porte- 
feuilles. 11  En  outre ,  chacun  des  quatre  membres  du  conseil 
travaillait  sans  relâche  à  des  éloges  sur  les  belles  actions  du 
roi.  Que  Von  nous  permette  de  hasarder  une  remarque  à  ce 
sujet.  On  se  récric  fort  lorsqu'un  artiste,  un  homme  de 
lettres,  un  orateur,  se  fait  louer  par  ses  amis  dans  les  jour- 
naux et  dans  la  presse;  on  donne  à  ce  mode  de  répandre  sa 
réputation  le  nom  de  charlatanisme.  Une  position  plus  élevée 
juslific-t-cUo  complètement  l'abus  de  semblables  moyens?  Est- 
ce  une  dos  nécessités  absolues  delà  suprême  puissance  de  se 
dépouiller  de  tonte  ingénuité  et  de  toute  modestie  ?  Louis  XIV, 
qui  ne  se  piquait  guère  de  ces  petites  vertus,  avait  sous  la 
main  un  atelier  de  panégyristes  toujours  à  l'œuvre,  bien  di- 
rigés, bien  payés,  et  du  reste  nidlement  entachés  de  ridi- 
cule aux  yeux  du  public;  au  contraire,  les  plus  beaux  es- 
prits enviaient  leur  place.  Leur  travail  était  réglementé  :  ils 
avaient  à  chercher  pour  eux-mêmes  l'inspiration,  et  de  plus 
à  mener  à  perfection  celle  de  la  multitude  des  flatteurs 
subalternes  qui  rimaient  et  déclamaient  pour  obtenir  quel- 
que petite  pension  du  grand  roi.  Si  quelque  homme  d'une 
intelligence  sévère,  poète,  prédicateur  ou  philosophe,  avait 
en  ce  temps  assez  de  hardiesse  pour  renouveler  de  l'anti- 
quité des  maximes  contre  l'usage  delà  flatterie  servile,  il 
exerçait  le  plus  ordinairement  sa  verve  aux  dépens,  non  du 
souverain ,  mais  des  ministres  et  des  courtisans  :  c'était  là 
une  fiction  de  convenance.  Perrault  nous  apprend ,  ce  dont 
nous  ne  doutions  point,  que  Louis  XIV  était  parfaitement  au 
courant  de  tous  ces  soins  que  l'on  prenait  de  sa  gloire. 

u  Peu  de  temps  après  qu'il  nous  eut  assemblés,  M.  Colbert 
nous  mena  faire  la  révérence  au  roi.  C'était  dans  le  temps 
que  la  reine-mère  tondja  malade  de  la  maladie  dont  elle 
mourut.  Le  roi  était  dans  une  petite  garde-robe,  derrière  la 
chambre  de  la  reine,  d'où  il  allait  à  tout  moment  la  voir,  la 
servant  dans  sa  maladie  presque  dans  tous  ses  besoins ,  soit 
pour  lui  donner  à  boire ,  soit  pour  lui  porter  ses  bouillons  : 
fils  n'ayant  jamais  davantage  honoré  sa  mère  pendant  toute 
sa  vie.  Après  que  M.  Colbert  nous  eut  présentés  au  roi ,  il 
nous  dit  ces  paroles  :  «  Vous  pouvez ,  messieurs  ,  juger  de 
11  l'estime  que  je  fais  de  vous,  puisque  je  vous  confie  la 
1)  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus  précieuse,  qui  est  ma 
»  gloire.  Je  suis  sûr  que  vous  ferez  des  merveilles  ;  je  tâche- 
nrai,  de  ma  part,  de  vous  fournir  de  la  matière  qui  mérite 
»  d'être  mise  en  œuvre  par  des  gens  aussi  habiles  que  vous 
11  êtes.  » 

Bientôt  on  adjoignit  an  conseil  Charpentier  (1).  Ses  col- 
lègues l'invitèrent  à  se  charger  d'écrire  l'histoire  du  roi. 
Il  devait  se  servir  des  gazettes  et  de  tout  ce  qui  se  publiait 
pour  former  le  corps  de  son  histoire.  Chaque  fois  qu'il  aurait 
achevé  un  cahier,  l'Académie  l'aurait  revu ,  et  on  l'aurait 
ensuite  porté  à  M.  Colbert ,  qui  aurait  raturé ,  modifié  ou 
ajouté  à  son  gré.  On  aurait  eu  ainsi  une  histoire  assurément 
bien  impartiale  !  Mais  Charpentier  voulut  que  Colbert  lui- 
même  lui  fournît  des  mémoires  et  l'entretînt  du  secret  des 
affaires.  C'était  trop  exiger  :  on  ne  donna  pas  suite  au 
projet. 

«Ce  fiU,  dit  Perrault,  une  grande  perte  pour  la  petite 
académie,  mais  un  bonheur  pour  M.  Pélisson,  et  particu- 

(i)  François  Charpentier,  membre  de  l'Académie  française ^ 
dnnt  il  devint  le  directenr  perpétuel.  C'est  Ini  que  Boileau  de- 
signe  dans  celte  éplgramme  : 

((  Ne  blâmez  pas  Perranlt  de  condamner  Homère, 

11  Virgile,  Arislote,  Platon  ; 

i>  Il  a  pour  Ini  monsieur  son  fi  ère, 
»G...-N...,   Lavan,  Caliçnla  ,  Néron  , 

I)  El  le  gros  Charpentier,  dit-on.  » 
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lièrcment  pour  MM.  Racine  et  ncspréaux,  chari;(!s  depuis 
décrire  Pliistoire  du  roi  par  madame  de  Montcspan  ,  qui 
regarda  ce  travail  comme  un  anuisemcnt  dont  elle  avait 
besoin  pour  occuper  le  roi.  Ils  en  ont  reçu  de  tr6s  grandes 
récompenses  en  différents  temps.  » 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


MIM.\TL'RE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

Celte  gravure  reproduit  une  des  nombreuses  et  belles  mi- 
niatures qui  décorent  un  manuscrit  de  la  traduction  française 
de  VHistoire  scolastiqtie  de  Pierre  Comestor.  L'intention  du 


peintre  a  été  de  représenter  le  ptre  de  Tobic  aveugle  et  ma- 
lade, et  Anne  sa  femme  lisant  et  faisant  la  cnisine,  tandis  que 
leur  fils  se  dirige,  sous  la  conduite  de  l'ange,  vers  la  ville  de 
HagJs.  C'est  une  pointure  précieuse  c;i  c;  qu'elle  donne  une 
idée  des  costumes  et  de  l'ameublement  intérieur  des  maisons 
à  l'époque  où  a  été  écrit  et  illustré  le  manuscrit ,  c'est-à-dire 
au  quinzième  siècle.  Le  buffet  ou  dressoir  introduit  dans 
le  dessin  est  tiré  d'une  autre  miniature  du  même  ouvrage. 
Pierre  Comestor  (  en  français  Pierre  Mangeur ,  son  véri- 
table nom)  était  né  à  Troyes  en  Champagne  et  avait  long- 
temps gouverné  l'école  de  théologie  de  Paris.  Il  mourut  en 
1178  ou  1185  ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  fut  en- 
terré. Son  épitnphe  ,  en  quatre  vers  latins,  élait  encore  vi- 


(  Une  chambre  a»  quinzicme  siècle. —  D'apics  un  manusciil  français  conservé  à  la  Ijiblioihcque  du  lîritish  Muséum.) 


sible  sur  sa  tombe  au  dernier  siècle  :  c'était  une  suite  de 
jeux  de  mois  : 

(I  Pelnis  eram  quem  petra  tegil;  dictusque  Comesloi-, 
»  IN'unc  comedor.  Vivus  docui,  nec  cesso  docere 
n  Morluus;  ut  dicat  qui  me  videt  incineratum  : 
»  Quod  sumus  iste  full,  erimus  quandoquc  quod  isle.  n 

J'étais  Pierre,  une  pierre  me  couvre  ;  on  m'appelait  Mangeur, 
Maintenant  je  suis  mangé.  Vivant  j'ai  enseigné,  et  je  ne  cesse  pas 

d'enseigner 
Quoique  mort  ;  car  celui  qui  me  voit  réduit  en  cendres  apprend 

de  moi  à  dii'C  : 
Celui-là  a  èlé  ce  que  nous  sommes,  et   nous  serons  un  jour  ce 

qu'il  est. 


Pierre  Comestor  composa  en  latin,  sous  le  titre  d'Histoire 
scolaslique ,  une  paraphrase  historique  de  la  Bible  qui  a 
joui  pendant  trois  cents  ans  d'ime  très  grande  célébrité.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français,  au  treizième  siècle ,  par  un 
chanoine  d'^Virc ,  nommé  Guiart  des  Moulins.  Uien  de  plus 
commun  que  les  manuscrits  de  l'Histoire  scolastiquc  ou 
cscolastrc  (titre  qu'elle  porte  dans  la  vieille  traduction  fran- 
çaise ).  Pendant  le  siècle  suivant ,  le  manuscrit  fut  copié 
plusieurs  fois.  L'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Londres  a  été  écrit  en  1/|70.  C'est  un  grand  in- 
folio :  il  ne  contient  qu'une  partie  de  l'œuvre  de  Comestor. 
A  la  fin ,  on  lit  ces  mots  écrits  de   la  même   main    que 
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le  reste  du  manuscrit  :  «  Escript  par  moy ,  —  Du  Uies.  n 
Tandis  que  le  niannscrit  du  Miisi'um  brilaniiiqur,  exi-cuté 
en  l'rancc  ,  est  conser\('  en  Anulelcrrc,  la  Itibliiitiièquc 
royale  de  t'aris  possJ-dc  un  autre  exemplaire  du  même  ou- 
vrage qni,  apr^s  avoir  (té  donné  par  lord  Stanley  au  duc  de 
Glocesler  en  ili'27,  fut ,  quarante-quatre  ans  après ,  achète'  à 
Londres  par  un  gentillionime  bourguignon,  et  mis  en  circu- 
lation dans  ce  pays-ci  jusqu'au  moment  où  il  entra  dans  la 
Bibliotlii":quc  de  Mazarin  et  de  là  dans  celle  du  Uo?. 


MOEURS  DES  MAI.EGACIIKS. 

Les  naturels  de  ^Madagascar,  quelles  que  soient  leur  tribu 
et  leur  origine,  sont  conimun('ment  désignés  sous  le  nom  de 
Malegaclics,  corruption  probable  du  mot  Malagaù  dont  ris 
se  servent,  dit  Ellis,  pour  se  nommer  eux-mêmes. 

Les  tribus  malegacbes,  au  nombre  de  vingt-cinq,  se  par- 
tagent généralement  en  trois  classes  :  les  princes  ou  grands 
clicfs ,  les  hommes  libres  et  les  esclaves. 

Los  Maiegaches ,  comme  tons  les  peuples  dans  l'enfance , 
sont  curieux,  superficiels,  superstitieux,  ambitieux,  vindi- 
catifs ,  sensuels ,  crédules ,  prodigues.  Leur  aversion  pour 
tout  exercice,  soit  corporel,  soit  intellectuel,  est  assez  pro- 
noncée. Lorsqu'ils  travaillent ,  ce  n'est  que  par  force  ;  leur 
jeunesse  se  passe  dans  l'oisiveté  et  les  divertissements,  et 
leur  vieillesse  s'écoule  dans  une  indolence  qui  n'est  jamais 
troublée  par  les  remords.  Ils  ne  regrettent  point  le  passé  et 
n'appréhendent  pas  l'avenir;  nul  projet  de  fortune  ne  les 
occupe.  Vivant  an  jour  le  jour,  le  présent  est  tout  pour 
eux,  et  ils  passent  leur  vie  ù  dormir,  à  chanter  ou  à  danser, 
dès  qu'ils  ont  du  riz ,  du  poisson  ou  des  coquillages.  Le 
travail  pour  eux  consiste  à  construire  des  cabanes ,  abattre 
des  arbres  et  nettoyer  un  peu  la  terre  qui  doit  recevoir  le 
riz;  ils  ne  se  fatiguent  jamais.  Quand  ils  sont  malades,  ils 
boivent  et  mangent  autant  qu'ils  le  p^-uvent,  sans  paraître 
se  soucier  de  la  vie  ou  de  la  mort. 

Les  liens  de  la  famille  et  de  l'amitié  sont  très  respectés 
parmi  eux  ;  l'animadversion  publique  vengerait  l'oubli  dans 
lequel  un  parent  ou  un  ami  laisserait  son  parent  ou  son  ami 
malheureux.  L'amour  des  femmes  pour  leurs  enfants  est  ex- 
trême. Une  mère  ne  quitte  jamais  son  enfant  pendant  les 
travaux  de  la  campagne.  Dans  les  voyages,  elle  le  porte  sur 
la  hanche  ou  sur  le  dos  au  moyen  d'un  pagne,  l'nc  coutume 
touchante  veut  que  les  enfants  présentent  dans  certaines  oc- 
casions à  leur  mère  vnie  pièce  de  monnaie  que  l'on  nomme 
le  fofoun'damouisi,  c'est-à-dire  le  souvenir  du  dos,  en 
recoimaissance  de  l'affection  qu'elle  leiu-  a  montrée  en  les 
portant  si  longtemps  dans  le  pagne  :  car,  quelquefois,  cela 
se  prolonge  jusqu'à  l'âge  de  six  ans. 

Les  Maiegaches  habitent  tous  dans  des  cases,  espèces  de 
chaumières  composées  d'une  carcasse  en  forte  charpente  et 
revêtue  de  feuilles  de  ravinala.  Les  murs  sont  formés  par  un 
entrelacement  de  joncs  et  de  feuilles  ;  les  portes  et  les  fe- 
nêtres sont  composées  d'un  cadre  en  bois  lamien  garni  aussi 
de  feuilles  ;  elles  sont  placées  dans  une  rainure  et  s'ajustent 
parfaitement.  Les  naturels,  manquant  ordinairement  de  pa- 
tience pour  les  travaux  qui  demandent  du  temps,  se  réu- 
nissent par  centaines  pour  bâtir  ime  case  ,  et  l'achèvent  en 
quatre  jours.  Au  milieu  de  l'une  des  deux  pièces  dont  se 
compose  une  case  est  placé  le  salaza  ,  châssis  en  g'aulettes , 
espèce  de  grille  carrée  élevée  de  terre  d'environ  l",a00, 
long  et  large  de  1™,300  à  1",G00 ,  sur  lequel  on  fait  bouca- 
ner la  viande.  Un  lit,  quelques  tabourets,  un  billot,  des 
paniers ,  des  nattes ,  des  pots  de  terre ,  des  plats  en  bois,  des 
cuillers  et  des  gobelets  en  verre ,  tels  sont  les  meubles  et 
ustensiles  des  cases  les  plus  riches. 

Dans  presque  toutes  les  relations  de  voyage,  on  parle 
avec  entliousiasme  de  l'éloquence  des  Maiegaches.  Us  s'ap- 
pliquent ,  dès  leur  jeunesse ,  à  acquérir  une  puissance  de 


j  parole  qui  égale  relativement ,  si  l'on  n'exagère  point,  celle 
des  plus  habiles  orateurs  européens.   Les  images,  les  al- 
liances de   mots  abondent   dans   l'idiome   malegache ,    les 
nuances  les  plus  délicates  s'y  font  sentir.  L'orateur  a  d'ail- 
leurs la  liberté  de  composer  des  mots  suivant  l'impulsion  de 
son  génie  ou  de  ses  passions.   De  cette  mine  in,épuisable  de 
signes  verbaux   naissent   pour  lui  des  désignalions  ingé- 
nieuses, pittoresques,  variées,  qui  revêtent  son  style  des 
[  plus  brillantes  et  des  plus  riches  couleurs. 
I      Le  mot  Labar  s'applique  à  la  fois  aux  assemblées  pu- 
j  bliques  où  se  discutent  les  affaires,  et  à  la  conversation  de 
f  deux  OH  de  plusieurs  personnes  qui  se  rencontrent.  Il  est 
I  d'usage  dans  les  plus  simples  récits  de  n'omettre  aucune  des 
;  moindres    circonstances,    l'ar  exemple ,   deux    voisins    se 
quittent  eu  sortant  de  leur  \illage  :  l'un   va  chercher  son 
troupeau  dans  la  prairie  située  à  une  petite  distance  de  sa 
maison  ;  l'autre  va  puiser  de  l'eau  à  la  rivière,  qui  n'est  guère 
plus  éloignée  de  la  sienne;  s'ils  se  rencontrent  à  leur  re- 
tour, ne  fùt-cc  qu'un  qiiarl  d'heure  après,  ils  se  croient 
obligés  de  s'arrêter  cl  de  se  dire  tout  ce  qu'ils  ont  vu  sur 
leur  chemin,  n'oussenl-ils  rencontré  qu'un  oiseau  ou  un  pa- 
pillon. Aussitôt  que  les  rameurs  des  iiirogues  entendent  qucl- 
qu'im  à  leur  portée,  ils  cessent  de  pagayer  pour  entendre  son 
kabar.  Ils  aiment  le  récit  pour  lui-même  :  ils  luttent  d'art  pour 
intéresser  en  parlant  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'exercent  incessam- 
ment à  l'éloquence. 

On  appelle  futtidruh  ou  serment  du  sang,  à  ÎMadagascar, 
l'engagement  que  prennent  deux  personnes  de  s'aider  réci- 
proquement pendant  la  durée  de  leur  exbtence,  et  île  se  con- 
sidérer comme  si  elles  avaient  mic  origine  commuue.  Voici 
la  manière  dont  on  contracte  cet  engagement  :  tui  vieillard 
plonge  dans  un  vase  d'eau  la  pointe  d'une  zagaie  dont  les 
deux  contractants  tiennent  la  hampe  à  pleines  mains  ;  un 
autre  individu  jette  dans  le  vase  de  la  monnaie  tfargent,  de 
la  poudre,  des  pierres  à  fusil,  des  balles,  plusieurs  petits 
morceaux  de  Ixtis  et  quelques  pincées  de  terre  prise  aux 
quatre  points  cardinaux  :  en  même  temps,  le  vieillard  frappe 
à  petits  coups  avec  un  couteau  la  hampe  de  la  zagaie,  eu 
rappelant  le  sens  symbolique  de  chacun  de  ces  objets  :  l'ar- 
gent signifie  que  les  deux  contractants  devront  mettre  en 
commun  leurs  biens  présents  et  futurs  ;  la  poudre,  les  pierres 
à  fusil  et  les  balles,  qu'ils  doivent  se  défendre  l'un  l'autre  à 
la  guerre,  etc.  Les  deux  amis  ou  frères  de  sang  jurent  alors 
de  partager  leur  fortune,  de  se  soutenir  dans  le  danger,  de 
se  prêter  assistance  dans  la  guerre ,  lors  même  qu'ils  appar- 
tiendraient à  des  tribus  ennemies.  Le  vieillard  prononce  des 
conjurations  terribles  contre  celui  qui  manquerait  à  sa  foi  : 
il  fait  ensuite  aux  deux  amis  une  petite  incision  au-de«us 
du  creux  de  l'estomac,  imbibe  deux  morceaux  de  gingembre 
du  sang  qui  coule,  et  donne  à  avaler  à  chacun  des  deux  le 
morceau  rougi  du  sang  de  l'autre.  Enlin,  il  leur  présente  à 
boire  un  peu  d'eau  dans  une  feuille  de  ravinala.  Une  femme 
peut  faire  le  serment  du  sang  avec  un  homme,  deux  femmes 
peuvent  aussi  s'engager  entre  elles,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'un  étranger  se  lie  de  même  avec  un  indigène  (l). 


LA  CENDRE. 

(Fin. — Voy.  p.  101.) 


Le  silicate  de  potasse  était  arrivé  soluble  par  les  racines 
de  la  plante,  et  celui  qui  recouvre  la  tige  ou  les  feuilles  n'est 
plus  soluble.  D'où  vient  cette  différence  ?  C'est  qu'une  partie 
de  la  potasse  a  été  enlevée  à  la  silice  par  quelques  acides  qui 
existent  dans  le  règne  minéral  combinés  avec  la  chaux ,  le 

(i)  Ces  détails,  extraits  de  l'Histoire  et  géograpliie  de  M.ida- 
gascar,  par  M.  Macc-Hescartes,  sont  également  consignés  pour 
la  plu|!art  rfans  la  Notice  placée  par  M.  de  Froberville  en  lèle 
du  Voyage  aux  îles  Comores  et  à  Madagascar,  par  M.  Leguevel  • 
de  I.ucombe. 
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for,  etc. ,  IcU  que  les  acides  sulfiiiique  ou  clilnrhydrique , 
ou  bien  par  les  acides  tartiiquc  ,  maliqiie  ,  o\nli([ue,  qui  se 
forment  de  toutes  pièces  dans  les  vi5gétaux ,  et  qui ,  après  la 
combustion ,  sont  remplacés  dans  la  cendre  par  l'acide  car- 
bonique. Il  arrive  d'ailleurs  aussi  que,  dans  le  sol  même  ou 
dans  les  eaux,  une  portion  de  la  potasse  est  cnlev<5c  de 
même  par  les  acides  crénique  ou  ulniique,  sans  que  le  sili- 
cate ainsi  modilié  ail  cessé  d'être  sohible. 

Une  grande  partie  de  la  potasse ,  provenant  ainsi  de  la  dé- 
composition du  granité ,  est  entraînée  à  la  mer  par  les  eaux 
courantes  ;  mais  elle  s'y  trouve  toujours  en  proportion  moindre 
qu'un  autre  alcali,  la  soude,  qu'on  peut  considérer  comme 
l'un  des  cléments  du  sel  marin  ou  <iilorure  de  sodium  en 
dissolution  ;  c'est  pourquoi  les  plantes  marines  ou  celles  du 
rivage  contiennent  presque  exclusivement  des  sels  de  soude. 
La  cendre  des  plantes  marines  a  seule  fourni  pendant  long- 
temps la  soude  qu'on  sait  extraire  directement  du  sel  marin 
aujourd'hui,  et  qui  sert  à  la  fabrication  du  savon  dur  et  de 
plusieurs  sortes  de  verre  moins  parfaitement  blancs  que  ceux 
de  potasse.  On  trouve  souvent,  d'ailleurs,  dans  la  cendre  des 
végétaux ,  un  peu  de  soude  ;  et  même ,  quand  les  roches  en 
décomposition  dans  les  montagnes  contiennent  du  silicate  de 
soude  an  lieu  de  silicate  de  potasse  ,  il  peut  arriver,  comme 
pour  certains  bois  en  Norvège  ,  que  la  proportion  de  soude 
dépasse  celle  de  la  potasse  qu'on  retrouve  dans  les  cendres. 

La  chaux,  si  abondamment  répamlue  dans  les  divers  ter- 
rains, sera  aussi  absorbée  parles  végétaux  vivants  et  se  re- 
trouvera ensuite  dans  les  cendres ,  mais  non  pas  uniformé- 
ment dans  les  diverses  parties  du  végétal ,  ni  également  dans 
les  différents  végétaux.  En  effet,  l'écorce  du  chêne  en  con- 
tient presque  trois  centièmes  de  son  poids,  et  le  bois  du 
même  arbre  en  contient  environ  douze  millièmes ,  ce  qui , 
dans  l'un  et  l'autre  cas ,  forme  à  peu  près  la  moitié  du  poids 
total  des  cendres.  D'un  autre  côté  ,  la  paille  et  les  autres 
graminées  sèches  contiennent  à  peine  deux  millièmes  de 
chaux  représentant  environ  quatre  centièmes  du  poids  total 
des  cendres.  Ce  qu'il  y  a  d'ailleurs  de  plus  singulier  dans 
cette  inégale  répartition  de  la  chaux,  c'est  que  les  végétaux 
qui  en  contiennent  le  plus,  comme  le  chêne ,  ont  crû  quel- 
quefois dans  un  sol  argileux  ou  siliceux,  et  que  les  herbes 
qui,  si  riches  en  silicate  de  potasse,  sont  presque  dépour- 
vues de  chaux,  peuvent  avoir  été  récoltées,  au  contraire, 
dans  un  sol  calcaire. 

La  chaux,  dans  les  pierres  calcaires,  est  combinée  à  l'acide 
carbonique  ,  et  forme  ainsi  un  carbonate  insoluble  dans 
l'eau ,  mais  qui  peut  se  dissoudre  en  quantité  notable ,  si  les 
eaux  contiennent  un  excès  d'acide  carl)onique.  C'est  même 
là  l'origine  des  stalactites  et  des  incrustations  curieuses  pro- 
duites par  diverses  sources  ;  car  l'eau ,  d'abord  suicliargée 
de  carbonate  de  chaux ,  abandonne  succssivenicnt  cette  sub- 
stance quand  l'excès  d'acide  carbonique  vient  à  se  dégager, 
'l'outcfois  c'est  ainsi ,  pour  la  majeure  partie  ,  que  la  chaux 
dissoute  arrive  atix  racines  des  plantes;  mais  là  elle  forme 
aussitôt  (le  nouvelles  combinaisons  avec  les  acides  végétaux, 
ou  même  avec  les  acides  que  peut  lui  céder  la  potasse. 

Dans  les  cendres,  on  a  cependant  encore  du  carbonate  de 
chaux  qui  résulte  de  la  combustion  des  acides  végétaux;  el 
si  la  chaleur  a  été  assez  forte,  mie  portion  de  ce  carbonate 
est ,  comme  la  pierre  calcaire  dans  les  fours  à  chaux ,  ra- 
menée ù  l'état  de  chaux  caustique,  laquelle,  dans  la  lessive, 
rend  caustique  une  partie  de  la  potasse,  fnc  certaine  quan- 
tité de  chaux  peut  bien  arriver  aussi  dans  les  plantes  à  l'état 
de  sulfate  de  chaux  ,  comme,  par  exemple,  dans  les  trèfles 
amendés  avec  le  pliltre.  Les  pariétaires  sur  les  murs  salpê- 
tres, et  les  bourraches  au  pied  de  ces  murs,  absorbent  du  ni- 
trate de  chaux,  qui  est  ensuite  décomposé  par  le  feu. 

Enfin,  par  suite  de  la  destruction  des  matières  animales 
enfouies  dans  le  sol,  une  autre  proportion  de  chaux  .sera  ab- 
sorbée en  combinaison  avec  l'acide  phosplioriquc  à  l'état  de 
phosphate  de  chaux ,  comme  dans  les  os  des  animaux.  Ce 


sont  particulièrement  les  graines,  et  sirrtout  celles  des  cé- 
réales, comme  !<'  blé,  qui  contiennent  ainsi  le  pho."îpftore 
en  combinaison,  et  qui  le  fomnissent  de  nouveau  aux  ani- 
maux :  aussi  est-il  indispensable  de  restituer  au  sol ,  par  les 
engrais,  le  phosphore  enlevé  successivement  par  les  récolles. 
Ij'herbe  di'S  prairies  contient  également  le  phosphore  com- 
biné qu'on  doit  retrouver  dans  le  lait  ;  mais  ici  il  forme  par- 
ticulièrement du  phosphate  de  magnésie  qui  se  trouve  aussi 
dans  les  cendres. 

Le  fer  à  l'état  de  protoxyde  existe  dans  les  végétaux  vi- 
vants cond)iné  avec  l'acide  phosphorique ,  et  formant  im 
phosphate  de  fer  qu'on  retrouve  dans  les  cendres  .sans  alté- 
ration et  sans  coloration.  Le  protoxyde  de  fer  y  est  d'ailleurs 
quelquefois  aussi  combiné  avec  des  acides  végétaux  ou  di- 
vers composés  organiques,  qiù,  après  la  combustion,  le 
laissent  plus  oxydé  et  plus  coloré.  Pour  bien  concevoir  l'in- 
Iroiluciion  du  fer  dans  les  plantes,  il  faut  se  rappeler  que  ce 
métal,  très  répandu  dans  le  sol,  y  est  le  plus  souvent  à  l'état 
de  peroxyde  hydraté  ;  mais  que,  sous  l'inducnce  des  gaz  pro- 
venant de  la  décomposition  des  corps  organisés,  il  revient  à 
l'état  de  protosulfure  d'abord,  puis  de  protoxyde  susceptible 
de  former  des  combinaisons  solubles  avec  les  divers  acides, 
et  même  avec  l'acide  carbonique  en  excès;  c'est  d'ailleurs 
cet  oxyde  de  fer  qui  colore  le  verre  à  bouteille  fabriqué  avec 
la  cendre  lessivée. 

Un  dernier  oxyde  enfin,  celui  de  manganèse,  se  trouve 
aussi  dans  les  végétaux,  et  c'est  lui  qui  doinie  à  la  cendre  sa 
couleur  caractéristique.  Nous  avons  vu  faire  autrefois,  par 
feu  M.  Lebaillif,  inventeur  des  petites  coupelles  pour  les 
essais  au  chalumeau ,  une  expérience  bien  curieuse  qui  dé- 
montre la  présence  du  manganèse  dans  l'écorce  des  plantes 
et  même  dans  une  pelure  de  pomme.  Cet  ingénieux  pliysi- 
cien  ,  après  avoir  fait  fondre  un  peu  de  borax  siu'  une  de  ses 
petites  coupelles  en  terre  à  porcelaine,  y  ajoutait  la  cendre 
d'une  pelure  desséchée  ou  d'un  fragment  d'écorce  ;  en  chauf- 
fant de  nouveau  ,  la  cendre  se  vitrifiait  avec  le  borax  sans  le 
colorer  ;  mais  en  ajoutant  un  petit  cristal  de  nitrc,  on  voyait 
aussitôt  une  teinte  violette  qid  est  caractéristique  du  deu- 
toxyde  de  manganèse  combiné  avec  les  matières  vitreuses. 
C'est  que  le  protoxyde  qui  était  arrivé  dan»  la  plante  en 
combinaison  avec  quelque  acide ,  et  incapable  de  colorer  le 
verre,  venait  de  recevoir  du  nilre  le  surplus  d'oxygène  qui 
le  fait  deutoxyde. 

En  résumé,  '.a  cendre  qui  représente  un,  deux,  trois  et 
jusqu'à  six  centièmes  du  poids  total  du  végétal  sec,  est  le 
résidu  de  tous  les  sels  alcalins,  terreux  et  métalliques  puisés 
par  les  racines  de  la  plante  dans  le  sol  on  ils  sont  dissous 
par  l'eau ,  et  amenés  souvent  d'une  très  grande  dislance. 
Tous  ces  éléments,  en  proportion  variable,  suivant  lesdiverses 
espèces  ou  suivant  les  diverses  parties  d'une  même  espèce , 
ont  une  origine  bien  connue,  et  ont  dil  remplir  un  rôle  dé- 
terminé dans  la  végétation  :  aussi  la  cendre  répandue  sur  le 
sol  est-elle  un  des  amendements  les  plus  précieux ,  puis- 
qu'elle y  reporte  à  la  fois  la  potasse,  la  silice,  la  chaux, 
l'acide  phosphorique,  etc. ,  que  les  végétaux  enavaicjit  tirés  ; 
et  en  outre  la  potasse  agit  sur  le  terreau  et  sur  les  divers 
débris  organiques,  et  les  rond  solubles  dans  l'eau  et  suscepti- 
bles de  servir  immédiatement  à  la  nourriture  des  plantes.  C'est 
pour  cela  même  que  l'écobuaje  et  le  brùlement  des  herbes  à 
la  surface  du  sol  augmente  notablement  la  fertilité  des  terres. 
Quant  aux  usages  de  la  cendre,  c'est  de  servir,  comme 
nous  l'avons  dit ,  au  blanchissage  du  linge  et  du  clianvre ,  à 
la  fabrication  du  verre  et  ou  salpêtre ,  et  enfin  à  la  fabrica- 
tion de  l'alun  ,  des  savons  mous  et  de  la  potasse,  qui  sont 
des  produits  indispensables  pour  une  foule  d'industries. 

INSCRIPTIOr*   DE  L'HÔTEL-DE-VILLE  DE  TOLÈDE. 

On  lit  sur  une  des  parois  du  grand  escalier  de  l'Hôtel- 
do-Vllle  de  Tolède  une   inscription,   gravée  sur  pierre  eu 
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vieux  caractères  allcniaïuls ,  tits  beaux  et  très  lisibles,   lîii 
voici  la  traduction  : 

«  Hommes  nobles  et  sages  qui  gouvernez  Tolèile,  (léi)oscz 

sur  cet  escalier  vos  affections  et  vos  passions ,  l'amour  et  la 

crainte  :  abandonnez  votre  profit  particulier  pour  le  bien 

public.  Puisque  IJieu  a  fait  de  vous  des  piliers,  soyc?  fermes 

t  droits.  1) 


AGRAKE  DE  L'EMPEREUR  CIIARLES-QUINT. 
Ce  bijou  historique,  dont  notre  gravure  reproduit  la  dimen- 
sion exacte ,  est  couvert  de  pierres  précieuses.  Sur  la  partie 


inférieure  du  cou  de  l'aigle  autrichien  et  sur  le  ventre  sont 
des  rubis  :  les  ailes  sont  ornées  également  de  rubis  et  de 
l)ierres  grises.  Une  perle  est  au  miUeu  de  la  couronne.  D'au- 
tres perles  sont  suspendues  au  bec,  à  la  queue,  aux  pattes. 
Un  losange  isolé  sert  d'encadrement  et  de  fond  à  l'aigle  :  sa 
bordure  est  enrichie  de  saphirs,  de  perles,  d'aniéthistes  et 
d'émeraiides.  Les  demi-cercles  qui  entourent  le  losange  sont 
ornés  d'émail  blanc,  rouge  et  vert.  Au  fond  de  huit  petits  re- 
liquaires protégés  par  des  verres ,  et  qui  contenaient  sans 
doute  des  débris  d'ossements ,  on  lit  les  noms  de  huit  saints 
et  saintes  :  Martin  ,  André  ,  Marguerite  ,  Nicolas,  Pierre, 
Ilippolytc ,  Constant ,  Laurent. 


(  D'après  le  bijou  original  conservé  dans  la  collection  Debruges,  à  Paris.  ) 


Bureaux  d'abonnememt  et  de  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Anguslins. 


Iminimerie  de  Eoiirjognc  et  Murliiiet,  rue  Jacob,  3o. 
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VUES  DU  TYROL. 

(Voj'ei  i835,  p.  197;  —  i836,  p.  aS; —  1 83;,  p.  161.) 


(LeCastel  Val, 

Le  Castcl-val,  ou  cliAlcau  de  la  vallée,  est  sini(5  à  l'une 
des  extrémités  de  la  belle  vallée  de  Mcran  que  traversent 
les  rapides  courants  de  l'Adige.  Son  aspect  sauvage  le  si- 
gnale de  loin  à  l'attention  du  voyageur.  Quant  à  son  his- 
toire, elle  ne  parait  se  recommander  par  aucune  circon- 
stance particulière.  C'était  d'abord  l'inexpugnable  retraite 
d'un  baron  féodal.  Les  beaux  jours  de  la  féodalité  passè- 
rent :  une  garnison  occupa  le  vieux  donjon  au  nom  du 
pouvoir  royal.  Puis  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre  rédui- 
sirent presqu'à  rien  les  avantages  de  la  position  :  les  bom- 
bes et  les  boulets  déTiaieiit  la  bauleur  des  murailles  et  les 
dlfGcultés  de  l'escarpement.  On  désarma  la  forteresse  dé- 
sormais inutile;  incommode  d'accès  et  solitaire,  on  cessa 
même  de  la  trouver  liabitable.  Le  luxe  attira  dans  les  villes, 
et  ce  ne  fut  plus  qu'un  triste  honneur  d'être  le  propriétaire 
d'un  si  haut  manoir.  Enfin  on  l'abandonna  aux  oiseaux  de 
proie,  à  la  pluie,  a  la  neige,  aux  vents  qui  l'ébranlcnt  et 
le  ruinent.  Adieu  sa  vieille  gloire  !  De  loin  seulement  l'é- 
tranger, le  poêle  ou  l'artiste,  lui  donnent  un  coup  d'cril 
en  traversant  la  vallée,  un  coupd'œil  méhncolique  comme 
à  une  tombe.  C'est  l'histoire  de  presque  tous  les  vieux  châ- 
teaux tyroliens.  Il  en  est  un  cependant ,  moins  délaissé  et 
plus  digne  de  mémoire,  à  une  lieue  de  la  jolie  \illc  de 
ToM»  VI.  —  .Fum  i83». 


daasie  Tyrol.) 

Mcran,  dans  une  situation  à  peu  près  semblable  :  c'est  ce- 
lui qui  a  donné  son  nom  à  tout  le  pays,  le  château  du 
Tyrol  Teriolis  ;  il  est  presque  aussi  révéré  par  les  habi- 
tants que  la  chapelle  de  Guillaume  Tell  par  les  Suisses; 
les  paysans  ne  le  visitent  que  la  tète  découverte;  ils  le  re- 
gardent ,  dit  un  voyageur,  M.  Merccy ,  comme  un  palla- 
dium auquel  sont  allacliécs  la  durée  de  la  liberté  et  l'indé- 
pendance du  pays.  En  1808  ,  les  Uavarois  l'avaient  en  partie 
rasé  ,  et  avaient  vendu  ses  ruines  à  un  paysan  pour  le  prix 
de  2  000  florins;  mais,  en  ISIî,  la  ville  de  Meran  les  ra- 
cheta, et  les  fit  réparer,  ou  du  moins  recouvrir  de  larges 
toits.  C'est  aujourd'hui  un  assemblage  assez  rustique  de 
bâtisses  nouvelles  et  de  vieux  murs  écroulés.  Des  cerisiers 
croissent  à  l'entour.  Au-dessous  le  roc  est  nu  et  à  pic.  De 
tous  côtés  on  découvre  des  ravins,  des  cataractes,  et  des 
montagnes  couvertes  de  taillis  sombres.  —  Dans  la  vallée 
la  scène  est  au  contraire  fraîche  et  riante.  A  chaque  pas 
on  rencontre  des  sources  ou  des  ruisseaux.  Au  bord  des 
routes,  les  habitants  élèvent  et  courbent  en  berceaux  le» 
treilles  de  leurs  vignes ,  de  manière  à  former  un  abri  pour 
les  passants.  Rien  n'est  pluscharmantà  la  vue  et  plus  agréa- 
ble, pendant  les  chaleurs  du  jour,  que  ces  galeries  de 
fn:its  cl  de  verdures  qui  s'étendent  quelquefois  très  loi:i 
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Prts  dos  villages,  elles  soin  eiilrolemics  avec  soin  et  avec 
goût.  Le  soir,  les  liabitaiils  vioiiiieiit  s'y  proincuci-  ou  s'y 
cItMassor  de  leiiis  travaux.  C'est  à  la  partie  supérieure  de 
la  vallée  de  Meraii  que  l'Adige  tombe  pendant  uu  quart 
de  heue,  de  rochers  en  rochers,  eu  catar.jctes  que  l'on 
prétend  plus  remarquables  encore  que  celles  de  Schaffhau- 
sen  et  de  toute  la  Suisse. 


SENSATIONS  D'UN  AMÉRICAIN  PENDU. 

Un  Américain  condamné  à  nîort  se  trouva  ne  pas  être 
entièrement  privé  de  la  vie  lorsqu'on  le  détacha  de  la  po- 
tence. On  lui  donna  des  soins  :  il  revint  à  la  santé,  et,  sur 
la  sollicita  lion  de  plusieurs  personnes,  il  essaya  de  décrire 
tout  ce  qu'il  avait  pensé  et  soullert  dans  l'attente  de  son 
exécution.  Son  récit  fut  traduit  et  publié  en  France,  sous 
la  restauration,  par  un  journal  littéraire  :  il  fit  une  vive 
impression  sur  les  esprits,  et  bientôt  il  donna  lieu  à  des 
imitations  remarquables  qui  l'ellacérent  peu  à  peu  dans  les 
souvenirs.  Nous  le  reproduisons  auiourd'hui,  persuadés  que 
cette  simple  et  fidèle  peinture  des  maux  affreux  qui  précè- 
dent une  exécution,  est  un  titre  certain,  non  pas  à  h  curio- 
sité seule  ,  mais  à  une  pitié  réfléchie  qui  ne  sera  peut-être 
pas  toujours  stérile,  j 

...  Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi  lorsque  Elisabeth 
me  quitta,  et  quand  elle  fut  partie  il  me  sembla  que  javais 
fini  tout  ce  que  j'avais  à  faire  dans  ce  monde.  J'aurais  pu 
souhaiter  alors  de  mourir  là  et  à  l'heure  même  ;  j'avais  fait 
la  dernière  action  de  ma  vie  et  la  plus  amère  de  toutes. 
Mais  à  mesure  qu'arrivait  le  crépuscule  ma  prison  devenait 
plus  froide  et  plus  humide;  la  soirée  était  sombre  et  bru- 
meuse, et  je  n'avais  ni  feu  ni  chandelle,  quoique  ce  fût 
au  mois  de  janvier,  ni  assez  de  couvertures  pour  me  ré- 
chauffer. JMes  esprits  s'affaiblirent  par  degrés,  mon  cœur 
s'affaissa  sous  la  misère  et  la  désolation  de  tout  ce  qui 
m'entourait;  et  peu  à  peu  (car  ce  que  j'écris  maintenant 
ne  doit  être  que  la  véritéj  la  pensée  d'Elisabeth ,  de  ce 
qu'elle  deviendrait,  coiiimença  à  céder  devant  le  sentiment 
de  ma  propre  situation.  Ce  fut  la  première  fois,  je  n'en  puis 
dire  la  cause,  où  mon  esprit  comprit  pleinement  l'arrêt  que 
je  devais  subir  dans  quelques  heures;  et  en  y  réQéchissant 
une  terreur  horrible  me  gagna,  comme  si  ma  sentence 
venait  de  m'ètre  prononcée,  et  comme  si  j  usque  là  je  n'eusse 
pas  su  réellement  et  sérieusement  que  je  devais  mourir. 

Je  n'avais  rien  mangé  depuis  vingt-quatre  heures.  Il  y 
avait  là  de  la  nourriture  qu'un  homme  pieux,  qui  m'avait 
visité .  m'avait  envoyée  de  sa  propre  table;  mais  je  ne  pou- 
vais y  goûter,  e-t  quand  je  la  regardais,  d'étranges  idées 
s'emoaraient  de  moi  C'était  une  nourriture  choisie,  non 
telle  qu'on  la  donne  aux  prisonniers,  et  elle  m'avait  été 
envoyée,  parce  que  je  devais  mourir  le  lendemain  !  et  je 
pensais  aux  animaux  deschami)s,  aux  oiseaux  de  l'air  qu'on 
engraisse  pour  la  tuerie.  Je  sentis  que  mes  pensées  n'étaient 
pas  ce  qu'elles  auraient  dû  être  à  un  pareil  moment ,  et  je  crois 
que  ma  tête  s'égara.  Une  sorte  de  bourdonnemetu  sourd, 
semblable  à  celui  des  abeilles,  résonnait  à  mes  oreilles  sans 
que  je  pusse  m'en  débarrasser,  et  quoiqu'il  fit  nuit  close, 
des  étincelles  lumineuses  allaient  et  venaient  devant  mes 
jcux,  et  je  ne  pouvais  me  rien  rappeler.  J'essayai  de  dire 
::es  pr:ères,  mais  je  ne  pus  me  souvenir  que  d'un  mot  çà 
l  là ,  et  il  me  semblait  que  ces  mots  étaient  autant  de  blas- 
■;'!  èmesque  je  proférais.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  étaient  ;  je  ne 
puis  pas  me  rendre  compte  de  ce  que  je  dis  alors.  Mais  tout- 
à-coup  il  me  sembla  que  toute  cette  terreur  était  vaine  et 
inutile,  et  que  je  ne  restais  pas  là  pour  y  attendre  la  mort  ; 
je  me  levai  d'un  seul  bond;  je  ra'élanrui  aux  grilles  de  la 
fenêtre  du  cachot,  et  m'y  attachai  avec  une  telle  force  que 
je  les  courbai,  car  je  me  sentais  la  puissance  d'un  lion.  Je 
promenai  mes  mains  sur  chaque    partie  de  la  serrure  de 


ma  porte, et  j'api)liquai  mo'i  épaule  contre  la  porte  même, 
quoique  je  susse  qu'elle  était  t;arnie  en  fer  et  plus  i,esante 
qiu-  celle  d'une  église;  je  tâtonnai  le  long  des  murs  et 
jusque  dans  les  recoins  de  m(ni  cachot,  quoique  je  susse 
très  bien,  si  j'avais  eu  mes  sens,  que  tout  était  en  pierres 
massives  de  trois  pieds  d'épaisseur,  et  que,  lors  même  que 
j'aurais  pu  passer  à  travers  une  crevasse  plus  petite  que  le 
trou  d'une  aiguille ,  je  n'avais  pas  la  moindre  chance  de 
salut.  Au  milieu  de  tous  ces  efforts ,  je  fus  saisi  d'une  fai- 
blesse comme  si  j'eusse  avalé  du  poison  ,  et  je  n'eus  que  la 
force  de  gagner,  en  chancelant,  la  place  qu'occu|rait  moa 
lit.  J'y  tombai,  et  je  crois  que  je  m'évanouis.  Mais  cela  ne 
dura  pas;  car  ma  tête  tournait,  et  la  chambre  me  paraissait 
tourner  aussi.  Et  je  rêvai,  entre  la  veille  et  le  sommeil, 
qu'il  était  minuit,  et  que  Elisabeth  était  revenue  comme 
elle  me  l'avait  promis,  et  qu'on  refusait  de  la  laisser  entrer. 
Il  me  semblait  qu'il  tombait  une  neige  épaisse,  que  les 
rues  en  étaient  toutes  couvertes  comme  d'un  drap  blanc, 
et  que  je  la  voyais  morte  ,  couchée  dans  la  neige  au  milieu 
des  ténèbres,  à  la  porte  même  de  ma  prison.  Quand  je  re- 
vins à  moi,  je  me  débattais  sans  pouvoir  respirer.  Au  bout 
d'une  ou  deux  minutes,  j'entendis  l'horloge  du  Saint- 
Sépulcre  sonner  dix  heures,  et  je  connus  que  j'avais  fait 
un  rêve. 

L'aumônier  de  la  prison  entra  sans  que  je  l'eusse  envoyé 
chercher.  Il  m'exhorta  solennellement  à  ne  plus  songer 
aux  soins  et  aux  peines  du  monde,  à  tourner  mes  pensées 
vers  le  monde  à  venir,  et  à  tâcher  de  réconcilier  mon  âme 
avec  le  ciel ,  dans  l'espérance  que  mes  péchés  ,  quoique 
grands  ,  me  seraient  pardonnes  si  je  me  repentais.  Lors- 
qu'il fut  parti,  je  me  trouvai  pendant  un  moment  un  peu 
plus  recueilli.  Je  m'assis  de  nouveau  sur  le  lit ,  et  je  m'ef- 
forçai sérieusement  de  m'enlretenir  avec  moi-même,  et  de 
me  préparer  à  mon  sort.  Je  repassai  dans  mon  esprit  que, 
dans  tous  les  cas,  je  n'avais  plus  que  peu  d'heures  à  vivre  , 
qu'il  n'y  avait  point  d'espérance  pour  moi  en  cette  vie , 
qu'au  moins  fallait-il  mourir  dignement  et  en  homme. 
J'essayai  alors  de  me  rappeler  tout  ce  que  j'avais  entendu 
dire  sur  la  mort  par  pendaison  ;  que  ce  n'était  que  l'angoisse 
d'un  moment;  qu'elle  causait  peu  ou  point  de  douleur; 
qu'elle  éteignait  la  vie  sur-le-champ  ;  et  de  là  ,  je  passai  à 
vingt  autres  étranges  idées.  Peu  à  peu  ma  tête  commença 
à  divaguer  et  à  s'égarer  encore  une  fois.  Je  portai  mes 
mains  à  ma  gorge ,  et  je  la  serrai  fortement  comme  pour 
essayer  de  la  sensation  d'étrangler;  ensuite  je  làtai  mes 
bras  aux  endroits  oii  la  corde  devait  être  attachée;  je  la 
sentais  passer  et  repasser  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  nouée  solide- 
ment; je  me  sentais  lier  les  mains  ensemble.  Mais  la  chose 
qui  me  faisait  le  plus  d'horreur  était  l'idée  de  sentir  le 
bonnet  blanc  abaissé  sur  mes  yeux  et  sur  mon  visage.  Si 
j'avais  pu  éviter  cela,  le  reste  ne  m'eût  pas  été  si  horrible  ! 
Au  milieu  de  ces  imaginations,  un  engourdissement  général 
gagna  petit  à  petit  mes  membres.  L'étourdissement  que 
j'avais  éprouvé  fut  suivi  d'une  pesante  stupeur  qui  dimi- 
nuait la  souffrance  causée  par  mes  idées,  quoique  je  conti- 
nuasse encore  à  penser.  L'horloge  de  l'églrse  sonna  minuit  ; 
j'avais  le  sentiment  du  son,  mais  il  m'arrivait  indistincte- 
ment comme  à  travers  plusieurs  portes  fermées,  ou  d'une 
grande  distance.  Peu  à  peu  je  vis  les  objets  qui  erraient 
dans  ma  luémoire  de  moins  en  moins  distincts  ,  pu!»  par- 
tiellement, puis  ils  disparurent  tout-à-fait.  Je  m'endormis. 
Je  dormis  jusqu'à  l'heure  qui  devait  précéder  l'exécution. 
Il  était  sept  heures  du  matin  lorsqu'un  coup  frappé  à  la 
porte  de  mon  cachot  m'éveilla.  J'entendis  le  bruit  comme 
un  rêve  quelques  secondes  avant  d'être  complètement  ré- 
veillé ,  et  ma  première  sensation  ne  fut  que  l'humeur  d'un 
homme  fatigué  qu'on  réveille  en  sursaut.  J'étais  las,  et  je 
voulais  dormir  encore.  Une  minute  après,  les  verrous,  à 
l'extérieur  de  mon  cachot,  furent  tirés:  un  guichetier  entra 
portant  une  petite  lampe ,  et  suivi  du  gardien  de  la  prison 
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eiàe  I  aumônier.  Je  levai  la  toic;  un  frisson,  semblable  à 
un  clioc  iHectrique,  a  un  plongeon  dans  un  bain  de  glace, 
me  parcourut  tout  le  corps.  Un  coup  d'œ il  avait  suffi.  Le 
sommeil  s'tHait  dissipt'  comme  si  je  n'eusse  jamais  dormi. 
J'avais  le  sentiment  de  ma  situation.  «  R...  me  dit  le  gardien 
d'une  voix  basse ,  mais  ferme ,  il  est  temps  de  vous  lever.  » 
L'aumûnicr  me  demanda  comment  j'avais  passi?  la  nuit ,  et 
proposa  que  je  me  joignisse  à  lui  pour  prier.  Je  me  ramassai 
sur  moi-mt?me,  et  je  restai  assis  sur  le  bord  du  lit.  Mes 
dents  claquaient,  et  mes  genoux  s'entrechoquaient  en  dépit 
de  moi.  Il  ne  faisait  ras  encore  gr-^nd  jour,  et  comme  la 
porte  du  cachot  restait  ouverte,  je  pouvais  voir  au-delà  la 
petite  cour  pavée  :  l'air  était  épais  et  sombre ,  et  il  tombait 
une  pluie  lente,  mais  continue.  «  Il  est  sept  heures  et  demie 
passées,  R...,i>  dit  le  gardien  de  la  prison.  Je  rassemblai 
mes  forces  pour  demander  qu'on  me  laissât  seul  jusqu'au 
dernier  moment.  J'avais  trente  minutes  à  vivre. 

J'essayai  dt  faire  une  autre  observation  quand  le  gardien 
fut  prêt  à  quitter  le  cachot  ;  mais,  cette  fois,  je  ne  pus  pas 
faire  sortir  les  mots  ;  ma  langue  s'attacha  à  mon  palais  ; 
j';i .  ais  perdu  la  faculté  de  parler  ;  je  fis  de  violents  efforts,  ils 
n'aboutirent  à  rien  :  je  ne  pouvais  pas  prononcer.  Lorsqu'ils 
furent  partis,  je  restai  à  la  mOme  place  sur  le  lit.  J'étais 
engourdi  par  le  froid  ,  probablement  par  le  sommeil  et  par 
le  grand  air  inaccoutumé  qui  avait  pénétré  dans  ma  prison, 
et  je  demeurai  reulé  pour  ainsi  dire  sur  moi-même,  afin  de 
me  tenir  plus  chaud,  les  bras  croisés  sur  ma  poitrine,  la 
tête  pendante,  et  tremblant  de  tous  mes  membres.  Mon 
corps  me  semblait  un  poids  insupportable  que  j'étais  hors 
d'état  de  soulever  ou  de  remuer.  Le  jour  éclairait  de  plus 
en  plus ,  quoique  jaunâtre  et  terne ,  et  la  lumii^re  se  glissait 
par  degrés  dans  mon  cachot ,  me  montrant  les  murs  hu- 
mides et  le  pavé  noir  ;  et  tout  étrange  que  cela  est  )  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  remarquer  ces  choses  puériles , 
quoique  la  mort  m'attendit  l'instant  après.  Je  remarquai 
ma  lampe ,  que  le  guichetier  avait  déposée  à  terre ,  et  qui 
brdlail  obscurément  avec  une  longue  mèche  pressée  et 
comme  étouffée  par  l'air  froid  et  malsain  ;  et  je  pensai  (  à  ce 
moment  même  qu'elle  n'avait  paséié  ravivée  depuis  la  veille 
au  soir.  Et  je  regardai  le  châssis  du  lit  en  fer  nu  et  glacé, 
sur  lequel  j'étais  assis  ,  et  les  énormes  têtes  de  clous  qui 
g  imissaient  la  porte  du  cachot ,  et  les  mois  écrits  sur  les 
murs  pai-  d'autres  prLsonnicrs.  Je  tàtai  mon  pouls;  il  était 
si  faible  qu'à  pcioe  pouvals-je  le  compter.  Il  m'était  impos- 
sible de  m'amener  à  sentir,  en  dépit  de  tous  mes  efforts, 
que  j'allais  mourir.  Pendant  cette  anxiété,  j'entendis  la 
cloche  de  la  chapelle  commencer  à  sonner  l'heure ,  et  je 
pensais  :  Seigneur,  ayez  piiié  de  moi,  malheureux  ! 
V  Ce  ne  pouvait  être  encore  les  trois  quarts  après  sept 
heures!...  L'horloge  sonna  les  trois  quarts;  elle  tinta  le 
quatrième  quart ,  puis  huit  heures. 

Ils  étaient  dans  ma  prison  avant  que  je  les  eusse  aper- 
çus. Ils  me  retrouvèrent  à  la  même  place,  dans  la  même 
posture  où  ils  m'avaient  laissé. 

Ce  qui  me  reste  à  dire  occupera  peu  d'espace  :  mes  sou- 
venirs sont  très  précis  jusque  là ,  mais  pas  à  beaucoup  près 
aussi  distincts  sur  ce  qui  suivit.  Je  ine  rappelle  cependant 
très  bien  comment  je  sortis  de  mon  cachot  pour  passer  dans 
la  grande  salle.  Deux  hommes,  petits  et  ridés,  vêtOs  de  noir, 
me  soutenaient.  Je  sais  que  j'essayai  de  me  lever  quand  je 
vis  entrer  le  gardien  de  la  prison  avec  ces  hommes,  mais  je 
ne  pus  pas. 

Dans  la  grande  salle  étaient  déjà  les  deux  malheureux 
qui  devaient  subir  leur  sentence  avec  moi.  Ils  avaient  les 
bras  et  les  mains  liés  derrière  le  dos,  et  ils  étaient  couchés  sur 
un  banc  en  attendant  que  je  fusse  prêt.  Un  vieillard  maigre, 
à  cheveux  blancs  et  rares,  lisait  haut  à  l'un  d'eux  ;  il  vint 
à  moi ,  et  me  dit  quelque  chose...  ><  que  nous  devrions  nous 
embrasser,  ..  à  ce  que  je  crois  ;  je  ne  l'entendis  pas  distinc- 
tement. 


La  chose  la  plus  difficile  alors  pourmoi  était  de  me  retenir 
de  tomber.  J'avais  cru  que  ce»  moments  seraient  pleins  de 
rage  et  d'horreur,  et  je  n'éprouvais  rien  de  senil)l.d)le  ; 
mais  seulement  une  faiblesse,  comme  si  le  cœur  me  man- 
quait, cl  comme  si  la  planche  même  siu-  laquelle  j'étais  se 
dérobait  sous  moi.  Je  ne  pus  que  faire  signe  au  vi(Mllard  à 
cheveux  blancs  de  me  laisser  :  quelqu'un  intervint,  et  le 
renvoya.  On  acheva  de  m'attarlicr  les  bras  et  les  mains. 
J'entendis  un  officier  dire  à  demi-voix  à  l'aumônier  que 
tout  était  prêt  !  Comme  nous  sortions,  un  des  hommes  en 
noir  i)orta  un  verre  d'eau  à  mes  lèvres;  mais  je  ne  pus 
avaler. 

Nous  commençâmes  à  nous  mettre  en  marche  à  travers 
les  longs  passages  voiUés  qui  conduisaient  de  la  grande  salle 
à  l'échafaud.  Je  vis  los  lampes  qui  brillaient  encore ,  car  la 
lumière  du  jour  n'y  pénétre  jamais;  j'entendis  le>>  coups 
pressés  de  la  cloche,  et  la  voix  grave  de  l'aumOnier  lisant 
comme  il  marchait  devant  nous  :  «  Je  suis  la  résurrection 
et  la  vie,  a  dit  le  Seigneur;  ceiui  qui  croit  en  moi,  quand 
même  il  serait  mort,  vivra;  et  quoique  les  vers  rongent 
mon  corps  ,  dans  ma  chair  je  verrai  Dieu.  » 

C'était  le  service  funèbre ,  les  prières  pour  ceux  qui  sont 
couchésdans  le  cercueil,  immobiles,  morts,  récitées  sur  nous, 
qui  étions  debout  et  vivants.  Je  sentis  encore  une  fois,  je 
vis,  et  ce  fut  le  dernier  moment  de  complète  perception  que 
j'eus.  Je  sentis  la  transition,  brusque  de  ces  passages  sou- 
terrains, chauds,  étouffés,  éclairés  par  des  larapes,.à  la  plate- 
forme découverte  et  aux  marches  qui  montaient  à  l'écha- 
faud; et  je  vis  l'immense  foule  qui  noircissait  toute  l'éten- 
due de  la  rue  au-dessous  de  moi;  les  fenêtres  des  maisons 
et  des  boutiques  vis-à-vis  garnies  de  spectateurs  jusqu'au 
quatrième  étage.  Je  vis  l'église  du  Saint -Sépulcre  dans 
l'éloignement,  à  travers  le  brouillard  jaune,  et  j'critendis 
le  tintement  de  sa  cloche.  Je  me  rappelle  le  ciel  nuageux  , 
la  matinée  brumeuse,  l'humidité  qui  couvrait  l'échafaud , 
l'immense  masse  noire  d'édifices,  la  prison  même  ,  qui 
semblait  projeter  son  ombre  sur  nous  ,  la  brise  fraic'ie  et 
froide  qui,  lorsque  j'en  sortis,  vint  frapper  mon  visage.  Je 
vois  tout  encore  aujourd'liui  ;  l'horrible  perspective  est  tout 
entière  devant  moi  :  l'échafaud,  la  pluie  ,  les  figures  de  la 
multitude,  le  peuple  grimpant  sur  les  toits,  la  fumée  qui  se 
rabattait  pesamment  le  long  des  cheminées,  les  charrettes 
remplies  de  femmes  regardant  de  la  cour  de  l'auberge  en 
face,  le  munnure  bas  et  rauque  qui  circula  dans  ia  foule 
assemblée  lorsque  nous  parfîmes.  Jamais  je  ne  vis  tant 
d'objets  à  la  fois,  si  clairement  et  si  distinctement,  qu'à 
ce  seul  coup  d'oeil  ;  mais  il  fut  court. 

A  dater  de  ce  coup  d'reil ,  de  ce  moment,  tout  ce  qui  suivit 
fat  nul  peur  moi.  Les  prières  de  l'aumônier,  l'attache  du 
nœud  fatal,  le  bonnet  dont  l'idée  m'inspirait  tant  d'horreur; 
aifin  mon  exécution  et  ma  mort  ne  m'ont  laisse  aucun  sou- 
venir; et  si  je  n'étais  certain  que  toutes  ces  choses  ont  eu 
lieu ,  je  n'en  aurais  pas  le  moindre  sentiment.  J'ai  lu  depuis 
dans  les  gazettes  les  détails  de  ma  conduite  sur  l'.'chafaud. 
Il  était  dit  que  je  m'étais  comporté  dignement ,  avec  fer- 
meté ;  que  j'avais  paru  mourir  sans  beaucoup  d'angoisses  ; 
que  je  ne  m'étais  pas  débattu.  Quelques  efforts  que  j'aie  faits 
pour  me  rappeler  une  seule  de  ces  circonstances ,  je  n'ai  pu 
y  parvenir.  Tous  mes  souvenirs  cessent  à  la  vue  de  l'écha- 
faud et  de  la  rue.  Ce  qui ,  pour  moi ,  semble  suivre  immé- 
diatement, est  mon  réveil  d'un  sommeil  profond.  Je  me 
trouvai  dans  une  chambre  sur  un  lit,  près  duquel  était  un 
homme  qui,  lorsque  j'ouvris  les  yeux,  me  regardait  atten- 
tivement. J'avais  repris  toutes  mes  facultés,  quoique  je  ne 
pusse  parlerde  suite.  Je  pensai  que  j'avais  obtenu  ma  grâce, 
qu'on  m'avait  enlevé  de  dessus  l'échafaud,  et  que  je  m'étai? 
évanoui.  Lorsque  je  sus  la  vérité ,  je  crus  démêler  un  sou- 
venir confus,  comme  d'un  rêve,  de  m'être  trouvé  en  un  lieu 
étrange ,  étendu  nu ,  avec  une  quantité  de  figures  llottantes 
autour  de  moi;  mais  celte  idée  ne  se  présenta  bien  certa>- 
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Dément  à  mon  esprit  qu'apris  qu'on  m'eût  appris  ce  qui 
s'était  passé. 


REPAS  D'UNE  ELECTION  EN  ANGI.EI.ERRE , 

VERS   <"50. 

(VoyM  la  Brigue  des  vole»,  18J7 ,  p.  197.) 

Ilogarth  a  choisi  pour  lieu  de  celle  scène  «ne  auberge 
(le  village.  Le  repas  est  fmi,  et  l'on  en  voit  toutes  les  con- 
séquences, les  unes  ridicules,  les  autres  hideuses  ou  atro- 


ces. Si  nos  repas  d'('lcction  peuvent  prOter  quelquefoff 
d'cxcellenlcs  scènes  a  la  vtr\c  comique,  du  moins  nousn'i 
savons  pas  qu'elles  aient  jamais  ofTert  le  spectacle  de  dé- 
sordre et  de  barbarie  qu'a  reproduit  l'artiste  anglais. 

On  peut  croire  que  cette  planche  représente  ce  qui  se 
passcà  l'intérieur  de  l'hôtel  que  l'on  assièiiedans  la  première 
planche  intitulée  la  Uiiijue  des  votes  tvoyez  18'>7,  p.  207  '. 

A  la  gauche  du  lecteur  ,  sous  le  drapeau  ,  le  candidat  qui 
a  si  bien  repu  et  enivré  les  électeurs  cause  avec  une  vieille 
dame  d'un  embonpoint  très  remar(|uable.  lin  convive,  de- 
bout sur  un  siège,  fait  usage  de  la  familiarité  que  les  cir- 


constances auioiisciii ,  n  liaiipr  1  une  coiiue  l^uitrc  la  icie     ce  dernier,  qu'une  petite  fille  cherche  aussi  à  dépouiller  de 

de  la  dame  et  celle  du  héros  de  la  fOle;  en  même  temps  i     ses  bagues. 

répand  les  ccudres  de  sa  pipe  sur  les  cheveux  poudrés  de  |      Le  groupe  suivant  se  compose  d'un  homme  de  bonne  foi 
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que  tourmentent  un  safetier  ricaneur  et  un  barbier.  Le 
premier  lui  saisit  la  main  avec  une  énergie  capable  de  lui 
déboîter  toutes  les  articulations  des  doigts,  tandis  que  le 
ikcond ,  passant  son  bras  autour  du  cou ,  lui  jette  dans  l'oeil 
la  fumée  de  sa  pipe. 

Derrière  ces  personnages,  on  voit  un  conseiller  ivre  qui 
brandit  un  verre  plein  de  vin  au-dessus  du  chapeau  d'une 
jeune  dame  qui  cause  avec  un  officier.  A  peu  près  au  milieu 
delà  table  carrée,  un  théologien  tient  sa  penuque  d'une 
main  et  essuie  sa  tête  chenue.  Au  fond,  un  joueur  de  cor- 
nemuse écossais  souffle  dans  son  instrument  et  se  gratte; 
une  femme  racle  du  violon  ;  un  autre  musicien  les  accom- 
pagne très  sérieusement  sur  un  violoncelle ,  et  un  qualriùmc 
au-dessous  rit  et  boit  avec  un  convive.  Près  de  là  deux 
campagnards  paraissant  singulièrement  réjouis  en  voyant 
un  personnage  qui,  avec  une  serviette  nouûc  autour  du 
poing,  a  formé  une  espèce  de  tète  d'homme  qu'il  fait  mou- 
voir en  chantant.  A  gauche  est  un  vieux  goutteux  qui  pa- 
rait peu  satisfait.  Derrière  eux,  on  jette  par  la  fenèire  l'eau 
d'un  chaudron  et  un  tabouret  aux  fauteurs  du  parli  opposé 
qui  assiège  l'auberge  et  jette  des  pierres.  —  I^e  haut  de  la 
table  ronde  est  occupé  par  un  personnage  évanoui ,  coiffé 
d'une  immense  perruque  à  nœuds  :  c'est  probablement  le 
très  honorable  maire.  Sa  gloutonnerie  l'étouffc  ;  il  essaie 
encore  d'avaler  une  huître.  Un  barbicr-chirurgion  lui  a  mis 
à  nu  le  bras  et  veut  le  saigner.  Immédia lement  derrière  lui, 
un  agent  de  l'éleclion  offre  un  présent  à  un  tailleur  puri- 
tain pour  le  corrompre;  mais  celui-ci  refuse  l'argent  en 
joignant  les  mains,  malgré  les  remontrances  de  sa  femme  ; 
elle  se  plaint' sans  doute  de  la  misère  ,  et  elle  pose  sa  main 
gauche  sur  la  tête  de  son  enfant,  qui  montre  son  pied  nu. 

Sur  le  premier  plan ,  un  malheureux  homme  de  loi 
vient  de  recevoir  au  front  une  pierre  lancée  de  la  rue  par 
les  assaillants;  un  de  ses  voisins,  également  blessé,  est  assis 
à  terre  entre  les  mains  d'un  boucher  qui  verse  du  gin  dans 
sa  plaie.  Un  petit  garçon  remplit  de  punch  une  cuve  à  les- 
sive ;  un  marchand  quaker  est  auprès  ;  il  lit  un  billet  a  ordre 
dont  l'argent  est  vraisemblablement  destiné  à  acheter  des 
gants ,  des  rubans,  etc.,  que  le  candidat  veut  offrir  aux  fem- 
mes et  aux  filles  de  ses  électeurs. 

En  jetant  les  yeux  vers  la  porte ,  on  entrevoit  une  iroupo 
d'assaillants  armés  de  bâtons;  un  seul  agite  un  sabre.  A  la 
muraille ,  au-dessus  de  la  femme  qui  joue  du  violon  ,  esl 
suspendu  le  portiait  lacéré  de  Guillaume  III.  Le  drapeau 
déployé  porte  pour  devise  :  Liberté  et  l.oi/aitié.  Sur  un  au- 
tre drapeau  tombé  à  terre  sous  le  pied  de  l'un  des  blessés, 
on  lit  :  Rendez-nous  nos  onze  jours  f  give  us  our  elevcn 
days  )  ;  c'est  une  allusion  à  l'altération  du  style  faite  en 
1752.  Cette  année  on  ne  compta  pas  les  onze  jours  depuis 
le  2  jusqu'au  li  septembre.  On  remarque  aussi  la  devise  : 
l'io  jMtiia ,  sur  la  tète  du  boucher. 


LE  NANDOU. 

Le  nandou  est  un  des  beaux  oiseaux  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Ou  le  trouve  au  Ilrésil,  au  Pérou,  au  Chili,  et 
jusque  sous  des  latitudes  d'un  climat  fort  tempéré.  Il  res- 
semble beaucoup  aux  autruches  ,  et  a  souvent  même  été 
désigné  sous  le  nom  d'autruche  d'Amérique.  Cependant  sa 
taille  est  presque  moitié  moindre  ,  et  son  plumage  très 
sensibicmeut  différent  de  celui  de  l'autruche.  Il  y  a  aussi 
des  différences  notables  d'organisation  ;  car,  tandis  que  l'au- 
truche n'offre  à  chaque  pied  que  deux  doigts,  dont  l'un  est 
même  dépourvu  d'ongle  et  très  court,  le  nandou  a  trois 
doigts,  tous  trois  munis  d'ongles.  Mais  dans  ses  mœurs  , 
comme  dans  la  forme  et  l'attitude  ordinaire  de  son  corps,  il 
a  d'incontestables  rapports  avec  l'autruche.  Aussi  M.  Cuvier 
réunit-il  ces  deux  espèces  dans  un  même  genre,  en  obser- 
vant toutefois  que  l'on  pourrait  peut-être  les  considérer 
comme  constituant  des  genres  distincts. 


La  taille  du  nandou  varie  de  quatre  pieds  huit  pouces  é 
cinq  pieds.  Son  allure  est  ordinairement  grave  et  majes- 
tueuse ;  il  marche  la  tête  haute  et  en  relevant  le  pied 
son  agilité  est  extrême,  et  quand  on  le  poursuit  il  prend 
sa  course  avec  une  telle  vitesse  qu'un  cheval  a  de  la 
peine  à  le  suivre.  Ses  ailes  sont  trop  courtes  pour  lui  per- 
mettre de  s'enlever  de  terre,  mais  il  les  étend  latéralement 
lorsqu'il  court,  et  en  tire  ainsi  partie  pour  augmenter  la 
rapidité  de  son  galop.  Les  couleurs  de  son  plumage  sont 
fort  agréables  à  l'œil.  Les  pat  ties  supérieures  du  corps  son! 
couvertes  de  belles  plumes  d'un  gris  bleuâtre  ;  le  sommet 
et  le  derrière  de  la  tête  sont  noirs,  et  une  bande  mince  , 
qui  part  de  la  nuque,  descend  jusqu'aux  épaules  qu'elle 
entoure  en  s'élargissant.  Le  dessous  du  corps  est  blanc.  Il 
a  aux  ailes  de  grandes  plumes  qui,  bien  qu'inférieures 
en  beauté  à  celles  de  l'autruche,  sont  cependant  d'une  asse?. 
grande  magnificence  ;  les  plus  grandes  sont  blanches  à 
l'origine,  noires  au  milieu,  gris  de  cendre  à  l'extrémité. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâlres. 


(Le  iNauJon.  ) 

Le  nandou ,  comme  on  en  peut  juger  d'après  celte  des- 
cription, est  un  fort  bel  oiseau,  et  qui  répandrait  beaucoup 
de  charme  dans  nos  parcs  et  nos  jardins  si  on  l'y  établissait. 
Il  ne  serait  pas  seulement  un  sujet  d'embellissement  pour 
la  campagne ,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer,  le  premier,  un 
de  nos  jeunes  savants  les  plus  distingués ,  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire ,  il  enrichirait  véritablement  nos  basses- 
cours.  Ses  plumes  sont  un  fort  bel  ornement,  et  si  la  mode 
les  trouvait  trop  vulgaires  pour  en  faire  des  panaches  de 
luxe,  on  saurait  bien  leur  trouver  d'autres  emplois,  soit 
dans  le  costume  militaire  ,  soit  dans  les  divers  objets  de 
l'ameublement  intérieur.  Leur  chair,  sans  être  d'une  grande 
finesse,  est  cependant  de  bon  goût ,  surtout  quand  l'animal 
est  jeune  et  que  l'âge  ne  l'a  point  encore  rendu  coriace. 
On  pourrait  d'ailleurs  l'améliorer  par  la  suite  des  géné- 
rations, et  en  engraissant  l'animal  avec  une  nourriture 
convenable;  c'est  ce  que  l'on  fait  journellement  dans  les 
basses-cours  pour  toutes  les  espèces  d'oiseaux  que  l'on 
y  élève.  11  faut  convenir  qu'un  oiseau  de  cette  taille  ferait 
un  fort  bel  effet  dans  un  diner  d'apparat.  Ses  œnfs  sont 
excellents  et  d'un  goiU  beaucoup  plus  délicat  que  ceux  de 
poule,  ainji  que  peut  l'affirmer,  d'après  sa  propre  expé- 
rience, l'auteur  de  cet  article.  La  ponte,  il  est  vrai,  n'est 
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pas  trfs  considérable ,  puisqu'elle  n'est  guirc  que  de  seize 
à  dix-liuil  trufs  ;  mais  il  est  jusir  de  considt'ior  qu'un  seul 
u'ut  rotiniil  une  oinelelte  tri^s  suflisaiile  pour  un  d(?jeuner 
de  six  à  liuit  couverts,  ce  qui  est ,  aucune  ménagiVe  nc 
nous  le  conlesteia  ,  un  grand  avantage  sur  les  œufs  dont 
nous  faisons  ordinairement  usage.  Une  poule-nandou  ne 
pondrail-elle  par  an  que  deux  douzaines  d'o'ufs,  que  celle 
quanlilé  aurait  bien  son  prix.  Enfui  11  faut  dire-  que  les 
poules  ordinaires  dans  l'état  sauvage,  et  avant  d'avoir 
été  pcrfeclionnécs  par  la  domestication ,  ne  pondent  qu'une 
vingtaine  d'œufs,  justement  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
une  seule  couvée.  On  pourrait  donc  peut-être  parvenir 
à  faire  produire  parles  poules -nandous,  comme  parles 
autres,  un  lenf  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Ces  œufs 
sout  très  recherchés  par  les  tribus  d'Indiens  qui  habitent 
l'intérieur  de  l'Améiique,  et  ce  n'est  pas  sur  ce  point 
qu'on  accusera  ces  sauvages  de  mauvais  goût.  La  nourri- 
ture des  nandous  est  très  facile;  ils  se  nourrissent  de 
graines  et  d'herbe  ;  on  pourrait  donc  les  conduire  à  la  pâ- 
ture dans  les  champs  par  grands  troupeaux  comme  les 
dindons. 

Du  reste  ,  ces  oiseaux  s'apprivoisent  avec  une  extrême 
facilité.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  leur  faire  est  d'abu- 
ser souvent  de  leurs  ailes  et  de  leur  force  pour  se  faire  les 
tyrans,  et  les  tyrans  souvent  fort  brutaux,  des  basses- cours 
dans  lesquelles  on  les  met.  Mais  cet  inconvénient  est  bien 
léger  elle  remède  à  y  apporter  est  facile.  Il  serait  cerlainc- 
ment  d'un  grand  intérêt  pour  le  bien  général  de  l'Europe  de 
faire  quelques-essais  pour  acclimater  parmi  nous  le  nandou, 
comme  nous  avons  acclimaté  le  dindon.  On  peut  compter 
qu'une  série  d'expériences  continuée  avec  soin  pendant  un 
siècle,  suflirait  pour  enrichir  par  l'adjonction  du  nandou 
la  troupe  ordinaire  de  nos  oiseaux  domestiques.Nous  avons 
donné  à  l'Amérique  un  assez  grand  nombre  de  nos  animaux 
pour  que  nous  soyons  en  droit  de  lui  en  prendre  quelques 
uns  par  compensation.  Celle  dispersion  des  animaux  utiles, 
hors  de  leur  patrie  originaire,  sur  tous  les  points  où  ils 
peuvent  prospérer,  a  le-  mérite  d'enrichir  toutes  les  con- 
trées de  la  terre  sans  en  appauvrir  aucune.  Le  sang  des 
races  utiles  est  comme  le  feu ,  qui  se  communique  autant 
que  l'on  veut,  et  sans  aucun  dommage  pour  le  foyer  auquel 
on  l'emprunte. 


LA  FEMME  FELLAH. 

Le  mot  fel^:h  ,  en  arabe,  signifie  cultivateur.  Ainsi ,  la 
femme  fellah  est  proprement  la  paysanne  égyptienne;  mais 
on  étend  aujourd-'hui  celle  appellation  à  toutes  les  femmes 
du  peuple  d'origine  arabe,  soit  qu'elles  s'adonnent  aux  tra- 
vaux de  la  campagne ,  soit  qu'elles  se  livrent  dans  les  villes 
à  d'autres  occupations. 

Dans  lous  les  pays  du  monde ,  la  femme  la  plus  libre  est 
celle  qui  travaille.  Ainsi ,  tandis  qu'en  Egypte  ,  les  femmes 
des  hautes  classes  de  la  société  ,  el  même  de  la  bourgeoisie , 
sont  cloîtrées  dans  le  harem,  où  le  père,  le  mari,  les  do- 
mestiques et  les  esclaves  exercent  sur  elles  la  surveillance 
la  plus  rigoureuse  ,  la  femme  du  peuple ,  la  fellah  poursuit 
librement  ses  travaux  ,  maîtresse  de  sa  personne  et  de  ses 
actions. 

La  fellah  est  un  des  types  de  femme  les  plus  intéressants 
à  étudier,  soit  comme  beauté  physique,  soit  comme  carac- 
tère et  dispositions  morales.  Il  n'est  pas  de  femme  sur  la 
terre  chez  laquelle  on  trouve  moins  de  préjugés,  plus  de 
tact  et  d'habileté  dans  les  choses  de  la  vie.  La  nature  a  tout 
fait  pour  la  fellah ,  la  société  presque  rien.  Pas  une  ne  sait 
lire  ni  écrire;  car,  en  Egypte,  il  n'y  a  pas  d'écoles  pour 
les  jeunes  filles.  Mais,  quoiqu'elles  soient  ignorantes  et 
Ulettri^es,  elles  improvisent  des  vers  qu'elles  chanient  avec 
âme,  elles  font  des  contes  longs  et  compliqié^  comme  des 


poèmes,  et  toujours  leurs  manières,  leur  esprit  et  leur  lan- 
gage sont  pleins  d'une  poésie  eld'un  charme  indélinissables, 

La  fellah  a  une  noble  et  majestueuse  désinvolture;  elle 
se  drape  harmonieusement  d'une  tunique  et  d'un  voile  de 
toile  bleue,  d'où  s'échappent  ses  bras  nus;  son  teint  est 
brun  comme  la  terre  qui  la  porte;  sa  démarche  est  balancée 
co  lime  le  palmier  auprès  duquel  elle  passe  :  la  fellah  est 
belle  de  sa  force  et  de  ses  labeurs.  Sans  doute ,  il  y  a  quel- 
que chose  en  elle  d'un  peu  mâle  ;  cependant ,  par  ses  habi- 
tudes d'industrie  cl  d'activité,  en  coniraclant  quelque 
chose  de  l'énergie  de  l'homme,  la  fellah  a  su  conserver 
toute  la  grâce  de  son  sexe.  Elle  possède  ù  un  très  haut 
degré  le  senlimeiil  de  la  forme  et  de  l'élégance. 

I{obusl"S  et  infatigables,  les  fellahs  sont  aussi  bonnes  et 
dociles  ;  elles  s'appellent  entre  elles  du  doux  noju  de  sœur. 
Elles  sont  habituellement  sérieuses,  sans  être  mélancoli- 
ques. Le  mariage  est  pour  elles  un  lien  facile  à  former. 
Pourvu  que  le  mari  puisse  donner  à  la  femme  trente 
piastres  de  dot  "  francs  85  centimes  ,  et  une  dejui-piastre 
par  jour  (  13  centimes  ,  le  cheyk  n'en  demande  pas  davan- 
tage pour  les  unir.  Puis,  la  femme  va  à  sou  travail,  le  mari 
au  sien  ;  et  ils  se  voient  à  peine  le  soir. 

Le  mari  peut  demander  le  divorce  pour  quelque  motif 
que  ce  soit ,  et  sans  avoir  besoin  de  le  spécilier.  Quand  le 
mari  ne  veut  plus  de  sa  feiniue,  il  prend  solennellement  la 
parole  ,  et  lui  dit  :  «  Couvre-toi  la  face.  >i  C'est  la  formule 
du  divorce.  Alors ,  le  mari  est  obligé  de  compter  à  la  femme 
une  somme  égale  à  celle  qu'il  lui  a  donnée  à  titre  de  dot 
au  moment  du  mariage. 

Selon  la  loi  de  Maiiomci ,  ou  plutôt  selon  les  usages 
qui  servent  d'interprétation  à  cette  loi,  les  femmes  ne  vont 
point  dans  les  mosquées,  si  ce  n'est  à  certaines  époques  de 
l'année  ;  elles  ne  sont  pas,  non  plus,  rigoureusement  sou- 
mises aux  prières  et  aux  ablutions.  On  dirait  que  la  reli- 
gion n'a  pas  été  faite  pour  elles;  aussi ,  les  femmes  fellahs 
sont-elies  très  peu  attachées  au  musulmanisme.  Elles  mon- 
trent une  assez  grande  indillérence  pour  les  pratiques  du 
culle;  et  j'en  ai  entendu,  lorsque  le  mouezzin  cbanlait  du 
haut  des  minarets ,  le  contrefaire  par  dérision.  On  ne  les 
voit  jamais  en  prières,  tandis  qu'à  chaque  instant  on  y  ren- 
contre des  hommes.  Quant  aux  ablutions ,  on  les  voit  à 
toutes  les  heures  de  la  jouniée  ,  et  dans  toutes  les  saisons, 
au  boi-d  du  fleuve ,  des  canaux ,  ou  des  mares  de  l'inonda- 
tion, se  laver  les  pieds,  les  mains ,  le  visage,  et  constam- 
ment puiser  et  emporter  de  l'eau  dans  de  vastes  amphores, 
qu'elles  posent  sur  leur  tête  avec  grâce.  (.Voyez  une  femme 
fellah  dans  le  tableau  de  lioiaparte  en  Egyjyte,  parCognie.t, 
1856,  p.  5.>j. 

La  vie  des  femmes  fellahs  s'écoule  tranquille  comme  l'eau 
de  leur  Nil.  La  plupart  ne  perdent  jamais  de  vue  le  minaret 
de  leur  village,  el  partagent  leur  temps  entre  les  travaux 
de  la  terre,  les  soins  du  ménage  et  de  la  maternité. 

Un  certain  nombre  se  transporte  dans  les  villes,  pour  se 
hvrer  aux  travaux  de  la  domesticité,  au  menu  trafic  des 
bazars  et  des  rues.  Elles  se  font  marchandes  de  doura , 
de  dattes,  de  volailles,  d'herbages.  Quelques  unes  s'em- 
ploient comme  nourrices  dans  les  harems,  chez  les  Levan- 
tins ou  les  Européens.  Les  pius  jolies  deviennent  aimées, 
danseuses.  Celles-là  ont  une  existence  plus  romanesque. 

Dans  les  villes,  les  femmes  fellahs  se  marient  ordinaire- 
ment à  des  portefaix ,  à  des  porteurs  d'eau  ,  à  des  portiers 
aux  ouvriers  des  fabriques  ou  des  chantiers  du  gouverne- 
ment ,  à  quelques  petits  marchands  ou  revendeurs  des  ba- 
zars, à  des  soldats.  A  Alexandrie,  il  y  en  a  plus  de  quinze 
mille  mariées  aux  ouvriers  de  l'arsenal ,  el  à  tous  les  tra- 
vailleurs que  fait  vivre  le  commerce.  Au  Kaire,  on  en 
compte  environ  soixanle-dix  mille.  Ces  femmes  jouissent 
de  la  plus  grande  liberté;  occupé  toute  la  journée,  le  mari 
exerce  peu  de  surwillance  sur  elles.  Aujourd'hui,  un  tiers 
au  moins  des  femmes  fellahs  porte  le  visage  découTerL 
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FIIps  ppidem  aussi  l'iiabiuide  de  se  tatouer  le  menton  et 
les  bras,  et  de  se  teindre  les  ongles  avec  du  heinnh. 


LE  TRAITE  DE  LA  PAIX  PERPETUELLE 

li.NTUE   LA    SLlSSIi    ET    LV    FKA.NCU. 

Les  Suisses,  après  la  bataille  de  Marignan  ,  ayant  com- 
pris que  leur  intérêt  n'était  nullement  d'aider  l'Autricbe 
dans  ses  contestations  avec  la  France,  mais  bien  plutôt  de 
demeurer  constamment  associés  autant  tjue  possible  ri  la 
France  dans  ses  entreprises  contre  l'agrandissement  de  ceîle 
ambitieuse  couronne,  prirent  le  parti  de  se  lier  avec  la  Franc? 
par  une  paix  forte  et  durable.  Cette  résolution  si  inipoi  tante 
pour  nous,  fui  décidée  en  grande  partie  par  les  efforts  des  ' 
diplomates  que  François  I'"''employaitdans  le  maniement  de 
ses  ail'aires  avec  les  cantons.  La  bataille  de  Marignan  avait 
été  livrée  le  13  septembre  Và\o;  le  7  novembre  (313,  un 
premier  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Suisse  fut  signé 
à  Genève.  Ce  traité  n'était  que  le  prélude  d'un  traité  plus 
important  et  plus  complet ,  qui  est  la  base  de  tous  les  trai- 
tés qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque  entre  la  Suisse  et  la 
France ,  et  que  l'on  doit  considérer  comme  la  base  des  re- 
lations diplomatiques  de  ces  deux  puissances  :  connu 
sous  le  nom  de  /.ni.r  pcii)f-tieU<-,  parce  qu'il  avait  pour 
but  de  garantir  une  paix  perpétuelle  entre  les  deux  parties 
contractantes,  il  fut  conclu  à  Fribourg  le  29  novembre  de 
l'année  suivante. 

"Afin,  était-il  dit  dans  ce  traité,  que  cette  paix  et 
amiable  voisinage  ne  se  puisse  rompre  par  l'instigation  du 
mauvais  esprit ,  il  est  avisé  et  conclu  que  celle-ci  doit  per- 
fétiiiliement  durer,  et  être  inviolablcment  observée  en 
tous  ses  points  et  articles  entre  les  rois  et  couronne  de 
France  et  généralement  toutes  les  lignes    cantons  .  « 

Il  était  convenu  stipulation  faite  principalement  dans 
l'intérêt  de  la  France  à  l'égard  des  Suisses  que  les  parties 
contractantes  ne  souffriraient  pas  que  leurs  ennemis  res- 
pectifs vinssent  s'établir  sur  leurs  territoires,  et  que  leurs 
sujets  prissent  du  service  chez  une  puissance  ennemie. 

Les  contestations  entre  les  habitants  des  cantons  et  les 
Français  devaient  être  jugées  par  l'arbitrage  de  "  quatre 
hommes  de  bien,  amateurs  de  justice,  "  dont  deux  choisis 
par  chaque  partie.  En  cas  de  partage,  le  demandeur  pou- 
vait choisir  dans  les  pays  voisins  «  un  prud'homme  déclaré 
non  suspect.  » 

Les  contestations  entre  un  habitant  des  cantons  et  le  roi 
de  France  en  personne ,  après  avoir  été  examinées  par  les 
cantons ,  devaient  être  appuyées  par  eux  ,  en  cas  que  cela 
leur  partit  juste,  près  du  roi;  et  le  roi,  n'y  satisfaisant  pas, 
pouvait  être  appelé  par  le  plaignant  par-devant  des  arbitres 
choisis  parmi  les  juges  des  Ligues  Grises  et  du  Valais  :  «  et 
)>  ce  qui  alors  sera  fait  et  conclu  par  lesdits  juges  parsen- 
»  tence  de  justice  ou  amiablemcnt ,  devra  avoir  lieu  et  être 
u  inviolablcment  observé  sans  aucune  révocation.» 

Enfin,  le  roi,  comme  marque  de  libéralité  et  de  satis- 
faction ,  faisait  don  d'une  somme  de  deux  mille  francs  à 
chaque  canton. 

L'Angleterre  essaya  vainement  d'empêcher  les  conclu- 
sions de  ce  traité  si  important  pour  la  tranquillité  de  la 
France  en  proposant  aux  cantons  de  se  lier  particulière- 
ment avec  elle.  Les  cantons  retusèrent,  malgré  l'offre  d'un 
subside  annuel  considérable  que  leur  faisait  cette  puis- 
sance ;  ils  aimèrent  mieux  demeurer  unis  avec  la  France 
«  en  paix  et  amiable  voisinage.  » 

A  quelques  années  de  là  ,  le  3  mai  15-21,  il  fut  conclu 
entre  la  France  et  les  cantons  un  nouveau  traité  qui  forme  le 
complément  du  précédent;  il  est  presque  aussi  important 
puisqu'il  est  le  principe  des  levées  de  troupes  que  la  France 
a  faites  pendant  long-temps  chez  les  Suisses,  et  qui  lui  ont 
t\é.  dans  plusieurs  de  ses  guerres  un  si  utile  renfort.  D'a- 


près ce  traité,  le  roi,  toutes  les  fois  qu'il  était  attaqua,  avait 
le  droit  de  lever  dans  les  cantons  un  corps  de  troupes  qui 
ne  pouvait  être  moindre  de  six  mille  hommes  ni  supérieur 
à  seize  mille.  Dans  le  cas  où  les  cantons  étalent  attaqués, 
le  \%'\  de  France  devait  leur  fournir  deux  cents  lances  , 
douze  pièces  d'artillerie ,  et  eu  outre  un  subside  annuel  de 
vingt-cinq  mille  écus  d'or. 

Ce  sont  là  les  origines  de  l'alliance  qui  existe  entre  la 
France  et  la  Suisse,  et  qui  leur  est  si  naturelle,  tant  ces 
deux  puissances  sont  intéressées  à  se  garantir  mutuellement 
leur  intégrité  et  leur  indépendance. 


Miiilre  ''e  soi-mr,ne,  Esilare  de  fui-méme.  —  La  tem- 
[férance  n'est  autre  chose  qu'un  certain  ordre,  un  freiii  qu'on 
met  à  ses  plaisirs  et  à  ses  passions.  De  là  vient  l'expression  : 
M  ihp  rie  soi-même.  Prise  à  la  lettre,  celte  expression  serait 
peut-être  ridicule;  car  le  même  homme  serait  à  la  fois 
mailrc  et  esclave  de  lui-même,  puisque  ces  expressions  peu- 
vent tour  à  tour  se  rapporter  à  la  même  personne.  Voici 
donc  en  quel  sens  on  doit  la  prendre.  Il  y  a  dans  l'âme  de 
l'honime  deux  parties,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
Quand  la  parlie  supérieure  commande  à  l'autre,  on  dit  d'un 
homme  qu'il  est  maiire  de  soi  même ,  et  c'est  un  éloge. 
Mais  quand  ,  par  le  défaut  d'éducation  ,  ou  par  quelque 
mauvaise  halùlude,  la  partie  inférieure  prend  l'empire  sur 
la  parlie  supérieure  ,  on  dit  de  cet  homme  qu'il  est  déréglé 
dans  ses  désirs,  qu'il  est  esrlure  de  hà-mème,  ce  qui  est  un 
terme  de  blâme  et  de  mépris.  Pl  \to.\. 


NOTIONS  ELEMENTAIRES 

DE  GtlOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE. 

Miiijen  facile  de  mesurer  la  distance  la  plus  courte  de 
deux  rillex  dont  on  connaît  les  latitudes  et  les  longi- 
tudes. 

Il  n'y  a  pas  de  livre  de  géographie,  de  narration  de 
voyage,  où  l'on  ne  rencontre  à  chaque  instant  les  mots  de 
luii'iiludc  ei  de  ia'itude.  Cependant ,  parmi  les  personnes 
qui  n'ont  pas  fait  des  études  spéciales,  il  en  est  peu  qui 
aient  une  idée  bien  précise  de  la  signification  de  ces  mots. 
Nous  allons  donner  à  ce  sujet  quelques  notions  élémentaires 
de  géographie  mathématique  ,  pour  faciliter  l'explication 
d'un  f  ioblème  intéressant  dont  la  solution  est  trop  peu  ré- 
pandue. 

La  terre  est  un  globe  de  forme  à  peu  pi  es  sphérique.  On 
donne  le  nom  de  yphëie  à  un  solide  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  engendré  par  un  demi-cercle  PMQ,  quia 
tourné  autour  de  son  diamètre  PQ,  de  manière  à  accomplir' 
une  révolution  entière.  Il  résulte  de  celle  génération  que 
tous  les  points  de  la  surface  de  la  sphère  sont  également 
distants  du  ce  tri  0;  que  tous  les  ili.'mriKS,  c'est-à-dire 
toutes  les  Ugnes  décrites  telles  que  PQ,  Ai,  B'j  passant 
par  le  centre  et  terminées  de  part  et  d'autre  à  la  surface  , 
sont  égales  et  doubles  des  rayons  OP,  OA,  OB.  Tout  plan 
qui  rencontre  la  sphère  la  coupe  suivant  un  cercle;  et  quand 
ce  plan  passe  par  le  centre ,  le  cercle  est  le  plus  grand  pos- 
sible et  égal  au  cercle  générateur  PMQN.  Aussi  donne-t-on 
le  nom  de  grands  cercles  à  tous  ceux  dont  les  plans  passent 
par  le  centre ,  et  le  nom  de  petits  ceicles  à  tous  ceux  dont 
les  plans  n'y  passent  pas.    Voir  la  ûg.  1.  ; 

Le  diamètre  PQ,  autour  duquel  la  terre  tourne  sur  elle-- 
même  en  vingt-quatre  heures,  a  reçu  le  nom  d'u.rf ;  les 
extrémités  P  et  Q  sont  les  pôles;  le  grand  cercle  MCDNO, 
dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  l'axe  ,  s'appelle  éijualeiir, 
du  latin  eqnuie  {  égaler  ,  parce  que  sur  tous  les  points  de 
la  circonférence  de  ce  cercle ,  le  jour  est  égal  à  la  nuit. 
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Tous  les  grands  cercles  PMQN ,  PCQr ,  PDQrf ,  qui  ont 
pour  diamètre  commun  l'axe  PQ,  sont  les  méiidiens,  du 
mot  latin  ineridies  (midi),  parce  qu'en  chaque  lieu,  le 
■soleil  est  toujours  à  midi  dans  le  plan  du  mi^ridien.  Ces  pré- 
liminaires iwst's ,  il  sera  facile  de  comprendre  ce  qui  va 
«uivre. 


•-a  latitude  d'un  point  A  est  la  dislance  AC  de  ce  point 
àl'iquateur,  distance  mesurée  sur  le  méridien  PACQ  du 
lieu.  La  longilude  du  même  point  est  l'arc  CM  de  l'équa- 
teur  compris  entre  le  méridien  du  lieu  et  un  aune  méridien 
fixe  PMQN,  pris  arbitrairement  pour  point  de  déparl.  La 
latitude  est  boréale  ou  (ijislrale ,  suivant  qu'elle  est  mesurée 
au  nord  ou  au  sud  de  l'équateur;  la  longitude  est  orientale 
ou  uccidnilale ,  suivant  qu'elle  est  comptée  à  l'est  ou  à 
l'ouest  du  méridien  fixe.  Les  nations  civilisées  n'ont  point 
encore  pu  s'entendre  sur  la  détermination  du  iioint  de  dé- 
part des  longitudes;  pendant  long-temps  on  a  pris  le  mé- 
ridien de  l'île  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Canaries,  et 
plusieurs  peuples  le  conservent  encore.  On  avait  proposé 
le  méridien  du  Pic  de  ïénériffe  ,  comme  passant  par  un 
des  points  les  plus  remarquables  du  globe.  Les  Français 
comptent  les  longitudes  à  partir  de  l'Observatoire  de  Paris; 
les  Anglais  à  partir  de  l'Observatoire  de  Grecnwich. 

Il  est  clair  que  la  position  d'un  point ,  sur  la  surface  de 
ta  terre,  sera  parfaitement  déterminée  lorsque  l'on  donnera 
sa  latitude  et  sa  longitude,  en  ayant  soin  d'indiquer  dans 
quel  sens  elles  doivent  être  comptées.  —  Or,  si  l'on  suppose 
que  toute  circonférence  soit  divisée  en  360  parties  égales, 
appelées  rfegrés; qu'un  degré  contienne  00  i»ii)iii/«,une  mi- 
■  nute  60  secondes ,  on  conçoit  facilement  qu'au  lieu  de  don- 
ner les  longueurs  absolues  des  longitudes  et  des  latitudes , 
il  suffit  de  les  donner  en  degrés ,  minutes  et  secondes. 
Ainsi  la  position  du  point  A  sera  tout  aussi  bien  déterminée 
par  les  nombres  de  degrés  et  de  parties  de  degré  contenues 
dans  les  arcs  MC,  AC ,  que  par  les  longueurs  mêmes  de 
ces  arcs.  Il  faut  même  dire  que  cette  manière  de  désigner 
la  longitude  et  la  latitude  est  exclusivement  employée  dans 
tous  les  calculs  de  géographie  et  de  navigation.  On  dira 
donc  que  l'Observatoire  impérial  de  Pékin  est  à  39  degrés 
54  minutes  15  secondes  de  latitude  boréale,  et  à  114  de- 
grés 8  minutes  50  secondes  de  longitude  orientale ,  ce  que 
l'on  écrit  ainsi  en  abrégé  : 
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15"        lat.      bor. 
30"         long.  or. 


par  ces  deux  éléments  doit  pouvoir  s'en  déduire.  Aussi 
possède-t-on  pour  cela  des  procédés  de  calcul  rigoureux 
fondés  sur  les  formules  de  la  trigonométrie  sphérique. 
Mais ,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  paraîtraient  peut- 
être  arides  ,  nous  donnerons  ici  une  solution  graphique 
très  simple  de  ce  problème  ,  solution  que  tout  le  monde 
pourra  comprendre  et  répéter. 

Choisissons  pour  fixer  les  idées  Paris,  dont  la  latitude  est 
boréale  et  de  48°  50',  et  Saint-Pétersbourg  dont  la  latitude 
est  aussi  boréale  cl  de  59"  57  ,  et  qui  est  situé  à  27"  59'  de 
de  longitude  orientale.  (Voir  la  fig.  2.) 

On  décrira  d'abord  une  circonférence  avec  un  rayon 
O'P  ,  qui  représeule  le  rayon  de  la  terre.  En  se  rappelaot 
que  noire  globe  a  40  000  kilomètres  de  circuit,  et  que, 
d'après  Archimède,  le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre est  d'environ  " ,  on  trouve  que  le  rayon  terrestre  a 
une  longueur  de  6  366  kilomètres;  de  sorte  que  si  on  adopte 
l'échelle  d'un  demi-millimètre  pour  100  kilomètres,  le 
rayonO'P',aura32millimètresàpcu  près.  Après  avoir  mené 
le  diamètre  M'N'  perpendiculaire  au  rayon  01",  on  trouveles 
arcs  M'A',  N'B'  respectivement  égaux  aux  latitudes  de  Paris 
et  de  Pétersbourg;  on  tire  la  corde  B'  b  perpendiculaire  à 
O'P',  et  sur  cette  corde  comme  diamètre  on  décrit  la  demi- 
circonférence  ^'C'b,  sur  laquelle  on. prend  l'arc  dC  de  27" 
59',  différence  des  longitudes  des  deux  localités.  CD'  étant 
abaissé  perpendiculairement  à  IB',  et  D'B"  perpendicu- 
lairement à  O'A',  l'arc  A'B"  représente  la  distance  la  plus 
courte  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg,  sur  la  surface  de  la 
terre.  En  mesurant  la  longueur  de  cet  arc  ,  on  trouve 
qu'elle  est  d'environ  10  millimètres  ;  donc  la  distance  la  plus 
courte  des  deux  villes  est  à  peu  près  de  2  000  kilomètres  ou 
soit  lieues  de  poste  ordinaires. 

Le  problème  n'offrirait  pas  plus  de  difficulté  si,  au  lieu  de 
latitudes  boréales,  on  donnait  des  latitudes  australes;  on 
compterait  alors  les  arcs  M'A',  N'B'  au-dessous  de  M'N' 
au  lieu  de  les  compter  au-dessus. 

Quant  à  la  construction  des  arcs  d'un  nombre  de  degré* 
déterminé ,  elle  s'opère  très  simplement  ù  l'aide  d'un  demi- 
cercle  gradué  sur  cuivre  ou  sur  corne,  et  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  rapporteur. 


Puisque  la  position  d'un  point  est  parfaUement  connue  à 
la  surface  de  la  terre  lorsque  l'on  a  sa  hiitude  cl  sa  longi- 
tude ,  il  est  clair  que  la  distance  de  deux  points  déterminés 


(Fig.  î.) 


BLHEAC.\  d'abonnement  et  di;  vente  , 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 

Imiirimcric  de  Booksocmx  et  Martutet,  rue  Jacob,  io. 
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LES  APSARASAS  ET  LES  RAYADEUIS. 


^Une  Apsarasa  montée  sur  un  cliameau  fantastique,  d'après  la  miuiatiire  originale  conservée  au  cabinet  des  csi.tui].i 

la  Bibliothèque  royale.  ) 


L'olympe  des  Hiudous  est  peuplé  de  divinités  bizarres  : 
mais  on  voit  s'y  mouvoir  aussi  des  figures  gracieuses. 
Nous  pouvons  citer  comme  exemple  les  npsarnxns , 
charmantes  jeunes  filles  q^ii  furent  long-temps  ensevelies 
dans  les  abimcs  de  l'ocÇ-an  ,  et  que  Viscbnou  a  délivrées  et 
rendues  au  ciel. 

Le  dieu  Vischnou  s'est  incarné  neuf  fois.  Selon  les  livres 
gaints  ,  le  but  de  sa  seconde  incarnation  fut  de  rendre  au 
monde,  qui  venait  d'être  délivré  des  mécbants  par  le  déluge, 
quelques  uns  des  biens  précieux  qui  étaient  devenus  la  proie 
des  eaux  ;  pour  faire  cette  recberche  il  prit  la  figure  d'une 
tortue.  Il  est  représenté  sous  cette  forme  et  dans  cette 
action  sur  une  peinture  indienne,  publiée  par  E.  Moor 
(Panthéon  indien).  Voici  la  description  de  cette  peintui-e. 
La  tortue  sert  de  base  à  la  montagne  iWaiif/nro.dont  le  som- 

ToM  VI.  —  JciM  i838. 


met  est  formé  par  la  figure  de  Vischnou  debout.  Un  énorin." 
serpent  à  plusieurs  têtes,  nommé  le  Vnsohj,  est  noué  à  U 
montagne.  Des  démons  et  des  dieux  en  ont  saisi  les  extré- 
mités, et  ils  s'en  servent  comme  de  câbles  vigoureux  pour 
faire  pivoter  ce  monstrueux  pilon  ,  le  soulever  et  battre  les 
flots  de  l'Océan  ;  vaincu  par  leurs  efforts ,  agité  jusque  dana 
ses  abîmes  par  les  flagellations  de  la  montagne ,  l'océan  est 
réduit  à  restituer  les  trésors  qu'il  recelait  dans  son  sein. 
Ces  trésors  sont  au  nombre  de  quatorze;  aussi  appelle-t-on 
celte  incarnation  ,  VIncaniiition  des  quatorze  joyaux. 

Le  premier  trésor  est  la  Lune ,  Chandra  ;  —  le  deuxième , 
Sri  ou  Lakshmi,  déesse  de  la  fortune  et  de  la  beauté;  — 
le  troisième ,  Suradevi ,  la  déesse  du  vin  ;  —  le  quatrième  , 
Oochisiara,  cheval  à  huit  têtes;  -  le  cinquième,  Kustu- 
blia ,  diamant  d'une  v;ileur  inestimable  :  —  le  sixième  .  le 
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Parijata  ,  arbre  qui  produit  spontanémoiU  tout  ce  que  l'on 
désire  ;  —  le  septième  ,  Surabbi ,  vache  égalemenl  bieu- 
faisauie  ;  —  le  huitième,  Dlianwantara  ,  médecin;  —  le 
neuvième ,  Iravat ,  l'éléphant  à  trois  trompes  du  dieu 
Indra  ;  —  le  dixième ,  Shouk ,  conque  qui  donne  la  victoire 
à  celui  qui  peut  la  faire  résonner;  —  le  onzième,  Danusba  , 
arc  dont  tous  les  traits  sont  sûrs;  —  le  douzième  ,  Sikh  , 
le  poison  et  les  médicaments;  —  le  treizième, -/(/lemf'n, 
belle  cl  jeune  femme,  Vapsarasa ,  par  excellence,  avec 
un  cortège  de.COO  millions  d'opsaruiws;  —  enfin  le  qua- 
torzième est  l'Amrlta  ,  ambroisie  ou  clixir  d'immortalité. 

Rhcmba  et  les  apsarasas  ses  compagnes  sont  toutes  res- 
plendissantes d'une  beauté  céleste  ;  elles  sont  parées  de 
joyaux  précieux  et  douées  d'une  jeunesse  éternelle,  d'une 
grâce  et  d'une  douceur  infinies,  en  un  mot  de  iooles  les 
perfections  ;  mais  comme  elles  n'ont  pas  été  soMmises  à  la 
purification  sacrée,  aucun  dos  dieux  n'a  voulu  les  prendre 
pour  femmes,  et  elles  sont  toutes  restées  sans  maris.  Celte 
fable  des  Apsarasas  offre  des  rapports  remarquables  avec 
la  fable  grecque  de  Vénus.  C'est  de  l'écume  des  eaux  que 
naquit  Vénus,  comme  l'indique  son  nom  ^vec  aphroctilé  ; 
et  le  mot  sanskrit ,  apsarasa,  est  formé  de  npsu ,  l'une  des 
formes  du  mot  ap ,  l'eau ,  et  de  ra^a  ,  goilt  ;  littéralement , 
qui  sent  l'eau ,  qui  a  le  goût  de  l'eau. 

Les  apsarasas  habitent  les  cieux  de  Siva  de  Vischnou 
et  d'Indra  ;  leurs  fonctions  sont  de  distraire  les  dieux 
par  leurs  dinses  et  par  le  son  des  instruments.  Elles 
ressemblent  aux  fées  des  Persans,  et  aux  hhuruhijiiu 
du  Koran.  Hhurulujun,  dont  nous  faisons  en  français 
houri ,  signilie,qui  a  des  yeux  de  gazelle  :  on  sait  que 
ce  gracieux  animal  passe  pour  avoir  les  yeux  les  plus 
doux  et  les  plus  beaux  du  monde.  Les  brakmaues  qui 
Imitent  les  dieux  qu'ils  adorent ,  ont  aussi  dans  leurs  tem- 
ples, des  troupes  de  jeuiies  filles;  elles  remplissent  sur  la 
terre  les  mêmes  fonctions  que  les  upsurusas  dans  le  ciel 
On  les  appelle  en  sanskrit  dei-uiiâsi ,  et  en  tanioul  tevadidl. 
Elles  ne  sont  guère  connues  en  Europe  que  sous  le  nom 
de  bayadères,  qui  vient  du  mot  portugais,  balliadeira  , 
danseuses.  Ce  sont  des  filles  hindoues  que  leurs  parents 
consacrent  au  service  dos  pagodes.  Les  Hindous  de  toutes 
les  castes  ont  le  droit  de  consacrer  une  de  leurs  filles  ;  la 
caste  des  kaikkolen  ,  tisserands  ,  est  la  seule  à  qui  la  loi 
en  impose  le  devoir.  Dès  Tàge  le  plus  tendre  ces  filles  sont 
offertes  au  Dieu ,  après  des  cérémonies  particulières ,  sym- 
boles de  l'union  qu'elles  contractent  avec  lui.  Elles  sont 
ensuite  ékvées  dans  des  édifices  appartenant  au  temple  , 
sous  les  yeux  d'une  bayadère  âgée,  qui  leur  fait  apprendre 
i  lire,  à  danser  et  à  chanter.  Leurs  fonctions  consistent  à 
balayer  la  pagode  ,  à  danser  devant  l'idole  aux  heures  du 
poùdjà  ou  sacrifice ,  dans  les  processions  et  dans  les  grandes 
cérémonies  rehgieuses  et  civiles.  Leurs  vêtements  et  leurs 
bijoux  appartiennent  au  temple  qu'etles  desservent.  Le  ma- 
riage leur  est  interdit.  Les  bayadères  ou  devadisi  dansent  au 
son  des  instruments  en  s'accompagnant  de  chansons.  Leurs 
Instruments  sont  le  malutlalem  ,  petit  tambour  oblong,  le 
tâla'm,  cymbales,  le  thumboùsah,  espèce  de  mandoline,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  devadàsi ,  avec  les  lùm- 
djeini,  autres  danseuses  qui  dansent  l'ancienne  danse  hin- 
doue, la  iiatche;  celles-là  parcourent  les  villes  en  dansant 
et  s'accompagnant  avec  le  byn  et  le  siiàr,  instruments  à 
cordes.  Le  sitàr  est  une  sorte  de  guitare;  comme  le  nom 
est  presque  le  même  que  celui  que  nous  lui  donnons,  on 
a  supposé  que  cet  instrument  n'est  pas  d'origine  hindoue 
et  qu'il  a  été  apporté  dans  ces  contrées  par  les  Européens. 
Les  nababs  et  les  rajahs  ont  des  troupes  de  râm  djeny, 
qu'ils  font  danser  dans  toutes  les  cérémonies ,  et  qui  les 
accompagnent  dans  leurs  voyages  et  dans  leurs  expéditions. 

Le  dessin  bizarre  qui  est  en  tête  de  cet  article  représente 
une  apsarasa ,  peut-être  Rhemba  elle-mOme,  portée  par  un 
chameau  fantastique.  L'apsarasa  est  ailée  ,  et  à  demi  âge»- 


nouilléc  dans  un  ;m//.  y,  palanquin  ;  elle  joue  d'une  sorte  de 
si(rir;  le  chameau  est  composé  de  figures  d'apsarasas  ,  de 
kinnàras  danseurs  céleste»^  et  d'animaux.  C'est  une  fantai- 
sie de  quelque  artiste  indien ,  dont  plus  d'un  modèle  existe 
dans  les  livres  sacrés  de  ce  pays. 
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HISTOIRK    DES   SifXLES. 
IIISTOIRE    DU   SEIZlisMIi   SIÈCLE  , 

P«r  M.  HlPPOLTTE  FORTOOI,. 

Ce  livre  est  un  résumé  de  l'histoire  de  tous  les  peuples 
pendant  le  seizième  siècle,  un  tableau  où  l'on  peut  embras- 
ser d'un  seul  regard  le  mouvement  général  des  croyances, 
des  actes,  des  découvertes,  des  guerres  et  de  la  politique 
pendant  ce  grand  siècle ,  qui  est  à  proprement  parler  l'âge 
héroïque  des  nations  modernes. 

On  avait  écrit  déjà  souvent  l'histoire  universelUxle  cette 
grande  époque  ;  et  sans  parler  des  sources  et  des  mémoires 
qui  sont  innombrables,  on  peut  citer  les  ouvrages  suivants 
dont  nous  pensons  que  l'indication  ne  sera  pas  saas  utilité 
pour  nos  lecteurs. 

Il  existe  un  ouvrage  du  dernier  siècle ,  qui  porte  pour 
titre  :  Hisioi:  e  du  seizième  siècle.  Il  a  été  écrit  par  M.  Du» 
rand,  ministre  de  Saint -Martin  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  d'après  les  leçons  de  M.  Péritonius  , 
fameux  professeur  hollandais.  Il  a  été  imprimé  à  La  Haye, 
en  1754,  en  4  vol.  in-fC,  et  ne  va  que  jusqu'à  la  mort  de 
Cliarles-Quint.  Il  a  dû  être  fort  utile  à  Roberston  qui  n'eu 
a  point  parlé.  On  y  trouve  beaucoup  de  faits,  de  grandes 
connaissances,  et  l'esprit  républicain  du  calvinisme  bol- 
landais. 

L'Uistoire  de  l'empereur  Chtirles-Quint ,  par  Roberston , 
est  un  admirable  livre  dont  nous  recommandons  la  lecture 
comme  un  devoir  et  comme  un  véritable  plaisir.  Les  carac- 
tères, les  idées,  les  faits,  y  sont  étudiés  et  mêlés  de  façon  à 
ne  rien  laisser  désirer  à  personne.  Notre  temps,  tout  fier 
de  ses  systèmes  historiques ,  n'a  pas  un  livre  à  opposer  i 
celui-là. 

Voltaire,  dans  son  Essai  .'ur  les  mœurs  des  nations,  a 
traité  l'histoire  du  seizième  siècle  avec  un  style  brillant  et 
une  inlelUgence  élevée;  on  y  trouve  plus  d'esprit  philoso- 
phique que  de  véritable  philosophie,  des  détails  pittoresques, 
çà  et  là  des  conséquences  parfaitement  saisies  ;  en  résumé  , 
un  grand  éclat,  une  grande  volonté  ,  peu  d'ordre  et  peu 
de  profondeur. 

L'Ef^ai  sur  les  progrès  de  l'esprit  /ii(mni)i,deCondorcet, 
présente  un  tableau  sommaire  de  la  civilisation  générale 
du  seizième  siècle  ;  les  idées  qui  ont  présidé  au  développe- 
ment intellectuel  de  cette  époque  y  sont  dépouillés  de 
l'enveloppe  des  faits  et  du  cortège  des  dates. 

M.  Ancillon ,  ministre  de  Prusse ,  a  donné  en  quatre 
volumes  un  Tableau  des  révolutions  ou  Système  politique 
de  l'Euiope,  qui  montre  tout  le  progrès  que  les  idées  ont  fait 
depuis  Voltaire.  Le  travail  pohtique  du  seizième  siècle  y  est 
bien  apprécié.  Mais  M.  Ancillon ,  au  lieu  d'embrasser  les 
différentes  périodes  du  progrès  général,  a  fait,  suivant  l'an- 
cienne coutume,  des  divisions  séparées  pour  l'histoire  de 
chaque  peuple. 

Dans  le  Tableau  des  révolutions  de  l'Europe,  ^iT  Koch, 
le  seizième  siècle  est  traité  avec  concision ,  mais  sans  vue 
d'ensemble. 

Le  Précis  de  l'histoire  moderue,  de  M.  Michelet,  est 
un  ouvrage  court ,  animé ,  plein  de  vues  ingénieuses  et  de 
détails  nouveaux  ;  l'histoire  du  seizième  siècle  y  est  ren- 
fermée dans  des  bsrnes  élroUes. 

*  Histoire  du  seiiième siècle ,  i  vol.  in-i8  ;  prix,  i  Ir.  —  ^ux 
bureaux  du  Magasin  piltoreJjiit,  rue  Jacob ,  3o. 
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Dans  son  Abrérjé  de  l'histoire  générale  des  temps  mo- 
dernes ,  M.  Ragon  a  dispersé  beaucoup  de  faits  dans  un 
si  grand  désordre,  qu'il  est  impossible  de  prendre  une  idée 
nette  de  leur  ensemble. 

aiM.  Saint- Marc  Girardin  et  Philarètc  Cliasles  ont 
publié  un  tableau  curieux  de  la  littérature  française  au  sei- 
zième siècle. 

M.  Paul  Lacroix  a  commencé ,  il  y  a  quelques  années  , 
de  publier  une  bisloire  du  seizième  siècle ,  à  laquelle  il 
voulait  donner  l'étendue  et  le  peu  de  profondeur  d'une 
chronique  :  il  n'a  pu  continuer  sa  publication  au-delà  du 
second  volume. 

Au  moment  où  nous  faisions  paraître  l'Histoire  du  sei- 
zième siècle  que  nous  annonçons  aujourd'luii ,  M.  Filon 
en  publiait  une  d'une  plus  grande  étendue.  En  traitant  ce 
sujet  déjà  si  souvent  étudié,  M.  H.  Fortoul  s'est  distingué 
des  écrivains  qui  l'ont  abordé  avant  lui  ;  il  a  conçu  son 
travail  sur  un  plan  nouveau  Au  lieu  de  présenter  succes- 
sivement l'histoire  de  ch'aque  peuple,  il  a  composé  l'histoire 
de  tous  les  peuples  enseml)le ,  et  pour  ainsi  dire  un  pano- 
rama complet  et  vivant  de  l'Europe  au  seizième  siècle. 

E.XTRAIT    DE    L'HISTOIUE    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 

(1572-138^.) 

L'amiral  Coligny  avait  vu  en  France  Guillaume  de  Nas- 
sau; il  lui  avait  donné  le  conseil  de  ne  pas  attaquer  plus 
long-temps  les  Espagnols  par  terre,  et  de  transporter  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  mer,  où  on  défierait  plus  aisé- 
ment leur  puissance.  L'année  même  où  l'amiral  fut  assas- 
siné, les  (jueiix  marins,  excités  par  Guillaume,  s'empa- 
rèrent du  port  et  de  la  ville  de  Brielle,  qui  leur  livrait 
d'un  même  coup  l'entrée  de  la  Zélande  au  midi,  et  celle 
de  la  Hollande  au  nord.  Ces  deux  provinces,  coupées  par 
de  grands  fleuves  et  par  des  canaux ,  étaient  un  lieu  où  des 
hommes  de  cœur  pouvaient  se  défendre  aisément  contre 
des  forces  supérieures.  Leurs  villes  s'ouvrirent  bientôt  aux 
libérateuïs.  Les  états  s'assemblèrent  à  Dordreclit  ;  ils  nom- 
mèrent le  prince  d'Orange  stalliouder  de  Hollande,  Zé- 
lande, Frise  et  Utrecht,  et  proclamèrent  la  religion  réfor- 
mée de  Genève.  Dès  ce  moment  la  cause  de  la  liberté  gé- 
nérale de  l'Europe  ne  fit  plus  que  des  progrès  ;  Philippe  II, 
dont  la  puissance  s'accrut  encore,  et  qui  forma  des  desseins 
plus  hardis  que  tous  ceux  auxquels  il  avait  déjà  donné 
suite ,  la  menaça  en  vain.  Sa  tyrannie  colossale  se  brisa  con- 
tre des  ennemis  qu'il  méprisait;  et  l'Europe  ayant,  grâce 
à  la  réforme ,  constitué  plusieurs  grands  centres  de  résis- 
tance, cessa  de  redouter  ce  fantôme  de  domination  univer- 
selle, qui  pesait  sur  elle  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Le  rappel  du  duc  d'Albe  fut  favorable  à  la  liberté  des 
Pays-Bas.  Don  Louis  de  Ilequesens,  qui  lui  succéda ,  ne 
montra  aucun  plan  arrêté.  En  1374,  il  essaya  vainement 
de  secourir  Middelbourg ,  la  seule  \ille  de  Zélande  qui 
eût  résisté  aux  gueux  marins,  et  dont  le  prince  d'Orange 
s'empara  malgré  lui.  Don  Sanche  d'Avila,  l'un  de  ses  lieu- 
tenants, fut  plus  heureux;  il  défit  et  tua  à  la  joui-née  de 
Mooker  les  deux  frères  de  Guillaume.  Cependant  les  Hol- 
landais faisaient  éclater  leur  patriotisme;  pour  préserver 
Deyde  assiégée,  ils  rompirent  les  digues  qui  contenaient 
rVsse!  et  la  Meuse,  et  inondèrent  leur  province.  Reque- 
sens  étant  mort  dans  ces  conjonctures  1570  !,  les  troupes 
espagnoles  se  livrèrent  à  tous  les  excès  de  l'indiscipline ,  et 
les  catholiques  de  la  Flandre  firent  faire  au  prince  d'Orange 
des  propositions  qui  amenèrent  une  union  générale  entre 
les  provinces  du  nord  et  celles  du  midi.  Par  le  traité  de 
confédération  qui  fut  signé  à  Gand,  on  s'engagea  à  se  dé- 
fendre réciproquement  et  à  chasser  les  Espagnols  de  toute 
l'étendue  des  Pays-Bas. 

Alors  arriva  en  Flandre  don  Juan  d'Autriche,  le  vain- 
queur de  Lépante,   que  Phihppe  II,  ennemi  naturel  de 


toute  supériorité,  haïssait  profondément,  mais  dont  la  va- 
leur lui  parut  indispensable  à  la  pacification  des  Pays-Bas. 
Don  Juan  se  plaça  d'abord  sous  la  protection  des  états-gé- 
néraux, prêta  les  mains  au  traité  de  Gand  qu'ils  avaient 
fait  conclure,  et  éloigna  les  troupes  espagnoles.  Mais  bien- 
tôt il  quitta  Bruxelles  ,  s'empara  de  Namur,  et  rappela  ses 
soldats.  Le  prince  d'Orange  vint  à  Bruxelles;  dès  le  com- 
mencement, l'aristocratie  catholique  du  Brabant  lui  fut 
hostile;  elle  appela  au  commandement  de  ses  forces  l'archi- 
duc Malhias,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II ,  qui  avait 
succédé,  en  l."i7C,  à  son  père  Maximilieir  II.  Ce  jeune 
prince,  de  la  maison  d'Autriche  ,  vint  faire  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas  contre  les  descendants  directs  du  chef  de  sa 
maison;  mais  il  n'eut  que  le  titre  de  gouverneur-général. 
Soumis  en  apj)arence  à  son  pouvoir,  Guillaume  continua 
à  diriger  les  opérations.  Don  Juan,  qui  tenait  toujours  la 
campagne  au  nom  de  Philippe  II ,  vainqueur  d'abord  à 
Gemblours,  fut  défait  ensuite  sur  les  bords  du  Diémar,  et 
mourut  bientôt  à  la  fleur  de  l'âge  1578  .  On  soupçonna 
Philippe  II  de  l'avoir  fait  empoisonner;  la  faiblesse  que  le 
héros  de  Lépante  montra  dans  les  Pays-Bas  put  faire  pen- 
ser en  effet  qu'il  aspirait  à  en  usurper  la  souveraineté. 

Un  autre  descendant  de  Charles-Quint,  Alexandre  Far- 
nèse ,  prince  de  Parme ,  vint  prendre  la  place  qu'il  laissait 
vacante;  il  sut  profiter  du •  désaccord  que. la  jalousie  et  la 
diversité  de  religion  avait  semé  entre  les  provinces  du 
nord  et  celles  du  midi.  Le  prince  d'Orange ,  sentant  lui- 
même  combien  l'unité  de  la  confédération  de'  Gand  serait 
difficile  à  maintenir,  travaillait  déjà  à  former  un  Etat  in- 
dépendant dans  les  provinces  du  nord,  que  les  mœurs,  la 
religion  et  les  intérêts  liaient  d'une  manière  plus  intime. 
Il  ne  tarda  point  à  réaliser  ce  plan,  qui  servait  à  la  fois 
son  ambition  et  la  liberté.  En  1S79 ,  les  sept  provinces  de 
Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht,  de  Gueldre  ,  de  Gro- 
ningue  ,  de  Frise  et  d'Ower-ksel  se  réunirent  par  un  pacte 
fédéral,  proclaïuèrent  l'abolition  de  l'autorité  royale  qu'el- 
les avaient  reconnue  jusqu'alors,  et  choisirent  GuillaïKne 
pour  stathouder  de  leur  république,  en  lui  donfiant  le  com- 
mandement suprême  des  troupes  de  terre  et  de  mer. 

C'était  pour  la  France  une  belle  occasion  d'acquérir  la 
Flandre,  qui  a  été  de  tous  temps  l'envie  de  ses  grands  po- 
litiques, et  qui,  après  avoir  renvoyé  l'archiduc  Mathias, 
cherchait  un  maître  par  toute  l'Europe.  Mai«  de  cruelles 
dissensions,  fomentées  par  Philippe  II,  n'avaient  cessé 
d'épuiser  notre  nation ,  que  le  grand  crime  de  la  Saint- 
Barlhélemy  n'avait  pas  dégoûtée  de  la  guerre  civile.  Le 
duc  d'Anjou,  qui  voulut  arracher  aux  protestants  La  Ro- 
chelle, leur  dernier  asile,  livra  à  cette  place  neuf  assauts 
inutiles  où  il  perdit  plus  de  vingt  mille  hommes.  Il  se 
trouva  que  dans  le  même  temps  la  Pologne ,  nation  Slave 
qui  avait  défendu  les  frontières  orientales  de  l'Europe, 
avant  que  les  Russes  ne  se  fussent  chargés  de  cette  inission, 
ayant  vu  s'éteindre  la  dynastie  des  Jagellons ,  sous  laquelle 
elle  imposïit  des  lois  aux  princes  du  Nord  depuis  près  sle 
deux  siècles ,  usa  des  formes  électives  de  sa  monarchie ,  et 
appela  le  duc  d'Anjou  à  monter  sur  le  trône  de  ses  rois.  Le 
départ  de  ce  prince  pour  ses  nouveaux  Etats  faillit  changer 
en  France  la  face  des  choses. 

Le  ducd'Alençon  ,  dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis, 
se  mit  à  la  tête  d'un  parti  nouveau,  qui  prenait  place  en- 
tre les  protestants  et  les  catholiques,  et  qui  avait  eu  son 
plus  bel  exemple  dans  le  chanceUer  L'Hospital ,  lequel, 
retiré  des  affaires  depuis  (568 ,  avait  désespéré  de  terminer 
les  guerres  civiles,  et  avait  eu  avant  de  mourir  la  dou- 
leur d'assister  à  la  Saint-Barthélémy.  Ce  parti ,  qu'on  ap- 
pelait les  politiques,  se  grossissait  de  tous  les  seigneurs 
mécontents  et  des  cavinistes,  comme  le  roi  de  Navarre  et 
son  cousin  le  prince  de  Condé ,  qui  n'osaient  pas  encore  re- 
prendre le  culte  qu'on  leur  avait  fait  abjurer.  Catherine  de 
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Médiris,  prévenue  par  le  soulivemeni  des  provinces,  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  d'agir,  cl  fit  arrêter  les  principaux 
chefs.  Au  bruit  de  cette  nouvelle  conjuration,  Charles  IX, 
qui  avait  toujours  été  soniïrant  depuis  la  Sainl-ltarthélemy, 
mourut  dans  des  convulsions  aiïreuses,  le  30  mai  <3'4. 

Catherine  de  Médicis,  à  qui  il  avait  laissé  la  régence,  se 
hâta  de  rappeler  le  roi  de  Pologne.  Ce  prince,  s'cnfuyant 
à  la  hâte  de  clicï  son  nouveau  peuple ,  vint  mettre  le  comble 
à  l'irritation  des  partis  par  sa  mollesse  digne  des  princes  de 
l'Asie  dont  il  imitait  les  mœurs  eî  la  coiffure.  Les  politiques 
n'avaient  pas  attendu  l'arrivée  de  Henri  III  pour  s'allier 
aux  protestants  dont  ils  pensaient  diriger  les  forces  au  gré 
dp  leur  ambition  et  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  contreba- 
lancer leurs  forces,  et  désirant  avoir  le  loisir  de  se  livrer 
à  ses  turpitudes,  Uenri  III  conclut  la  paix  avec  eux  (ISTS}, 
aux  conditions  que  l'exercice  de  la  religion  réformée  serait 
libre  dans  tout  le  royaume ,  qu'on  accorderait  six  places 
de  sûreté  aux  protestants,  et  qu'on  réhabiliterait  la  mé- 
moire de  toutes  les  victimes.  Les  chefs  du  pa-li  reçurent 
des  indemnités  ;  le  prince  de  Condé  le  gouvernement  de  la 
Picardie,  et  le  duc d' Alençon ,  qui  prit  désormais  le  litre 
de  duc  d'Anjou,  un  supplément  d'apanage. 

Le  duc  de  Guise  voulut  donner  un  appui  à  la  religion 
que  le  trûne  semblait  abandonner;  il  créa  la  sainte-ligue, 
qui,  sous  le  prétexte  de  maintenir  le  catholicisme,  met- 
tait à  SOS  ordres  la  moitié  de  la  nation.  La  pensée  de  celte 
association  ,  qui  avait  des  racines  dans  le  midi  de  la  France, 
et  qui  avait  germé  déjà  dans  la  tête  des  chefs  de  faction , 
lui  fut  suggérée  par  l'ambassadeur  de  Philippe  II ,  qui 
poursuivait  son  projet  de  démembrement  de  la  France.  La 
question  était  de  savoir  à  qui  obéirait  la  ligue.  Henri  III 
déclara  aux  Etats  de  Blois  (.1576)  qu'il  en  voulait  être  le 
chef.  Cet  éclat  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre ,  dans 
laquelle  le  duc  d'Anjou;  imitant  la  politique  de  son  frère , 
prit  le  coramandemenl  de  l'armée  catholique  pour  l'enlever 
au  duc  de  Guise ,  à  qui  il  voulait  barrer  le  chemin  du 
trône.  La  paix  de  Poitiers  termina  (iSîT)  une  campagne 
sans  résultat. 

Il  semblait  que  le  nouveau  duc  d'Anjou  eût  un  véritable 
sentiment  des  intérêts  politiques  de  la  France  ;  il  avait 
cherché  à  combattre  TinQuence  de  Philippe  II,  d'abord  en 
s'alliant  avec  les  protestants  contre  le  duc  de  Guise,  en- 
suite en  imposant  sa  supériorité  au  duc  de  Guise  lui-même; 
pour  fortifier  contre  l'Espagne  le  irOnede  France,  sur- lequel 
tout  faisait  prévoir  qu'il  monterait ,  il  avait  demandé  la 
main  d'Elisabeth ,  la  puissante  ennemie  de  Philippe  II. 
Aussi  ce  fut  à  lui  que  s'adressèrent  les  Etats  de  Flandre  , 
qui  cherchaient  à  opposer  un  prince  puissant  aux  généraux 
que  le  roi  d'Espagne  envoyait  contre  eux.  Pour  répondre  à 
leur  appel,  il  apaisa  par  sa  conciliaiion  une  nouvelle  guerre 
qui  s'était  déclarée  en  France  entre  les  protestants  et  les 
catholiques,  et  emmenant  avec  lui  les  calvinistes  les  plus 
remuants,  il  alla  disputer  aux  Espagnols  ses  nouveaux 
Etats  (1582).  Ilinterronipit  ses  succès  pour  passer  en  Angle- 
terre, où  la  politique  d'Elisabeth  le  berça  d'inutiles  espé- 
rances. Revenu  à  Anvers ,  n'étant  pas  assez  secouru  par  la 
France,  et  ne  trouvant  pas  dans  les  Flamands  assez  de 
sûreté,  il  conspira  lui-même  contre  son  peuple  ,  et  résolut 
de  se  rendre  maître  de  sept  places  des  plus  importantes  ; 
mais  s'étant  fait  détester  sans  pouvoh-  réussir ,  et  poursuivi 
par  Alexandre  Farnèse ,  il  fut  obligé  de  repasser  en  France, 
où  il  mourut  bientôt  CI58-i\  accablé  de  chagrin  et  de  dettes, 
et  déru  dans  tous  ses  vœux. 

Comme  si  le  ciel  voulait  donner  à  Philippe  II  les  moyens 
de  triompher  plus  facilement  de  l'insurrection  des  Pays- 
Bas,  et  des  faibles  efforts  que  la  France  faisait  pour  se  sous- 
traire à  son  influence ,  il  venait  d'ajouter  un  royaume  de 
plus  à  tous  ceux  que  Charles-Quint  lui  avait  transmis.  Le 
Portugal ,  dont  les  richesses  et  la  puissance  n'avaient  cessé 
de  s'accroître ,  depuis  que  la  découverte  de  la  route  mari- 


time de«  Indes  avait  fait  de  Lisbonne  l'entrepôt  de  toutes 
les  denrées  orientales  ,  et,  en  quelque  sorte,  la  métropole 
de  l'Inde,  subissait  une  crise  fatale.  Le  roi  Sébastien 
n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  grand-père 
Juan  III  (1557);  élevés  dans  des  sentiments  qui  n'étaient 
plus  ceux  de  son  siècle ,  il  mit  sa  gloire  à  faire  des  croisades 
sur  les  côtes  de  l'Afrique.  En  1578,  appelé  dans  le  royaume 
de  Maroc  par  le  roi  Muley-Mohammed,  que  son  oncle 
Muley-Muluc  avait  détrôné,  il  saisit  avec  avidité  cette 
occasion  de  signaler  son  zèle.  Mais  dans  la  bataille  qu'il 
livra  à  Al-Kassar-Kébir  au  royaume  de  Feez,  il  fut  tué, 
tandis  que  Muley-Moluc  mourait  en  donnant  les  derniers 
ordres  à  ses  soldats,  el  que  Muley-Mohammed  se  noyait 
en  fuyaLt.  Ce  combat,  où  périrent  trois  rois,  ruina  le  Por- 
tugal ;  Sébastien,  n'ayant  point  laissé  d'enfani,  fut  remplacé 
par  le  cardinal  dom  Henri ,  son  grand-oncle  paternel.  Ce 
prêtre-roi  étant  mort  bientôt  après  (1580;,  sans  désigner 
son  successeur,  PhiUppe  II  n'attendit  pas  que  la  nation 
eût  fait  son  choix  entre  les  nombreux  prétendants  qui  aspi- 
raient à  son  magnifique  héritage;  il  fit  entrer  en  Portugal 
trente  mille  hommes,  sous  la  conduite  du  duc  d'Albc,  qui 
sortit  de  son  château  d'Uzéda  où  il  était  exilé,  pour  faire 
cette  dernière  conquête  à  son  maître  ;  l'armée  espagnole 
batiit  à  Alcantara  le  prieur  de  Cralo ,  neveu  du  cardinal 
Henri,  et  que  le  peuple  venait  de  proclamer  souverain. 
L'or  écarta  les  autres  concurrents;  et  en  1581,  Philippe  II, 
ayant  reçu  a  Tomar  le  serment  de  ses  nouveaux  sujets ,  fit 
son  entrée  solennelle  à  Lisbonne.  Il  y  rencontra  un  peu- 
ple moins  docile  au  despotisme  que  n'était  l'Espagne  ,  et 
menacé  deux  fois  par  des  assassins,  il  revint  en  Caslille, 
bien  résolu  à  traiter  le  Portugal  comme  une  province  con- 
quise. 

Depuis  la  mort  du  grand  Albuquerque,  les  Portugais 
avaient  considérablement  étendu  leur  domination  dans  les 
Indes.  Lopès  Soares ,  son  successeur ,  avait  commencé , 
en  15i8,  la  conquête  de  l'île  de  Ceylan,  et  il  avait  envoyé 
le  premier  un  ambassadeur  à  l'empereur  de  la  Chine , 
empire  civilisé ,  immense  et  éternel  qu'on  venait  de  décou- 
vrir dans  un  lieu  où  on  ne  supposait  que  des  déserts  et  des 
barbares.  En  13-24,  Vasco  de  Gama  était  venu  mourir  avec 
le  titre  de  vice-roi  sur  cette  terre  où  il  avait  conduit  ses 
compatriotes.  Ses  successeurs  avaient  accru  la  richesse  des 
Portugais ,  mais  ils  avaient  rendu  leur  nom  exécrable  par 
leur-s  tyrannies.  Tant  de  puissance  avait  fini  par  éveiller  la 
jalousie  des  Turcs,  qui  se  regardaient  comme  les  protec- 
teurs de  l'Orient,  et  qui,  sous  la  conduite  de  Soliman, 
aspiraient  à  établir  dans  cette  partie  du  monde  la  même 
unité  que ,  dans  le  même  temps ,  Charles-Quint  essayait  de 
réaliser  en  Europe. 

Les  Portugais  vainquirent  les  Turcs  et  se  jetèrent  avec 
plus  d'ardeur  vers  les  extrémités  de  l'Asie;  en  \5i2,  ils 
découvrirent  les  îles  du  Japon ,  qui  renfermaient  les  mines 
les  plus  riches  du  monde ,  et  qui  ouvrirent  une  nouvelle 
carrière  au  zèle  de  leurs  missionnaires  et  à  l'industrie  de 
leurs  négociants.  Mais  pendant  qu'ils  reculaient  si  fort  les 
limites  de  leur  puissance ,  ils  perdaient ,  par  la  mollesse  et 
par  la  cupidité,  la  force  morale  qui  avait  agrandi  leur  étroite 
patrie  de  toute  l'immensité  de  l'océan  Indien.  Sur  les  ri- 
vages de  l'Asie,  et  dans  le  continent  du  Nouveau-Monde 
où  ils  avaient  fondé  le  vaste  empire  du  Brésil  (1549),  ils 
donnèrent  le  spectacle  d'une  prompte  décadence.  Enervés 
par  leur  opulence,  ils  firent  naître  dans  l'âme  des  Indiens 
l'espérance  de  s'affranchir;  l'Orient  tout  entier  avait  formé  • 
une  coahtion  pour  les  expulser,  lorsque  don  Louis  d'Ataïde  f 
fut  envoyé  (13683  dans  l'Inde ,  et ,  par  une  habileté  pleine 
d'énergie ,  sauva  les  conquêtes  de  sa  nation  en  triomphant 
de  ses  ennemis  et  de  la  corruption.  Tel  était  le  peuple  dont 
Philippe  II  venait  d'ajouter  les  ressources  à  celles  que  lui 
donnaient  déjà  la  domination  du  Nouveau-Monde ,  et  la 
possession  des  principaux  Etats  qui  composaient  le  midi  de 
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l'Europe.  Depuis  les  commeaccmcnis  de  l'histoire ,  jamais 
souverain  n'avait  régné  sur  une  aussi  grande  étendue  de 
pays;  la  Providence  fit  voir,  par  la  suite  des  luttes  que  ce 
colosse  engagea  avec  les  autres  royaumes  de  l'Occident,  que 
la  puissance  des  empires  ne  se  mesure  pas  à  la  longueur  des 
terres  qu'ils  enferment ,  mais  à  la  vitalité  des  idées  qui  les 
animent. 

Le  prince  d'Orange  était  le  seul  liomme  qui  luttât  alors 
ouvertement  avec  ce  redoutable  maître  de  la  terre.  En  1580, 
Philippe  II  lança  un  arrêt  de  proscription  contre  lui,  et  mit 
sa  tête  à  prix  ;  des  assassins  conspirtrent  avec  le  roi  catho- 
lique la  mort  de  ce  grand  rebelle.  Blessé  en  1582,  dans  une 
première  tentative,  Guillaume  fut  assassiné*  Deift  en  1584. 
Grand  politique  et  grand  capitaine  ,  il  avait  montré  que 
l'ambition  conduit  quelquefois  à  la  vertu.  Profitant  de  la 
consternation  que  sa  mort  jetait  dans  toutes  les  âmes , 
Alexandre  Farnèse  s'empara  d'Ypres,  de  Bruges,  de  Gand, 
de  Bruxelles,  de  Malines  et  d'Anvers,  où  il  mit  le  sceau  à 


sa  haute  réputation  ;  mais  il  ne  put  entamer  les  sept  pro- 
vinces du  nord,  dont  la  république,  ferme  après  la  mort 
de  son  chef,  et  opposant  à  l'ennemi  Maurice  son  second 
fils ,  se  donna  le  temps  de  négocier  de  puissantes  alliances. 


PIERS  GAVESTON. 

Le  manoir  de  Guy'sCliffnc  se  recommande  pas  à  l'atten- 
tion seulement  par  le  charme  de  sa  situation,  par  les  beautés 
du  paysage  qu'il  domine,  par  le  caractère  si  national  de  son 
architecture.  De  même  que  Chilien  {voy.  p.  ICI  ',  il  marque 
la  place  de  graves  événements  historiques;  et  l'on  est  em- 
porté malgré  soi  à  de  sombres  retours  vers  le  passé ,  quand 
on  se  repose  à  l'ombre  de  ses  murailles  élégantes,  élancées, 
ouvertes  de  toutes  parts  comme  pour  respirer  toutes  les 
brises  d'air  qui  s'élèvent  du  lac,  comme  pour  entendre  tous 
les  doux  bruissements  qui  sortent  du  feuillage.  Il  est  siutout 
une  scène  sanglante  qui  se  passa  au  quatorzième  siècle  dans 


(Le  château  de  Guy't  Cliff,  dans  le  WarwicksUixe.) 


son  voisinage,  et  dont  le  souvenir  vient  se  mêler  d'une  ma- 
nière saisissante  avec  les  heureuses  impressions  que  fait 
naître  au  premier  abord  la  vue  de  ce  gracieux  séjour. 

Non  loin  du  parc,  au  sommet  de  Blacklow-Hill,  que  l'on 
nomme  aussi  Gaveston-Hill ,  une  croix  de  pierre  massive  a 
été  sculptée  sur  un  rocher  sauvage.  Cette  croix  porte  une 
inscription  dont  voici  à  peu  près  la  traduction  littérale  :  - 

Le  !'"'■  juin  i3ia  , 

Dans  le  creux  de  ce  rocher, 

Piers  Gaveston ,  comte  de  Cornouaille , 

Favori  d'un  roi  odieux, 

Eut  la  tête  tranchée 

Par  des  barons  sans  foi  comme  lui. 

Sa  vie  et  sa  mort  sont  de  mémorables  exemples 

De»  funestes  effets  du  désordre. 

Piers  Gaveston  était  Gascon  de  naissance.  C'était  un  beau 
jeune  homme ,  entreprenant,  actif,  courageux.  Il  aimait  et 
U  cherchait  les  aventures  ;  il  était  ambitieux ,  et  il  n'imposait 


aucune  borne  à  ses  e-spérances.  Sous  le  règne  d'Edouard  I, 
on  le  voit  à  Londres  s'introduire  à  la  cour,  flatter  la  corrup- 
tion de  l'héritier  présomptif  du  trône ,  le  prince  Edouard , 
et  se  faire  le  complice  de  ses  débauches.  Le  roi  l'exila 
d'Angleterre.  Mais  Edouard  II  n'eut  pas  plus  tôt  succédé 
à  son  père ,  qu'il  rappela  près  de  lui  Gaveston  et  le  combla 
d'honneurs.  Ill'investit  de  toutes  les  possessions  et  de  tous 
les  titres  du  vaste  duché  de  Cornouaille  ;  il  lui  ouvrit  les 
trésors  de  l'Etat,  et  le  laissa  y  puiser  à  pleines  mains.  Pour 
lui  complaire ,  il  destitua  de  leurs  charges  tous  les  princi- 
paux officiers  de  la  cour,  et  les  remplaça  par  ses  protégés. 
Il  le  nomma  grand-chambellan  du  royaume,  lui  donna  sa 
nièce  en  mariage;  et  enfin,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  eu 
France  ,  il  l'institua  gouverneur  et  gardien  du  royaume. 
Piers  Gavestou  était  ainsi  devenu  plus  roi  d'Angleterre 
que  le  roi  lui-même.  A  cet  extrême  degré  de  puissance  .  U 
aurait  pu  parvenir  à  fixer  sa  fortune,  s'il  eût  été  doué  dei 
talents  qui  distinguent  les  grands  politiques;  mais  son  or> 
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gucil,  son  insolence,  son  insaiinble  soif  de  richesses,  révol- 
tèrent à  la  fin  les  barons.  Ils  ilcmandèrcnt  au  roi  le  bannis- 
sement de  Gavestoii;  le  roi  temporisa  :  ils  insistèrent,  et 
reproduisirent  leur  demande  devant  le  parlement.  Eu  même 
temps  le  clergé  déclara  Guvcston  excommunié  s'il  restait 
dans  l'île.  Le  roi  le  nomma  aloi  s  à  la  place  de  lord-lieuteiiant 
d'Irlande,  lui  assigna  pour  appointements  tous  les  revenus 
de  ce  royaume,  et  le  conduisit  en  personne  jusqu'à  l'endroit 
où  il  s'embarqua. 

Cet  exil  triomphant  ne'fui  pas  dclongue  durée.  Edouard  II 
supportait  avec  impatience  l'éloigncment  de  son  favori.  Ilob- 
tiut  du  pape  la  suspension  de  l'anatlitme  prononcé  contre 
lui;  il  réussit  de  plus  à  le  faire  rappeler  par  un  autre  par- 
lement. Muis  Gaveston  n'avait  pas  été  corrigé  par  l'absence. 
Les  barons  vinrent  en  armes  au  parlement ,  et ,  se  prévalant 
de  certains  mécontentements  populaires,  ils  contraignirent 
le  roi  à  laisser  nommer  une  commission  spéciale  ayant  mission 
de  régler  les  affaires  du  royaume.  Celle  commission  imposa 
des  restrictions  au  pouvoir  royal,  el,  dans  un  des  articles  de 
ses  règlements,  elle  arrêta  avec  fermeté  le  bannissement  de 
Gaveston.  Le  roi,  dont  la  puissance  élait  affaiblie  par  l'abus 
qu'il  en  avait  fait,  el  par  le  peu  de  succès  d'une  guerre  qu'il 
venait  de  soutenir  avec  Gaveston  contre  Robert  Bruce,  ne 
put  échapper  à  la  nécessité  de  se  soumettre.  Gaveston 
quitta  l'Angleterre,  el  alla  étalera  Bruges  les  magnificences 
de  sa  royale  disgrâce.  L'année  suivante,  en  1312,  il  eut 
l'audace  de  revenir  à  York.  Les  barons  indignés  s'armèrent 
sous  prétexte  de  joutes  et  de  tournois,  et  sans  plus  dedélais 
ils  marchèrent  contre  le  roi  à  Newcastle.  Le  malheureux 
monarque,  qui  du  reste  méritait  bien  son  sort,  prit  la  fuite. 
Gaveston  se  jeta  dans  la  forteresse  de  Scarboroug  ;  on  l'y 
assiégea  vigoureusement;  il  se  défendit  avec  courage  :  mais 
à  la  fin  il  consentit  à  capituler,  proposant  de  se  constituer  le 
prisonnier  du  comte  de  Pembroke  pendant  le  temps  néces- 
saire aux  barons  pour  délibérer  sur  son  sort,  mais  se  réser- 
vant de  rentrer  dans  la  forteresse  et  d'y  continuer  la  résis- 
tance ,  si  les  conditions  des  barons  ne  lui  paraissaient  pas 
acceptables.  On  feigriit  de  souscrire  à  sa  proposition.  Le 
comte  de  Pembroke  annonça  l'intention  de  le  prendre  sous 
sa  garde  dans  son  château  de  Wallingford,  mais  il  le  laissa 
pendant  une  nuit  au  château  de  Deddinglon  ,  près  de  Ban- 
bury.  Guy,  comte  de  Warwick,  l'ennemi  le  plus  implacable 
de  Gaveston ,  se  saisit  immédiatement  de  sa  personne  ,  et 
l'emmena  en  triomphe  au  château  de  AVarvvick ,  où  les 
comtes  de  Lancaslre,  Hereford  el  Arnndel ,  s'instituèrent 
les  juges  de  l'ex-favori.  La  sentence  fut  bientôt  prononcée. 
On  traîna  Gaveston  sur  la  colline  deBlacklow,  à  environ  une 
demi- lieue  du  château  de  AVarwick;  et  là,  après  lui  avoir 
fait  subir  toutes  les  insultes  et  tous  les  outrages,  les  barons 
firent  rouler  sa  tète  sur  le  rocher. 


comme  sensiblement  à  la  même  distance  de  cet  astre.  Cela 
posé,  si  on  écrit,  au-dessousdes  nomsdeshuit  autres  planètes, 

r4crciire,  Vénus,  laTerre,  Mars,  Céiès,  Jiipilcr,  .Saturne,  Uranus , 
les  nombres 
(I  5         6         t2       2'«        -îS         06        102 

(pii  sont  très  faciles  a  retenir,  puisqu'à  partir  du  5''  chacin 
d'eux  est  double  du  précédent  :  si  de  plus  on  ajoute  4  à 
chacun  de  ces  nombres,  on  obtient  la  série  : 
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ASTRONOMIE. 

SCK    CNE   1,01   RE.MARQCABLE  QUI   PRÉSIDli    .\   LA 
DISTRIBUTIO.N  DES  PLANÈTES  DA.NS  L'ESI'ACE. 

Nous  avons  donné  précédemment  dans  le  Magasin  "^voir 
1834  ,  page  266  une  com)>araison  familière  du  système  so- 
laire avec  des  objets  parfailement  connus;  nous  allons  dé- 
velopper ici  un  moyen  mnémonique  très  simple  pour  se 
rappeler  les  distances  des  planètes  au  soleil. 

On  sait  qiie  les  planètes  proprement  dites  sont  au  nombre 
de  onze,  sans  compter  la  lune  qui  est  le  aatellite  de  la  terre. 
Comme  les  quatre  petites  planètes  désignées  sous  le  nom  de 
Vesia,  Juiwn.  Cérès  et  Pfltcn;,  se  meuvent  autour  du  soleil 
dans  des  orbites  *  presque  égales,  on  peut  les  considérer 

*  On  appelle  oriite  la  coin  b-"  qne  décrit  une  pl.\iK'te  autour  du 
loUil  :  celle  de  la  terre  porte  If  uoin  i'écllpiique. 


Or,  chacun  de  ces  derniers  nombres  représente  précisément 
la  distance  moyenne  entre  la  planète  qui  lui  correspond  el 
le  soleil. 

Cette  progression  remarquable,  connue  généralement 
sous  le  nom  de  loi  de  Bode ,  quoique  Bode  lui-même  ait 
avoué  que  d'autres  l'avaient  remarquée  avant  lui ,  avait  fait 
pressentir  une  des  découvertes  les  plus  importantes  de  l'as- 
tronomie moderne.  Lorsqu'elle  fut  signalée,  on  ne  con- 
naissait pas  encore  les  quatre  planètes  télescopiques ,  de 
sorte  que  dans  l'intervalle  entre  Mars  et  Jupiter  il  semblait 
exister  une  lacune;  aussi  le  savant  professeur  de  Berlin, 
Bode,  avaSt-il  conjecturé  qu'il  pourrait  bien  exister  une  pla- 
nète entre  Mars  et  Jupiter.  On  peut  juger  de  la  surprise  des 
astronomes,  lorsque,  dans  la  première  nuit  de  notre  siècle, 
Piazzi  découvrit  Cérès  à  Palerme  ;  celte  découverte  fut  bien- 
tôt suivie  de  celles  de  Pallas  en  1802,  par  le  docteur  Olbers, 
de  Junon,  parle  professeur  Harding,  à  Gœttingue,  en  1803, 
et  de  celle  de  Vesia ,  par  Olbers ,  en  1807,  à  Brème.  —  Les 
rayons  des  orbites  de  ces  quatre  planètes  diffèrent  très  peu, 
de  sorte  qu'on  peut  les  considérer  comme  occupant  ensem- 
ble la  place  vide  qui  avait  été  assignée  par  avance  au  nou- 
vel astre  à  découvrir.  Les  dimensions  de  ces  quatre  corps 
sont  aussi  très  petites;  d'après  quelques  mesures,  Cérès 
aurait  67  lieues  de  diamètre  ;  Pallas  55  seulement.  Enfin  , 
un  caractère  qui  leur  est  encore  commun  ,  c'est  la  gran- 
deur des  inclinaisons  de  leurs  orbites  au  plan  de  l'éclipti- 
que,  inclinaison  qui  s'élève  jusqu'à  oi  degrés  7  pour  Pallas, 
tandis  que  pour  les  six  autres  planètes ,  Mercure  étant  mis  à 
part  ,  elle  ne  s'élève  pas  à  5  degrés  ;.  Quoique  ces  orbites 
soient  contenues  d'ailleurs  dans  des  plans  très  différents , 
elles  sont  pour  ainsi  dire  entrelacées  et  paraissent  avoir  eu 
originairement  des  parties  communes.  Tout  porte  donc  à 
supposer,  dit  M.  Arago  dans  une  des  notices  si  remar- 
quables dont  il  a  enrichi  i'Annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes, que  les  quatre  petites  planètes,  à  chacune  de  leurs 
révolutions,  passaient  autrefois  par  uu  même  point  de  l'es- 
pace. Ces  rapprochemeiils  ont  suggéré  à  Olbers  l'idée 
qu'elles  sont  des  fragments  d'uae  grande  planète  qui ,  cir- 
culant primitivement  dans  l'intervalle  qu'elles  occupent,  fut 
brisée  dans  un  cataclysme  dont  la  cause  est  inconnue;  et  qu'il 
existe  encore  d'autres  fragments  semblables  que  l'on  pourra 
découvrir  plus  tard.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de 
cette  hypothèse,  toujours  est-il  qu'elle  expliquerait  d'une 
manière  plausible  comment  on  a  rencontré  quatre  corps, 
là  où,  d'après  sa  loi,  Bode  avait  cru  pouvoir  prédire  qu'on 
en  découvrirait  un. 

On  sait  que  plusieurs  des  planètes  de  notre  système  ont 
des  satellites,  c'est-à-dire  d'autres  planètes  plus  petites 
qui  tournent  autour  d'elles,  pendant  qu'elles-mêmes  ac- 
complissent leurs  révolutions  autour  du  soleil.  La  lune  est 
le  satelUte  de  la  terre  ;  Jupiter  a  quatre  lunes  semblables 
à  la  nôtre,  Saturne  en  a  sept ,  Uranus  en  a  six.  —  11  est  très 
intéressant  de  chercher  si  les  distances  d'une  planète  à  ses 
satellites  suivent  une  loi  analogue  à  celle  des  distances  du 
soleil  aux  planètes.  En  considérant  d'abord  Jupiter,  le  plus 
rapproché  et  le  mieux  connu  de  ces  astres,  nous  trou. uns 
que  ses  distances  respectives  à  ses  quatre  satelUtes  peuvent 
être  exprimées  à  peu  près  par  les  nombres 
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qui  sont  précisément  les  quatre  premiers  de  la  série  de 
Bodc.  —  Pour  Saturne  ,  l'analogie  est  encore  frappante  ; 
car  on  a  vu  que  la  loi  de  Bode  pourrait  s'énoncer  en  disant, 
qu'en  retranchant  de  la  distance  de  chaque  planiste  au  so- 
leil la  dislance  de  Mercure  qui  est  le  plus  rapproché  de  cet 
astre,  on  obtient  une  série  de  nombres  dont  chacun  est 
double  du  précédent ,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  soleil, 
et  que  la  même  chose  a  encore  lieu  pour  Jupiter.  —  Or,  si 
on  fait  une  opération  semblable  sur  les  nombres  qui  expri- 
ment les  distances  de  Saturne  à  ses  satellites,  on  trouve  à 
très  peu  près  les  différences  suivantes  : 


i. 


<6, 


64, 


qui  satisfont  à  l'énoncé  que  nous  venons  de  donner  pour 
la  loi  de  Bode,  sauf  une  lacune  qui  semble  exister  entre 
le  6'  et  le  ''  satellite;  de  sorte  qu'il  ne  semble  pas  impos- 
sible qu'on  vienne  un  jour  à  en  découvrùr  un  à  la  place 
que  lui  assigne  la  loi. 

Quant  à  Uranus,  son  éloignement  rend  très  difficiles  les 
observations  de  ses  satellites.  Le  célèbre  Herschell,  qui  a 
découvert  cette  planète  extrême  du  système  solaire ,  est  le 
seul  qui  ait  vu  tous  ses  satellites;  les  astronomes  n'ont 
jamais  pu  observer  que  le  2'  et  le  4  ,  de  sorte  que  l'exis- 
tence des  quatre  autres  a  été  mise  en  doute.  Cependant , 
si  nous  regardons  le  5'  et  le  4"  de  ces  petits  astres  comme 
identiques  ,  et  que  nous  prenions  une  moyenne  entre 
les  rayons  de  leurs  orbites,  tels  qu'ils  paraissent  être  don- 
nés par  l'observation ,  réduisant  ainsi  le  nombre  des  sa- 
tellites à  cinq,  et  retranchant  de  chacun  des  nombres  qui 
expriment  leurs  distances  à  Saturne,  la  distance  du  plus 
rapproché  de  la  planète ,  nous  aurons  la  série 


i. 


46, 


encore  tout -à-fait  semblable  aux  précédentes,  sauf  une 
lacune  entre  les  nombres  2  et  8  ;  ce  qui  semble  indiquer 
on  nouveeu  satellite  à  chercher  entre  ceux  auxquels  on 
assigne  aujourd'hui  le  4'  et  le  5*  rang. 

Cette  loi  de  Bode  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse 
et  mathématique,  comme  celles  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  (ois  rfe  Kf/^/^i;  elle  est  néanmoins  très  remarqua- 
ble par  sa  généralité,  et  nous  sommes  fortement  portés  à 
croke  qu'il  faut  y  voir  autre  chose  qu'un  rapprochement 
purement  fortuit ,  et  qu'on  doit  la  regarder  comme  tenant 
essentiellement  à  la  structure  du  système.  —  Malgré  toute 
la  perfection  de  nos  moyens  d'observation,  il  ne  nous  est  pas 
encore  permis  d'avoir  autre  chose  qu'une  limite  inférieure  de 
la  distance  qui  nous  sépare  des  étoiles  ;  il  ne  parait  pas  pos- 
sible, à  plus  forte  raison,  que  nous  puissions  connaître  un 
jour  d'autre  système  planétaire  que  le  nôtre,  ni  vérifier, 
en  dehors  de  celui-ci ,  la  loi  de  cette  répartition  régulière 
des  globes  célestes  par  rapport  au  centre  autour  duquel  ils 
tournent.  Cependant  pourquoi  désespérer  de  la  puissance 
et  du  génie  de  l'homme?  Lorsque  l'on  croyait  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  d'observation  qui  peuvent  servir  à  évaluer 
la  distance  des  étoiles  à  la  terre ,  un  de  nos  astronomes  les 
plus  distingués,  M.  Savary,  n'a-t-il  pas  indiqué  la  connais- 
sance des  mouvements  des  étoiles  doubles  comme  propre  à 
faire  connaître  un  jour  cette  distance,  quand  les  obser- 
vations auront  été  suffisamment  multipliées?  L'étude  de 
ces  mouvements  remarquables  n'a-t-elle  pas  déjà  étendu , 
au-delà  des  confins  de  notre  système  solaire  ,  le  principe 
newtonien  de  l'attraction  universelle  ,  manifestée  par 
l'existence  des  lois  de  Kepler?  Quoi  qu'il  en  soit  delà 
généralité  ou  de  la  restriction  qu'il  convient  de  donner 
à  la  loi  de  Bode ,  la  cause  en  est  encore  aujourd'hui  com- 
plètement inconnue.  Quel  sujet  intéressant  de  recher- 
ches et  d'études,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  Newton  vienne 
rattacher  à  un  principe  général  cette  disposition  mystérieuse 
des  astres  qui  tournent  autour  du  soleil  ! 


LES  INSECTES  COMESTIBLES. 

En  considérant  le  nombre  prodigieux  des  insectes  qui 
pour  la  plupart  se  nourrissent  de  végétaux  servant  à  la  nour- 
riture de  l'homme  ou  de  ses  troupeaux,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  surpris  de  ce  que  chez  nous,  même  dans  les  temps 
de  disette,  personne  ne  songe  à  s'en  nourrir.  Us  sont  géné- 
ralement un  objet  de  dégoût  chez  les  occidentaux,  qui  man- 
gent au  contraire  volontiers  les  écrevisses  et  les  crustacés 
marins,  tandis  que  les  Arabes  et  d'autres  peuples  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  regardent  certains  insectes  comme  des  mets 
exquis  et  s'étonnent  de  notre  goût  pour  les  crustacés.  On  est 
tellement  éloigné  chez  nous  de  vouloir  manger  des  insectes, 
que  beaucoup  de  personnes  ont  douté  si  réellement  saint 
Jean-Baptiste,  dans  le  désert,  avait  pu  se  nourrir  seulement 
de  vraies  sauterelles  et  de  miel  sauvage,  comme  le  rapporte 
l'évangile  de  saint  Marc.  Le  fait  est  pourtant  que,  dans  l'O- 
rient et  dans  les  régions  tropicales,  beaucoup  de  peuples 
mangent  des  sauterelles;  et  c'est  fort  heureux,  car  lors- 
que ces  insectes  dévastateurs,  formant  un  nuage  volant, 
viennent  dévorer  toute  la  verdure  d'un  pays,  ils  mettent 
souvent  les  habitants  dans  l'alternative  de  les  manger  eux- 
mêmes  ou  de  mourir  de  faim.  A  la  Mecque,  dans  les  temps 
de  disette  ,  on  recueille  lessautereUes,  on  les  fait  sécher,  et 
on  les  réduit  en  poudre  dans  les  moulins  ou  dans  des  mortiers 
de  pierre  pour  les  substituer  à  la  farine  de  blé  ;  le  savant 
naturaliste  Hasselquist ,  qui  rapporte  ce  fait ,  ajoute  que  , 
même  dans  les  temps  ordinaires ,  les  Arabesmangent  aussi 
les  sauterelles  bouillies  dans  l'eau  et  apprêtées  en  fricassée. 
Au  Sénégal  et  dans  l'Amérique  méridionale  Tes  peuplades 
sauvages  se  nourrissent  de  sauterelles.  Les  Hottentols,  dit 
le  voyageur  Sparmann,  sont  dans  l'allégresse  à  l'arrivée 
des  sauterelles  dans  leur  pays  quoiqu'elles  doivent  bientôt 
y  détruire  toute  la  verdure  ;  mais  ils  en  mangent  une  telle 
quantité  qu'ils  deviennent  promptement  plus  gras.  Ils 
croient  que  ces  insectes  sont  un  présent  d'irn  puissant  gé- 
nie habitant  fort  loin  vers  le  nord,  lequel  ayant  soulevé  la 
pierre  qui  couvrait  un  certain  puits  très  profond ,  laissa 
sortir  les  nuages  de  sauterelles  destinées  à  les  nourrir.  Dans  la 
plus  haute  antiquité,  des  peuples  d'Ethiopie  se  nourrissaient 
de  sauterelles,  et  les  historiens  grecs  qui  nous  ont  trans- 
mis ce  faitles  nommèrent  pour  cette  raison  les  acnjdophages. 
Les  Juifs,  bien  avant  le  temps  de  saint  Jean-Bapliste , 
avaient  dû  se  nourrir  de  sauterelles  et  de  plusieurs  sortes 
d'insectes  analogues,  car  Moïse,  dans  le  Lévitique  (ch.  ii, 
verset  21-22  ,  en  faisant  l'énumération  des  animaux  que 
les  Hébreux  pouvaient  manger  sans  crime,  désigne  quatre 
insectes  auxquels  son  traducteur,  saint  Jérôme,  a  donné 
les  noms  latins  de  Iccusia,  bruclius,  o/j/iiumac/ius  et  uUa- 
I  eus.  Nous  ne  pouvons  savoir  aujourd'hui  quels  insectes  les 
anciens  nommaient  ainsi;  la  tocusta  parait  bien  être  la  sau- 
,  terelle,  mais  les  autres  noms  ayant  été  appliqués  par  les 
naturalistes  modernes  à  des  insectes  tout-à-fait  différents, 
I  nous  sommes  obligés  de  procéder  par  induction  pour  nous 
;  former  une  idée  de  ces  insectes.  Or,  l'écrivain  sacré  les  dé- 
!  crit  tous  quatre  comme  des  animaux  marchant  sur  quatre 
!  pieds  et  ayant  eu  arrière  des  cuisses  plus  longues  pour  sauter 
!  sur  la  terre  ;  ce  sont  donc  bien  des  orthoptères  sauteurs 
comme  les  sauterelles ,  les  criquets,  les  grillons,  les  éphip- 
pigers,  etc.*  Il  est  bien  probable  que  les  Hébreux  ont  pa 
confondre  sous  le  même  nom  plusieurs  espèces  voisines; 
ainsi  sous  le  nom  de  locusta  il  faut  sans  doute  comprendre 
les  diverses  espècesde  criquet, comme  les  criquets  voyageurs 
(,  acrijclium  mygratorium  )  qui  forment  ce  qu'on  nomme 
les  nuages  de  sauterelles.  Le  ftcurAiis  paraît  être  l'^p^ii^'- 
piger ,  sorte  de  grosse  sauterelle  sans  ailes,  portant  sur  le 
dos  deux  étuis  écailleux  en  forme  de  selle  ainsi  que  l'indique 
son  nom  actuel  en  latin  porte-selle  },  avec  lesquels  il  pro- 
duit un  cri  aigu  prolongé.  L'^  phiomachus  est  la  grande 
*  \nycz  Prtiffnrj  c/,sc/'nn  natuntlisie  ;  Insectes ,  p.  ai  j  et  suiv. 


192 


MAGASIN  PITTOIIESQUE. 


sauterelle  verte  ordinaire.  Sa  longue  tarière  en  forme 
de  sabre  lui  avaii  fait  donner  un  nom  qui  veut  dire  en 
grec:  combattant  les  serpents;  enfin  l'allarus  doit  Cire  le 
même  insecte  à  l'étal  de  larve  ou  avant  que  ses  ailes  ne 
fussent  développées. 

Plusieurs  autres  insectes  servent  de  nourriture  à  des 
peuple»  sauvages,  tels  sont  les  termites  ou  fourmis  blan- 
ches :  chez  les  Grecs,  jadis,  les  cigales  et  surtout  leurs 
larves  étaient  recherchées  comme  un  mets  exquis;  enfin 
dans  l'antiquité,  comme  encore  aujourd'hui  en  Amérique, 
on  a  mangé  des  larves  de  gros  coléoptères  vivant  dans  le 
bois,  telles  que  les  larves  de  cerf-volant  et  de  capricorne 
appelées  cossus  chez  les  Romains  ,  et  celle  qu'on  nomme 
ver  palmiste  aux  Antilles. 


LES  CAFUES. 

La  Cafrerie  est  l'une  des  grandes  divisions  de  l'Afrique 
méridionale.  Au  sud,  elle  est  bornée  par  le  pays  des  Hot- 
tentots,  et  à  l'est  par  le  Monomotapa  et  l'Océan  indien. 
Le  mot  Cafie  ou  Cafir  signifie  infidèle.  C'est  le  nom  que 
les  Africains  mahométaus  du  nord  donnent  aux  Africains 
du  midi  qui  ne  partagent  pas  leur  croyance. 

Les  Cafres  sont  doués  de  plus  d'énergie  que  les  Hotten- 
tots  ;  ils  sont  aussi  plus  liabiles  paslcurs  et  cultivateurs  plus 
prévoyants.  Us  se  nourrissent  des-produils  de  leur  chasse , 
des  bestiaux  qu'ils  engraissent ,  et  des  récoltes  de  leurs 
champs,  qui  consistent  surtout  en  blé  de  Turquie,  en  mil- 


let et  en  melons  d'eau.  Us  savent  conserver  le  grain  dan» 
des  silos  pour  prévenir  les  disettes  qu'entraîneraient  le.t 
années  stériles.  Dix  ou  vingt  familles  nombreuses  se  réu- 
nissent et  vivent  en  commun  sous  la  direction  d'un  chef; 
plusieurs  groupes  choisissent ,  sans  se  confondre  ,  un  chef 
commun,  auquel  sont  soumis  les  chefs  particuliers.  Certain.'» 
privilèges  sont  accordés  à  ces  petits  souverains  :  ils  ont  droit 
à  une  part  dans  les  premiers  fruilscueillisct  dans  le»  bes- 
tiaux turs.  Les  guerres  sont  assez  fréquentes  :  elles  ont  le 
plus  ordinairement  pour  origine  quelque  contestation  rela- 
tive aux  délimilations-dcs  pSturages.  Les  armes  des  Cafre» 
sont  la  javeline,  une  courte  massue,  et  un  large  bouclier  de 
cuir.  Ce  peuple  croit  à  l'existence  d'un  Etre  suprême,  mab 
il  n'a  point  de  dogme.  Ses  idées  sur  la  vie  future  sont  vagues 
et  obscures  :  cependant  il  redoute  les  esprits,  les  apparitions, 
et  fait  des  sacrifices  pour  les  écarter  ou  les  rendre  favorables. 
Les  devins  ou  aninAiia  exercent  une  haute  influence,  et  s'il» 
condamnent  un  de  leurs  ennemis  à  mort,  leur  sentence  est 
exécutée.  Par  un  étrange  rapport  avec  la  religion  judaïque, 
en  Cafrerie  on  a  une  sainte  horreur  pour  la  chair  du  porc  ; 
on  se  prive  aussi  de  poisson,  mais  non  de  coquillages. 

Les  Cafres  ne  sont  pas  navigateurs;  ils  ne  possèdent  point 
de  canots.  Leurs  cabanes  ont  la  forme  de  ruches  :  elles  sont 
ordinairement  élevées  d'environ  six  à  sept  pieds  au-dessus 
du  sol ,  et  ont  de  18  à  20  pieds  de  diamètre;  couvertes  de 
paille  et  d'un  enduit  de  terre  grasse,  elles  n'ont  aucune  autre 
ouverture  qu'une  porte.  Quelques  nattes,  des  pots  d'argile 
pétris  avec  la  fine  poussière  des  fourmilières  abandonnées. 


(Un  homme  cafre.) 

des  paniers  et  des  corbeilles  de  jonc,  des  écuelles  de  bois, 
voilà  tout  l'ameublement  de  ces  simples  demeures.  Le  lait 
est  conservé  avec  soin  dans  des  outres  ;  on  le  laisse  durcir 
et  aigrir  pour  le  manger.  Les  vêtements  des  deux  sexes  sont 
faits  de  peaux  de  mouton  adoucies  par  le  corroyage.  Les 
chefs  revêtent  des  peaux  de  léopard.  Les  voyageurs  tracent 
des  portraits  assez  agréables  des  manières  et  de  la  forme  des 
Cafres  :  ils  les  représentent  grands,  vigoureux,  élégants  dans 
leurs  attitudes ,  plutôt  brun-clair  que  noirs,  et  offrant  plus 
d'une  ressemblance  avec  les  types  européen  et  asiatique.  Us 
sont  en  général  francs,  gais  et  courageux.  Les  femmes  ont  une 
moins  belle  apparence  que  celle  des  hommes ,  ce  que  l'on  doit 
attribuer  à  la  nature  grossière  de  leurs  travaux.  Ell«s  ta- 


(Une  femme  cafre.) 

bourent ,  elles  bâtissent  les  cabanes,  tandis  que  les  hommes 
chassent,  traient  les  vaches,  et  construisent  les  clôtures. 
Elles  prennent  leurs  repas  entre  elles.  La  polygamie  paraît 
s'être  introduite  dans  les  mœurs  à  la  suite  de  guéries  dés- 
astreuses qui  laissèrent  sans  protecteurs  un  grand  nombre 
de  femmes  et  de  jeunes  filles;  mais  elle  n'est  guère  en  usage 
que  chez  les  riches.  Quoique  prudents  et  économes,  les 
Cafres  sont  très  hospitaliers  :  l'accueil  qu'ils  font  aux 
étrangers  est  plein  d'empressement  et  de  douceur. 

BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Aiigustins. 


ImpriiEcrie  Je  Bocroooiie  et  M.vRTiaîT,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  CANADA. 


(Mort  du  général  Wolf,  d'après  le  tableau  de  Benjamin  West.) 


i-e  voyageur  qui  remonte  le  Saint-Laurent  sur  un  des 
nombreux  bateaux  à  vapeur  qui  sillonnent  aujourd'hui  ce 
grand  fleuve  voit  les  majestueuses  forêts  du  Canada  se  dé- 
rouler devant  lui ,  et  leurs  cimes  verdoyantes  se  réfléchir 
dans  l'azur  de  ses  lacs ,  qui  forment  les  plus  vastes  amas 
d'eau  douce  qu'il  y  ail  au  monde.  A  chaque  pas  cette  con- 
trée ofl're  au  Français  qui  la  parcourt  un  intérêt  nouveau  : 
découverte  et  peuplée  par  la  France  ,  elle  en  a  conservé  la 
langue,  les  mœurs,  les  habitudes,  et  ses  villes  ainsi  que  ses 
campagnes  ont  des  noms  qui  rappellent  les  plus  glorieux 
événements  de  notre  histoire. 

Le  Canada  fut  découvert  en  1504 ,  par  des  pêcheurs  fran- 
çais qui  allaient  à  l'île  de  Terre-Neuve.  Jacques  Cartier,  né 
à  Saint-Malo  ,  est  le  premier  navigateur  qui  nous  ait  fait 
connaître  ce  pays  et  ceux  qui  l'avoisinent.  François  l"', 
ayant  reconnu  ses  talents,  lui  confia  deux  vaisseaux.  Cartier 
partit  de  sa  ville  natale  le  13  avril  iHSi.  Dans  sa  première 
campagne  il  explora  les  côtes  du  golfe  Saint-Laurent ,  qui 
sont  au  sud  du  détroit  de  Bellc-Isle.  Dans  celle  qu'il  tenta 
deux  années  apn's avec  quatre  navires,  il  pénétra  presque 
en  ligne  droite  dans  l'intérieur  du  fleuve,  le  visita  avec  soin, 
et  s'avança  à  sept  ou  huit  lieues  au-delà  de  l'endroit  où 
depuis  la  ville  de  Québec  a  été  bûiie.  Là  il  monta  sur  son 
plus  petit  bâtiment ,  et  arriva  jusqu'à  l'extrémité  du  lac 
Saint-Pierre  ,  où  il  fut  arrêté  par  les  barres  qui  traversent 
le  grand  canal  par  où  il  devait  passer.  S'embarquant  alors 
sur  ses  canots ,  il  continua  sa  route  jusqu'à  un  village  que 
les  indigènes  nommaient  llochelmja,  et  sur  les  ruines  du- 
quel s'élève  maintenant  la  ville  de  Montréal ,  à  plus  de 
450  lieues  marines  de  l'embouchure  du  fleuve.  Après  avoir 
exploré  avec  attention  ces  contrées  éloignées ,  et  s'être 
ouvert  des  relations  avec  leurs  sauvages  habitants,  dont  il 
lut  gagner  l'amitié  ,  Cartier  rentra  dans  sa  patrie  ,  où  il 
parait  qu'il  mourut  sans  récompense  et  dans  l'oubli. 
Ton»  VI.  —  JoiB  i838. 


Le  nom  de  Champlain  ouvre  avec  éclat  la  liste  des  gou- 
verneurs-généraux auxquels  fut  confiée  l'administration 
de  la  Nouvelle-France.  Il  était  né  à  Brouage ,  dans  la 
Sainionge ,  et  de  bonne  heure  il  s'était  fait  un  nom  parmi 
ces  intrépides  marins  qui ,  sortis  de  nos  ports ,  allaient  à 
celte  époque  sur  toutes  les  mers  chercher  les  aventures  et 
la  gloire.  Le  commandeur  de  Chaste,  gouverneur  de  Dieppe, 
ayant  obtenu  de  Henri  IV  la  commission  de  faire  de  nou- 
veaux établissements  dans  l'Amérique  septentrionale ,  as- 
socia Champlain  à  cette  grande  entreprise  :  celui-ci  reçut 
même  du  roi  la  mission  de  lui  rendre  un  compte  détaillé 
du  voyage  qu'il  allait  exécuter.  Champlain  s'embarqua  à 
Ilonfleur,  sur  le  vaisseau  de  Pontgravé,  moriii  très  expéri- 
menté de  Saint-Malo,  avec  lequel  il  fit  dans  la  suite  beau- 
coup d'autres  voyages.  Entre  gens  de  cœur  vivant  sur  le 
même  bord  l'amitié  vient  vite  :  Champlain  et  Pontgravé 
étaient  intimement  unis  lorsqu'ils  mouillèrent,  le  2i  mal 
1G(!.",  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  Le  privilège  accordé  à 
de  Chaste  étant  expiré  ,  ce  fut  de  ]\Ions  ,  gouverneur  de 
Pons  .  à  qui  il  fut  donné  :  Champlain  partit  avec  lui  et 
Pontgravé,  en  1608,  dans  l'intention  de  former  un  établis- 
sement permanent  dans  le  Canada.  Ils  choisirent  un  lieu 
situé  à  130  lieues  environ  de  l'embouchure  du  Saint-Lau- 
rent ,  là  où  les  rivages  du  fleuve  se  resserrent  tout-à-coup. 
Ils  y  fondèrent  la  ville  de  Québec,  dont  le  nom  veut  dire, 
dans  la  langue  des  sauvages,  délroil  ou  rctrécissemeitt  de 
la  rivière,  et  qui  depuis  lors  est  devenue  le  chef-lieu  du 
Canada. 

En  tG-27,  l'Angleterre,  voulant  secourir  La  Rochelio 
assiégée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  déclara  la  guerre  à  la 
France.  David  Kerk,  Français,  natif  de  Dieppe,  et  réfugié 
en  Angleterre,  vint  sommer  la  ville  de  Québec  de  se  rendre. 
Champlain  lui  fit  une  réponse  si  fière  ,  que  Kerk  effrayé 
recula.  Jlais  la  disette  se  mit  dans  la  place  ,  et  au  mets 
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d'avril  suivant  clic  avait  fait  de  si  lioi  ribles  progrès ,  que 
les  assitSg(?s  dtaiont  rtduitsà  vivre  des  racines  cueillies  dans 
les  bois.  Kork  ('tant  venu  sommer  la  place  une  seconde 
fois,  elle  se  rendit  par  capitulaiioif,  et  Cliamplain  revint  en 
Europe.  Inmii'diatoment  aprt's  la  conclusion  du  trait(!  de 
paix  de  {G'2<),  le  Canada  fut  restitué  à  la  France;  et  c'est  à 
compter  de  cette  t'poqne  que  ce  pays  a  reçu  ses  plus  consi- 
dérables accroissements.  C'est  au  courage  de  Cliamplain,  à 
son  administration  éclairée,  à  sa  persévérance  qui  surmon- 
tait tous  les  obstacles ,  que  la  France  dut  la  fixité  de  ses 
établissemenh  dans  la  nouvelle  colonie.  Cliamplain  maî- 
trisait les  Indiens,  dont  il  avait  su  conquérir  l'affection. 
Pendant  la  coiirie  domination  des  Anglais,  les  naturels 
s'étaient  retirés,  fuyant  toute  conmiunication  avec  eux: 
lorsque  la  paix  y  ramena  nos  compatriwes,on  vit  les  Indiens 
accourir  à  eux  et  renouer  avec  empressement  leurs  relations 
Interrompues. 

En  1738,  les  Anglais,  avid«S(d'étendre  leurs  possessions 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  de  s'emparer  du  com- 
merce que  nous  y  faisions,  nous  déclarèrent  la  guerre.  Le 
marquis  de  Montcalm  commandait  les  troupes  françaises  ; 
Wolf  se  trouvait  à  la  tète  des  Anglais.  Dans  cette  latte,  où 
la  fortune  trahit  notre  armée,  les  deux  généraux  s'immor- 
talisèreut  par  une  rare  bravoure ,  de  grands  talents  mili- 
taires, et  une  mort  glorieuse. 

La  plaine  d'Abraham,  qui  s'étend  en  vue  de  Québec,  fut 
le  champ  de  bataille  où  se  décida  le  sort  <!u  Canada.  Un  peu 
à  gauche  de  la  roule  de  Montréal ,  vers  l'ouest,  s'élève  un 
grand  rocher  de  granit  blanchâtre  auprès  duquel  tomba  le 
général  Wolf.  Montcalm  fut  aussi  blessé  mortellement 
sur  le  théâtre  de  l'action.  Lorsqu'on  lui  annonça  qu'il 
n'avait  que  peu  d'heures  à  vivre  :  «  Tant  mieux ,  répondit- 
il,  je  ne  verrai  pas  Québec  au  pouvoir  des  ennemis.  >> 

James  Wolf  était  né,  le  15  janvier  IT26,  à  W^asterb.am, 
dans  le  comté  de  Kent' en  Angleterre.  Il  passa  en  Améri- 
que en  i  758  sous  les  ordres  du  général  Abercromby.  Em- 
ployé dans  la  même  année  à  l'expédition  du  cap  Breton ,  il 
concourut  très  efficacement  à  la  prise  de  Louisbouig. 
Nommé  ensuite  major-général,  il  fut  chargé,  en  I7S9,  de 
l'expédition  contre  le  Canada.  Les  Français  avaient  élevé 
des  retranchements  sur  la  petite  rivière  de  Montmorency; 
Wolf  essaya  d'abord  de  s'en  emparer;  mais  il  fut  repoussé. 
Dans  la  seconde  attaque  qu'il  dirigea  ,  le  18  septembre  , 
contre  Québec ,  après  avoir  escaladé  des  rochers  et  des 
murs  escarpés ,  il  fut  blessé  trois  fois  sans  avoir  voulu  quit- 
ter le  champ  de  bataille.  Déjà  ses  troupes  victorieuses  al- 
laient s'emparer  de  la  ville,  lorsqu'il  rendit  le  dernier 
soupir. 

Montcalm ,  issu  d'une  ancienne  famille  française  ,  était 
maréchal-de-camp  en  1756,  lorsqu'il  partit  pour  comman- 
der les  troupes  chargées  de  la  défense  de  nos  colonies 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Malgré  l'abandon  où  le  laissa 
la  métropole ,  malgré  la  rigueur  du  climat ,  un  dénûnient 
presque  absolu  et  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi , 
Il  obtint  de  grands  avantages  sur  lord  London  pendant  la 
première  campagne,  et,  dans  le  cours  de  la  seconde,  il  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  le  général  Abercromby. 
Mais  forcé  plus  tard  à  un  combat  inégal  sous  les  murs  de 
Québec,  il  reçut  dès  le  commencement  de  l'action  une  bles- 
Kire  mortelle ,  et  deux  jours  après  il  termina  sa  carrière , 
le  14  septembre  1759. 

Après  leur  mort,  le  sort  de  Wolf  et  de  Montcalm  a  été 
bien  différent  ;  et  il  nous  en  coûte  de  le  retracer ,  parce  que 
celui  du  général  français  accuse  l'ingratitude  ou  du  moins 
l'indifférence  de  ses  contemporains.  Le  corps  de  Wolf , 
transporté  en  Angleterre,  fut  enseveli  à  Greenwich,  dans 
le  même  tombeau  que  son  père ,  et  le  gouvernement  lui  fit 
éi'iger  un  cénotaphe  à  Westminster,  ainsi  qu'au  lieu  de  sa 
naissance.  Dans  la  ville  de  Québec,  à  un  des  angles  de  la 
rue  Saint-Jean ,  ses  compatriotes  lui  ont  élevé  une  statue 


qui  le  représente  en  habit  brodé,  et  dans  l'attitude  du  com- 
mandement. Le  peintre  américain  West  a  retracé  ses  der- 
niers moments  dans  un  tableau  très  estimé ,  que  le  graveur 
WooUeit  a  reproduit  avec  beaucoup  de  talent.  Quant  à 
Montcalm,  ses  restes  furent  déposés  dans  un  trou  creusé 
par  une  bombe  sur  le  champ  de  bataille. 

Bougainville  écrivit  une  lettre  touchante  sur  la  mon  de 
ce  brave  militaire.  Dans  un  mémoire  rédigé  pour  l'Institut, 
il  indiqua  les  véritables  causes  de  nos  défaites,  et  rendit 
hommage  au  courage  de  notre  armée. 

«  Les  troupes  françaises,  dit-il,  commandées  par  le  marquis 
do  Montcalm ,  et ,  après  sa  mort ,  par  le  chev.alier  de  Lévis, 
constamment  inférieures  en  nombre,  firent  pendant  cinq 
campagnes  des  prodiges  de  valeur,  et  lorsqu'à  la  fin  de 
1700,  la  colonie,  attaquée  par  trois  armées,  fut  rendue  aux 
Anglais,  les  troupes  venues  de  France  étaient  réduites  à 
deux  mille  hommes,  presque  tous  honorés  par  des  blessu- 
res, et  tous  exténués  par  des  fatigues  et  des  privations 
continuelles.  Chaque  campagne  qui  précéda  la  catastrophe 
fut  signalée  par  des  succès  dont  l'éclat  avait  attiré  dans 
notre  alliance  les  nations  sauvages  les  plus  éloignées  du 
lliéàtre  de  la  guerre.  » 

Depuis  182!),  le  Bas-Canadaa  été  réparti  en  cinq  districts 
qui  se  subdivisent  en  quarante  comtés,  dont  quinze  sont  au 
nord  du  Ueuvo  Saint-Laurent,  et  vingtrcinq  au  sud.  Le  Haut- 
Canada  a  été  partagé  en  quatre  districts  et  vingt-cinq  com- 
tés; mais  CCS  subdivisions  varient  selon  l'accroissement  de  la 
population.  Dans  le  Haut-Canada  ,  les  dix-sept  vingtièmes 
de  la  population  sont  d'origine  anglaise,  un  vingtième  se 
compose  de  Français,  et  deux  vingtièmes  d'Anglo-Ainéri- 
cains.  Dans  le  Bas-Canada,  les  huit  neuvièmes  sont  d'ori- 
gine française  et  professent  la  religion  catholique.  Parmi  ces 
derniers  les  plaisirs  ont  le  caractère  simple  et  un  peu  gros- 
sier qu'ils  avaient  en  France  avant  le  raffinement  introduit 
sous  Louis  XIV.  Les  parents  et  les  amis  s'assemblent  tous 
les  jours  autour  d'une  table  chargée  de  mets  solides.  Im- 
médiatement après  un  dîner  qu'anime  une  gaieté  franche 
et  bruyante ,  les  refrains  de  quelques  vieilles  chansons  nor- 
mandes se  font  entendre,  et  chacun  s'animant  au  son  joyeux 
du  violon ,  les  menuets  et  les  gigues  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. —  Les  établissements  industriels  ont  pris  aujour- 
d'hui dans  le  Canada ,  grSces  à  l'activité  et  aux  capitaux 
des  compagnies  anglaises,  un  développement  prodigieux. 
Sur  le  lac  Ontorio  et  le  Saint-Laurent  voguent  des  bateaux 
à  vapeur  chargés  de  passagers  ou  de  marchandises.  La  com- 
pagnie anglaise,  dite  du  nord-ouest ,  compte  seule  un  mil- 
lier de  Canadiens  à  son  service.  Quelques  uns  d'entre  eux 
passent  toute  l'année  dans  les  établissements  des  lacs,  à90O 
milles  de  Montréal.  Leur  nourriture,  pendant  qu'ils  sont 
en  voyage ,  ne  se  compose  que  de  graisse  d'ours  et  de  fa- 
rine de  maïs  dont  ils  font  de  la  bouillie.  Dans  leurs  longues 
excursions,  ils  charment  les  ennuis  de  l'isolement  en  chan- 
tant des  hymnes  à  la  Vierge ,  dont  le  rhythme  grave  et  so- 
lennel produit  sur  l'âme,  pendant  le  calme  de  !a  nuit  et  au 
milieu  de  l'immensité  du  désert,  une  impression  qu'aucune 
parole  humaine  ne  saurait  rendre. 


CONSOMMATION   MOYENNE 

d'un  habitant  de  paris. 
(Voyez  CoDSomiiialion  de  Pari<,  1S37,  p.  33o.) 

Le  tableau  suivant,  dressé  d'après  des  documents  officiels 
recueillis  à  la  préfecture  de  la  Seine  ,  présente  la  valeur 
approximative  et  moyenne  des  différents  articles  de  la  con- 
sommation annuelle  d'un  habitant  de  Paris. 

Des  recherches  analogues  avaient  été  faites  en  1789  par 
Lavoisier,  mais  elles  n'offraient  que  des  résultats  beaucoup 
moins  exacts.  Les  chiffres  que  nous  donnons  ont  été  extrait» 
de  travaux  considérables  publiés  par  M.  L.  Millot  sur  la 
statistique  du  département  de  la  Seine. 
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Articles  de  coiisomnmlion  aiumeUe. 

Pain 58  f.  e4c. 

Farine  pour  différents  usages,  pâtisserie,  etc    ...  4  19 

Macaroni,  fécule,  gruau 2  09 

Tiande  de  boucherie 78  3i 

Volaille  et  gibier 10  5o 

Poisson  de  rivière »  70 

Huîtres  et  coquillages i  o5 

Poisson  de  mer  frais 5  09 

Poisson  de  mer  salé 2  55 

Beurre  fraii  et  fondu 10  92 

OEuls 5  44 

Lait,  crème,  petit-lait,  fromage  frais 9  80 

Léguâmes  et  fiuils  frais  et  secs i5  66 

Sel 2  oS 

Fromage  salé i  97 

Huile  d'olives 2  o5 

Tiuaigre i  6S 

Eau-de-vie  et  liqueurs 12  28 

Vin 77  70 

Cidre  et  poiré >i  32 

Bière 6  17 

Sucre 25  » 

Café 10  M 

Thé,  cacao i  » 

Epices,  mitfl,  etc : 2  5o 

Eau  (6  litres  par  jour,  dont  3  litres  seulement  sont 

achetés) 4  74 

302  f.  43c. 

A  ce  tableau  il  faut  joindre  les  dépenses  suivantes. 

Impôts,  taxes,  etc.,  communs  à  tous  les  babilanls.  .  i3fif.  o5c. 

Loyer 91  20 

Béparations  aux  maisons 22  £4 

Habillement 70  48 

ChaufTage • 48  34 

Eclairage 19  84 

Blanchissage 36       » 

Réparation  ou  renouvellement  du  mobilier 68  02 

Educati'on  des  enfants 35  75 

Gages  de  domestique»  et  salaires  divers 46        » 

Chevaux 29  42 

Voitures  et  harnais 3  46 

Frais  de  Iran'port 11  54 

Tabac 6  5 1 

Bains 3  20 

Actes  charitables 11  42 

Cadeaux i  72 

Théâtres 7  09 

Frais  d'accoucbemenl i        » 

Frais  des  enfants  en  nourrice 3  77 

Frais  de  maladies,  de  médecins,  médicaments,  etc.  ii  56 

Souscriptions  aux  feuilles  publiques 3  45 

Total 668  f.  66  c. 

352  f.  4  3c. 

Total  GÉifÉRAL ro2i  f.  09c. 

La  dépense  Mu  Parisien  a  été  établie  non  seulement  en 
argent,  valeur  variable,  mais  en  compte  matière  fixe. 
Ainsi  la  consommation  par  habitant  ressort  en 

Pain,  à 176  kilogrammes. 

Boissons ,  vin ,  eau-de-vi«,  cidre  et  bière.  1 36  litres. 

Huile  et  vinaigre 11 

Viande,  y  compris  la  charcuterie 62  kilogrammes. 

Combustibles i  stère  6 1  cent. 

Fourrages:  par  cheval 7738  kilogrammes. 

par  habitant 302 

Matériaux  en  œuvres 80  centistèrcs 

Ib>is  de  construction 40 

(ou  346  736  mètres  cubes  pour  les  bâ- 
liwes  de  l'année.  ) 

Suif 736  décagramm. 

Beurre 472  décagramm. 

CEub u6 

Les  chiffres  qui  précèdent,  résultats  de  calculs  d'une  ex- 
trême longueur,  se  rapportent  à  l'année  1826,  qui  a  été 
choisie  comme  année  de  bonne  consommation. 


Depuis  cette  époque  ,  d'assez  fortes  diminutions  ont  en 
lieu  sur  la  plupart  des  objets  de  consommation. 
Ainsi,  en  1836,  le  Parisien  ne  consomme  plus, 

En  vin  et  boissons,  au  lieu  de  i  36  litres,  que  123  litres. 

En  viande,  y  compris  b  charcuterie,  au  lieu  de  62  kil.,  que  57. 

En  œufs,  au  lieu  de  1 16,  que  1 15. 

La  consommation  des  fourrages  par  cheval  est  restée 
nécessairement  la  même;  mais  on  compte  de  moins  dans 
Paris  i  000  chevaux,  qui  ont  été  chercher  dans  la  banlieue 
une  nourriture  meilleure  et  à  meilleur  marché. 

Pour  les  matériaux  en  œuvres  et  les  bois  de  construction, 
objets  essentiellement  variables ,  la  consommation  en  a 
également  inliniment  diminué. 

Toutefois,  malgré  ces  diminutions  dans  la  consommation, 
la  somme  de  la  dépense  est ,  en  1836,  à  peu  près  la  même 
pour  le  compte  en  argent  'voyez  le  premier  tableau; ,  parce 
qu'en  même  temps  que  la  consommation  a  diminué  les  prix 
ont  augmenté. 

liais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  tout  se 
modifie  dans  les  liabitudes  de  Paris  contrairement  aux  inté- 
rêts du  commerce  et  de  la  santé  publique.  L'agriculture 
notamment  souffre  du  défaut  de  bestiaux,  dont  la  consom- 
mation fléchit  partout  dans  les  grandes  villes. 

L'habitant  de  Paris  consommait  en  viande  : 
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i836. 


Et  dans  ce  dernier  chilTre  sont  compris  7  kilogrammes  de 
porc  mauvais. 

Cet  état  de  choses,  cette  progression  appelle  l'attention 
des  économistes  et  des  administrateurs. 


SAINTE  GUDULE, 

.\    BRUXELLKS. 
(  Voyez  i836,  p.  171. 

Sainte  Gudule ,  morte  au  commencement  du  huitième 
siècle,  est  la  patronne  de  la  ville  de  Bruxelles.  Eu  1047, 
son  corps  fut  transféré  de  la  chapelle  Saint  -  Géry  dans 
une  nouvelle  église  que  l'on  était  occupé  à  construire  depuis 
plusieurs  années  sur  le  Molenberg  ;  elle  prit  1-  nom  de  la 
sainte.  Cette  église  fut  rebâtie  de  nouveau  en  1226,  et  elle 
ne  fut  achevée,  telle  qu'elle  existe  aujourd' nui,  qu'en  1273; 
c'est  la  première  paroisse,  l'église  collégiale  et  principale  de 
Bruxelles.  Elle  est  située  sur  une  hauteur  ;  pour  y  arriver 
du  côté  du  grand  portail ,  il  faut  monter  trente-neuf  mar- 
ches d'un  large  et  magnifique  escalier  à  plusieurs  rampes 
avant  d'arriver  à  la  grande  plateforme  du  frontispice.  La 
place  sur  laquelle  elle  est  bâtie  est  enceinte  d'une  belle 
balustrade  et  d'une  corniche  de  pierres  :  les  colonnes  sont 
séparées  par  des  piédestaux  surmontés  de  grosses  boules. 

L'église  est  gothique,  d'une  architecture  régulière  et 
imposante  ;  elle  a  été  construite  en  forme  de  croix  avec 
deux  beaux  portails  collatéraux.  Le  frontispice  est  vaste , 
chargé  de  sculptures  et  (îe  bas -reliefs,  flanque  de  deux 
grosses  tours  carrées  et  très  élevées,  qui  ne  sont  pas  ache- 
vées. L'intérieur  consiste  en  une  nef  et  deux  bas  côtés. 
Le  chœur,  séparé  de  la  nef  par  un  jubé,  est  entièrement 
fermé ,  et  l'on  peut  tourner  tout  autour  au  dehors. 

La  nef  est  séparée  des  deux  bas  côtés  par  de  grands  pi- 
liers qui  soutiennent  la  voûte;  à  chacun  de  ces  piliers  est 
une  statue  de  dix  pieds  de  haut.  La  chaire  est  vers  le 
milieu  de  la  nef;  c'est  un  morceau  d'une  bizarre  et  hardie 
sculpture  de  Henri  Verbruggeii  d'Anvers ,  qui  la  fit ,  en 
{690  ,  pour  les  jésuites  de  Louvain.  Après  l'extinction  dci 
jésuites,  l'impératrice  Marie-Thérèse  la  donna  à  l'éghse 
Sointe-Gudule,  où  elle  fut  posée  eu  1 776.  Nous  l'avons  fign- 
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n'c  ot  décrite  dans  notre  qiialriènie  volume,  p.  \G9  et  171. 

Le  grand  portail  par  loqtiol  on  entre  dans  la  nef  est 
orné  de  différenies  figures  en  grisailles ,  dont  les  princi- 
pales sont  celles  des  saintes  Regnildc  et  Cliaraildc,  soeurs 
de  sainte  Gudnle.  Le  jugement  dernier  a  été  peint  sur  le 
vitrage  placé  au-dessus  du  grand  cadran. 

Dans  les  deux  bas  cOléssonl  seize  chapelles;  en  dehors 
de  ces  chapelles  et  sur  les  murs  qui  les  séparent ,  on  voit 
un  grand  nombre  de  tableaux  peints  par  Van  Helmont , 


Van  der  Heyden ,  Kerricx ,  Sykens ,  Van  Oslcy  :  elles  sont 
toutes  ornées,  dans  l'intérieur,  des  ouvrages  des  peintre» 
de  l'école  damandc ,  et  quelques  unes  possèdent  les  tom- 
beaux de  plusieurs  archiducs  d'Autriche  ,  d'infantes  et  de 
princes  de  Bavière. 

Pour  entrer  de  la  nef  dans  le  chœur,  on  passe  sous  le  jubé, 
construit  partie  en  marbre,  partie  en  bois.  Au  milieu  di: 
chœur  est  un  mausolée  de  marbre  noir  sur  lequel  est  cou- 
ché un  lion  d'airain  doré,  appuyé  sur  l'écu  de  Brabant. 


f  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles.) 


Ce  lion  pèse  six  mille  livres.  Ce  fut  .'archiduc  Albert  qui 
tit  ériger  ce  monument  sous  lequel  reposent  les  cendres  de 
Jean  II,  duc  de  Brabant,  mort  en  1312;  de  sa  femme 
Marguerite,  fille  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  mort  en 
L'IIS;  de  Philippe  I"',  mort  eu  1530.  Du  côté  de  l'épUre 
eit  le  mausolée  de  l'archiduc  Ernest,  mort  en  1393:  ce 
prince,  revêtu  de  sa  cuirasse,  est  couché  la  tête  appuyée 
sur  un  carreau ,  son  épée  auprès  de  lui ,  et  son  casque  à 


ses  pieds.  Le  chœur  est  éclairé  par  neuf  fenêtres  dont  les 
vitres  sont  peintes  comme  toutes  les  autres  fciiêlres  de  cette- 
église  :  les  peintures  de  la  chapelle  du  Saiot-Sacremeni , 
par  Rogiers ,  sont  surtout  très  estimées.  Au  pied  du 
maître-autel  est  une  pierre  sépulcrale  de  marbre  blanc 
qui  bouche  l'entrée  d'un  caveau  où  furent  ensevelis  plu- 
sieurs archiducs  et  archiduchesses. 

Les  deux  portes  qui  sont  dans  les  croisillons  de  Sainte- 
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Gudiilc  soni  surnionlécs  d'une  grande  fenOtre  dont  les 
vitres  ont  été  peintes  par  Jean  Ack  d'Anvers.  Contre  la 
muraille  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Délivrance  , 
placée  dans  la  partie  méridionale  de  l'église,  on  voit  un 
tableau  de  Crayer,  plein  de  chaleur  et  de  vérité,  qui  re- 
présente saint  Pierre  pleurant  ses  péchés.  Vis-à-vis  de 
cette  chapelle,  contre  le  pilier  qni  sépare  la  nef  du  bas  cOté, 
est  le  tombeau  d'une  dame  au-dessous  duquel  on  voit  son 
portrait  ovale,  peint  par  Van-Dick;  ce  morceau  est  cité 
comme  l'un  des  plus  remarquables  de  ce  peintre. 


MODIFICATION    DES    ORGANES 

CHEZ  LES  OISEAUV. 
(Dernier  arliclc.  — Voyez  p.  too.) 
tes  queues.  — Nous  avons  fait  voir  comment  les  mem- 
bres antérieurs  des  oiseaux  pouvaient ,  par  de  simples 
changements  dans  les  proportions  et  la  texture  des  plumes 
qui  les  garnissent,  passer  d'une  fonction  à  une  autre  très 
différente.  Cependant,  eu  comptant  toutes  les  espèces  chez 
lesquelles  les  ailes  se  trouvent  réduites  à  faire  l'onice  de 
parachute,  de  voiles,  de  balancier,  de  rames,  ou  même 
restent  en  apparence  sans  usages,  nous  trouverons  qu'elles 
forment  à  peine  le  millième  du  nombre  total.  Il  est  donc 
permis,  même  après  qu'on  a  bien  constaté  ces  exceptions, 
de  dire,  d'une  manière  générale,  que  les  ailes  chez  les 
oiseaux  sont  les  organes  du  vol.  Mais  n'y  a-t-i!  pas  d'au- 
tres parties  qui  concourent  avec  elles  à  ce  mode  de  loco- 
motion ?  Oui ,  sans  doute  ;  et  tandis  que  ce  sont  elles  qui 
donnent  l'impulsion,  c'est  à  un  autre  appareil,  c'est  à  la 
queue  qu'est  dévolu  l'emploi  de  régulariser  le  mouvement, 
de  remplir,  dans  cette  sorte  de  navigation  aérienne,  les 
fonctions  de  gouvernail. 

La  queue,  dans  ses  formes  générales,  dans  ses  dimen- 
sions relativement  à  celles  de  l'oiseau  ,  dans  l'arrangement 
des  plumes  qui  la  composent ,  dans  leur  longueur  relative , 
leur  configuration  et  leur  structure ,  nous  offre  des  modili- 
cations  tout  aussi  nombreuses  au  moins  que  celles  que  nous 
ont  offertes  les  ailes  ,  et  qui  doivent  aussi  nécessairement 
exercer  sur  le  vol  une  certaine  influence;  mais  comme  les 
effets  de  cette  influence  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi 
marqués,  nous  pourrons  nous  borner  à  indiquer  les  prin- 
cipales variétés  de  l'organe. 

La  queue  se  compose  essentiellement  de  plumes  à  tige 
ferme  et  élastique,  disposées  symétriquement  des  deux 
côtés  du  croupion ,  et  qui  peuvent ,  à  la  volonté  de  l'oi- 
seau ,  s'écarter  et  se  rapprocher  comme  les  lames  d'un  éven- 
tail. Ces  pennes  caudales  sont  au  nombre  de  douze  chez 
les  oiseaux  percheurs  en  général  ;  le  nombre  de  dix  est  plus 
commun  chez  les  grimpeurs,  et  celui  de  quatorze  cliez  les 
Oiseaux  marcheurs ,  tels  que  les  gallinacées  ;  nous  avons 
dit  qu'il  était  de  seize  chez  la  lyre. 

Les  mouvements  par  lesquels  la  queue  s'épanouit  et  se 
resserre ,  se  porte  à  droite  ou  à  gauche ,  en  haut  ou  en  bas, 
ont  pour  résultat  de  modifier  la  direction  du  vol ,  et  de  là 
vient  que  les  pennes  qui  la  composent  ont  reçu  la  dénomi- 
nation de  recirices  par  laquelle  on  les  distingue  des  pennes 
de  l'aile  qui  ont  eu  celle  de  remitjes ,  par  allusion  à  leurs 
fonctions  de  rames. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  lectrices,  dont  l'en- 
semble forme  la  partie  utile  de  la  queue  de  l'oiseau  ,  les 
plumes  situées  ,  soit  en  dessous,  soit  en  dessus,  et  qu'on 
nomme  ses  couvertures.  Quoique  la  longueur  de  celles-ci 
soit  en  général  moindre,  il  est  des  cas  où  les  trois  ordres 
de  plumes  sont  à  peu  près  égaux  ;  il  en  est  d'autres  enfin 
où  les  couvertures  supérieures  dépassent  de  beaucoup  les 
tectrices;  dans  le  paon,  par  exemple,  ces  belles  pennes 
ocillécs,  dont  quelques  uues  ont  près  de  trois  pieds  de 
longueur,  appartiennent  aux  couvertures  et  cachent  enliè- 
MmcDt  la  queue,  que  l'ou  ne  peut  apercevoir,  lorsque  l'oi- 


seau fait  la  roue,  qu'en  le  regardant  par  derrière  :  ces  lon- 
gues plumes  eu  faucille  qui  dans  le  coq  flollent  aux  deux 
côtés  de  la  queue,  appartiennent  aussi  aux  couvertures 
supérieures. 

Une  queue  très  grande  proportionnellement  au  corps  de 
l'oiseau  est  un  obstacle  au  vol ,  comme  le  serait  à  la  navi- 
gation d'une  petite  chaloupe  le  gouvernail  d'un  gros  vais- 
seau, si  l'on  s'avisait  de  l'y  adapter.  l'iu  importe  que  La 
grandeur  de  la  queue  résulte  du  développement  excessif 
des  couvertures ,  comme  dans  le  paon ,  ou  de  celui  des  pen- 
nes vraies,  comme  chez  la  lyre  ou  l'argus,  c'est  toujouis 
un  attirail  fort  incommode  quand  il  faut  traverser  les  airs, 
et  la  résistance  qu'il  oppose  est  d'autant  plus  grande  que  le 
vol  est  plus  rapide  ;  aussi  ne  voyons-nous  jamais  ces  quwies 
gigantesques  que  chez  les  oiseaux  à  qui  la  brièveté  de  leurs 
ailes  serait  déjà  un  obstacle  pour  bien  voler. 

D'un  autre  côté ,  une  queue  démesurément  courte  est 
loin  d'être  favorable  au  vol;  aussi  est-ce  encore  en  géné- 
ral chez  des  oiseaux  à  ailes  courtes  et  arrondies  que  nous 
la  trouvons  telle  ;  les  uns,  comme  les  tinamous  d'Améri- 
que et  nos  perdrix  ,  sont  presque  toujours  à  terre  ;  d'autres, 
comme  les  roitelets ,  ne  font  guère  que  sautiller  de  bran- 
che en  branche;  d'autres  enfin,  comme  nos  poules  d'eau, 
comptent,  lorsqu'il  faut  fuir  quelque  danger,  bien  moins 
sur  la  faculté  de  s'élever  dans  l'air  que  sur  celle  de  s'en- 
foncer dans  les  eaux. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  quelquefois  une  queue 
courte  avec  dis  ailes  très  amples  ;  mais  les  oiseaux  qui  nous 
présentent  cette  combinaison,  et  le  héron  peut  être  pris 
pour  cxeniile  ,  ont  tous  des  pieds  très  longs  qu'ils  portent 
étendus  en  volant ,  au  lieu  de  les  tenir  repliés  sous  le  ven- 
tre ,  comme  c'ist  le  cas  ordinaire  ;  or  ces  grands  pieds  font 
justement  l'office  de  la  baguette  que  l'on  attache  à  la  fusée 
volante;  ils  servciit  à  régulariser  le  mouvement;  ils  donnent 
de  l'aplomb  au  vol  de  l'oiseau. 

Si  l'on  se  demandait  pourquoi  le  héron  n'a  pas  reçu  Je 
la  nature  une  queue  proportionnée  a  la  grandeur  de  ses  ailes, 
il  faudrait  se  rappeler  quelles  sont  les  habitudes  de  l'oiseau. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  passe  une  grande  partie  de  la 
journée  plongé  dans  l'eau  jusqu'à  moitié  cuisse.  Or,  s'il 
avait  eu  une  longue  queue,  il  aurait  été  forcé  de  la  tenir 
constamment  relevée  afin  de  ne  la  pas  mouiller;  ce  qui  eût 
élé  une  véritable  fatigue.  D'autres  espèces  qui  fréquentent 
aussi  les  eaux,  mais  qui ,  au  lieu  de  les  traverser  à  gué  , 
voguent  à  la  surface ,  ont  dû  pour  la  même  raison  avoir  la 
queue  courte;  cependant,  comme  pour  bien  nager  ces  oi- 
seaux devaient  avoir  aussi  les  pieds  assez  courts,  ils  ont  beau 
les  étendre  pendant  le  vol,  cela  ne  suffirait  pas  pour  donner 
à  leur  mouvement  dans  l'air  la  fermeté  nécessaire,  si  e;; 
même  temps  ils  n'allongeaient  le  cou.  Celte  posture  est 
plus  gênante  que  celle  du  héron  qui,  envolant,  porte  le 
cou  replié;  mais  c'est  la  plus  favorable  qu'ils  puissent 
prendre. 

L'effet  de  cet  allongement  du  cou  et  des  pattes,  ou  des 
pattes  seulement ,  peut  être  comparé  à  celui  de  la  quille 
d'un  vaisseau,  c'est-à-dire  qu'il  maintient  la  direction; 
mais,  dès  qu'il  s'agit  d'altérer  le  mouvement,  c'est  sur  le 
gouvernail  que  doit  surtout  compter  le  navire;  c'est  sur  la 
queue  que  doit  compter  l'oiseau.  Or,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  on  voit  que  cette  queue,  pour  bien  faire  ses 
fonctions ,  ne  doit  être  ni  trop  grande  ni  trop  petite.  C'est 
ainsi  que  l'ont  en  général  tous  les  oiseaux  qui  poursuivent 
une  proie  ailée.  Les  chouettes  l'ont  d'ordinaire  plus  courte 
que  les  faucons;  mais  pour  atteindre  des  oisillons  endor- 
mis elles  n'ont  pas  besoin  de  faire  des  évolutions  bi^n  ra- 
pides. Avec  d'autres  habitudes,  elles  auraient  une  autre 
organisation;  et  en  effet ,  certaines  espèces,  qui  chassent 
aussi  bien  le  jour  que  la  nuit ,  nous  olfrent  une  queue  plus 
longue  :  ce  sont  celles  que  l'en  désigne  sous  le  non;  de 
chouettes-éperviers. 
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Nous  avons  d'abord  parlé  des  différences  que  présente  la 
queue  sous  le  rapport  des  diniensious,  parce  que  ce  sont 
les  plus  iniporlaules  ;  les  différences  de  (orme  d'ailleurs 
frappent  davantage  les  yeux,  et  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'eu  dire  quelque  chose. 

Lorsqu'on  parle  de  la  forme  de  la  queue ,  c'est  toujours 
dans  Péial  de  repos  qu'on  la  considèrf;;  ainsi  on  dit  que  la 
queue  du  condor  est  lariér,  parce  que  les  pennes  étant 
rapprochées,  lei^r  extrémité  se  irojaiesur  une  même  ligne 
droite;  quand  ces  pennes  sont  écartées,  comme  cela  a  lieu 
lorsque  l'oiseau  plane,  le  contour  de  la  queue  forme  une 
portion  de  cercle. 

La  queue  anuiniic  est  celle  dont  les  rectrices  vont  en 
diminuant  insensiblement  depuis  le  milieu  jusqu'aux  deux 
bords,  de  manière  à  ce  que  dans  leur  ensemble  elles  re- 
présentent la  lame  d'un  couteau  à  couper  le  papier;  telle 
est  la  queue  du  dindon. 

Lorsque  la  diminution  dans  la  longueur  des  plumes  du 
milieu  vers  les  bords,  au  lieu  d'être  peu  sensible,  se  fait 
assez  rapidement  pour  que  la  rémige  la  plus  externe  soit 
de  moitié ,  ou  même  de  deux  tiers  plus  courte  que  celle  du 
milieu,  la  queue  est  ce  qu'on  nomme  il  yèe:  celle  de  la 
pie  nous  offre  un  exemple  de  celte  forme,  seulement  la 
gradation  n'est  pas  régulière ,  les  deux  rectrices  du  milieu 
étant  un  peu  plus  longues  qu'il  ne  faudrait  pour  cela. 

Dans  le  cas  où  les  rectrices  vont  non  seulement  en  di- 
minuant de  longueur  du  milieu  vers  les  bords,  mais  où 
chacune  d'elles  se  rétrécit  depuis  la  base  jusqu'au  sommet, 
il  en  résulte  uue  queue  pointue,  comme  celle  des  aras  et 
de  beaucoup  de  perruches. 

Une  singulière  forme  qui  tient  un  peu  de  celle  que  nous 
avons  signalée  chez  la  pie,  nous  est  présentée  par  certains 
oiseaux  de  l'Amérique  di>  Sud,  les  momois;  chez  eux  les 
deux  rectrices  médianesqui  dépassent  de  beaucoup  leurs  voi- 
sines.sout  privées  de  barbes  dans  presque  toute  cette  jwrtion 
et  n'eu  reprennent  que  vers  l'extrémité.  Certains  gobe- 
mouches  de  l'Inde,  les  drongos,  plusieurs  colibris,  un  per- 
roquet de  Mindanao,  appelé  à  cause  de  cela  perroquet  à 
palettes,  et  quelques  autres  encore,  nous  offrent  celte  dis- 
position dont  il  est  fort  difficile  d'apercevoir  le  but.  Il  n'est 
guère  plus  aisé,  au  reste,  de  se  rendre  compte  de  l'utilité 
que  peut  avoir,  pour  l'oiseau  connu  sous  le  nom  de  paille 
en  que;:e,  l'allongement  excessif  des  deux  rectrices  miiyen- 
nes.  Ces  deux  plumes  ,  qui  sont  presque  réduites  à  la  lige, 
ou  du  moins  ne  présentent  de  chaque  côté  que  des  Ixiibes 
très  courtes,  atteignent  presque  deux  pieds  de  long,  tandis 
que  toutes  lesautresn'ont  que  quelques  pouces.  Chez  l'argus 
les  deux  rectrices  moyennes,  longues  de  près  de  quatre 
pieds,  sont  aussi  très  disproportionnées  par  rapport  aux 
autres:  mais  au  lieu  d'être  grêles  comme  celles  de  l'oiseau 
du  Tropique ,  elles  sont  largos  comme  la  main. 

Lorsque  l'argus  relève  la  queue  et  l'étend,  toutes  les 
rectrices  ne  forment  qn'ua  seul  plan  :  mais  dans  la  position 
de  repos,  les  pennes  retombent  à  droite  et  à  gauche  en 
manière  de  toit.  C'est  ainsi  que  la  portent  constamment 
presque  tous  les  faisans;  c'est  ce  que  nous  voyons  par 
exemple  chez  le  coq  et  la  poule  qui  appartiennent  à  cette 
famille.  Dans  la  queue  du  coq  ,  toutes  les  rectrices  sont 
droites ,  sauf  les  deux  médianes  qui  dépassent  de  beaucoup 
les  autres,  et  retombent  en  faisant  le  demi-cercle. 

Chez  certains  tétras,  par  exemple  chez  celui  qu'on 
nomme  coq  de  bouleau ,  nous  trouvons  aussi  à  la  queue 
des  plumes  recourbées,  mais  qui  affectent  d'ailleurs  une 
tout  aatre  disposition  que  chez  les  faisans.  D'abord  elles 
sont  toutes  sur  un  seul  plan  ;  puis  ce  sont  celles  du  milieu 
qui  sont  les  plus  courtes,  les  autres  augmentant  progressi- 
vement de  longueur  et  se  recourbant  de  plus  en  plus  vers 
la  pointe  à  mesure  qu'elles  s'approchent  des  bords.  Il  ré- 
sulte de  là  que,  dans  leur  enseiuble ,  les  rectrices  repré- 


sentent deux  crochets  adossés.  Quelques  ornithologistes  ont 
voulu  désigner  cette  forme  sous  le  nom  de  queur-en-lyre; 
mais  comme  le  menure-lyre  a  la  queue  faite  tout  différem- 
ment (voyez  1837,  p.  ."21  ,  il  semble  qu'on  doit  rejeter 
cette  dénomination;  celle  de  queue  fittrehue  a  été  plus 
fréquemment  employée;  mais  il  vaut  mieux  la  réserver 
pour  les  cas  où  les  pennes,  croissant  aussi  du  milieu  vers 
les  bords,  restent  droites  dans  toute  leur  longueur. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  distinguer  par  des  noms 
particuliers  ces  deux  formes,  que  la  première  est  propre  à 
des  espèces  qui  volent  toutes  très  mal,  et  que  l'autre,  au 
contraire  ,  se  trouve  chez  les  oiseaux  dont  le  vol  est  le 
plus  soutenu ,  le  plus  rapide  et  le  plus  aisé. 

Ainsi  uous  trouvons  la  queue  fourchue  chez  le  plus  grand 
nombre  des  hirondelles  et  chez  les  engoulevents  les  plus 
agiles  ;  nous  la  trouvons  chez  les  sternes  ou  hirondelles  de 
mer,  chez  la  frégate,  chez  les  milans,  et  surtout  chez  le 
milan  de  la  Caroline  qui  passe  presque  tout  le  jour  en  l'air, 
etc.  Mais  il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  quelques  espè- 
ces d'hirondelles  étrangères,  même  parmi  celles  qui  voleat 
le  mieux;  que  les  pétrels,  les  albatros,  et  beaucoup  d'au- 
tres oiseaux  de  hauic-mer,  qui  semblent  se  jouer  au  milieu 
des  tempêtes,  ont  une  forme  de  queue  tout-à-fait  différent* 
de  celle  dont  nous  parlons. 

D'Azara,  dans  son  Histoire  des  oiseaux  du  Paraguay, 
décrit,  sous  le  nom  de  qurue  eu  ciseaux,  un  milan  très 
voisin  du  milan  de  la  Caroline,  et  que  j'ai  eu  souvent  oc- 
casion d'observer  dans  la  Nouveile-Grenade,  où  on  le 
trouve  six  mois  de  l'année.  Ce  bel  oiseau,  en  planant ,  a 
l'habitude  d'ouvrir  et  de  fermer  sa  queue  comme  des  ci- 
seaux ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'on  lui  donne  au 
Paraguay.  Ce  nom ,  et  pour  une  raison  semblable,  se  donne 
dans  la  Nouvelle-Grenade  à  un  oiseau  de  la  famille  des 
gobe-mouches,  et  du  genre  désigné  par  les  naturalistes 
sous  le  nom  de  tyrans ,  sans  doute  à  cause  de  l'humeur 
querelleuse  des  espèces  qui  la  composent.  C'est  le  lyraii 
suvciuc!  qu'on  ferait  mieux  d'appeler  tyran  des  savanes,  powr 
rappeler  son  séjour  habituel.  En  effet,  c'est  dans  ces  prai- 
ries naturelles  qu'on  le  rencontre  toujours,  voltigeant  à  la 
poursui'.e  des  insectes ,  et  se  reposant  à  chaque  instant  sur 
les  longues  tiges  des  graminées  qui  se  balancent  sous  lui , 
mais  qui  suffisent  pour  le  porter,  car  il  n'est  guère  plus 
gros  qu'un  pinsoiu  Au  moment  où  il  se  pose,  et  pendant 
qu'il  cherche  à  prendre  son  équilibre,  il  ouvre  et  ferme 
plusieurs  fois  sa  queue,  dont  les  deux  pennes  extérieures 
ont  près  de  trois  fois  la  longueur  de  son  corps. 

Une  queue  dispropojrtionnée,  avons-nous  dit,  n'est  ja- 
mais favorable  au  vol;  aussi  notre  tyran  ne  vole-t-i!  pas 
bien  ,  et  quoique  ses  mouvements  soient  d'abord  assez  ra- 
pides quand  il  s'élance  sur  un  insecte  qui  passe  à  sa  por- 
tée; lorsqu'il  veut  se  transporter  d'un  point  à  l'autre  de  la 
prairie,  on  dirait  un  oiseau  édiappé  à  la  captivité,  et  dont 
la  fuite  est  retardée  par  deux  longs  rubans  qu  il  traînerait 
encore  après  lui. 

Cette  grande  queue  n'est-elle  pour  notre  tyran  qu'an 
attirail  incommode?  Je  ne  le  pense  pas;  j'ai  même  déjà 
en  quelque  sorte  donné  à  entendre  quel  me  paraît  être  son 
usage.  Suivant  moi,  elle  fait  l'effet  d'un  contrepoids,  et 
empêche  l'oiseau  de  tomber  en  avant  au  moment  où  s'in- 
cline le  frêle  support  sur  lequel  il  vient  de  se  poser.  La 
tige  de  la  plante  est  le  plus  souvent  trop  mince  et  trop 
lisse  pour  qu'il  puisse  la  serre;-  de  ses  doigts  assez  forte- 
ment pour  ne  pas  culbuter. 

La  queue  fiit  donc  l'office  d'un  balancier,  et  c'est  aussi 
la  fonctiou  qu'elle  remplit  chez  beaucoup  d'oiseaux,  où  son 
développement  est  très  grand  par  rapport  à  celui  des  ailes. 

Voilà  le  premier  usage  que  nous  indiquons  pour  la  queue, 
outre  l'usage  principal ,  celui  de  concourir  à  l'acte  du  vol. 
Il  en  est  un  autre  qui,  en  raison  de  son  importance,  aurait 
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peut-âtre  Uù  nous  occuper  plus  idt ,  mais  dont  nous  som- 
mes amenés  tout  nalurellcmenl  à  parler,  maintenant  que 
nous  passons  à  examiner  pour  la  queue ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  pour  les  ailes,  les  différences  qui  se  montrent 
dans  la  structure  même  des  plumes. 

Les  pennes  de  la  queue  n'ont  pas,  dans  le  vol,  à  sup- 
porter d'aussi  grands  efforts  que  celles  des  ailes ,  aussi  leurs 
tiges  sont-elles  en  général  moins  grosses,  leurs  barbes 
moins  étroitement  serrées;  cependant  quand  on  les  observe 
chez  des  oiseaux  qui  manœuvrent  eu  l'air  avec  un  grande 
aisance,  on  leur  trouve  toujours  beaucoup  de  fermeté  et 
d'élasticité  :  c'est  même  à  la  structure  de  ces  plumes,  bien 
plus  qu'à  leurs  dimei»sious  et  qu'à  la  forme  qu'elles  présen- 
tent dans  leur  ensemble,  que  l'on  peut  reconnaître,  chez 
une  espèce  que  l'on  voit:pour  la  première  fois,  si  la  queue 
fera  un  bon  gouvernail;  car  elle  peut  être  encore  très  pro- 
pre à  cette  foRciion.,  quoique  sa  grandeur  soit  au-dessous 
de  la  moyenne. 

Nous  trouvons  d'ailleurs  chez. des  oiseaux,  dont  les  ailes 
courtes  et  arrondies  indiquent  un  vol  imparfait,, une  queue 
très  forte  et  très  résistante  ,  mais  qui  se  dislingue  au  pre- 
mier coup  d'œil  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
rectrices,  en  effet ,  y  ont  une  forme  toute  particulière  ;  leur 
lige  conserve  une  certaine  roideur  jusqu'à  son  extrémité 
qui  est  piquante,  et  porte  de  chaque  côté  des  barbes  très 
fermes  mais  usées  par  le  bout.  Telle  est  la  queue  des  pics, 
et  pour  peu  qu'on  ait  observé  une  fois  les  allures  de  ces 
oiseaux ,  on  ne  demandera  pas  quelle  est  l'utilité  d'une 
pareille  disposition;  cette  queue,  en  effet,  agit  comme 
arc-boutani,  et  aide  à  soutenir  l'animal  tandis  qu'il  grimpe 
le  long  des  arbres.  C'est  encore  la  même  forme  et  les  mê- 
mes usages  que  nous  observons  dans  les  grimpereaux , 
dont  les  niœurs  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  pic 
vert.  Il  est  vrai  cependani  que  chez  certaines  hirondelles, 
dont  les  habitudes  sont  toutes  différentes,  nous  trouvons 
les  pennes  de  la  queue  usées ,  tandis  que  chez  des  oiseaux 
qui  ressemblent  d'ailleurs  à  bien  des  égards  aux  grimpe- 
reaux  et  montent  comme  eux  le  long  des  arbres  et  des  mu- 
railles, chez  le  tûichepoi ,  chez  les  écheleites,  les  pennes 
de  la  queue  n'ont  rien  de  particulier  dans  leur  structure. 

Une  queue  plus  ferme  encore  que  celle  des  pics  se  mon- 
tre chez  des  oiseaux  qui  ne  sauraient  grimper  tous  leurs 
doigts  jusqu'au  pouce  étant  réunis  par  une  membrane  ,  et 
à  qui  d'ailleurs  cette  faculté  serait  iauiile,  puisque  au  lieu 
d'insectes  ce  sont  des  poissons  qu'ils  chassent.  Le  cormo- 
ran ,  l'anhinga  ,  poursuivent  leur  proie  jusque  dans  les 
profondeurs  des  eaux,  comme  le  fait  le  manchot,  ainsi  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  pour  ce  dernier  en 
parlant  des  modifications  des  ailes.  Mais  dans  cette  navi- 
gation sous-marine  le  manchot ,  qui  a  deux  paires  de  rames, 
l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière  de  l'esquif,  semblerait 
avoir,  quand  il  s'agit  de  changer  brusquement  la  tUrection 
du  .mouvement ,  une  grande  supériorité  sur  les  deux  au- 
tres oiseaux,  dont  les  ailes  propres  au  vol  deviennent  inu- 
tiles pour  la  nage.  Ils  auraient  certainement  sous  ce  rap- 
port un  grand  désavantage  s'ils  n'avaient  dans  leur  queue 
un  puissant  gouvernail.  On  conçoit  très  bien  ,  au  reste,  que 
la  résistance  du  liquide  étant  plus  grande  que  celle  de  l'air, 
il  faudra  que  la  queue  soit  chez  eux  plus  ferme  que  chez 
toutes  les  espèces  où  elle  ne  sert  qu'à  la  navigation  aérienne  ; 
aussi  leurs  rectrices  ont-elles  non  seulement  des  liges  très 
fortes  et  remarquables  par  la  roideur,  mais  cette  roideur 
s'étend  jusqu'aux  barljes  qui  semblent  autant  de  lames  de 
baleine.  Quelques  naturalistes  assurent  que  les  cormorans, 
lorsqu'ils  reposent  su-r  les  rochers  qui  bordent  la  mer, 
s'appuient  sur  leur  queue  comme  sur  un  troisième  pied; 
il  se  pourrait  en  effet ,  comme  ils  ont  tous  les  doigts  diri- 
gés en  avant,  qu'un  support  eu  arrière  leur  devint  fort 
utile.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  m'assurer  de  la  vérité  de 
cette  assertion ,  quoique  j'aie  souvent  observé  les  allures 


des  cormorans;  mais  c'était  loin  de  la  mer,  le  long  des 
rivières  de  l'Amérique  méridionale  ,  et  là  on  les  voit  lors- 
qu'ils sont  en  repos  perchés,  de  même  que  les  anhingas, 
sur  les  branches  des  arbres  qui  croissent  auprès  de  l'eau. 
Ils  y  sont  le  plus  souvent  solitaires;  le  soir  ils  .se  réunissent 
pour  se  rendre  aux  lieux  où  ils  doivent  passer  la  nuit,  et 
on  les  voit  à  l'horizon  déliler  sur  un  seul  rang  en  formant 
de  longues  ligues. 

Autant  les  plumes  de  la  queue  sont  fortes  chez  les  cor- 
morans, autant  chez  l'autruche  elles  sont  frêles  et  inca- 
pables de  résistance  ;  elles  ont ,  comme  celles  des  ailes,  une 
tige  mince,  des  barbes  lâches  et  frisées,  et  sont  groupées 
en  bouquet.  Une  pareille  queue  peut-elle  être  de  quelque 
usage  pour  l'oiseau  dans  sa  course?  c'est  ce  qui  n'est  pas 
bien  prouvé.  L'autruche  américaine,  en  effet,  manque  de 
queue,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  en  coure  plus  mal. 

Des  plumes  caudales,  qui  semblent  encore  plus  inutiles 
que  celles  de  l'autruche ,  ce  sont  les  petits  pinceaux  qui 
occupent  chez  les  grèbes  la  place  que  devaient  avoir  les 
rectrices. 

Nous  avons  dit  qu'une  queue,  dont  les  dimensions  sont 
au-dessous  de  la  moyenne,  c'est-à-dire  dont  la  longueur 
n'égale  pas  celle  du  corps,  peut,  si  ses  pennes  ont  de  la 
fermeté ,  servir  encore  très  utilement  dans  le  vol.  Mais 
en  est-il  de  même  dans  le  cas  contraire  ?  Non.  Une  queue 
1res  grande,  c'est-à-dire  à  la  fois  large  et  longue,  sera  à 
elle  seule  un  obstacle  à  un  vol  un  peu  parfait,  aussi  ne  !a 
trouvons-nous  jamais  que  chez  des  oiseaux  à  ailes  courtes 
et  arrondies;  par  la  même  raison  il  serait  fort  inutile  que 
les  pennes  eussent  de  la  force;  aussi  voyons-nous  que  leurs 
tiges  sont  déliées,  leurs  barbes  menues ,  et  souvent  très 
lâchement  unies  entre  elles.  Il  y  a  pourtant  une  exception 
pour  les  espèces  dans  lesquelles  les  couvertures  de  la  queue 
sont  très  longues  chez  le  mâle,  et  disposées  de  manière  à 
pouvoir  se  relever  pour  faire  la  roue  ;  c'est  ce  que  nous 
voyons ,  par  exemple ,  chez  le  paon  ordinaire ,  chez  l'épe- 
ronnier  de  la  Chine  ,  chez  le  dindon.  Dans  ce  cas,  les  rec- 
trices ont  nécessairement  reçu  une  force  proportionnée  à 
la  résistance  qu'elles  ont  à  vaincre  pour  soulever  l'éclatant 
tapis  que  forment  les  couvertures;  je  dis  éclatant,  et  cela 
est  exact ,  même  pour  le  dindon ,  quoique  on  ne  puisse 
guère  le  soupçonner  quand  on  le  voit  dans  nos  basses-cours  ; 
mais  dans  les  forêts  natives  de  l'Amérique  septentrionale 
il  étale  une  queue  brillante  de  couleurs  métaUiques ,  et 
comme  glacée,  sinon  d"or,  du  moins  de  cuivre.  Au  reste  , 
on  a  découvert  depuis  peu  de  temps ,  aux  environs  de  la 
baie  de  Honduras ,  une  seconde  espèce  presqu'aussi  ma- 
gnifiquement ornée  que  le  piton,  et  dont  la  queue,  qui 
d'ailleurs  est  toujours  celle  d'un  dindon,  déploie  de  nom- 
breux miroirs  couleur  de  saphir,  entourés  de  cercles  d'or 
et  de  rubis. 

Chez  toutes  les  espèces  que  nous  venons  de  nommer, 
de  même  que  chez  la  lyre ,  chez  l'argus ,  le  faisan  doré 
de  la  Chine,  et  chez  beaucoup  d'autres,  les  plumes  de  la 
queue ,  pennes  et  couvertures  ,  semblent  n'avoir  pas  d'au- 
tre destination  que  celle  de  certains  groupes  de  plumes  qui, 
chez  d'autres  oiseaux,  tels  que  les  paradisiers,  se  montrent 
sur  diverses  parties  du  corps,  de  la  tête  ou  du  cou,  avec  un 
développement  tout-à-fait  extraordinaire.  Ainsi ,  chez  l'o;- 
scitu  (le  purudis  émeiavdp,  il  part  de  chaque  côté  des  flancs 
un  énorme  faisceau  de  plumes  à  barbes  longues  et  soyeuses; 
il  en  part  à  la  fois  des  (lance  et  du  cou  chez  le  magniliqve  ; 
chez  le  -ifilet  ce  sont  trois  longues  tiges  nues,  terminées 
par  un  petit  disque  vert-doré,  qui  prennent  naissance  près 
de  chaque  oreille;  dans  le  superbe,  enfin,  c'est  un  large 
mantclet  coupé  carrément,  et  tm  plastron  couleur  d'a- 
cier bruni  qui  pend  devant  la  poitrine.  Tous  ces  panaches, 
toutes  ces  plaques  à  reflets  métalliques,  les  aigrettes  mobiles 
qui  surmontent  la  tête  d'une  foule  d'autres  oiseaux  ,  sem- 
blent, de  même  que  les  aueues  remarquables  par  l'élégaucc 
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comme  relie  du  menure,  ou  par  la  licliosse  comme  celle  du 
paon ,  n'avoir  d'autre  objet  que  la  parure  de  l'animal. 


LA  CAVE  DU  DIAIH.E. 

De  tous  lescomiiîs  d'Aiigleierie,  le  Derbyshirc  est  celui 
où  le  paysage  offre  les  scènes  les  plus  variées  cl  les  con- 
trastes les  plus  cHranges.  Au  midi ,  ce  ne  sont  que  champs 
fertiles  et  riantes  vallées,  mais  au  nord  tous  les  caractC-res 
d'une  nature,  triste,  sauvage,  sublime,  semblent  réunis  pour 
étonner  le  voyageur.  Le  terrain  s'élève  graduellement , 
et  se  couvre  peu  à  peu  de  collines  dont  les  ondulations 
sont  à  peine  perceptibles.  Puis  ces  collines  deviennent  des 
montagnes;  ces  montagnes  grandissent,  se  déroulent  en 
une  chaîne  imposante  qui  envahit  bientôt  tout  l'espace  et  va 
serpenter  au  loin  sur  les  frontières  de  l'Ecosse.  Il  y  a  un 
endroit  où  les  sommets  réunis  de  «es  montagnes  forment 
une  sorte  de  plateau  qu'on  appelle  la  région  du  Pic.  Là,  on 
ne  saurai:  faire  un  seul  pas  sans  surprise,  et  l'on  y  compte, 
dans  un  espace  peu  étendu,  plus  de  sept  cents  éminenccs  et 
plus  de  cinquante  cavernes,  gorges  ou  ravins.   L'une  des 


plus  célèbres  cavernes  est  celle  rfii  Dinblf.  De  cliaque 
cOté,  de  gigantesques  rochers  au  ton  gris  plutôt  que  noir, 
s'élèvent  presque  perpendiculairement  à  une  hauteur  d'en- 
viron trois  cents  pieds.  Un  ruisseau  sort  de  la  caverne, 
et  si>  perd  en  écumant  à  travers  les  fentes  de  la  pierre  et  les 
couches  crayeuses.  La  voûte  qui  forme  la  bouche  du  sou- 
terrain décrit  une  courbe  de  cent  vingt  pieds.  Au  commen- 
cement, le  regard  perce  diflicilenient  l'obscurité  de  cet 
effrayant  séjour.  Après  quelques  instants,  on  découvre  de 
pauvres  chaumières,  habitées  par  de  jjauvrcs  gens  qui 
gagnent  leur  vie  en  faisant  le  double  métier  de  cordiers  et 
de  guides.  Les  longues  et  maigres  potences  qui  se  dressent 
à  l'entrée  comme  de  funestes  augures  leur  servent  à  tresser 
les  cordes.  A  soixante  pieds  de  l'ouverture ,  la  voûte 
louche  et  embrasse  presque  le  sol;  la  lumière  du  jour  dis- 
paraît ;  on  ne  peut  plus  avancer  qu'avec  des  torches.  Pen- 
dant quelque  temps,  on  ne  peut  marcher  qu'eu  se  cour- 
bant. Le  premier  espace  ouvert  où  l'on  pénètre  conlienl 
un  petit  lac  large  d'environ  cinquante  pieds.  On  monte 
sur  un  petit  bateau  jonclié  de  paille,  et  il  faut  avoir  grand 
soin  de  se  tenir  couché,  car  la  voûte  descend  vers  le 


(I.a  Cave  du  Diable  ou  la  Caverne  du  Pic,  dans  le  Derbysbire.) 


milieu  à  dix-huit  ou  viBgl  pouces  du  niveau  de  l'eau. 
On  arrive  à  une  salle  immense;  mais  les  flambeaux  ne 
peuvent  percer  l'obscurité  ,  et  il  est  impossible  de  mesurer 
l'élévation  et  la  profondeur  de  cette  partie  du  souterrain. 
Des  marches  conduisent  à  un  second  lac  plus  étendu  que 
le  premier  :  on  le  traverse  sur  le  dos  des  guides.  En  quel- 
ques endroits ,  l'eau  suinte  et  tombe  en  pluie  fine  comme 
un  brouillard.  Un  peu  plus  loin  on  pénètre  dans  un  sou- 
terrain où  la  nuit  semble  encore  plus  affreuse  ;  on  l'appelle 
ie  chancel  ( sanctuaire \  En  cet  endroit,  le  silence  mortel 
qui  oppresse  depuis  long-temps  le  coeur  est  tout-à-coup  in- 
terrompu par  un  éclat  de  sons  qui  descendent  en  grossissant 
des  parties  supérieures  de  la  caverne  ;  c'est  un  chœur  de 


femmes  et  d'enfants  rangés  dans  un  creux  de  rochers  au- 
dessus  du  chancel ,  mais  à  peu  de  distance.  Les  guides  se- 
couent leurs  torches  et  montrent  ces  pauvres  êtres  pâles  et 
à  peine  vêtus,  jetant  leurs  lugubres  accords  dans  ces  som- 
bres abîmes.  Ce  sont  leurs  compagnes,  ce  sont  leurs  fils 
et  leurs  fdles  qui  ont  ainsi  appris  à  jouer  un  rôle  fantasma- 
gorique dans  ce  spectacle  de  terreur.  Quand  on  revoit  le 
jour,  on  se  sent  soulagé  d'un  poids  énorme.  On  croit  avoir 
porté  le  rocher  entier  pendant  tout  un  jour 

BfnE\rX   n'ABO.NMiMENT  ET  DR  VF..\TB, 
rue  Jacob,  n«  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils•Au^clslin5. 


Imprimerie  de  Bourgogue  et  MAKTinsT,  rue  Jacob ,  D"  3o. 
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LA  POKTE  DU   PALAIS,   A   IIORDEAUX. 


(La  Poi  le  du  l'aluis,  à  r.ordcanx.) 


La  porlc  du  Palais  est  située  à  peu  près  au  milieu  de  la 
belle  façade  qui  boide  la  Garonne.  Elle  rompt  d'une  ma- 
nière agr(!ablc  la  ligne  des  maisons  uniformes  qui  s'éten- 
dent le  long  du  fleuve,  de  l'église  Saint-Michel  à  la  Bourse. 
En  voyant  d'un  certain  point  de  vue  cette  partie  de  la  ville, 
on  reconnaît  qu'elle  n'a  éprouvé  aucun  cliangemcnt  depuis 
le  temps  où  elle  exerça  le  pinceau  de  Joseph  Veruet.  La 
face  de  la  porte  opposée  à  celle  que  représente  lotre  gra- 
vure regarde  la  place  du  Palais;  elle  offre ,  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  détails. 

Ce  monument,  dont  le  nom  consacré  par  l'usage  semble- 
rait indiquer  qu'il  ne  fut  pas  toujours  isolé ,  n'a  jamais  i'.é 
cependant  affecté,  comme  on  est  tenté  de  le  supposer,  au 
palais  de  l'Ombrière.  Il  n'existe  plus  de  vestiges  de  ce 
palais,  qui  servait  jadis  aux  séances  du  parlement  et  à  celles 
des  tribunaux.  La  place  qui  s'étendait  au-devant  de  ses 
tours  grillées  voyait  alors  se  dresser  les  mêmes  appareils 
que  la  Grève.  La  porte,  par  suite  des  années,  tira  son  nom 
de  ce  voisinage;  mais  son  origine  en  est  indépendante,  et 
date  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Les  guerres  d'Italie  tenaient  alors  la  France  en  émoi, 
l'ont  VI,  —  Jiii.-«  i833. 


Charles  VIII ,  après  s'être  emparé  du  royaume  de  Naples 
avec  une  rapidité  qui  avait  frappé  l'Europe  de  surprise  , 
avait  bientôt  reconnu  l'impossibilité  de  se  maintenir  long- 
temps dans  sa  conquête.  Il  s'était  déterminé  à  revenir  eu 
France  ;  mais  déjà  le  retour  était  devenu  difficile.  L'audace 
de  ses  ennemis  s'était  réveillée  dès  qu'ils  avaient  compris 
sa  crainte.  Les  principaux  Etats  d'Italie  se  soulevaient  sur 
son  passage ,  et ,  à  la  tête  de  sa  petite  armée  ,  il  traversait 
à  grand'  peine  ces  contrées,  dont  les  populations  se  liguaient 
pour  l'exterminer.  La  glorieuse  journée  de  Fornovo,  dans 
'«quelle  huit  mille  Français  l'eniporlèrenl  sur  quarante 
mille  Italiens,  conjura  enfin  ces  dangers;  aussitôt  un  cri 
d'allégresse  se  fit  entendre  d'une  cxtrémilé  de  la  France 
à  l'autre.  Dans  toutes  les  provinces  on  éleva  des  monu- 
ments en  l'honneur  des  succès  inespérés  de  l'armée  d'Ita- 
lie. La  population  bordelaise  fut  jalouse  de  manifester 
par  un  témoignage  durable  sa  sympathie  patriotique  En 
vertu  d'une  ordonnance  de  messire  Jean  Blanchefort  et  de 
IMM.  les  jurais ,  il  fut  décidé  qu'on  érigerait  sur  le  port  de 
la  ville  un  arc  de  triomphe  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ce  mémorable  événement ,  et  qu'on  y  ulaccrait  la  statue  de 
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Cliarlcs  VIII.  On  voyait  aiilicfois  celle  slaliie  dans  la  niche 
au-dessus  de  la  porle  ;  elle  a  Ole  icnversCe  pendaiil  la  lÉvo- 
lulion.  Le  monument  n'a  pas  eu  à  subir  d'aulie  dommage, 
cl  il  est  cncoïc  aujourd'hui  dans  un  tHat  de  coiiseivalion 
satisfaisant. 


INDUSTRIE  DOMESTIQUE. 

:v..)«i..G..) 

LES  M.VIIBKES,  LES  GRANIfUS,  ET  LES  POUPllYUES. 

(l>iYinicr  nilii'Ie.) 

DOl-ou  nous  accuser  de  faire  ici  de  l'aride  chimie,  nous 
dirons  de  quoi  se  compose  le  marbre  :  c'(!sl  un  résultat  assez 
curieux  des  investigations  modernes  de  la  science  pour 
mériter  d'être  connu  de  tout  le  monde.  Le  marbre  est  la 
combinaison  d'un  métal  gris ,  assez  brillant ,  infusiblc  ,  de 
l'aspect  duquel  le  fer  peut  donner  quelque  idée ,  avec  une 
certaine  quantité  de  charbon  et  de  ce  gaz  nommé  oxygf  ne 
qui  est  si  abondamment  répandu  dans  l'air.  L'association 
de  tous  ces  éléments  dans  certaines  proportions  donne 
une  pierre  qui  est  le  marbre.  Ainsi,  dans  une  cheminée  de 
marbre,  un  dixième  environ  est  en  charbon  ,  trois  dixièmes 
en  métal ,  le  reste  en  gaz  pareil  à  celui  de  l'air,  mais  re- 
tenu et  fixé  par  le  métal.  En  soumettant  le  marbre  à  cer- 
taines manipulations  qui  le  défont,  on  peut  en  retirer  ces 
trois  natures  de  corps ,  et  eu  unissant  de  nouveau  les  unes 
avec  les  autres  ces  trois  natures  de  corps,  on  peut  les  remettre 
en  un  seul  tout  et  refaire  le  marbre.  Certes  ce  fait  est  digne 
d'exciter  l'élonuemenl ,  et  il  a  fallu  à  la  chimie  des  yeux 
bien  subtils  pour  le  deviner  et  le  mettre  en  évidence.  La 
couleur  propre  du  marbre  est  le  blanc  ,  et  quand  il  pré- 
sente quelque  nuancf,  c'est  qu'il  est  mêlé  de  quelque  sub- 
stance étrangère  qui  le  colore. 

Aucune  pierre  d'ornement  n'est  aussi  répandue  dans  nos 
maisons  que  le  marbre.  Elle  est ,  pour  ainsi  dire  ,  la  seule 
à  qui  l'on  permette  de  se  montrer  dans  nos  appartements; 
tandis  que  toutes  les  autres  sont  soigneusement  recouver- 
tes, soit  par  des  lambris,  soit  par  des  papiers  peints;  elle 
seule  est  à  nu.  Nos  cheminées  en  sont  faites  ;  elle  recou- 
vre nos  tables  et  nos  consoles  ;  elle  forme  le  fût  de  nos 
pendules;  elle  est  un  des  éléments  essentiels  de  notre  mo- 
bilier. Il  faut  avouer  qu'elle  mérite  bien  cette  faveur  par 
la  beauté  et  la  variété  de  ses  couleurs ,  la  finesse  de  son 
grain,  son  poli,  sa  demi- transparence,  son  éclat,  et 
ce  qui  ajoute  à  toutes  ces  qualités ,  par  sou  peu  de 
Les   Grecs  et  surtout   les  Romains  avaient  mis 


se  trouve  richement  rehaussée  par  celle  de  l'or.  Ce  marbre 
vient  généralement  des  carrières  de  Carrare,  cl  se  vend 
à  Paris  environ  80  francs  le  pied  cube  ;  c'est  un  prix 
fort  élevé  et  qui  esl  dû  en  grande  partie  aux  dép  uses  cau- 
sées par  le  transport.  Il  existe  dans  les  Alpes  et  dans  les 
Pyrénées  certaiies  variétés  de  marbre  blanc  qui  paraissent 
susceptibles  de  se  prêter  aussi  bien  que  le  marbre  de  Car- 
rare aux  travaux  de  la  statuaire.  Mais  la  renommée  des 
chefs-d'œuvre  exécutés  avec  leurs  blocs  et  la  voix  toute- 
puissante  de  l'usage  ne  les  ont  point  cncoie  consacrés.  11 
est  toutefois  présumable  que  les  marbres  blancs  récem- 
ment découverts  dans  les  montagnes  qui  avoisinent  Gre- 
noble ne  larderont  pas  à  jouir  de  la  réputation  qu'ils  mé- 
ritent. 

Le  marbre  rouge  est  un  des  plus  précieux.  Le  plus  beau 
se  rencontre  dans  les  monuments  de  Rome  ,  mais  on  ne 
connaît  pas  le  lieu  d'où  il  a  été  tiré.  Il  est  d'un  rouge  cerise 
assez  pur  et  ne  présente  aucune  tache  ni  aucune  veine. 
Le  Languedoc  fournil  un  marbre  rayé  de  rouge  de  feu, 
de  blanc  et  de  gris  :  ce  marbre  ,  liés  estimé  pour  la  va- 
riété de  ses  couleurs,  esl  assez  commun  à  Paris  et  peu 
coiUeux.  Il  a  servi  pour  la  conslruction  des  colonnes  qui 
décorent  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Le  marbre 
Campan  ,  qui  vient  des  Pyrénées,  est  un  marbre  rouge  qui 
est  fort  beau  aussi.  Enfin  il  faut  citer  le  marbre  griote  ve- 
nant du  département  de  l'Hérault  :  c'est  un  marbre  brun 
avec  des  taches  rouge  cerise. 

Les  marbres  jaunes  présentent  à  peu  près  les  mômes 
variétés  que  les  marbres  rouges  ;  plus  leur  teinte  est  pure  et 
uniforme,  plus  ils  sont  estimés.  Nous  ne  possédons  pas  les 
carrières  de  marbre  jaune  des  anciens,  carrières  situées, 
selon  toute  apparence ,  dans  l'Atlas;  mais  nous  remplaçons 
ce  marbre  sans  trop  de  désavantage  par  celui  que  nous  ti- 
rons des  environs  de  Sienne.  Celui-ci  présente  de  grandes 
taches  d'un  jaune  d'ocre  séparées  par  des  filets  plus  rouges 
cl  quelques  veines  blanches.  Aux  environs  de  Narbonne  on 
exploite  un  marbre  qui  présente  des  taches  d'un  jaune  écla- 
tant disséminées  sur  un  fond  violet  presque  noir  :  l'effet 
en  esl  fort  beau.  On  trouve  aussi  des  marbres  jaunes  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhôue ,  dans  celui  du  Var 
et  dans  plusieurs  autres. 

Le  marbre  vert  est  coloré  par  une  substance  que  l'on 
nomme  talc  ,  et  qui  s'y  trouve  répandue  par  lits  qui  ren- 
dent le  marbre  très  fissile  et  très  peu  résistant.  Néanmoins 
ce  marbre  est  très  recherché  à  cayse  de  la  beauté  et  de  la 
rareté  de  sa  nuance.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Cipolin , 
et  vaut  environ  150  francs  le  pied  cube  à  Paris.  On  en  voit 
au  Musée  de  fort  belles  colonnes  qui  proviennent  de  l'an- 


cherté.  —    -  , 

une  partie  de  leur  luxe  dans  la  possession  des  plus  beaux  cien  baldaquin  de  Saiui-Germain-des-Prés.  Le  marbre 
marbres.  La  plupart  des  carrières  d'où  ils  les  faisaient  |  vert  antique  est  composé  de  fragments  d'un  noir  verdàtre 
venir  à  grands  frais  ,  et  dont  quelques  unes  étaient  situées  j  disséminés  sur  un  fond  nuancé  de  blanc  et  de  vert.  Les 
jusque  dans  les  contrées  lointaines  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  |  anciens  liraient  le  leur  de  la  Grèce  ;  il  en  existe  à  Paris 


sont  aujourd'hui  perdues ,  et  leurs  marbres  ne  nous  sont 
connus  que  par  les  échantillons  qui  en  restent  dans  les 
ruines  des  anciens  monuments.  Il  est  cependant  probable 
que,  si  l'on  voulait  poursuivre  un  peu  activement  les 
recherches,  l'on  retrouverait  aisément  ces  précieux  gi- 
sements. Déjà  plusieurs ,  et  des  plus  importants  ,  ont  été 
retrouvés  dans  le  midi  delà  France  ,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  en  existe  un  plus  grand  nombre  encore  dans  les 
montagnes  de  l'Algérie.  Mais  sans  viser  à  l'inconnu ,  et 
en  nous  bornant  à  ce  que  nous  avons  dès  à  présent  sous  la 
main,  même  en  nous  restreignant  au  sol  français,  nous 
possédons  bien  assez  pour  satisfaire  abondamment  à  tous 
nos  besoins  de  luxe  cl  de  bien-être. 

Nous  allons  réunir  ici  quelques  notions  sur  les  marbres 
que  l'on  est  le  plus  exposé  à  rencontrer. 

Le  marbre  blanc  est  principalement  employé  pour  la 
sculpture  ;  il  ne  figure  que  très  rarement  dans  les  ameu- 
blements où  sa  teinte  ne  fait  quelque  effet  que  lorsqu'eL 


dans  une  des  salles  du  Musée  huit  magnifiques  colonnes. 
On  ignore  l'emplacement  des  carrières  antiques,  maison 
en  exploite  aux  environs  de  Gênes  une  variété  qui  est  fort 
belle  aussi.  Il  en  vient  également  d'Ecosse  et  de  quelques 
autres  pays. 

Le  marbre  bleu  et  le  marbre  violet  ont  quelques  rap- 
ports avec  le  marbre  vert  ;  ils  sont  colorés  par  une  sub- 
stance analogue ,  mais  leur  nuance  n'est  jamais  bien  dé- 
cidée, et  cela  nuit  beaucoup  à  leur  effet. 

Le  marbre  noir  est  une  très  belle  pierre,  surtout  lorsque 
sa  couleur  est  bien  foncée  et  ne  présente  aucune  nuance 
de  gris.  On  est  resté  pendant  fort  long-lcmps  sans  savoir 
d'où  les  Romains  avaient  tiré  celui  que  l'on  retrouve  dans 
leurs  monuments  :  on  croyait  qu'ils  le  faisaient  venir  de 
Grèce  ;  mais  le  célèbre  minéralogiste  Faujas  a  retrouvé  à  une 
lieue  de  Spa,  près  d'Aix-la-Chapelle,  des  carrières  au!  of- 
frent les  traces  d'une  exploitation  fort  ancienne  ,  et  dont  le 
marbre  est  d'un  noir  admirable.  Il  y  a  aussi  dans  le  d^r- 
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temcnt  de  l'Aiit'ge  plusieurs  caniircs  de  inaibic  noir  an- 
tique. Les  marbres  noirs  communs,  c'est-à-dire  dont  la 
nuance  est  légèrement  grisâtre,  sont  fort  abondants  et  n'ont 
pas  grande  valeur;  on  en  exploite  dans  les  Alpes,  dans  les 
Ardennes,  en  Bretagne  et  dans  une  multitude  d'autres 
endroits. 

Un  marbre  noir  des  plus  beaux  est  celui  qui  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Portor.  Il  est  noir  foncé 
et  sillonné  de  veines  nombreuses  très  fines  et  d'un  jaune 
d'or.  Rien  n'est  plus  somptueux.  Louis  XIV  en  lit  un  grand 
nsagc  dans  son  splendide  palais  de  Versailles.  Le  plus  es- 
timé vient  de  Porto-Venere  en  Italie,  et  c'est  de  là  que  dé- 
rive son  nom.  Il  en  existe  aussi  à  Saint-Maximin  ,  dans  le 
département  du  Var ,  que  Louis  XIV  a  fait  exploiter  éga- 
lement. C'est  au  règne  de  ce  grand  et  fastueux  monarque 
que  remonte  la  découverte  et  la  mise  eu  exploitation  de 
presque  toutes  nos  carrières  de  marbre. 

Les  marbres  veinés  de  noir  et  de  blanc ,  ou  de  noir  ,  de 
blanc  et  de  gris ,  forment  une  classe  assez  commune  et 
assez  universellement  employée  dans  les  ameublements 
ordinaires.  Quelques  variétés  rayées  de  noir  et  de  blanc  bien 
purs  ont  une  assez  grande  valeur;  mais,  en  général,  eu 
fatt  de  marbres  blancs  et  noirs,  on  préfère  les  marbres 
Lumaclielles  qui  sont  d'un  prix  peu  élevé  et  d'un  effet  assez 
varié  et  assez  agréable  à  l'œil.  Nous  en  parlerons  dans  un 
autre  article. 


(hien  pendv.  —  Guschtasb,  un  des  schahs  de  l'ancienne 
Perse ,  auquel  les  annales  fabuleuses  attribuent  un  règne 
de  cent  dix  ans,  était  un  monarque  faible  et  complètement 
sous  le  joug  de  ses  ministres  et  de  ses  favoris  qui ,  chacun 
à  leur  tour,  opprimaient  le  peuple.  Un  jour  qu'il  se  pro- 
menait dans  sa  capitale  ,  il  vit  un  gros  chien  pendu  au 
milieu  d'une  place  publique.  La  foule  entourait  ce  chien  , 
et  Guschtasb  s'approcha  pour  savoir  le  motif  de  cette 
rumeur.  Un  berger  s'avança  ;  c'était  le  maître  du  chien  : 
"  Je  viens  de  faire  justice,  dit-il  au  monarque;  ce  chien 
>>  destiné  à  garder  le  troupeau  le  traitait  eu  ennemi  ;  il 
»  s'entendait  avec  les  loups  pour  piller  la  bergerie  ;  je  l'ai 
»  puni  de  ses  trahisons  :  il  est  déjà  remplacé  par  un  nicil- 
»  leur  gardien.  «  Le  schah  fut  frappé  de  cet  apologue  en 
action  ;  il  fit  examirver  la  conduite  de  ses  ministres,  et  ceux 
qui  s'écartaient  de  leur  devoir  furent  chassés  et  sévère- 
ment punis. 


LE  DROIT  DES  GENS. 

Rien  n'est  plus  compliqué  que  les  relations  des  peuples 
les  uns  avec  les  autres.  Le  code  qui  leur  sert  de  règle  n'est 
ni  aussi  clair,  ni  aussi  détaillé  que  celui  sur  lequel  se  fon- 
dent les  individus  dans  leurs  rapports  privés  :  il  y  a  des 
principes  sur  lesquels  on  n'est  pas  même  entièrement  d'ac- 
cord ,  et  des  conséquences  sur  lesquelles  on  ne  l'est  pas 
du  tout.  Quant  à  l'interprétation  ,  c'est  encore  bien  pis , 
et  il  arrive  souvent  que  chacun  la  fait  à  sa  manière.  De  là 
la  guerre  ,  puisque  les  peuples  n'ont  pas  de  tribunaux  de- 
vant lesquels  ils  puissent  porter  leurs  contestations  lorsqu'il 
s'en  élève  entre  eux ,  et  que  leur  seule  manière  de  vider 
les  procès  est  d'en  appeler  à  la  force.  Les  plaideurs  ne  s'en- 
tendent que  quand  l'un  des  deux  est  tellement  battu  qu'il 
ne  peut  plus  élever  la  voix  et  qu'il  est  obligé  de  consentir 
à  tout  ce  que  le  victorieux  lui  impose.  La  convention  qui 
se  fait  alors  entre  eux  est  ce  qu'on  nomme  un  traité  de  paix. 
Aussi  cette  paix  ne  dure  le  plus  ordinairement  que  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  vaincu  puisse  réparer  ses  forces  et 
recommencer  à  faire  valoir  ce  qu'il  considère  comme  son 
droit.  Quel  horrible  tableau  de  complots,  de  luttes,  de 
défaites    d'hostilités  continuelles  présente  l'histoire  !  Ce 


désordre  ne  pourra  cesser  que  si  les  peuples,  s'accordant 
une  bonne  fois,  parviennent  à  convenir  d'un  corps  de  lois 
sagement  conçu  et  d'après  lequel  se  régleront  toutes  leurs 
affaires. 

Il  y  a  à  cela  de  grandes  difficultés,  parce  qu'il  existe  sur  le 
terrain  de  la  politique  bien  des  intérêts  qui  préfèrent  un 
provisoire  dont  ils  espèrent  toujours  tirer  parti,  qu'un  rè- 
glement définitif  où  ils  auraient  peut-être  à  perdre.  Mais 
il  suffit  que  l'intérêt  général  du  genre  humain  commande 
une  telle  amélioration  pour  que  l'on  puisse  compter  qu'elle 
se  réalisera  tôt  ou  lard. 

Pendant  la  révolution  française  où  tant  de  choses  ont  élé 
remuées,  il  n'était  guère  possible  qu'un  sujet  aussi  instant 
que  celui  des  relations  légales  des  nations,  ou,  autrement 
dit ,  du  droit  des  gens,  ne  le  fût  pas  aussi.  Il  y  a  été  touché 
en  effet,  mais  d'une  manière  tout-à-fait  secondaire,  et 
pour  ainsi  dire  épisodique.  Une  pareille  matière  intéres- 
sant toutes  les  nations  en  comnmn,  et  non  point  une  seule 
en  particulier  ,  la  nation  française  ne  pouvait ,  en  effet ,  se 
trouver  fondée  à  la  soulever  et  à  la  traiter  en  dernier 
ressort. 

Grégoire ,  guidé  par  ses  sentiments  généreux  d'hu- 
manité, paraît  être  le  seul  représentant  qui  ait  eu  con- 
stamment à  cœur  cette  question;  soit  qu'il  ne  se  rendît 
pas  exactement  compte  du  genre  d'autorité  qu'il  aurait 
fallu  pour  la  résoudre  ;  soit  qu'il  pensât  que  de  saines  et 
équitables  idées,  exprimées,  comme  une  simple  opinion 
sur  ce  sujet,  par  le  peuple  français,  ne  pouvaient  manquer 
d'être  profitables  à  l'universalité  du  monde  en  éveillant  sur 
ce  point  décisif  l'attention  de  tous  les  peuples.  Dès  ITi/.'î,  il 
proposa  à  la  Convention  nationale  de  voter  et  de  pulilier 
une  déclaration  formelle  à  cet  égard  ;  mais  sa  proposition 
fut  repoussée  par  l'assemblée  comme  intempestive  et  dan- 
gereuse ;  car  c'eût  été  évidemment  une  grande  marque  d'am- 
bilion  de  la  part  de  la  France  que  de  prétendre  dicter  ainsi 
par  ses  votes  dos  lois  à  l'Europe  et  au  monde,  et  cette  mesure 
n'aurait  pas  manqué  de  soulever  con'.re  elle,  sans  aucun  pro- 
fit, des  récriminations  unanimes.  En  \TJS,  le  courageux 
représentant  revint  encore  sur  cette  question,  et  après  un 
fort  beau  discours  dans  lequel  il  démontrait  clairement  tous 
les  maux  qui  résultent  pour  les  peuples  de  cet  état  de  dés- 
ordre dans  lequel  ils  vivent ,  et  tout  l'avantage  qu'ils  au- 
raient au  contraire  à  convenir  de  certains  prineipes  fonda- 
mentaux ,  et  à  s'unir  les  uns  avec  les  autres  par  des  liens 
analogues  à  ceux  qui  unissent  tous  les  membres  d'une 
même  société,  il  donna  lecture  à  la  Convention  d'un  projet 
qu'il  lui  soumettait.  Ce  projet,  quelque  imparfait  qu'il  fiU, 
et  quelles  que  soient  les  critiiiues  qu'il  est  aisé  d'en  faire  sur 
plus  d'un  point,  demeurera  cependant  dans  les  annales  de 
la  diplomatie  comme  le  monument  du  premier  effort  qui  ait 
jamais  été  tenté  pour  introduire  entre  les  peuples  les  senti- 
ments de  fraternité  et  les  règlements  d'ordre  qui,  d'indi- 
vidu .1  individu,  existent  depuis  si  long-temps.  Au  reste, 
ce  projet  est  tout  empreint  d'une  morale  évangélique  et 
d'un  simple  et  calme  bon  sens,  qui  font  qu'en  le  lisant 
l'on  oublie  et  l'on  pardonne  volontiers  les  défectuosités 
politiques  qu'il  renferme.  Voici  les  articles  les  plus  intéres- 
sants de  ce  morceau: 

Les  peuples  sont  entre  eux  dans  l'état  de  nature  ;  ils  ont 
pour  lien  la  morale  universelle. 

Les  peuples  sont  respectivement  indépendants  et  souve- 
rains, quels  que  soient  le  nombre  d'individus  qui  les  com- 
posent et  l'étendue  du  territoire  qu'ils  occupent. 

Un  peuple  doit  agir  à  l'égard  des  autres  comme  il  désire 
qu'on  agisse  à  son  égard  :  ce  qu'un  homme  doit  à  un  homme, 
un  peuple  le  doit  à  un  autre. 

Les  peuples  doivent  en  paix  se  faire  le  plus  de  bien  ,  et 
en  guerre  le  moins  de  mal  possible. 

L'intérêt  particulier  d'un  peuple  est  subordonné  à  l'in" 
t«rê.t  général  de  la  famille  humaine. 
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Chaque  peuple  a  le  droit  d'organiser  cl  de  changer  les 
formes  de  son  gouvernement. 

In  peuple  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans  le  gouver- 
nement des  autres. 

Il  n'y  a  de  gouvernements  conformes  aux  droits  des 
peuples  que  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  liberti^  cl  l'é- 
galitt'. 

Chaque  peuple  est  maître  de  son  territoire. 

Les  étrangers  sont  soumis  aux  lois  du  pays  et  punissables 
par  elles. 

Les  entreprises  contre  la  liberté  d'un  peuple  sont  un  al- 
lentat  contre  tous  les  autres  peuples. 

Les  ligues  qui  ont  pour  objet  une  guerre  offensive  ,  les 
traités  ou  alliances  qui  peuvent  nuire  à  l'intérêt  d'un  peu- 
ple ,  sont  un  attentat  contre  la  famille  humaine. 

Un  peuple  peut  entreprendre  la  guerre  pour  défendre 
sa  souveraineté ,  sa  liberté  ,  sa  propriété. 

Les  peuples  qui  sont  en  guerre  doivent  laisser  un  libre' 
cours  aux  négociations  proi)res  à  amener  la  paix. 

Les  traités  entre  les  peuples  sont  sacrés  et  inviolables. 

Il  est  aisé  de  pressentir  par  la  réflexion  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  présenteraient  s'il  fallait  tirer  de  ces  principes 
1,'énéraux  des  articles  de  loi  applicables  à  tous  les  cas  par- 
ticuliers qui  se  présentent  dans  la  politique.  Non  seulement 
on  y  trouve  des  lacunes  et  même  des  contradictions,  mais 
il  y  a  des  généralités  purement  spéculatives  et  desquelles 
on  ne  saurait  réellement  déduire  rien  de  formel.  En  somme, 
l'absence  d'un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  chaque  peuple 
en  particulier,  compétent  pour  juger  entre  eux  et  constitué 
par  leurs  délégations  communes ,  se  fait  partout  sentir. 
I/état  de  nature  ne  peut  pas  plus  servir  de  fondement  à  la 
société  des  peuples  qu'à  celle  des  individus.  Merlin  de 
Douai ,  qui  présidait  alo/s  la  Convention  ,  fit  la  meilleure 
critique  de  ce  projet  en  disant  «  que  c'était  une  proposition 
qu'il  fallait  adresser  non  à  la  Convention  du  peuple  français, 
mais  au  Congrès  général  de  tous  les  peuples  de  l'Europe.  » 
Cette  critique  est  aussi  profonde  qu'elle  est  simple.  11  est 
évident ,  en  effet ,  que  ce  n'est  point  raflairc  d'un  peuple 
isolé  de  déclarer  d'une  manière  absolue  cpiels  sont  les  gou- 
vernements conformes  aux  droits  des  peuples  ,  et  rien 
sans  doute  n'aurait  été  plus  choquant  que  d'entendre  la 
France  déclarer  qu'un  peuple  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer 
dans  le  gouvernement  des  autres,  et  en  même  temps  frap- 
per d'une  condamnation  politique  les  gouvernements  des 
autres  peuples  comme  n'étant  pas  fondés  sur  le  même 
principe  que  le  sien. 

La  Convention  nationale,  qui  avait  d'abord  voté  l'impres- 
sion du  discours  et  du  projet  de  Grégoire,  revint  sagement 
sur  une  décision  trop  rapide  et  conseillée  par  des  sympa- 
thies générales  d'humanité  plus  que  par  cette  raison  froide 
que  la  législation  demande.  Le  projet  de  Grégoire  est  ren- 
tré dans  le  silence;  mais  le  congrès  général  auquel  le 
président  de  la  Convention  faisait  appel  n'a  point  encore 
paru. 


ÉPISODE  DE  LA  VIE  DES  JUIFS 

AU    MOYEX    AGE. 

Lorsque  Richard  Cœur-de-Lion  monta  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  il  fil  défendre  à  son  de  trompe  à  tous  les  Juifs  qui 
se  trouvaient  à  Londres  d'assister  à  son  couronnement  qui 
devait  avoir  lieu  à  'Westminster ,  le  3  septembre  de  l'an- 
née i\o7.  La  crainte  de  quelque  sortilège  lui  avait  sans 
doute  conseillé  cette  mesure. 

Cependant  l'usage  des  Orientaux  est  d'offrir  des  présents 
à  chaque  nouveau  roi,  le  jour  même  de  sou  couronnement, 
et  quelques  Juifs  qui,  peut-être,  ignoraient  la  proclamation, 
se  rendirent  au  lieu  de  la  cérémonie,  et  obtinrent  du  roi  la 
permission  de  déposer  leurs  dons  à  ses  pieds,  en  le  rcqué- 


ranl  de  consentir  à  ce  qu'ils  demcurasscnl  dans  sa  terre 
comme  ils  l'avaient  fait  sous  les  rois  ses  prédécesseurs.  Les 
misérables  suppliants  étaient  rcconnaissables  à  leur  habit 
particulier,  et  surtout  au  bonnet  jaune  qu'on  les  forçait  de 
porter.  L'un  d'eux  fut  frappé  par  un  chrétien ,  cl  bientôt 
les  courtisans  tombant  tous  à  la  fois  sur  les  Israélites,  les 
entraînèrent  hors  du  palais  où  ils  leur  firent  subir  toutes 
sortes  d'outrages. 

L'exemple  fut  contagieux.  La  populace  de  Londres  et  beau- 
coup de  gens  qui  étaient  accourus  de  loin  pour  voir  le  cou- 
ronnement, crurent  que  le  roi  avait  ordonné  l'extermination 
des  Juifs,  et  ces  malheureux,  hommes,  femmes,  vieillards 
et  enfants,  se  virent  assaillis  avec  fureur.  Quelques  familles 
crurent  se  sauver  en  se  barricadant  dans  leurs  maisons;  mais 
la  populace  y  mit  le  feu  ,  et  elles  périrent  dans  les  flammes. 
Les  principales  villes  du  royaume  imitèrent  les  excès  de 
la  capitale,  et  le  sang  des  Juifs  coula  à  flots  sur  presque 
tous  les  points  du  royaume.  A  York,  quelques  proscrits  se 
réfugièrent  dans  le  château ,  après  avoir  tu  massacrer  ceux 
de  leurs  frères  qui  refusaient  de  recevoir  le  baptême.  Ils  y 
firent  une  résistance  désespérée;  mais  on  allait  leur  donner 
l'assaut,  et  la  nuit  même  qui  devait  le  précéder,  un  de 
leurs  rcthhius  rprêlres)  leur  parla  en  ces  termes  ;  «  Hommes 
)  d'Israël ,  Dieu  nous  commande  de  mourir  pour  sa  loi , 
1)  comme  l'&nt  fait  jadis  nos  ancêtres.  Si  nous  tombons  entre 
))  les  mains  de  nos  ennemis,  ils  nous  feront  cruellement 
1)  souffrir.  Rendons  pieusement  et  volontairement  à  notre 
>•  créateur  cette  vie  qu'il  nous  a  donnée.  >■  Presque  tous 
applaudirent.  Alors  les  Juifs  mirent  le  feu  au  château  ;  ils 
jetèrent  dans  les  flammes  leurs  riches  vêtements ,  leurs 
pierreries  et  leurs  vases  précieux,  et  Jocen,  le  plus  riche 
d'entre  eux ,  coupa  le  premier  la  gorge  à  sa  femme.  On 
suivit  son  exemple;  et,  lorsque  toutes  les  femmes  curent 
été  ainsi  sacrifiées ,  le  même  Jocen  se  tua  le  premier  en 
signe  d'honneur,  et  les  autres  l'imitèrent  à  l'exception  de 
quelques  malheureux  auxquels  le  courage  manqiu,  et  qui, 
pris  le  lendemra'n  par  les  assaillants,  périrent  dans  d'affreux 
supplices. 

Les  billets  que  les  chrétiens  avaient  consentis  aux  Juifs 
furent  tirés  des  lieux  où  ceux-ci  les  avaient  déposés ,  ils 
furent  réduits  en  flammes;  et  ce  fait  semble  attester  que  le 
fanatisme  n'avait  pas  seul  guidé  les  persécuteurs ,  ou  du 
moins  que  l'on  sut  trop  bien  associer  les  intérêts  personnels 
à  ceux  de  la  religion. 

Richard  essaya  vainement  de  faire  poursuivre  les  cou- 
pables. La  haine  et  le  mépris  qu'on  portait  aux  victimes 
empêchèrent  les  effets  de  l'enquête.  Trois  chrétiens  seule- 
ment furent  condamnés ,  et  encore  ce  ne  fut  pas  à  cause 
des  cruautés  qu'ils  avaient  exercées  contre  les  Juifs  ,  mais 
bien  pour  le  dommage  qu'en  avaient  souffert  quelques 
Anglais. 

L'horrible  massacre  dont  nous  venons  de  faire  le  récit 
n'est  qu'un  événement  assez  vulgaire  de  la  vie  des  Juifs 
au  moyen  âge.  Mis  hors  la  loi  et  retranché  pour  ainsi  dire 
de  l'humanité,  ce  malheureux  peuple  allait  erraut  par  toute 
la  terre,  sans  trouver  une  place  où  il  pût  reposer  sa  tête 
avec  sécurité.  Détesté  des  chrétiens,  il  leur  rendit  haine 
pour  haine,  et  réservant  pour  le  foyer  domestique  ce  qui 
lui  restait  de  vertus ,  ses  ennemis  ne  connurent  guère  de 
lui  que  sa  cupidité. 


De  la  conveisatioii.  —  Un  grand  philosophe,  Aristote, 
n'a  pas  craint  de  dire  que  le  repos  et  le  divertissement  n'é- 
taient pas  moins  nécessaires  à  la  vie  que  les  repas  et  la  nour- 
riture... mais  il  ne  veut  pas  que  les  sages  passent  le  temps 
comme  le  vulgaire.  Le  commerce  des  paroles  doit  être  leur 
plus  douce  occupation.  Il  a  i-echerché  les  habitudes  ver- 
tueuses qui  doivent  régler  ce  commerce,  et  s'étendre  à  tous 
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les  enlreiieiis  que  les  liommes  ont  les  uns  avec  les  autres.  Il 
a  découTert  entre  la  mauvaise  liumcui'  et  la  boiilTonncrie  un 
milieu  appiouvé  par  la  raisou,  dans  lequel  l'àme  se  dilate 
par  un  mouvement  modéré  ,  sans  s'énerver  par  la  dissolu- 
tion. C'est  la  première  condition  qu'il  estime  nécessaire.  Il 
veut  aussi  pour  ce  commerce  une  certaine  douceur  et  faci- 
lité de  mœurs,  qui  sait  Otrc  accommodante  sans  être  scr- 
vilc  ,  qui  n'approuve  pas  tout  sans  choix  ,  qui  ne  rejette  pas 
tout  par  dégoût. 
II  exige  encore  une  franchise  naïve  et  une  coutume  de 


dire  vrai,  aux  choses  mêmes  indifférentes,  sans  vaine  os- 
tentation ,  sans  retenue  affectée. 

Sans  douceur,  les  assemblées  des  hommes  ne  seraient  que 
des  troupes  d'ennemis ,  ou  des  cercles  d'admirateurs  réci- 
proques. 

Sans  la  franchise,  elles  seraient  ou  des  écoles  de  dissimu- 
lés qui  ne  veulent  pas  dire  quelle  heure  est- il,  ou  des 
théâtres  de  capilans  qui  disent  plus  qu'ils  ne  savent  et  plus 
qu'ils  ne  font  et  peuvent  faire. 

Lettre  de  lialzuc  sur  la  co)ivcrsatwn  des  Romains, 


SIGALON. 


Xavier  Sigalon  naquit  à  Uzès ,  département  du  Gard , 
vers  la  fin  de  1788.  Son  ptre  était  un  pauvre  maître  d'école 
qui  apprenait  à  lire  aux  petits  enfants  de  l'endroit,  liais 
alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  le  peuple  ne  savait  pas 
combien  il  s'élève,  combien  il  ajoute  à  son  bonheur  et  à 
sa  diRMlté,  seulement  par  les  connaissances  les  plus  élé- 


mentaires. Le  père  de  Sigalon  fut  obligé  de-venlr  à  Nîmes, 
espérant  sur  ce  terrain  plus  vaste  utiliser  mieux  sa  petite 
industrie.  Xavier  avait  dix  ans  à  l'époque  de  cette  émigra- 
tion :  il  grandit  au  milieu  des  ruines  somptueuses  de  la  cité 
romaine.  Encore  à  l'âge  où  tout  est  impression,  il  s'accou- 
tuma aux  vastes  proporiionsdcs  an  tiques  monuments  qu'elle 
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renrcrme  ;  apprentissage  des  yeux  plus  impoilant  qu'on  ac. 
le  croit.  Le  pî're  de  Xavier,  assez  embarrassé  de  ses  huit  en- 
fants, l'envoya,  lui,  à  l'école  centrale  de  dessin,  que  le  gou- 
vcrucment  venait  d'ouvrir  dans  les  principales  villes  de 
France.  Bien  en  prit  au  digne  homme  :  d6s  la  lin  de  l'apnée, 
Xavier  rcni|)orlait  le  prix  de  sa  classe  avec  tant  d'éclat  que 
■  l'administrateur  du  département,  qui  faisait  la  distribution, 
le  saisit  dans  ses  bras  au  moment  où  il  venait  recevoir  la 
couronne,  el  le  montrant  à  l'assemblée  :  «  Voilà,  messieurs, 
un  enfant  qui  sera  un  jour  un  grand  artiste.  «  Sigalon  a 
tenu  parole. 

C'est  une  observation  à  faire,  et  sur  laquelle  nous  de- 
vons appuyer,  comme  étant  d'une  grande  importance  dans 
l'éducation,  que  presque  tous  les  hommes  distingués  en 
fait  d'art,  soit  parmi  les  modernes,  soit  parmi  les  an- 
ciens, ont  montré  dés  leur  enfance  des  aptitudes  particu- 
lières. Ceux  qui  s'annoncent  ainsi  n'arrivent  pas  tous  ,  il 
est  vrai,  à  avoir  du  talent  ;  le  manque  d'assiduité  au  travail , 
des  distractions,  une  organisation  incomplète,  peuvent  faire 
avorter  de  belles  vocations;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  tous  ceux  qui  ont  acquis  une  gloire  durable,  LeTilien, 
Andréa  del  Sarto,  Le  Dominiquin,  Michel-Ange  ,  Anni- 
bal  Carraclie  ,  Ribera  ,  le  Giotto  et  cent  autres,  tous  fu- 
rent peintres  pour  ainsi  dire  en  naissant.  Cela  nous  doit 
être  un  motif  de  ne  pas  pousser  inconsidérément  nos  fils 
dans  la  culture  des  arts  ;  les  arts  ont  des  mystères  auxquels 
on  n'est  point  initié  sans  une  intelligence  spéciale.  Celui 
dont  la  nature  n'est  pas  le  premier  maître  ne  sera ,  croyons- 
en  l'histoire  ,  qu'un  artiste  inférieur. 

Quand  noire  jeune  homme  eut  parcouru  toutes  les  classes 
de  l'école  centrale,  il  employa  son  temps  à  lire  du  matin 
jusqu'au  soir ,  et  à  feuilleter  les  carions  de  gravures  que 
possédait  la  bibliothèque  de  Nîmes.  Sa  famille  lui  repro- 
chait de  ne  pas  s'adjoindre  à  elle  pour  le  bénéfice  général, 
de  ne  pas  rendre  la  pension  de  son  père  plus  intéressante 
en  y  donnant  des  leçons  de  dessin ,  de  s'abandonner  au 
goût  qu'il  avait  pour  la  lecture  et  pour  les  iiiuujes,  sans  être 
utile  à  la  communauté.  Il  comprenait  bien  que  dans  l'état 
des  choses  on  avait  raison  ;  il  s'astreignait  quelque  temps 
à  faire  faire  des  nez  et  des  bouches  aux  marmots  de  l'école; 
mais  la  passion  l'emportait  et  il  ne  tardait  pas  à  retourner 
aux  gravures,  aux  livres  d'histoire  et  d'art  de  la  biblio- 
thèque. On  sait  comlnen  les  études  faites  dans  lajeuncsse 
portent  de  fruits  solides;  ce  qu'on  apprend  avant  l'âge  de 
Tingt  ans  ne  s'oublie  jamais.  Ces  lectures  de  Sigalon  avaient 
abondamment  meublé  sa  tête  ;  et  comme ,  d'un  antre  colé  , 
11  n'avait  reçu  aucune  éducation  première,  elles  donnaient 
à  son  esprit  un  caractère  singulièrement  original. 

Xavier  était  décidé  à  devenir  artiste.  Il  concevait  quel- 
que chose  au-delà  de  ce  qu'il  voyait,  de  ce  qu'il  savait, 
mais  sans  pouvoir  le  réaliser.  Aucune  peinture,  aucun 
modèle,  aucun  maîire  qui  pût  lui  servir  de  guide,  même 
éloigné.  Il  avait  dessiné  et  recomposé  sous  toutes  les  faces 
les  personnages  des  gravures  de  la  bibliothèque  ;  il  ne 
pouvait  aller  au-delà  ,  et  il  n'était  pas  de  ces  hommes  aven- 
tureux qui  prennent  un  bâton  à  la  main ,  un  sac  sur  le  dos, 
et  s'en  vont  par  les  grandes  routes  demander  avec  une 
belle  audace  les  secrets  de  la  civilisation.  C'était  une  na- 
ture forte  ,  mais  calme  et  contenue  ;  de  celles  auxqiieiles 
un  certain  instinct  de  prévoyance  donne  toujours  un  peu 
de  timidité  ;  il  n'aurait  jamais  pu  se  résoudre  à  quitter  s;i 
famille  pour  cliercher  fortune.  Il  résolut  donc  d'attendre, 
avec  persévérance  ,  que  son  jour  fût  venu,  et  déposant  ses 
projets  dans  le  sein  de  l'avenir,  il  se  mit  à  donner aes  leçons 
et  à  faire  des  portaits  à  l'estompe  pour  vivre.  Alors  vint 
8'établir  à  Nîmes  un  élève  de  l'école  de  David,  Monrose  , 
le  frère  du  comédien.  C'était  quelque  chose  comme  cela 
qu'espérait  Xavier.  Use  rapprocha  vile  de  Monrose;  l'élève 
de  David  lui  enseigna  avec  beaucoup  de  bienveillance  les 
procédé»  matériels  de  J'art  de  peindre,  et  Xavier  s'élança 


dans  la  carrière.  Il  peignait,  enfin!  quelle  joie!  Il  avait 
tant  étudié  les  gravures  de  Lesucur,  du  Poussin  et  de  Ua- 
liluiél ,  qu'il  savait  déjà  composer,  arranger,  remplir  une 
toi'e.  Kn  peu  d'années,  quatre  ou  cinq  églises  des  environs 
accrochèrent  en  triomphe  sur  leurs  murailles  des  tableaux  de 
douze  et  quinze  personnages,  grands  comme  nature,  exécu- 
tés par  l'artiste  nimois.  Bientôt  cependant  cette  gloire  même 
ne  suffit  plus  au  jeune  peintre  ;  il  lui  fallait  voir  les  grands 
modèles.  Notre  ambilion  augmente  avec  le  succès;  c'est 
un  voyage  à  Paris  qu'il  rêve  maintenant.  Il  ne  pense  plus 
qu'à  cela  ;  son  repos  en  est  troublé,  et  Wm  de  ses  frères , 
qui  dort  à  cùté  de  lui,  plus  d'une  fois  est  réveillé  par  ses 
cris  an  milieu  du  sommeil ,  et  le  voit  se  lever  et  se  prome- 
ner par  la  chambre  en  disant  :  «  Quand  donc  viendra  le 
jour  où  je  pourrai  contempler  les  chefs-d'œuvre  de  Paris  et 
de  Home?  )>  Ce  projet  ne  le  quitte  plus  :  pour  entreprendre 
l'immense  voyage,  il  amasse  tout  ce  qu'il  peut  gagner,  et  il 
parvient  à  la  lin  à  rassembler  une  somme  de  1  ÎHM  fr.  !  Mais 
comment  quitter  sa  famille?  Marcelin  ,  le  frère  aîné,  après 
avoir  payé  son  tribut  personnel  à  la  patrie,  vient  de  repartir 
généreusement  à  sa  place  pour  le  laisser  cultiver  des  talents 
qui  peuvent  devenir  la  fortune  et  la  gloire  de  Icnr  nom. 
iS'il  s'en  va,  lui,  à  Paris,  le  père  et  la  mère  déjà  vieux,  les 
quatre  sœurs  resteront  sans  appui  ;  car  la  conscription  ne 
tardera  pas  à  appeler  aussi  le  frère  cadet.  Que  résoudre  ? 
"  Je  veux  devenir  un  grand  peintre,  dit-il  à  celui-ci  ;  marie- 
toi  :  une  fois  marié  on  ne  pourra  t'arraclier  de  ces  lieux  , 
et  moi  j'irai,  l'âme  en  repos,  étudier  dans  la  capitale.  »  Le 
frère  se  maria,  et  Sigalon,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  vint  à  Paris 
avec  1 500  fr.  destinés  i  le  soutenir  pendant  deux  années 
de  travail  et  de  séjour! 

Nous  avons  insisté  sur  la  première  époque  de  la  vie  de 
Sigalon.  Outre  qu'il  est  là  tout  entier,  ces  souvenirs  de  vertu 
populaire  exhalent  un  parfum  fortifiant  que  l'on  aime  à 
respirer.  L'intérieur  de  cette  famille  pauvre,  mais  grave  et 
pure ,  est  superbe  à  voir.  —  L'iioirune  s'explique  presque 
toujours  par  l'enfant.  Elevé  dans  la  p:.uvreté,  mais  n'ayant 
jamais  eu  que  de  nobles  exemples  sous  les  yeux,  Sigalon 
poursuit  sa  route  avec  un  infatigable  courage.  Rien  ne 
l'arrête ,  pas  même  l'impossible  en  quelque  sorte.  Il  at- 
tend pour  ainsi  dire  Monrose ,  afin  d'en  apprendre  les  pro- 
cédés mécaniques  de  l'art  ;  jeune  avec  toutes  les  ardentes 
passions  de  son  âge,  lui  l'homme  du  peuple,  il  parvient  à 
économiser  la  somme  énorme  île  I  500  fr. ,  et  il  arrive  à 
Paris,  ce  lointain  pays,  pour  voir  les  ouvrages  des  maîtres, 
les  éternels  chefs-d'œuvre  dont  la  vue  doit  développer  ses 
qualités,  comme  la  chaleur  fait  jaillir  la  fouille  du  bourgeon. 
Tout  le  talent  de  Sigalon,  nerveux,  persévérant,  inflexible, 
est  dans  les  habitudes  de  son  enfance ,  dans  les  privations 
qu'il  s'était  accoutumé  à  supporter.  C'est  le  privilège  de 
quelques  lares  et  heureux  génies,  comme  Raphaël,  Paul 
Véronèse,  Rubens,  d'avoir  des  mérites  si  forls  et  si  sédui- 
sants à  la  fois,  qu'ils  ne  sont  niés  par  personne,  que  le 
public,  avec  les  artistes  ensemble  ,  les  comprennent,  les 
admirent  du  premier  coup.  Sigalon  ne  fut  pas  de  ceux-là  ; 
l'énergie,  le  grandiose,  le  haut  style  qu'il  cherchait  ne  vont 
pas  à  tout  le  monde;  il  eut  à  lutter  contre  l'oubli ,  contre 
l'indifférence,  contre  la  misère,  et,  dans  son  âge  mûr, 
celui  que  les  hommes  d'un  goût  plus  perçant  citaient  déjà 
comme  l'auteur  des  tableaux  de  Locusle  ,  d'.K/m/ic  et  de 
saint  Jèiome,  dînait  encore  à  quatorze  sous  avec  des  four- 
chettes de  fer.  C'est  l'éducation  de  la  pauvreté  ,  cette  édu- 
cation sérieuse  qui  donne  tant  d'austérité  aux  cœurs  hon- 
nêtes, qui  le  mit  en  état  de  vaincre  sans  faiblir  un  instant 
les  mille  déceplions  que  le  mérite  non  protégé  rencontre  sur 
son  chemin.  Que  serait-il  devenu  s'il  avait  pris  des  habitudes 
de  luxe  ?  Ce  que  sont  devenus  tant  d'autres ,  qui  n'ont  vrai- 
ment plus  d'artiste  que  le  nom. 

Arrivé  à  Paris,  Xavier,  malgré  ses  vingt-neuf  ans  et  ses 
quatre  ou  cinq  grands  tableaux  nîmois  ,  entra  fort  modes- 
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icment  chez  Pierre  Guérin  ,  dont  l'école  était  la  plus  célè- 
bre en  Cl'  temps-là,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  fut  bonne. 
Les  insignifiantes  éludes  de  modèles  qu'on  se  bornait,  alors 
eonime  aujourd'hui,  à  faire  faire  aux  élèves,  et  le  bruit  d'un 
atelier,  ne  pouvaient  convenir  a  un  homme  des  goûts  et  de 
fiige  de  Sigalon  ;  joint  encore  à  ce  que  la  somme  de  20  fr. 
qu'il  fallait  donner  mensuellement  faisait  une  trop  grosse 
brèche  au  pécule,  il  quitta  Pierre  Guérin  six  mois  après,  et 
s'en  fut  à  la  première,  à  la  meilleure  des  écoles,  au  Musée. 
Là ,  il  passait  des  journées  entières  à  regarder  les  tableaux 
de  Paul  Véronèse,  de  Caravagc  ,  du  Tiiien,  de  Van  Dyck, 
de  tons  les  grands  coloristes,  pour  lesquels  il  avait  une  af- 
fection particulière  ;  il  tâchait  de  pénétrer  leurs  secrets,  de 
deviner  leurs  procédés  en  analysant  leurs  ouvrages.  Chose 
remarquable,  et  qui  prouve  bien  que  les  hommes  de  quel- 
que supériorité  n'écoutent  que  leurs  instincts!  Sigalon  n'a 
jamais  fiiit  une  copie  peinte;  il  n'étudiait  qu'avec  les  yeux. 
Au  bout  de  deux  ans  de  ces  laborieuses  visites  aii  Louvre, 
il  voulut  tenter  un  tableau,  et  fit  ta  Cointisaitr.  Cette  toile, 
sur  laquelle  il  ne  comptait  point  et  qui  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  essai,  fut  bien  accueiUie  pour  ses  qualités  tout  origi- 
nales. Le  ministère  l'acheta,  et  du  premier  coup  Sigalon  ob- 
tint l'honneur  d'une  place  au  Luxembourg.  Avec  le  prix  de 
la  (.oiirlisaiK',  il  commença  la  Locuste,  dont  les  artistes  se 
rappellent  l'extraordinaire  succès.  Dès  le  second  jour  de 
l'exposition  ,  ce  tableau  ,  qui  a  passé  depuis  dans  le  Musée 
de  Nîmes,  fut  acheté  t»  1)0(1  fr.  par  M.  Laffitte. 

Jusque  la  ,  Sigalon  n'avait  iainîis  cu  ue  quoi  louer  un 
atelier;  il  avait  peint  au  jour  d'une  croisée,  dans  une  petite 
chambre  de  la  rue  Saint-Denis,  où  le  châssis  de  la  Lacusle 
tenait  tout  l'espace  en  hauteur  et  en  largeur.  Après  la  vente 
de  ce  tableau,  il  se  mit  dans  une  grande  salle,  et  commença 
l'Athulie  ordo'iiiaiit  le  inassacrc  tics  e:'f-iiits  <!e  l.i  lace 
royale.  Cette  composition  ,  dans  laquelle  il  y  avait  plus  de 
(rente  figures  capitales,  ne  réussit  pas  malgré  d'incontes- 
tables mérites.  Le  ton  gris  généralement  répandu  sur  cette 
page  immense  la  tua,  et  elle  rentra  dans  l'atelier  où  elle  fut 
roulée  et  abandonnée  dans  un  coin.  —  Sigalon  ne  peignait 
pas  pour  le  public  tel  qu'il  est  encore  ,  il  ne  s'était  pas  at- 
tendu à  le  captiver  avec  une  toile  de  cette  nature  ;  mais  il 
y  avait  dépensé  TOOOfr.  de  modèles  et  deux  années  de 
travail  :  un  revers  aussi  complet  le  déconcerta,  et  lui  fut 
d'autant  plus  douloureux  qu'il  avait  faim.  Par  bonheur, 
arriva  de  Nimes  la  commande  d'un  tableau  d'église;  il  fit 
te  Uuptéme  du  Cliiist.  Puis  le  gouvernement  lui  demanda 
deux  nouveaux  ouvrages  :  tous  deux,  l'un  le  Christ  en 
cruix,  l'autre  la  Vision  Ue  suint  Jérôme,  parurent  au  salon 
de  1831,  et  bien  qu'on  y  trouvât  de  l'exagération  anatomi- 
qne,  défaut  habituel  du  peintre,  on  eut  Heu  d'admirer  ce 
qu'il  y  avait  d'énergie  et  de  grandeur  dans  sa  manière. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  celte  époque  que  Sigalon  reçut  la 
croix.  Malgré  celte  distinction  un  peu  banale,  le  sort  ne  lui 
resta  pas  moins  ennemi;  et  quand  il  eut  achevé  le  tableau 
anacréontique  présenté  au  salon  de  183-î,  il  se  trouva  toul- 
à-fait  sans  ouvrage  et  plus  misérable  que  jamais.  La  grande 
peinture  qu'il  faisait  ne  pouvait  convenir  à  des  boudoirs  de 
jolies  femmes;  sa  haute  conscience  et  son  profond  respect 
pour  l'art  lui  défendaient  de  céder  à  la  mode.  Désespérant 
à  la  fin  de  vaincre  la  mauvaise  fortune,  il  résolut  d'aller  à 
Nimes  gagner  de  quoi  subsister  au  moins,  de  quoi  boire  et 
œanger,  en  se  livrant  aux  portraits.  Là  ,  ellectivement,  les 
portraits  ne  lui  manquèrent  pas;  et  dans  sa  colère  il  jurait 
hamc  à  la  grande  peinture,  lorsqu'on  lui  écrivit  pour  lui 
proposer  d'aller  copier  à  Rome  le  Jugement  dernier  de 
Michel-Ange.  Aussitôt  il  revint  à  Paris,  et  aulant  le  désir 
de  conserver  une  belle  chose  à  l'admiration  du  monde  que 
l'espoir  de  mettre  sou  existence  à  l'abri  de  la  mendicité  le 
déterminèrent  à  accepter.  Nous  avons  déjà  dit  que  celle 
copie  est  aujourd'hui  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  p.  Klii  . 
Elle  est  magniliaue  :  le  ylus  bc'  éloge  que  nou.s  sachions 


en  faire,  c'est  que  tous  les  artistes  de  Rome  jugaient  impos- 
sible de  copier  Michel-Ange. 

Ace  propos,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  con- 
signer ici  une  anecdote  qui  fait  infiniment  d'honneur  à 
M.  Ingres.  Quand  il  vint  à  Rome  pour  remplacer  M.  llo- 
racc  Vcrnet  en  qualité  de  directeur  de  l'Académie,  Sigalon, 
avec  sa  sauvagerie  habituelle ,  se  garda  bien  d'aller  le  voir  ; 
il  redoutait  d'ailleurs  un  peu  la  sévérité  extraordinaire,  ou 
plutôt,  pour  dire  mieux,  les  passions  exclusives  que 
M.  Ingres  apporte  dans  la  pratique  de  l'art.  L'un  et  l'au- 
tre suivaient  une  route  si  opposée  ,  qu'il  ne  doutait  point 
que  le  nouveau  chef  de  l'école  de  Rome  ne  trouvât  toute 
sa  peinture  fort  mauvaise.  Cependant  on  avait  tant  repré- 
senté la  copie  du  Jugement  dernier  comme  au-dessus  des 
forces  d'un  peintre  moderne,  que  l'on  était  un  peu  inquiet 
au  ministère  de  l'ouvrage  de  Sigalon.  Ou  écrivit  donc  au 
directeur  de  l'Académie  de  le  voir  et  d'en  rendre  compte. 

M.  Ingres  répondit  que  M.  Sigalon  n'était  pas  un  élève 
que  l'on  pût  aller  inspecter;  que  c'était  au  contraire  un 
artiste  d'assez  de  fonds  pour  que  lui ,  M.  Ingres ,  ne  voulût 
pas  lui  faire  visite,  puisque  M.  Sigalon  avait  cru  ne  devoir 
lui  rendre  aucun  honneur  lors  de  son  arrivée  à  Rome 
comme  chef  de  l'école  française.  On  rapporta  la  chose  à 
l'auteur  du  saint  Jérôme ,  en  l'engageant  à  faire  les  avan- 
ces dues  à  l'âge  et  à  la  position  officielle  de  M.  Ingres.  Une 
visite  était  pour  Sigalon  une  des  corvées  les  plus  rudes  qu'on 
puisse  imaginer;  il  mit  en  grondant  un  habit  noir,  s'en 
fut  chez  le  directeur  de  l'Académie ,  et  le  pria  de  lui  accor- 
der la  grâce  de  venir  voir  un  jour  son  travail.  Dès  le  len- 
demain, M.  Ingres,  avec  un  empressement  cl  une  cour- 
toisie remplis  de  bon  goût,  était  à  la  porte  de  la  chapelle 
Sixtine;  l'autre  alla  le  recevoir  au  bas  de  l'échelle,  et  une 
fois  sur  l'échafaudage,  l'auteur  du  plafond  d'Homère  se 
mita  reg^irder  tour  à  tour  le  terrible  original  et  la  copie; 
peu  à  peu  son  visage  s'anima ,  les  larmes  lui  jaillirent  abon- 
damment des  yeux ,  et  se  jetant  au  cou  de  Sigalon ,  il  le  tint 
long-temps  embrassé  sans  proférer  une  parole  !  Qu'une  telle 
émotion  nous  semble  touchante!  Ne  serait-ce  point  un  beau 
tableau  à  faire  que  celui-là  ?  un  noble  exemple  à  consacrer? 
Depuis  ce  moment,  M.  Ingres  et  Sigalon  furent  liés  d'une 
généreuse  amitié.  Ces  deux  hommes  si  différents  se  retrou- 
vaient toujours  sur  le  terrain  de  leur  amour  passionné  pour 
l'art.  Nous  aimons  entre  artistes  ces  rapports  graves  et  d'une 
susceptibilité  que  nous  appellerions  volontiers  chevaleres- 
que. C'est  une  chose  rare  et  belle  de  voir  deux  peintres 
s'embrasser  et  dompter  vaillamment  les  sentiments  d'envie 
que  la  rivalité  nous  met  au  cœur. 

Le  ministère,  pour  récompenser  Sigalon  de  la  copie  du  Ju- 
gement dernier,  lui  accorda  une  pension  viagère  de  5  000  fr. 
C'était  la  récompense  la  mieux  entendue  que  l'on  pût  don- 
ner à  un  homme  dont  le  naturel  était  si  généreux  ,  qu'à 
Rome,  où  il  eut  un  peu  d'argent  à  lui,  son  élève,  M.  Nuoia 
Boucoiron ,  fut  forcé  de  prendre  la  direction  de  la  caisse  ; 
il  lui  octroyait  tant  par  jour,  ayant  soin  encore  de  diviser 
la  somme  en  gros  sous,  parce  qu'il  s'aperçut  que  le  maître 
donnait  la  pièce  blanche  au  premier  pauvre  qu'il  rencon- 
trait. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  le  maître  traité  de  la  sorte 
par  l'élève.  Sigalon  était  d'une  naïveté  d'enfant  et  d'une 
simplicité  d'âme  véritablement  d'un  autre  âge.  Il  apparte- 
nait à  la  peinture  avant  tout  ;  le  reste  de  la  vie  n'était  pour 
lui  qu'un  accessoire.  Si  nous  écrivions  une  biographie,  nous 
aurions  à  ciler  plus  d'un  trait  fort  comi(jBede  son  complet 
détachement  de  toutes  les  choses  de  ce  monde.  Ainsi,  pour 
en  donner  une  idée,  il  ne  lui  entrait  pas  daas  la  tête,  quand 
son  unique  paire  de  bottes  était  usée  ,  de  se  faire  prendre 
mesure  pour  en  avoir  une  autre;  il  priait  sa  sœur,  avec  la- 
quelle il  vivait,  de  lui  en  acheter.  La  première  fois  la  soeur 
objecta  que  c'était  impossible.  «  Si ,  si ,  répondit  très  natu- 
rellement Sigalon;  prenez  les  aDcieQQes,le  bottier  Mora 
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bien  trouver  quoique  chose  de  pareil  ilans  sa  boulique.  " 
Slgalou  ne  devait  pas  jouir  long-temps  du  bien-Olre  qu'il 
aVTilt  acquis  par  de  cruelles  ('preuves.  Après  iHrc  venu  sur- 
veiller ici  l'exliii)ition  de  la  copie  du  Jugement  dernier,  il 
retourna  en  Italie  pour  finir  les  pendentifs  de  la  chapelle 
Sixtine ,  dont  il  s'iMait  légalement  chargt'.  On  disait  bien 
que  le  choléra  était  dans  la  ville  sainte  ;  mais  il  s'agissait  de 
tenir  des  engagements  :  il  partit  sans  diirérer,  se  mit  à  la 
besogne,  et  travailla  deux  jours  de  suite  en  ress'entant  les 
premières  atteintes  du  mal;  le  troisième  il  fallut  se  rendre  ; 
le  choléra  est  -Un  de  ces'  ennemis  implacables  que  l'on  ne 


cX_-i  J|  <^Ci.Ajiy 


encore  plein  de  force  et  d'avenir  que  la  mort  est  venue 
enlever  au  monde. 


(Xrnier  Sigalon,  mort  le  i3  aoùl  iSI;.) 

brave  jamais  on  vain.  Sigaloii  se  mit  au  lit  le  17  août  vcas 
le  soir,  et  le  iendoniain  18  août  1857  il  n'était  plus.  Mort 
cruelle  pour  l'art,  cruelle  aussi  pour  la  société,  qui  perdait 
un  homme  dont  toute  la  vie  fut  une  belle  leçon  de  con- 
stance, de  bonté  simple,  et  d'honneur. 

Le  dessin  nue  reproduit  notre  gravure,  p.  205,  est  un  projet 
de  tableau  exécuté  à  Rome  en  1835,  après  deux  années  de 
contact  avec  le  redoutable  5Iicliel-Ange.  Le  sujet  est  donné 
pour  la  Mort  de  Claude  :  ce  qu'on  ne  s'explique  pas  facile- 
ment; car,  d'un  coté,  Claude  mourut  empoisonné;  et,  de 
l'autre,  Sigalon  était  un  homme  fort  réservé,  et  peu  capable 
de  faire  en  histoire  de  la  fantaisie  à  ce  point.  Est-ce  bien  la 
mort  de  Claude  qu'il  a  voulu  représenter?  Ne  trouverait- 
on  pas  dans  l'histoire  quelque  autre  assassinat  dont  les 
circonstances  se  rapporteraient  à  celles  de  l'esquisse?  Nous 
ne  pouvons  le  dire;  mais  toujours  est-il  que  le  dessin  est 
superbe.  On  peut  ]ugor  en  le  voyant  que  Sigalon  n'avait 
rien  perdu  de  son  individualité ,  et  que  c'est  un  artiste 


Ni'uvelle  àglisc  paroissiale  du  faubovr(j  d'.lu  à  Mitniih. 
—  Nousavonsdéjà  dit  ailleurs  (voyez  185C,  p.  2(i0el308;, 
que  Munich  est  une  des  villes  d'Europe  où  l'on  exécute 
aujourd'hui  le  plus  de  travaux  d'embellissement.  Les  an- 
ciennes rues  s'élargissent;  les  vieux  bâtiments  disparais- 
sent poiu-  faire  place  à  des  édifices  mieux  appropriés  aux 
besoins  de  l'époque  ;  de  belles  maisons  parliculières  ,  de 
grands  et  magnifiques  monuments  publics  s'élèvent  rapide- 
ment, et  l'ensomblc  de  ces  immenses  travaux  a  changé 
complètement ,  depuis  la  paix,  la  face  de  la  capitale  de  la 
Bavière. 

S'il  est  vrai  que  de  toutes  les  formes  que  l'art  peut  em- 
ployer, celles  de  l'architeclurc  sont  les  plus  caractéristiques 
et  les  mieux  harmonisées  avec  les  siècles,  les  pays  et  les 
peuples  qui  les  enfantent ,  il  est  aussi  curieux  que  philoso  • 
phique  d'étudier  l'esprit  qui  préside  à  ce  grand  mouvement 
matériel.  On  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'à  Muiiich  , 
comme  dans  presque  tout  le  reste  du  monde  euroiiéen  , 
l'époque  singulière  oii  nous  vivons  se  peint  tout  entière 
avec  son  incertitude  de  l'avenir,  avec  son  caractère  pure- 
ment négatif,  par  l'absence  de  tout  monument  d'une  archi- 
tecture vraiment  originale.  Les  artistes  bavarois  se  sont 
réduits  au  rôle  d'imilateurs  ;  mais  il  faut  dire  à  leur  louange 
qu'ils  ont  presque  toujours  rempli  ce  rôle  avec  autant  de 
convenance  que  d'habileté. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Glyptolhèque  et  de  la 
Pinacolhèque ,  magnifiques  musées  dont  les  formes  sont 
imitées  de  celles  de  l'architecture  grecque  el  romaine, — 
Nous  annonçons  aujourd'hui  le  prochain  achèvement  d'une 
église  paroissiale  élevée  au  milieu  du  faubourg  d'Au,  dans 
le  style  le  plus  pur  de  l'archilecture  ogivale.  La  longueur 
du  monument  est  d'environ  70  mètres,  la  largeur  de2-{  met. 
Deux  rangées  de  huit  colonnes  chacune  divisent  eu  trois 
parties  l'intérieur  de  l'édifice  dont  la  voûte  centrale  a  une 
hauteur  de  25  mètres.  Le  portail  est  surmonté  d'une  tour 
carrée  terminée  par  une  llèche  dentelée  et  festonnée , 
dont  la  pointe  aura  71  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
pavé.  Les  fenêtres  seront  ornées  de  vitraux  peints  et  d'é- 
maux dout  l'exécution  surpasse,  dit -on,  tout  ce  que  le 
moyen  âge  nous  a  laissé  de  plus  achevé  dans  un  genre  que 
l'on  commence  à  faire  revivre  chez  nous  avec  succès,  mais 
dans  lequel  les  artistes  bavarois  ont  acquis  depuis  long- 
temps une  juste  célébrité. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1837,  l'église  n'était 
pas  encore  débarrassée  des  échafaudages  qui  servaient 
à  la  constraclion ,  et  cependant  on  pouvait  déjà  distinguer 
les  découpures  de  ses  rosaces  et  de  ses  fenêtres  ,  les  fes- 
tons des  pyramides  qui  terminent  les  contreforts  ,  la  forme 
élégante  et  hardie  de  la  flèche ,  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Au  moment  où  je  m'arrêtai  devant  cet  édifice  ,  le  soleil 
couchant  frappait  obliquement  de  ses  rayons  sa  façade , 
et  sur  l'horizon  lointain  se  détachait  la  chaîne  des  Alpes 
tyroliennes,  couverte  de  neige  du  pied  jusqu'à  la  cime,  et 
colorée  d'un  rouge  éclatant  par  un  de  ces  magnifiques  elTets 
de  lumière  qui  donnent  tant  de  grandeur  aux  paysages  des 
pays  de  montagnes.  Je  m'arrachai  à  regret  à  ma  contem- 
plation niuelte,  pénétré  d'admiration  pour  cet  art  du  moyen 
âge  si  plein  d'idéal ,  de  science  et  de  beauté ,  aussi  bien  que 
pour  le  majestueux  spectacle  que  la  nature  déroulait  à  mes 
yeux. 


BUnEArX   U'ABOXNKMENr    ET   DE    VENTK, 
nie  Jacob,  ii"  3o  ,  près  de  la  nie  Jes  Petils-Aiisuslius. 

Im"rlmeric  de  Bodroogbb  et  M^rtihet  ,  rue  Jacoli,  n"  î«. 
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To»«  VI,  —  JoitLET  i838. 


(Cn  Balcon  Ju  Mak  Musdil,  observatoire  deBénaies,  dans  l'Hiudouitan  1 
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B('nar6s  est  la  ville  sainte  des  Hindous.   Des  pèlerins 
viennent  de  toutes  les  parties  de  l'IIindoustan  piier  dans 
ses  temples,  comme  les  chiétiens  du  moyen  Sgc  allaient  à 
^ome  ou  à  Jérusalem ,  comme  les  Maliom(!lans  vont  à  la 
alecc^ue.  Les  eaux  du  Gange  qui  coule  au  pied  dcBdnaiès 
sont  sacrées  :  en  y  baignant  son  corps,  ou  lave  son  finie  de 
tous  ses  pi'chiîs.  I.e  tenitoire  de  liénartVs,  dans  une  assez 
vaste  tUendue ,  a  une  vertu  plus  grande  encore  :  11  suffit 
d'y  mourir,  d'y  recevoir  la  sépulture  pour  entrer  sans  ob- 
stacle dans  Ic-clcl  de  Shiva.  Tcuis  les  rajahs  de  l'Inde  et 
beaucoup  de  riches  seigneurs  qui  vivent  loin  de  Bénarès  se 
font  biUir  une  maison  dans  cette  ville,  et  ils- y  logent  des 
brahmanes,  cliargi's  de  prier  pour  eux:  ils  ont  aussi  des 
agents  qui  les  représentent  et  font  en  leur  nom  des  oll'randcs 
et  des  distributions  charitables  d'argent  et  de  grain  aiix 
pauvres;  par  une  pieuse  fiction,  ils  croient  acquérir  ainsi  les 
mêmes  indulgences,  les  mûmes  privilèges  religieux  que  s'ils 
étaient  en  réalité  au  nombre  des  liabilants.  Aucun  lidùlc, 
jouissant  d'un  peu  de  fortune  ou  de  crédit,  lic  veut  ctie  en- 
tièrement étranger  àBénarès.  Celui  qui  ne  peut  s'y  bâtir  une 
demeure,  contribue  du  moins  à  l'ornement  et  à  rcntretiéii 
des  tem]iles,  ou  envoie  des  présents  aux  brahmanes.  A  de 
certaines  époques  solennelles  ,  aux  éclipses  de  lune  ou  de 
soleil  et  aux  conjonctions  favorables  de  planètes,  une  im- 
jicnse  mnllitude  afthic  à  Bénarès  et  se  baigne  au  méitie 
instant  avec  les  habitants  dans  le  fleuve.   La  plus  grande 
partie  de  cette  foule  se  dissipe  et  s'éloigne  aussitôt  la  céré- 
monie achevée ,  mais  ceux  qui  ont  résolu  de  ne  se  .retirer 
qu'après  un  pèlerinage  complet,  sont  obligés  de  séjourner 
long-temps:  car  si  les  temples  épars  dans  la  ville  sont  nom- 
breux, les  prières  et  les  stations  qu'il  faut  faire  dans  chacun 
de  ces  temples  sont  innombrables;  on  a  calculé  que  les 
marches  rituelles  auxquelles  se  croit  obligé  un  croyant 
scrupuleux ,  ajoutées  les  unes  aux  autres ,  égaleraient  en 
longueur   le  chemin  qu'un  vigoureux  piéloii  pourrait  à 
peine  faire  en  huit  jours.  Un  proverbe  du  pays  fait  allusion 
à  cette  pratique  fatigante. 

KabliibimJé; 
J'rya:;  mimdé, 
Gya  dimdé. 

c'est-à-dire  ,  à  peu  près  littéralement  : 

A  Kaslii,  marche  et  prie; 

A  Pinag,  rase-tui;  '    • 

A  Gja,  paie. 

Kashi,  en  hindouslani,  signifie  «  splendide;  »  c'est  l'an- 
cien nom  de  Bénarts  ou  Bunarus.  A  Pryag,  les  dévots  se 
font  raser,  parce  que,  suivant  u»  article  de  foi,  chaque 
cheveu  ou  chaque  poil  de  barbe  jeté  au  confluent  du  Junina 
et  du  Gange  vaut  à  celui  qui  s'en  est  dégarni  la  tête  ou  le 
menton  une  vie  entière  de  béatitude.  Enfin,  les  prêtres 
de  Gya,  qu'on  nomme  gyalis,  ont  la  réputation  d'extorquer 
aux  pèlerins  jusqu'à  leur  dernière  roupie.  Les  brahmanes, 
àBénarès,  ne  sont  pas  aussi  exigeants:  la  piété  va  au- 
devant  de  leurs  besoins  :  près  do  vingt  mille  individus  de 
leur  caste  y  vivent  de  charités  publiques. 

Une  singulière  coutume  religieuse  des  Hindous  est  de 
donner  la  liberté  à  des  taureaux,  de  les  consacrer  aux 
dieux,  et  de  les  laisser  errer  dans  la  ville.  Les  rues  de  Bé- 
narês  et  ses  temples  mêmes  sont  encombrés  de  ces  animaux 
mendiants,  qui  sont  au  reste  beaux,  gras,  bien  nourris, 
et  d'une  douceur  extrême*. 

Autant  le  culte  des  Musulmans  dans  leurs  mosquées  est  si- 
lencieux, autant  celui  des  Hindous  est  bruyant.  Le  contraste 
est  frappant  à  Bénarès,  où  l'on  compte  environ  30  WW  Ma- 
hométans.  «  Autour  des  temples  hindous,  dit  Victor  Jacqué- 
mont,  la  foule  se  presse  tout  le  jour ,  et  au  bruit  de  cette 
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cohue  s'ajoute  l'infernal  tintamarre  de  quelques  diables  *, 
toujours  cachés  dans  quelques  niches  qui  renforcent  la 
prière  des  fidèles,  des  sous  discordants  de  leurs  sifflets  et 
de  leurs  cornemuses,  et  du  tapage  épouvantable  de  leurs 
tam-tams.  » 

Jacquemont  ne  parle  guère,  dans  son  journal ,  des  tem- 
ples de  Bénarès  et  de  leur  architecture.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  des  religions  indiennes  ;  il  prcrtil  un  ton  mo- 
queur. 

"  Etranger  que  je  suis  à  la  théogonie  dos  Hindous,  je 
n'ai  vu ,  dit-il ,  leurs  temples  qu'en  passant.  Us  varient 
beaucoup  en  sainteté,  suivant  la  divinité  ;  ou,  comme  di- 
sent quelques  coquins  de  Brahmanes,  suivant  l'attribut 
cmblémalique  de  la  divinité;  que  l'on  y  adore...  Le  sommet 
d'une  de  ces  pagodes  est  magnifiquement  doré.  La  multi- 
tudie  de  mitres  accolées  dont  ce  petit  édifice  est  formé, 
sont  filées  d'une  infinité  de  lignes  qui  se  raccordent  les 
unes  aux  autres  avec  une  étonnante  régularité.  C'est  un 
ouvrage  de  symétrie  plutôt  que  de  goiU  :  nous  fûmes  ré- 
duits à  n'en  voir  que  l'extérieur;  il  n'y  a  que  les  Brahma- 
nes et  les  animaux  de  l'espèce  hos  riomcsliciis  qui  y  puis- 
sent entrer,  tant  ce  lieu  est  saint  !  Les  Hindous  de  toutes 
les  castes  restent  à  la  porte.  Près  de  ce  temple  est  une 
masure,  le  rectoral  delà  paroisse,  oii  une  cinquantaine 
d'Hindous,  accroupis  comme  des  singes,  écoutent  bénévo- 
lement, du  matin  au  soir,  les  contes  des  Brahmanes  des- 
servants. Ces  histoires  fabuleuses  se  débitent  en  vers,  et 
semblent  ne  fatiguer  que  ceux  qui  les  débitent.  Ailleurs, 
la  foule  se  rassemblait  autour  d'un  faquir  de  renom  qui 
chantait  des  paraphrases  poétiques  à  la  louange  des  susdits 
Brahma,  Vischnou,  et  compagnie....  " 

Ce  n'est  point  sur  ce  ton  un  peu  leste,  dont  usait  peut- 
être  trop  souvent  notre  savant  et  dévoué  compatriote  ,  sur- 
tout en  matière  d'art  et  de  religion ,  qu'il  faudrait  se  faire 
une  idée  des  monuments  religieux  de  Bénarès.  La  belle 
collection  de  dessins  et  de  plans  exécutés  par  M.  James 
Prinsep,  et  publiés  à  Londres  en  I8Ô0,  les  présente  sous 
un  aspect  de  nouveauté  et  de  magnificence ,  qui  frappe  au 
contraire  singulièrement  l'esprit.  Les  restes  du  temple  de 
Vishi-eshniiy  (maître  de  l'univers,  surnom  de  Shiva),  at- 
testent surtout  une  splendeur,  une  originalité  et  une  puis- 
sance d'art  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admirer.  L'ar- 
chitecture civile  n'est  pas  moins  remarquable.  Ce  qui  existe 
encore  du  il/n»  mniif/il  (la  maison  de  Màn  )  suffirait  pour 
témoigner  de  l'excellence  du  goût  de  l'ancien  art  hindoustan. 
On  attribue  la  fondation  de  cet  édifice  à  Mdn  Sinçih  ,  qui 
était  raja  de  Jypour,  sous  le  règne  d'Akber  (  loCO);  mais 
M.  James  Prinsep  exprime  l'opinion  que  quelques  unes 
de  ses  parties  au  moins  doivent  avoir  existé  long-temps 
avant  ce  prince  :  la  pierre  est  en  plusieurs  endroits  rongée 
parles  siècles.  Ce  fut  Jy  Singh  qui,  en  1680,  c'est-à-dire 
plus  d'un  siècle  après  Akber ,  transforma  en  collège  et 
en  observatoire  le  Màn  mundil.  Tavernier,  notre  illustre 
voyageur,  en  a  laissé  la  description  suivante  :  «  Joignant 
)i  cette  grande  pagode  du  côté  qui  regarde  le  couchani 
«  d'été,  on  voit  un  logis  qui  sert  de  collège,  que  le  raja 
wJesseing,  le  plus  puissant  des  princes  idolâtres  qui 
"fût  alors  dans  l'empire  du  Grand  Mogol,  a  fait  bâtir 
)>  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  de  bonnes  malsons.  J'y 
«  vis  deux  enfants  de  ce  prince  qui  y  étaient  élevés, .et  qui 
»  avaient  pour  précepteurs  plusieurs  Bramins  qui  leur  en- 
>)  soignaient  à  lire  et  à  écrire  dans  un  langage  qui  est  par 
»  ticulier  à  ces  prêtres  et  idolâtres,  et  fort  différent  de  celui 
»  du  peuple  **.  Etant  entré  dans  la  cour  de  ce  collège  que 
)i  j'eus  la  curiosité  de  voir,  et  jetant  les  yeux  en  haut,  je 
«  découvris  une  double  galerie  qui  règne  à  l'entour ,  e» 
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»  c'était  dans  la  plus  basse  quV'taienl  assis  ces  doux  jeunes 
u  princes  accompagnés  de  plusieurs  petits  seigneurs  et  de 
»  quantité  de  Hraniins,  qui  faisaient  en  terre  avec  de  la 
»  craie  diverses  ligures  comme  de  mathématiques.  Sitôt  que 
M  je  fus  entré,  ces  princes  envoyèrent  savoir  qui  j'étais, 
»  et  ayant  appris  que  j'étais  Français ,  ils  me  lircnt  monter 
»  en  haut,  où  ils  me  demandèrent  plusieurs  choses  touchant 
M  notre  Europe,  et  particulièrement  la  France.  L'un  de 
1'  CCS  Bramins  avait  deux  globes  que  les  Hollandais  lui 
i>  avaient  donnés,  et  je  leur  fis  voir  dessus  ce  que  c'était 
«que  la  France.  Après  quelques  discours  de  la  sorte,  ils 
»  me  firent  présenter  le  lietlé.  »  Dans  une  autre  partie 
de  sa  relation ,  écrite  avant  qu'il  eût  visité  ISénarès ,  Taver- 
nier  avait  déjà  fait  allusion  à  la  iiu/ixon  de  yniii  :  <<  La  pre- 
»  mière  oiste  est  celle  des  Bramins,  qui  sont  les  successeurs 
»  des  anciens  Brahmanes,  ou  philosophes  des  Indes,  qui 
"S'étudiaient  particulièrement  à  l'astrologie.  Il  se  trouve 
»  encore  de  leurs  anciens  livres  dans  la  lecture  desquels 
1)  les  Branîins  s'occupent  ordinairement,  et  ils  sont  si  ver- 
»  ses  dans  leurs  observations  qu'ils  ne  manquent  pas  d'une 
)'  minute  à  marquer  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  Et 
»  afin  que  cette  science  se  conserve  parmi  eux,  ils  ont  une 
»  manière  d'université  dans  une  ville  appelée  Bénarès,  où 
»  ils  font  principalement  des  exercices  dans  l'astrologie.  ». 
L'observatoire,  dit  Jacquemont,  n'est  plus  qu'une  ruine. 
A  l'époque  où  les  Anglais  s'emparèrent  de  Bénarès,  la 
mince  valeur  du  métal  des  instruments  qui  s'y  trouvaient, 
le  fit  piller  par  les  natifs;  et,  depuis  ce  temps,  sans  usage, 
le  bâtiment  a  cessé  d'être  entretenu.  Il  reste  un  grand 
cercle  horizontal  et  gradué  pour  l'observation  du  passage 
des  astres  au  méridien  ;  mais  c'est  un  ouvrage  de  maçon- 
nerie; on  dirait  le  bord  d'un  bassin  circulaire.  On  voit  dans 
la  muraille  la  place  où  étaient  scellés  des  instruments  de 
fer  et  de  bronze  qui  ont  été  enlevés.  Ils  étaient  tous  de 
très  grandes  dimensions,  circonstance  nécessaire  pour 
compenser  la  grossièreté  de  leur  graduation. 

On  ne  trouverait  peut-être  pas  aujourd'hui  un  seul  as- 
tronome à  Bénarès.  Une  vieille  femme  qui  introduit  les 
étrangers  dans  l'observatoire  abandonné  et  leur  sert  de  ci- 
cérone ,  confesse  naïvement  que,  «  en  fait  d'astronomie, 
))  elle  ne  connaît  que  le  sooiuj  (le  soleil  ).  » 

Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  James  Prlnsep  le 
dessin  de  l'un  deS  balcons  du  Jlàn  nnindil ,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  se  plaisent  à  reconnaître 
dans  cette  construction  si  élégante  et  si  gracieuse,  dans 
ces  ciselures  si  légères  et  si  variées,  un  sentiment  exquis  du 
beau.  Assurément  ce  détail  d'architecture  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  ce  que  l'art  européen  a  produit  de  plus 
parfait.  Rien  de  commun ,  rien  de  bizarre ,  rien  dont  ne 
puisse  se  satisfaire  le  goût  le  plus  exercé  et  le  plus  délicat. 
Le  regard,  en  quelque  endroit  qu'il  tombe,  se  repose  avec 
charme,  et  il  trouve  en  ce  peu  d'espace  un  mystère  infini. 
La  façade  de  l'observatoire  s'étend  au-dessus  du  Gange. 
TMusieurs  étages  de  larges  degrés  eu  pierre  descendent  au 
bord  du  fleuve  ,  jusque  sous  les  eaux  les  plus  basses.  C'est 
ce  qu'on  appelle  les  ghauts.  Ces  escaliers  régnent ,  presque 
sans  interruption,  tout  le  long  de  la  ville,  et  sont  sans  cesse 
couverts  d'hommes  et  de  femmes  qui  viennent  se  baigner 
par  dévotion.  Le  nombre  des  baigneurs,  aux  jours  de  fête, 
dépasse  quelquefois  cent  mille.  Au  rsste ,  la  piété  seule 
n'attire  pas  sur  les  ghauts  qui  sont  pour  le  peuple  hindou 
ce  que  les  places  et  les  quais  dt  Venise  sont  pour  les  lazza- 
roni  et  les  gondoliers ,  ce  que  nos  boulevards  de  Paris  sont 
le  dimanche  pour  la  classe  laborieuse.  C'est  là  que  l'IIin- 
dou  passe  les  heures  les  plus  agréables  de  la  journée  :  c'est 
là  que  ,  fuyant  la  fatigue  du  travail ,  le  bruit  de  la  ville,  la 
boue,  les  embarras  des  rues,  il  vient  respirer  la  fraîcheur, 
repaître  ses  yeux  de  la  vue  du  ciel  et  de  l'eau ,  se  baigner, 
prier,  prêcher,  caqueter,  flâner  et  dormir. 


Dans  l'intérieur  de  Bénarès  on  ne  voit  ni  place,  ni  jar- 
din. La  plupart  des  rues  sont  étroites  ;  quelques  unes  seu- 
lement sont  assez  larges  pour  le  passage  d'une  voiture.  Le» 
dimensions  de  la  ville  sont  en  longueur  de  trois  quarts  de 
lieue  ,  et  d'un  quart  de  lieue  en  largeur.  Dans  ce  peu  d'es- 
pace, M.  Priusepa  compté  ISlOOOhab.  La  population  est 
d'une  couleur  noire  très  claire;  elle  est  en  général  grave. 
La  vivacité  des  Européens,  leurs  gestes,  leurs  éclats  de 
rire  eu  parlant,  les  étonnent  beaucoup  et  provoquent  leur 
dédain.  Le  costume  du  peuple,  lorsque  Jacquemont  sé- 
journa dans  la  vill^^  consistait  en  une  sorte  de  robe  de 
chambre  qui  dcsceu<l  à  peine  au-dessous  du  genou,  à 
longues  manches,  et  serrée  autour  des  reins,  le  plus  souvent 
par  une  ceinture  blanche.  Celte  tunique  est  faite  d'étofl'e 
du  pays,  bleue ,  rose  ou  verte ,  à  fond  de  diverses  couleur» 
couvert  de  palmettes,  dans  le  goût  des  schalls  de  Cachemire, 
quoique  ce  ne  soit  qu'une  impression  sur  une  toile  grossike 
de  coton  ;  elle  est  doublée  d'une  étoffe  de  couleur  claire  , 
unie  et  chaudement  ouatée.  La  plupart  des  Musulmans 
portent  dessous  des  pantalons;  les  turbans  sont  de  toutes 
couleurs.  Par-dessus  cet  habit,  chacun  s'enveloppe  d'une 
pièce  d'étoffe  peinte,  beaucoup  d'un  schall  de  Cachemire. 
L'aspect  des  maisons  est  extrêmement  varié.  Le  bois  et 
la  pierre  de  leur  façade  sont  couverts  d'ornements  ciselés  et 
de  peintures  religieuses.  Elles  ont  presque  toutes  de  cinq 
à  six  étages.  Le  rez-de-chaussée  de  celles  que  n'habitent  pas 
les  gens  riches,  est  une  boutique  devant  un  magasin.  Les 
terrasses  des  maisons  riches  sont  couvertes  de  fleurs  ;  les 
balustres  semblent  plutôt  brodées  que  sculptées.  L'art  de 
la  sculpture  en  pierre  et  en  bois  est  encore  aujourd'hui  en 
grand  honneur  à  Bénarès,  et  le  travail  des  artistes  n'est 
pas  médiocrement  rétribué. 

Le  collège  sanscrit  de  Bénarès  est  le  foyer  où  l'antique 
science  des  Brahmanes  semble  vouloir  lutter  avec  le  plus 
de  persévérance  contre  la  décadence  de  l'Hindousian.  Il 
renferme  deux  cents  élèves,  qui,  dans  les  classes  élevées, 
sont  des  hommes  de  trente  ans.  Les  maîtres  de  ces  hautes 
classes  sont  les  plus  célèbres  PMni/ifsde  l'Inde;  ils  sont  tous,' 
ainsi  que  les  élèves ,  de  haute  caste.  On  les  considère  , 
dans  l'étendue  entière  de  l'Inde,  comme  les  docteurs  et  les 
interprètes  de  la  loi  religieuse.  Voués  sincèrement  à  l'étude, 
ils  sont  peu  jaloux  de  s'enrichir;  leurs  appointements  sont 
plus  que  modestes.  Le  mieux  rétribué  d'entre  eux  a  200 fr. 
par  mois:  c'est  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  quia 
écrit  plusieurs  livres  de  poésie  et  de  théologie.  Jacquemont 
lui-même,  malgré  son  peu  d'estime  pour  la  littérature 
sanscrite ,  parle  de  ce  Pundit  avec  une  sorte  de  vénération  ; 
«Sa  mémoire  est  prodigieus3,  dit-il;  il  sait  par  cœur  une 
cenlainedevolumes,  et  il  y  a  plusde  trenteans  qu'il  ne  porte» 
plus  de  livres  à  l'école.  Ou  dit  sa  dialectique  étonnante.  Je 
l'ai  vu  et  entendu;  il  ressemble  à  Charyxène,  peint  par  le 
Poussin ,  dans  le  testament  d'Eudamidas.  » 

On  peut  encore  à  Bénarès  reconnaître  dans  les  monu- 
ments, dans  les  hommes,  quelques  vestiges  de  l'ancienne 
civilisation  du  grand  peuple  qui  adore  Brahma.  Mais  à  la 
fin  de  ce  siècle  ,  tout  sera  effacé.  L'intelligence  européenne, 
chaque  jour  plus  envahissante ,  renouvelle  les  peuples  de 
l'Inde.  Le  raja  de  Bénarès  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  vaiu 
titre;  il  n'a  plus  que  l'ombre  du  pouvoir:  en  fait,  l'auto- 
rité est  exercée  par  la  compagnie  des  Indes.  Les  Anglais 
gouvernent  Bénarès.  Ils  abaissent  les  hautes  castes.  Dans 
leur  propre  intérêt ,  ils  émancipent  insensiblement  la  masse 
de  la  population  en  éveillant  son  activité  par  l'appât  du 
gain,  et  en  lui  enseignant  l'industrie.  Quels  que  soient  les 
motifs  de  ces  Nababs  conquérants,  en  même  temps  que 
l'esprit  de  commerce  ,  le  sentiment  de  l'égalité  européenne 
traverse  les  mers,  pénètre  et  transforme  l'Orient.  La  civi- 
lisation est  descendue  jadis  des  régions  du  soleil  vers  l'Oc- 
cident, et  voici  qu'elle  y  remonte  aujourd'hui.  Il  »e  lall 
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sur  la  terre  comme  un  flux  et  un  reflux  de  la  pensée  hu- 
maine :  à  chaque  balancement  nouveau,  elle  Rrandlt  en 
puissance.  Nous  rendrons  plus  a  l'Asie  que  nous  n'avions 
reçu  d'elle.  Peut-être  un  jour  viendra  où  nous  tomberons  as- 
soupis à  notre  tour,  et  oi\  elle  nous  renverra  des  flots  plus 
abondants  de  lumière  et  de  vie.  Le  travail  ne  s'arrfite  pas; 
Il  se  déplace  :  rien  ne  se  perd.  Tout  s'accroît  xt  se  hatc 
vers  h  Un ,  qui ,  clle-mCme ,  ne  sera  qu'un  commencement. 


NOS  OISEAUX  DE  PROIE  NOCTURNES. 

Voycl  p.  |35).     ♦ 

On  nous  a  fait  remarquer  avec  raison  que  nous  n'avions 
rempli  que  la  moitié  de  notre  tâche  en  donnant  l'éiiumé- 
ration  des  oiseaux  de  proie  que  l'on  rencontre  duns  nos 
campagnes  pendant  le  jour.  Le  soltil  à  peine  couché  ,  aux 
chasseurs  de  la  journée  succède  une  troupe  non  moins 
Intéressante  de  chasseurs  de  nuit.  Si  les  orcmiers  nous 
frappent  parle  spectacle  de  leur  vol  rapide  et  des  tours 
superbes  qu'ils  décrivent  dans  les  hauteurs  de  l'air,  les  se- 
conds nous  frappent  peut-être  plus  vivement  encore  par 
les  cris  lugubres  avec  lesquels  ils  animent  le  silence  ma- 
jestueux de  la  nuit,  et  de  préférence  dans  les  lieux  où 
l'imagination  est  le  plus  disposée  à  s'exalter,  soit  dans  les 
forêts  et  les  rochers,  soit  dans  les  ruines,  ou  au  voisinage 
des  grands  monuments.  Enfin  ,  puisque  nous  avons  parlé 
des  exhibitions  publiques  qui  se  font  dans  nos  villages,  sur 
la  porte  des  granges ,  nous  devons  avouer  qu'il  est  encore 
plus  ordinaire  de  trouver  dans  cet  état  de  crucifiement,  assez 
commode  pour  l'observateur,  des  chouettes  et  des  chats- 
huants  que  des  autours  et  des  faucons. 

De  tous  les  oiseaux  nocturnes,  le  grand-duc  est  le  plus 
beau  et  le  plus  grand,  mais  aussi  le  plus  rare.  Au  premier 
regard,  il  parait  l'égal  de  l'aigle  ;  il  est  cependant  plus 
petit  :  sa  longueur  n'est  guère  que  de  deux  pieds ,  et  son 
envergure  de  cinq.  Il  est  fauve ,  avec  une  mèche  et  des 
polutiJlures  latérales  brunes  sur  chaque  plume.  Sa  tète  est 
ornée  de  deux  grandes  aigrettes  noires  de  près  de  trois 
pouces  de  hauteur.  Ses  pieds  sont  eniplumés  jusqu'aux 
ongles.  On  le  distingue  des  autres  espèces  non  seulement 
par  ta  taille ,  mais  aussi  parce  qu'ayant  la  conque  de  l'o- 
reille aussi  peu  développée  que  les  chats-huanls,  il  a  des 
aigrettes ,  ce  que  n'ont  pas  ces  derniers.  Le  grand-duc  n'est 
pas  rare  dans  les  grandes  forêts  des  parties  orientales  de 
l'Europe  ;  il  se  plaît  particulièrement  dans  les  rochers  ou  les 
vieilles  tours  situées  sur  les  éminences,  et  descend  rarement 
dans  les  plaines.  On  trouve  le  grand-duc  en  France ,  mais 
il  n'y  est  jamais  commun.  Il  chasse  d'ordinaire  les  lièvres 
et  les  lapins;  mais  11  se  rabat  aussi  sur  les  taupes,  les 
mulots,  les  chauves-souris,  les  lézards,  les  serpents.  Il 
commence  volontiers  sa  chasse  bien  avant  le  coucher  du 
soleil ,  et  la  poursuit  qu'il  fait  déjà  grand  jour.  Il  ose  atta- 
quer les  buses  quand  il  leur  voit  une  proie  dans  les  serres, 
et  les  oWige  à  la  lui  abandonner.  On  le  voit  quelquefois,  le 
malin ,  poursuivi  par  de  grandes  troupes  de  corneilles,  qui 
s'acharnent  après  lui  avec  d'étourdissantes  criailleries  :  il 
ne  s'en  effraie  pas  trop  et  riposte  à  ses  ennemis  par  de 
vaillants  coups  de  bec.  Il  lui  anive  même ,  lorsqu'il  est 
serré  de  trop  près,  de  se  venger  en  faisant  quelque  viclime. 
Son  cri  est  effrayant  :  /lui/iou,  /louhoii/  tou/ioii,  pouhou!' 
C'est  un  admirable  bruit  ;  il  est  si  vif  et  si  fort  qu'aucun  som- 
meil n'y  peut  tenir.  Les  animaux  que  cherche  le  grand-duc 
dans  sa  chasse  nocturne  s'éveillent,  se  troublent,  s'agitent, 
cherchent  à  fuir  ;  mais  l'oiseau  rapace,  tombant  sur  eux  de 
toute  la  vitesse  de  ses  ailes  silencieuses,  les  tient  déjà  et  les 
déchire. 

Les  hibous  diffèrent  principalement  des  ducs  en  ce  que 
la  conque  de  l'oreille  est  chez  eux  beaucoup  plus  grande; 
elle  s'étend  depuis  le  bec  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  Il  en 
résulte  que  leur  faculté  de  l'ouïe  est  d'une  délicatesse  extrême. 


Comme  leursyeux  sont  beaucoup  plus  sensibles  à  la  lumière 
que  ceux  des  ducs,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  prolonger  comme 
eux  leur  chasse  jusque  dans  le  jour,  ils  ont  dans  la  perfec- 
tion de  leurs  oreilles  une  compensation  qui  leur  permet  de 
pousser  leur  chasse  plus  avant  dans  la  nuit.  Le  moindre 
bruit  que  font  en  se  remuant  les  oiseaux  que  leurs  cris  ont 
réveillés  suffit  pour  les  guider  jusqu'à  eux  malgré  l'obscu- 
rité. 11  ne  faut  pas  croire  ,  en  effet,  que  les  oiseaux  de  nuit 
soient  en  état  de  rien  distinguer  dans  la  nuit  ;  jamais  les 
yeux  ne  sauraient  voir  qu'à  l'aide  de  la  lumière.  Seulement, 
comme  la  vue  des  oiseaux  de  nuit  est  très  faible,  le  jour  les 
éblouit,  et  ils  ne  peuvent  discerner  les  objets  que  lorsque  la 
lumière  est  très  douce,  comme  au  crépuscule  et  à  l'aurore, 
ainsi  qu'au  clair  de  lune.  «  Les  yeux  de  ces  animaux  ,  dit 
Bull'on  ,  sont  d'une  sensibilité  si  grande ,  qu'ils  paraissent 
être  éblouis  par  la  clarté  du  jour,  et  entièrement  offusqués 
parles  rayons  du  soleil  :  il  leur  faut  une  lumière  plus  douce, 
telle  que  celle  de  l'aurore  naissante  ou  du  crépuscule  tom- 
bant ;  c'est  alors  qu'ils  sortent  de  leurs  retraites  pour  chasser 
ou  plutôt  pour  chercher  leur  proie;  et  ils  font  cette  quête 
avec  grand  avantage  ,  car  ils  trouvent  dans  ce  temps  les 
autres  oiseaux  et  les  petits  animaux  enilormis  ou  prêts  à 
l'être.  Les  nuits  où  la  lune  brille  sont  pour  eux  les  beaux 
jours ,  les  jours  de  plaisir ,  les  jours  d'abondance ,  pendant 
lesquels  ils  chassent  plusieurs  heures  de  suite,  et  se  pour- 
voient d'amples  provisions.  Les  nuits  où  la  lune  leur  fait 
défaut  sont  beaucoup  moins  heureuses;  ils  n'ont  guère 
qu'une  heure  le  soir  et  une  heure  le  matin  pour  chercher 
leur  subsistance.  « 

Le  hibou  cunimuii  ,  appelé  aussi  moijeit-duc  ,  est  assez 
commun  en  France.  Sa  longueur,  depuis  le  sommet  de  la 
tète  jusqu'au  bout  de  la  queue ,  est  de  treize  à  quatorze 
pouces,  et  sou  envergure  de  trois  pieds.  Ses  aigrettes  sont 
fort  belles,  et  longues  comme  la  moitié  de  sa  tête.  Il  a  le 
dessus  du  corps  rayé  de  gris  ,  de  roux  et  de  brun  ;  la  poi- 
trine et  le  cou  roux  avec  des  bandes  brunes.  Les  pieds  sont 
emplumés  jusqu'aux  ongles.  Le  cercle  de  plumes  effilées  qui 
entoure  les  yeux  est  parfaitement  marqué ,  et  soutenu  par 
un  second  cercle  de  plumes  écailleuses.  On  trouve  cet  oiseau 
dans  les  bâtiments  ruinés,  les  rochers,  les  creux  des  vieux 
arbres.  Sa  voix  est  une  espèce  de  cri  plaintif,  grave  et  al- 
longé, qu'il  répète  sans  cesse  :  Clow...  cloud  !  Les  oiseleurs 
remarquent  qu'à  la  pipée  les  gros  oiseaux  viennent  volon- 
tiers à  la  voix  du  hibou,  tandis  que  les  petits  viennent  plu 
tôt  à  celle  du  chat-huant. 

Les  chouciles  ressemblent  beaucoup  aux  hibous .  et 
M.  Cuvier  les  comprend  sons  le  même  nom  avec  beaucoup 
de  raison.  Elles  sont  cependant  plus  noires,  surtout  sur  le 
dos ,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  de 
nyciicorax  (corbeau  de  la  nuit).  Les  aigrettes  sont  loin 
d'être  aussi  développées;  elles  n'existent  que  chez  le  mSle, 
et  comme  il  ne  les  tient  relevées  que  très  rarement,  il  sem- 
ble au  premier  abord  qu'il  n'y  en  ait  pas  du  tout.  Le  cri  de 
la  chouette  est  très  caractéristique,  et  bien  différent  de  celui 
du  hibou  proprement  dit  :  llou,  ou,  ou,  ou  ,ou,  ou,  ou!  Il 
n'est  personne  qui,  en  traversant  les  bois  durant  les  soirs 
d'été,  n'ait  entendu  ce  cri  éclatant  et  retentissant.  Les  Latins 
donnaient  à  cet  oiseau  le  nom  significatif  de  ulula,  que  les 
Italiens  lui  ont  conservé;  les  Allemands  le  nomment /lou/iou. 

Les  ff/VaiM,  que  nous  avons  choisies  pour  servir  d'illus- 
tration à  cet  article ,  comme  étant  les  oiseaux  de  nuit  par 
excellence,  ont  les  oreilles  encore  mieux  développées  que  les 
hibous,  mais  elles  n'ont  aucune  trace  d'aigrettes.  Elles  ont 
aussi  les  jambes  emplumées  ,  mais  il  n'y  a  que  des  poils  à 
leurs  doigts.  Le  masque  de  plumes  qui  entoure  leurs  yeux, 
et  qui  est  destiné  à  y  ramasser  la  lumière ,  a  encore  plus 
d'étendue  que  dans  les  espèces  précédentes,  et  leur  donne 
une  physionomie  encore  plus  extraordinaire.  Ces  diverses 
circonstances  les  mettent  en  état  d'affronter  des  nuits 
encore  plus  sombres  que  celles  dont  s'acconamodent  les 
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hibous.  Un  dernier  détail,  qui  achève  de  les  caractériser, 
c'est  que  leur  bec,  au  lieu  d'être  courbé  vers  sa  base ,  est 
allongé  et  coudé  seulement  vers  le  bout.  Ces  oiseaux  sont 
très  communs  dans  les  villes,  et  on  les  trouve  par  toute  la 
terre.  De  tous  les  oiseaux  de  nuit,  ce  sont  ceux  qui  jouis- 
sent du  privilège  d'exciter  le  plus  vivement  l'imagination 
des  hommes ,  comme  le  nom  qu'ils  portent  en  fpanrais 
le  montre  assez.  •<  L'effraie ,  dit  Uuflon ,  effraie  en  effet 
jwr  ses  soufllenients,  chc,  chei,  chcu,  chiuu,  ses  cris 
acres  et  lugubres,  ijrei,  gre,  crei,  ot  sa  voix  entrecoupée 
qu'elle  fait  souvent  retentir  dans  le  silence  de  la  nuit,  lîue 


est  pour  ainsi  dire  domestique,  et  habite  au  milieu  des  ville» 
les  mieux  peuplées;  les  tours,  les  clochers  ,  les  toits  des 
églises  et  des  autres  bâtiments  élevés  lui  servent  de  retraite 
pondant  le  jour,  et  elle  en  sort  à  l'heure  du  crépuscule. 
Son  soufllemcnt ,  qu'elle  réitère  sans  cesse  ,  ressemble  à 
celui  d'un  homme  qui  dort  la  bouche  ouverte  ;  elle  pousse 
aussi ,  en  volant  et  en  se  reposant  ,  différents  sons  aigres 
tous  si  désagréables ,  que  cela  ,  joint  à  l'idée  du  voisinage 
des  cimetières  et  des  églises ,  et  encore  à  l'obscurité  de  la 
nuit,  inspire  de  l'horreur  et  de  la  crainte  aux  enfants,  aux 
femmes,  et  même  aux  hommes  soumis  aux  niOmcs  préju- 


(UuNiddlIriaies  ) 


gés,  et  qui  croient  aux  revenants,  aux  sorciers,  aux  augures  : 
ils  regardent  l'effraie  comme  l'oiseau  funèbre  ,  comme  le 
messager  de  la  mort  ;  ils  croient  que  quand  il  se  fixe  sur  une 
maison  et  qu'il  y  fait  retentir  une  voix  différente  de  ses  cris 
ordinaires,  c'est  pour  appeler  quelqu'un  au  cimetière.  » 

Les  chats-huants  ,  pour  l'apparence  extérieure  ,  ont  de 
l'analogie  avec  les  effraies,  mais  ils  n'ont  pas  la  conque  de 
l'oreille  aussi  développée.  Le  mâle  a  le  fonds  du  plumage 
grisâtre,  tandis  que  la  femelle  l'a  roussâtre,  ce  qui  les  avait 
fait  long-temps  considérer  comme  des  espèces  différentes. 
Ces  oiseaux  sont  un  peu  plus  grands  que  les  hibous.  On 
ne  les  trouve  guère  que  dans  les  bois ,  où  ,  sur  quelques 
points  de  nos  départements,  ils  sont  fort  communs.  On  leur 
donne  quelquefois  le  nom  de  chuiiettes  des  huis.  Leur  cri 
ressemble  àceluidc  la  chouette  plusqu'à  tout  autre  :  lloho , 
holio,  hohniwho!  Nous  en  avons  tiré  le  mot  de  huer  oa 
de  hôkr,  appeler  à  haute  voix  ,  et  aussi  le  nom  de  l'oiseau, 
rhdt-lniaui.  Son  plumage  couvert  partoutde  taches  longi- 
tudinales, brunes, déchirées  sur  les  côtés  en  dentelures;  ses 
lâches  blanches  aux  scapulaires  et  vers  le  bord  antérieur 
des  ailes,  l'abscBce  totale  d'aigrettes,  mais  surtout  le  carac- 
tère du  peu  de  développeuieot  des  conques  auditives ,  le 


font  facilemeiu  distinguer  des  vraies  chouettes  et  des  hibous. 

Les  chevêches  et  les  scops,  dont  il  nous  reste  à  dire  un 
mot,  ont  l'oreille  encore  moins  développée  que  les  précé- 
dents, et  le  disque  de  plumes  qui  entoure  leurs  yeux  est 
aussi  moins  grand  et  moins  complet.  Cela  marque  que  ces 
oiseaux  commencent  à  s'écarter  des  vrais  nocturnes  pour 
rentrer  dans  les  conditions  ordinaires.  Aussi  ont-ils  la  vue 
assez  forte  pour  chasser  en  plein  jour.  M.  Cuvier  les  rap- 
proche des  grands-ducs  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
jouissent  en  partie  du  même  avantage. 

Les  chevêches  n'ont  point  d'aigrettes.  Quelques  espèces , 
qui  se  trouvent  dans  le  nord  ctquiviennent  quelquefois  jus- 
qu'en Allemagne,  ont  une  longue  queue  étagée,  et  ressem- 
blent tellement  à  des  oiseaux  diurnes  qu'on  leur  donne  le 
nom  de  chuncttes-éjiciviers.  Il  y  en  a  une  qui  n'est  pas  plus 
grosse  qu'un  moineau;  c'est  un  des  plus  petits  oiseaux  de 
proie  que  l'on  connaisse.  Une  autre  ,  le  h ar fang  ,  qui  est 
presque  de  la  même  taille  que  le  grand-duc,  est  blanche  avec 
quelques  taches  brunes.  On  ne  la  trouve  que  dans  les  parties 
septentrionales  des  deux  continents.  Les  chevêches  que 
nous  voyons  en  France  sont  beaucoup  moins  remarqua- 
bles. Elles  n'ont  point  d'aigrettes.  Leur  dos  est  conune 
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•emé  (le  gouttes  blanches,  leur  ventre  pâle  avec  des  taches 
blanches,  leur  queue  rayée  en  travers  par  quatre  lignes 
blanches.  Il  y  en  a  deux  espèces  ,  l'une  qui  recherche 
les  bois,  l'antre  (|ui  habite  de  préférence  les  vieux  édiliccs. 
Elles  sont  toutes  doux  de  irîs  petite  taille,  à  peine  plus 
grosses  que  des  merles.  Le  cri  ordinaire  de  la  chevêche , 
et  elle  le  répète  tout  en  volant ,  est  iwujioii ,  yxjifjjoii  ;  mais 
quand  elle  se  pose,  elle  en  fait  entendre  un  très  accentué,  et 
que  l'on  prendrait  tout-iwfail  poupune  voix  d'homme  :  tthue, 
hem,  edme!  répètc-t-elle  1res  nettement  et  plusieurs  fois 
de  suite,  comme  si  elle  ai)pelait.  liuffon  raconte  à  ce 
sujet  une  aventure  assez  plaisante  et  qui  montre  jusq\i'ii 
quel  point  peut  aller  l'illusion  causée  par  ce  cri  singulier. 
«  Etant  couché,  dit-il,  dans  une  des  vieilles  tours  du  chi- 
teau  de  Montbard,  une  chevêche  vint  se  poser  un  pou 
avant  le  jour,  à  trois  heures  du  matin,  sur  la  tablette  de 
la  fenêtre  de  ma  chambre  et  m'éveilla  par  sou  cri  ;  «  hem  ! 
ednie!  >.  C(mime  je  prétais  l'oreille  à  celle  voix  qui  me  parut 
d'abord  d'autant  plus  siugulièiç  qu'elle  était  tout  près  de 
mol,  j'entendis  un  de  mes  gens  qui  était  couché  au-dessus 
de  moi,  ouvrir  sa  fenêtre,  et  trompé  par  la  ressemblance 
du  son  bien  articulé  cdme,  répondre  à  l'oiseau  :  «  Qui  es-tu 
là-bas?  Je  ne  m'appelle  pas  Edme;  je  m'appelle  Pierre!  » 
Ce  domestique  croyait  en  elVet  que  c'était  un  homme  qui 
en  appelait  un  autre ,  tant  la  voix  de  la  chevêche  ressem- 
ble à  la  voix  humaine  et  articule  cUsiinctement  ce  mol.  » 

Le  scops ,  qu'on  appçlle  aussi  quelquefois  peiii-hic ,  est 
encore  plus  petit  que  la  chevêche  :  il  est  tout  au  plus  grand 
comme  un  merle.  On  le  dislingue  aisément  de  la  chevêche 
parce  qu'il  a  sur  la  tète  deux  aigrettes,  qui  à  la  vérité  ne 
sont  guère  hautes  que  d'un  demi-pouce,  et  sont  composées 
chacune  de  six  à  huit  plumes  seulement.  Son  plumage  est 
cendré,  plus  ou  moins  ilué  de  fauve.  C'est  un  fort  joli  petit 
oiseau ,  grand  ennemi  comme  tous  les  autres  oiseaux  de 
nuit,  des  mulots  et  des  souris,  et  plutôt  digne  par  consé- 
quent de  la  faveur  des  agriculteurs  que  de  leur  courroux. 
On  a  souvent  vu,  quan'd  les  mulots  arrivent  eu  troupes  con- 
sidérables, les  petits-ducs  suivant  aussi  par  troupes  ces 
armées  de  dévastateurs,  s'établir  en  même  temps  qu'elles 
dans  les  campagnes  menacées,  et  en  débarrasser  les  labou- 
reurs en  assez  peu  de  temps. 


l'n  Chevalier  du  (jnet  en  l-ilS.  —  La  charge  de  chevalier 
du  guet  était  anciennement  établie  pour  empêcher  dans 
Paris  les  désordres  de  la  nuii.  En  1418,  un  chevalier  du 
guet,  nommé.Gaullhier  Tallart,  avait  adopté  la  coutume 
singulière,  lorsqu'il  parcourait  les  rues  de  Paris,  de  faire 
marcher  devant  lui  'c  quatre  ou  cinq  méneslriers  jouant  de 
haulx  instruments.  »  Le  peuple  murmura  de  cette  étrange 
manière  de  faire  le  guet  dans  la  ville;  il  disait  que  le  bruit 
des  instruments  avertissait  les  malfaiteurs,  et  que  le  che- 
valier du  guet  semblait  leur  due  :  «  Fuyez-vous-en,  car  je 
viens.  » 


LE   CHIEN  ENRAGE. 

NOUVELLE. 

Le  soleil  brillait  au  ciel,  les  troupeaux  cachaient  leurs 
têtes  sous  l'ombre  des  arbres,  et  l'étang  bordé  de  vieux 
hêtres  était  presque  à  sec.  De  temps  en  temps  les  hennis- 
sements d'un  cheval  tourmenté  par  les  mouches,  le  beu- 
glement d'un  bœuf  dérangé  de  son  paisible  sommeil,  se 
mêlaient  au  bourdonnement  des  insectes  ou  au  bruit  des 
fléaux  que  les  batteurs  faisaient  retentir  sur  toutes  les  aires 
du  village.  C'était  un  des  plus  chauds  étés  que  l'on  eût 
ressentis  depuis  long-temps. 

Des  femmes  assises  sur  leurs  seuils  jouaient  avec  leurs 


enfants  ou  travaillaient  à  l'aiguille,  tandis  que  quelque» 
hommes,  attablés  dans  le  cabaret  de  la  mère  Catherine  , 
buvaient  enfumant.  Mais  bien  que  l'on  remarquât  parmi 
eux  le  chantre  Grégoire  et  lo  maitie  d'école,  Jean  Millot, 
celui-ci  le  plus  causeur,  celui-là  le  plus  bavard  de  la  pa- 
roisse, tous  gardaient  le  silence  depuis  quelque  temps , 
comme  si  la  chaleur  du  jour  leur  eût  ôlé  jusqu'à  la  force 
de  penser  et  jusqu'au  désir  de  parler.  A  la  vérité  ,  les  sujets 
de  conversation  manquaient  depuis  quelque  temps  à  Saiul- 
Adrieu.  Rien  de  mémorable  ne  s'y  était  passé  depuis  deux 
mois;  pas  une  mort,  pas  un  mariage,  pas  un  baplêntc, 
pas  même  un  mari  qui  eût  battu  sa  femme  à  la  connais- 
sance des  voisins.  Il  y  avait  disette  absolue  d'événements, 
et  il  fallait  se  résigner  à  vivre  sur  des  faits  usés  que  la 
curiosité  avait  déjà  retournés  dans  tous  les  sens. 

On  se  taisait  donc  depuis  quelque  temps,  lorsque  Richard 
le  perruquier  entra.  Richard  était  la  gazette  vivante  de  l'en- 
droit. Grâce  à  lui,  les  nouvelles  se  transmettaient  en  un 
instant  d'un  bout  de  la  paroisse  à  l'autre,  et  Dieu  sait  quelles 
transformations  elles  subissaient  pendant  ce  voyage  !  L'arri- 
vée de  Richard  fut  uae  bonne  fortune  pour  les  buveurs. 

—  Eh  bien  ,  lui  demanda  le  chantre,  quoi  de  neuf  au- 
jourd'hui ? 

Mais  la  chaleur  avait  ôté  au  perruquier  lui-même  sa 
loquacité.  Il  répondit  qu'il  ne  savait  rien,  et  se  fit  servir 
un  pot  de  cidre  près  de  la  porte. 

Jacques  le  charron  ,  petit  bossu  malin  et  taquin,  haussa 
les  épaules  et  secoua  la  tête. 

—  Je  ne  m'étonne  plus,  dit-il,  que  la  canicule  ait  des- 
séché mon  puits  ;  elle  a  fait  bien  plus  si  elle  a  tari  la  parole 
dans  le  gosier  de  Richard. 

—  Veux-tu  que  je  raconte  l'histoire  d'un  bossu  que  sa 
femme  a  fait  coucher  sans  souper  le  mardi-gras?  répliqua 
celui-ci. 

—  Raconte  plutôt  celle  d'un  perruquier  que  l'adjoint 
du  maire  a  mis  à  la  porte  en  lui  laissant  la  mesure  de  sa 
semelle  quelque  part. 

—  Allons,  allons,  s'écria  le  maître  d'école  en  s'entremet- 
tant,  allez-vous  vous  dive  des  injures  à  propos  de  la  cani- 
cule?... N'avonç-iji9,\;s  pas  tous  nos  défauts  et  nos  infir- 
mités?... 

—  C'est  vrai,  reprit  le  perruquier  ;  mais  nous  les  por- 
tons entre  les  deux  épaules...  comme  certain  ornement 
d'une  de  mes  connaissances...  ce  qui  fait  que  nous  ne  les 
remarquons  jamais. 

—  Ce  que  vous  exprimez  là  ,  Richard,  est  très  philoso- 
phique. Esope  a  écrit  quelque  chose  de  semblable.  Il  a 
dit,  je  crois,  que  tout  le  mal  de  la  terre  était  renfermé 
dans  les  deux  poches  d'une  besace;  la  poche  de  devant 
qui  frappe  nos  yeux  renferme  les  vices  des  autres;  celle  de 
derrière  nos  propres  vices. 

—  D'où  il  faut  conclure,  ajouta  le  malin  perruquier,  que 
plus  la  poche  de  derrière  est  grosse,  plus  nous  sommes 
vicieux.  Que  pensez-vous  de  cela  ,  maître  Jacques? 

Jacques,  qui  feignait  de  causer  avec  un  autre  buveur, 
ne  répondit  rien  ,  mais  il  lança  à  Richard  et  au  maître 
d'école  un  regard  haineux;  il  était  surtout  irrité  contre  ce 
dernier ,  qui  ,  en  voulant  arrêter  la  querelle  ,  avait 
fourni  à  son  adversaire  un  thème  de  plaisanterie  facile  sur 
sa  dilTnrniité. 

Après  un  instant  de  silence  ,  il  se  leva  et  alla  se  placer 
à  la  porte  du  cabaret;  Richard  venait  de  demander  un 
second  pot  de  cidre. 

—  Vous  n'êtes  pas  enragé  au  moins,  dit  le  maître  d'é- 
cole en  riant ,  car  vous  buvez  de  bon  cœur  ! 

—  Ca  pourrait  bien  lui  arriver  un  de  ces  jours,  observa 
aigreiuent  le  bossu;  car  M.  le  maire  et  ceux  qui  le  con- 
seillent ne  s'inquiètent  guère  d'empêcher  un  malheur  :  les 
chiens  courent  partout  dans  la  commune  comme  si  nous 
étions  au  mois  de  décembre. 
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—  Au  fait,  reprit  le  perruquier,  qui  saisissait  toujours 
avec  empressement  l'occasion  d'appuyer  une  critique,  ça 
n'est  pas  prudent;  et  vous,  monsieur  Millol.qui  êtes  secré- 
taire de  la  mairie ,  vous  auriez  dû  en  parler  a  ces  messieurs. 

—  Nous  y  avons  bien  pensé;  mais  que  faire? 

—  Ordonner  que  les  chiens  ne  sortent  que  muselés. 

—  Empoisonner  ceuxquc  l'on  rencontre  par  les  chemins. 

—  Recommander  au  garde-cliampélre  de  tuer  ceux  qui 
ne  sont  point  à  l'attache. 

Tous  ces  moyens  avaient  été  proposés  en  môme  temps 
par  le  forgeron ,  le  chantre  et  le  perruquier. 

—  Eh!  messieurs,  reprit  le  maître  d'école,  vousoubliez 
que  les  chiens  de  la  paroisse  sont  utiles;  si  on  les  musèle, 
si  on  les  empêche  de  se  montrer  dans  les  chemins,  et  si  on 
les  tient  à  l'attache,  qui  aidera  à  reconduire  les  troupeaux  ? 

—  Parbleu,  que  les  bergers  se  passent  de  chiens! 

—  Vous  êtes  forgeron,  Jacques,  répondit  M.  Willot 
en  souriant. 

—  Et  bien ,  à  la  bonne  heure  ;  il  vaut  mieux  que  nous 
soyons  exposés  à  être  mordus  et  à  enrager!...  Merci!... 
C'est  bien  la  peine  de  nommer  au  maire  des  adjoints  et  un 
conseil  municipal  pour  protéger  les  chiens  de  berger... 

—  Eh  tenez,  ajouta  Jacques  en  montrant  aune  assez 
grande  distance  un  chien  qui  descendait  vers  le  village  en 
courant  ;  une  supposition  que  ce  roquet  filt  enragé,  sait-on 
tout  ce  qu'il  pourrait  arriver  de  malheurs  à  Saint-Adrien  ? 

Un  enfant  qui  s'était  approché  de  la  porte  de  l'auberge 
pour  écouter  la  discussion  ,  entendit  ces  dernières  paroles, 
et  courut,  quelques  maisons  plus  loin,  vers  sa  mère  qui 
causait  avec  d'autres  femmes. 

—  Voyez-vous,  s'écria-t-il ,  le  chien  qui  vient  là-lias  au 
bout  du  village,  le  forgeron  a  dit  que  peut-être  il  était 
enragé. 

—  Seigneur  Dieu  !  est-il  possible  ? 

Toutes  les  femmes  se  séparèrent,  et  regagnèrent  en 
courant  leurs  maisons. 

—  Qu'y  a-t-il?  demandèrent  les  voisins, 

—  Un  chien  enragé  ! 

Ce  cri,  tiii  rhien  enrn(jé!  répété  de  proche  en  proche, 
arriva  en  un  instant  au  bout  du  village  ;  les  mères  firent 
rentrer  leurs  enfants,  toutes  les  portes  se  fermèrent,  quel- 
ques hommes  qui  travaillaient  à  une  carrière  voisine  furent 
appelés,  et  arrivèrent  armés  de  pioches,  de  leviers  et  de 
pierres.  Ils  rencontrèrent  le  chien  qui  avait  déjà  traversé 
le  village  et  était  sur  le  point  d'en  ressortir;  mais  effrayé 
en  les  voyant,  il  rebroussa  chemin.  11  allait  passer  devant 
l'auberge  de  Catherine ,  lorsqu'avertis  parles  clameurs, 
le  chantre,  le  perruquier  et  le  forgeron  sortirent  : 

—  Au  chien  enragé!...  Tuez,  tuez!  hurlèrent  ceux 
qui  le  poursuivaient. 

—  Q'avais-je  dit?  s'écria  Jacques  en  saisissant  un  caillou; 
l'administration  veut  notre  mort  à  tous...  Frappez,  frap- 
pez! s'il  en  réchappe  nous  sommes  perdus  ! 

Dans  ce  moment  le  chien  arrivait  à  la  porte  du  cabaret  ; 
une  grêle  de  pierres  lui  barra  le  passage;  il  voulut  se  re- 
tourner, mais  les  carriers  le  reçurent  sous  leurs  pioches 
et  l'achevèrent. 

Tout  cela  s'était  fait  en  quelques  secondes,  si  bien  que 
lorsque  le  maître  d'école  arriva  au  milieu  de  la  mêlée ,  le 
pauvre  animal  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 

—  Mon  Dieu!  dit -il  en  l'apercevant,  c'est  /miioJ,  le 
chien  de  la  veuve  Cormon;  êtcs-vous  bien  sûrs,  mes  amis, 
qu'il  fût  enragé?... 

—  En  voilà  de  l'incrédulité  à  la  saint  Thomas,  dit  le 
bossu  ;  est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  tout  le  village 
crier  après  lui  tout  à  l'heure? 

—  Avec  ça  qu'il  fait  une  chaleur  à  enrager  tout  le  monde, 
fit  observer  un  carrier.  Holà  !  hé  !  la  mère  Catherine,  don- 
nez ici  un  pot  de  cidre. 

—  Et  puis  voyez  comme  l'écume  lui  son  de  la  gueule. 


—  Et  la  langue  donc  !...  Dieu  srtr  que  si  on  ne  l'eût  pas 
tué,  il  eût  ravagé  le  pays. 

—  Heureusement  qu'on  veille  un  peu  plus  au  grain  que 
l'administration,  dit  Jacques  en  avalant  un  verre  de  cidre  j 
pour  ma  part  je  puis  me  vanter  d'avoir  donné  son  compte 
au  roquet. 

—  Laissez  donc,  dit  le  chantre  ;  j'ai  vu  ma  pierre  l'attra- 
per à  la  tête  ;  c'est  alors  qu'il  a  tourné  sur  lui-même  comme 
un  sabot. 

—  Sont-ils  encore  bons  enfants  ceux-là  avec  leurs  pier- 
res !  s'écria  un  carrier  en  riant  ;  ça  l'aurait  peut-être  empê- 
ché de  filer  son  nœud  ,i  si  nous  n'avions  pas  été  là?  Regar- 
dez ma  pioche  plutôt  ;  elle  est  pleine  de  sang. 

La  discussion  allait  s'animer  sur  la  question  de  savoir 
qui  avait  pris  le  plus  de  part  à  celte  triste  exécution  ,  lors- 
qu'une vieille  femme  arriva  en  écartant  tout  le  monde  : 

—  Fiuot!  dit-elle;  qu'avez-vous  fait  de  Fiuol?... 

Et  apercevant  le  chien  immobile  et  sanglant,  elle  jeta 
un  cri  : 

—  Vous  l'avez  tué...  est-ce  possible  ?...  Vous  l'avez  tué... 
Mais  depuis  quand  a-t-on  le  droit  de  tuer  le  chien  de  quel- 
qu'un?... Qui  a  fait  cela? 

Tout  le  monde  gardait  le  silence. 

—  Hé  bien...  vous  ne  voulez  pas  répondre,  s'écria  la 
vieille  femme,  qui  flottait  entre  la  douleur  et  la  co- 
lère... C'est  bien  brave  d'avoir  massacré  le  chien  d'une 
pauvre  veuve!...  Vous  n'auriez  pas  fait  cela  quand  j'avais 
mon  fils,  lâches  que  vous  êtes...  il  vous  aurait  tous  man- 
gés jusqu'au  dernier...  Ah  !  les  méchants,  de  tuer  un  pau- 
vre chien  qui  ne  leur  faisait  aucun  mal  ! 

La  vieille  femme  se  mit  à  pleurer. 

—  Pardon  ,  mère  Cormon,  lui  dit  le  maître  d'école  dou- 
cement, mais  on  a  dit  que  Finot  était  enragé. 

—  Enragé  !...  II  y  a  un  quart  d'heure  à  peine  qu'il  dor- 
mait tranquille  à  ma  porte.  De  méchants  enfants  sont  ve- 
nus le  tourmenter  ;  je  n'ai  pu  les  empêcher...  Je  suis  seule, 
moi,  et  on  peut  me  faire  ce  que  l'on  veut...  Finot  s'est 
enfin  échappé;  je  venais  pour  le  chercher,  et  ce  n'est 
qu'en  voyant  de  loin  beaucoup  de  monde  rassemblé  ici  que 
j'ai  deviné  quelque  malheur... 

Il  y  eut,  après  cette  explication,  un  moment  de  silence, 
pendant  lequel  tous  les  spectateurs  se  regardèrent  avec 
embarras. 

—  Aussi,  c'est  la  faute  des  carriers,  dit  le  bossu;  ils 
sont  arrivés  eu  poursuivant  Finot  et  criant  au  chien  en- 
ragé '. 

—  C'est  bien  à  toi  de  parler;  tu  lui  as  porté  le  premier 
coup. 

—  Ce  n'est  pas  vrai;  c'est  le  chantre. 

—  Du  tout  ;  c'est  celui-là  avec  sa  pioche, 

La  même  querelle  qui  avait  eu  lieu  quelques  instants 
auparavant  allait  recommencer ,  mais  cette  fois  pour  savoir 
qui  n'avait  pas  tué  le  chien  de  la  veuve  ;  celle-ci  l'inter- 
rompit brusquement  ; 

—  Vous  avez  tous  fait  le  coup,  dit-elle,  et  je  vous  dé- 
teste tous;  je  ne  puis  me  venger,  car  je  suis  une  pauvre 
femme  sans  parents  et  sans  amis;  mais  je  prierai  Dieu 
qu'il  vous  punisse. 

Quand  la  veuve  fut  partie,  il  y  eut  quelques  instants  ûe 
confusion;  tout  le  monde  parlait  ensemble,  et  chacun  cher- 
chait à  se  justifier  de  la  part  qu'il  avait  eue  dans  la  mort 
de  Finot.  Ou  remonta  à  la  cause  de  l'accident,  et  l'on  finit 
par  savoir  comment  la  supposition  exprimée  par  le  forge- 
ron avait  été  transformée  en  passant  de  bouche  en  bouche, 
et  était  devenue  une  réalité.  Quand  tout  eut  été  éclairci, 
le  maître  d'école  secoua  la  tête  : 

—  Ceci  est  une  grande  leçon ,  mes  amis ,  dit-il  ;  vous 
n'avez  tué  qu'un  chien  aujourd'hui;  mais  êtes-vous  sûrs 
de  n'avoir  jamais  tué  un  de  vos  semblables  de  la  même 
mauièi'c?  Cette  pauvre  femme  qui  était  Là  tout  à  l'beurc 


;ir, 
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avait  aiiliefois  un  fils  qui  la  rendait  licurcuse,  et  qui  s't'tait 
mis  en  service  pour  pouvoir  la  mieux  secourir.  Un  vol  fut 
commis  chez  son  maître ,  et  quelqu'un  eut  l'imprudence 
dédire  :  —  Si  l'on  allait  soupçonner  Pierre!  Un  autre,  qui 
avait  mal  entendu,  rfpùia  qu'on  soupçonnait  Pierre;  puis 
uu  troisième,  que  c'Olait  Pierre  le  voleur;  si  bien  qu'il  fut 
chassé  honteusement  de  clicz  son  maître.  Chacun  alors 
s'éloigna  de  lui  ;  on  refusa  de  l'employer ,  et  le  pauvre  gar- 
çon ,  dégoûté  d'une  probité  qui  ne  lui  avait  servi  à  rien  , 
et  ne  pouvant  plus  vivre,  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
faire  réellement  ce  dont  on  l'avait  d'abord  accusé  sans  rai- 
son. Il  y  a  quelques  mois  qu'il  est  mort  en  prison.  Ces 
exemples  devraient  nous  rendre  prudents  et  moins  prompis 
dans  nos  jugements.  La  vérité ,  en  passant  par  plusieurs 
bouches,  finit  par  devenir  mensonge.  Ne  croyons  point  le 
mal  sans  preuve,  de  peur  de  nous  associer  à  une  injustice. 
H  lie  suffit  pas  pour  Uicr  «ii  chien  d'avoir  eiitemlu  crier 
qu'il  était  enragé  ! 


Particxdarités  bizarres  sur  les  nombres  7  et  14.  —  Les 
anciens  comptaient  7  planètes,  7  couleurs  primitives,  7  sa- 
veurs et  7  odeurs;  puis  7  merveilles  du  monde,  7  sages 
de  la  Grèce,  et  7  solennités  des  jeux  du  cirque  ;  7  généraux 
avaient  été  destinés  à  la  conquête  de  Thèbes.  Presque  tous 
les  peuples  ont  partagé  le  temps  en  périodes  de  7  jours; 
certains  géologues  ont  substitué  aux  7  jours  de  la  création 
7  créations  successives.  Il  y  a  7  notes  dans  la  musique ,  et 
pendant  long-temps  on  n'a  compté  que  7  métaux.  —  Par 
rapport  au  culte  ,  le  nombre  7  était  un  nombre  supérieur 
dans  le  paganisme  :  les  Grecs  immolaient  souvent  7  victi- 
mes. Dans  la  lîible,  on  trouve  souvent  le  nombre  7,  témoin 
7  églises  ,  7  chandeliers  ,  7  branches  au  chandelier  d'or, 
7  lampes,  7  étoiles,  7  sceaux,  7  anges,  7  trompettes,  7  plaies 
d'Egypte  ,  7  têtes  do  dragons ,  7  diadèmes  qu'elles  por- 
tent, etc.  Dans  le  catholicisme,  on  compte  les  7  psaumes  de 
la  pénitence,  les  7  allégresses  et  les  7  douleurs  de  la  Vierge, 
les  7  dons  du  Saint-Esprit ,  les  7  sacrements,  les  7  péchés 
mortels,  les 7  parties  de  l'office,  ou  heures  canoniales;  sui- 
vant un  dicton  populaire,  le  sage  pèche  7  fois  le  jour. 

Le  nombre  15a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Henri  IV.  Ce  prince  est  né  le  14  décembre,  14  siècles,  14 
décades  et  14  ans  après  Jésus-Christ;  il  est  mortle14mai; 
son  nom  était  composé  de  14  leltrcsCllcnri  de  Bourbon); 
d  a  vécu  quatre  fois  14  ans ,  quatre  fois  14  jours,  et  14  se- 
maines; lia  été  roi  de  France  et  de  Navarre  trois  fois  14  ans; 
d  a  été  blessé  parChSlel  14  jours  après  le  14  décembre,  en 
l'année  1594;  entrecc  jour  et  celui  de  sa  mort  il  y  a  14  ans, 
1 4  mois  et  cinq  fois  1 4  jours  ;  il  a  gagné  la  bataille  d'Ivry  le 
14  mars.  Le  Dauphin  était  né  14  jours  après  le  14  septem- 
bre. Il  a  été  baptisé  le  14  août;  enfin  il  a  été  tué  le  14  mai, 
!4  siècles  et  14  olympiades  après  l'Incarnation;  l'assassinat 
eut  lieu  deux  fois  14  heures  après  l'entrée  de  la  reine  à 
Saint-Denis;  Ravaillac  a  été  exécuté  14  joursaprès  la  mort 
du  roi,  cl  daus  l'année  1010.,  qui  est  divisible  par  14. 


LA  DANSE  CANDIOTE. 

Dans  plusieurs  de  nos  départements  du  Midi,  une  danse, 
encore  en  usage  les  jours  de  fêtes  publiques  et  surtout  le 
mardi-gras,  représente  la  danse  candiote  des  Grecs,  que 
grava  Vulcain  sur  le  fameux  bouclier  d'Achille,  suivant 
la  description  de  l'Iliade  (1833,  p.  17\  On  pourrait  croire 
que  c'est  une  imitation  du  fameux  labyrinthe  de  Grèce 
et  de  l'heureuse  délivrance  de  Thésée,  vainqueur  du  Mino- 
taure. 

Un  voyageur  qui  an  vit  exécuter  une  nous  communique 
le  plan  qu'il  essaya  de  tracer  des  divers  détours  que  firent 
les  danseurs.  C'est  elTcctivement  un  véritable  labyrinthe 


qui  peut  exercer  la  patience  de  notre  lecteur,  s'il  vent  sui- 
vre avec  une  pointe  une  des  routes  tracées ,  à  partir  de 
l'entrée ,  et  chercher  à  parvenir  au  centre. 


Un  jeune  homme  ,  précédé  d'un  fifre  ou  d'un  tambour, 
mène  la  danse,  en  tenant  de  la  main  gauche  le  bout  d'un 
moucboir  ou  d'un  ruban  dont  une  jeune  fille  tient  l'autre 
bout.  Tous  les  autres  se  tiennent  aussi  par  un  ruban  ou  par 
un  mouchoir.  Le  conducteur  en  tient  un  de  la  main  droite, 
qu'il  agite  en  tous  sens,  en  lui  faisant  suivre  les  différents 
mouvements  qu'il  imprime  à  la  chaîne.  Plus  la  file  est  lon- 
gue ,  plus  il  y  a  de  plaisir  à  la  voir  suivre  tous  les  tours  et 
détours  auxquels  la  soumet  celui  qui  la  dirige.  TantOt  le 
conducteur  court  droit  devant  lui ,  tantôt ,  se  tournant 
tout-à-coup  et  successivement  à  droite  et  à  gauche,  il  fait 
faire  à  la  chaîne  des  tours  et  des  détours  qui  représentent  et 
imitent  parfaitement  les  contours  d'un  labyrinthe.  Ensuite, 
et  ceci  est  le  plus  frappant,  tous  les  danseurs  élevant  leurs 
bras  sans  rompre  la  chaîne,  le  conducteur,  qu'on  peut 
appeler  Thésée,  passe  et  repasse  en  silence,  et  comme 
avec  une  sorte  de  crainte,  suivi  de  la  personne  qu'il  tient 
par  le  mouchoir ,  et ,  après  bien  des  essais  ,  sort  enfin  tout 
joyeux  et  en  sautant  d'entre  les  bras  des  deux  derniers  de 
la  file ,  en  agitant  son  mouchoir  libre ,  comme  le  fil  qui  lui 
a  servi  de  conducteur  à  travers  ce  dédale. 

La  dernière  figure  imite  parfaitement  le  peloton  dont 
Thésée  se  servit  pour  sortir  du  labyrinthe  :  la  personne  qui 
forme  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  s'arrête  et  ne  remue 
plus;  le  chef  de  la  file  tourne  autour  avec  le  restant  de  la 
farandole ,  et  chacun  successivement  s'arrête  à  mesure  qu'il 
parvient  à  ce  noyau.  PientOt,  de  cette  manière,  la  chaîne 
ne  forme  plus  qu'un  gros  peloton  qui  tourne  quelque  temps 
en  rond  et  comme  sur  lui-même.  Après  cela,  le  conduc- 
teur tire  vers  lui  en  courant  le  premier  qu'il  tient  par  la 
main  ,  celui-ci  son  voisin,  et  ainsi  des  autres;  on  croit  voir 
alors  Thésée  dévidant  le  peloton  que  lui  a  donné  Ariane, 
à  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  les  détours  du  labyrinthe  ou 
qu'il  parvient  à  en  sortir. 


Il  y  a  des  livres  que  l'homme  qni  a  le  plus  d'esprit  ne 
saurait  faire  sans  un  carrosse  de  remise,  c'est-à-dire  sans 
aller  consulter  les  hommes,  les  choses,  les  bibliothèques  , 
les  manuscrits.  Ciiamfoiit. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  n»  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Aujustms. 


Imprimerie  de  Eourcogs»  et  MABiiKiiT,  rue  Jacub,  n"  3o, 
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PORT-AU-PRINCE. 

(Voyez,  sur  Haîli,  183;,  p.  117/ 


(Monument  élevé  dans  l'ile  d'Haïti  par  les 


Un  voyageur  qui  a  séjourné  à  Haïti  pendant  les  années 
«830  et  1831,  M.  Richard  Hill,  a  écrit  des  lettres  d'un 
Daut  intérêt  sur  la  situation  de  cette  république.  Il  a  décrit 
l'aspect  des  villes  et  des  campagnes,  les  mœurs  des  nègres, 
leurs  travaux,  leurs  délassements,  et  le  progrès  lent,  mais 
incontes'.ablc ,  de  leur  intelligence  et  de  leur  moralité  de- 
puis qu'une  révolution  les  a  rendus  libres.  C'est  de  cette 
correspondance  de  M.  Hill,  publiée  par  M.  Macaulay,  que 
nous  avons  extrait  l'article  suivant. 

c  Je  suis  arrivé  au  Port-au-Prince,  le  16  juin  1830.  Je 
savais  les  dommages  considérables  que  l'incendie  avait  na- 
guère occasionnés  à  cette  ville,  et  je  m'attendais  à  n'y  voir 
qu'une  triste  ruine  et  un  vaste  amas  de  décombres:  piais 
on  a  rebâti  un  grand  nombre  d'édifices  à  la  fois  élégants  et 
solides,  et  supérieurs  à  tout  ce  qu'on  peut  voir  à  Kingston 
(■  voyez  sur  Kinsgton  ,  183C,  p.  77  \  Ce  sont  les  premiers 
fruits  de  cette  sécurité  dont  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance d'Haïti  y  a  fait  jouir  la  propriété.  Les  édifices  ont 
été  construits  dans  un  style  tout  nouveau,  au  lieu  d'être  des 
copies  de  ceux  de  l'ancienne  ville  qui  ne  consistaient  qu'en 
assez  vilaines  maisons  de  bois.  On  en  voit  plusieurs  qui  ont 
des  galeries,  des  colonnades  surmontées  de  lourdes  cor- 
niches,  et  des  balustrades  régnant  autour  des  toits;  les 
planchers  sont  pavés  de  marbres  et  de  tuiles  de  diverses 
couleurs,  non  seulement  au  premier  éiagc,  mais  même  aux 
otages  supérieurs.  Les  toiLs  sont  couverts  en  tuile  ou  en 
.rdoise,  et  les  magasins  sou:  eu  terra.sscs  à  l'épreuve  du 
Tom  Vl.  —  JuiiLtT  iSîS. 


e  de  leur  cinancl|iatiûn.) 


feu  avec  des  fenêtres  et  des  portes  en  fer.  Rien  de  plus  dé- 
licieux que  les  terrasses  en  marbre  des  étages  supérieurs  ; 
outre  la  fraîcheur  qu'on  y  respire ,  elles  forment  le  coup 
d'œil  le  plus  agréable.  La  décoration  des  maisons  n'est  pas 
d'un  plus  mauvais  goiU  que  leur  construction.  L'acajou ,  si 
richedenuances  et  d'accidents  que  produit  l'île,  est  travaillé 
sur  les  lieux  mêmes  par  des  artistes  haïtiens  qui  le  trans- 
forment en  meubles  élégants.  Les  glaces  renfermées  dans 
des  cadres  dorés,  à  la  mode  de  France  ;  les  pendules  à  or- 
nements dorés  d'or  moulu  ;  les  vases  de  porcelaine  garnis 
de  fleurs  artificielles,  donnent  à  l'habiiation  du  simple 
particulier  d'Haïti  un  air  de  luxe  que  l'Europe  ne  dédaigne- 
rait pas.  La  toiture  pyramidale  de  ces  habitations  se  ter- 
mine par  un  belvédère  ou  espèce  de  tourelle,  destinée  a 
servir  tout  a  la  fois  de  ventilateur  et  d'observatoire. 

)i  La  ville  du  Port-au-Prince  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'une  montagne.  Les  hauteurs  qui  la  dominent  sont  for- 
tifiées par  une  ligne  de  batteries.  Les  rues  sont  larges  et  se 
coupent  à  angles  droits.  Plusieurs  grandes  fontaines,  élevées 
sur  les  places,  distribuent  dans  les  différents  quartiers  l'eau 
que  fournit  un  ancien  aqueduc  ;  un  bassin  octogone  orne 
le  marché  de  la  ville  :  il  est  surmonté  d'un  vase  d'une 
forme  assez  élégante.  De  cliaque  côté  des  rues  sont  des  ri- 
goles ouvertes  et  dallées  avec  soin. 

j>  Le  palais  du  gouvernement  est  spacieux  et  convenable, 
mais  n'a  rien  de  beau.  Il  est  d'un  seul  étage,  cl  fait  face  à 
la  place  destinée  aux  revues ,  au  sud-est  de  la  ville.  On 
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monte,  pour  y  entrer,  un  assez  bel  escalier,  et  on  arrive 
à  la  salle  d'audience  en  traversant  une  vaste  galerie.  Toutes 
les  pièces  où  le  public  est  reçu  sont  pavées  en  marbre  noir 
et  blanc.  Siiué  dans  une  belle  plaine,  aux  pieds  des  mon- 
tagnes, col  édifiée  n'est  obstrué  d'aucun  côté  par  le  voisi- 
nage d'autres  bâtiments.  Les  vastes  jardins  qui  l'envirou- 
ncnt  y  laissent  arriver  en  tout  temps,  le  matiiiet  le  soir, 
l'agréable  influence  des  brises  de  terre  et  de  mer. 

»  Eu  face  de  la  principale  entrée  du  palais,  près  d'une 
des  fontaines  de  la  ville  ,  qu'ombrage  de  ses  rameaux  une 
seule  lige  de  palma-nobilis,  esi  la  tombe  en  marbre  du  pré- 
sident Pétion.  A  quelque  dislance,  sous  un  hangard,  sont 
placés  provisoirement  des  marbres  sculptés  qu'on  a  fait 
venir  d'Europe  dernièrement.  Ce  sont  les  pièces  d'uu  ma- 
gnifique mausolée  qui  doit ,  dii-on ,  remplacer  le  premier; 
mais  il  faut  espérer  que  l'on  conservera  ,  pieusement , 
quelle  que  soit  sa  simplicité,  celui  que  le  peuple  j  bâti,  en 
donnant  libiement  tout  ce  qu'il  possédait  au  milieu  de  sa 
pénurie  et  de  sa  détresse. 

»  Au  nord-est  de  la  ville ,  en  face  de  l'endroit  où  était 
autrefois  la  résidence  de  l'intendant-général  de  la  colonie, 
sur  la  ligne  des  terrasses  cl  dos  fontaines ,  se  trouve  l'église, 
d'une  construction  très  simple ,  élevée  de  quelques  marches 
à  son  entrée  occidentale ,  et  eiUourée  d'une  galerie  en  bois. 
L'intérieur,  proprement  décoré  ,  est  en  arceaux  soutenus 
par  dos  colonnes  carrées,  mais  sans  aucune  prétention  à 
nne  régularité  architecturale. 

»  La  salle  du  sénat  est  un  des  nouveaux  édifices  qui 
viennent  d'être  achevés;  elle  est  construite  dans  de  belles 
proportions,  et  la  façade  en  est  d'un  effet  agréable,  quoique 
sans  aucun  ordre  d'architecture.  Sous  un  fronton  avancé 
est  un  bas-relief  représcnlanl  un  palma-nobilis,  qui  est 
l'arbre  de  la  liberté  hajtionne,  entouré  de  trophées  mili- 
taires. L'intérieur  forme  une  suite  d'arceaux  supportés  par 
des  colonnes;  c'est  la  salle  du  sénat,  autour  de  laquelle 
règne  un  rang  de  galeries  pour  le  public.  Un  étage  supé- 
rieur est  destiné  aux . bureaux.  Mais  cette  salle,  que  dé- 
core un  portrait  en  pied  de  l'abbé  Grégoire,  n'a  pas  encore 
été  ouverte  aux  séances  du  sénat. 

»  Au  nombre  des  autres  édifices  nouvellement  construits 
est  aussi  le  lycée ,  ou  collège  public  de  la  ville.  C'est  un 
grand  bâtiment,  très  simple ,  appuyé  sur  un  rang  d'ar- 
ceaux, avec  un  jardin  aliénant;  il  est  vaste,  frais  et  bien 
aéré. 

»  La  Monnaie  et  les  bureaux  du  secrétaire  d'Etat  sont 
d'assez  jolis  bâlimenls,  quoique  pûu  spacieux.  Ils  font 
partie  des  anciennes  conslruclious.  La  prison  est  en  très 
bon  éiat,  bien'aérée,  et  arrosée  par  deux  fontaines,  avec 
un  jardin  renfermé  dans  son  enceinte.  Les  hôpitaux  mili- 
taires n'ont  rien  qui  mérite  une  attention  particulière.  Il  y 
a  des  bains  publics  excellents,  chauds  et  froids. 

»  Les  habilaùts  du  Port-au-Prince  sont  au  nombre  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille;  Ils  sont  velus,  non  Beulement 
avec  propreté,  mais  avec  une  sorte  de  recherche.  La  cou- 
leur dominante  des  vclemenls  des  femmes  est  générale- 
ment de  quelque  nuance  éclatante  :  tantôt  c'est  une  étoffe 
à  larges  carreaux,  tantôt  ce  sont  de  grandes  fleurs  sur  un 
fond  jaune,  bleu  ou  rouge.  Leur  coiffure  consiste  en  un 
mouchoir  de  Madras,  à  laquelle  elles  donnent  la  forme 
d'un  turban.  Quand  elles  vont  au  soleil,  elles  remontent 
les  plis  du  fichu  qui  couvre  leurs  épaules ,  et  s'en  voilent 
la  moitié  du  visage  :  c'est  une  espèce  d'écran  qui  ne  laisse 
voir  que  leurs  yeux.  Elles  font  usage  du  parasol  pour  s'a- 
briter la  tète;  mais  elles  ne  portent  pas  de  chapeaux.  Les 
hommes  portent  des  chemises  de  couleur  à  carreaux,  des 
caleçons,  et  une  courte  jaquette  serrée  autour  des  reins 
avec  un  mouchoir  de  couleur.  Les  souliers  fabriqués 
avec  le  cuir  du  pays  sont  généralement  en  usage  ,  et  for- 
ment une  branche  très  considérable  et  très  lucrative  de 
l'industrie  locale.  Ceux  des  fabriques  de  Haïti  se  vendent 


de  six  à  huit  francs  pour  les  hommes,  et  à  un  prix  un  peu 
moins  élevé  pour  les  femmes.  " 

Après  ces  détails.  M.  Hill  jette  un  regard  sur  les  mœurs 
et  sur  l'ordre  qui  règne  dans  les  relations  des  citoyens.  Il 
comniuniquo  sous  ce  rapport  des  observations  qui  doivent 
faire  naître  de  grandes  espérances  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  aspirent  à  voir  s'unir  partout  les  progrès  de  la 
moralité  et  de  la  liberté.  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Que  le  voyageur  observe  un  malin  les  rues  du  Port-au- 
Prince  ,  quand  chaque  famille,  à  son  lover,  se  montre  aux 
portes  ou  aux  fenêtres,  pour  y  savourer  le  piemior  souffle 
d'un  air  pur  et  salutaire;  il  remarquera  d'abord  qu'ici  on 
se  lève  de  bonne  heure,  et  que  même  pour  celle  première 
sortie,  consacrée  ordiiiaireraeiil  aux  affaires  de  méuage,  il 
y  a  dans  le  négligé  des  habitants  une  très  grande  propreté. 
En  les  voyant  aller  le  malin  à  l'église ,  vêtus  avec  soin ,  et 
les  jours  de  fèie  se  rendre  en  foule  au  culte  public,  il  ue 
pourra  s'empêcher  de  leur  accorder  des  senlimen  ts  religieux. 
n  Dans  la  soirée  surtout,  lorsqu'ils  viennent  s'asseoir  dans 
les  rues,  et  former  à  la  porte  de  leurs  demeures  des  grou- 
pes d'hommes  et  de  femmes  qui  se  délassent,  par  de  gais 
entretiens,  dos  travaux  de  la  journée,  tandis  que  des  essaims 
d'enfants,  bien  portants,  bien  nourris,  se  jouent  autour 
d'eux ,  que  l'Européen  qui  passe  et  reçoit  d'eux  le  bon- 
soir d'usage,  contemple  l'ordre  et  la  sérénité  qui  régnent 
dans  les  habitations,  et  il  sentira  bientôt  que  la  liberté  a 
commencé  à  marquer  ce  peuple  de  sa  noble  ot  généreuse 
empreinte,  et  qu'il  n'est  plus  tout-à-fail  étranger  ni  à  ses 
inspirations,  ni  à  ses  bienfaits.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  par  le  récit  suivant  d'une 
scène  de  mœurs,  dont  la  simplicité  extrême  ne  paraîtra  pas 
dépourvue  d'intérêt  aux  lecteurs  qui  ne  recherchent  point 
partout  des  faits  romanesques. 

Il  11  y  a  deux  ou  trois  jours,  dit  M.  Hill  ,  étant  assis  le 
soir  sous  la  galerie  du  magasin  de  M.Wood ,  négociant  au 
Port-au-Prince,  je  vis  un  pauvre  nègre  aveugle,  de  moyen 
âge ,  très  proprement  vêtu ,  qui  arrivait  avec  un  âne  chargé 
de  sacs  à  café  :  c'était  à  couvre  ces  sacs  qu'il  gagnait  sa  vie. 
Il  était  accompagné  de  ses  deux  jeunes  fils,  garçons  bien 
constitués,  vigoureux,  et  si  semblables  de  taille  cl  de  force 
qu'on  les  eut  pris  pour  des  jumeaux  ;  ils  pouvaient  avoir  envi- 
ron de  six  à  sept  ans.  Un  d'eux,  tenant  l'animal  parle  licou, 
le  lirait  vers  la  porte  du  magasin,  tandis  que  l'autre  tendait 
l'épaule  à  son  père  qui  s'y  appuyait  du  bras  droit  pour  mar- 
cher ,  ayant  le  bras  gauche  levé  pour  retenir  sur  sa  tète  un 
paquet  de  sacs  comme  ceux  dont  son  âne  était  chargé.  Les 
dou\  mains  du  père  étant  ainsi  occupées,  l'autre  petit  gar- 
çon portail  son  bâton,  le  fidèle  macaque  de  cocotier  du 
paysan  haïtien,  arme  non  moins  redoutable  qu'un  sabre 
entre  les  mains  d'un  homme  fort  qui  sait  la  manier.  Il  s'en 
allait  brandissant  de  temps  à  autre  son  bàloii ,  de  l'aù- 
d'un  tainl)our-major,  et  répondant ,  tout  en  marchant,  aux 
paroles  que  lui  adressait  son  père  ,  mais  avec  l'insouciance 
de  son  âge ,  et  comme  écoutant  à  peine  ce  qu'on  lui  disait. 
L'autre,  qui  marchait  près  de  l'âne,  trouvait  aussi  en  lui 
à  qui  parler  ;  il  le  faisait  avec  toute  la  familiarité  d'un  com- 
pagnon ,  quand  il  voulait  le  faire  tourner  à  droite  ou  à  gau- 
che, et  l'on  s'entendait  si  bien  de  part  et  d'autre,  que  le» 
paroles  suffisaient  et  dispensaient  toujours  d'en  venir  aux 
coups.  Ils  s'arrêtèrent  bientôt  sur  la  place.  Une  longue  ha- 
bitude avait  appris  à  chacun  d'eux  les  fonctions  qu'il  avait 
à  remplir  :  le  père  jeta  par  terre  le  paquet  de  sacs  qu'il 
portail  sur  la  tête  ;  celui  des  garçons  qui  le  conduisait  le 
délia  et  le  donna  à  compter.  Celui  qui  menait  l'âne  se  mil  à  le 
décharger,  et  le  père  porta  les  sacs  dans  le  magasin.  L'âne 
se  Uni  fort  tranquille  pendant  celte  opération ,  puis  étendit 
les  jambes,  se  gratta  les  genoux  et  se  secoua  les  flancs, 
quand  il  se  sentit  débarrassé  de  son  fardeau.  En  un  instant 
la  petite  caravane  s'était  remise  en  roule  dans  le  même  ordre 
qu'à  son  arrivée,  si  ce  n'est  que  le  père  prit  son  bâton el 
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«'avança  d'un  pas  ferme,  ayant  toujours  une  de  ses  mains 
sui"  l'épaule  de  celui  de  ses  gaiious  qui  le  conduisait.  Le 
bon  aveugle  est  renommé  pour  son  activité  et  son  intelli- 
gence; il  reconnaît  tout  le  monde,  les  choses  et  les  lieux. 
Comme  on  lui  disait  qu'il  était  heureux  dans  son  malheur 
d'avoir  ces  deux  aimables  enfants  pour  l'aider ,  il  répondit 
qu'il  s'en  félicitait  lui-même ,  et  qu'ils  lui  étaient  en  effet 
d'un  grand  secours.  Mais  son  bonheur  ne  se  bornait  pas 
là  :  il  était  heureux  aussi  d'habiter  un  pays  où  nul  homme 
ne  pouvait  le  réclamer  comme  sa  propriété,  et  aggraver 
encore  sa  pauvreté  eu  le  forçant  à  des  travaux  sans  salaire. 
Quelle  différence  pour  lui  si,  avec  son  infirmité,  il  s'était 
trouvé  dans  une  colonie  à  esclaves  !  Aucun  motif  ne  l'au- 
rait poussé  à  faire  le  moindre  effort  pour  chercher  les 
moyens  de  surmonter  le  malheur  et  les  désavantages  de  son 
état,  et  de  pourvoir  à  ses  besoins  par  une  honnête  indus- 
trie; mais  ses  maîtres  n'auraient  pas  manqué  de  raisons 
pour  le  contraindre  à  travailler  pour  eux,  et  pour  le  faire 
mourir  de  fatigue  et  de  faim  par-dessus  le  marché.  Il  n'au- 
rait tiré  de  ses  enfants  ni  consolation ,  ni  :  ssistance  ;  ils  au- 
raient été  battus,  et  obligés  de  travailler  pour  un  autre 
que  pour  leur  père  aveugle.  Les  liens  de  l'affection  filiale 
eussent  été  rompus  :  il  eût  été  un  père  sans  enfants,  et  ils 
eussent  été  des  enfants  sans  père.  Cet  homme  avait  perdu 
la  vue  au  service;  mais  devenu  par  là  inutile  à  son  pays 
comme  soldat,  il  était  encore  utile  comme  citoyen.  Il  ga- 
gnait son  pnin  par  son  industrie,  et  il  élevait  honnêtement 
ses  enfants,  qui  travailleront  un  jonr  pour  eux-mêmes  et 
pour  la  république.  Je  ne  prétends  pas  donner  cet  exem- 
ple d'industrie  comme  une  exception  à  la  règle  générale , 
ni  comme  une  chose  extraordinaire.  Dans  mon  voyage  à 
Haïti ,  j'ai  rencontré  à  chaque  pas  des  preuves  de  l'heureuse 
influence  et  des  bienfaits  de  la  liberté.  Au  rapport  de 
M.  Wood,  cet  aveugle  pouvait  par  lui-même,  et  sans 
l'aide  de  qui  que  ce  soit ,  gagner  huit  gourdes  par  semaine 
à  coudre  des  sacs  (40  fr.\  " 


LES  TABLETTES  DE  PIERRE  MATHIEU. 

Lisez- moi  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes, 
Les  quatrains  de  Pvbrac,  ou  les  doctes  tablettes 
Du  cuHSeiller  Mathieu.  L'ouvrage  est  de  valeur, 
El  (iKin  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

Molière 

Les  Tablettes  de  Mathieu  ont  rarement  été  citées  ailleurs 
que  dans  ces  vers  du  premier  de  nos  poètes  comiques.  Il 
s'en  faut  cependant  de  beaucoup  qu'elles  méritent  l'oubli 
où  elles  sont  tombées  ,  et  même  nous  oserions  presque  les 
préférer  aux  quatrains  de  Pybiac  qui  sont  restés  plus  célè- 
bres. Le  véritable  titre  du  recueil  de  Mathieu  est  :  Qua- 
iruiixs  (te  l<t  vanité  du  monde,  ou  Tiibletles  de  la  vie  et  de 
la  ijiof /.  Il  se  compose  de  274  quatrains  ,  divisés  en  trois 
centuries.  Long-temps  ils  ont  servi  à  la  première  instruc- 
tion de  l'enfance.  On  les  a  traduits  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Nous  en  citerons  quelques  uns ,  où  l'on 
pourra  remarquer  certains  vers  d'une  vigueur  peu  com- 
mune. Les  fautes  de  versification  que  l'on  rencontre  en 
plus  d'un  endroit  ne  doivent  pas  être  jugées  d'après  la 
rigueur  des  règles  du  temps  de  Louis  XIV.  Les  meilleurs 
poètes  contemporains  de  Mathieu  n'étaient  pas  plus  sévè- 
res que  lui. 

La  Mort  enfante  lu  Vie. 

D'un  éleniel  re'pos  ta  fatigue  est  suivie; 
Ta  ser\i(ude  aura  une  ample  liln-rlé  : 
Où  se  cimclie  la  Mort ,  là  se  lève  la  Vie; 
El  où  le  Temps  n'esl  plus,  là  est  l'Eternité. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  assurément  très  beaux.  Il 
est  très  fâcheux  qu'on  ne  puisse ,  sans  détruire  la  concision, 
corriger  les  hiatus  qui  blessent  aujourd'hui  les  oreilles  les 
moins  familiarisées  avec  la  langue  poétique. 


La  Mort  est  comme  mm  Tisserand. 

La  Vie  est  une  toile;  aux  uns  elle  est  d'éloupe. 
Aux  autres  de  fin  lin,  et  dure  plus  ou  moins. 
La  Mort,  quand  il  lui  plait ,  sur  le  métier  la  coupe; 
E!  l'Heur  el  le  Malheur  Ciimme  les  fils  sciut  joints. 

La  Vie  est  une  tragi-comédie. 

La  vie  que  tu  vois  n'est  qu'une  comédie 
Où  l'un  fait  le  César,  et  l'autre  l'Arlequin' 
Mais  la  Mort  la  finit  toujours  eu  tragédie. 
Et  ne  distingue  point  l'empereur  ihi  faquin. 

Avant  Corneille ,  la  distinction  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  n'était  pas  encore  définitivement  établie.  Dans  des 
pièces  où  les  plus  illustres  héros  du  pagani.sme  ou  du  chris- 
tianisme jouent  un  rôle  ,  on  voit  des  personnages  ridicules 
empruntés  aux  farces  italiennes  venir  suspendre  l'intérêt  et 
égayer  le  public  par  leurs  lazzis.  Dans  la  tragédie  de  .S  m- 
so\i ,  par  Romagnesi,  jouée  après  les  perfectionnements  de 
notre  scène,  en  17IT,  Arlequin  est  valet  de  Samson.  Il  se 
bat  contre  un  coq  d'Inde  tandis  que  son  maître  enlève  les 
portes  de  Gaza. 

La  Navigation  de  la  vie. 

Le  monde  est  une  mer;  l.i  galère  est  la  vie; 
Le  Temps  est  le  nocher;  l'Espérance,  le  nort; 
La  Fortuné,  le  vent;  les  orages,  l'Envie; 
Et  l'homme  ,  le  forçat  qui  n'a  port  que  la  mort. 

Le  )ioi7  pour  le  iioi;/,le  point  que  l'aiguille  aimantée 
indique. 

Le  Monde  compilé  au  Parlement. 

Volontiers  je  compare  au  parlement  le  monde, 
Où  souvent  l'équité  succombe  sous  le  tort. 
Où  sur  un  pied  de  mouche  un  incident  on  fonde. 
Et  où  l'on  ne  peut  rien  contre  un  arrêt  de  mort. 

Portrait  de  la  Cliicane. 

La  Chicane  aujourd'hui  met  le  peuple  en  chemise; 
La  ruse  est  sou  bouclier;  son  idole,  l'argent  : 
Le  taon  perce  la  toile,  et  la  mouche  y  est  prise; 
Le  coupable  on  absout,  pour  punir  l'innocent. 

rtotirlier  doit  être  ici  prononcé  en  deux  syllabes,  ce  qui 
sans  doute  était  plus  facile  à  nos  pères  qu'à  nous.  —  La 
moralité  de  ce  quati-ain  a  bien  vieilli ,  grâce  à  la  supériorité 
actuelle  de  la  législation. 

Portrait  de  la  faxisse  Amitié. 

L'Amitié  aujourd'hui  au  sou  du  gain  s'éveille. 
Comme  l'on  voit  aller  au  froment  les  foiu-mis. 
Les  vautoin's  à. la  proie,  aux  fleurettes  l'abeille. 
Ou  voit  \ite  co\irir  au  profit  les  amis. 

Jucjer  l'Homme  par  lui-même. 

Par  les  honneurs  que  l'or  ou  la  foi  lune  donne, 
Ni  par  les  dignités  qui  vont  de  main  eu  main  , 
Il  ne  fatit  estimer  le  prix  d'une  personne  ; 
Au  plus  haut  d'une  tour  le  nain  est  toujours  nain. 

Il  faudra  répéter  encore  long-temps  cette  vérité  avant 
qu'elle  devienne  inutile.  Autrefois  on  estimait  les  hommes 
surtout  d'après  leur  généalogie  et  leurs  titres,  aujourd'hui 
c'est  surtout  d'après  leurs  richesses.  Il  y  a  plus  d'égoi'sme 
que  de  faux  jugement  dans  cette  coutume  vicieuse  :  on 
témoigne  de  l'estime  aux  gens  en  proportion  de  l'utilité 
qu'on  espère  pouvoir  tirer  d'eux.  Le  préjugé  n'est  plus  que 
sur  les  lèvres,  il  ne  va  pas  au  fond  du  cœur. 

Comparaison  de  la  fie  à  un  Catiar:  1. 

Ainsi  qu'au  cabaret  l'homme  demeure  au  monde. 
Le  plaisir  et  le  vin  se  laissent  avaler 
Le  temps  y  dure  peu.  tant  que  la  joie  abonde; 
Et  puis  il  faut  compter,  payer  et  s'en  aller. 

Les  cabarets  étaient  fréatientés  par  les  nobles  et  les  poStes 
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da  leiiips  d»;  Mathieu  ;  c'est  dans  le  dernier  siècle  seulement 
que  la  wodc  des  cafôs  a  enlevt'  aux  marchands  de  vin  la 
prali(^*c  des  hommes  d'une  éducation  cultivée. 

Vier^  Mathieu  ou  Matthieu  était  né,  en  ISCï,  à  Pesnie, 
en  Franclic-Comlé.  Avant  d'être  entièrement  sorti  de  l'en- 
fance ,  il  avait  fait  des  études  très  fortes  en  hélireu,  en  grec 
et  en  latfn.  Il  fut  d'abord  principal  du  coUégcde  Vcrcel  ; 
ensuilt"  il  r.mbrassa  la  profession  d'avocat.  Ses  poésies  et  son 
éloquence  le  rendirent  bientôt  célèbre.  Après  avoir  quelque 
temps  embrassé  le  parti  des  Guise,  il  se  soumit  à  l'autorité 
royale,  et  il  devint  tour  à  tour  l'Iiisloriographe  de  Ilenri  IV 
et  de  Louis  XIII.  Outre  ses  Mémoires  historiques  et  ses 
Quatrains,  Mathieu  a  composé  plusieurs  tragédies,  entre 
autres  «  la  Guisitidr,  tragédie  nouvelle,  en  laquelle,  au 
Il  vrai  et  sans  passion ,  est  représenté  le  massacre  du  duc 
»  de'  Guise.  »  Lyon ,  (o89  ;  in-8°. 


LES   PALANQUINS. 

Les  voitures  hindoues  ne  sont  pas  suspendues ,  aussi 
leur  usage  est-il  réservé  aux  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété; tous  les  gens  d'une  condition  aisée  préfèrent  voyager 


en  p.i'Ai/  rpalan([uin\  Comme  on  le  sait ,  le  paianquin  est 
une  sorte  de  litière  portée  par  des  hommes,  et  dont  l'usage 
est  peut-être  aussi  ancien  que  la  civilisation  hindoue  elle- 
même. 

Il  y  a  diverses  formes  de  palanquins;  la  plus  ancienm; 
est  le  trhntipal  :  c'est  le  type  d'après  lequel  ont  été  faits 
tous  les  autres  palanquins ,  avec  diverses  modifications  ; 
aussi  les  Hindous  l'emploient-ils,  préférablement  à  tous  les 
autres,  dans  toutes  les  cérémonies,  dans  les  mariages,  dans 
les  processions ,  etc.  C'est  simplement  un  lit  ou  sofa  très 
léger,  suspendu  à  un  gros  bambou  qui  pose  sur  les  épaules 
des  porteurs.  Comme  dans  cette  sorte  de  palanquin  on  est 
exposé  à  toute  l'ardeur  du  soleil,  on  les  fait  escorter  d'un 
domestique  qui  tient  au-dessus  un  chaia  (  parasol,  ;  d'autres 
tiennent  des  chasse- mouches  et  le  houka,  longue  pipe. 

Le  d'jehalledar  est  une  variété  du  t'chailpal  ;  il  n'en  dif- 
fère'qu'en  ce  qu'il  est  recouvert  d'étoffes  précieuses,  brodées 
d'or  ou  de  soie.  C'est  le  palanquin  des  rajahs  et  des  sei- 
gneurs. Le  bambou  est  revêtu  de  belles  étoffes;  les  deux 
extrémités  en  sont  sculptées,  et  représentent  la  lOlc  et  la 
queue  d'un  tigre  ou  de  quelque  autre  animal  du  pays,  tan- 
dis que  les  pieds  du  lit  en  représentent  les  griffes. 


le  D'juluiUcdar,  palanqtilii  dos  rajas.) 


Le  muliliufa  est  le  palanquin  des  femmes  riches  et  de 
haute  caste  ;  il  est  fait  selon  le  même  système  que  les  deux 
premiers,  mais  il  est  entièrement  fermé  par  une  tenture 
rouge.  Les  femmes  sont  assises  dans  ces  palanquins  comme 
dans  leur  chambre  ;  elles  ont  le  dos  appuyé  contre  un  grand 
coussin  rond,  et  les  genoux,  les  pieds  et  les  coudes  sur  de 
petits  coussins  plats.  Le  mohhafa  est  porté  par  quatre  do- 
mestiques ,  et  suivi  de  plusieurs  autjcs  ,  qui  sont  plus  ou 
moins  nombreux  ,  selon  le  rang  de  la  femme.  Cependant , 
celles  qui  se  conforment  strictement  aux  préceptes  de  leur 
religion  n'ont  auprès  d'elles  que  quatre  porteurs,  quelle 
que  soit  leur  fortune. 

Le  d'iioulij  s'éloigne  des  principes  des  précédents;  c'est 
un  brancard  de  bambous  entre  lesquels  sont  disposées  des 
sangles.  Deux  hommes  suflisenl  pour  le  porter;  mais  d'or- 
dinaire il  y  en  a  trois,  dont  l'un  marche  derrière  pour  re- 
lever celui  qui  est  fatigué.  Tour  éviter  les  faux-pas,  ils  s'ap- 
puient sur  un  long  bâton.  Ils  marchent  avec  une  vitesse 
extraordinaire,  et  cependant  avec  de  telles  précautions,  qu'ils 


ne  font  éprouver  aucun  mouvement  à  celui  qui  est  dans  le 
palanquin  ;  aussi  se  sert-on  du  d'houly  pour  transporter  les 
malades  sur  les  bords  du  Gange. 

Le  mejaiiah ,  dont  notre  second  dessin  offre  une  variété, 
est  fait  de  pièces  de  bois  charpenté ,  liées  par  du  fer  et  re- 
couvertes de  cuir.  Il  n'est  pas  regardé  comme  un  paianquin 
de  luxe;  souvent  même  on  ne  le  peint  pas  :  cependant  il  y- 
en  a  dont  les  formes  sont  très  élégantes.  Dans  l'intérieur  il 
y  a  un  lit  et  des  coussins  en  colon  blanc.  Quoique  d'inven- 
tion indigène  ,  le  mejanah  n'est  p'us  guère  usité  que  par 
ceux  des  Hindous  qui  sont  le  plus  jUachés  aux  anciens 
usages,  comme  les  banians  ou  baiiquie»^-  et  ie»  sercdrs  ou 
commissionnaires. 

Le  bontcha  est  aussi  un  palanquin  d'inverti^n  hindoue; 
mais  il  est  d'une  forme  très  différente  de  ceux  «ont  nous 
venons  de  parier.  Il  ressemble  à  nos  chaises  à  porteurs; 
seulement  il  n'y  a  qu'un  seul  bambou,  tandis  aue  nos  chaises 
à  porteurs  ont  toujours  deux  brancards.  Le  boutcha  est 
particulièrement  usité  par  les  Portugais.  Ces  Portugais,  qui 
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descendent  de  ceux  qui  sV-iablirent  dans  l'Inde  au  seiziî'nie 
siCcle,  sont  devenus  presque  aussi  noirs  que  lesCafres.  Ils 
sout-très  rt'pandus  dans  l'Inde,  mais  ils  y  sont  peu  considi-'rés. 

Les  F.urop(;ens  établis  dans  l'Inde  ne  se  sont  pas  conten- 
tés des  palanquins  hindous  :  à  Calcutta,  à  Madras,  à  Bom- 
bay, à  Pondichiîry,  on  ne  rencontre  que  les  lungs-palait- 
quins  :  ce  sont  des  palanquins  qui  ont  exactement  la  forme 
d'une  grande  berline  non  arrondie  par  le  bas  ;  ils  ont  des 
fenêtres  à  glaces  et  à  jalousies  ;  les  porlières  sont  remplacées 
par  des  rideaux;  au-dessous  des  fenêtres ,  les  nobles  font 
peindre  leurs  armoiries  comme  sur  les  carrosses;  enlin  ils 
sont  garnis  de  quatre  lanternes;  mais,  comme  dans  les  pa- 
lanquins hindous,  il  n'y  a  qu'un  seul  bambou  pour  les  por- 
teurs, qui  sont  d'ordinaire  au  nombre  de  quatre. 

Les  dames  européennes  se  servent  aussi  d'une  sorte  de 
chaise-palanquin  qui  ressemble  assez  au  boutcha,  mais  qui 
rst  à  la  fois  moins  légère  pour  le  porteur  et  plus  commode 
pour  le  voyageur.  On  en  fabrique  beaucoup  à  Calcutta.  Il 


y  a  des  Européens  qui  ont  gagné  des  sommes  énonms  à 
fabriquer  des  longs-palanquins;  le  luxe  de  ces  derniers, 
entre  autres,  a  été  porté  à  un  tel  point  par  les  Anglais,  qu'on 
en  cite  qui  ont  coûté  jusqu'à  30  000  fr.  ,  tandis  que  le  prix 
ordinaire  n'est  que  de  quelques  centaines  de  francs. 

On  trouve  des  porteurs  de  palanquins  dans  plusieurs  des 
castes  de  l'Inde;  il  y  en  a  beaucoup  même  qui  appartien- 
nent à  la  caste  des  Ouiialis ,  l'une  des  branches  de  la  plus 
noble  de  toutes  celles  des  lîrahmanes.  Les  porteurs  ouriahs 
sont  plus  proprement  vêtus  que  les  autres ,  et  ils  préfèreni 
le  service  des  Européens  à  celui  des  Hindous  ;  mais  ils  soi;t 
beaucoup  moins  commodes  que  les  autres  porteurs,  à  cause 
des  mille -pratiques  de  dévotion  qu'ils  opposent  aux  ordres 
qu'on  leur  donne  ,  soit  par  caprice,  soit  par  crainte  de  per- 
dre leur  caste.  C'est  ainsi  qu'ils  nettoient  volontiers  les  vê- 
tements, et  même  les  chaussures  ;  mais  pour  rien  au  monde 
ils  ne  consentiraient  à  servir  un  verre  d'eau.  Ils  donnent  de 
la  lumière,  pourvu  que  ce  soit  avec  de  l'huile  ou  de  la  cire  ; 


(Le  Mejaii.ih,  palanquin  des  banquiers  Hindous). 


car  ils  n'allumeraient  pas  une  chandelle.  Us  n'éteignent 
jamais  un  (lambeau  qu'en  agitant  l'air  avec  la  main  ou  avec 
leur  vêtement  ;  ils  seraient  bannis  de  leur  caste ,  s'il  leur 
arrivait  de  se  servir  pour  cela  de  leur  souffle. 

On  trouve  aussi  des  porteurs  parmi  les  bergers,  les  Soit- 
drahs  et  même  les  Pariahs.  Les  pêcheurs  de  la  caste  Tcl- 
laiahs  se  -font  porteurs  de  palanquins  ,  lorsque  les  basses 
eaux  les  empêchent  de  pêcher.  A  la  différence  des  autres 
Hindous,  ceux-là  sont  d'une  activité  extrême  :  en  sortant 
avec  le  palanquin  ,  ils  emportent  de  l'ouvrage  ,  et  partout 
où  ils  s'arrêtent  ils  tordent  du  01  et  font  des  filets  qui  se 
trouvent  tout  prêts  lorsque  revient  la  saison  de  la  pêche. 

Les  'DotiUalis  ,  porteurs  de  la  caste  des  Bengalis  ,  sont 
employés  principalement  par  les  Baôoiis  f  gens  riches  ,  les 
Banyans  et  les  Sercârs.  Ils  sont  moins  chers  que  les  autres; 
mais  comme  ils  se  nourrissent  mal,  ils  sont  généralement 
plus  faibles.  C'est  la  dernière  classe  des  porteurs;  on  les  met 
dans  la  caste  méprisée  des  Pariahs  s'il  leur  arrive  de  boire 
du  vin  ou  des  liqueurs  fortes. 


Les  Telinguas,  autre  peuple  du  nord,  forment  la  classe 
des  porteurs  la  plus  honnête  ,  la  plus  agile  et  la  plus  (idèle. 
Ils  font  de  50  à  50  milles  (10  ou  15  lieues;  de  0  heures  du 
malin  à  six  heures  du  soir. 

Un  palanquin  plein  de  provisions  de  bouche  et  des  effets 
des  voyageurs  pèse  de  trois  à  quatre  cents  livres.  Pour  u)i 
long  voyage  on  prend  ordinairement  douze  porteurs,  et  un 
treizième  qui  porte  des  vases  de  terre  pour  la  cuisson  des 
vivres  et  des  torches  de  résine  pour  éclairer  la  marche.  Les 
porteurs  ne  sont  jamais  que  six  à  la  fois,  les  six  autres  sui- 
vent le  palanquin  ;  ils  se  relaient  d'heure  en  heure  ;  de  plus, 
ils  changent  de  côté  avec  une  promptitude  étonnante ,  et 
tout  en  courant  ils  ne  cessent  de  parler  et  de  chanter  :  le 
premier  porteur  fait  entendre  des  sons  cadencés  qui  règlent 
le  pas  des  autres.  On  peut  voyager  ainsi  avec  les  mêmes 
porteurs  pendant  des  mois  entiers;  ceiwndant, comme  ou 
l'a  dit  plus  haut,  on  trouve  des  relais  de  porteurs  dans  tous 
les  villages.  Pour  les  longs  voyages,  on  donne  à  chaque  por- 
teur 10  roupies  ^23  fr.)  par  mois.  Ce  niédcr  est  fcès  pénible. 
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comme  on  peut  facilement  le  croire ,  aussi  les  hommes 
sont-ils  bientôt  i«puisi>s  :  les  Tclingnas  ne  le  font  que  pon- 
dant quelques  anni'es ,  pour  amasser  de  quoi  se  marier  die/. 
eux,  comme  font  en  Kuropc  les  Auvergnats  et  Us  Savoyards. 
Dans  les  villes,  les  particuliers  ais('s  en  ont  de  six  àliiiit  à 
l'annf^e  pour  se  promener  et  aller  à  leurs  affaires.  On  donne 
i  ceux-là  environ  H  roupies  (12  fr.)  par  mois. 
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A  L'iîBMlTAGIi  SAI  MIÎ-ANNi:. 
i  Voyoz  li's  livraisons  17  et  21.  ; 
L'ermitage  Sainte-Anne,  situé  au  sommet  d'un  fertile 
coteau  ,  exposé  au  midi,  et  bordé  dans  toute  sa  longueur 
parla  forêt  de  Vitrimau ,  n'était  qu'à  une  donii-lieue  de 
Lunéville.  11  était  babité  pav  quatre  solitaires  et  leur  di- 
recteur. Douze  arpents  de  terre ,  un  petit  verger  et  six 
vaches,  fournissaient  abondamment  à  leurs  besoins.  Jamerai 
Duval  n'avait  pas  encore  servi  de  maîtres  aussi  riclies.  Il 
se  trouva  trc-s  satisfait  de  sa  nouvelle  condilion  ,  et  de  leur 
côté  les  ermites  n'eurent  qu'à  se  louer  de  son  activité  et 
de. son  ztle.  Comme  le  travail  était  .ainsi  que  l'hniniiité, 
une  des  lois  rigoureuses  de  la  petite  conj;régalion ,  Jamerai 
était  plutôt  le  compagnon  que  le  valet  de  ces  lionnes  gens. 
Quand  il  avait  achevé  sa  part  de  la  tâche  commune ,  il  lui 
restait  ordinairement  quelque  loisir  dont  il  profitait  jour 
questionner  les  frères  sur  une  foule  de  iictils  problèmes 
que  sa  curiosité  amassait  en  silence.  Il  témoigna  le  désir 
de  s'instruire,  et  au  lieu  de  le  combattre,  on  l'encouragea. 
Laissons-le  parler  lui-même  ; 

K  Je  commençai  ma  nouvelle  carrière  par  apprendre  à 
écrire.  Un  de  nos  vieillards  me  traça  les  éléments  de  cet 
art  ingénieux  d'une  main  décrépite  et  tremblante.  Un  mo- 
dèle si  défectueux  ne  pouvait  produire  que  de  mauvaises 
copies.  Pour  ne  pas  incommoder  le  bon  vieillard  et  me 
passer  de  .ses  leçons,  voici  ce  que  j'imaginai  :  je  détachai 
de  ma  vitre  un  carreau  de  verre,  et  le  posant  sur  mon 
exemple  j'écrivais  sur  la  surface  les  mêmes  lettres  que  je 
voyais  à  travers ,  et  ce  fut  par  la  répétition  de  cet  exercice 
qu'en  peu  de  temps  j'acquis  une  assez  grande  facilité  de 
mal  écrire. 

»  Un  abrégé  d'arithmétique,  que  je  trouvai  dans  un  bou- 
quin delà  Bibliothèque  bleue,  m'en  apprit  les  quatre  règles. 
Celte  admirable  science  qui,  par  l'audace  de  ses  calculs  , 
porte  le  flambeau  de  la  discussion  jusque  dans  les  plus  té- 
nébreuses régions  de  l'infmi  numéral ,  fut  pour  moi  une 
source  d'amusements  et  de  plaisirs.  Je  choisis  dans  mes 
bois  quelques  jéduits  propres  à  y  étudier ,  et  il  m'arrivait 
assez  souvent  d'y  méditer  pendant  une  partie  des  belles 
nuits  de  l'été.  S'il  est  vrai  que  les  anciens  peuples  de  la 
Germanie  aient  adoré  la  profondeur  du  silence  qui  régnait 
dans  l'épaisseur  de  leurs  forêts,  il  y  a  apparence  que  je 
me  serais  dévoué  au  même  culte  si  j'eusse  eu  le  malheur 
d'être  leur  contemporain.  Toutes  les  fois  que  je  me  suis 
trouvé  .seul  dans  des  forêts  épaisses  ,  dans  des  vallons  écar- 
tés, et  parmi  des  rochers  et  des  ruines  de  bâtiments  anti- 
ques, j'ai  toujours  éprouvé  une  sorte  d'horreur  et  je  ne 
sais  quelle  espèce  de  frémissement  qui  me  semblait  moins 
l'effet  de  la  crainte  que  d'un  sentiment  confus  de  vénéra- 
tion. Je  me  figurais  que  le  calme  et  la  profonde  tranquillité 
que  la  nuit  répandait  dans  des  lieux  où  le  silence  n'était 
interrompu  que  par  le  cri  des  hiboux  et  des  orfraies,  avait 
je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  majestueux  qui  excitait  l'âme 
à  des  retours  sur  elle-même,  et  étendait  la  sphère  de  ses 
pensées.  Cette  force  de  mélancolie  active  me  plaisait  infi- 
niment ,  et ,  pour  me  la  procurer,  je  me  retirais  sur  un 
tertre  de  la  forêt  où  était  une  excavation  en  guise  de  grotte 
qui  restait  des  débris  d'une  ancienne  carrière. 

11  Un  soir,  étant  assis  à  l'ouverture  de  cet  antre,  par  un 
temps  chir  et  serein ,  je  me  mis  à  co»sidérer  ces  amas  de 


lumières  répandues  dans  l'immensité  de  l'espace  qui  nous 
environne.  Je  me   souvins  à  cet  aspect  que  les  almanachs 
annouçiiieut  qu'à  certains  jours  de  l'année  le  soleil  entrait 
dans  des  signes  que  l'on  distinguait  par  des  noms  d'ani- 
maux, tels  que  le  Bélier,  le  Taureau,  etc.  Je  me  mis  en 
tête  de  .savoir  ce  que  c'étaient  que  ces  signes  ;  et  présumant 
([u'il  y  avait  peut-être  dans  le  ciel  des  assemblages  d'étoiles 
qui  repiéscnlaient  des  figures  d'animaux,  j'en  fis  l'objet  de 
mes  spéculations.  Je  choisis  pour  cet  effet  un  chêne  des 
plus  élevés  de  la  forêt ,  au  sommet  duquel  je  formai  un 
tissu  composé  de  plusieurs  branches  de  viorne  et  d'osier 
entrelacées,  qui  de  loin  ressemblait  assez  à  un  nid  de  ci- 
gogne. Chaque  .soir  je  me  rendais  à  cet  ob.scrvatoire ,  où, 
assis  sur  une  vieille  ruche  ou  corbeille ,  je  me  tournais 
vers  les  diverses  plages  du  firmament  pour  y  découvrir  la 
figure  d'un  taureau  ou  de  quelque  bélier  céleste.  Comme  les 
miracles  de  l'optique  m'étaient  encore  inconnus,  je  n'avais 
que  mes  yeux  pour  télescope.  Après  les  avoir  long-temps 
faligués  en  vain,  j'allais  quitter  prise,  lorsque  le  hasard  me 
fournit  des  notions  plus  justes  et  ranima  mes  tentatives. 
Ayant  été  envoyé  à  Lunéville  un  jour  de  foire,  j'aperçus 
qnanlilé  d'images  exposées  en  vente  et  suspendues  le  long 
d'un  mur.  Il  s'y  trouva  un  planisphère  où  les  étoiles  étaient 
marquées  avec  leurs  noms  et  leur  différente  grandeur.  Ce 
planisphère,  une  carie  du  globe  terrestre,  et  celles  de  se» 
quatre  parties,  épuisèrent  toutes  mes  finances,  qui  mon- 
taient alors  à  cinq  ou  six  livres.  Les  avares  et  les  ambiiieux 
seraient  presque  excusables  si  la  passion  qui  les  domine 
leur  causait  un  plaisir  aussi  réel  et  aussi  vif  que  le  fut  celai 
que  me  procura  la  possession  de  ces  six  feuilles  de  papier. 
Peu  de  jours  me  suffirent  pour  apprendre  sur  la  carte  la 
disposition  respective  de  la  plupart  des  constellations.  Mais 
pour  faire  une  juste  applicalion  de  celte  connaissance,  il 
me  fallait  un  point  fixe  dans  le  ciel  propre  à  servir  de  base 
à  mes  observations.  J'avais  ouï  dire  que  l'étoile  polaire 
était  ta  seule  de  notre  hémisphère  qui  fùl  immobile,  et  que 
sa  situation   déterminait  celle  du  pôle  arctique.  Mais  le 
moyen  de  trouver  celte  étoile,  et  de  dislinguer  oculaire- 
meut  son  immobilité  !  Après  plusieurs  perquisitions,  on 
me  parla  d'une  aiguille  d'acier  qui  avait  la  vertu  de  se 
toui-ner  vers  les  pôles  du  monde  ;  prodige  que  j'eus  peine 
à  croire,  même  en  le  voyant  !  Heureusement  pour  moi  le 
plus  âgé  de  nos  druides  avait  un  cadran  à  boussole  qu'il  eut 
la  complaisance  de  me  prêter.  Par  le  secours  de  la  merveil- 
leuse aiguille,  les  quatre  parties  opposées  de  l'horizon,  que 
l'on  appelle  jxùnts  cardinaux,  me  furent  bientôt  connus, 
de  même  que  le  rhombe  des  vents  qui  était  gravé  sur  une 
plaque  de  celte  boussole;  mais  comme  j'ignorais  l'éléva- 
tion de  l'étoile  polaire,  et  qu'il  s'agissait  de  la  connaître  , 
voici  le  moyen  que  j'employai  pour  y  parvenir.  J'en  choi- 
sis une  qui  me  parut  de  la  troisième  grandeur,  située  vers 
le  septentrion  ;  puis ,  avec  une  tarière ,  je  perçai  une  bran- 
die d'arbre  de  moyenne  grosseur  vis-à-vis  de  cet  astre. 
Cela  fail ,  en  sectateur  de  Ptolémée,  je  raisonnai  ainsi:  cette 
étoile  est  fixe  ou  mobile.  Si  elle  est  fixe,  mon  point  d'ob 
servation  élant  fixe  aussi,  je  la  verrai  continuellement  paf 
le  trou  que  j'ai  percé,  et,  en  ce  cas,  j'aurai  ce  que  je  désire. 
Si  elle  est  mobile,  je  cesserai  bientôt  de  l'apercevoir,  et 
alors  je  réitérerai  mon  opération;  et  c'est  ce  que  je  fis  en 
effet,  sans  autre  succès  que  de  casser  ma  tarière.  Cet  acci- 
dent me  fit  recourir  à  un  autre  expédient.  Je  pris  un  beau 
jet  de  sureau  que  je  fendis  selon  sa  longueur,  et  en  ayant 
ôté  la  moelle,  je  rejoignis  les  deux  parties  avec  une  ficelle, 
et  je  suspendis  cette  sarbacane  à  la  plus  haute  brauche  du 
grand  chêne  qui  me  servait  d'observatoire.  Par  ce  moyen, 
et  avec  la  facilité  que  j'avais  à  diriger  et  à  fixer  ce  tubf  vers 
les  différentes  étoiles  que  je  voulais  observer,  j'arrivai  enfin 
à  la  connaissance  de  celle  que  je  cherchais.  Il  me  fut  aisé 
après  cela  de  trouver  la  situation  des  principales  constetta- 
tions   en  tirant  des  lignes  imaginaires  d'une  étoile  à  l'au- 
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tre  suivant  la  projeciion  de  mon  planisphère,  et  alors  je 
sus  ce  que  je  devais  penser  de  cette  quanlité  d'animaux 
dont  les  poêles  ont  peuplé  le  Druiament,  peut-ôlre  faute 
de  la  niiJme  quantité  d'iiorames  qui  méritât  cet  honneur. 
Je  me  souviens  qu'en  observant  les  étoiles  je  pensais  sou- 
vent aux  espaces  qui  les  conlienncnt.  Pour  m'en  former 
quelque  idée,  du  sommet  de  l'arbre  où  j'étais  assis,  je  ti- 
rai vers  un  point  du  fnmament  une  ligne  fictive,  que  je 
prolongeai  jusqu'à  ce  que  mon  imagination  s'épuisât.  En- 
suite, me  supposant  au  point  où  celle  ligne  se  terminait, 
il  me  semblait  qu'on  pourrait  réitérer  cette  opération , 
peut-èlrc  plus  de  fois  qu'il  n'y  a  de  gouttes  d'eau  dans 
l'Océan  ,  sans  qu'aucune  de  ces  lignes  atteignît  aux  derniè- 
res limites  de  1  étendue.  Effrayé  par  la  seule  existence  de 
cette  espèce  d'ininicnsiié ,  je  ne  tardai  pas  à  me  rappeler  à 
moi-même,  et  à  rentrer  tout  doucement  dans  ma  coquille, 
de  crainte  que  des  excursions  aussi  téméraires  ne  devinssent 
recueil  de  ma  raison ,  et  ne  la  fissent  tomber  en  défaillance. 
Il  Après  ni'èirc  mis  au  finit  de  la  carie  du  ciel,  je  crus  qu'il 
convenait  que  je  prisse  aussi  connaissance  de  celle  de  la 
terre,  d'autant  plus  que  la  Vie  des  hommes  illustres  de 
Pluiarque,  et  l'Hisîoire  de  Quinle-Curce  que  le  hasard 
m'offrit,  me  rappelèrent  les  h.auts  faits  d'armes  des  pala- 
dins que  j'avais  lus  dans  les  merveilleuses  histoires  de  la 
Bibhothèque  bleue.  Voulant  donc  connaître  les  villes,  les 
royaumes  et  les  empires  où  ces  ilhislres  fous  s'étaient  signa- 
lés, je  résolus  de  les  suivre  à  la  pisie  ;  mais  je  risquai  bien- 
tôt de  devenir  encore  plus  fou  qu'eux.  Je  n'avais  porir  toute 
introduction  à  la  géographie  que  les  cinq  cartes  achetées, 
avec  le  planisphère  dont  j'ai  parlé.  Je  manquai  de  succom- 
ber aux  efforts  que  je  fis  pour  comprendre  quel  pouvait  être 
l'usage  des  cercles  tracés  sur  la  mappemonde ,  tels  que  les 
méridieus,  les  tropiques,  le  zodiaque,  etc.  Il  faut  que 
l'ignorance  soit  bien  naturelle  à  l'homme ,  puisqu'il  a  tant 
de  peine  à  s'en  affranchir.  Je  fis  mille  conjectures  pour  de- 
viner ce  que  signifiaient  ces  300  petites  aires  blanches  et 
noires  qui  partagent  l'équaleur.  A  la  fin  je  les  pris  pour 
des  lieues ,  et ,  sans  hésiter ,  je  conclus  que  le  globe  terres- 
tre avait  360  lieues  de  circonférence.  Ayant  fait  part  de 
cette  belle  découverte  à  un  de  nos  solitaires,  qui  avait  été 
à  Saint-Nicolas  de  Barry,  enCalabre,il  m'assuia  que, 
pour  y  aller,  il  avait  parcouru  plus  de  300  lieues ,  sans  s'a- 
percevoir qu'il  eut  fait  le  tour  de  la  terre.  Je  vis  par  là  com- 
bien je  m'étais  trompé.  J'en  fus  outré  de  dépit ,  et  peut-être 
serais-je  tombé  dans  le  découragement  sans  la  re  xontre 
que  voici.  Comme  chaque  dimanche  j'avais  coutume  d'aller 
ouïr  la  messe  à  l'église  des  Carmes,  à  Lunéville,  m'étant 
avisé  d'entrer  dans  le  jardin  du  couvent,  j'aperçus  maître 
Remy,  qui  en  avait  la  direction,  assis  au  bout  d'une  allée 
avec  un  livre  à  la  maiu  :  c'était  la  Méthode  pourétudier  la 
géographie,  par  le  sieur  Delauuai.  Je  suppliai  maître  Remy 
de  me  le  prêter,  et  y  ayant  consenti,  je  me  proposai  de  le 
copier;  mais  l'impatience  de  savoir  ce  qu'il  contenait  me 
le  fit  parcourir  en  m'en  retournant  dans  le  désert,  et, 
avant  que  d'y  arriver,  j'appris  la  réduction  des  degrés 
de  l'équateur  aux  mesures  itinéraires  des  différentes  na- 
tions. Ce  fut  alors  que  je  connus  la  vraie  petitesse  de  notre 
globe  par  la  comparaison  que  j'en  faisais  avec  les  vastes 
abîmes  de  l'étendue  qui  m'avaient  épouvanté  peu  de  mois 
auparavant.  C'est  depuis  ce  temps-là  que  les  termes  inven- 
tés pour  caractériser  la  grandeur  m'ont  paru  la  plupart 
assez  risibles,  faute  de  comprendre  que  les  hommes  pussent 
opérer  de  fort  grandes  choses  sur  une  boule  aussi  petite. 
Pour  la  mieux  connaitre ,  je  fis  une  sphère  avec  des  baguet- 
tes de  coudre  pliées  en  cercles ,  sir  lesquels  je  marquai  les 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  avec  mon  couteau  ;  une 
boule  d'argile  occupa  le  centre;  un  cercle  plus  large,  sou- 
tenu par  trois  petits  bJtuns  de  grandeur  égale,  servit  d'ho- 
rizon et  d'appui  à  toute  la  machine.  Si  la  sphère  d'Archi- 
mède  eilt  ressemblé  à  celle-ci,  elle  n'eût  point  excité  la 


jalousie  de  Jupiter,  et  ce  fougueux  marmouset  se  serait 
sans  doute  dispensé  de  la  foudroyer.  Je  ne  fis  plus  un  pas 
dans  la  forêt  sans  mes  cinq  cartes.  Je  les  étendais  par  terre, 
et  après  les  avoir  orientées  avec  la  boussole ,  je  me  supi)0- 
sais  successivement  dans  les  diverses  reliions  qu'elles  re- 
présentaient, où  j'observais  avec  plaisir  leur  situation  et 
le  rapport  mutuel  des  unes  aux  autres. 

>>  Lorsque  de  la  connaissance  de  la  terre  je  passai  à  celle 
de  la  mer,  je  fus  très  surpris  de  voir  que  l'habitation  des 
poissons  était  beaucoup  plus  spacieuse  que  celle  des  hom- 
mes. J'aurais  fort  souhaité  de  savoir  quel  rang  ils  tenaient 
dans  les  vues  de  la  Providence;  mais  j'a\oue  sincèrement 
que,  malgré  la  haute  opinion  que  le  pieux  frère  Palémon 
m'avait  donnée  des  animaux  de  mon  espèce,  j'eus  peine  à 
me  figurer  que  la  prodigieuse  quanttié  de  poissons  que  les 
mers  recèlent  ne  fût  faite  que  pour  rassasier  un  très  petit 
nombre  d'hommes.  L'hydrographie  m'apprit  à  connaitre 
tous  les  pays  maritimes,  et  j'y  réussis  de  telle  sorte,  qu'en 
Irèspeudc  temps  je  pouvais  nommer  de  suite,  et  selon  l'ordre 
de  leur  position,  toutes  les  provinces  des  deux  continents 
baignées  par  les  différentes  mers.  En  suivant  la  même  mé- 
thode par  rapport  aux  pays  et  aux  principales  villes  situées 
sur  les  grands  fleuves,  depuis  leur  source  jusqu'à  leur  em- 
bouchure, la  eonnaissance  du  globe  me  devint  presque  aussi 
familière  que  celle  de  la  foret  de  Sainte-Anne. 

»  Jusqu'ici,  mes  désirs  et  mes  besoins  avaient  été  assez 
proportionnés  aux  moyens  de  les  satisfaire;  mais  ceux-là 
étant  devenus  plus  étendus  que  ceux-ci,  la  ruptu;e  de  cet 
équilibre  fut  l'écueil  de  mon  bonheur.  C'était  l'amour  de  la 
science  qui  l'avait  attiré  ;  il  m'était  'fort  aisé  de  le  rétablir. 
Je  n'avais  qu'un  pas  à  faire  pour  me  replonger  dans  ma  pre- 
mière ignorance  ;  mais  après  y  avoû-  un  peu  rélléchi,  je  ju- 
geai qu'il  valait  encore  mieux  être  un  peu  moins  heureux 
que  d'être  tout-à-faît  ignorant. 

«  Passionné  pour  la  géographie  jusqu'à  ne  rêver  d'autre 
chose  pendant  mon  sommeil,  et  manquant  de  tout  pour 
m'y  perfectionner,  j  e  résolus  de  trouver  des  ressources  contre 
mon  indigence.  Pour  y  parvenir ,  je  m'avisai  de  m'ériger 
en  nouvel  Actéon.  Je  déclarai  la  guerre  aux  animaux  de  la 
forêt ,  dans  le  seul  dessein  de  profiter  de  leurs  dépouilles 
pour  acheter  des  canes  et  des  livres.  Je  contraignis  les  re- 
nards, les  fouines  et  les  putois  à  me  céder  leurs  fourrures, 
dont  j'allais  recevoir  le  prix  chez  un  pelletier  de  Lunéville. 
Plusieurs  lièvres  furent  assez  étourdis  pour  donner  dans 
mes  pièges ,  et  quoique  la  capture  en  fût  réservée  pour  les 
plaisirs  du  prince ,  et  que  même  on  eu  eût  fait  une  loi  pé- 
nale, je  jugeai  à  propos  de  corriger  cette  loi  sur  celle  de 
la  nature.  L'appât  du  gain,  rectifié  par  l'emploi  que  j'en 
voulais  fah-e,  me  rendit  audacieux.  Je  portai  la  témérité 
jusqu'à  dresser  des  embûches  aux  cerfs  et  aux  chevreuils  , 
et  si  aucun  n'y  tomba,  c'est,  qu'outre  qu  ils  n'étaient  pas 
des  plus  commu  s,  le  hasard  les  dirigea  par  d'autres  routes. 

))  Plusieurs  oiseaux  contribuèrent  aussi  à  mon  instruc- 
tion par  la  perte  de  leur  liberté;  de  sorte  qu'en  peu  de 
mois  mon  industrie  me  valut  environ  trenteà  quarante  écus. 
Je  me  rendis,  ou  plutôt  je  courus  à  Nanci  avec  cette  somme 
pour  y  acheter  des  livres.  11  s'en  fallait  beaucoup  que  je 
fusse  instruit  de  leur  valeur  et  de  la  façon  de  les  marchan- 
der. Quel  que  fût  leur  prix,  je  ne  le  trouvais  excessif  que 
par  rapport  à  mon  indigence.  Ces  parjures,  ces  contesta- 
lions,  et  toutes  les  autres  rubriques  litigieuses  que  l'avidité 
et  la  fraude  ont  introduites  dans  le  commerce,  m'étaient 
encore  inconnus  ;  et  comme  je  croyais  les  marchands  librai- 
res incapables  de  surfaire ,  je  me  faisais  scrupule  de  les 
contredire  sur  le  paiement.  Eu  conséquence  de  cette  er- 
reur, je  déposais  mon  argent  sur  leur  comptoir,  puis,  dans 
les  termes  les  plus  touchants,  je  les  conjurais  de  ne  pas 
se  prévaloir  sur  mon  ignorance ,  et  de  ne  prendi  e  pour 
prix  de  leurs  livres  que  ce  qu'une  conscience  équitable  ef 
timorée  leur  dicterait.  Suppliques  frivoles!   'a;  toujouM 
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cil  le  inulheur  de  ne  roncontrcr  que  tles  consciences  som- 
tlcs  et  iiiucties,  excoplé  celle  du  sieur  Truain,  libraire 
breton  ,  l'iabli  à  Nanci ,  lequel ,  voyant  que  j'agissais  de 
bonne  foi ,  se  piqua  de  réciprocilê  à  mon  ('gaid.  En  cola  il 
se  rendit  à  liii-niOmc  un  service  très  important;  car  lors- 
qu'on nie  donna  la  direction  de  la  bibliothèque  royale  de 
Lorraine,  cet  lionniMc  lionime  en  fut  le  libraire  en  vertu 
de  l'hommage  que  je  devais  à  sa  probité.  Une  traduction 
de  l'IIistoirs  naturelle  de  PHim;,  par  du  l'inet;  Tiic-Live  , 
commenté  par  Vigenèrc;  l'Histoire  des  Incas,  cille  des 
cruautés  exercées  en  Amérique  par  les  Espagnols,  de  Lar- 
thélemy  de  Las-Casas;  les  Lettres  de  liussi-Kabutin  ;  les 
Caractères  de  Théophrasie;  'le  Testament  politique  de 
Louvois;  les  Tables  de  l'ingénieux  La  Fontaine;  quebiues 
autres  ouvrages  et  plusieurs  cartes  géographiques,  épuisè- 
rent mes  finances  et  mon  crédit.  Je  dis  mon  crédit;  car, 
n'ayant  pas  assez  pour  payer  tout  ce  qu  ■  je  viens  de  spéci- 
fier, le  bonhomme  Truain,  sans  m'avuir  jamais  vu  ni 
connu,  m'admit  malgré  moi  au  nombre  de  ses  créanciers 
pour  la  somme  de  20  ou  30  francs.  Lui  ayant  demandé  sur 
quoi  sa  confiance  en  moi  était  fondée  :  —  Sur  votre  phy- 
sionomie ,  me  dit-il ,  et  sur  votre  ardeur  pour  l'élude  ;  je 
lis  dans  vos  traits  que  vous  ne  me  tromperez  pas.  Quoique 


sa  bonne  opinion  ne  portlt  que  sur  des  fondements  trè* 
é(piivoques ,  je  ne  laissai  pas  de  lui  en  savoir  gré ,  et  de  l'as- 
surer que  je  ferais  mou  possible  pour  justifier  l'horoscope 
dont  il  m'honorait.  Courbé  sous  le  poids  du  ballot  scientifi- 
que que  je  venais  de  former,  je  fis  cinq  lieues  à  pied  pour 
regagner  ma  solitude,  ce  qui  suppose  de  la  fatigue  et  plus 
d'une  station  avant  que  d'y  arriver.  Dès  lors  ma  cellule  de- 
vint un  inonde  en  abrégé.  Les  murs  furent  tapissés  de 
royaumes  et  de  provinces  en  peinture;  et  comme  elle  était 
fort  petite ,  j'attachai  le  planisphère  céleste  au-dessus  de 
mon  grabat ,  de  sorte  que  je  ne  pouvais  m'éveiller  sans  je- 
ter la  vue  sur  des  nuages  d'étoiles  qui  n'avaient  de  lumière 
que  pour  l'esprit." 

On  a  déjà   vu  que  cet    amour  de   l'étude  fut  bientôt 
récompensé.  (Voyez  p.  103. j 


ARQUEBUSES  A  ROUET  ET  A  MECHE. 

(Voyez  uu  arc  à  roi»'*,  iS33,  p.  261  .) 

L'arquebuse  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage  en  France 
avant  le  règne  de  Louis  XH.  Quand  on  lui  conserva  son 
nom  composé  de  deux  mots  italiens,  arro ,  arc,  busiu, 
trou  ,  on  voulut  ainsi  désigner  une  arme  chassant  un  pro- 


(  Arquebuses  à  roue)  et  à  mèdu 


jectile  comme  l'air,  mais  par  un  trov  pratiqué  dans  l'arme 
elle-même.  Il  y  avait  deux  espèces  d'arquebuses:  l'arque- 
buse à  rouet  et  l'arquebuse  à  mèche. 

L'arquebuse  à  rouet  est  plus  ancienne  que  l'arquebuse  à 
mèche;  elle  était  montée  sur  un  fût  de  bois.  Suivant  Han- 
zelet,  cette  arme  devait  avoir  quarante  calibres  de  longueur, 
et  porter  une  balle  d'une  once  et  sept  builièmes  et  autant 
de  poudre.  On  voit  la  grande  dilTérence  qui  existe  entie 
cette  charge  et  celle  admise  aujourd'hui  pour  les  fusils  de 
munition,  qui  n'est  que  de  cent  vingt  grammes  pour  la 
poudre,  et  d'à  peu  près  une  once  de  plomb  pour  la  balle. 

Le  rouet  qui  faisait  marcher  tous  les  ressorts  de  l'arque- 
buse était  formé  d'une  petite  roue  d'acier  qu'on  appliquait 
contre  la  platine;  il  était  traversé  par  un  essieu  autour  du- 
quel s'entortillait  une  chaîne,  à  mesure  qu'on  le  fai- 
sait tourner  au  moyen  d'une  clef  appliquée  à  son  extrémité. 
Par  le  mouvement  imprimé  à  celte  clef  on  faisait  mouvoir 
aussi  une  coulisse  en  cuivre  qui  couvrait  le  bassinet.  Lorsque 
la  poudre  de  l'amorce  était  à  découvert,  on  pressait  la  dé- 
tente, le  cbiea  s'abattait,  et  la  pierre  dont  il  était  armé, 
venant  frapper  l'acier  du  rouet,  dégageait  des  étincelles 
et  enflammait  la  poudre  du  bassinet.  On  voit  que  tout  ce 
mécanisme  était  assez  compliqué. 

L'arquebuse  à  mèche  était  d'une  construction  beaucoup 
plus  simple.  Cette  arme  ajustée,  comme  l'arquebuse  à  rouet, 
sur  un  fût  de  bois,  portait  à  l'extiéniilé  inférieure  du  ca- 
non un  chien  nommé  en  général  serpentin  à  cause  de  sa 
foruje.  La  mâchoire  du  chien  était  armée  d'une  mèche  al- 


lumée, et  en  pressant  avec  le  doigt  une  détente,  on  faisait 
jouer  une  bascule  intérieure;  la  mèche  s'abaissait  parce 
mouvement  vers  la  poudre  du  bassinet,  et  l'enflammait  par 
son  contact.  Cette  arme  était  tellement  pesante,  que  le 
soldat  portait  avec  lui  un  bâton  ferré,  terminé  par  une 
fourchette,  qu'il  plantait  en  terre,  et  sur  lequel  il  appuyait 
l'arquebuse  pour  faire  feu. 

Ces  deux  espèces  d'arquebuses  furent  remplacées  par  le  fu- 
sS  à  pierre  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce  fut 
un  perfectionnement  remarquable  :  depuis  cette  innovation, 
toutes  les  parties  de  la  platine,  exposées  autrefois  aux  influen- 
ces de  l'air  extérieur,  furent  renfermées  dans  l'intérieur 
du  fusil.  Cependant  on  voit  au  Musée  d'artillerie  des  mous^ 
quets  d'infanterie  à  mèche ,  sur  lesquels  se  trouve  gravéi' 
la  prise  de  Bouchain,  qui  n'eut  lieu  qu'en  1672,  ce  qnl 
prouve  qu'à  la  fin  du  dlx^seplième  siècle  la  platine  à  sikl 
n'avait  pas  complètement  remplacé  la  mèche. 

La  substiiuiion  de  la  poudre  fulminante  au  silex  comme 
moyen  d'inflammation,  a  changé  de  nouveau  la  construc- 
tion des  armes  à  feu ,  et  a  créé  le  fusil  à  piston.  Enfin  nouï 
devions  voir  encore  s'accomplir  un  dernier  perfectionne- 
ment dans  l'arquebuserie  moderne,  celui  des  fusils  se  char- 
geant par  la  culasse. 


BUREAUX  D'aBO.NNEMKNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacôb ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


luqn'imeric  de  Bodkcoohe  et  Martihet,  rue  Jacob    3a, 
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EGLISE   DE  BELEM. 

(Voyez  sur  le  Porlugal,  1837  ,  p.  3',8  ) 


(Salon  Je  i838.  —  LEgli'C  de  Belem,  en  l'orlu-al,  par  M.  Dauzats.) 


L'église  de  Belen ,  Belem  (primiiivement  Bethléem  ,  est 
dédiée  à  Notre-Dame  de  Bethléem;  elle  est  bâtie  sur  la 
nve  droite  du  Tage,  à  une  lieue  et  demie  de  son  embou- 
chure. Elle  fut  construite  sur  les  ruines  d'une  petite  cha- 
polle  que  les  Portugais  ainicnt  eue  long-temps  en  grantl.- 
vénération,  parce  que,  suivant  la  tradition,  Vasco  de 
Oania  y  avait  fait  sa  dernière  prière  d'adieu  à  son  pavs 
avant  de  partir  pour  son  immense  voyage,  dont  le  résul- 
tat fut  si  merveilleux.  Tandis  qu'il  était  agenouillé  devant 
•  autel,  les  bâtiments  qu'il  devait  commander  étaient 
langes  en  face  de  cette  chapelle.  Malgré  sa  magnificence  , 
.  -  gli.c  nouvelle  n'a  jamnis  fait  sur  l'âme  une  si  vi»e  im- 
(.: isMon  que  ce  midettc oratoire.  Un  vieux  marin  s'écria  en 
la  .oyant  sortir  de  terre  comme  par  enchantement  :  .  Cela 


est  beau;  mais  cela  m'aflligc  autant  que  si  l'on  b.i!issail  uu 
château  sur  la  cabane  de  mou  père.  « 

Les  vastes  couvents  de  Belem  étaient  autrefois  pcuplé.s 
de  moines  voués  à  des  travaux  scieiitiûques.  Il  y  a  qiiciqi'.es 
années  l'empereur  don  Pedro  en  changea  la  destination  : 
les  fils  des  soldats  morts  pour  la  cause  de  la  liberté  ont 
remplacé  les  religieux  ;  ils  reçoivent  une  éduration  libé- 
i^le,  et  sont  ensuite  envoyés  dans  les  diflerents  corps  de 
l'armée. 

Ce  fut  dans  le  dix-septième  siècle  que  des  architectes  et 
des  sculpteurs  italiens  élevèrent  l'église  de  Belem.  Ces  ha- 
biles artistes  ont  surtout  déployé,  dans  l'invention  et  dans  U 
sculpture  des  six  piliers  qui  supportent  la  toute,  tout  le  luie 
et  toute  la  fécondité  d'une  imagination  méridionale.  Leclol- 
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tre  principal  est  aussi  ricliomeiil  ornt?.  La  grande  porte  ex- 
térieure est  éblouissante  :  la  richesse  des  détails  y  est  en- 
core rehaussée  par  les  nuances  dorées  dont  l'ardente  et 
brillante  lumière  du  ciel  portugais  colore  les  marbres  ;  aux 
derniers  rajons  du  soleil  couchant,  cette  porte  étincelle 
comme  un  écrin  ouvert. 

La  vue  intérieure  de  l'église  de  Belem  que  nous  publions 
est  empruntée  à  un  tableau  de  M.  Dauzais,  tableau  d'un 
grand  clTet,  exposé  cette  année  au  Louvre,  et  fort  admiré. 


INDUSTRIE  DOMESTIQUE. 

LES  MAKBUICS,    l.BS   GIIANITIS   ET   LICS   POllPllYRIÎS. 
f  Second  nrlinle.  —  Voyez  p.  ao».) 

Si  le  marbre  lim'uhelle  était  plus  rare,  il  serait  certai- 
nement une  des  plus  extraordinaires  curiosités  qu'il  y  ait 
au  monde.  Qu'on  se  figure  une  pâte  de  marbre  pétrie  avec 
des  coquilles  brisées  et  toutes  sortes  de  débris  d'animau.x 
marins,  habitants  de  l'ancien  monde  :  le  fonds  de  la  pâle 
est  noir,  rougeàlre  ou  de  couleur  foncée  ;  et,  sur  ce  fonds, 
se  détachent  en  blanc  les  innombrables  fragments  de  ces 
êtres  primitifs,  tranchés  dans  tous  les  sens  par  la  scie,  et  se 
montrant  bizarrement  sous  toutes  leurs  faces.  Dans  les  mar- 
bres que  nous  avons  passés  en  revue  dans  notre  précédent 
article ,  le  contraste  des  diverses  nuances  était  causé  par  le 
mélange  de  marbres  originairement  distincts  et  de  couleurs 
différentes,  qui,  refondus  plus  tard  et  pétris  lesuns  avec 
les  autres  dans  les  grandes  et  mystérieuses  opérations  de  la 
nature  souterraine  ,  ont  Uni  par  ne  plus  former  qu'une  seule 
masse  composée  de  filets  variés  et  enlacés  de  mille  façons , 
de  fentes  plus  ou  moins  vives  s'entrecroisant  et  se  coupant 
l'une  l'autre,  et  remplies  d'un  marbre  en  général  blanc  et  se 
détachant  en  clair  sur  le  fonds  :  ce  sont  là  les  marbres  veinés. 
Mais  dans  les  marbres  lumachelles  toute  tache  qui  se  des- 
sine sur  le  fonds  est,  sauf  quelques  fentes  accidentelles  fa- 
ciles à  reconnaître,  une  coquille  ou  un  débris  quelconque 
d'animal.  De  là  le  hom  de  lumaclielle,  venant  du  nom  ita- 
lien iuviara  ,  qui  signifie  limaçon.  Les  animaux  dont  on 
voit  là  les  restes  ne  sont  cependant  pas  des  limaçons,  mais 
des  animaux  marins  d'espèces  très  variées,  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  vivants  dans  le  monde  actuel ,  et  dont  nous 
ne  possédons  plus  que  les  analugues.  Une  cheminée  de 
marbre,  pour  qui  veut  l'étudier  en  détail,  offre  souvent  une 
des  plus  curieuses  études  d'histoire  nalui-elie  que  l'on  puisse 
faire. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  marbre  luma- 
chelle,  différant  les  unes  des  autres  soit  par  la  teinte,  soit 
par  le  nombre  et  l'entassement  des  coquilles,  soit  par  leur 
forme. 

Le  marbre  lumaclielle  antique,  dont  les  carrières  sont 
malheureusement  perdues,  est  le  plus  beau.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  f/i«;j  moi  tu  ire.  Sa  pàti'  est  d'un  noir  foncé, 
et  il  est  semé  sur  toute  son  étendue  de  coquilles  trian- 
gulaires, blanches,  assez  grandes  et  assez  régulièrement 
disposées. 

Le  marbre  lumachelle  le  plus  employé  à  Paris  est  connu 
sous  le  nom  de  ptlit  g-ranHe ;  il  est  à  fonds  gris  ou  gris 
noirâtre,  et  semé  d'une  quantité  innombrable  d'anneaux  de 
polypiers,  offrant,  suivant  leur  position,  tantôt  une  tranche 
carrée  ,  tantôt  une  tranche  circulaire  ;  on  y  trouve  aussi 
quelquefois  des  coquilles.  Ce  marbre,  qui  n'a  en  sa  faveur 
ni  le  poli ,  ni  la  dureté  ,  ni  la  couleur,  est  cependant ,  à 
couse  de  son  prix  peu  élevé ,  très  abondamment  répandu 
dans  le  commerce  :  il  n'est  peut-être  aucun  de  nos  lecteurs 
qui  n'en  ait  vu.  11  vient  princijalement  de  Mons,  et  les 
canaux  rendent  son  transport  facile.  Il  ne  vaut  à  Paris  que 
2"  fr.  le  pied  cube. 

Narbonne  offre  un  marbre  qui  est  beaucoup  plus  beau  et 
qui  se  rapproche  à  certains  égards  de  la  lumaclielle  antique. 


Son  fonds  est  noir  et  semé  de  bélemnites,  qui  sont  des  co- 
quilles de  la  grosseur  du  petit  doigt,  en  forme  de  pain  de 
sucie ;  elles  donnent  lieu  à  des  taches  blanches  triangu- 
laires, circulaires  ou  ovales. 

Un  marbre  lumaclielle  fort  commun  à  Paris,  et  tout  aussi 
répandu  peut-être  que  le  petit  granité,  est  fourni  par  divers 
départements  de  la  Bourgogne  et  par  celui  du  Calvados  :  le 
fonds  est  d'un  rouge  sale  mêlé  et  maculé ,  et  il  est  semé  de 
grandes  taches  irrégulières  d'une  nuance  blanche  ou  grise. 
Ces  grandes  taches ,  lorsqu'on  les  considère  de  près,  mon- 
trent un  tissu  organisé,  et  ne  sont  autre  chose  que  des  débris 
de  polypiers,  d'astrées  et  de  diverses  espèces  de  madrépores. 

Les  marbres  lumachelles  sont  en  général  à  assez  bas 
prix,  mais  il  en  existe  cependant  certaines  variétés  extré- 
memçnt  délicates  et  précieuses,  et  qui  ne  sont  employées 
que  pour  des  objets  de  petites  dimensions  et  de  grand  luxe  : 
telle  est,  par  exemple,  la  lumachelle  d'Astracan,  dont  les 
coquilles  sont  d'un  jaune  orangé  de  toute  beauté. 

Les  iiiiirhyes  ireilies  sont  des  marbres  composés  de  frag- 
ments anguleux  ou  arrondis,  de  diverses  formes  et  de  di- 
verses grosseurs,  agglutinés  dans  un  ciment  de  marbre  de 
couleur  différente.  Pour  expliquer  leur  formation,  il  faut 
se  représenter  un  marbre  brisé  en  fragments  solides  dans 
quelque  révolution  souterraine,  et  enveloppé  par  un  marbre 
à  l'état  pâteux  qui  fait  irruption  sur  lui  ou  qui  se  dépose 
peu  à  peu  comme  un  encroûtement  au  milieu  des  brisures 
qu'il  cimente.  Il  existe  une  fort  belle  brèche  qui  est  employée 
dans  plusieurs  soubassements  au  Musée  des  Antiques,  à 
Paris  :  le  fonds  en  est  blanc,  et  les  fragments  sont  noirs.  On 
dirait  que  ceux-ci,  empâtés  par  le  marbre  blanc  fondu  par 
une  haute  chaleur,  ont  éclaté  en  petites  esquilles  qui  for- 
ment une  sorte  de  projection  autour  de  chacun  d'eux. 

On  imite  fort  bien  les  marbres  brèches  en  réunissant, 
dans  une  pâte  de  stuc,  des  morceaux  de  marbre  convena- 
blement brisés.  C'est  une  imitation  qui  est  fort  souvent 
employée  dans  les  ameublements. 

On  a  donné  ,  d'après  les  Italiens ,  le  nom  de  brurafelh 
aux  brèches  qui  ne  contiennent  que  des  fragments  de  très 
petites  dimensions. 

Il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  des  granités  et  des 
porphyres.  On  confond  souvent  ces  deux  substances  avec 
les  marbres ,  parce  qu'elles  servent  à  peu  près  aux  mêmes 
usages;  mais  elles  en  sont  cependant  essentiellement  dif- 
férentes. 

Le  granité,  au  lieu  d'être  formé,  comme  le  marbre,  d'une 
seule  substance  ,  résulte  de  l'agrégation  intime  de  trois 
substances  diirérentes.  On  nomme  fcld':puth  celle  qui  s'y 
trouve  en  plus  grande  proportion  :  elle  est  si  dure,  qu'il  est 
impossible  de  la  rayer  avec  un  instrument  d'acier.  li  y  a  un 
détail  qui  peut  donner  une  idée  de  sa  dureté  :  c'est  elle  qui 
forme  ce  vernis  solide  et  brillant  dont  on  recouvre  les  por- 
celaines. La  seconde  substance  est  le  quarz  :  c'est  la  pierre 
à  feu  :  chacun  sait  combien  elle  est  dure  et  résistante.  La 
troisième  est  moins  dure,  et  se  divise  par  lames,  mais  elle  ne 
forme,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  granité  que  de  petits  points 
épars  de  couleur  sombre;  on  lui  donne  le  nom  de  mira. 
Aussi,  en  regardant  attentivement  du  granité,  s'aperçoit- 
on  bientôt  qu'il  est  composé  de  petits  cristaux  confusément 
groupés  et  de  trois  espèces  différentes.  Ou  dirait  à  première 
vue  de  gros  grains  de  gravier  agglutinés  les  uns  avec  les 
autres. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  granité  :  le  plus  beau  est  le 
granité  rouge  d'Egypte,  dont  est  fait  l'obélisque  de  Louq- 
sor.  Il  y  en  a  dans  les  Vosges  une  qualité  analogue,  dont 
on  s'est  servi  pour  la  décoration  du  Panthéon.  Les  granités 
les  plus  ordinaires  sont  gris:  on  en  trouve  dans  une  mul- 
titude d'endroits. 

La  grande  valeur  des  granités  vient  de  leur  grande  dureté, 
qui  ri  nd  leur  iK>lissa'^e  très  difficile  ,  et  par  conséquent 
très  coûteux.  Ou  leur  préfère,  pour  le  service  domestique 
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les  marbres,  qui  sont  d'un  prix  bien  moins  élevé  et  d'un 
aspect  généralement  plus  riclie  et  plus  flâneur. 

Mais  si  la  dureté  des  granités  est  ce  qui  fait  leur  prix  , 
c'est  aussi  ce  qui  fait  leur  avantage.  Tandis  que  le  mar- 
bre se  détériore  sous  toutes  sortes  d'influences ,  le  granile 
résiste  victorieusement  à  toutes  les  injures  du  temps.  Il 
mérite  d'être  considéré  comme  la  pierre  monumentale 
par  excellence.  Le  marbre,  quaud  il  demeure  long-lempsà 
l'air,  se  corrode  ;  le  bronze  et  les  autres  métaux  tentent  la 
cupidité  des  ravisseurs  dans  les  temps  de  conquête  ,  et  se 
transforment  pour  servira  d'autres  usages;  les  pierres  pré- 
cieuses se  brisent  ou  s'égarent;  les  tableaux  se  rongent  ou 
s'obscurcissent;  les  manuscrits  et  les  livres  tombent  eu 
poussière  :  seuls  entre  tous,  les  monuments  de  granité 
restent  intacts  ,  et  semblent  défier  la  main  du  temps  qui 
efface  toutes  choses.  Il  n'y  a  pas  de  substance  à  l'aide  de 
laquelle  les  hommes  puissent  plus  sûrement  communiquer, 
en  dépit  de  tous  les  obstacles,  avec  les  générations  les  plus 
éloignées  d'eux  dans  la  série  des  âges.  L'Egypte  a  taillé 
dans  le  granile  ses  dieux  ainsi  que  ses  obélisques,  et  ses 
dieux  ainsi  que  ses  obélisques  sont  immortels.  Ce  n'est  ni 
sur  la  pierre  commune,  ni  sur  l'airain  ,  ni  même  sur  le 
marbre ,  que  les  peuples  doivent  écrire  leurs  noms  s'ils 
veulent  le  faire  en  caractères  ineffaçables  :  c'est  sur  le  gra- 
nité, qui  ne  prend  les  empreintes  que  lentement  et  à  force 
de  peine ,  mais  qui  les  garde. 

Le  porphyre  est  composé  des  mêmes  éléments  que  le 
granité;  seulement,  les  diverses  substances  qui  le  compo- 
sent sont  fondues  en  une  seule  p;ite,  et  on  y  aperçoit,  non 
plus  comme  dans  le  granile  une  masse  confuse  de  cristaux, 
mais  seulement  çà  et  là  quelques  cristaux  isolés.  Il  y  a  des 
porphyres  rouges,  verts,  noirs,  gris,  et  bruns  de  diverses 
nuances.  Les  rouges  sont  les  plus  estimés,  et  ont  été  em- 
ployés par  les  Egyptiens,  comme  le  granile,  à  la  confection 
de  lenrs  monuments.  L'obélisque  de  Sixte-Quint,  à  Rome, 
est  de  porphyre  rouge. 

Le  porphyre  étant  encore  plus  difficile  à  travailler  que  !e 
granile,  il  est  encore  bien  plus  rare  dans  les  ameublements. 
Il  n'y  a  guère  que  les  gouvernements  qui  puissent  faire 
usage  de  ces  belles  pierres.  Une  cheminée  en  granité 
rouge  d'Egypte,  faite  dans  le  dernier  sivcle  pour  madame 
de  l'ompadour,  avait  coûté  KMIOO  livres;  une  cheminée  en 
porphyre  aurait  coûté  encore  bien  davantage.  D'après  cela 
il  est  aisé  de  calculer  quelle  est,  indépendamment  de  la 
valeur  liislorique  ,  qui  est  inappréciable  ,  la  valeur  maté- 
rielle des  monuments  égypliens.  D'après  le  taux  courant  de 
cette  pierre,  le  prix  marchand  s'il  est  permis  d'employer 
une  telle  expression  en  parlant  d'un  si  admirable  monu- 
ment de  notre  obélisque  de  Louqsor,  même  en  le  suppo- 
sant brut  et  débité  en  morceaux,  serait  encore  de  plus  de 
6(1(1  (MKI  francs. 


CHATEAU  IMPERIAL  DE  PETERSflOFF. 

Situé  sur  la  baie  de  KromstadI,  à  six  lieues  et  demie  de 
Pélersbourg,  le  château  de  Pélershoff  fut  commencé, 
vers  172(1,  sous  la  direction  de  François  Leblond,  archi- 
tecle  français.  Pierre-le-Grand,  pour  toute  récompense, 
donna  à  Leblond  des  coups  de  canne.  Les  excuses  vinrent 
plus  tard,  mais  l'offense  faite  à  l'artiste  était  irréparable  ; 
Leblond  ne  lit  plus  que  languir  et  mourut  l'année  suivante. 

La  façade  principale  de  Pélershoff  regarde  les  jardins  ; 
elle  se  compose  d'un  frontispice  à  trois  étages,  dominant 
un  terrassement  à  gradins,  d'une  aile  à  un  élage  située  de 
chaque  cOlé  et  un  peu  en  arrière  de  l'alignement,  et,  à 
chaque  exliémilé  ,  d'un  grand  pavillon  en  forme  de  dôme. 
Devant  le  château,  règne  une  vasle  terrasse  soutenue  par 
des  voûtes  d'où  s'échappent  deux  masses  d'eaux  consi- 
dérables; celles-ci  forment  plusieurs  cascades  et  vont  se 
réunir  dans  un  bassin  de  marbre  orné  de  Triions,  de  Nym- 


phes, de  Dauphins,  de  rochers  d'or  cl  d'azur,  el  n'en 
sortent,  pour  aller  rejoindre  la  mer,  qu'après  avoir  ali- 
menté mille  jets  d'eau  dont  le  plus  remarquable  est  la 
grande  gerbe  de  Neptune.  Parmi  tous  ces  orneincnts  que 
dislingue  le  luxe  plutôt  que  l'art ,  on  remarque  un  mor- 
ceau qui  frappe  par  sa  bizarrerie  et  son  mauvais  goût  : 
c'est  un  bassin  surmonté  de  deux  gladiateurs  qui  ont  pour 
armes  des  pistolets  d'où  jaillit  avec  impétuosité  une  eau 
bouillonnante. 

En  avançant  vers  le  bord  de  la  mer,  on  découvre  une 
maison  simple  et  de  peu  d'apparence,  qu'on  dédaignerait 
de  regarder  si  les  souvenirs  les  plus  inléressanls  ne  ve- 
naient s'y  rattacher;  c'est  Moiiiiliiisir ,  la  retraite  favorite 
de  Pierre,  qui  l'appelait  aussi  quelquefois  sa  Mniso  i  Iinl- 
tai^duie.  A  l'exception  des  chênes  qu'il  planta  de  sa  main  , 
el  dont  les  branchages  touffus  couvrent  aujourd'hui  la 
terre  de  leur  ombre,  comme  pour  lui  faire  porter  le  deuil 
du  maître  qui  n'est  plus ,  rien ,  dans  celte  délicieuse  soli- 
tude ,  ne  semble  avoir  vieilli  d'un  siècle  ;  tout  y  est  plein 
encore  du  souvenir  et  pour  ainsi  dire  de  la  présence  de 
l'homme  le  plus  étonnant  qui  ait  régné  pendant  le  dix- 
huitième  siècle.  On  y  voit  les  meubles  mêmes  qu'il  a  lais- 
sés, et  jusqu'au  même  linge;  on  voit  sur  la  cheminée  les 
vases  de  porcelaine  que  Pierre  aimait  tant  et  qu'on  lui 
apporta  de  la  Chine  lorsque  fui  ouverte  la  première  com- 
municalion  entre  cet  empire  et  la  Russie.  Son  lit  de 
camp  sans  rideaux  ,  la  toile  à  voile  de  couleur  qu'il 
préférait  aux  plus  riches  tapis,  sont  encore  à  leur  place. 
Aux  murs  des  galeries  el  des  chambres  pendent  aussi  des 
tableaux  de  l'école  hollandaise  et  flamande  devant  lesquels 
il  s'arrêtait  souvent ,  et  les  portraits  qui  le  représentent 
sous  le  costume  de  charpentier  de  Saardam.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  pials  d'étain,  qui  composaient  toute  sa  vaisselle  , 
qu'on  ne  retrouve  proprement  rangés  dans  sa  cuisine  , 
petite  et  basse  ,  véritable  cuisine  de  matelot  et  d'ouvrier. 
En  parcourant  celle  modesle  demeure,  on  voudrait  oublier 
les  indignités  dont  fut  souillé  ce  grand  règne  qui  pouvait 
être  si  beau. 

Parmi  les  appartements  du  château  ,  d'une  magniOcence 
qui  contraste  singulièremerrt  avec  la  siniplicilé  de  la  petite 
maison  de  Pierre,  on  elle  particulièrement  la  chapelle  et 
la  salle  d'audience  longue  de  "S  pieds  sur  !•}  de  largeur  ; 
celte  dernière  est  ornée  des  porlrails  de  Pierre  P"",  de 
Catherine  l",  d'Anne,  d'Elisabeth  el  de  la  grande  Cathe- 
rine qui  est  représentée  vêtue  de  l'habit  de  l'uniforme  des 
gardes,  telle  qu'on  la  vil  entrer  triomphante  dans  Pélers- 
bourg ,  la  veille  de  la  révolulion  qui  la  plata  sur  le  trône. 

De  l'éminence  sur  laquelle  s'élève  le  château  de  Pélers- 
hoff, l'œil  peut  embrasser  l'un  des  plus  beaux  points  de 
vue  qui  soient  au  monde;  d'abord  les  bosquels  du  parc , 
puis  Kromstadt,  Pétersbourg ,  le  golfe  où  se  croisent, 
dans  toutes  les  directions,  des  bàlimenls  de  guerre  et  de 
c.mmerce  ;  enûn  la  côte  opposée  el  jusqu'aux  premières 
hauteurs  de  la  Binlande. 


OLIVIER  CROMWELL. 

Olivier  Cromwell  naquit  à  Huntingdon,  en  1599.  Ses 
biographes  rapportent  qu'étant  enfant  il  joua  le  rôle  du 
Toucher  dans  une  comédie  inlilulée  le  Comliat  de  la  taugve 
et  drs  ciiiq  sens  :  il  s'y  trouvait  une  scène  où  le  llei/soiif/e 
lui  apportait  une  couronne.  Le  caractère  de  Cromwell 
présenta  toute  sa  vie  plus  d'un  singulier  contraste.  Dans 
sa  jeunesse,  il  fut  à  la  fois  rêveur,  mélancolique ,  et  plein 
de  pétulance.  Sa  famille,  qui  appartenait  à  la  noblesse, 
prit  grand  soin  de  son  éducation.  Mais  le  jeune  Cromwell 
montra  d'abord  plus  de  dispositions  pour  les  exercices 
corporels  que  pour  les  travaux  de  l'esprit.  Toutefois  il 
annonça  de  bonne  heure  un  penchanl  marqué  pour  la 
conlroverse  et  les  méditations  religieuses.  Quand  il  eut 
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acticvé  SCS  prcmiiTPs  f Unies,  sa  mi-ve  l'envoya  à  Londres 
pour  s'y  iiistntire  dans  la  jurisprudence.  Il  fil  preuve  de 
peu  d'aplitudc  ou  de  peu  de  goiU  pour  cette  science.  Re- 
venu à  Hunliugdou,  son  impL'tuosité  naturelle  se  fit  jour 
dans  le  drsonlre  et  le  d.'ièpleniont.   Puis,  à  peine  àpr  de 


vingt  ans.  une  conversion  subite  qui  coïncidait  avec  un 
retour  prononce  vers  les  t'tndes  mvsllques  .  s'opéra  dans 
sa  manière  de  vivre.  En  1C2(»,  il  épousa  riiéritièrc  d'un* 
famille  assez  considérable  dans  le  comté.  Il  se  relira  biei)- 
tôt  à  la  campagne,  oi\  il  vécut  d'une  maniiVe  simple  ri 


cligieuse.  Une  muUiiudc  de  sectes  divisait  alors  les  esprits 
en  Angleterre.  La  religion  catholique  était  depuis  long- 
temps proscrite.  Le  roi  Charles  I",  époux  d'une  prin- 
cesse française  et  catholique  ,  professait  la  religion  an- 
glicane. Le  reste  de  la  nation  se  partageait  en  une  foule 
de  communions  disside-'tes.  Cromwell  appartenait  à  celle 


des  puritains.  Le  zèle  et  la  ferveur  avec  laquelle  il  pin- 
fessait  les  doctrines  de  cette  hérésie  ne  tardèrent  pas-à  lui 
acquérir  une  certaine  influence  dans  la  contrée  qu'il  habi- 
tait. En  1028,  il  fut  élu  membre  du  troisième  parlement 
que  le  roi  venait  d'assembler.  Membre  d'un  comité  de  re- 
ligion, il  s'y  distingua  par  la  vigueur  de  ses  attaques  con- 
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tre  le  pnpisine  { c'est  ainsi  qu'on  désignait  le  catholicisme  \ 
Bientôt  le  parlement,  qui  n'avait  montré  que  des  vues 
hostiles  au  roi,  fut  dissous.  CromvNell,  de  retour  dans  sa 
province ,  y  vécut  pendant  douze  ans  au  sein  d'une  obs- 
cure médiocrité. 

Armé  d'un  pouvoir  sans  contrôle,  Charles  I'"''  ouvrit  la 
porte  aux  abus.  Les  sectes  dissidentes  de  la  religion  an- 
glicane furent  victimes  de  tyranniqucs  persécutions.  Un 
grand  nombre  de  sectaires  puritains,  préférant  un  exil  vo- 
lontaire aux  mauvais  traitements  qui  les  frappaient  dans 
leur  patrie  ,  résolurent  de  s'embarquer  en  masse  pour  aller 
former  quelque  colonie  lointaine.  Olivier  Cromnell  devait 
faire  partie  de  cette  émigration.  Or,  une  bizarre  fatalité 
voulut  que  Charles  V^  lui-même  retint  pour  ainsi  dire  à 
ses  côtés  l'homme  qui  devait  un  jour  contribuer  puissam- 
ment à  sa  fin  tragique,  et  s'asseoir  aprùs  lui  sur  son  trône 
sanglant.  En  effet,  le  roi ,  informé  de  ces  projets  d'émigra- 
tion, empêcha  qu'ils  ne  fussent  exécutés. 

Cromwcll,  retenu  captif  sur  le  sol  de  l'Angleterre  en 
proie  à  la  guerre  civile,  obéit  à  la  sourde  ambition  qui  déjà 
fernienlail  en  lui. 

Après  avoir  vainement  tenté  de  s'ouvrir  une  carrière  de 
fortune  à  la  suite  de  l'évêque  de  Lincoln ,  il  se  retira  dans 
l'île  d'Ely,  où  il  vécut  encore  dans  le  silence  et  le  calme 
de  la  vie  de  famille.  En  4G50,  le  malheureux  Charles  I''"' 
se  vit  contraint  d'assembler  un  cinquième  parlement  pour 
l'aider  à  faiie  face  aux  terribles  dilficultés  dont  il  se 
voyait  entouré.  A  cette  époque  nous  trouvons  Cromwell 
partageant  son  temps  entre  la  culture  de  ses  terres  et  la 
controverse  religieuse  ,  et  jouissant  déjà  ,  grâce  à  ce  der- 
nier motif  d'une  puissante  popularité.  Il  fut  élu  pour 
faire  partie  de  ce  parlement. 

C'est  seulement  ici  que  commence,  à  proprement  par- 
ler, la  caiiière  politique  de  Cromwcll  et  son  éclatante 
fortune  lin  de  ses  contemporains  a  laissé  de  lui  le  portrait 
suivant  peiot  au  moment  de  son  entrée  en  scène.  "  La 
«première  fois  que  j'eus  occasion  de  le  connaître,  dit 
»  cet  écrivnin,  c'était  au  commencement  du  parlement, 
»  en  novembre  1640.  Je  vins  un  malin  dans  la  salle,  et 
ïi  j'aperçus  un  gentilhomme  qui  parlait.  L'orateur  avait 
»  une  tenue  qui  me  donna  la  conviction  qu'il  était  peu 
»  habitué  n  ces  sortes  d'assemblées;  car  il  portait  un 
X  vilain  hal.illement  qui  semblait  avoir  été  fait  par  un 
1  mauvais  tailleur  de  campagne.  Son  linge  était  grossier 
•>  et  n'était  pas  très  propre.  Il  y  avait,  je  me  rappelle, 
>>  une  tache  ou  deux  de  sang  sur  son  rabat,  qui  n'était  pas 
»  plus  lon^  que  son  tour  de  rabat  lui-même.  Son  cha- 
»  peau  n'ainit  pas  de-cordon.  Il  était  de  moyenne  taille; 
»  son  épée  était  fixée  à  son  côté;  il  avait  l'air  opiniâtre 
»  et  animé.  Sa  voix  était  aigre  et  discordante,  et  sa  parole 
»  pleine  de  ferveur.*  « 

Le  roi  ne  trouva,  dans  ce  parlement,  ni  plus  de  sympa- 
thie, ni  plus  de  dncilité  que  dans  les  précédents.  Dès  que 
les  débals  «n're  Charles  et  les  Communes  tournèrent  en 
accusations  personnelles,  Ciomwell  se  fit  remarquer  par 
le  fiel  et  i'.lpie  animosité  de  ses  discours.  Bientôt  la  guerre 
éclata  Oîitre  le  roi  et  le  parlement.  Cromwell ,  promu  au 
grade  de  capitaine,  puis  de  colonel,  ne  tarda  pas  à  dé- 
ployer une  grande  capacité  militaire.  Son  escadron,  et  son 
régimen".  ensuite  ,  devinrent  en  peu  de  temps  le  modèle  et 
i'admiratlon  de  tout  le  reste  de  l'armée.  Les  premiers  suc- 
cès qu'il  remporta  ne  tardèrent  pas  à  lui  valoir  le  grade  de 
lîeiitenant  général.  De  iCiô  à  ICiO,  il  fut  successivement 
vainquent  à  Lincoln,  à  York,  à  Marston-Moor,  à  New- 
bury ,  et  enfin  à  Preslon  en  I.nncashire.  Ces  diverses  ren^ 
contres,  et  particulièrement  la  dernière,  décidèrent  du 
duel  qui  s'agitait  entre  le  roi  et  ses  sujets  insurgés.  Char- 

•  .Sii  l'Iiilipp  Warwick's  Mtmoirs  on  llie  reign  of  Charirs  I'"". 
louilon,  i;ni,  8°;  p.  147 


les  fut  traduit  à  la  barre  du  parlement,  et  condamné  i 
mort  [voyez  I>s37,  p.  81  \  Cromwell,  dans  le  cours  du 
procès,  déploya,  dit  un  auteur  moderne,  une  affreuse  ar- 
tivité ,  et  signa  l'un  des  premiers  l'arrêt  d'exécution. 

Le  roi  mort ,  l'autorité  restait  aux  mains  du  parlement. 
Un  conseil  d'Etat,  composé  d'un  grand  nombre  de  mem- 
bres, fut  nommé.  Mais  Cromwcll,  qui  en  faisait  partie, 
résolut  de  régner  sans  partage,  et  de  secouer  ce  joug 
odieux  du  parlement,  qui  n'était  au  reste  qu'un  ramas  de 
médiocrités  sans  force  cl  sans  courage,  déjà  voués  au 
néant  par  la  déconsidération  générale.  La  véritable  puis- 
sance pouvait  se  faire  jour  alors  dans  la  force  militaire ,  et 
dans  l'ascendant  d'im  homme  devenu  l'idole  des  masses 
vivement  animées  de  préoccupations  religieuses.  Cromwell 
remplissait  merveilleusement  cette  double  condition.  Ses 
récentes  victoires  d'Irlande,  dont  l'héroïsme  barbare  rap- 
pelle les  guerres  du  peuple  de  Dieu ,  avaient  mis  le  comble 
à  sa  réputation  de  capitaine  et  à  l'enthousiasme  religieux 
dont  il  était  l'objet.  Peu  de  temps  lui  suffit  pour  obtenir  du 
parlement  tout  ce  qu'il  pouvait  en  espérer  de  puissance. 
Puis,  lorsque  quelques  uns  de  ses  membres  voulurent  tenter 
quelque  résistance  à  ses  envahissements,  par  un  brusque 
coup  de  main  il  l'anéantit  de  sa  propre  autorité,  en  fermant 
la  salle  des  séances ,  après  l'avoir  fait  évacuer  de  vive  force. 

Bientôt  il  assembla  lui-même,  par  lettres  individuelles, 
un  nouveau  parlement,  composé  de  ses  créatures,  et  se 
fit  donner  les  pouvoirs  d'un  roi  avec  le  titre  do  Prutccleur 
et  d'altesse. 


(Masque  en  plâtre  mocilu  sur  la  liijuie  de  Cromwcll.) 

Par  l'usage  qu'il  fit  de  son  pouvoir,  Cromwell  expia  ,  .--i 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  les  moyens  odieux  qu'il  avait 
employés  pour  l'obtenir.  Partout  il  rétablit  la  justice  à  la 
place  de  l'abus,  la  régularité  à  la  place  du  désordre  .  la 
force  et  la  dignité  à  la  place  du  mépris  public.  La  solde  d<- 
l'armée  fut  constamment  assurée  pour  un  mois  à  l'avance. 
Les  tribunaux  furent  composés  des  jurisconsultes  les  plus 
intègres.  En  matière  politique  et  religieuse,  il  fit  preuve 
d'une  intelligente  et  sage  tolérance.  Cette  disposition  était 
d'autant  plus  remarquable  que,  malgré  son  hypocrisie, 
Cromwell  était  sincèrement  attaché  à  certaines  doctrines. 
Il  fit  statuer  par  la  loi  constitutionnelle  que  le  protestantisiue 
serait  la  religion  publique,  mais  que  chacun  était  libre  de 
suivre  en  particulier  le  culte  qu'il  adopterait  dans  sa  con- 
science. Sous  sa  domination ,  la  puissance  maritime  et  I» 
prospérité  commerciale  de  l'.Angletcrre  s'élevèrent  à  un 
degré  jusqu'alors  inoui.  11  combattit  avec  avantage  la  ma- 
rine des  Hollandais,  qui  alors  avalent  Tromp  et  Buyter. 
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Los  puissances  élrangties,  grandes  et  petites,  ri^publiques 
et  monaichles,  rcclierclif'icnt  avec  cmpressemenl  son 
alliance.  1,'Espagnc  abaissa  l'une  des  premières  à  ses  pieds 
sa  morgue  hautaine  et  sa  jalouse  orthodoxie.  La  lorlueuse 
diplomatie  de  Mazarin  lui-même  ne  craignit  pas  d'humi- 
Jier  ses  piinclpes  et  l'honneur  de  la  France  devant  l'usur- 
pation triomphante. 

Dans  le  cercle  privi? ,  la  vie  de  Cromwell ,  généralement 
simple  et  retirée,  tour  à  tour  mélancolique  cl  triviale,  mé- 
lange du  splerii  et  de  Vliuuunir  des  Anglais,  présente  un 
caractère  des  plus  dramatiques  et  à  la  fois  des  plus  bizarres. 
Entouré  d'une  belle  et  nombreuse  famille ,  il  se  plaisait  à 
vivre  au  milieu  de  ses  enfants.  Dans  ces  témoins  perpétuels 
de  sa  conduite  la  plus  intime ,  dans  ces  témoins  inoffensifs  et 
adorés,  Cromwell  trouva  une  contradiction  douloureuse, 
et  des  censeurs  d'autant  plus  sévères  qu'ils  étaient  à  son 
égard  sans  malice  et  sans  haine.  Lady  Bridget,  sa  fille  aînée, 
épouse  d'un  républicain  austère  et  stoïque,  partageait  avec 
passion  les  j)rincipes  de  son  mari.  Lady  Cleypole ,  son  en- 
fant bien  aimée ,  était  très  attachée  à  la  cause  des  Stuarts. 
Au  bout  de  quelques  années  de  règne,  de  sombres  pres- 
sentiments ,  des  craintes  secrètes  et  superstitieuses ,  vinrent 
l'assaillir.  «  Il  portait  sous  ses  vêtements,  dit  un  de  ses 
historiens,  une  cuirasse,  des  pistolets,  des  poignards; 
n'habitait  pas  deux  jours  de  suite  la  même  chambre,  crai- 
gnait ses  propres  gardes,  s'alarmait  de  la  solitude,  sortait 
rarement,  et  par  biusques  apparitions,  au  milieu  d'une 
escorte  nombreuse;  il  changeait  et  mêlait  sa  roule;  et,  dans 
la  précipitation  de  ses  voyages,  il  portait  quelque  chose  d'in- 
quiet, d'irrégulier,  d'inattendu,  comme  s'il  avait  toujours 
etl  à  déconcerter  un  plan  de  conspiration,  ou  à  détourner 
le  bras  d'un  assassin  *.  »  Il  était  déjà  malade  ,  lorsque  la 
perte  de  sa  fille  qu'il  aimait  le  plus  vint  l'entraîner  lui- 
même  au  tombeau.  Lady'Cleypole  mourut  en  reprochant  à 
son  père  la  mort  du  docteur  Hewlet,  naguères  condamné  à 
mort  commechefd'iineconspiration«n  faveur  deCharles  II, 
et  dont  elle  avait  vainement  sollicité  la  grâce.  Cronnvell 
ne  lui  survécut  que  peii  de  jours,  et  mourut  le  3  septem- 
bre IGS8,  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  On  lui  fit  de  magni- 
fiques funérailles.  Son  fils  fut  élu  protecteur  à  sa  place. 
Mais  quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées  que  Char- 
les II  fut  rétabli  sur  le  trône.  Dans  l'effervescence  des  pas- 
sions qui  accompagne  toujours  les  réactions  de  celle  na- 
ture, les  restes  de  Cromwell  furent  arrachés  du  tonibeau 
de  Westminster  où  ils  étaient  déposés,  traînés  sur  une 
claie ,  pendus  au  gibet  de  Tyburn  ** ,  et  dispersés  ignomi- 
nieusement. 


PLAN  IMAGINE  PAR  BENJAMIN  FRANKLIN 

POUR  lilîGLKlt  SA  VIE 
ET  HATER  SON  AMIÎLIOKATIO.N  MORALE. 

(  Premier  artirli". 

Ce  fut  vers  celte  époque  que  je  conçus  le  difficile 

et  hardi  projet  d'arriver  à  une  perfection  morale.  Je  désirais 
vivre  sans  commettre  aucune  faute  dans  aucun  temps,  et 
vaincre  toutes  celles  dans  lesquelles  un  penchant  naturel, 
l'habitude  ou  la  société  pouvaient  mentraîner.  Comme  je 
savais  ou  croyais  savoii-  ce  qui  était  bien  et  ce  qui  était  mal , 
je  ne  voyais  pas  pourquoi  je  ne  pourrais  pas  toujours  faire 
l'un  et  éviter  l'autre.  Mais  je  trouvai  bientôt  cette  tâche 
plus  difficile  que  je  ne  l'avais  imaginé.  Tandis  que  mon  at- 
tenl  Hi  et  mes  soins  étaient  employés  à  me  mettre  en  garde 
contre  une  faute,  j'étais sfuvent  surpris  par  quelque  autre; 
l'habitude  mettait  à  profit  c»'  le  distraction,  et  le  penchant 
se  trouvait  quelquefois  plus  fort  que  la  raison.  Je  conclus  à 

*  v,l  enian,  HIsi   dr-  Cromwrll. 

*-  Piaci'  des  cvéciilioi.s  iiiiIiIkhip*  à  Londrf>. 


la  fin  que  la  conviction  purcineni  spéculative  de  notre  in- 
térêt à  être  complètement  vertueux  est  insuffisante  pour 
nous  préserver  des  faux  pas,  et  qu'il  faut  rompre  les  habi- 
tudes contraires,  en  acquérir  de  bonnes  et  s'y  affermir,  avant 
do  pouvoir  compter  sur  une  rectitude  de  conduite  uniforme 
et  inébranlable.  Ce  fut  dans  ce  dessein  que  j'essayai  la  mé- 
thode suivante. 

Dans  les  divers  dénombrements  de  vertus  morales  que 
j'avais  trouvés  dans  mes  lectures,  la  liste  en  était  plus  ou 
moins  longue,  suivant  que  chaque  écrivain  renfennail  plus 
ou  moins  d'idées  sous  une  même  dénomination.  Par  exem- 
ple, les  uns  n'appliquaient  le  mot  {em\ifi  nwce  qu'au  boire 
et  au  manger,  tandis  que  d'autres  retendaient  à  la  modéra- 
tion dans  toute  espèce  de  plaisir,  appétit,  inclination,  pas- 
sion du  corps  et  de  l'âme,  même  dans  l'avarice  et  dans 
l'ambition.  Je  pris  le  parti ,  par  amour  pour  la  clarté,  d'em- 
ployer plus  de  noms  eu  y  attachant  moins  d'idées,  plutôt 
que  do  ranger  un  plus  grand  nombre  d'idées  sous  moins  de 
noms  ;  et  je  réunis  sous  treize  noms  de  vertus  tout  ce  qui 
se  présenta  alors  à  moi  comme  nécessaire  ou  désirable  : 
j'attachai  à  chacun  un  court  précepte  ,  pour  exprimer 
l'étendue  que  je  donnais  à  leur  signification. 

Voici  les  noms  des  vertus  avec  leurs  préceptes. 

1.  Tempëramce.  —  Ne  iiiangez  pa^  jusqu'à  être  appesanti;  ne 
buvez  [la^  jusqu'à  vuus  élunrJu". 

2.  Silence.  —  Ne  dites  qur  ce  qui  peut  servir  aux  autres  ou  à 
vous-mèute.  Evitez  les  ctiuversalions  oi^eirses. 

3.  Ordre  —  Que  chaque  chose  chez  vous  ait  sa  place,  et 
chaque  affaire  sou  temps. 

4.  RfsoLUTioM.  —  Prenez  la  résolution  de  faire  ce  que  vous 
devez  ;  et  faites,  sans  v  maii(|uor,  ce  que  vous  avez  ^é^olu. 

5.  Economie.  —  Pie  faites  d.  dépenses  que  pour  le  bien  dei 
autres  ou  pour  le  votre  ,  c'est  àdire  ne  dissipez  rien. 

6.  Travail.  —  Ne  perdc-z  pas  de  temps.  Occupez  vous  toujours 
à  quelque  chose  d'utile.  Abstenez-vous  de  toute  action  qui  n'est 
pas  nécessaire. 

7.  Sincérité.  —  N'usez  d'aucun  méchant  détour.  Pensez  avec 
înnnceuee  e1  justice;  parlez  comme  vou^  pensez. 

8.  Justice.  —  Ne  nuisez  à  personne,  soit  en  lui  faisant  du  tort, 
soit  en  néf;iii;eaul  de  lui  faire  le  bien  auquel  votre  devoir  vous 
olilige, 

9.  Modération.  —  Evitez  les  extrêmes.  Gardez-vous  de  ressen- 
tir les  torts  aussi  viieim-ul  (|u'iU  vous  semMeul  le  mériter. 

10.  PRorp.ETÉ.  —  Ne  soiiflVez  aucune  malpropreté  ni  sur  votre 
corps,  ni  sur  vi.s  vêlements,  ni  dans  voire  maison. 

1 1 . 1  RANQuiLLiTÉ.  —  Ne  VOUS  laisscz  pas  troubler  par  des  ba- 
galilles,  ui  pai  des  accidents  urdiiiaii  es  ou  inévilables. 

12.  Chasteté.  —  Ne  compnimeltez  jamais  sous  ce  rapport  la 
conscience,  la  pa  x,  ta  ré(>iilalion  de  vous  ui  des  antres. 

i3.  Humilité.  —  Imitez  Jésus  et  Sucrate. 

Mon  dessein  étant  d'acquérir  l'habitude  de  toutes  ce» 
vertus,  je  jugeai  qu'il  serait  bon  de  ne  pas  diviser  mon  at- 
tention en  la  portant  vers  toutes  à  la  fois;  mais  qu'il  fallait 
la  fixer,  pondant  un  certain  temps,  sur  une  seule,  dont  je 
me  rendrais  maître  avant  de  passer  à  une  autre,  procédant 
ainsi  séparément  jusqu'à  ce  que  je  les  eusse  parcourues 
toutes  les  treize. 

L'acquisition  préalable  de  quelques  unes  pouvant  faciliter 
celle  de  certaines  autres,  je  les  disposai,  dans  cette  vue, 
suivant  l'ordre  qui  précède.  Je  plaçai  la  tempérance  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  tend  à  maintenir  la  têie  froide  et  les 
idées  nettes,  ce  qui  est  nécessaire  quand  il  faut  toujours 
veiller,  toujours  être  en  garde  pour  combattre  l'attrait  de» 
anciennes  habitudes  et  la  force  des  tentations  qui  se  succè- 
dent sans  cesse.  Cette  vertu  une  fois  obtenue  et  affermie, 
le  silence  devenait  plus  facile  ;  et  mon  désir  étant  d'acqué- 
rir des  connaissances  en  même  temps  que  je  m'avancerais 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  considérant  que  dans  la  con- 
versation l'on  s'instruit  davantage  par  le  secours  de  l'oreille 
que  par  celui  de  la  lanpne,  souhaitant  rompre  l'habitude 
que  j'iivais  contractée  de  babiller,  do  f'ire  des  pointes  et  des 
plaisanteries,  ce  qui  rendait  ma  compagnie  agréable  seule- 
ment aux  gens  superficiels,  je  donnai  la  seconde  place  au 
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silence.  J'espL'rai  que,  joint  à  l'ordre,  qui  vient  après,  il  me 
laisserait  plus  de  lenips  pour  suivre  mon  plan  et  mes  étu- 
des. La  rés  lution,  devenant  habituelle  en  moi,  me  donne- 
rait la  porsévérajice  nécessaire  pour  acqu(?rir  les  autres 
vertus.  L'économie  et  le  travail,  en  me  libérant  de  ce  qui 
me  restait  de  dettes  et  en  me  procurant  l'aisance  et  l'indé- 
pendance, me  rendraient  plus  facile  la  pratique  de  la  sincé- 
rité, de  la  justice,  etc.  Concevant  alors  que,  suivant  l'avis 
donné  par  Pytliagore  dans  ses  Vers  dorés,  un  examen  jour- 
nalier me  serait  nécessaire,  j'imaginai  la  méthode  suivante 
pour  y  procéder. 

Je  lis  un  pelil  livre  de  treize  pages,  portant  chacune  en 
tête  le  nom  d'une  des  vertus.  Je  réglai  chaque  page  en  encre 
rouge,  (le  manière  à  y  établir  sept  colonnes,  une  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  mettant  eu  haut  de  chacune  des  colonnes 
les  premières  lettres  du  nom  d'un  des  sept  jours.  Je  traçai 
ensuite  treize  ligues  transversales ,  au  comtiencemenl  de 
chacune  desquelles  j'écrivis  les  premières  lettres  du  nom 
d'une  des  treize  venus.  Sur  cette  ligne,  et  à  la  colonne  du 
jour,  je  faisais  une  petite  marque  d'encre  pour  noter  les 
fautes  que  ,  d'après  mon  examen  ,  je  reconnaissais  avoir 
commises  contre  telle  ou  telle  vertu. 

l'orme  des  puijes. 

Ni',  mangez  pas  jusqu'à  être  .ii>|jC5auti;  ne  buvez  |ias 
jusqu'à  vous  étourcirr. 
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Lun. 

Mar. 

Mer. 

Jeud. 
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SiiUi. 
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MoJ. 

Propr. 



Tranq. 

Chast. 

1       !       , 

1       1    _   1 

Hum. 

Je  résolus  de  donner  une  semaine  d'attention  sérieuse  à 
chacune  de  ces  vertus  successivement.  Ainsi,  pendant  la 
première  semaine,  mon  grand  soin  fut  d'éviter  la  plus  lé- 
gère faute  contre  la  tempérance,  laissant  les  autres  vertus 
courir  leur  chance  ordinaire,  mais  marquant  chaque  soir  les 
fautes  de  la  journée.  Si,  dans  la  première  semaine,  je  pou- 
vais maintenir  ma  première  ligne  sans  aucune  marque,  je 
me  croyais  assez  fortifié  dans  la  pratique  de  ma  première 
vertu,  et  assez  dégagé  de  l'influence  du  défaut  opposé,  pour 
me  hasarder  à  étendre  mon  attention  sur  la  seconde,  et 
tacher  de  maintenir  deux  lignes  exemptes  de  toute  marque. 
Procédant  ainsi  jusqu'à  la  dernière  ,  je  pouvais  faire  un 
cours  complet  en  treize  semaines,  et  le  recommencer  quatre 
fois  par  an.  De  même  qu'un  homme  qui  veut  nettpyer  un 


jardin  ne  cherche  pas  à  en  arracher  toutes  les  mauvaises 
herbes  en  même  temps,  ce  qui  excéderait  si^s  moyens  et 
ses  forces,  mais  commence  d'abord  par  une  plate-bande, 
pour  ne  passer  à  une  autre  que  qua.id  il  a  fini  le  travail  de 
la  première  ;  ainsi  j'espérais  goûter  le  plaisir  encourageant 
de  voir  dans  mes  pages  les  progrès  que  j'aurais  faits  dans 
la  vertu,  par  la  diminution  successive  du  nombre  de  mar- 
ques, jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  avoir  recommencé  plusieurs 
fois,  j'eusse  le  bonheur  de  trouver  mon  livret  tout  blanc 
après  un  examen  journalier  pendant  ti  eize  semaines. 

Mon  petit  livre  avait  pour  épigraphe  ces  vers,  tirés  du 
'i/o  ,  d'Addison  : 

Oui.  jn  |w'rsi^lerai. 

Au-dessus  des  mortels  s'il  est  quelque  puissance 

Et  'OUI  dans  l'univers  prouve  sou  existence  , 
La  vertu  doit  en  elle  avoir  un  protecteur, 
Et  nuns.ouxnr  aussi  le  eliemiu  du  bonheur. 

J'ajoutai  une  autre  épigraphe,  tirée  de  Cicéron  ; 

O  philosophie,  guide  de  la  vi.  !  6  to^,  source  des  vertus  el  fléau 
des  vnr-s!  un-seni  jour  bien  passé  et  conforme  à  les  préceptes  est 
préfentblcà  riminurtalité  dans  le  vice.  TV/jf-,  I.  V,  ch.  il. 

Enfin  cette  autre ,  prise  dans  le  livre  des  Proverbes ,  et 
oii  Salomon  parle  de  la  sagesse  ou  de  la  vertu  : 

V.We  a  la  longueur  des  joupS'jdans  sa  droite,  et  dans  sa  gauche 
les  riehe-ses  et  la  gloire.  —  Ses  voies  sont  belles,  et  tous  =;es  sen* 
tiers  sont  pleins  de  jtai.x.  Prot-.,  ch.  m,  v.  i6  et  17. 

Regardant  Dieu  comme  la  source  de  la  sagesse,  je  pensai 
qu'il  était  juste  et  nécessaire  de  solliciter  son  secours  pour 
l'acquérir.  Dans  ce  dessein ,  je  composai  la  petite  prière 
suivante,  que  j'avais  écrite  en  tStede  mes  tables  d'examen, 
pour  m'en  servir  tous  les  jours. 

O  bonlé  toute-puissante!  père  indulgeul!  guide  miséricordieux! 
augmente  en  moi  cette  sagesse  qui  peut  dérouvrir  mes  véritables 
inléiêls.  Affermis-moi  dans  la  résuintion  d'en  suivre  les  couse. Is. 
Recuis  les  services  qiu'  je  )iuis  rendre  à  tes  antres  enfants  comme, 
la  seule  mar<|ue  de  reconnaissance  qu'il  me  soit  piiSsiMe  de  ie 
donner  pour  les  faveurs  que  tu  m  accordes  sans  cesse. 

Je  me  servais  aussi  quelquefois  d'une  pelite  prière  que 
j'avais  prise  dans  les  poèmes  de  Thomson. 

Dieu  puissant,  créateur  du  jour  et  de  la  vie. 
Ecarte  de  mes  pas  le  vice  et  la  folie; 
Daigne  faire  à  mes  yeux  briller  ta  majesté, 
La  brissesse  du  mcd,  el  du  bien  la  beauté; 
Ace.  rJe-nioi  la  paix,  la  vertu  ,  la  science  : 
D'un  bonheur  éternel  c'est  orner  l'exisli  n  e. 

Le  précepte  de  l'ordre  exigeant  que  chaque  heure  de  la 
journée  eût  son  emploi  déterminé,  une  page  de  mon  petit 
livre  contenait  la  répartition  suivante  des  vingt-quatre 
heures  de  chaque  jour. 


Me  lever,  m'adresser  à  la  bonté 
divine  ;  régler  les  affaTes  du 
jour,  en  tracer  le  plan;  m'oc- 
euper  de  mes  affaires  présentes; 
déjeuner. 


SotR. 
Question.     Quel    bien 
ai-je  fuit  aujourdbui? 


Lire;  examine 
diner. 


mes   comptes; 


place  et 

.ejueut  , 

tiou;  cxameu   de  la  jour- 


Mettre  toutes  choses 
souper  ;    musique  ,    a 
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Je  me  mis  à  exécuter  ce  plan  d'examen  joucnalier,  et  je 
Je  suivis,  sauf  quelques  interruptions  de  temps  Â  autre. 
La  suite  à  fa  piucliniiie  livraison. 


TAUROBOLES. 


(Taiirobole  de  Tain,  déparletnent  de  la  Drome.} 

La  ville  de  Tain  est  située  entre  Valence  et  Saint- Vallier, 
sur  la  rive  gauche  du  Rliône,  vis-à-vis  de  Tournon,  dont 
elle  n'est  séparée  que  par  le  fleuve.  C'est  là  que  se  voit  le 
premier  pont  en  fil  de  fer  construit  en  France.  Au  nord  de 
la  ville  et  à  peu  de  distance  est  la  montagne  qui  donne  l'ex- 
cellent vin  de  VEnnitaye;  elle  fournil  aussi  le  granité  gris 
le  plus  beau  et  le  plus  dur  qui  existe  en  France.  Le  nom 
qu'elle  porte  vient  d'un  ermitage  fondé  en  l2-2(;,  qui  a  duré 
jusqu'en  1790. 

On  trouva  dans  le  seizième  siècle ,  au  sommet  même 
de  la  montagne  ,  un  autel  antique.  Il  fut  placé  ,  comme 
simple  bloc,  à  la  porte  de  l'ermitage,  et,  en  172'(,  des  voya- 
geurs anglais,  qui  allèrent  visiter  l'ermite,  et  à  qui  l'intérêt 
que  présente  ce  monument  n'échappa  point ,  le  lui  ache- 
tèrent. Ils  s'ïtaienl  déjà  mis  en  devoir  de  le  faire  conduire 
jusqu'au  Rhône  pour  le  transporter  en  Angleterre,  lorsque 
M.  Deloche,  lieutenant  du  maire,  accourut  avec  quelques 
officiers  de  ville  ,  et  le  retira  des  mains  de  ces  étrangers. 
On  voit  aujourd'hui  ce  monument  au  milieu  de  là  petite 
place  ou  promenade  qui  longe  la  roule.  Il  est  carré  et  d'une 
seule  pierre  calcaire  ;  il  a  environ  4  pieds  de  hauteur,  y 
compris  la  base  et  la  corniche  ,  et  2  pieds  seulement  hors- 
d'œuvre.  Sa  largeur ,  prise  à  la  corniche  et  à  la  base ,  est 
de  2  pieds  ô  à  A  pouces  ;  son  épaisseur  est  à  peu  près  égale 
à  sa  largeur.  Du  milieu  de  la  plate-forme  partent  deux  ca- 
naux qui  en  embrassent  une  partie  considérable,  en  décri- 
vant, l'un  et  l'autre,  une  espèce  de  ligne  circulaire.  Dis- 
tants d'abord  de  près  de  18  pouces ,  ils  s'éloignent  encore 
un  peu  ,  se  rapprochent  ensuite  ,  et  finissent  presque  par 
se  réunir  sur  le  dessus  de  l'autel ,  où  ils  sont  ouverts  et 
arrondis.  A  leur  naissance,  ils  effleurent  légèrement  la 
surface  :  leur  largeur  et  leur  profondeur  vont  toujours  en 
augmentant  ;  leurs  ouvertures  sont  larges  de  9  pouces  et 
profondes  de  3.  Dans  le  milieu  de  la  face  principale  est 
une  tête  de  taureau;  au-dessus  et  au-dessous  est  gravée  une 
inscription  latine;  sur  la  face  droite  est  sculptée  une  tête  de 


bélier ,  et  sur  la  face  gauche  le  couteau  viciimaire.  Ceti 
l'autel  d'un  sacrilice  offert  à  Cybèle,  en  l'année  181,  poui 
la  conservation  de  l'empereur  Commode  et  de  sa  famille  . 
et  pour  la  prospérité  de  la  colonie  de  Lyon,  Il  commença 
le  19  avril  et  ne  se  termina  que  le  25;  il  donna  lieu  à  de 
grandes  solennités  et  attira  un  nombreux  concours.  Ce 
qui  ajoute  singulièrement  à  l'intérêl  qu'offre  ce  tauro- 
bolc ,  c'est  que  le  nom  et  les  litres  de  Commode  ont  été 
effacés  de  l'inscription ,  sans  doute  lorsqu'à  la  mort  de  cet 
empereur  un  décret  du  sénat  prescrivit  de  faire  disparaître 
des  monuments  publics  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  sou- 
venir de  cet  autre  Néron. 

L'abbé  Chalieu  a  savamment  disserté  sur  ce  taurobole  , 
peut-è;:e  unique  dans  son  genre;  il  a  rétabli  l'inscription, 
et  voici  comment  il  l'a  traduite  : 

«  A  la  mère  des  Dieux,  la  grande  déesse  du  mont  Ida, 
pour  la  conservation  de  Marcus  Aurelius  Lucius  Commo- 
dus  Autoninus,  empereur,  césar,  auguste,  pieux,  pour 
celle  de  sa  maison  divine ,  et  pour  celle  de  la  colonie  Copia 
Claudia  Augusla  de  f.yon  ,  Quintus  Aquilius  Antonianus, 
pontife  perpétuel,  a  fait  un  taurobole,  d'après  la  prédiction 
de  Pusonius  Julianus,  Arcliigalle  :  il  a  été  commencé  le 
12  des  calendes  de  mai  et  achevé  le  9  des  mêmes  calendes, 
sous  le  consulat  de  Lucius  Eggius  Rlarcellus  et  de  Cneius 
Papirius  .Elianus,  jElius  étant  le  dendrophore  {ttendron  , 
arbre;  plièro,  je  porte),  Cneius  Panirius,  le  sacrificateur, 
Albinus  Veriuus,  le  joueur  de  flûte.  » 

On  trouve  aussi  dans  la  ville  de  Die,  située  sur  la  roule 
de  Valence  à  Gap,  cinq  autels  tauroboliques  bien  conservés. 
Sur  chacun  de  ces  cinq  monuments  sont  gravées  deux  têtes, 
l'une  de  bœuf,  l'autre  de  bélier.  Des  festons  sont  enlacé» 
aux  cornes  de  la  première  ,  et  des  bandelettes  aux  corne» 


(Taurobole  de  Die,  déparleaieat  de  la  Drome.; 

de  l'autre.  Des  instruments  de  sacrifice  sont  en  outre  gra- 
vés sur  celui  que  nous  reproduisons ,  ainsi  qu'une  inscrip- 
tion qu'on  a  traduite  dans  les  termes  suivants  : 

«  Au  dieu  suprême  ,  pour  l'empereur  Valérien  ,  Titus 
Livius  Marcelinus  et  Valens  Decuniilla  firent  faire  ce  tau- 
robole ,  dont  Lucius  Volus  fut  consécrateur ,  et  Lucius 
Vattius,  fils  de  Vattiauus,  dendrophore.  >> 

(Extrait  de  la  Statistique  du  département  de  la  Drome, 
par  M.Delacroix.) 

BnREAiix  d'abonnbment  et  de  vente, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Aiigiistins. 


Imprimerie  de  Bodrgoohb  et  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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(Ger.l:ln  el  Giovanni  l'.L'Kinl,  d'après  un  taliieau  du  MusOe  Jn  Lonvrc,  l>ar  Giovanni  l'illini.) 


Parmi  les  hommes  qui  ont  illustré  l'école  véniiienne , 
Giacopo  Bcllini  prend  une  place  ,  moins  pour  avoir  eu  de 
«on  temps  une  petite  renommée  et  avoir  fait  le  portrait  de 
Pétrarque ,  que  pour  être  le  père  de  Gentile  et  de  Giovanni 
Bellini ,  tous  les  deux  les  premiers  qui  attirèrent  l'attention 
de  l'Italie  sur  les  peintres  de  la  belle  reine  de  l'Adriatique. 

Gentile  était  venu  au  monde  à  Venise,  en  l-iil,  Gio- 
vanni en  1-52C.  Giacopo  leur  enseigna  avec  beaucoup  de 
lèle  ce  qu'il  savait  ;  il  les  excita  à  la  culture  de  l'art  qu'il 
professait,  et  ils  furent  de  bonne  heure  en  étal  de  l'aider 
dans  ses  travaux.  Lorsqu'il  les  jugea  capables  de  marcher 
seuls  et  sans  guide  ,  il  eut  la  sagesse  ,  on  peut  dire  aussi  le 
courage,  de  se  séparer  d'eux  ;  et  les  trois  Bellini  eurent  à 
Venise  des  ateliers  différents  où  ils  cherchaient  la  perfection 
chacun  selon  la  nature  particulière  de  son  génie.  --  Jacques, 
on  le  voit ,  était  un  homme  d'un  bon  esprit  el  d'un  cœur 
bien  plate.  Assurément  nous  ne  pensons  pas  mal  des  ar- 
tistes ,  mais  nous  croyons  néanmoins  qu'il  faut  à  un  peintre 
beaucoup  de  générosité  et  beaucoup  de  tendresse  envers  ses 
enfants  pour  les  faire  libres  quand  leurs  pinceaux  peuvent 
lui  être  utiles  et  surtout  augmenter  sa  gloire.  L'amour  de 
l'art  est  une  passion  si  ardemment  jalouse! 

Le  père  mort,  les  deux  frères  restèrent  séparés  suivant 
le  judicieux  conseil  de  Jacques,  qui  entendait  cela  comme 
un  moyen  de  ne  pas  copier,  de  ne  pas  se  fondre  dans  une 
unité  fatale  à  l'un  comme  à  l'autre  el  de  puiser  au  contraire 
des  forces  plus  vives  dans  une  amicale  rivalité.  Gentile  et 
Giovanni  continuèrent  donc  leurs  études  à  part;  toutefois 
ils  ne  cessèrent  jamais  de  se  voir,  de  s'aimer,  de  s'entre- 
louer  en  bons  frères  cl  de  se  proclamer  réciproquement 
l'un  inférieur  à  l'autre.  Etrangers  à  la  violence  de  senti- 
ments qui  dévore  l'âme  de  presque  tous  les  artistes,  et 
qui  fil  commettre  ,  à  leurs  contemporains  surtout ,  tant  de 
crimes  ou  de  mauvaises  actions ,  la  peinture  par  un  fortuné 
liasard  de  leur  humeur  ne  fut  toujours  pour  eux  qu'un 
motif  d'émulation,  jamais  d'envie;  un  lien  de  plus,  une 
fraternité  intellectuelle  que  venaient  relever  et  embellir  leurs 
affections  de  famille.  Leurs  premiers  ouvrages  eurent  du 
succès  el  bientôt  l'on  pensa  qu'il  serait  bon  d'employer  a 
décorer  le  palais  ducal  des  hommes  qui  se  distinguaient  de 
la  sorte.  L'art  venait  de  naitre,  il  grandissait ,  on  rcclier- 
cfaail  partout  et  avidement  ses  magnifiques  productions  ; 
alors  encore  il  suffisait  de  nionlrer  du  talent  pour  être  vile 
ToMi  VI.  —  Jtii.i.£r  iSIS. 


en  évidence.  La  république  voulant  donc  perpétuer  sur  les 
vieilles  murailles  de  la  salle  du  grand  conseil  quelques 
unes  des  actions  les  plus  glorieuses  pour  les  Vénitiens 
demanda  aux  Bellini  l'histoire  d'Alexandre  IJI,  de  ce 
pape  que  Venise  ,  sortie  victorieuse  de  sa  lutte  avec  l'eni 
pereur  Frédéric  Barberoussc,  replaça  sur  le  trône  ponti- 
fical. On  leur  adjoignit  pour  une  tâche  aussi  vaste  un 
nommé  Vivareno  qui  s'était  acquis  de  la  réputation  ,  mai.î 
sa  mort  arrivée  peu  après  les  laissa  seuls  maîtres  du  travail. 
Ils  firent  là  une  suite  de  tableaux  perdus  plus  tard  dans  un 
incendie,  mais  dont  il  a  été  heureusement  conservé  des 
gravures.  C'étaient  d'irumenses  compositions,  nombreuses, 
aérées,  avec  du  mouvement,  de  la  perspective  et  de  hi 
profondeur  ;  elles  sortaient  un  peu  de  l'immobilité  dei 
époques  précédentes  et  la  science  de  l'art  y  prenait  déjà  de 
beaux  développeraenls. 

Un  de  ces  cadres  montrait  l'empereur  Frédéric  au  mo- 
ment où,  obligé  enfin  de  s'humilier  devant  le  pape,  il  vint 
lui  faire  hommage  dans  la  cathédrale  de  Saint-Marc.  Il  se 
passa  ,  dans  cette  rencontre  solennelle  ,  une  étrange  scène 
d'aparté;  les  passions  humaines  y  jaillissent  curieusement 
sous  le  masque  de  la  représentation.  Alexandre  sur  le  trône, 
en  voyant  à  ses  genoux  celui  qui  l'avait  exposé  à  tant  de 
misères  et  de  souffrances,  ne  put  vaincre  son  ressentiment  ni 
dompter  sa  joie  ;  l'homme  prit  la  p!ace  du  pape  triompha- 
teur, et,  au  moment  où  Frédéric  prosterné  lui  baisa  les 
pieds ,  il  lui  fit  entendre  à  voix  basse  ce  verset  d'un  psaume 
de  David  :  Super  aspidem  el  busilimm  amtnlabis ,  ri  con- 
ctilrubis  levnem  tt  diacoiiem.  «  Tu  marcheras  sur  le  ser- 
pent el  le  basilic,  et  lu  fouleras  aux  pieds  le  lion  el  le 
dragon.  »  A  quoi  l'empereur,  le  front  toujours  courbé, 
répondit  adroitement  :  .\oii  iibi  fcd  l'etio:  mais  Alexandre 
en  colère  reprit  aussitôt  :  Et  mi/ii  el  l'eiio:  ce  qu'entendant 
Frédéric  il  leva  la  tête  avec  lenteur  cl  le  regarda  aux  yeux 
d'un  air  grave  et  à  moitié  souriant.  —  Et  durant  ce  collo- 
que la  foule  admirait  l'aspect  auguste  des  deux  comédiens 
suprêmes,  le  caractère  imposant  du  grand  acte  qui  s'ac- 
complissait. Oh!  combien  ce  peu  de  mots  qui  louchent 
l'esprit  au  vif  ont  plus  d'intérêt  pour  nous  que  toute  la 
majesté  de  la  cérémonie  ! 

Mahomei  II  ayant  vu  quelques  ouvrages  de  peinture 
demeura  si  émerveillé  qu'une  main  humaine  pûl  exécuter 
do  semblables  choses,  qu'il  voulut  les  voir  faire  par  ses  yeux; 
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11  écrivit  à  la  lépiilillqiie  pour  la  prier  de  lui  envoyer  un 
peirUr».  Venise,  fif'rc  de  cet  liommngc  rendu  en  elle  à  la 
civilisation  et  qui  n'avait  garde  d'ailleurs  de  rien  refuser 
an  lerrihlc  confuit'rant,  désigna  Gentile,  et  sans  doute  jiour 
honorer  davantage  l'Italie  cutiiMc  qu'elle  rcprOsciilaii  ;  en 
cette  occurrence  elle  fit  solennellement  transporter  l'heu- 
reux artiste  à  Coiistantinoplc  sur  une  galf're  de  l'Etat.  — 
Comme  on  sait  que  ce  fut  à  Constantinoi)lc  que  résida 
Gentile  ,  nous  pouvons  penser  que  son  voyage  eut  lieu  de 
iAS^  à  Il."i4,  à  l'époque  où  Maliomet  venant  de  prendre 
cette  ville  "y  séjournait  pour  mieux  assurer  sa  nouvelle 
puissance. 

C'était  un  rôle  enviable  que  ceiiii  dont  Gentile  se  trou- 
vait chargé;  missionnaire  de  la  renaissance  des  arts,  il  allait 
initier  tout  un  peuple  à  leur  beauté.  Il  fut  reçu  avec  de 
grands  témoignages  d'estime  et  commença  par  faire  le  por- 
trait du  sultan,  lequel  s'inquiétait  assez  peu,  selon  cequi  pa- 
rait, de  la  loi  du  Prophète  qui  défend  les  images.  Mahomet 
lui  commanda  beaucoup  de  tableaux;  il  ne  se  lassait  pas  de 
le  voir  travailler,  et  il  l'avait  pris  en  extrême  affection, 
loisqu'arriva  une  aventure  qui  dégoûta  le  Vénitien  pour  tou- 
jours de  la  vie  turque.  Voici  le  fait,  déjà  indiqué  dans  notre 
recueil  v.  183-î,  p.  291  ;.  Gentile  montrait  à  Mahomet  une 
Dfcollalioii  (le  suiitij/an  qu'il  venait  d'achever.  Le  giand- 
seigneur,  tout  en  admirant,  fit  observer  qu'il  avait  mal  re- 
présenté la  rétraclilnlité  du  coi  lorsqu'on  vient  d'en  séparer 
la  tête;  et  pour  prouver  la  justesse  de  sa  critique  ordonna 
d'amener  un  esclave  et  de  le  décapiter.  Plusieurs  auteurs 
révoquent  en  doute  cette  abominable  histoire,  mais  le  ca- 
ractère connu  de  Mahomet  II  ne  la  rend  que  trop  probable. 
Dans  tous  les  cas,  soit  que  Gentile  ait  eu  réellement  à 
craindre  qu'un  homme  capable  d'une  aussi  froide  cruauté  ne 
fil  un  jour  servir  son  artiste  favori  à  quelque  démonstration, 
soit  que  le  grand-seigneur,  importuné  dos  murmures  que 
soutenait  son  mépris' pour  la  loi,  l'ait  renvoyé,  le  peintre 
revint  dans  sa  patrie  avec  de  riches  présents;  une  chaîne 
d'or ,  un  titre  de  chevalier ,  chevalier  de  la  façon  du  Grand- 
Turc  apparemment,  et  des  lettres  où  le  sultan  le  recom- 
mandait à  la  sérénissime  république  ;  ces  lettres  lui  va- 
lurent au  retour  une  pension  de  200  écus. 

Gentile  copia  à  Constanlinople  les  bas-reliefs  de  ce  qui 
restait  de  la  colonne  triomphale  élevée  à  Arcadius  par 
ïliéodose.  Ce  travail  forme  une  suite  de  vingt-trois  plan- 
ctîcs  très  curieuses,  non  pas  à  cause  de  la  sculpture  en 
elle-même,  qui  ne  semble  pas  d'un  grand  mérite',  mais  à 
cause  de  la  diversité  des  édilices  qui  ornent  les  fonds,  ei 
aussi  des  particularités  de  costumes  et  d'usages  de  l'épo- 
que ,  que  l'on  ne  trouvera  guère  autre  part  que  dans  ces 
bas-reliefs.  . 

Il  i)araîtrait  que  Gentile  s'occupa  également  de  médailles; 
on  connaît  de  lui  en  ce  genre  un  portrait  du  grand -sei- 
gneur, ayant  au  revers  trois  couronnes  par  allusion  aux 
trois  principales  souverainetés  de  Mahomet  II ,  Constan- 
linople ,  Trébizonde  et  Iconium.  Celle  pièce ,  devenue  ex- 
Gessivcment  rare  ,  a  été  publiée  dans  le  Tiésor  de  m.mis- 
mati(iue  ei  de  glijpticjue  ;  elle  est  d'une  exécution  assez 
médiocre  comparée  aux  admirables  ouvrages  du  Pisanelli, 
et  porte  au  revers  cette  exergue  curieuse  :  Gentihis  lielli- 
urix  ,  venitus  ,  PijkM  aïonlwv,  come!:que  palatimi.t ,  fecit. 
«  Gentile  Bellini,  Vénitien,  chevalier  décoré  d'une  chaîne 
d'or  et  cornue  j  alalin  ,  a  fait.  «  On  ne  sait  en  vérité  où  les 
artistes  de  la  renaissance  vont  chercher  tous  les  titres  dont 
ils  s'affublent,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  à 
ces  faiblesses  puériles  mises  auprès  de  leurs  beaux  talents. 
Michel-Ange  lui-même,  le  grand  Michel-Ange,  se  vantail 
d'avoir  du  sang  impérial  dans  les  veines,  et  ne  voulait ,  à 
ce  qu'ont  prétendu  plusieurs-auteurs,  recevoir  que  des 
gentilshommes  comme  élèves  dans  son  atelier. 

Pour  en  revenir  à  Gentile,  nous  devons  ajouter  qu'à  son 
i?lour  ,  après  avoir  obtenu  cncdre  de  grands  travaux,  il 


mourut  en  I.WI ,  fort  aimé,  fort  honort*  de  tout  le  monde 
et  très  regretté  de  son  frère. 

Giovanni  avait  de  son  côté  travaillé  avec  ardeur  et  fait 
des  progrès  considérables;  il  fut  dos  premiers  à  abandonner 
l'eau  d'oeuf  et  la  détrempe  pour  la  peinture  à  l'huile ,  dé- 
couverte à  Gaod,  en  ri20,  par  Hubert  Van  l'yck.  Tout 
le  monde  sait  la  charmante  fable  où  il  conquiert  la  recette 
du  prétendu  secret  ;  nous  en  parlerons  dans  un  article 
sur  la  peinture  à  l'huile  où  ,  nous  aidant  avec  soin  de  re- 
chorches  faites  il  y  a  peu  d'années  en  Itelgiquc  ,  nous  rec- 
tifierons de  vieilles  erreurs  accréditées  sur  ce  sujet.  Pour 
le  moment  nous  avons  seulement  à  dire  qu'il  fst  à  peu  près 
impossible  de  fixer  d'une  manière  précise  l'époque  qui  sé- 
pare en  Italie  les  derniers  ouvrages  faits  à  la  détrempe  de» 
premiers  faits  à  l'huile;  on  ne  peut  que  l'établir  d'une 
manière  approximative  vers  1478.  Jean  lîellini  lira  du 
nouveau  procédé  un  parti  excellent  et  se  mit  à  exécuter 
surtout  beaucoup  de  portraits.  La  mode  de  se  faire  peindre 
avait  alors  au  moins  autant  d'extension  qu'elle  en  a  de  no» 
jours;  il  n'y  avait  pas  de  prince,  de  gentilhomme,  de  ma- 
gistrat, de  guerrier,  de  riche,  d'homme  enfin  ca])able  de 
payer  un  l)arbouilleur ,  qui  ne  demandât  sa  potiilraiti.re. 
Nous  avons  toujours  été  les  mêmes;  et  après  tout  la  chose 
n'est  pas  bien  blâmable. 

Jean  était  de  beaucoup  supérieur  à  son  frère  aîné  ; 
toute  l'illustration  de  leur  nom  lui  doit  revenir.  Son  style 
garde  bien  de  la  sécheresse  passée ,  il  termine  encore  pe- 
titement, il  serre  la  nature  de  trop  près,  il  ne  cherche 
point  assez  le  grand  caractère  ,  mais  il  se  recommande  par 
de  la  vivacité  et  par  une  certaine  souplesse;  et  M.  de  Pelu 
est  plus  que  sévère  lorsqu'il  dit  en  langage  du  grand  siècle: 
"  qu'il  dessine  de  méchant  goût  ;  «  ses  derniers  ouvrages 
portent  des  intentions  de  couleur  remarquables.  Notre 
musée  nous  offre  les  moyens  d'apprécier  ses  jirogrès ,  en 
comparant  le  tableau  ou  il  s'est  représenté  lui  et  son  frère, 
avec  celui  ou  la  Vierge  lient  l'entant  Dieu  sur  ses  genoux. 
Dans  les  portraits  dont  nous  mettons  la  copie  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  on  trouve  encore  une  recherche  puérile 
de  détails ,  ou  un  art  qui  n'a  pas  de  science  ,  (pii  ne  con- 
naît point  touies  ses  ressources,  qui  est  faux  précisément 
parce  qu'il  est  Irop  littéral,  trop  vrai /parce  qu'il  ne  sait 
point  encore  les  moyens  de  immitre  vrai.  Dans  le  second 
tableau,  au  contraire,  il  y  a  déjà  une  belle  entente  dé 
l'effet.  Jean  Bellini ,  qui  a  l'honneur  d'avoir  eu  pour  disci- 
ple Giorgion  et  le  Titien,  sut  profiter  avec  un  beau  dégage- 
ment d'esprit,  sans  étroite  vanité,  du  pas  immense  que  le 
Giorgion  fil  faire  à  la  peinture;  en  s'inspirant  des  œuvres 
de  son  élève,  lui,  alors  le  chef  de  l'école  vénitienne,  il  en- 
traîna beaucoup  de  convictions  et  facilita  la  réforme.  Il  a 
un  pied  dans  la  seconde  époque  de  l'art  et  ferme  digne- 
ment la  première.  Ces  hommes  de  transition  sont  utiles. 
En  I.Si  i,  Jean  liellini  fut  appelé  à  Ferrare ,  chez  le  duc 
Alphonse  I",  au  service  duquel  il  commença  la  fameuse 
Bacchanale  qui  est  maintenant  à  Rome,  terminée  parle 
Titien.  La  composition  et  les  figures  qui  sont  de  Jean  ont 
une  grâce  loul-à-fait  giorgionesque,  et  cela  étonne  d'autant 
plus  qu'il  comptait  alors  quatre-vingt-huit  ans.  Malheu- 
reusement il  avait  commencé  trop  tard;  il  se  trouva  trop 
fatigué  pour  achever ,  et  se  croyant  près  de  sa  fin ,  il  s'en 
retourna  vite  à  Venise  où  il  désirait  mourir.  Il  y  vécut 
cependant  encore  dix-huit  mois  au  milieu  de  la  considé- 
ration duc  à  son  caractère  et  à  son  talent.  En  1516, 
l'année  même  de  sa  mort,  lorsque  Albert  Durer  pas- 
sait à  Venise  pour  aller  à  Rome  se  plaindre  de  Marc- 
Antoine  qui  copiait  ses  planches  et  contrefaisait  jusqu'à  sa 
signature  ,  il  rendit  visite  à  Jean  Bellini  comme  à  un  des 
hommes  les  plus  éminenls  de  la  république.  «  Tout  le 
monde,  disait  Albert,  s'est  accordé  à  me  le  donner  pour 
un  galant  homme  ,  »  et  cela  n'était  pas  peu  au  milieu  dune 
ptipulaiion  d'artiste';  aussi  inqtiièlenient  jaloux  de  tout  mé- 
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rile.  Jusqu'à  la  fin  son  finie  pleine  de  douceur  avait  gardé 
souvenir  de  Gentile.  On  exauça  leurs  derniers  vœux  en 
.'ensevelissant  à  côté  de  ce  frùre  chéri  avec  de  grandes 
marques  d'honneur. 

Les  l.ertislenies.  —  Les  lectisternes  étaient,  chez  les 
anciens  Romains,  des  festins  auxquels  on  invitait  les  dieux 
mêmes,  dont  on  mettait  les  statues  sur  des  lits,  autour  d'une 
table.  Ce  festin  était  préparé  par  ceux  qu'on  nommait  sep- 
iemriit  eputurum  ou  epulunes.  Les  lits  sur  lesquels  étaient 
les  statues  des  dieux  se  nommaient  pulrinai  ta.  Ou  donnait 
aux  déesses  de  simples  sièges  appelés  se'rlœ,  pour  faire  al- 
lusion à  leur  ancienne  frugalité  ;  c'est  pourquoi  l'on  nom- 
mait aussi  les  festins  des  déesses  selUste;iti,i. 


AUTEUIL  AU  TREIZIEME  SIECLE. 

Auteuil  est  un  charmant  village,  à  une  lieue  de  Paris, 
sur  les  bords  de  la  Seine,  un  endroit  de  plaisance  hislori- 
quement  fameux.  Boileau,  Molière,  Chapelle,  rt'Agues- 
seau,  l'habitèrent;  la  plupart  des  écrivains  du  grand  siècle 
y  passèrent  un  grand  nombre  de  «  printemps  embaumés  et 
»  d'automnes  fécondés.  »  Dans  un  temps  plus  rapproché  du 
nôtre,  DesUtt-Tracy  réunissait  daus  une  maison  qu'il  ha- 
bitait près  de  l'église  communale  l'assemblée  proscrite  des 
If/fofor/uc;.  Mais  on  ne  connaît  guère  que  l'histoire  mo- 
derne d'Auieuil  :  nous  allons  dire  ce  que  nous  avons  appris 
de  son  histoire  ancienne. 

La  seigneurie  d'Auteuil  devint,  en  1 1(I9,  la  propriété  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  en  vertu  d'un  échange  qui 
fut  fait,  entre  les  chanoines  séculiers  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris  et  les  religieux  de  l'abbaye  du  Bec,  en  Normandie. 
Par  le  contrat  de  cet  échange,  les  moines  du  Bec  cédèrent 
aux  Génovéfains  tout  ce  qu'ils  ivaieut  et  possédaient  à  Au- 
teuil et  dans  Paris,  en  ceusives,  fiefs,  vignes,  terres,  justice, 
coutumes  et  autres  droits  :  ceux-ci  leur  abandonnèrent  des 
domaines  près  de  Vernoii,  et  entre  autres  le  bourg  de 
Gamilly. 

Lorsque  les  chanoines  réguliers  s'établirent  à  Sainte- 
Geneviève ,  en  ll-îS,  un  des  chanoines  séculiers  jouissait 
de  la  terre  d'Auteuil  en  prébende;  il  la  posséda  jusqu'en 
•1  U2  :  près  de  mourir,  il  en  fit  doit  aux  chanoines  régu- 
liers, leur  cédant  tQus  ses  biens,  et  particulièrement  un 
pré  qu'il  avait  acheté,  sur  le  versant  de  la  côte  qui  descend 
vers  la  rivière. 

On  lit,  dans  un  titre  de  liô.'î,  que  le  territoire  d'Au- 
teuil s'étendait  jusqu'auprès  de  Saint-Cloud,  puisqu'il  y  est 
fait  mention  de  quatre  arpents  de  vignes  appartenant  à 
l'abbaye.  On  remar(i.ue ,  dans  ce  titre ,  que  la  même 
abbaye  jouissait  de  cinquante  sous  de  cens  in  lind  fi(fu- 
lorui  ,  dans  la  terre  des  potiers  ou  tuiliers.  Cette  terre 
des  potiers  est  actuellement  le  beau  jardin  d'une  propriété 
possédée  par  un  maire  de  Paris  :  il  y  a  dix  ans  environ 
qu'on  n'y  fabrique  plus  de  briques.  Quant  aux  tuileries 
actuelles  d'Auteuil,  elles  sont  modernes  :  les  nombreuses 
inégalités  de  terrain  qui  se  trouvent  dans  toute  la  partie 
du  territoire  d'Aulcuil  appelée  les  fi>rli':<  ierrry,  et  dont  la 
cause  ne  peut  être  qu'un  travail  humain,  nous  font  croire 
que  presque  tout  le  plateau  voisin  du  bois  de  Boulogne  fut 
autrefois  remué  par  la  pelle  des  tuiliers  :  mais  les  preuves 
nous  manquent  pour  garantir  le  fait. 

Il  y  avait ,  à  Auteuil ,  un  four  banal  qui  fut  donné  ,  en 
122e,  au  maire  du  village  ,  à  la  charge  d'en  rendre,  tous 
les  ans,  six  seliers  <le  seigle  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève. 
Plus  tard,  les  moines  trouvèrent  marché  meilleur  :  ils  affer- 
mèrent leur  four  banal  à  un  particulier  ,  qui  leur  fournit 
sept  setiers  d'orge  ,  outre  les  sept  setiers  de  seigle.  L'abhaye 
avait  d'autres  propriétés  à  Auteuil  :  elle  avait  aussi  d'autres 
droits.  Il  en  est  un  très  singulier,  désigné  dans  les  chartes 
par  les  mol»  :  capital i  I  vuuium  et  m'ulienim.  Voici  en 


quoi  il  consistait.  Quand  deux  époux  s'éloignaient  de  l'au- 
tel ajirès  y  avoir  reçu  des  mains  des  chanoines  la  béné- 
diction nuptiale  ,  ils  s'acquittaient  envers  l'église  en  lui 
laissant  les  chaperons,  voiles  et  autres  ajustements  qui 
couvraient  leurs  tètes.  Que  faisait  l'abbaye  de  ces  bonnets 
et  de  ces  béguins?  On  l'ignore  :  il  est  probable  qu'elle  en 
tirait  profit ,  et  que  ce  droit  était  pour  elle  ce  que  ,  dan» 
la  langue  féodale  ,  on  appelait  un  druit  vlile.  On  retrouve 
des  coutumes  semblables  dans  la  chroni(iue  de  toutes  les 
églises.  L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  prélevait  d'ailleurs 
sur  les  habitants  d'Auteuil  des  impôts  plus  onéreux  :  elle 
avait  établi  dans  son  domaine  des  coutumes  grandes  et 
petites.  Les  grandes  étaient  un  setier  d'avoine ,  un  minot 
de  froment,  deux  chapons  et  deux  pains,  valant  chacun 
quatre  deniers.  Plus  tard  ,  ces  coutumes  furent  évaluées 
et  rachetées  au  taux  de  douze  deniers  parisis,  ce  qui  fut 
stipulé  au  préjudice  de  l'abbaye,  car  on  trouve  qu'en  1245, 
le  revenu  de  ces  coutumes,  dans  toutes  les  terres  appar- 
tenant aux  Génovéfains,  montait  à  vingt  et  un  muids  cinq 
setiers  d'avoine,  vingt  et  un  setiers  neuf  boisseaux  de 
froment ,  six  cent  vingt  -  trois  chapons  ,  et  quatre  livres 
dLx-sept sous ,  en  argent,  ce  qui  pouvait  bien  équivaloir  à 
deux  mille  livres  de  rentes,  suivant  un  historiographe  de 
l'abbaye  :  ces  richesses  furent  perdues  pour  les  moines 
quand  ils  eurent  passé  contrat,  et  le  même  historiographe 
dit,  qu'au  dix-septième  siècle,  ils  ne  touchaient  plus  an- 
nuellement unepislole  de  leurs  créanciers.  Nous  ne  pouvons 
oublier  de  mentionner  encore  un  usage  très  bizarre.  Les 
propriétaires  de  certains  héritages  étaient  obligés  de  four- 
nir de  la  paille  pour  mettre  sous  les  pieds  des  femmes,  à 
l'église  ,  daus  la  nuit  de  Noël. 

Les  propriétés  particulières  de  l'abbaye,  sur  le  territoire 
d'Auteuil,  étaient  la  seigneurie,  et  en  dehors  de  son  enclos, 
vingt-deux  arpents  de  vigne  situés  du  côté  de  Saint-Cloud. 
Les  habitants  du  village  lui  devaient  des  corvées  pour  la 
façon  des  vignes.  L'abbaye  possédait  anciennement  des 
hommts  de  curji',  des  serfs  attachés  à  son  domaine  :  ils  se 
rachelèrentet  furent  mis  en  liberté  du  temps  de  saint  Louis, 
en  1217.  Elle  exerçait  sur  toute  la  seigneurie  juslice  haute 
et  basse,  et,  l'an  !2i?5,  elle  fit  enfouir  solennellement  une 
larronnesse  sous  les  fourches  patibulaires. 

Il  y  avait,  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  d'Auteuil  , 
un  ancien  château  nommé  l'hôtel  de  Nigoon,  qui  appar- 
tint plus  tard,  en  1 490,  à  Jean  de  Cerisy,  bailly  de  Montfort- 
l'Amaury  ,  consistant  en  un  parc  clos  de  murailles  qui 
contenait  environ  sept  arpents  de  bois;  au  milieu  de  ce 
pire  se  trouvait  up.e  vieille  tour  carrée,  appelé  Nigeon , 
entourée  d'un  vivier.  Jean  de  Cerisy  vendit  ce  domaine  à 
la  reine  Anne  de  Bretagne ,  qui  y  fonda  un  couvent  de 
minimes.  Ces  religieux  sont  désignés,  dans  le  titre  de  fon- 
dation, sous  le  nom  de  les  frcces  muiiidics,  et  dans  un 
autre  titre,  de  l'année  1493,  sous  celui  de  /e.<  religieux  du 
■'.  oit.d  e  (!f:  iiuiindies  ordres, 

La  maison  seigneuriale  d'Auteuil,  dont- il  ne  reste  pas 
plus  de  titre  que  de  la  tour  carrée  de  Nigeon ,  avait  été 
bàlic  par  les  abbés  de  Sainte-Geneviève  ,  dont  elle  était  le 
séjour  privilégié.  Philippe  Cousin,  Guillaume  Le  Duc, 
et  le  cardinal  de  Larochefoucaukl  en  augmentèrent  les  bâ- 
timents. Il  y  avait,  dans  le  château,  une  chapelle  dédiiîe  à 
sainte  Madeleine;  on  célébrait  l'office  le  jour  de  la  fête 
de  la  sainte  pécheresse.  A  l'étage  inférieur  du  bâtiment 
abbatial,  il  y  avait  une  chambre  qui  s'appelait  la  chambre 
des  ecui/ers  de  i'abbc;  car  c'était  un  usage  que  l'abbé 
n'allât  pas  se  promener  aux  champs ,  sans  avoir  en  sa  com- 
pagnie deux  écuyers,  ou  valeis  de  chambre,  ainsi  qu'il 
était  rapporté  dans  les  anciennes  constitutions  de  la  maison 
d'Auteuil ,  au  chapitre. Oc  ahbate. 

Telles  sont  les  anecdotes  historiques  que  le  hasard  nous 
a  fait  lire  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Sninte- 
Genevièvc.    Nous   transcrivons  cette  chronique    dans   sa 
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simplicili!  originelle  :  la  tradition  des  choses  qu'elle  ren- 
ferme s'est  depuis  long-temps  perdue,  et  nous  ne  savons 
pas  qu'on  l'ait  avant  nous  exliuuu'e  du  manuscrit  géno- 
Ti'fain. 


l'i.iton  Qéfendait  la  lecture  d'un  bon  livre,  si  l'auteur  était 
un  malliounOte  homme  ou  un  mauvais  citoyen. 


AFRIQUE  MEKIDIONALE. 

I.li   CAT.  —  Lli^    ItOTTli.NTOTS.  — LUS    KOr.AXNAS. 

Le  cap  d'Espérance  a  été  découvert  en  1487,  par  le  por- 
tugais Bartliélenii  Ui.iz.  En  lU-'iO,  deux  cents  Hollandais, 
hommes  et  femmes,  vinrent  y  fonder  une  colojiie.  Depuis 
la  découverte ,  jusqu'à  cetle  ('poque  ,  on  avait  vaiaeiueiil 
tenté  de  former  sur  celle  icrri;  nouvelle  un  élablissunieiit 


Européen.  On  s'était  accoutumé,  vers  ces  temps-là,  à  l'idée 
que  tout  colon  devait  faire  fortune  en  quelques  années-; 
c'était  un  préjugé  que  les  relations  des  voyages  en  Amé- 
rique avaient  propagé.  Mais  il  n'y  avait  pas  au  cap  de 
mines  d'or  et  d'argent.  Les  prairies  sauvages  étaient  se- 
mées d'herbes  malsaines.  Les  indigènes  étaient  pauvres  et 
guerriers.  Il  fallait  prendre  beaucoup  de  peine  pour  récolter 
assez  peu,  assainir  les  prairies,  fertiliser  le  sol.  Cependant 
il  était  d'un  grand  avantage  pour  le  commerce  des  Grandes- 
Indes  qu'il  y  eût  au  cap  un  port,  une  ville,  uu  commen- 
cement de  civilisation.  Les  Hollandais  partout  y  avaient 
intérêt.  Ils  ne  reculèrent  point  devant  les  difficultés  qui 
avaient  découragé  les  l'ortugats ,  et  leur  patience  en  vint  A 
bout.  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  amena  du  renforl 
aux  premiers  colons.  On  s'occupa  d'améliorer  la  position  : 
on  éleva  des  bestiaux  :  on  planta  de  la  vigne  ;  toutefois, 
pendant  bien  des  années,  la  colonie  ne  fil  que  des  progrès 
1res  lents.  Son  lerriioiic  d'abord  ne  s'élcndait  pas  hors  de 
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la  péninsule.  Ensuite  elle  se  développa  sur  une  sui  face  d'en- 
viron douze  lieues  carrées.  Aujourd'hui  elle  couvre  de  ses 
troupeaux  une  surface  de  près  de  sept  cenls  lieues  carrées; 
on  y  compte  cent  vingt-un  mille  Européens;  le  reste  de 
la  population  se  compose  d'indigènes  à  l'état  de  servage. 
Presque  toute  la  fortune  des  habitants  consiste  en  trou- 
peaux. Un  homme  qui  possède  un  troupeau  de  sept  ou  huit 
mille  têtes  est  dans  l'aisance.  Quelques  uns  des  plus  riches 
propriétaires  ont  jusqu'à  treize  mille  bêles  à  laine,  et  deux 
ou  trois  mille  bêtes  à  cornes;  ce  n'est,  au  reste,  que  par  le 
plus  ou  moins  grand  nombre  des  domestiques  et  des  ani- 
maux ,  que  la  richesse  se  distingue  de  la  pauvreté.  En 
18.'i4,  le  nombre  total  des  bêles  à  cornes  s'élevait  à  512  oG9, 
et  celui  des  bêles  à  laine  à  deux  millions. 

Lorsque  les  Hollandais  s'établirent  au  cap,  tout  le  terri- 
toire était  couvert  des  troupeaux  des  indigènes.  Les  llot- 
lentots  occupaient  cetle  partie  du  sol  qui  est  entre  la  ville 


du  cap  et  l'intérieur  :  ils  séparaient  les  Hollandais  des  anli  es 
tribus  africaines.  A  l'époque  de  la  découverte,  le  nom  que 
se  donnait  la  race  hotlenloie  ou  du  moins  l'ensemble  de  ses 
tribus  était  Quaiquaf.  Les  voyageurs  Sparreman  ,  Levail- 
lanl  et  le  docteur  Philijip,  témoignent  de  la  douceur  et  de 
la  sincérité  tles  Hotlentols.  Les  colons  avides  d'augmenter 
leur  richesse  et  d'élendre  leur  territoire  refoulèrent  bientôt 
leurs  voisins,  les  chassèrent  violemment,  et  les  réduisirent 
pour  la  plupart  en  servitude  sinon  en  esclavage.  lisse  mon- 
trèrent envers  eux  injustes  et  cruels.  John  Barrow  a  tracé 
un  tableau  affligeant  des  excès  de  tout  genre  commis  sur 
ces  malheureux  ,  dont  le  seul  tort  avait  élé  de  chercher  à 
conserver  une  partie  de  la  terre  où  étaient  morts  leurs  an- 
cêtres et  de  ne  pas  avoir  consenti  aisément  à  mourir  de. 
faim.  Dans  les  derniers  temps,  l'oppression  que  subissaient 
les  Hottenlols  était  encore  tellement  insupportable  qu'un 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  soulevèrent,  et  fuynni 
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en  Cafrerie,  prirciu  les  armes  contre  leurs  niaiues.  Il  s'en- 
suivit de  terribles  représailles. 

En  18(10,  les  Anglais  devinrent  entièrement  les  maîtres 
des  possessions  du  cap.  Le  sort  de  la  population  liottenlotc 
s'est  anic'lioré  sous  celte  nouvelle  domination  par  diverses 
causes.  L'accroissement  de  la  population  européenne  a  élevé 
le  prix  du  salaire.  Les  missionnaires  ont  répandu  des  idées 
d'humanité.  Des  actes  du  gouvernement  local  ont  réprimé 
les  abus  les  plus  intolérables.  Enfin  on  a  aboli  l'esclavage. 
La  plupart  des  Hottentots  sont  employés  au  labourage  ou 
à  garder  les  troupeaux  :  un  assez  grand  nombre  d'entre 
eux  sont  babiles  dans  les  professions  de  serruriers,  de  ma- 
çons et  de  charpentiers. 

Il  y  a  difl'éreulcs  branches  de  la  grande  famille  hot- 
tentote  dans  la  colonie.  On  dislingue  entre  autres  les 
Korannas ,  qui  appartiennent  à  une  tribu  nomade ,  et 
tiennent  un  rang  intermédiaire  entre  les  anciens  Hotten- 
tots du  cap  et  les  Cafres,  qui  ont  été  le  sujet  d'un  article 


dans  une  des  précédentes  livraisons  (voyez  p.  i9i\ 
"  Les  Hottentots,  dit  Slaliebrun,  sont  divisés  en  plusieiiu 
tribus.  Les  Dammaras  demeurent  le  plus  au  nord  :  liiii- 
pays  commence  au-delà  des  raonls  de  cuivre  et  s'étend  jus- 
qu'à la  contrée  des  Makosscs.  Les  grands  Na."^aquas  ont 
remonté  les  bords  du  fleuve  d'Orange  en  se  dirigeant  au 
nord-est.  Les  petits  Namaq.uas  demeurent  au  sud  du  même 
fleuve,  dont  les  bords,  ombragés  de  mimoses,  nourrissent 
des  éléphants,  des  lions,  des  giraflcs  en  grand  nfimbre.  Lts 
Kaboliquas  et  les  Geissiquas  paraissent  des  branches  des 
Naniaquas.  Les  Korannas  ou  Kora-IIoltcntots  occupent  une 
contrée  centrale ,  très  étendue.  « 

John  liarrow  a  consacré  quelques  pages  à  la  description 
des  mœurs  de  cette  tribu.  Les  Korannas,  dit-il,  sont  ré- 
pandus sur  la  rive  gauche  du  fleuve  d'Orange ,  à  l'est  du 
Uoggcveld;  et,  quoiqu'ils  possèdent  quelques  troupeaux, 
ils  vivent  surtout  de  déprédations.  Les  hordes  voisines  ont 
beaucoup  à  soufl'rir  de  leurs  mœurs  inquiètes  et  de  leurs 


(Korannas  pliant  leurs  lentes  cl  se  préparant  :iii  départ.) 


violences.  Non  seulement  les  Korannas,  dans  leurs  excur- 
sions, enlèvent  le  bétail,  mais  ils  volent  les  enfants  et  les 
vendent  aux  colons  du  cap.  Leurs  boucliers  sont  aussi  longs 
et  aussi  larges  que  ceux  des  Cafres;  quelques  uns  sont 
faits  de  peau  d'élans,  et  ont  près  de  six  pieds  de  haut  sur 
quatre  de  large.  Leurs  armes  les  plus  ordinaires  sont  les 
flèches  empoisonnées.  lisse  réunissent  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents  et  attaquent  leurs  ennemis  avec  une  sorte  de 
méthode  stratégique.  Au  reste,  l'accord  ne  règne  guère 
dans  leurs  rangs  que  pour  piller  et  dévaster  :  lorsqu'il  s'a- 
git de  partager  le  butin,  ils  se  divisent  et  se  battent  entre 
eux  avec  une  telle  fureur  que  souvent  il  reste  à  peine 
quelques  hommes  vivants  sur  ces  champs  de  carnage.  Le 
pays  des  Korannas  est  nu,  aride,  triste  au  regard.  Les 
seuls  oiseaux  qu'on  y  rencontre  sont  des  vautours  d'une 
grandeur  extraordinaire ,  des  corneilles  cl  des  milans. 


PLAN  IMAGINE  PAU  BENJAMIN  FRANKLIN 

Î'OUR  KliGI.ICÎl  SA  VIE 
ET  Il.VTER  SON'  AM  litlOUATlOX  MORALE. 
(Second  ai  ticle.  —  yo\cz  p.  23o.) 
Je  fus  surpris  de  me  trouver  beaucoup  plus  rempli  de  dé- 
fauts que  je  ne  l'avais  imaginé;  mais  j'eus  la  satisfaction  de  les 
voir  diminuer.  Pour  éviter  l'embarras  de  recommencer  mon 
livret,  qui,  à  force  de  gratter  les  marques  des  anciennes 
fautes  pour  faire  place  aux  nouvelles,  était  criblé  de  trous, 
je  iransaivis  mes  tables  cl  leurs  préceptes  sur  les  feuilles 
d'ivoire  d'un  souvenir.  J'y  traçai  des  lignes  rouges  d'une 
manière  durable,  et,  y  marquant  mes  fautes  avec  un  crayon 
de  mine  de  plomb,  il  m'était  facile  d'en  enlever  les  marques 
avec  une  éponge  humide.  Après  un  certain  temps,  je  ne  lis 
plus  qu'un  cours  dans  l'année  ,  et  ensuite  un  seul  cours 
dans  plusieurs  années.  Enfin  j'y  renonçai  ealièrcmeui , 
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lorsque  des  voyages  et  des  affaires  multiplk'es  ciircnl  pris 
tout  mon  temps;  mais  je  portai  toujours  mon  livret  avec 
moi. 

L'article  de  l'ordre  fui  celui  qui  me  donna  le  plus  d'em- 
barras. Je  trouvai  que  mon  plan  de  distribution  de  la  jour- 
née, quciique  pouvant  être  praticable  pour  un  bonimc  dont 
les  affaires  sont  de  naUirc  à  lui  laisser  la*iibro  disposition  de 
son  temps,  comme  pour  un  ouvrier  Imprimeur,  par  exem- 
ple, présentait  beauci  up  de. difficultés  d'exécution  pour  un 
maître  obligé  d'avoir  des  relations  dans  le  monde,  et  de 
recevoir  souvent  les  personnes  auxquelles  il  a  affaire  aux 
heures  qui  leur  conviennent.  Je  trouvai  même  très  difficile 
d'obser\er  l'ordre  en  ce  qui  regardait  la  jilace  que  devait 
occuper  cbaque  chose  ,  cliaque  papier,  etc.  Je  n'avais  pas 
été  habitué  de  bonne  heure  à  la  méthode,  et,  ayant  une 
excellente  mémoire ,  je  ne  sentais  pas  l'inconvénient  du 
défaut  d'ordre.  Cet  article  me  coulait  donc  une  alleuiion  si 
pénible,  cl  j'avais  lant  de  dépil  de  me  surprendre  si  souvent 
en  faute,  d'avoir  des  recliules  si  fréquentes,  et  de  faire  si 
peu  de  progrés,  que  je  me  décidai  presque  à  y  renoncer  et 
à  prendre  mon  parti  sur  ce  défaut.  Je  ressemblais  à  un 
homme  qui  était  venu  acheler  une  hache  chez  un  marchand 
mon  voisin,  et  qui  voulait  que  toute  la  surface  du  fer  fût 
aussi  brillante  que  le  Iranchanl.  Le  marchand  consentit  à 
donner  le  poli  au  fer  de  sa  hache,  à  condition  que  l'acheteur 
tournerait  la  roue  de  la  meule.  Celui-ci  dune  se  mit  à  tour- 
ner, tandis  que  le  marchand  appuyait  fortement  le  fer  sur 
la  pi  rre.  Notre  homme,  qui  trouvait  la  besogne  faliganle, 
quillail  la  roue  de  temps  en  temps  pour  aller  voir  où  en 
élait  i'opéralion  ;  et  à  la  fin  il  voulut  reprendre  sa  hache 
.telle  qu'elle  élait.  —  Eh  non!  dit  le  marchand;  tournez, 
tournez  toujours!  la  hache  deviendra  brillante  dans  un 
instant;  elle  ne  l'est  encore  que  par  places.  —  N'importe, 
répondit  l'acheteur,  je  crois  que  je  l'aime  mieux  tachetée. 

Ce  cas  a  été,  je  pense,  celui  de  bien  dos  gens  qui,  par  le 
défaut  de  quelques  moyens  semblables  à  ceux  que  j'em- 
ployais, ayant  trouvé  trop  de  difliculté  à  prendre  certaines 
bonnes  habilndes  ou  à  en  quitter  de  mauvaises,  renoncent 
à  leurs  efforts,  et  finissenl  par  dire  que  la  hacbe  vaut  mieux 
tadielée.  Quelque  chose,  qui  prétondait  êlre  la  raison,  me 
suggérait  aussi  quelquefois  que  cette  extrême  exactitude, 
telle  que  je  l'exigeais  de  moi,  pouvait  bien  êlre  une  sorte 
c^e  niaiserie  en  morale ,  qui  aurait  fait  rire  à  mes  dépens  si 
rlle  eùl  été  connue;  qu'un  caractère  parfait  pouvait  éprou- 
rer  l'inconvénient  de  devenir  un  objet  d'envie  et  de  haine; 
et  qu'un  homme  qui  veut  le  bien  doit  se  souffrir  à  lui-même 
quelques  légers  défauts,  afin  de  mettre  ses  amis  à  leur  aise. 
Dans  le  vrai,  je  "me  trouvai  incorrigible  sur  l'arlicle  de 
l'ordre,  cl  aujourd'hui  que  je  suis  vieux  et  que  ma  mémoire 
est  mauvaise  ,  j'éprouve  d'une  manière  sensible  que  cette 
qualité  me  manque.  Mais  au  total,  quoique  je  ne  sois  ja- 
mais arrivé  à  la  porfeclion  que  j'étais  si  ambitieux  d'attein- 
dre ,  el  que  j'en  sois  resté  liien  loin ,  mes  efforts  m'ont  ce- 
pendant rendu  meilleur  et  plus  heureux  que  je  ne  l'aurais 
été  si  je  ne  les  avais  pas  entrepris.  C'est  ainsi  que  celui  qui 
veul  se  former  une  belle  main  par  l'imitation  des  modèles 
d'écriture  gravés,  tout  en  ne  parvenant  jamais  à  les  copier 
avec  la  même  perfection ,  arrive  du  moins,  par  ses  efforts, 
à  se  donner  une  meilleure  main  el  une  écriture  nelle  et 
lisible. 

Il  peut  êlre  utile  que  mes  descendants  sachent  que  c'est 
à  ce  petit  expédient  qu'un  de  leurs  ancêtres  ,  aidé  de  la 
grâce  de  Dieu,  a  dû  le  bonheur  constant  de  toute  sa  vie, 
jusqu'à  sa  soixante-dix-tieuvième  année,  dans  laquelle  il 
écril  ces  pages.  Les  revers  qui  peuvent  accompagner  le  reste 
de  ses  jours  sont  dans  la  main  de  la  Providence;  mais  s'ils 
arrivent ,  la  réflexion  sur  le  passé  devra  lui  donner  la  force 
de  les  supporter  avec  i)liis  de  résignation.  Il  attribue  à  la 
tempérance  sa  longue  santé  et  ce  qui  lui  reste  eiîcore  d'une 
bontie  constilutiiin:  an   travail  et  à  l'économie,  l'aisance 


qu'il  a  acquise  de  bonne  heure,  la  fortune  dont  elle  a  été 
suivie  ,  el  toutes  les  connaissances  qui  l'ont  nus  en  état 
d'être  un  citoyen  utile  ,  el  qui  lui  ont  obtenu  un  certain 
degré  de  réputation  parmi  les  savants  ;  à  la  sincérité  et  à  la 
justice,  la  confiance  de  son  pays  et  les  emplois  honorables 
dont  on  l'a  revêtu  ;  enfin  à  l'inHuence  réunie  de  toutes  ces 
vertus,  même  dans  l'élal  d'imperfection  où  il  a  pu  les  ac- 
quérir, celle  égalité  d'humeur  et  celle  gaieté  dans  la  con- 
versation qui  font  encore  rechercher  sa  compagnie  et  qui  la 
rendent  agréable  même  aux  jeunes  gens.  J'espère  donc  que 
quelques  uns  de  mes  descendants  voudront  imiter  cet 
exemple,  et  qu'ils  s'en  trouveront  bien. 

On  remarquera  que,  quoique  mon  plan  de  conduite  ne 
fiU  pas  loul-à-fait  dépourvu  de  religion,  il  n'y  entrait  ce- 
pendant aucun  dogme  qui  appartînt  à  une  secte  particulière. 
J'avais  évité  ce  point  à  dessein;  car,  élanl  bien  convaincu 
de  l'utilité  et  de  l'excellence  de  ma  méthode  ,  et  persuadé 
qu'elle  pourrait  servir  aux  hommes  de  toutes  les  religions; 
me  proposant,  d'ailleurs,  de  la  publier  un  jour  ou  l'autre, 
je  n'y  voulais  rien  qui  pût  exciter  les  préventions  d'aucun 
individu  ni  d'aucune  secte.  J'avais  dessein  d'écrire  un  petit 
commentaire  sur  cliaque  vertu;  j'y  aurais  montré  l'avan- 
tage de  la  posséder,  el  les  maux  altacbés  au  vice  qui  y  est 
opposé.  J'aurais  inlilulé  mon  livre  i'Art  de  In  ver/»,  parce 
qu'il  aurait  montré  les  moyens  et  la  manière  de  l'acquérir, 
ce  qui  l'aurail  distingué  des  simples  exhortations  au  bien, 
qui  ne  donnent  pas  la  connaissance  et  l'indication  des  voies 
pour  y  jiarvenir  :  elles  sont  semblables  à  l'homme  dont 
parle  l'apôlre,  dont  la  charité  élait  loule  en  paroles,  el  qui, 
sans  montrer  à  celui  qui  élait  nu  et  avait  faim  où  et  com- 
ment il  irouverait  des  aliments  et  des  habits,  se  contentait 
de  l'exhorter  à  se  nourrir  et  à  se  vêtir.  'S.  Jacques,  l'p., 
ch.  m,  V.  13  et  10.) 

Les  choses  ont  tourné  de  manière  que  mon  intention 
d'écrire  el  de  publier  ce  commentaire  n'a  jamais  été  remplie. 
J'avais  bien,  de  temps  à  autre,  jeté  par  écrit  quelques  notes 
des  idées  et  des  raisonnements  que  je  comptais  y  employer, 
afin  de  m'en  servir  par  la  suite  ;  mais  les  soins  continuels 
qu'ont  exigés  mes  affaires  particulières  dans  la  première 
partie  de  ma  vie,  el  ensuite  les  affaires  publiques  dont  j'ai 
été  chargé ,  m'ont  toujours  obligé  de  différer  ce  projet. 
Etûni  Ué,  d'ailleurs,  dans  mon  esprit,  à  un  autre  grand  et 
vaste  projet  dont  l'exécution  demandait  un  homme  tout 
eniiei  ,  et  dont  j'ai  été  détourné  par  une  suite  imprévue 
d'occupations,  il  est  resté  imparfait  jusqu'à  ce  moment. 

Mon  dessein  ,  dans  cet  ouvrage  ,  était  d'expliquer  cl  de 
prouver  cet  axiOme,  «que  les  mauvaises  actions  ne  sont 
pas  mauvaises  parce  qu'elles  sont  défendues,  mais  qu'elles 
sont  défendues  parce  qu'elles  sont  mauvaises.  »  En  ne  con- 
sidérant que  la  nature  de  l'homme  ,  j'aurais  établi  que 
quiconque  désire  êlre  heureux,  même  dans  ce  monde,  a 
intérêt  à  être  vertueux  ;  puis,  de  ce  qu'il  se  trouve  toujours 
dans  le  monde  un  grand  nombre  de  riches  négociants,  de 
grands,  d'Etals,  de  princes  qui  ont  besoin  d'hommes  hon- 
nêtes pour  la  conduite  de  leurs  affaires,  et  de  ce  que  de  tels 
hommes  sont  toujours  rares,  j'aurais  cherché  à  tirer,  pour 
l'inslruclion  des  jeunes  gens  ,  la  dénionstralion  de  celte 
vérité,  que,  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  conduire  un 
homme  pauvre  à  la  fortune,  celles  qui  ont  les  meilleures 
chances  de  succès  sont  la  probité  et  l'inlégrilé. 

Ma  liste  de  vertus  n'en  contenait  d'abord  que  douze  ; 
mais  un  quaker  de  mes  amis  ayant  eu  l'obligeance  de  m'a- 
vertir  qu'on  me  regardait  généralement  comme  fier,  que 
l'orgueil  se  montrait  fréquemment  dans  ma  conversation  , 
que  je  ne  me  contentais  pas  d'avoir  raison  dans  une  dis- 
cussion, mais  que  je  devenais  arrogant  et  même  insolent, 
ce  dont  il  me  convainquit  en  me  citant  plusieurs  exem- 
ples, je  résolus  de  clierclier  à  me  guérir  de  ce  vice  ou  de 
celle  folie  ainsi  que  du  reste  ,  et  j'ajoutai  l'humilité  à  ma 
liste  ,  donnant  à  ce  mot  un  sens  étendu.  Je  ne  puis  m» 
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vanter  d'avoir  ri^ussi  à  acqiK'rir  réellemen*.  'elle  vertu , 
mais  j'ai  «lu  moins  beaucoup  gagné  quant  à  son  apparence. 
Je  me  suis  fait  une  loi  de  ni'interdirc  toute  contradiction 
directe  des  opinions  d'autrui,  ou  toute  assertion  positive  en 
faveur  des  miennes.  Je  me  suis  même  prescrit,  conformé- 
ment aux  anciens  règlements  de  notre  junte,  de  m'abslenir 
de  toute  expression  dénotant  une  façon  de  parler  fixe  et 
arrêtée,  comme  :  Certainement,  Sans  aucun  doute,  etc.;  et 
j'ai  adopté  à  la  place  :  Je  présume.  J'imagine ,  Il  me  sem- 
ble que  telle  chose  est  ainsi  ;  ou  bien  :  Cela  me  paraît  ainsi 
quant  à  présent.  Quand  un  autie  avançait  une  proposition 
qai  me  semblait  une  erreur,  je  me  refusais  le  plaisir  de  le 
contredire  brusquement  et  de  démontrer  sur-le-champ 
l'absurdité  de  ses  paroles,  et,  dans  ma  réponse,  je  com- 
mençais par  observer  qu'en  certains  cas,  en  certaines  cir- 
constances, son  opinion  pourrait  être  juste,  mais  que,  dans 
l'occasion  présente  ,  il  me  paraissait ,  me  semblait  que  la 
chose  était  différente  ,  etc.  Je  reconnus  bientôt  l'avantage 
de  ce  changement  dans  mes  manières  :  les  conversations 
dans  lesquelles  je  m'engageai  en  devinrent  plus  agréables; 
le  ton  modeste  avec  lequel  je  proposais  lîtes  opinions  leur 
procurait  un  plus  prompt  accueil  et  moins  de  contradictions; 
j'éprouvais  moins  de  mortification  lorsque  je  me  trouvais 
dans  mon  tort;  et  j'amenais  plus  facilement  les  aulres  à 
abandonner  leurs  erreurs ,  et  à  se  joindre  à  moi  lorsqu'il 
m'arrivait  d'avoir  raison.  Cette  méthode,  à  laquelle  je  ne 
m'assujettis  d'abord  qu'en  faisant  quelque  violence  à  mon 
penchant  naturel,  finit  par  me  devenir  si  facile,  si  habi- 
tuelle, que  personne  peut-être,  depuis  cinquante  ans,  n'a 
entendu  s'échapper  de  ma  bouche  une  parole  dogmatique. 
C'est  à  cette  habitude,  après  mon  caractère  d'intégrité,  que 
je  me  crois  principaleinent  redevable  du  crédit  que  j'ai  ob- 
tenu auprès  de  mes  concitoyens  lorsque  j'ai  proposé  de 
nouvelles  institutions  ou  des  modifications  aux  anciennes  , 
ainsi  que  de  ma  grande  inOuence  dans  les  assemblées  pu- 
bliques lorsque  j'en  suis  devenu  membre;  car  je  n'étais 
qu'un  mauvais  orateur,  jamais  éloquent ,  sujet  à  beaucoup 
d'hésilalion  dans  le  choix  des  iirols,  à  peine  correct,  et  ce- 
pendant j'ai ,  en  général,  fait  prévaloir  mes  avis. 

Au  fait,  de  toutes  nos  passions  naturelles,  il  n'en  est 
peut-être  pas  d'aussi  difficile  à  dompter  que  l'orgueil.  Qu'on 
le  déguise  ,  qu'on  le  mortifie  autant  qu'on  voudra  ,  il  reste 
toujours  vivant ,  et  de  temps  en  temps  perce  et  se  montre. 
Peut-être  le  reConnaîtrez-vous  fréqueinraent  dans  ces  Mé- 
moires; car,  même  quand  je  penserais  l'avoir  complète- 
ment subjugué,  je  serais  probablement  orgueilleux  de  mon 
humilité 


LES  DEMOISELLES, 

Vous  voyez  voler  de  tous  côtés  ces  beaux  insectes  à  quatre 
ailes  de  gaze,  si  connus  sous  le  nom  de  Demoiselles. 
Leur  appétit  carnassier  contraste  singulièrement  avec  la 
forme  élégante  et  gracieuse  qui  leur  a  mérité  ce  nom. 
Avec  quelle  ardeur  elles  poursuivent  dans  les  airs  la  proie 
ailée  qui  rarement  peut  leur  échapper;  portées  sur  leurs 
ailes  rapides,  elles  parcourent  en  un  clin  d'oeil  un  espace 
onsidérable,  et  saisissent  au  vol  la  mouche  qu'elles  dévo- 
rent sans  s'arrêter.  Tout  en  elles  est  approprié  à  cette  vie 
de  rapine  ;  leurs  ailes  sont  d'une  grandeur  démesurée ,  et 
leurs  pieds  sont  courts  et  robustes,  leurs  mandibules  sont 
très  fortes,  et  leurs  yeux,  plus  grands  que  ceux  d'aucun 
autre  insecte  .  leur  permettent  de  voir  dans  toutes  les  di- 
rections. Elles  font  partie  de  l'ordre  des  névroptères,  dont 
elles  sont  le  type;  leurs  antennes  sont  en  forme  d'alêne, 
composées  de  sept  articles  au  plus,  dont  le  dernier  plus 
effilé  dépasse  à  peine  la  tête;  leurs  mandibules  et  leurs 
mâchoires  sont  entièrement  couvertes  par  le  labre  et  la 
lèvre;  elles  ont  trois  petits  yeux  lisses  entre  les  deux  gros 
yeux  à  réseau,  et  leurs  tarses  ont  trois  articles.  On  les 


partage  en  trois  genres  :  les  libellules,  les  a;shnos  et  les 
agrions.  Les  libellules  et  les  asshncs  ne  diffèrent  guère  que 
par  la  forme  de  l'abdomen  ,  qui  est  court  et  aplati  chez  les 
premières,  et,  au  contraire,  cylindrique,  grêle  et  allongé 
chez  celles-ci.  On  remarque  aussi  une  certaine  diflérence 
dans  les  nervures  des  ailes,  dont  les  antérieures  présen- 
tent ,  près  de  leur  base ,  chez  les  libellules  seulement ,  une 
cellule  triangulaire  bien  remarquable  avec  la  pointe  diri- 
gée en  arrière.  Leurs  larves  ne  diffèrent  que  par  leur  forme 
plus  ou  moins  allongée;  elles  ont  toutes  l'abdomen  terminé 
par  cinq  lames  dures  et  pointues. 

Les  agrions,  au  contraire,  se  distinguent  bien  par  l'é 
cartement  des  yeux,  par  leurs  ailes  plus  étroites,  plus  fai- 
bles, qui  sont  rapprochées  et  appliquées  les  unes  contre 
les  autres  au  lieu  d'être  étalées.  Leurs  larves  diffèrent  aussi 
beaucoup  ;  ce  sont  celles  que  vous  voyez  plus  effilées  et 
plus  délicates;  elles  sont  vertes  et  leur  corps  est  toujours 
terminé  par  trois  lames  en  nageoire ,  ce  qui  leur  permet 
de  nager  dans  l'eau  et  de  se  mouvoir  avec  un  peu  plus 
d'agilité.  En  donnant  quelques  coups  de  filet  dans  les  ma- 
rais, nous  allons  avoir  toutes  ces  larves  en  quantité.  Elles 
sont  vraim.'ut  l;ien  remarquables  par  la  forme  singulière 
de  la  pièce  qui  remplace  la  lèvre  inférieure;  celle  pièce, 
que  Réaumur  nommait  hi  Mesitonniére,  recouvre,  comme 
un  masque,  tout  le  dessous  de  la  tête;  elle  est  allongée, 
un  peu  plus  large  en  avant  où  elle  porte  deux  crochets 
mobiles,  et  s'articule  en  arrière  sur  un  pédicule  presque 
aussi  long  et  mobile  qui  leur  permet  de  s'avancer  beau- 
coup. La  larve,  dont  les  mouvements  sont  trop  lents  pour 
lui  permettre  de  poursuivre  sa  proie,  se  sert  de  cette  pièce 
pour  atteinlre  le  petit  insecte  qui  passe  à  sa  portée.  Cette 
longue  palette  se  déploie  subitement  comme  un  ressort  qui 
se  détend  ;  elle  saisit  la  proie  avec  ses  tenailles  ou  crochets, 
et  la  rapporte  contre  les  mâchoires. 

Une  autre  singularité  de  ces  larves,  c'est  leur  manière 
de  respirer.  Elles  font  entrer  une  grande  quantité  d'eau 
dans  leur  intestin  ,  qui  est  garni  à  l'intérieur  de  douze  ran- 
gées de  petites  taclies  noires,  symétriques,  composées  de 
petits  tubes  respiratoires;  puis  quand  celte  eau  eM  épuisée 
de  l'air  qu'elle  contient,  elles  la  lancent  avec  force,  et  se 
procurent  ainsi  un  moyen  de  changer  de  lieu  ,  à  la  manière 
des  pièces  d'artifice  ou  d'artillerie,  qui  reculent  par  l'effet 
de  l'inflaramalion  de  la  poudre, 

Pio  nenn  !€■■<  d'un  }i:itur:!liste ;  Inse  tes. 


ESCALADE  DU  ROCHER  FORTIFIÉ  DE  FÉCAMP. 

Si  vous  voyagez  en  Normandie,  dans  cette  province  .si 
riche  en  monuments  et  en  souvenirs  historiques  ,  n'ou- 
bliez pas  de  visiler  la  petite  ville  de  Fécanip,  avec  son  uni- 
que, laide  et  longue  rue.  Entrez  suitout  dans  sa  belle 
église  abbatiale,  dont  l'abside  comprend  dans  son  ensemble 
deux  belles  arcades,  précieux  spécimen  de  l'antique  baMlique 
érigée  par  la  petite-fille  de  Rollon.  Cherchez  aussi  la  jolie 
chapelle  que  le  temps  mine  lentement,  sur  le  vasie  plateau 
où  s'élevait  jadis  le  fort  dit  du /.'un/.;-  •■:£(  li,.  En  gravissant 
la  pente  escarpée  qui  conduit  à  ce  saint  édifice,  ne  man- 
quez pas  de  remarquer  des  croix  grossièrement  gravées  à 
la  pointe  du  couteau  sur  les  degrés  disposés  de  pl,;ce  en 
place  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Ces  croix  sont  fréquem- 
ment arrosées  de  larmes  par  des  matelots  échappés  aux 
fureurs  de  l'Océan.  Vous  liouverez  dans  les  ('.,-volii  qni 
décorent  l'intérieur  de  la  chapelle  le  témoignage  des  périls 
qu'ont  courus  ces  enfants  de  la  mer  ;  modestes  peintures 
où  vous  lirez  des  inscriptions  touchantes,  presque  tou- 
tes en  l'honneur  de  la  Vierge.  A  trois  cents  pas  de  cet  édi- 
fice, du  côté  de  l'ouest,  gardez-vous,  voyageur,  de  conti- 
nuer votre  marche  par  une  brume  épaisse,  ou  à  l'approche 
de  la  nuit,  car  plus  d'un  imprudent  a  trouvé  la  mort  au 
pied  du  rocher  perpendiculaire  qui  s'élève  en  ce  lieu  ;  mai* 
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si  le  soleil  brille  à  l'horizon  ,  approchez  du  bord  du  pri'ci- 
picc  dont  les  Hols  nui(;issanls  batleiU  conliiiucllemenl  la 
base;  sondez-en  de  l'œil  la  proi'ondcur,  et  donnez  un  sou- 
venir ù  rinlri'pidc  15ois-Uos(?. 


(lloclierde  Kccamp,  en  Nuriiiaiidie.  ) 


Jadis  une  forteresse  s'élevall,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  sur  la  cime  de  cette  blanche  falaise.  Lorsque  les  li- 
gueurs ,  maîtres  de  ce  poste  important ,  s'en  virent  chassés 
par  Biron  ,  un  des  gnejriers  de  la  garnison  expulsée,  De 
Gousliiiiinil,  sieur  do  lîois-Uosé,  emporta  dans  son  âme,  en 
sortant  de  cette  place,  le  plus  violent  désir  de  la  repren- 
dre. Cependant  les  royalistes,  établis  et  fortifiés  dans  leur 
nouvelle  conquête,  dormaient  tranquilles  et  rassurés  sur 
sa  conservation.  Il  est  vrai  que  du  côté  de  la  mer 
nulle  puissance  humaine  ne  semblait  capable  de  troubler 
leur  sécurité,  et  que  du  coté  des  terres  ils  s'étaient  entourés 
des  plus  redoutables  moyens  de  défense;  en  les  attaquant 
par  là  même,  toute  la  tactique  obsidionale  eût  certaine- 
ment échoué.  Pour  les  aborder  à  la  longueur  de  l'épée  ,  il 
ne  restait  donc  qu'une  seule  route,  celle  que  les  aigles  de 
mer  et  les  vautours  avaient  seuls  franchie  jusqu'alors  ;  Bois- 
Rosé  osa  concevoir  le  projet  de  la  prendre,  et  ce  projet, 
qui  rappelle  celui  de  Dunbarlon  (  voyez  iSSJ ,  p.  1 1 J ,  fut 
couronné  parle  succès. 

En  1595,  cet  audacieux  capitaine,  après  s'être  ménagé 
des  intelligences  avec  deux  soldats  de  la  garnison  royaliste 
(lu  fort  du  Bourg-Baudoin ,  s'assura  de  cinquante  aventu- 
riers d'un  courage  à  toute  épreuve,  et  tous  hommes  de 
guerre,  quoique  pris  pour  la  plupart  parmi  les  matelots  ; 
puis ,  par  une  nuit  extrêmement  noire ,  il  aborda ,  avec  ses 
compagnons  embarqués  dans  deux  chaloupes,  au  pied  du 
rocher  couronné  par  le  fort,  falaise  de  près  de  400  pieds  d'élé- 
vation, et  à  laquelle  on  en  a  prêté  jusqu'à  600,  probable- 
ment pour  ajouter  au  merveilleux  de  l'aventure.  Au  signal 
convenu,  les  agents  de  Bois-Rosé  laissèrent  descendre  du 
haut  de  la  forteresse  un  cordeau,  au  bout  duquel  les  hom- 
mes des  chaloupes  attachèrent  un  vigoureux  cable  garni 
de  nœuds  traversés  par  de  courts  bâtons  pour  s'y  accrocher 
arec  les  pieds  et  les  mains.  L'extrémité  de  cette  périlleuse 
échelle,  une  fois  élevée  sur  la  cime  du  roc  au  moyen 
du  cordeau ,  fut  solidement  assujettie  à  un  puissant  levier 
armé  d'une  agrafe  de  fer,  et  maintenu  lui-même  dans  une 
embrasure  des  murs.  Les  téméraires  assiégeants  commen- 
c-èrcnl  alors  leur  terrible  ascension ,  un  sergent  d'une  bra- 
voure éprouvée  le  premier  en  tête,  et  Bois-Rosé  grimpant 
i  la  queue  de  tous  les  autres,  pour  ôter  aux  moins  réso- 


lus toute  espérance  de  retraite;  c'est  à  quoi  d'ailleurs  il 
devint  bientôt  impossible  de  songer,  car  la  marée,  montan*. 
raiiidenient  de  plus  de  six  pieds ,  avait  emporté  les  chalou- 
pes et  mouillait  le  bout  du  câble.  Qu'on  se  représente 
au  naturel ,  dit  un  éditeur  moderne  des  Mémoires  de  Sully 
qui  relatent  ce  fait  d'armes,  ces  cinquante  hommes  suspen- 
dus entre  le  ciel  cl  la  terre  au  milieu  des  ténèbres,  ne  te- 
nant qu'à  une  machine  si  peu  silre,  qu'un  léger  manque  de 
précaution,  la  trahison  d'un  soldat  mercenaire,  ou  la 
moindre  i)cur ,  pouvait  les  précipiter  dans  la  mer,  ou  les 
écraser  sur  les  rochers  :  qu'on  y  joigne  le  bruit  des  vagues, 
la  hauteur  du  rocher,  la  lassitude  et  l'épuisemcnl  :  il  y 
avait  dans  tout  cela  de  quoi  faire  tourner  la  tête  au  plus 
hardi  de  la  troupe  :  c'est  ce  qui  précisément  arriva  à  celui- 
là  même  qui  la  conduisait,  et  qui  dit  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient que,  le  cœur  lui  défaillant,  il  ne  pouvait  plus  mon- 
ter. Bois-Bosé  ,  jusqu'à  l'oreille  duquel  ce  dangereux  aveu 
était  descendu  de  bouche  en  bouche ,  et  qui  d'ailleurs  s'a- 
percevait que  l'on  n'avançait  plus,  avertit  ses  compagnon» 
de  se  tenir  fermes,  puis  passant  sur  le  corps  de  tous  ceux 
qui  le  précédaient,  il  parvint  jusqu'au  premier,  dont  il 
essaya  vainement  d'abord  de  ranimer  le  courage;  tirant 
alors  de  sa  dague  une  exliojtation  plus  pressante,  il  en 
glissa  la  pointe  au  défaut  du  corselet  du  sergent ,  terrible 
argument  qui  fit  comprendre  à  ce  malheureux  qu'il  ne  lui 
restait  que  le  choix  de  trois  choses,  de  se  laisser  tomber 
dans  la  mer,  d'être  poignardé,  ou  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  gagner  la  cime  du  rocher.  Il  prit  le  dernier 
parti. 

Le  jour  allait  commencer  à  poindre  quand  Bois-Rosé,  à 
la  tête  des  siens ,  fut  introduit  dans  le  château  par  les  deux 
soldats  qui  s'étaient  entendusavec  lui.  Les  sentinelles  et  le 
corps-de-garde  furent  les  premiers  massacrés  sans  miséri- 
corde, et  la  garnison,  surprise  dans  les  bras  du  sommeil  , 
fut  promptement  contrainte  à  crier  merci,  après  avoir  vu 
passer  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  s'étaient  mis  en  défense. 

Par  ce  coup  de  main  presque  incroyable  et  si  favorable 
aux  intérêts  de  son  parti ,  Bois-Rosé  croyait  s'être  trop  légi- 
timement acquis  le  gouvernement  de  cette  citadelle  ,  pour 
qu'on  piît  sonf,er  à  l'en  dépouiller.  Cependant  se  voyant 
menacé  de  celte  injustice  par  Villars,  ou  plutôt  par  le  com- 
mandeur de  Crillon  ,  frère  du  brave  du  même  nom,  dans 
son  ressentiment,  il  livra  sa  prise  à  Henri  IV,  dont  il 
venait  d'apprendre  la  conversion. 


Moiid/oii.  —  Dans  une  livraison  d'avril,  p.  HO,  à  la  fin 
d'un  article  biographique  sur  Montyon,  nous  disions  que  les 
bureaux  de  charité  se  proposaient  d'ouvrir  aux  cendres  de 
cet  homme  bienfaisant  une  sépulture  moins  humble  que  sa 
tombe  de  Vaugirard.  Nous  ne  pouvions,  à  l'époque  où  nous 
écrivions  ces  lignes,  qu'exprimer  dans  son  incertitude  un 
projet  vague  encore  et  inarrèté.  Nous  trouvons  dans  les 
papiers  publics  la  note  suivante,  qui  complète  ce  que  nou» 
avions  à  dire  à  ce  sujet  : 

Il  Les  restes  de  M.  de  Montyon,  exhumés  du  cimetière  d« 
l'Ouest,  ont  été  déposés  dans  un  caveau  sous  le  péristyle  de 
riIôtcl-Dieu.  Quatre-vingt-seize  pauvres  et  les  membres 
de  tous  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  assisté  à  cette  céré- 
monie, où  l'Académie  française  et  celle  des  sciences  avaient 
aussi  leurs  représentants;  l'enceinte  dans  laquelle  la  solen- 
nité a  eu  lieu  était  décorée  de  divers  emblèmes  qui  rappe- 
laient les  bienfaits  de  ce  vertueux  citoyen.  Des  discours  ont 
été  prononcés  par  MM.  de  Barante,  Becquerel,  et  le  pré- 
fet de  la  Seine.  » 


BUIIEAUX    d'abonnement    ET    DE    VE.VTE, 
nie  Jacob ,  ii"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pctils-Atiguslinj. 

Imprimerie  de  BocEooanK  et  M*rtihet,  rue  Jacob,  a*  3>. 
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•:ti 


LE  TOMBEAU  DES  CARMES. 

A    NANTIES. 


(La  Force,  l'une  des  figures  du  tombeau  du  duc  François  II,  à  Nautes.) 


Le  tombeau  du  dernier  des  ducs  de  Bretagne,  Fran- 
çois II ,  est  l'une  des  œuvres  d'art  les  plus  remarquables 
qui  aient  été  produites  en  France ,  au  commencement  du 
seizième  siùcle.  On  l'appelle  à  Nantes  le  tombeau  des  Cor- 
mes, parce  qu'il  était  dans  l'église  des  Carmes  avant  d'i?trc 
transporté  dans  la  cathédrale.  Ce  fut  un  pauvre  artiste  bre- 
ton ,  nommé  michol  Columb,  qui  l'exécuta  d'après  les  or- 
dres de  la  reine  Anne. 

M.  Guépin,  dans  son  Inlroductioii  à  l'histoire  de  Nantes, 
a  consacré  plusieurs  pages  à  ce  beau  monument.  Nous  ne 
saurions  faire  mieux  que  de  les  reproduire.  On  y  trouvera 
la  description  de  notre  gravure,  copie  d'une  jolie  eau-forte 
de  M.  Hawke,  auteur  des  illustrations  de  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer.  , 

Nous  avons  long  -  temps  cherché ,  mais  en  vain  ,  dit 

Ton»  VI.  —  AOOT  i838. 


l'historien  nantais ,  quelques  détails  sur  l'artiste  auquel 
nous  devons  le  tombeau  de  François  II  :  nos  chroniques 
sont  muettes  à  cet  égard.  Le  père  Lobineau  se  contente  de 
nous  dire  qu'en  <505,  un  habile  ouvrier  travaillait  à  ce 
monument  funéraire. 

Plus  loin  11  ajoute  :  A  côté  de  ce  tombeau  ,  l'on  peut 
librement  évoquer  les  souvenirs  du  temps  :  il  ne  faut  pas 
longue  séance  pour  se  reporter  dans  un  autre  3ge,  et  pour 
recevoir  de  l'arliste  lui-même  l'explication  de  sa  pensée 
avec  une  illusion  aussi  complète  que  celle  que  produisent 
les  dioramas. 

«Je  n'étais  qu'un  pauvre  enfant,  sans  appui,  courant 
»  sur  les  routes  ,  à  la  merci  de  Dieu  et  des  Saints  patrons 
»  de  nos  villages,  oubliant  souvent  boire  et  manger ,  pour 
«  voir  travailler  à  toutes  les  belles  croix  en  pierre  qui  or- 
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■>  ncnt  les  lieux  saints  du  dioci''se  de  Léon  ,  el  faisaut  moi- 
"  mcMiicde  petites  imai£;i.'s  en  bois  avec  un  mauvais  couteau, 
"  lorsque  de  vénérables  prêtres  me  prirent  en  pitié  et  se 
»  cliargèrcnt  de  uie  nourrir,  en  me  disant  :  travaille,  petit, 
»  regarde  tout  Ion  saoul ,  et  le  clocber  à  jour  de  Saint-Pol, 
»  et  les  belles  œuvres  des  compaignons  ;  regarde ,  aime  le 
«bon  Uicu,  le  doux  Sauveur,  la  bénoiste  vierge  Marie, 
»  et  tu  auras  la  grâce  des  grandes  choses;  tu  seras  en  re- 
»  nom  dans  le  Léon  et  la  belle  xiucbé  de  Bretaigne.  Ainsi 
»  je  faisais  depuis  long-temjis  pour  devenir  habile  ouvrier , 
»  lorsque  notre  duchesse  Anne  m'a  commandé  le  tombeau 
»de  noire  gracieux  duc  François  II  el  de  la  duchesse 
u  Marguerite.  » 

Voilà  l'histoire  de  Columb  ,  telle  que  son  marbre  la 
donne;  mais  on  y  trouve  aussi  bien  d'autres  choses,  pour 
peu  toutefois  que  l'on  veuille  étudier  avec  conscience  et 
non  superficiellement  comme  la  plupart  des  visiteurs. 

Le  tombeau  était  terminé  en  1S06  ;  ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  année  qu'eut  lieu  la  translation  du  corps  de  Mar- 
guerite de  Foix,  mère  de  la  reine,  auprès  de  celui  du  duc 
François  II ,  son  époux. 

Le  duc  et  la  duchesse,  couchés  sur  une  table  de  marbre 
noir,  sont  recouverts  des  insignes  de  leur  rang  ;  trois  anges 
soutiennent  leurs  têtes  sur  des  oreillers;  à  leurs  pieds, 
un  lion  et  une  levrette  attestent  qu'ils  ont  possédé  les  qua- 
lités de  leurs  sexes  et  les  vertus  qu'exigeait  leur  fonction 
dans  le  monde;  la  force  magnanime  et  la  fidélité.  Aux 
quatre  coins  du  tombeau  se  trouvent  les  quatre  vertus  car- 
dinales: la  Justice,  la  Prudence,  la  Tempérance  et  la 
Force,  vertus  dont  l'ensemble  forme  la  sagesse.  Les  deux 
extrémités  et  les  deux  côtés  sont  ornés,  en  signe  de  regrets, 
par  des  pleureuses  que  surmontent  les  douze  Apôtres, 
et  saint  François,  saiiwe  Marguerite,  Charlem.igne  et  saint 
Louis. 

Les  figures  du  duc  et  de  la  duchesse  sont  belles  d'ex- 
pression. Le  calme,  la  sérénité  de  cette  dernière  surtout, 
font  penser  de  suite  à  l'éternité  du  bonheur  dans  une  autre 
vie.  Pour  faire  ressortir  cette  expression  ,  Columb  n'a 
point  sacrifié  les  détails,  persuadé,  sans  doute,  qu'une  har- 
monie complète  est  préférable  à  l'effet  obtenu  par  le  sacri- 
fice de  quelques  beautés. 

Les  trois  anges  ne  sont  pas  imités  des  amours  de  la 
sculpture  grecque,  comme  il  arrive  si  souvent  aujourd'hui. 
Columb  s'est  inspiré,  pour  les  créer,  des  plus  jolies  figures 
d'enfants  de  son  pays  natal  qu'il  a  emljcllies  par  une  reli- 
gieuse poésie.  Deux  anges  suffisaient  à  la  rigueur  :  mais 
trois  anges  se  groupaient  mieux.  Le  troisième ,  dont  la  tête 
est  élevée  ad  ciel,  sert  d'ailleurs  à  varier  les  poses,  à  unir 
le  souvenir  de  la  vie  terrestre  à  celui  de  la  vit'  éternelle  , 
à  rappeler  l'idée  de  la  Trinité,  dont  il  convenait  au  moyen 
âge  que  chaque  monument  religieux  renferm;U  quelque 
emblème,  et  peut-être  aussi  les  trois  vertus  théologales, 
la  Foi ,  l'Espérance  et  la  Charité. 

Les  quatre  figures  qui  ornent  les  quatre  coins  du  tom- 
beau entraînent  invinciblement  .i  une  douce  méditation. 

La  Justice  passe  pour  être  le  portrait  de  la  duchesse 
Anne.  De  la  main  gauche  ,  elle  tient  le  livre  des  lois  :  de 
la  droite  ,  un  glaive  pour  les  faire  respecter  ;  ses  beaux 
yeux  en  amande ,  son  front  pur  et  large  au-dessus  des 
tempes  sont  des  traits  caractéristiques  qui  la  rattachent 
comme  type  à  la  Bretagne.  De  quelque  côté  que  l'on  regarde 
cette  statue,  l'on  trouve  toujours  en  elle  le  calme  et  la 
dignité  qui  conviennent  à  la  justice.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  pose  et  aux  draperies  qui  ne  contribuent  à  exprimer  cette 
vie  de  l'àme ,  ces  pensées  intimes  et  réfléchies,  qui  sont 
dans  la  nature  du  sujet. 

Columb  a  donné  doux  visages  à  la  Prudence.  Par  der- 
rière, une  coifl'e  toute  bretonne  entoure  la  tête  d'un  vieil- 
lard ,  dont  les  traits  rappellent  aussi  la  Basse-Bretagne  : 
•n  dirait  un  de  ces  conteurs  à  longue  mémoire    oui  d'od* 


rien  oublié  des  traditions  de  leurs  pères  et  des  souvenirs 
de  leur  enfance;  la  figure  opposée  est  encore  bretonne  et 
rappelle  les  jolies  femmes  de  l'évêché  de  Saiut-Pol  ;  d'une 
main,  elle  tient  un  compas,  de  l'autre  un  miroir,  et  l'on 
voit  un  serpent  à  ses  pieds  :  ces  attributs  .sont  ceux  de  u 
Prudence.  Ses  vêtements  sont  un  peu  négligés,  mais  cette 
négligence  est  pleine  d'art. 

La  Tempérance  tient  un  mors  de  bride  dans  une  main, 
et,  dans  l'autre,  une  horloge;  ses  habits  lappellent  les 
ordres  monastiques;  sa  figure  est  grave,  sa  pose  pleine  de 
noblesse  et  de  dignité. 

La  Force  tient  une  tour  de  la  main  gauche,  et ,  de  la 
dfoite ,  elle  écrase  un  monstre  sous  la  figure  duquel  le 
moyen  âge  personnifiait  le  mal.  Cette  statue  a  dit  coûter  à 
l'artiste  plus  de  travail  et  surtout  plus  de  méditations  in- 
times que  toutes  les  autres;  nous  signalerons  la  pose  et  le 
mouvement  de  la  main  droite  comme  l'expression  d'une 
volonté  qui  agit  sans  elTort,  parce  qu'elle  est  extrêmement 
puissante.  Le  mouvement  de  la  tète  a  été  étudié  dans  le 
piênie  sentiment.  La  Force,  telle  que  Columb  l'a  comprise, 
est  une  femme  qui  doit  avoir  vécu  long-temps  sans  vieillir. 
Elle  a  traversé  les  moments  les  plus  difficiles  avec  calme 
et  sans  faiblesse ,  parce  qu'elle  possédait  au  plus  haut  de- 
gré le  courage  qui  n'hésite  pas  dans  les  périls,  et  la  volonté 
nécessaire  pour  le  soutenir. 

Le  lion  placé  aux  pieds  du  duc ,  est  un  lion  de  conven- 
tion, un  lion  de  blason.  Jamais  peut-être  Columb  n'en 
avait  vu  d'autres.  L'expression  est  du  reste  remarquable. 
La  levrette  qui  faisait  partie  des  armes  de  Bretagne  a  été 
traitée  avec  le  plus  grand  soin  par  l'artiste. 

Les  pleureuses  sont  détruites  en  grande  partie.  Les  ara- 
besques sont  gracieuses.  Quant  aux  seize  statuettes  qui 
ornent  le  tombeau,  à  i)art  quelques  incorrections,  elles 
sont  toutes  remarquables  par  la  pose,  par  le  caractère  de  la 
figure,  par  la  forme  de  la  tête,  par  l'élégance  et  le  bon 
goût  des  draperies. 


UNE  FETE  DE  MAHOMET. 

(EMrjil  d'une  lettre  du  Caire.) 

Aujourd'hui  j'ai  assisté  à  la  fête  de  Mohammed-el-Ros- 
soul*.  C'est  sous  les  impressions  du  moment,  l'imagination 
encore  remplie  d'un  spectacle  oii  j'étais  moi-même  acteur, 
que  j'entreprends  de  vous  faire  partager  mes  sensations. 

Une  salve  d'artillerie  nous  avait  annoncé  cet  anniversaire 
solennel  que  tout  vrai  croyant  voit  arriver  avec  des  trans- 
ports de  joie  religieuse  ;  sur  les  minarets  pavoises  retentis- 
saient les  voix  sonores  des  mouezzins  appelant  les  fidèles 
à  la  prière.  Je  devais  faire  partie  du  cortège  de  Bélal-Bey  '*, 
auquel  étaient  venus  se  joindre  les  ulémas  ,  les  cheiks- 
islams  et  les  principaux  cadls.  Confondu  dans  la  foule,  je 
croyais  échapper  aux  regards  et  contempler  à  loisir  le  ta- 
bleau qui  allait  se  dérouler  à  mes  yeux.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
un  maudit  Persan  se  plaça  près  de  moi  pendant  notre 
marche  vers  la  mosquée  du  sultan  Hassein:  quelques  efforts 
que  je  fisse  pour  l'éviter,  il  parvint  à  me  demander  à  quelle 
secte  j'appartenais.  A  la  mort  du  Prophète  ,  les  Musulmans 
divisèrent  leurs  suffrages  pour  nommer  son  successeur.  Les 
uns  reconnurent  Abou-Bèkre ,  les  autres  proclamèrent , 
comme  chef  de  la  nouvelle  religion  ,  Ali,  cousin  de  Mo- 
hammed et  époux  de  sa  fille  Fatma.  De  là  les  différentes 
sectes  qui  divisent  l'Islamisme.  Pour  me  débarrasser  au 
plus  tôt  de  cet  importun,  je  lui  répondis  que  j'étais  un  wa- 
habi,  espèce  de  protestants  qui  furent  long-temps  maîtres 
des  saints  lieux  et  dont  les  dogmes  sont  les  jlus  tolérants. 
Il  fallut,  à  mou  grand  déplaisir,  écouter  alors  les  arguments 


*  Mntiamnied  envoj^  do  Dieu. 

*"  Cutonel  cummaDdaat  l'écule  d'arlillcrir. 
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nombreux  dont  il  m'accabla  pour  combattre  mes  principes. 
Il  s'e^loigna  enfin ,  mais  la  satisfaction  que  me  causa  sa  re- 
traite fut  de  courte  durée. 

Arrivés  à  la  mosquée  ,  notre  toilette  nous  dispensant  des 
ablutions  préparatoires,  nous  nous  disposâmes  aussitôt  sur 
plusieurs  lignes,  laissant  cheiks,  cadis  et  ulémas  occuper 
le  premier  rang;  les  plus  empressés  se  placèrent  derrière 
eux  ;  je  me  cachai  bien  loin  avec  les  moins  fervents.  La 
prière  commença  mes  tortures  :  rien  n'est  plus  fatigant  que 
de  s'î^enouiller ,  se  prosterner  le  front  contre  terre,  se  re- 
lever pour  se  prosterner  encore,  puis  encore,  et  cela  tant 
qu'il  plaît  à  celui  qui  dirige  la  prière.  J'étais  tellement 
harassé  que  je  songeais  à  me  soustraire  à  un  exercice  aussi 
pénible,  malgré  mon  désir  de  tout  voir  et  de  tout  observer; 
mais  la  mosquée  était  encombrée  de  fidèles  qui  formaient 
des  flux  et  reflux  où  il  me  fut  impossible  de  me  faire  jour; 
force  fut  donc  d'attendre  jusqu'à  la  fin. 

Tout-à-coup  mon  attention  fut  captivée  par  les  accords 
bruyants  de  la  musique  qui  entrait  dans  le  temple.  Elle  était 
suivie  des  psylles,  troupe  d'hommes  coiffés  de  longs  feutres 
pointus  où  pendaient  des  queues  de  renards  ;  à  leurs  barbes 
naturelles  était  ajoutée  une  barbe  de  filasse;  ils  tenaient  à 
chaque  main  une  énorme  couleuvre  ;  ces  reptiles  s'accro- 
chaient, en  se  tordant,  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  à 
leur  portée.  De  temps  à  autre  ,  les  psylles  saisissaient  un 
de  ces  reptiles  entre  leurs  dents  et  le  mordaient  avec  tant 
de  violence  que  l'animal,  devenu  furieux,  sifllailde  dou- 
leur et  faisait  des  contorsions  affreuses.  Quelquefois,  se 
roulant  autour  du  bras  qui  l'ctreignait,  il  rendait  morsures 
pour  morsures.  Oh  !  que  ces  hommes  étaient  hideux  à  voir! 
Tout  le  monde  épouvanté  se  reculait  avec  effroi  et  l'on  sem- 
blait les  craindre  plus  encore  que  les  serpents  qui  se  dé- 
battaient entre  leurs  mains.  Ils  s'approchèrent  si  près  de 
moi,  qu'un  sentiment  de  frayeur  me  fit  serrer  le  manche 
de  mon  poignard.  Fort  heureusement  ils  ne  firent  que 
passer. 

La  musique  était  composée  de  gros  tambours  montés  sur 
des  caisses  de  cuivre,  de  hautbois  criards  et  de  petits  tam- 
bourins sur  lesquels  on  frappait  avec  une  bande  de  cuir. 
Venaient  ensuite  les  bannières  des  différentes  congrégations 
que  l'on  avait  été  chercher  sur  les  tombeaux  des  cheiks.  Les 
femmes  et  les  enfants ,  admis  seulement  ce  jour-là  dans  le 
temple,  témoignaient  leur  joie  par  les  hurlements  dont  ils 
faisaient  résonner  les  voûtes. 

Parvenus  près  du  lieu  d'adoration,  les  psylles  décrivirent 
un  grand  cercle  au  milieu  duquel  la  musi(iue  vint  se  placer 
avec  ceux  qui  portaient  les  étendards.  Cessons  discordants 
et  pourtant  cadencés  ,  cette  foule  contemplative,  ces  ogives 
ébraidées  par  les  mille  cris  qui  s'y  répercutaient,  tout, 
jusqu'à  ces  pavillons  de  soie  bariolés  de  vives  couleurs, 
emplissaient  l'âme  d'un  sentiment  de  terreur  et  de  recueil- 
lement. 

Le  signal  est  donné,  jeunes  et  vieux  dévots  se  précipitent 
dans  le  cercle.  Rangés  les  uns  derrière  les  autres ,  les  deux 
mains  appuyées  sur  les  épaules  de  leurs  voisins,  ils  forment 
ainsi  la  chaîne  et  commencent  la  danse  religieuse.  Ils  se 
balancent  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  un  autre,  en  faisant 
suivre  à  leurs  têtes  les  mouvements  imprimés  à  leurs  corps. 
Ce  mouvement,  lent  d'abord,  comme  la  musique,  acquiert 
bientôt  une  vitesse  incroyable;  ces  cercles  se  meuvent  avec 
une  rapidité  telle  que  l'on  éprouve  des  vertiges  rien  qu'à 
les  regarder.  Le  chef  entonne  la  profession  de  foi  :  Ln 
All'ili  illa  Allah*!  Chaque  individu  la  répète  d'un  ton 
d'abord  clair  ,  puis  rau((ue,  puis  enfin  de  plus  en  plus 
étouffé.  Ce  n'est  plus  qu'un  râle  sourd  et  convulsif.  Les 
traits  bouleversés  ,  la  bouche  contournée  et  baveuse,  les 
yeux  flamboyants,  la  gorge  gonflée,  la  poitrine  haletante. 
Ils  continuent  à  s'agiter  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  évanouis. 

*  D  D'y  a  d«  Dieu  que  Dieu. 


Peu  à  peu  le  cercle  se  rétrécit,  quelques  jeunes  gens  vigou- 
reux résistent  seuls,  mais  leur  chute  n'en  sera  ([ue  plu» 
terrible  :  aussi  en  voit-on  qui  tombent  comme  foudroyés  et 
rougissent  les  dalles  de  leur  sang. 

Il  m'est  impossible  de  peindre  les  sensations  tumul- 
tueuses qui  me  faisaioiit  souffrir  horriblement;  j'entendais 
des  cris  d'anathème,  je  voyais  rnjllc  doigts  désigner  à  la  ven- 
geance le  chrétien ,  l'infidèle ,  abusant  de  ses  connaissances 
arabes  pour  s'introduire  dans  les  saintes  mosquées. 

Maintes  fois  j'avais  aperçu  les  regards  du  Persan  fixé» 
sur  moi;  il  me  semblait  qu'il  devinât  mon  trouble  ,  et  Je 
croyais  remarquer  en  lui  une  préoccupation  qui  redoublait 
mes  alarmes,  surtout  quand  je  reconnus,  à  leur  coiflure, 
que  les  derviches  nombreux  qui  l'entouraient  étaient  ceui 
qui  m'avaient  appris  à  prier  en  arabe.  J'ai  peine  à  com- 
prendre que  ma  frayeur  ne  m'ait  pas  trahi ,  lorsqu'ils  s'ap- 
prochèrciU  de  moi  et  me  proposèrent  de  me  joindre  à  eux 
pour  un  zihrc  qu'ils  venaient  d'organiser. 

Ce  mot,  peu  cjnnu,  désigne  une  cérémonie  religieuse 
expiatoire  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'aux  pénitences 
publiques  des  premiers  chrétiens.  Je  ne  pouvais,  sans  péril, 
m'y  refuser.  Nous  nous  assîmes  donc  sur  des  tapis  ;  chacun 
récila  à  son  tour  la  prière  du  fala,  et  je  m'en  acquittai  avec 
un  sérieux  d'autant  plus  vrai  que  mes  pensées  n'étaient  pas 
égayantes.  Le  chef  commença  ensuite  un  hymne  religieux 
dont  la  mesure  d'abord  lente  était  marquée  par  le  mouve- 
ment de  nos  têtes;  peu  à  peu  elle  devint  plus  préciiùtée,  ses 
paroles  se  pressèrent,  et  nos  têtes  d'aller,  d'aller.  Un  cercle 
immense  s'était  formé  autour  de  nous,  j'éprouvais  des  ver- 
tiges et  je  ralentissais,  malgré  moi,  le  balancement  de  ma 
tête.  Mais  je  remarquai  les  murmures  des  spectateurs  et  les 
regards  courroucés  qui  me  reprochaient  mon  peu  d'exalta- 
tion; je  me  voyais  déjà  en  butte  à  la  fureur  de  ces  énergu- 
nènes,  je  fis  un  dernier  effort  pour  précipiter  comme  eux 
le  balancement  de  ma  tête.  Bientôt  mes  idées  se  confon- 
dirent, je  ne  distinguais  plus  les  objets  qu'au  travers  d'un 
nuage ,  il  m'eût  été  impossible  de  m'arrêtcr,  j'étais  une 
machine  mise  en  mouvement  par  une  volonté  supérieure. 

Le  bruit  du  tambourin  avait  remplacé  la  voix  éteinte  de 
notre  chef  et  son  battement  ne  résonnait  à  mes  oreilles 
que  vague  et  confus;  je  ne  lardai  pas  à  perdre  connaissance 
et  à  rouler  sur  la  pierre.  Lorsque  je  revins  à  moi  j'étais  en- 
vironné de  gens  inconnus;  mes  mains,  mes  pieds  étaient 
devenus  l'objet  de  mille  baisuments,  on  se  ruait  sur  moi 
pjur  avoir  le  bonheur  de  me  contempler.  J'étais  un  saint, 
et  bien  m'en  prit  de  revenir  à  la  vie,  car  mes  habits,  con- 
voités par  les  dévots,  allaient  être  découpés  pour  devenir  des 
reliques.  Je  me  relevai  à  grand'  peine  et  je  me  traînai  de 
colonne  en  colonne  jusqu'à  l'entrée  de  la  mosquée,  où 
le  grand  air  me  rendit  mes  forces.  On  croira  peut-être , 
qu'une  fois  libre  ,  ma  pensée  première  fut  de  rentrer  chez 
moi  ;  point ,  j'avais  payé  assez  cher  le  droit  de  tout  voir, 
je  voulus  en  profiter.  Je  me  mêlai  de  nouveau  aux  grou- 
pes des  curieux ,  vers  une  tente  ouverte  où  se  f<iisait  enten- 
dre une  mélodie  moins  sauvage  que  celle  du  temple. 

Sur  des  caffas  en  dattier*  étaient  assis  plusieurs  musiciens 
chatouillant  avec  une  plume  les  cordes  d'une  guitare  ,  ou 
promenant  sur  un  violon,  posé  verticalement  sur  leur  cuisse, 
un  archet  qu'ils  tiennent  la  main  renversée;  des  tambours 
de  basque,  et  la  nationale  '■i'iiudhiuha  complétaient  l'or- 
chestre des  danseuses.  Parto.it  les  contrastes  les  plus  bi- 
zarres :  aux  chants  religieux  se  mariaient  les  chant»  de 
nos  aimés  **;  là  un  escamoteur  adroit  s'était  placé  à  côté 
d'une  troupe  d'aveugles  qui  psalmodiaient  les  verset»  du 
Coran  ;  ici  l'escarpolette  faisait  résonner  ses  grelots  et 
crier  son  axe  mal  graissé  ;  enfin  une  bande  de  derviche* 
exécutaient  en  plein  air  le  rude  exercice  auquel  j'avais  été 

*  Sièges  longs,  en  forme  de  Mgc,  farts  avec  des  branches  de 
dailirr. 

*'  ChaDieuses  iuijjrovisalriccs. 


•11 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


soumis.  C'est  une  confusion  (!lrangc,  animée,  pitlorcsque, 
dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée.  La  nuit  entière  est 
consacrée  à  la  répétition  des  mêmes  sctnes;  seulement  l'il- 
lumination des  lampions  coloriés  répand  sur  ces  faces, 
brunies  par  le  soleil  égyptien ,  un  reflet  rouge,  bleu  ou  vert, 
qui  les  fait  ressembler  à  ces  personnages  diaboliques  si  bien 
décrits  par  Goethe  ,  si  bien  représentés  par  Uenibrandt. 


LE   GLOUTON. 

Un  dessin  qui  représente  des  bétes  sauvages  en  pleine 
liberté  et  au  milieu  de  toutes  leurs  babiludes  naturelles, 
nous  fournit  ordinairement  plusieurs  sortes  d'indications 
au  moyen  desquelles  nous  pouvons  arriver  à  connaître  les 
lieux  où  la  scène  se  passe  ;  et  il  se  peut,  par  exemple ,  que 
le  pays  soit  tout  aussi  bien  caractérisé  par  les  végétaux  figu- 
rés que  par  les  animaux. 

Si  l'une  de  ces  deux  indications  est  obscure,  l'autre  suf- 
fira presque  toujours  pour  nous  mettre  sur  la  voie.  Ainsi, 
que  la  forme  des  plantes  ne  soit  pas  assez  exprimée  pour 
nous  permettre  d'y  reconnaître  autre  chose  ,  si  ce  n'est 
qu'elles  appartiennent  à  une  végétation  trojiicale ,  la  pré- 
sence d'un  tigre  signalera  l'Asie  ;  celle  d'une  girafe,  l'Afri- 
que; un  kangourou  annoncera  la  Nouvelle-Hollande,  un 
paresseux  l'Amérique.  Supposons,  au  contraire,  que  les 
animaux  soient  vus  dans  le  lointain  ,  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  puisse  apercevoir  les  petites  diflfércnces  qui  distinguent 
des  espèces  très  voisines  ,  mais  originaires  de  pays  très 
distants  l'un  de  l'autre,  c'est  à  la  géographie  botanique  que 
uous  demanderons  des  renseignements.  Nous  pourrions 
prendre  pour  une  panthère  ce  grand  chat  à  robe  mouche- 
tée qui  se  cache  dans  un  fourré,  et  pour  un  jeune  sanglier 
l'animal  qui  s'approche  sans  défiance  de  l'embuscade  ;  mais 
nous  distinguons  parn'ii  les  plantes  un  cierge  épineux,  un 
figuier  à  raquettes  :  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  place  pour  le 
doute  ;  c'est  un  site  d'Amérique  que  nous  avons  sous  les 
yeux;  les  deux  bétes  figurées  sont  un  jaguar  et  un  pécari. 

Puisque  la  chose  semble  si  facile,  tâchons  d'interpréter, 
au  moyen  de  renseignements  de  cette  nature,  la  vignette 
qui  accompagne  notre  article,  et  voyons  d'abord  dans  laquelle 
des  zones  terrestres  le  peintre  a  voulu  nous  transporter. 

Aux  sapins  qui  forment  le  caractère  dominant  du  pay- 
sage, nous  apercevons  tout  de  suite  que  nous  sommes  dans 
l'hémisphère  nord,  et  beaucoup  plus  voisins  du  cercle  polaire 
que  de  l'équateur.  Mais  rien  ne  nous  dit  jusqu'à  présent  si 
nous  nous  trouvons  en  Sibérie ,  au  pays  des  Lapons  ou  dans 
le  Labrador,  c'est-à-dire  en  Asie ,  en  Europe  ou  en  Amé- 
rique. 

Les  deux  animaux  que  nous  voyons  fourniront  sans  doute 
des  indications  plus  précises;  ils  nous  apprendront  du  moins 
si  la  scène  se  passe  dans  l'ancien  ou  dans  le  nouveau  monde, 
puisque  l'on  sait  qu'en  général  les  mammifères  n'y  sont 
pas  les  mêmes.  Hélas!  cette  ressource  nous  manque  encore, 
et  Uuffon,  qui  a  le  premier  découvert,  ou,  pour  mieux  dire, 
deviné  cette  loi  de  géographie  zoologique,  a  vu  qu'elle  offrait 
une  exception  pour  plusieurs  espèces  des  régions  boréales; 
or  parmi  ces  espèces  se  trouvent  justement  comprises  celles 
que  représente  notre  vignette,  le  Renne  et  le  Glouton. 

C'est  du  dernier  animal  que  nous  nous  occuperons  plus 
spécialement  aujourd'hui.  Pour  le  renne ,  quoique  nous  en 
ayons  parlé  plus  d'une  fois  dans  le  Magasin  pittoresque  (  voy. 
4853,  p.  244;  183i,  p.  100  ',  nous  aurons  encore  beaucoup 
de  traits  à  ajouter  à  son  histoire  si  nous  voulons  la  rendre 
complète.  H  ne  suffit  pas,  en  efifet,  de  l'avoir  fait  connaître 
comme  animal  domestique  (quoique  ce  point  de  vue  soit  à 
beaucoup  près  le  plus  important  quand  on  le  considère  dans 
l'ancien  continent),  il  faut  encore  le  suivre  à  l'état  sau- 
vage ;  et  cela  est  surtout  indispensable  quand  on  l'envisage 
comme  espèce  américaine  ,  car  c'est  l'observation  de  ses 
habitudes  naturelles  qui  a  conduit  .es  trions  errantes  dans 


le  nord  du  nouveau  continent  à  Inventer  des  procédés  in- 
génieux au  moyen  desquels  ils  le  chassent  avec  succès.  La 
description  de  ces  procédés  trouvera  place  ailleurs;  pour  le 
moment,  nous  ne  considérerons  l'animal  que  comme  exposé 
aux  embûches  du  glouton. 

L'espèce  du  glouton  se  trouve  confinée  dans  les  pays  le» 
plus  froids,  et  pour  cette  raison  n'a  été  connue  que  fort  tard 
des  habitants  de  l'Europe  tempérée.  On  ne  trouve  rien  qui 
s'y  rapporte  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Latins,  et  parn>. 
les  ouvrages  modernes,  le  premier  où  il  en  soit  fait  mention 
date  seulement  du  commencement  du  seizième  siècle  :  c'est 
le  Traité  de  la  Sarmatie  asiatique  et  européenne  publié  en 
l,')18  par  un  médecin  polonais,  Mathias  de  Miechov.  Mais 
le  livre  auquel  le  glouton  a  dil  d'abord  sa  célébrité  dans 
nos  pays  est  celui  qu'Olaiis  Magnus  ,  réfugié  suédois  ,  fil 
paraître  à  Rome  en  \mS,  sous  le  titre  d'//is(oirc  des  nations 
septeiiiiinudles.  Dans  ce  livre,  où  l'histoire  naturelle  des 
régions  boréales  est  défigurée  de  la  plus  étrange  manière, 
voici  ce  que  l'on  dit  du  glouton  : 

H  Parmi  les  espèces  dont  la  voracité  est  telle  qu'on  peut 
les  regarder  comme  véritablement  insatiables,  il  faut  citer 
en  première  ligne  le  glouton  ,  animal  qui  se  trouve  dans 
quelques  provinces  septentrionales  de  la  Suède  :  le  nom  de 
jeiff  qu'il  porte  dans  ce  pays,  comme  ceux  de  rossomack 
et  de  vielfinss  qu'on  lui  a  donné  dans  les  langues  slave  et 
allemande,  exprime  sa  gloutonnerie,  laquelle  dépasse  toute 

croyance Vient-il  à  rencontrer  dans  la  campagne  une 

bête  morte,  il  commence  aussitôt  à  la  dévorer,  ne  se  don- 
nant point  de  relâche  jusqu'au  moment  où  son  corps,  tendu 
comme  un  tambour,  est  près  de  crever;  alors,  s'il  reste 
encore  quelque  chose  de  la  proie ,  il  cherche  dans  la  cam- 
pagne un  lieu  où  des  arbres  aient  poussé  très  près  l'un  de 
l'autre,  il  se  pousse  dans  l'étroit  intervalle  qui  sépare  deux 
troncs  voisins  ,  et  expulsant  par  cette  rude  pression  une 
partie  des  aliments  qu'il  avait  engloutis,  il  retourne  vers  le 
cadavre  pour  se  gorger  de  nouveau.  » 

Tout  ridicule  que  soit  un  pareil  conte,  il  paraît  avoir 
été  reçu  sans  difficulté.  Conrad  Gesner,  naturaliste  d'ail- 
leurs très  judicieux ,  non  seulement  le  reproduit  sans  com- 
mentaires, mais  il  le  surcharge  d'autres  circonstances  tout 
aussi  peu  vraisemblables.  Ainsi ,  après  avoir  dit  que  le 
glouton,  quoique  plus  petit  qu'un  loup,  est  si  vigoureux 
qu'il  peut  soutenir  le  combat  contre  un  ours,  il  ajoute  ■ 
«  La  force  de  ses  bras  est  surtout  prodigieuse ,  et  telle 
qu'elle  lui  permet  de  fendre  en  deux  un  arbre  assez  gros 
c'est  ce  qui  lui  arrive  quelquefois  de  faire  lorsqu'il  a  be- 
soin de  se  presser  le  ventre  pour  recommencer  à  manger.» 

L'histoire  du  glouton,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
la  plupart  des  livres  d'histoire  naturelle  ,  nous  offre  une 
foule  de  traits  qui  ne  sont  pas  moins  faux  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  aussi  évi- 
demment absurdes.  Tels  sont  en  particulier  les  détails  que 
l'on  donne  sur  sa  manière  de  chasser. 

Le  glouton  manque  d'agilité;  c'est  un  point  sur  lequel 
tous  les  observateurs  sont  d'accord.  Comment  se  fait-il 
cependant  qu'il  parvienne  à  se  rendre  maître  d'animau-x 
légers  à  la  course  ,  de  cerfs,  d'élans,  de  rennes?  C'est ,  a- 
t-ondit,  grâce  au  stratagème  suivant: 

H  choisit,  dans  un  lieu  fréquenté  par  ces  ruminants, 
quelque  arbre  touffu;  il  se  couche  sur  une  des  branches, 
et  là,  caché  entre  les  feuilles,  il  attend  patiemment  sa 
proie.  D'ailleurs,  il  ne  se  repose  pas  sur  le  seul  hasard  du 
soin  de  l'amener  à  la  place  où  il  la  veut  ;  il  sait  l'obliger  à 
y  venir  au  moyen  d'un  appât.  A  cet  effet,  il  détache  de 
l'écorce  de  l'arbre  et  fait  tomber  à  terre  une  sorte  de  mousse 
dont  les  rennes  sont  très  avides,  surtout  pendant  l'hiver 
où  le  sol  est  souvent  couvert  de  plusieurs  pieds  de  neige. 
Quand ,  attirée  par  l'espoir  de  faire  à  peu  de  frais  un  bon 
repas,  une  pauvre  bête  est  accourue  vers  cette  mousse 
qu'elle  peut  apercevoir  de  très  loin  sur  le  blanc  tapis,  le 
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glouton  ne  la  voit  pas  plus  tôt  à  portée  qu'il  s'élance  sur 
elle  et  se  cramponne  à  son  dos  avec  les  grilfes  et  les  dents. 
En  vain  précipilet  elle  sa  course,  en  vain  se  frotte-t-elle 
contre  les  arbres,  tous  ses  efforts  pour  se  délivrer  sont 
mpuissants;  l'ennemi,  assis  sur  sa  croupe  ou  sur  son  cou, 
contin-ue  à  lui  sucer  le  sang,  à  creuser  sa  plaie,  à  la  dévo- 
rer en  détail  avec  le  même  acliarnement ,  la  même  avidité, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  mise  à  mort. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  tableau?  Heureusement,  fort 
peu  de  chose. 


D'abord  le  dernier  trait  est  complètement  faux.  Aucun 
carnassier ,  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'insister  sur  ce 
point  (voyez  1837,  p.  281)},  aucun  carnassier  ne  com- 
mence à  dévorer  sa  proie  qu'il  ne  l'ait  complètement  pri- 
vée de  sensibilité. 

Quant  à  l'babitude  de  se  placer  sur  les  arbres  en  cm  - 
buscade ,  elle  n'a  été  vraisemblablement  attribuée  au  glou- 
ton que  parce  qu'on  l'a  confondu  avec  d'autres  animaux 
qui  babitcnt  comme  lui ,  dans  les  deux  continents,  les  ré- 
gions voisines  du  cercle  polaire.  Il  a  dû  arriver  souvent 


(Glouton  terrassant  un  Renne. 

par  exemple-  qu'on  lui  appliquât  ce  qui  avait  été  observé 
relativement  au  lonp-cervicr ,  puisqu'une  description  su- 
perficielle de  l'un  ou  de  l'autre  peut  être  conçue  presque 
exactement  dans  les  mêmes  termes. 

L'animal ,  pourrait-on  dire ,  est  de  la  taille  d'un  cbien 
terrier,  et  presque  aussi  bas  sur  jambes;  il  a  tout  le  corps 
couvert  d'un  poil  doux  et  long,  mais  peu  touffu;  la  tête 
arrondie ,  les  oreilles  petites  et  la  queue  courte. 

Jusque  là  rien  n'indique  quel  est  celui  des  deux  animaux 
dont  on  a  voulu  parler.  11  est  vrai  qu'en  ajoutant  un  trait 
de  plus,  l'indication  de  la  couleur  f  et  ce  trait  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  a  coutume  d'omettre  ,  l'incertitude  semble  dis- 
paraître. Le  glouton  en  effet  est  ordinairement  d'un  brun 
passant  a»  noir,  tandis  que  le  lynx  est  d'un  fauve  tirant 
sur  l'isabellc,  et  marqueté  de  petites  taches  de  couleur 
foncée.  Mais  d'une  part  il  existe ,  au  moins  pour  le  glou- 
ton de  l'ancien  monde ,  une  variété  dont  la  couleur  est 
très  pâle ,  approchant  de  celle  du  loup,  suivant  Gesner, 
jaunâtre,  suivant  Krasclieniunikof ,  qui  nous  apprend  que 
la  fourrure  de  ce  dernier  est  beaucoup  plus  estimée  que 
l'autre  au  Kamtschatka  ,  bien  qu'en  Russie  elle  soit  regar- 
dée comme  fort  inférieure  ;  d'une  autre  part,  dans  le  lynx  du 
Canada,  les  mouchetures  de  la  robe  sont  toujours  assez  peu 


apparentes,  et  cela  s'observe  aussi,  quoique  moins  fréquem- 
ment ,  chez  le  grand  lynx  du  nord  de  l'Europe  et  de  r.\sic. 
La  possibilité  de  confondre  les  deux  animaux ,  quand  ou  n'a 
pas  occasion  de  les  observer  de  près,  subsiste  donc  toujours. 

Le  lynx ,  qui  appartient  à  la  famille  des  chats ,  a  ,  comme 
tous  les  animaux  de  cette  famille,  des  mouvements  très 
rapides,  très  précis,  et  une  souplesse  do  corps  qui  lui  permet 
de  franchir  en  un  seul  bond  un  grand  espace,  mais  le  rend 
peu  propre  à  soutenir  une  course  prolongée  ;  aussi,  au  lieu 
de  chercher  à  forcer  le  renne  à  la  manière  du  loup,  il  se 
contente  de  l'attendre  au  passage,  et  souvent  c'est  sur  un 
arbre  qu'il  se  met  en  embuscade ,  car  il  a ,  comme  tous  les 
carnassiers  à  ongles  rélracliles,  le  lion  seul  excepté,  une 
grande  facilité  à  grimper. 

Une  pareille  manœuvre  ne  réussirait  guère  au  glouton 
qui  saute  encore  plus  mal  qu'il  ne  court.  11  n'est  pas  be- 
soin ,  d'ailleurs,  de  chercher  par  quels  moyens  il  se  rend 
maître  des  grands  ruminants;  car  les  observations  les  plus 
récentes  tendent  à  prouver  que  ces  animaux  ne  deviennent 
sa  proie  que  lorsqu'ils  sont  malades  ou  blessés.  11  peut 
cependant  parfois  les  surprendre  pendant  leur  sommeil  ; 
car  c'est  un  rôdeur  de  nuit,  et  il  est  surtout  en  mouvement 
aux  heures  où  les  autres  bêtes  reposent. 
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Il  se  met  en  quftc  vers  le  coucher  du  soleil ,  saisissant  ici 
uiii^  niamiotle  ,  là  un  t^curouil  île  terre ,  plus  loin  un  mulot, 
cl  quoique  sa  marche  soil  assez  lente  ,  comme  elle  est  con- 
tinua, il  a  parcouru  avant  l'aube  un  espace  cijiisid(?rable. 

Dans  l'hiver,  cette  ronde  do  nuit  ne  peut  manquer  d'être 
très  fatigante,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  neige  fraî- 
chement tombée,  le  glouton  ,  avec  ses  petites  jambes,  doit 
à  chaque  pas  enfoncer  jusqu'au  ventre;  aussij  lorsqu'il 
vient  à  rencontrer  le  sentier  frayé  par  quelque  chasseur 
qui  va  tendre  des  trappes' pour  le?  martes,  il  ne  manque  pas 
de  le  suivre.  11  y  trouve  un  double  intérêt;  car  en  même 
temps  que  sa  marche  est  rendue  plus  facile,  il  se 
trouve  conduit  vers  tous  les  pièges  qui  viennent  d'être  ten- 
dus, et  où  le  chasseur  a  placé  pour  amorce,  soit  un  petit 
morceau  do  viande ,  soit  une  têle  de  pcrdri>i  ou  de  gelinotte. 
Notre  animal  est  trop  prudent  pour  -se  précipiter  tout  d'a- 
bord vers  l'appât;  il  se  défie  de  cet  échafaudage  qu'il  voit 
suspendu  ;  il  en  ébranle  les  parties  les  plus  extérieures,  fait 
choir  la  machine,  puis  il  en  disperse  les  pièces,  et  arrive 
ainsi  sans  danger  jusqu'au  morceau  convoité.  Si  par  ha- 
sard le  piège  a  été  déjà  visité  par  quelque  marte  qui  s'y  est 
laissé  prendre,  le  glouton  l'étrangle  et  la  met  en  pièces  ; 
mais  il  ne  la  mange  pas,  car  il  paraît  que  l'odeur  de  la  bête 
lui  répugne,  et  il  l'enfouit  dans  un  trou  qu'il  creuse  dans 
la  neige.  Les  renards  pour  l'ordinaire  ne  tardent  guère  à 
visiter  la  cachette;  ils  suivent  le  glouton  à  la  piste,  et  se 
régalent  de  ce  qu'il  a  dédaigné.  Comme  on  voiLsouvc!-.! 
les  traces  des  pieds  de  ces  deux  animaux  sur  on  même 
sentier,  on  a  cru  que  le  renard  marchait  le  premier,  et 
on  a  dit  qu'il  était  le  pourvoyeur  du  glouton.  C'est  pré- 
cisément la  même  méprise  que  l'on  a  faite  relalivemenl 
aux  lions  et  aux  chacals.  Ces  derniers  suivent  de  loin  la 
trace  du  tyran  du  désert  pour  recueillir  les  miettes  tom- 
bées de  sa  table  ;  on  a  supposé  qu'ils  le  précédaient,  et  qu'ils 
allaient  pour  lui  en  quête  du  gibier. 

Les  trappeurs  de  la  Sibérie  et  ceux  du  Nord  de  l'Amé- 
rique  se  plaignent  également  des  dommages  que  leur 
cause  le  glouton  en  détruisant  leurs  pièges;  mais  ce  sont 
les  derniers  auxquels  il  fait  réellement  le  plus  de  tort , 
puisqu'il  les  expose  parfois  à  mourir  de  faim.  Les  cantons 
fréquentés  par  les  animaux  à  fourrure  n'offrant  point  du- 
rant l'hiver  de  ressource  assurée  pour  la  nourriture  de 
l'homme,  chaque  chasseur  est  obligé  de  se  pourvoir  en 
partant  d'une  quantité  de  vivres  suflisante  pour  toute  l'ex- 
pédition ;  mais  ,  afin  de  ne  pas  porter  sans  nécessité  un 
fardeau  assez  lourd,  il  dépose  chemin  faisant,  dans  les 
lieux  qui  lui  semblent  le  plus  favorables,  quelques  parlics 
de  ses  provisions,  afin  de  les  retrouver  au  retour.  Chaque 
carhe  est  faite  avec  assez  de  soin  et  d'habileté  pour  échap- 
per presqu'à  coup  sûr  à  la  vue  des  hommes,  mais  non  à 
l'odorat  du  glouton ,  si  le  hasard  le  conduit  dans  le  voi- 
sinage. En  vain  la  pièce  de  venaison  a-t-elle  été  enfouie  a 
plusieurs  pieds  sous  la  neige,  notre  fureteur  l'a  sentie;  en 
vain  avait  on  eu  le  soin  de  la  recouvrir  de  lourdes  pierres, 
cet  obstacle,  devant  lequel  échouerait  toute  l'habileté  du 
renard ,  cède  à  la  force  du  glouton  et  à  sa  persévérance. 

Sans  avoir  toute  la  voracité  que  lui  attribuaient  Olaiis 
Magnus  et  quelques  autres  vieux  écrivains ,  le  glouton  est 
certainement  un  animal  de  grand  appétit  ;  mais  comme  il 
ne  connaît  point  la  paresse ,  il  trouve  moyen  de  satisfaire 
suffisamment  à  tous  ses  besoins,  et  il  est  habituellement 
fort  gras,  même  dans  la  saison  où  l'on  voit  beaucoup  de 
loups  mourant  presque  d'inanition.  Lorsque  sa  chasse  n'a 
pas  été  heureuse,  il  lui  arrive  quelquefois,  à  cette  époque  , 
d'attaquer  une  hutte  de  castors,  et  il  parvient  à  y  ouvrir 
brèche  malgré  la  résistance  des  murailles  que  le  froid  rend 
doublement  difficiles  à  entamer;  mais  si  les  issues  inférieures 
ne  sont  pas  complètement  oiistruées  par  la  glace,  les  habi- 
tants parviennent  presque  toujours  à  se  sauver.  Ils  ne  lui 
échappent  pas  aussi  facilement  dans   l'été,  et  ceux  qu'il 


trouve  au  bois  prenant  leur  repas,  ou  préparant  des  pro- 
visions pour  l'hiver,  deviennent  presque  infailliblement  sa 
proie;  car,  sur  terre,  ils  sont  encore  moins  ahrtes  que  lui. 
Dans  l'eau,  au  contraire,  ce  serait  fort  inutilement  qu'il 
entreprendrait  de  les  poursuivre  ;  aussi  ne  s'en  avise-t-il 
point. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  glouton  ait  peur 
(le  l'eau,  et  si  plusieurs  écrivains  l'ont  dit,  c'est  encore 
sans  doute  par  quelque  confusion  du  genre  de  celles  que 
nous  avons  déjà  signalées.  A  la  vérité,  on  a  cru  observer 
pareille  aversion  chez  un  de  ces  animaux  qui  a  vécu  dans 
la  maison  de  BulTon  ;  mais  évidemment  on  ne  peut  rien 
conclure,  relativement  aux  habitudes  naturelles  d'une  es- 
pèce, de  ce  qu'on  remarque  chez  un  individu  qui  n'a  jainais 
joui  de  la  liberté,  et  l'on  sait,  parexefnplc,  qu'on  a  vu  de 
jeunes  loutres  ,  élevées  dans  un  appartement ,  donner  des 
signes  de  la  plus  vive  frayeur  la  première  fois  qu'on  a  voulu 
leur  faire  prendre  un  bain. 

Dans  l'état  de  nature,  le  glouton  n'a  pas  sans  doute  des 
habitudes  aussi  décidément  aquatiques  que  la  loutre,  ni 
même  qu'un  carnassier  auquel  il  est  encore  allié  de  plus 
près,  cl  qui  habite  comme  lui  le  nord  des  deux  conti- 
nents, le  lultii::  lie-  Mrif/e-;  mais  il  est  si  loin  de  redou- 
ter l'eau,  qu'en  Laponie,  ainsi  que  nous  l'apprend  Scheffer, 
on  le  voit  souvent  y  entrer  pour  saisir  un  poisson.  Il  parait 
même  qu'il  conserve  en  nageant  une  grande  liberté  de 
;riouvements;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du 
fnii  suivant  rapporté  par  l'ambassadeur  Isbrand  Ides  dans 
la  relation  de  son  voyage  de  Moscou  à  la  Chine. 

"  Un  voivode  du  gouvernement  de  Tobolk,  qui  gardait 
chez  lui  pour  son  plaisir  un  i;if/ '/nw,  le  fit  un  jour  jeter  à 
i'cau,  et  lâcha  après  lui  une  couple  de  chiens;  mais  le 
vielfrass  en  ayant  d'abord  saisi  un  par  la  tête,  l'entraîna 
dans  l'eau  et  l'y  tint  ferme  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  étouffé  ;  il 
courut  ensuite  à  l'autre  auquel  il  aurait  sans  doute  fait  subir 
le  même  sort ,  si  un  des  spectateurs  n'eût  jeté  dans  le  bassin 
une  pièce  de  bois  qui  lui  servit  d'obstacle,  et  donna  au  chien 
le  temps  de  se  sauver  à  la  nage.  » 

Sur  terre,  le  glouton  ne  se  défend  pas  moins  bien.  »  Il 
faut  au  moins,  dit  un  voyageur  qui  l'a  vu  chasser  en  Russie, 
trois  des  plus  forts  lévriers  pour  attaquer  cette  bête,  encore 
leur  donne-t-elle  bien  de  la  peine.  » 

Nous  disions' tout  à  l'heure  que  le  glouton  est  allié  au 
putois,  et  en  effet,  quoiqu'il  diffère  beaucoup  par  l'aspect 
des  animaux  de  ce  genre ,  il  s'en  rapproche  par  presque 
tous  les  caractères  auxquels  les  naturalistes  attachent  de 
l'importance ,  et  notamment  par  le  système  dentaire.  A  la 
vérité,  il  est  plantigrade,  c'est-à-dire  qu'en  marchant  il 
pose  tout  le  pied  à  terre  comme  l'ours ,  au  lieu  d'y  appuyer 
seulement  l'extrémité  des  doigts  comme  le  font  les  diverses 
espèces  de  martes  qu'on  trouve  dans  l'Ancien-Monde  et 
i!ans  le  nord  du  nouveau  ;  mais  certaines  espèces  des  parties 
cli.uidesde  l'Amérique,  qui  ont  tous  les  caractères  essentiels 
des  furets  et  des  putois,  comme  elles  en  ont  les  habitudes 
;  les  tairas  et  les  grisons  ',  présentent  la  même  disposition 
des  pieds  que  le  glouton ,  et  établissent  ainsi  le  passage 
d'une  famille  à  l'autre. 

La  fourrure  du  glouton  ne  le  cède  guère  en  finesse  et 
en  éclat  à  celle  des  |)lus  belles  martes,  et  comme  elle  est  à 
la  fois  très  chaude  et  très  légère ,  elle  est  toujours  très 
recherchée  dans  les  pays  du  nord.  Dans  le  nOtre ,  où  l'usage 
des  pelleteries  n'a  pas  la  même  utilité,  le  prix  de  cette 
fourrure  varie  beaucoup  suivant  les  caprices  de  la  mode. 
Dans  le  commerce,  les  peaux  qu'on  estime  le  plus  sont 
ci-lles  où  le  poil  est,  sur  le  dos,  d'un  brun  presque  noir,  et 
sur  les  flancs  d'un  roux  vif.  Au  Kamtschalka,  au  contraire, 
comme  nous  l'avons  dit ,  on  faisait  beaucoup  plus  de  cas  dei 
peaux  d'un  fauve  très  pâle,  et  les  habitants  croyaient  ne 
pouvoir  donner  une  plus  haute  idée  de  la  magnificence 
de  la  cour  céleste  qu'en  représentant  Dieu  comme  vêtu 
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d'une  longue  robe  loute  de  cette  fourrure.  Cette  teinte  pâle 
paraît  di-pendre  d'une  espace  d'albinisme. 

En  général,  le  glouton  ou  goulu  de  Sibérie,  comme 
l'appellent  nos  fourreurs,  a  les  couleurs  plus  foncées  que  le 
glouton  américain  ;  il  paraît  être  aussi  de  plus  grande  taille. 


Crdclil  ptiblir.  —  Un  gouvernement  puissant  par  la 
faculté  d'emprunter  achète  tout  ce  qui  peut  s'acheter, 
jusqu'au  sang  et  à  la  conscience  des  hommes;  et  les  capi- 
taux, fruits  de  l'industrie  et  de  la  bonne  conduite ,  sont 
alors  remis  aux  mains  de  l'ambition  ,  de  l'orgueil ,  de  la 
perversité.  Si  la  nation  qui  a  du  crédit"  est  politiquement 
faible,  elle  est  mise  à  contribution  par  les  grandes  puissan- 
ces ;  elle  les  paie  pour  soutenir  la  guerre,  elle  les  paie  pour 
avoir  la  paix,  elle  les  paie  pour  conserver  son  indépendance, 
et  Onit  par  la  perdre.  Sav. 


PROFONDEUR  DE  LA  MER. 

Bien  que  les  profondeurs  de  l'Océan  soient  énormes  rela- 
tivement aux  profondenrsd'eau  avec  lesquelles  noire  séjour 
sur  les  continents  nous  rend  familiers ,  il  ne  fa\it  cependant 
pas  se  figurer  que  ce  soient  d'incommensurables  abîmes. 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  à  faire  avant  que  la  géogra- 
phie des  contrées  dans  lesquelles  l'Océan  forme  un  déluge 
permanent,  soit  aussi  avancée  que  celle  des  contrées  qui 
sont  à  sec;  mais  quand  on  considère  les  progrès  que  les 
connaissances  bumaines  ont  accomplis  depuis  l'antiquité, 
en  ce  qui  touche  la  figure  de  la  terre,  il  n'est  guère  permis, 
en  se  réglant  sur  l'analogie  ,  de  désespérer  de  l'avenir  au 
point  de  penser  que  la  surface  terrestre  demeurera  éter- 
nellement inconnue  au  genre  humain  dans  tous  les  points 
oii  la  masse  des  mers  la  recouvre.  Déjà  ,  malgré  l'imper- 
fection de  nos  moyens  d'investigation,  l'hydrographie  est 
assez  avancée  pour  nous  donner  des  notions  ,  sinon  com- 
plètes, du  moins  fort  satisfaisantes,  sur  les  mers  peu  pro- 
fondes qui  nous  entourent.  L'Océan  n'est  plus  pour  nous 
une  masse  d'eau  aussi  mystérieuse  que  pour  nos  pères.  Son 
exploration  est  commencée  dans  tous  les  sens,  cl  il  ne  reste 
plus  qu'à  la  continuer.  Les  navigateurs,  après  avoir  par 
leurs  observations  géodésiques  posé  les  bornes  de  son  éten- 
due, n'ont  plus  qu'à  poser,  parleurs  sondages,  celles  de  sa 
profondeur. 

Occupons-nous  ici  en  particulier  de  ces  mers  du  Nord  , 
si  importantes  pour  les  relations  commerciales  de  l'Europe , 
ainsi  que  des  portions  de  l'océan  Atlantique  qui  les  avoisinent 
et  complètent  l'entourage  des  îles  britanniques  et  des  côles 
de  France.  Pour  en  étudier  le  fond  plus  clairement ,  et  en 
faire  une  description  plus  facile,  supposons  pour  un  instant 
qu'on  mette  ces  mers  à  sec.  Cet  effort  d'imagination  ,  si  gi- 
gantesque quand  on  consulte  les  forces  humaines,  l'est 
bien  peu  si  l'on  veut  consulter  celles  du  globe.  Il  suffit  en 
effet  que  cette  masse  vienne  à  se  gonfler  en  ces  lieux  d'une 
quantité  presque  inappréciable  par  rapport  à  sa  grandeur, 
pour  y  faire  paraître  sa  surface  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  rejeter  de  côté,  dans  le  canal  de  l'Atlantique,  toute 
cette  eau  qui  s'étendait  tout  à  l'heure  jusqu'aux  limites  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  Contentons-nous,  par  exem- 
ple, d'un  gonflement  de  cent  brasses  :  un  calcul  rigoureux 
me  fait  voir  que,  relativement  à  la  masse  du  globe ,  ce  léger 
gouflement  est  l'équivalent  du  jeu  qui,  dans  les  murs  de 
façade  d'une  maison  ordinaire,  produii  ait,  sur  une  étendue 
égale  à  celle  de  deux  mains,  un  dérangement  de  l'épaisseur 
d'une  feuille  de  papier.  Certes,  une  telle  révolution  ainsi 
présentée  n'a  pas  de  quoi  effrayer  l'imagination  ,  même  la 
plus  timide. 

Ce  gonflement,  que  l'on  peut  môme  adoucir  encore  par 
la  pensée,  en  donnant,  si  l'on  veut,  à  la  terre  une  centaine 
de  siècles  pour  l'achever ,  suffit  pour  changer  excessive- 


ment la  figure  de  l'Europe  dans  celte  direction.  Et  en  effet, 
comme  la  profondeur  de  la  mer,  ainsi  que  l'ont  fait  recon- 
naître les  nombreux  soudages  exécutés  par  la  marine  fran- 
çaise et  la  marine  britannique,  n'y  oxcède  cent  brasses  qu'à 
d'assez  grandes  dislances  dans  l'Océan  septentrional  cl  dans 
l'Atlantique,  le  conlinent,  par  suite  de  ce  soulèvement, 
gagne  nécessairement  sur  tous  ces  points,  et  se  les  adjoint 
comme  une  ceinture. 

La  carte  ci-jointe  dont  la  courbe  extrême  représente  dans 
l'étal  actuel  la  suite  des  points  où  la  profondeur  atteint  cent 
brasses,  représentera,  dans  l'hypothèse  de  ce  soulèvement, 
la  ligne  des  nouvelles  côles  de  l'Europe.  On  y  voit  d'un  seul 
coup  d'oeil  touie  l'étendue  du  changement.  La  France  et 
l'Angleterre  se  trouvent  désormais  réunies  par  une  belle 
previace  intermédiaire ,  due  au  dessèchement  du  canal  de 
la  Manche,  et  arrosée  par  le  prolongement  de  la  Seine 
allant  se  jeier  dans  l'AllanliJiue,  après  avoir  peut-être 
confondu  ses  eaux  dans  un  seul  lit  avec  celles  du  Rhin 
et  ('e  ia  Tamise.  La  mer  Rallique  étant  entièrement 
suppi  iiiiée  aussi  bien  que  la  mer  du  Nord ,  la  presqu'île 
Scandinave  se  trouve  jointe,  d'une  part,  au  Danemark  et 
à  l'Aliemagiie  thi  Nord ,  et  de  l'autre,  à  l'Angleterre  et  aux 
Pays-Ras.  Los  grands  lieuves  d'Allemagne,  l'Elbp,  l'Oder, 
la  Vislule,  après  avoir  formé  vraisemblablement  de  grands 
lacsetde  grands  mai  écages,  viennent,  ainsi  que  les  rivières 
d'Ecosse  ,  prendre  leur  cours  vers  le  nord  à  travers  ces 
terres  nouvelles.  L'Angleterre,  confondue  avec  l'Irl-inde, 
avec  les  Hébrides,  les  Orcades  et  les  iles  Shetland,  el  gagnant 
au  loin  vers  le  nord  par  une  longue  pointe,  fait  encore  à 
l'ouest ,  de  même  que  la  France  ,  de  nouvelles  conquêtes 
en  s'y  élargissant  sur  les  domaines  de  l'Atlantique.  Voilà  en 
quelques  mots  quel  serait  le  résultat  final  d'un  abaissement 
général  des  eaux  de  la  mer,  ou,  ce  qui  est  plus  simple ,  d'un 
soulèvement  local  de  l'écorce  terrestre  dans  les  proportions 
que  nous  avons  indiquées. 

En  résumé  ,  il  n'y  a  donc  aucun  endroit  assez  profond  , 
dans  toutes  les  mers  sur  lesquelles  nous  venons  de  prome- 
ner nos  regards,  pour  qu'une  tour  une  fois  et  demie  aussi 
élevée  que  la  tlèclie  de  Strasbourg  étant  bàlie  sur  le  fond, 
on  ne  vit  son  sommet  paraître  à  découvert  au-dessus  des 
eaux.  En  d'autres  termes ,  un  vaisseau  de  ligne  enseveli 
au  plus  profond  n'a  au-dessus  de  sa  mâture  qu'une  fois  et 
demie  autant  d'eau  qu'il  y  en  a  entre  la  quille  el  le  haut 
de  la  mâture.  C'est  assurément  une  profondeur  d'eau  con- 
sidérable; mais  ce  n'est  cependant  pas,  tout  le  monde  en 
conviendra,  une  de  ces  grandeurs  qui  élonnint. 

11  est  sans  doute  inutile  d'ajouter  que  dans  les  vastes 
régions  mises  ainsi  à  découvert ,  il  n'existe  aucune  chaîne 
de  montagnes;  car  s'il  en  existait  quelqu'une,  elle  se  ver- 
rait nécessairement  au-dessus  du  niveau  acUiel  de  l'eau. 
Les  crêtes  dentelées  des  îles  Orcades  et  des  îles  Shetland 
s'éltvant  en  quelques  poinls  jusqu'à  une  hauteur  de  huit  à 
neuf  cents  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  mer,  seraient  les 
saillies  de  ce  genre  les  plus  remarquables.  Ce  grand  pays  au- 
rait donc  quelque  analogie  avec  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne 
septentrionale  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  non  plus  de  chaînes 
de  montagnes.  On  n'y  verrait  que  d'immenses  plaines  ve- 
nant quelquefois  s'arrêter  brusquement  à  de  longues  lignes 
de  rochers  qui  sont  les  falaises  actuelles  de  nos  conlineuts  : 
c'est  ce  qui  aurait  lieu  à  l'endroit  des  côtes  de  l'Angleterre 
et  de  la  Normandie ,  et  au  pied  de  la  Norwége  ;  d'autres  fois 
se  continuant  en  pente  douce  avec  les  plaines  déjà  émer- 
gées, et  c'est  ce  que  l'on  verrait  en  passant  du  fond  de  la 
mer  du  Nord  sur  la  Hollande,  ou  du  fond  de  la  Baltique 
sur  la  Prusse  et  le  Danemark. 

Ces  vastes  plaines  sous-marines  ne  sont  cependant  pas 
entièrement  plates.  Comme  dans  la  plupart  de  nos  pays  de 
plaines,  des  ondulations  plus  ou  moins  prononcées  s'y  té- 
moignent. Ou  a  observé  plusieurs  lignes  de  collines  se  sui- 
vant dans  une  même  direclion  à  une  certaine  liauleur  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  plaine,  et  formant  aiijourd'liui  des 
bancs  de  sal)le.  En  supposant  le  pays  à  sec,  ces  bancs  de- 
viendraient des  collines  de  sable,  pareilles  à  celles  que  l'on 
voit  dans  tant  de  localilt's  de  nos  continents.  Les  sondes 
font  (!galenient  reconnaître  dans  ces  fonds  de  nier  plusieurs 
dépressions  remarquables  en  forme  de  valûmes.  De  part  et 
d'autre  de  ces  dc'pressions,  le  niveau  de  la  pbinc  s'enlève 
légèrement,  puis  tout-à-coup  il  s'abaisse  par  des  pentes 
escarpées  jusqu'il  une  profoiidjur  de  deux  cents  à  deux 
cent  cinquante  pieds.  Il  paraîtrait  que  ces  dépressions, 
nommées  sihur  pits  par  les  pécheurs,  ne  seraient  autre 
chose  que  des  fractures  du  sol  occasionnées  par  d'anciens 
tremblemciils  de  terre.  Leur  direction  la  plus  ordinaire  est 
le  nord-ouest.  Bien  qu'il  y  ait  une  certaine  analogie  entre 
ces  dépressions  et  les  vallées  dans  lesquelles  coulent  les 
rivières  à  travers  nos  plaines,  cependant  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  contrées  sous-maiines 
ne  présentent  à  proprement  parler  aucune  vallée  véritable, 
l'our  apercevoir  des  vallées,  il  faut  nous  représenter  ce  qui 
se  produirait  si  ces  contrées  venaient  à  s'élever  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Voici  les  eaux  provenant  des  grands 
fleuves  qui  ont  arrosé  nos  continents,  et  celles  versées  direc- 
tement sur  ces  terrains  par  la  pluie  ,  qui  commencent  à  s'y 
accumuler;  elles  y  forment  çà  et  là  de  grans  lacs,  jusqu'à 
ce  qu'une  issue  se  présente  pour  continuer  plus  loin  leur 
écoulement,  et  cherchent,  à  force  de  sinuosités,  à  se  frayer 
leur  chemin  vers  la  mer;  tout  en  suivant  ce  chemin,  elles  le 
corrodent,  le  creusent,  le  changent  en  un  large  canal ,  et 
c'est  par  là  que  les  vallées  de  la  plaine,  avec  les  nombreuses 
ramilications  qui  s'y  rattachent,  prennent  naissance. 

La  nature  minérale  du  sol ,  comme  on  doit  s'y  attendre 
par  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  sur  nos  continents,  n'est 
point  la  même  dans  toute  cette  étendue.  Les  régions  pla- 
cées devant  l'emboucliure  des  grandes  rivières,  devant 
celle  du  Uliiii  particulièrement,  offrent,  dans  un  rayon 
considérable,  des  fonds  de  vase;  de  sorte  que,  si  elles 
étaient  émergées  et  sécbées,  elles  constiuieraicnt  dévastes 
plaines  d'un  sol  entièrement  argileux.  D'autres  régions, 
celles  dans  lesquelles  la  mer  bat  constamment  les  rochers 
et  les  réduit  en  sable  et  en  cailloux ,  sont  d'une  nature  sa- 
blonneuse. Enfin,  il  y  en  a  dont  le  sol  est  entièrement  con- 
stitué par  des  débris  de  coquilles  entassées  les  unes  sur  les 
autres  :  ces  régions  offrent  ainsi  beaucoup  de  ressemblance 
avec  quelques  unes  de  nos  provinces,  comme  laTouralne, 
par  exemple  ,  dont  le  fonds  est  également  formé  par  une 
sorte  de  sable  calcaire  entièrement  composé  de  débris  de 
coquilles. 

On  peut  se  demander  maintenant  quel  changement 
éprouverait  la  figure  de  l'Europe  dans  la  supposition  d'un 
nouveau  soulèvement  égal  au  précédent,  et  si,  par  exem- 
ple, elle  continuerait  à  s'avancer  sensiblement  vers  l'Améri- 
que. Or,  cette  fois,  malgré  un  tel  changement  de  niveau, 
le  continent  s'agrandirait  à  peine.  Cela  tient  à  ce  qu'à  par- 
tir de  la  ligne  que  nous  avons  tracée  sur  la  carte  ci-jointe  , 
)e  fond  delà  mer  s'abaisse  brusquement,  de  manière  à 
atteindre  partout  à  une  très  petite  distance  de  cette  ligne 
la  profondeur  de  deux  cents  brasses.  Un  nouveau  soulève- 
ment de  cent  brasses  ne  servirait  donc  qu'à  former  autour 
du  continent  préexistant  une  ceinture  de  plages  inchnées 
et  médiocrement  étendues.  Soit  que  l'Europe  se  soulevât 
de  cent  brasses  au-dessus  de  son  niveau  actuel ,  soit  qu'elle 
soulevât  de  deux  cents  brasses,  sa  figure  serait  donc  à  très 
peu  près  celle  que  nous  avons  esquissée. 

Bien  que  l'on  ne  connaisse  pas  exactement  les  profon- 
deurs de  l'Océan  dans  les  parties  centrales  de  son  bassin  , 
on  en  sait  cependant  assez  pour  être  assurés  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  dont  il  vient  d'être 
question.  Le  célèbre  astronome  Laplace  ,  par  une  de  ces 
correspondances  dont  il  y  a  tant  d'exemples  dans  les  calculs 
astronomiques,  a  démontré  qu'en  raison  de  la  grandeur  des 


marées  causées  par  l'action  de  la  lune  sur  l'Océan  ,  la  pro- 
fondeur moyenne  de  l'Océan  devait  être  d'environ  mill'; 
mènes.  Quelques  savants  ont  même  porté  à  quatre  mill" 
mètres  la  profondeur  de  l'océan  Pacifique  en  certains  points. 
Bien  qu'il  y  ail  à  la  surface  des  continents  plusieurs  endroits 
dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  plu- 
sieurs milliers  de  mètres,  notamment  les  sommités  des 
grandes  chaînes  de  montagnes,  il  s'en  faut  toutefois  de 
beaucoup  que  l'élévation  moyenne  des  continents  soit  aussi 
forte.  Les  parties  submergées  du  globe  terrestre  sont  donc 
plus  creuses  que  les  parties  sèches  que  nous  nommons  lies 
et  continents  ne  sont  saillantes.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
faudrait  enlever  à  notre  planète  une  bonne  moitié  de  l'océan 
qui  s'y  trouve,  pour  que  l'équilibre  s'établît  sur  ce  point, 
c'est-à-dire  que  le  niveau  de  !a  mer  fdt  exactement  inter- 
médiaire entre  les  parties  les  plus  élevées  et  les  parties  les 
plus  basses  du  sphéroïde  terrestre. 


(Figure  de  l'extrémité  nord-oiiesl  de  l'Europe  daus  le  cas  oii 
le  niveau  de  l'océan  baisserait  de  cent  brasses.) 

On  peut  prendre  une  idée  de  la  profondeur  de  la  mer  du 
Nord  en  songeant  qu'il  suffirait  d'y  jeter  une  des  pyramides 
d'Egypte  pour  y  former  un  écueil.  On  peut  de  même  pren- 
dre une  idée  de  la  profondeur  de  l'océan  Pacifique  en  son- 
geant qu'en  y  jetant  le  Mont-Blanc,  le  sommet  du  Mont- 
Blanc  y  formerait  un  îlot.  Tandis  que  sur  nos  continents  des 
hauteurs  égales  à  celle  du  Mont-Blanc  sont  des  exceptions; 
dans  cette  mer,  des  profondeurs  de  cette  mesure  sont  au 
contraire  la  règle. 


BDRKADX  D'aBO.NNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins., 
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CONSIDÉHATIOXS   GENERALES   SUU    L'ABYSSIME. 

(Yoyei,  sui  le  Vojage  de  MM.  Combes  cl  Taiiiisii-r,  [i.  5.;  ) 


(Dans  celle  graTure,  on  voit  te  roi  J'Abv-sInie  renversé  ?ur  un  lit  et  le  coiido  apptiré  sur  m\  coussin  couvirl  de  velours.  Il  laisse 
tomber  ses  pieds  sur  le»  genoux  de  5oii  premier  minislre,  qui  est  assis  sur  le  sol  et  qui  lui  présente  un  narguilé  grossiir.  Il  est 
entouré  des  principaux  personnages  de  sa  cour.  Ou  remarque  autour  du  lii  qiieluue^  usiensiles  (!c  cuisine  et  une  bouteille  au  long 
cou  et  au  Tcnlre  arrondi  dans  1  iquclle  le  prince  boit  onlin.iirement  son  hydromel.  Les  deux  individus  qu'on  remarque  dans  des 
postures  suppliantes  viennent  pour  lui  dcnnuder  pislice ,  et  av.ml  d'exposer  leurs  plaintes  ils  saluent  le  roi  en  se  proslernant  jus- 
qu'à terre.  —  Ce  dessin  a  été  rxcculé  d'aprc^  les  croquis  et  les  souvenirs  de  MM.  Comtjos  el  Tamisier.) 


Il  est  souvent  fail  mention  de  l'Ethiopie  ou  Abyssinie 
dans  les  EcriUires  saintes.  Isaîe  nous  représente  les  habi- 
tants de  celte  contrée  comme  indusnieux  et  grands  ;  et 
Jérémic  ,  comme  vaillants  dans  les  combats.  Parmi  les  his- 
toriens profanes,  Hérodote  vante  leur  taille,  leur  beauté 
et  leur  longévité;  Diodore,  Slrabon ,  Agatharchtdes  et 
Pline  se  sont  occupés  de  la  géographie  de  leur  pays,  cl 
nous  ont  dépeint  leurs  mœurs  et  leurs  usages.  Les  poètes 
les  ont  chantés  à  leur  tour;  Homère  en  parle  dans  son 
Odyssée  ;  la  mythologie  ne  les  a  pas  oubliés  dans  ses  bril- 
lantes fictions;  cl  tout  le  monde  connaît  le  voyage  d'Astolfe 
aux  monla(jnes  de  la  lime,  création  de  l'imaginalion  fé- 
conde de  l'Ariostc,  qui  prouve  à  elle  seule  l'ignorance  gé- 
nérale relativement  i  ces  contrées  sauvages  et  lointaines. 

Dans  l'antiquité ,  les  possessions  des  souverains  abyssi- 
Diens  formaient  un  vaste  empire  qui  est  aujourd'hui  dé- 
membré :  l'Abyssinic,  autrefois  si  llorissanlc,  est  livrée 
depuis  long-temps  à  l'anarchie  la  plus  déplorable;  ses 
ToM«  TI.  —  AocT  i838. 


campagnes  si  feriiles  demeurent  incultes  ;  le  commerce 
languit;  l'induslrie  recule  au  lieu  de  faire  des  progri^s,  el 
au  milieu  d'une  terre  forlile,  les  Abyssiniens,  désolés  par 
la  guene  civile ,  sont  quelquefois  en  proie  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine. 

Comme  on  le  sait,  les  Abyssiniens  professent  un  chrij- 
tianisme  bâtard  :  plusieurs  auteurs  allribuenl  leur  conver- 
sion à  l'apôtre  Philippe;  d'autres  à  saint  Matthieu  ou  à 
saint  Barthélémy,  et  quelques  uns  à  l'eunuque  de  la  reine 
Candance  ,  baptisé  par  saint  Philippe.  Baronius  et  Scaliger 
prétendent  que  ces  peuples  ne  furent  initiés  à  la  religion 
de  Jésus  que  dans  la  quinzième  année  du  règne  de  Justi- 
nien.  La  tradition  et  les  chroniques  éthiopiennes  assurent 
que  la  foi  chrétienne  fut  apportée  en  Abyssinie  par  Fru- 
raenlius,  sous  l'épiscopat  de  saint  Alhanase.  Socrate,  dan» 
son  Histoire  trclésiasiique,  et  Théodore,  dans  un  ouvrage 
qui  porte  le  même  titre,  viennent  confirmer  la  vérité  de 
ces  annales  du  pay.^. 
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La  conversion  des  Abyssiniens  se  rallaclic  à  des  circon- 
stances si  extraordinaires  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  les 
faire  connaître.  Au  quatritme  siècle,  un  philosophe  nommé 
MtUrodore  avait  entrepris  divers  voyages  dans  la  Perse  et 
l'Inde  ultérieure  pour  explorer  ces  contrées  alors  peu  con- 
nues. A  son  retour,  il  avait  oHerl  à  Constantiu-lc-Grand 
des  pierres  précieuses  et  plusieurs  objets  de  curiosité  qu'il 
avait  rapporlés  de  ses  courses.  Enhardi  par  le  succès  de 
Mélrodore ,  Mérope  de  Tyr,  qui -s'occupait  de  philosophie  , 
résolut  (le  marcher  sur  ses  traces,  et  il  partit  accompagné 
de  ses  di  ux  neveux  Frumentius  et  Edésius,  dont  il  avait 
entrepris  l'éducation  ;  mais  arrivés  dans  un  port  de  la  mer 
Rouge  ,  les  Bédouins  de  la  côte  se  précipitèrent  sur  leur 
navire  et  massacrèrent  impitoyablement  tous  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains.  Frumentius  et  Edésius  furent 
découverts  par  ces  barbares  qui  heureusement  se  laissèrent 
toucher  par  leur  jeunesse  et  leur  beauté. 

Néanmoins  ces  deux  jeunes  enfants  furent  faits  prison- 
niers et  conduits  chez  le  roi  d'Abyssinie  qui  résidait  alors 
à  Azoum.  Le  prince  noir  conçut  pour  eux  le  plus  vif  atta- 
chement ;  Edésius  fut  nommé  grand-échanson,  et  Fru- 
mentius reçut  le  titre  de  trésorier.  Le  roi  les  honora  tou- 
jours de  sa  protection,  et  en  mourant  il  leur  donna  la 
liberté.  Son  fils  Abréha  était  mineur,  et  la  régente  chargea 
les  deux  blancs  de  l'éducation  du  jeune  prince.  Frumentius, 
qui  jouissait  d'une  grande  considération ,  voulut  profiter  de 
son  iiilluence  pour  convertir  l'Abyssinie  au  christianisme. 
Il  inslrnisit  son  élève  dans  sa  croyance,  et  conçut  l'espoir 
magnilique  de  devenir  l'apôtre  de  ces  contrées  à  demi  sau- 
vages; mais  un  obstacle  s'opposait  à  l'exécution  de  son  des- 
sein ;  il  n'était  pas  prêtre,  et  ne  possédait  pas  d'ailleurs  les 
connaissances  nécessaires  pour  s'élever  à  la  hauteur  du  rôle 
qu'il  ambitionnait. 

Frumentius  ne  crut  pas  devoir  cependant  renoncer  à  son 
entreprise  ;  il  quitta  l'Abyssinie  et  se  rendit  auprès  de  saint 
A ihiinase  qui  occupait  à  Alexandrie  le  siège  épiscopal.  II- 
fi!  part  à  ce  prélat  du  but  de  son  voyage,  et  celui-ci  le  sacra 
évèque  d'Azoum  après  avoir  assemblé  un  synode  qui  dé- 
clara que  personne  n'était  plus  capable  que  lui  d'achever 
l'œuvre  si  heureusement  commencée.  L'évèque  d'Azoum , 
surnommé  Ah!ia  Salaina  île  père  du  salut  ,  revint  en 
Abyssinie  et  baptisa  Abréha  avec  les  principaux  person- 
nages de  sa  cour.  Une  grande  partie  du  peujile  ne  tarda 
pas  à  suivre  l'exemple  des  chefs;  mais  fétichistes,  sa'bécns, 
polythéistes,  juifs,  tous  ceux  enfin  qui  par  indilVOrcnce  ou 
par  antipathie  refusèrent  d'embrasser  la  foi  nouvelle ,  res- 
tèrent libres  de  garder  leurs  anciennes  croyances;  et  ceite 
régénération  sociale  s'opéra  sans  déchirements  et  sans  faire 
verser  une  seule  goutte  de  sang.  Lorsqu'on  vient  à  songer 
aux  longues  querelles  occasionnées  en  Europe  par  les  dis- 
sensions religieuses,  un  pareil  fait  doit  paraître  incroyable; 
et  cependant  il  n'est  pas  permis  de  douter  de  son  authen- 
ticité. 

Les  Abyssiniens  ont  une  grande  vénération  pour  la  vierge 
Marie  ;  plusieurs  d'entre  eux  croient  que  le  monde  a  été 
créé  par  elle  et  pour  elle  :  ils  honorent  les  saints  et  les 
invoquent  dans  le  malheur,  afin  qu'ils  intercèdent  en  leur 
faveur  auprès  de  Dieu.  Ils  ont  une  grande  confiance  en 
saint  Michel  et  en  saint  George.  D'après  eux,  le  premier 
homme  serait  mort  quand  même  il  n'aurait  pas  mangé  du 
fruit  défendu  ;  ils  attendent  la  résurrection  générale  et  un 
jugement  dernier.  Ils  croient  que  toutes  les  religions  vien- 
nent de  Dieu,  et  que  chacun  peut  opérer  son  salut  dans  la 
foi  que  lui  ont  transmise  ses  parents.  Cette  croyance  est  la 
raison  de  la  tolérance  dont  ces  peuples  ont  si  souvent  fait 
preuve  ;  elle  explique  leur  peu  d'empressement  à  attirer 
dans  le  giron  de  leur  église  les  juifs  ou  les  païens  qui  les 
entourent.  Néanmoins,  si  les  Abyssiniens  croient  que  toutes 
les  religions  sont  bonnes,  ils  sont  persuadés  que  les  chré- 
tiens doivent  occuper  au  ciel  une  place  réservée. 


Le  clergé  séculier  d'Abyssinie  est  dirigé  par  un  évéque 
venu  du  Caire  ,  auquel  on  donne  le  nom  d'.l/oi  s.vri.  Le» 
rois  traitent  ce  métroiiolitain  avec  la  plus  grande  consi- 
dération. 

Les  Abyssiniens  communient  sous  les  deux  espèces; 
lors([u'ils  n'ont  pas  de  vin  ,  ils  emploient  une  liqueur  faite 
avec  de  l'eau  et  des  raisins  secs.  Le  pain  doit  toujours  être 
préparé  par  un  homme  et  non  par  une  femme  ;  sa  grosseur 
varie  selon  l'importance  des  communiants. 

Les  prêtres  donnent  l'eucharistie  aux  enfants  dès  l'âge 
le  plus  tendre  jusqu'à  leur  puberté;  mais  à  cette  époque, 
ils  les  éloignent  de  la  sainte  table  à  cause  de  leurs  dérègle- 
ments. L"s  hommes  et  les  femmes  qui  ont  contracté  plus 
de  trois  mariages  en  sont  exclus ,  et  ils  ne  peuvent  y  être 
admis  qu'en  se  faisant  moines  ;  sacrifice  que  bien  peu  d'A- 
byssiniens sont  disposés  à  s'imposer. 

On  ne  donne  pas  la  communion  aux  polygames  :  aux 
époques  d'abstinence  les  prêtres  administrent  l'eucharistie 
après  trois  heures  du  soir,  et  dans  les  temps  ordinaires,  au 
point  du  jour.  Les  Tigréens  admettent  la  présence  réelle; 
mais  les  Imbitantsd'Ambara  ne  partagent  pas  leuT  îoi.  Un 
prêtre  qui  donne  la  communion  doit  être  assisté  de  quatre 
diacres;  et  d'après  les  rites  grecs  sept  officiants  sont  réunis 
pour  administrer  l'extrême-onction. 

L'église  d'Abyssinie  abdique  complètement  sa  mission 
religieuse' pour  la  célébration  dn  mariage.  Lorsque  deux 
personnes  ont  résolu  de  se  marier  légalement ,  et  qu'elles 
ont  convoqué  à  un  repas  les  parents  et  les  amis,  elles  in- 
vitent le  pasteur  du  lieu  qui,  pour  la  forme,  adresse  une 
courte  allocution  aux  futurs;  mais  il  est  fort  rare  qu'on  ail 
recours  au  ministère  des  prêtres  qui,  du  reste,  sont  les 
premiers  à  conseiller  aux  fidèles  de  se  marier  sans  eux. 

Lorsqu'un  homme  meurt ,  les  prêtres ,  plus  ou  moins 
nombreux,  selon  l'importance  du  défunt,  le  portent  à 
l'église,  où  ils  récitent  l'office  des  morts,  et  l'inhument 
dans  le  cimetière  qui  est  toujours  dans  l'enceinte  sacrée  du 
temple.  Après  la  cérémonie,  les  prêtres  vont  à  la  maison 
du  défunt  et  prennent  part  au  repas  funèbre. 

Les  Abyssiniens  n'admettent  pas  le  purgatoire  des  catho- 
liques; ils  croient  que  les  pécheurs  seront  précipités  dans 
l'enfer;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  leur  châtiment  soit 
éternel;  ils  sont  persuadés  qu'après  un  certain  temps  né- 
cessaire à  l'expiation  de  leurs  fautes,  les  damnés  sont  in- 
troduits dans  le  séjour  des  bienheureux.  On  voit  aussi 
généralement  que  les  bonnes  œuvres  des  vivants  peuvent 
buter  le  moment  de  la  délivrance  des  morts. 

La  plupart  des  églises  d'Abyssinie  ont  été  fondées  par  des 
hommes  puissants  qui  espéraient  par  ce  moyen  se  racheter 
des  crimes  de  leur  vie  passée  ;  les  rois  ont  aussi  fait  con- 
struire plusieurs  de  ces  asiles  sacrés  en  mémoire  de  quelque 
grande  victoire  :  il  en  est  peu  qui  doivent  leur  origine  à  une 
piété  vraie  et  désintéressée. 

Les  murs  extérieurs  de  ces  églises  sont  ordinairement 
couverts  de  fresques;  les  peintres  ont  représenté  des  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  :  saint  Georges, 
saint  Michel,  la  Vierge  et  le  Christ,  figurent  presque  par- 
tout. Saint  Georges  est  monté  sur  un  cheval  harnaché  à 
l'abyssinienne  et  comme  les  soldats  du  pays  ;  il  est  armé 
d'une  lance,  d'un  bouclier,  et  porte  un  sabre  au  côté  droit. 
Les  teintes  des  couleurs  sont  brusquement  tranchées  et 
sans  nuance  transitoire  ;  l'œil  des  personnages  est  toujours 
d'une  dimension  démesurée. 

Comme  le  bois  des  constructions  est  rare  en  Abyssinie , 
les  charpentes  des  temples  n'ont  aucune  hardiesse,  et  les 
pièces  dont  on  se  sert,  ajustées  les  unes  aux  autres,  sont 
appuyées  contre  les  murs  du  sanctuaire  et  du  péristyle. 
Quoique  la  toiture  soit  en  chaume ,  la  pluie  pénètre  diffi- 
cilement dans  l'intérieur  :  en  général ,  le  plafond  est  orné 
de  roseaux  peints.  Ce  travail  est  exécuté  avec  goût  par  les 
Juifs,  qui  jouissent  d'une  juste  réputation  d'habileté.  Au 
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faite  des  (églises,  on  remarque  une  croix  en  fer  dont  les  nom- 
hreuses  brandies  sont  ordinairement  siinnonlf'es  d'œufs 
d'autruche  ,  surtout  dans  les  provinces  du  Sud.  Toutes 
ces  (églises  sont  pri^céddes  d'une  cour  ombragée  ou  plutôt 
d'un  cimetière  entouré  d'une  muraille  :  on  ne  voit  sur  les 
tombes  ni  monuments,  ni  inscriptions.  Les  personnes  re- 
nommées par  leur  piété  sont  inhumées  sous  le  parquet  du 
temple. 

Les  rois  d'Abyssinie  ont  la  prétention  de  descendre  de 
Salomon  par  Makéda  ,  reine  du  Sal>a,  qui  eut  de  ce  prince 
un  fils  nommé  Jlénilek,  après  son  retour  de  Jérusalem. 
Ménilek  ou  David  I  "■  monta  sur  le  irOne  en  l'an  !'8G  avant 
Jésus-Christ,  et  certes,  si  la  tradition  du  pays  est  vraie,  il 
n'est  pas  de  dynastie  européenne  qui  puisse  se  vanter  d'une 
origine  plus  ancienne  que  celle  des  rois  J'Abyssinie.  La 
loi  fondamentale  de  l'Etat,  établie  par  Makéda,  est  conforme 
à  la  loi  salique  :  elle  exclut  les  femmes  du  trône. 

Dans  la  famille  de  Salomon,  le  trône  n'était  pas  héré- 
ditaire par  droit  de  primogéniture  :  avant  de  mourir,  le 
père  désignait  celui  de  ses  enfants  qui  devait  lui  succéder; 
mais  ses  dernières  volontés  étaient  rarement  respectées,  et 
les  courtisans,  dont  l'influence  était  immense,  choisissaient 
ordinaireinent  un  prince  très  jeune,  afin  de  pouvoir  gou- 
verner librement  pendant  tout  le  temps  de  sa  minorité.  Les 
rois  d'Abyssinie  qui  voulaient  donner  à  leurs  parentes  le 
droit  d'être  nommées  régentes  après  leur  mort,  dans  le  cas 
où  un  prince  mineur  serait  appelé  à  leur  succéder,  les 
faisaient  couronner  de  leur  vivant. 

Cette  coutume  a  induit  en  erreur  plusieurs  écrivains  qui 
ont  prétendu  que  Makéda  n'avait  pas  exclu  les  femmes  du 
trône,  puisqu'il  était  démontré,  disaient -ils,  qu'après 
Ménilek  l'Ethiopie  avait  eu  des  reines  célèbres.  Les  mis- 
sionnaires qui  ont  soutenu  cette  opinion  avaient  pour  but 
de  prouver  que  Candance  régnait  sur  l'Abyssinie  lorsque 
son  eunuque  fut  baptisé  par  saint  Phili|ipe  ,  et  que  ce  fut 
à  cette  époque  que  le  christianisme  fut  introduit  dans  celte 
contrée  ;  mais  Candance  n'a  jamais  gouverné  que  la  Nubie , 
et  il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que  Frumenlius  fut 
l'apôtre  de  l'Ethiopie.  On  peut  affirmer  que  ces  iirélendues 
reines,  dont  il  est  fait  mention  dans  certaines  histoires, 
n'étaient  que  des  régentes  dont  le  pouvoir  s'évanouissait  à 
la  majorité  de  IMiéritier  présomptif. 

En  Abyssinie,  un  prince  mutilé  était  considéré  comme 
indigne  de  régner,  et  à  une  certaine  époque  on  faisait  couper 
un  pied  ou  une  main  à  ceux  dont  on  redoutait  l'influence, 
afin  de  les  exclure  ainsi  du  trône. 

Les  cérémonies  en  usage  au  couronnement  des  anciens 
souverains  étaient  assez  remarquables  :  au  jour  fixé  pour 
le  sacre,  le  roi ,  monté  sur  un  cheval  blanc  magnifiquement 
harnaché  ,  se  dirigeait  vers  l'église  d'Azoum  ;  il  était  im- 
médiatement suivi  du  grand-prêtre,  gardien  du  livre  de  la 
loi  ;  après  lui  venaient  les  juges  suprêmes,  l'évêque  et  le 
chef  des  moines  à  la  tête  du  clergé  ;  on  voyait  ensuite  s'a- 
vancer les  courtisans ,  les  gouverneurs  et  les  officiers  en 
sous-ordre.  Les  soldats,  qui  encombraient  la  place  qui 
précède  l'église,  se  livraient  à  des  jeux  bruyants;  on  en- 
tendait résonner  une  musique  sauvage,  interrompue  sou- 
vent par  le  bourdonnement  des  tymbales. 

Après  avoir  brisé  d'un  cuup  de  sabre  un  cordon  de  soie 
tendu  p;ir  de  jeunes  filles  des  premières  familles  qui  sem- 
bKiient  vouloir  s'opposer  à  son  passage,  le  roi  descendait 
de  cheval  et  recevait  sur  sa  tête  llinile  sacrée  dont  on  im- 
bibait ses  cheveux  crépus.  Un  casque  d'or  et  d'argent , 
surmonté  d'une  sphère  en  verre,  lui  servait  de  couronne  ; 
lorsqu'on  l'avait  posé  sur  son  front ,  il  allait  s'asseoir  sur 
le  trône,  et  un  instant  après  il  montait  les  gradins  qui  con- 
duisaient à  l'église,  afin  d'assister  à  la  célébration  du  ser- 
vice livin.  La  messe  terminée,  le  nouveau  roi  se  tournait 
vers  le  peuple ,  la  couronne  en  tête,  et  tousse  prosternaient 
ta  face  contre  terre  :  la  majesté  royale  avait  été  relevée,  aux 


yeux  des  spectateurs,  par  la  cérémonie  qui  venait  de  s'ac- 
complir. 

Dès  que  le  roi  sortait  de  l'église ,  il  ôtait  sa  couronne  et 
ceignait  son  front  d'un  diadème  de  mousseline  blanche 
dont  les  deux  bouts  flottaient  en  arrière.  Les  environ» 
d'Azoum  étaient  couverts  de  tentes;  les  bœufs  étaient  im- 
molés par  milliers ,  et  l'hydromel  ruisselait  pendant  le» 
quinze  jours  que  duraient  les  fêtes  publiques.  Le  nu  rece- 
vait et  distribuait  des  présents  magnifiques.  Les  frais  du 
couronnement  s'élevaient  à  plus  d'un  million.  Les  souve- 
rains d'Abyssinie  étaient  alors  plus  magnifiques  et  plus 
puissants  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Le  cérémonial  a  été 
usité  jusqu'au  dixième  siècle  ;  depuis  lors  la  plupart  des 
souverains  se  sont  fait  sacrer  sans  pompe  dans  leur  palais 
par  un  prêtre  attaché  à  leur  personne. 

Au  commencement  de  leur  règne ,  les  rois  convoquaient 
la  noblesse  et  ordonnaient  des  chasses  solennelles,  lanlôt 
contre  les  rhinocéros  et  les  éléphants,  et  tantôt  contre  les 
Nègres;  elles  devenaient  alors  de  véritables  expéditions 
militaires.  Le  roi  devait  lancer  le  premier  trait,  et  si  quel- 
qu'un le  prévenait ,  il  était  déclaré  coupable  de  haute  tra- 
hison. Tous  les  courtisans  brûlaient  de  se  distinguer 
sous  les  yeux  de  leur  maître,  qui  revêtait  de  fonctions 
importantes  ceux  oui  avaient  fait  preuve  d'un  grand 
courage. 

En  Europe  ,  on  a  cru  pendant  long-temps  que  les  rois 
d'Abyssinie  n'avaient  pas  de  demeure  fixe.  La  capitale  de 
leur  empire  était,  disait-on  ,  une  ville  ou  plutôt  un  camp 
composé  de  quarante  à  cinquante  mille  soldats,  et  d'environ 
cent  mille  domestiques.  Tout  le  monde  habitait  sous  des 
tentes,  et  les  temples  et  les  palais  étaient  en  toile  de  coton. 
Les  auteurs  qui  ont  accrédité  cette  erreur  n'ont  pas  songé 
que,  dans  un  pays  inondé  par  des  pluies  périodiques, 
il  était  impossible  de  s'établir  définitivement  sous  des 
tentes. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  les  rois  d'Abyssinie  ont 
souvent  changé  de  résidence.  Dans  les  premiers  temps,  la 
cour  était  réunie  à  Azoum  ,  et  plus  tard  elle  se  transporta 
dans  différentes  villes;  car  les  princes  superstitieux  s'ima- 
ginaient que  les  demeures  de  leurs  prédécesseurs  devaient 
leur  être  fatales. 

Les  rois  d'Abyssinie  jouissent  d'une  autorité  absolue 
en  matière  civile  et  religieuse.  Ils  modifient  les  lois  à  leur 
volonté,  abrogent  les  anciennes  ou  en  promulgent  d'  nou- 
velles sans  être  soumis  à  aurun  contrôle.  Ils  sont  les  maî- 
tres de  la  vie  et  de  la  fortune  de  leurs  sujets;  ils  nomment 
à  tous  les  emplois  et  distribuent  les  fonctionnaires  selon 
leur  bon  plaisir. 

Les  tombeaux  des  rois  sont  disséminés  dans  le  royaume  ; 
mais  ils  sont  presque  tous  dans  des  églises  :  dès  que  le 
prince  régnant  était  mort,  on  entendait  résonner  les  tym- 
bales, et  un  héraut  s'avançant  jusque  sur  la  porte  du  pa- 
lais, ciiait  :  «  Le  roi  vient  de  succomber;  n  et  après  avoir 
désigné  son  successeur ,  il  ajoutait  :  «  Pleurez  le  roi  qui 
«  vient  de  mourir;  mais  réjouissez-vous  à  cause  de  celui 
)>  qui  est  vivant.  » 


MÉCANIQUE    APPLIQUEE. 

DES    MACillNES    QUI    SERVliNT    A   l'IÏLÉVATION    DE   L'EA0. 

Mo' hiiie  (le  Jippelli  pour  le  flessèchement  des  maiais.  — 
Le  nombre  des  moyens  mécaniques  employés  à  l'élévation 
de  l'eau  est  très  considérable,  et  l'on  est  étonné  d'abord 
du  peu  d'uniformité  qui  règne  dans  des  procédés  suscepti- 
bles, en  apparence,  d'être  soumis  à  des  règles  invariables. 
Cependant ,  si  l'on  vient  à  examiner  la  question  de  plus 
près,  on  reconnaîtra  que  les  circonstances  relatives  à  cha- 
que cas  particulier,  telles  que  le  volume  de  l'eau,  la  hai» 
teur  à  laquelle  on  doit  l'élever,  le  produit  que  l'on  doit 
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fournir  en  un  temps  (IiHeriiiiiié ,  les  formes  du  r(!scrvoir 
où  l'on  puise,  et  de  celui  que  l'on  remplit ,  etc.,  sont  su- 
jettes à  de  si  grandes  variations,  qu'il  faut  ni'ccssaircmcnt 
adapter  à  chacun  de  ces  cas  un  proct'di*  qui  soit  en  rapport 
avec  lui.  L'invention  des  pompes  les  plus  parfaites,  mises 
en  mouvement  par  la  force  de  la  vapeur,  ne  doit  donc  pas 
faire  mépriser  oompltHement  le  modeste  nwniîge  du  ma- 
raîcher des  environs  de  Paris;  le  bélier  hyiliaulique  et  la 
machine  à  coloune  d'eati  ne  nous  feront  pas  oublier  la 
simple  corde  de  \'cra  ,  montant  goutte  à  goutte ,  à  un  ré- 
servoir supérieur,  le  liquide  dans  lequel  elle  plonge  au 
point  le  plus  bas  de  sa  course. 

Nous  avons  déjà  donné  le  dessin  et  la  description  de 
deux  machines  hydrauliques  remarquables,  la  lU  d'Ar- 
chimède  el  la  p<i»i;ip  sijirule  (1858,  pages  liOel  I50,\ 
Celle  dont  nous  parlons  ici  a  été  inventée  récemment  par 
M.  Jappelli,  ingénieur  vénitien  ;  elle  a  été,  devant  l'Aca- 
démie des  sciences,  l'objet  d'un  rapport  très  favorable, 
dont  nous  avons  extrait  la  description  suivante: 

La  machine  de  M.  Jappelli  se  compose  d'une  cuve  ver- 
licale  mobile  A  ,  de  forme  cylindrique  ,  dont  le  fond  infé- 
rieur est  horizontal ,  et  qui  est  ouverte  à  la  partie  supé- 
licure.  Celte  cuve  forme  un  flotteur  qui  peut  être  alterna- 
tivement abaissé  et  élevé  verticalement  dans  une  capacité 
également  cylindrique, et  dont  les  dimensions  horizontales 
surpassent  très  peu  celles  du  flotteur ,  en  sorte  qu'il  ne 
este  qu'un  fort  petit  intervalle  entre  la  paroi  extérieure  et 
alérale  du  flotteur,  et  la  paroi  intérieure  de  cette  capacité 
liii  est  remplie  d'eau.  Quant  au  mouvement  vertical  alter- 
natif du  flotteur  dans  la  capacité  pleine  d'eau  où  il  est  placé, 
il  est  opéré  par  l'action  du  moteur  qui  peut  être  emprunté 
à  la  force  de  l'homme  ou  des  animaux,  à  celle  de  )a  va- 
peur, à  une  chute  d'eau ,  etc. 


(Machine  de  Jappelli  pour  le  dessèchement  des  marais.) 

Le  niveau  de  l'eau  dans  le  réservoir  inférieur  C  où  il 
s'agit  de  puiser,  est  PQ  ;  le  niveau  auquel  il  faut  la  faire 
montei  dans  le  réservoir  supérieur  D ,  est  MN.  L'intérieur 
iu  flotteur  est  maintenu  constamment  en  communication 
avec  le  réservoir  supérieur  au  moyen  d'un  tuyau  coudé  EE 
prenant  naissance  dans  ce  réservoir,  et  se  terminant  par 
une  branche  verticale  qui  traverse  le  fond  du  flotteur  dans 
une  ouverture  garnie  d'une  boite  à  graisse;  d'où  il  résulte 
qa«  le  flotteur,  dans  toutes  le»  posilions  qu'on  lui  fait 


prendre  successivement  ,  lors  du  mouvement  alternatif 
d'ascension  ou  d'abaissement ,  contient  de  l'eau  dont  la 
surface  est  toujours  au  niveau  du  réservoir  supérieur, 
comme  le  montre  la  ligure.  La  boîte  à  graisse  empêche 
celte  eau  de  se  mêler  avec  celle  qui  est  contenue  dans  la 
capacité  où  le  floiieur  se  meut. 

Enfln,  il  faut  remarquer  que  cette  capacité  BB  peut 
communiquer  d'un  côlé  avec  le  réservoir  inférieure,  au 
moyen  de  l'ouverture  F  garnie  d'un  clapet  qui  s'ouvre  en 
dedans  vers  la  capacité;  de  l'autre  côté,  avec  le  réservoir 
supérieur  D  ,  au  moyen  de  l'ouverture  G,  garnie  d'un  cla- 
pet qui  s'ouvre  en  dehors  vers  ce  réservoir. 

Pour  concevoir  le  jeu  de  la  machine,  considérons  le 
flotteur  au  plus  bas  de  sa  course,  lorsqu'il  a  déjà  fonc- 
tionné pendant  quelque  temps.  L'eau  est  alors  dans  la 
capacité  DB,  au  niveau  du  réservoir  inférieur;  le  premier 
clapet  F  est  vertical  et  également  pressé  sur  ses  deux  faces, 
et  le  second  clapet  G  est  tenu  fermé  par  la  pression  plus 
grande  de  l'eau  du  réservoir  supérieur  D.  Le  flotteur  est 
rempli  d'eau  au  niveau  de  ce  réservoir  supérieur  avec 
lequel  il  communique  conslammenl. 

Lorsque  l'on  soulèvera  le  flotteur,  le  réservoir  inférieur 
enverra  dans  la  capacilé  BB  l'eau  nécessaire  pour  remplir 
l'espace  que  le  soulèvement  du  flotteur  laisserait  vide;  le 
clapet  F  s'ouvrira ,  et  le  clapet  G  restera  fermé  ;  et  l'eau 
contenue  dans  le  flotteur  retourne  dans  le  réservoir  supé- 
rieur à  mesure  que  ce  soulèvement  s'opère ,  au  moyen  du 
tuyau  fixe  EE  qui  traverse  le  fond  de  ce  flotteur.  Lorsque 
le  flotteur  est  parvenu  au  haut  de  sa  course,  le  niveau  de 
l'eau  dans  la  capacilé  Best  encore  le  même  que  dans  le 
réservoir  inférieur  ;  le  clapet  F  est  également  pressé  sur  ses 
deux  faces,  et  le  clapet  G  est  toujours  fermé.  Le  flotteur 
est  vide  ou  ne  contient  qu'un  peu  d'eau  qui  est  encore  au 
niveau  du  réservoir  supérieur.  Si  maintenant  on  abaisse  le 
flotteur,  ce  mouvement  obligera  l'eau  contenue  dans  la 
capacité  BB  à  s'élever  dans  le  petit  intervalle  compris  entre 
la  paroi  intérieure  de  celte  capacilé  et  la  paroi  extérieure 
du  flotteur.  Par  suite  de  la  pression  plus  grande  qui  s'établit 
ainsi  dans  la  capacilé ,  d'une  part  le  premier  clapet  F  sera 
fermé,  en  sorte  que  l'eau  de  cette  capacilé  ne  pourra  retour- 
ner dans  le  réservoir  inférieur  C ,  et  d'autre  part  le  si^cond 
clapet  G  s'ouvrira,  eu  sorte  que  l'eau  que  le  flolleur  déplace 
par  son  abaissement  passera  dans  le  réservoir  supérieur  D. 
Mais  à  mesure  que  le  flotteur  s'abaisse ,  il  csl  rempli  par 
de  l'eau  provenant  du  réservoir  supérieur,  de  sorte  que 
cette  seconde  opéralion  ne  donne  pas  au  réservoir  supé- 
rieur plus  d'eau  qu'elle  ne  lui  en  ôie  ;  mais  elle  s'effectue 
presque  sans  cfforl  de  la  part  du  moteur ,  qui  n'a  à  vaincre 
que  la  résistance  des  froltemenls. 

En  considérant  l'appareil  dont  il  s'agit  sous  le  point  de 
vue  théorique ,  on  reconnaît  qu'il  n'y  existe  presque  au- 
cune perte  de  force  inhérente  à  cet  appareil ,  qui  se  trouve 
ainsi  rentrer  dans  la  classe  de  ceux  où  l'effet  utile  produit 
se  rapproche  le  plus  de  la  force  motrice  employée.  Il  a  l'a- 
vantage de  porter  l'eau  seulement  au  niveau  du  réservoir 
supérieur,  tandis  que  la  plupart  des  machines  hydrauli- 
ques présentent  l'inconvénient  d'élever  l'eau  à  un  niveau 
plus  haut  que  celui  de  ce  réservoir;  circonstance  qui  di- 
minue nolablentent  l'elTet  ulile  de  ces  machines,  surtout 
dans  le  cas  où  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  élever  l'eau 
est  peu  considérable. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  M.  Jappelli 
donnent  un  intérêt  spécial  à  son  invention,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'assainir  des  marais  d'une  grande  étendue;  opéra- 
lion  qui  pouvait  être  efl'ecluée  en  élevant  les  eaux  à  une 
hauteur  qui  se  réduisait  souvent  à  un  pelil  nombre  de  dé- 
cimètres. La  machine  essayée  en  grand  a  obtenu  un  succès 
complet.  Nous  souhaitons  qu'elle  soit, appliquée  chez  nou» 
au  dessèchement  des  contrées  marécageuses  qui  couvrent 
encore  une  trop  grande  étendue  de  pays. 
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S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  qu'elle  ait  été  in- 
ventée à  Marseille  il  y  a  une  trentaine  d'années,  que  la 
Société  d'émulation  de  cette  ville  l'ait  fait  exécuter  et  éta- 
blir â  ses  frais  près  de  la  plaine  Saint-Miclid  ce  qui  n'ôte- 
rait  rien  à  M.  Jappelli  du  mérite  d'une  conception  qu'il 
peut  avoir  eue  sans  connaître  rien  de  semblable  ' ,  ce  ne  se- 
rait pas  la  première  fois  qu'une  invention  née  sur  notre 
sol  n'obtiendrait  le  droit  de  bourgeoisie  chez  nous  qu'a- 
près avoir  été  mise  à  l'épreuve  et  accueillie  avec  reconnais- 
sance par  l'étranger. 


LUDWIG  TIECK. 


(  Ludwig  Tieck,  statuette  par  David  d'Aiigurs.) 

Ce  fut  vers  la  fin  du  siècle  passé  que  Goethe  provoqua 
dans  la  littérature  allemande  la  plus  importante  révolulion 
qu'elle  ait  subie  jusqu'ici.  Grjce  aux  efforts  de  ce  puissant 
génie ,  secondé  par  plusieurs  écrivains  de  premier  ordre , 
la  poésie  allemande  prit  tout-à-coup  un  nouvel  essor,  et 
regagna  bientôt  son  influence  morale  et  son  ancienne  po- 
pularité. Le  mouvement  littéraire  commencé  par  Gœthc  fut 
continué  par  Ludwig  Tieck. 

Ludwig  Tieck  naquit  à  Berlin  en  1773.  Il  débuta  en  1791 
par  ]f'illiiim  Lorell,  roman  oi'i  se  révèle  l'impétuosité  d'une 
âme  ardente.  Ses  éludes,  qu'il  acheva  dans  l'université  de 
Gœltingue,  furent  spécialement  consacrées  à  la  littérature 
du  moyen  âge ,  qui  devait  le  préoccuper  pendant  toute  sa 
vie. 

Après  que  Goethe  eut  attiré  l'attention  de  l'Allemagne 
sur  le  moyen  âge,  par  son  drame  intitulé  Otctz  de  Eerli- 
chi)igen  ,  Tieck  fut  le  premier  qui  exhuma  les  vieilles  poé- 
sies nationales  qu'il  revêtit  de  formes  nouvelles,  mais  en 
leur  conservant  toutefois  leur  esprit  et  leur  physionomie, 
cette  foi  et  cette  naïveté  qui  n'appartiennent  qu'à  l'enfance 
des  hommes  et  des  peuples.  Ces  contes  populaires  parurent 
en  1797  sous  le  litre  :  l'ei'-r  Lehrecht's  I  olkemaehrrhen. 

En  mSme  temps  Tieck  exerçait  comme  critique  son  talent 
cl  son  influence  pour  répandre  les  doctrines  de  celte  vieille 
poésie,  qui  (ut  alors,  pour  la  première  fois,  désignée  sous 


le  nom  de  poésie  romauiiqur.  Le  zèle  et  l'activité  de  Tieck 
eurent  les  plus  heureux  résultats.  Par  de  longs  et  constants 
efforts,  il  chercha  à  faire  apprécier  cl  à  populariser  en  Al- 
lemagne les  grands  génies  romantiques  des  littératures 
étrangères  :  c'est  ainsi  qu'il  appropria  à  la  poésie  :illemande 
Shakspeare,  Cervantes,  Calderon ,  Dante.  Il  fut  le  traduc- 
teur de  Don  Quirlwlle,  en  partie  celui  de  Shakspeare,  mais 
surtout  son  commentateur  enthousiaste.  Les  poésies  de  cet 
admirable  génie  de  la  Grande-Bretagne  fournirent  aux 
imaginations  allemandes  un  élément  tout  nouveau,  dont  on 
ne  tarda  pas  à  apercevoir  la  prodigieuse  influence.  Goethe, 
dont  la  verve  audacieuse  s'était  ralentie,  prolesta  en  vain 
contre  ces  innovations  dans  son  Shaksi)eaie  und  keiii  ende 
(Shakspeare  et  toujours  Shakspeare;. 

Après  avoir  étudié  long-temps  les  ouvrages  de  Shaks- 
peare, Tieck  donna  à  la  langue  poétique  des  Allemands  de 
nouvelles  lois  et  de  nouveaux  sujets  ignorés  de  Gœihe  ;  car 
tandis  que  Tieck  professait  ses  théories  sur  l'art  poétique, 
il  les  accompagnait  de  ses  propres  productions.  Un  second 
recueil  de  contes  populaires  fut  intercalé  dans  un  ouvrage 
intitulé  l'Iiantasvs ,  qui  renferme  des  dialogues  dans  les- 
quels plusieurs  amis  échangent  leurs  opinions  sur  la  véri- 
table nature  de  la  poésie.  Plus  tard  il  entreprit  une  polé- 
mique plus  directe ,  en  se  servant  de  la  poésie  elle-même 
pour  combattre  ses  adversaires.  Plusieurs  drames,  Ulaiibai  t 
Barbe-Bleue},  der  Gesiiefelfe  Kater  le  Chat  boité j  et  le 
l'rince  Zerbiiio  ,  rappellent  la  hardiesse  d'Aristophane. 
Tieck  s'était  placé  par  ces  productions  au  premier  rang  de 
ces  poêles  que  les  Allemands  appellent  humouriste.'! ,  et  il 
avait  puisé  dans  ses  modèles  Shakspeare,  Cervantes,  Sterne, 
Swift,  de  nouvelles  formes  de  style. 

Bientôt  Tieck  trouva  des  collaborateurs  dans  les  deux 
frères  Auguste-Guillaume  et  Frederick  Schlegcl ,  qui  lui 
apportèrent  l'appui  de  leur  talent  crilique  et  de  leurs  con- 
naissances profondes.  Ce  triumvirat  de  poêles  créa  une 
nouvelle  école  qui,  sous  le  nom  d'étalé  romantique,  essaya 
d'imposer  ses  lois  à  toute  l'Allemagne;  et  si  elle  ne  put  y 
parvenir  dans  un  pays  où  l'état  intellectuel  a  toujours  eu 
une  constitulion  démocratique,  elle  y  exerça  du  moins  pen- 
dant dix  ans  une  influence  immense.  Plusieurs  circonstances 
secondèrent  les  efforts  de  ces  écrivains.  S'appuyant  sur 
l'ancienne  poésie  allemande,  ils  semblaient  être  les  au- 
teurs les  plus  nationaux,  et  ils  devinrent  très  populaires. 
Leur  influence  produisit  les  plus  salutaires  résultats  : 
tandis  qu'ils  enrichissaient  leur  patrie  des  trésors  lillé- 
raires  de  l'Angleterre  ,  de  l'Espagne  ,  de  l'Italie  ,  et  même 
des  Hindous  ,  ils  contribuaient  aussi  à  réveiller  l'esprit 
national  et  le  désir  de  voir  renaître  l'unité  et  la  gran- 
deur de  l'Allemagne.  Il  faut  dire  que  l'école  romantique 
contribua  à  son  insu  à  ce  résultat,  et  qu'elle  n'y  songeait 
nullement.  Elle  avait  pour  principe  que  la  poésie  n'avait 
point  à  chercher  d'aulre  but  qu'elle-même;  que  l'art,  la 
beauté  de  l'œuvre,  et  le  plaisir  qu'elle  fait  éprouver,  déci- 
dent seuls  de  la  valeur  du  poème,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  nature  du  sujet  traité  par  le  poêle;  et  qu'ainsi  tous  les 
sujets  étaient  également  bons.  C'est  également  la  profes- 
sion de  foi  des  romantiques  en  France,  et  on  l'a  formulée 
par  ces  mots  :  L'art  pour  l'art. 

Les  productions  de  l'école  nouvelle ,  portant  l'empreinte 
de  la  rudesse  des  temps  passés,  avaient  toujours  quelque 
chose  de  choquant  pour  les  mœurs  et  les  idées  de  l'époque 
moderne.  D'ailleurs  ces  hommes  à  la  fois  poêles  et  critiques, 
deux  qualités  qui  s'excluent  presque  toujours ,  n'étaient  pas 
exempts  de  partialité  dans  l'exposition  de  leurs  doctrines  , 
et  la  polémique  les  poussait  sans  cesse  à  des  exagérations 
et  à  des  injustices  envers  ceux  qui  refusaient  de  reconnaître 
leurs  principes.  Le  bel  ouvrage  de  madame  de  Slaèl  a  été 
écrit  sous  leur  influence  immédiate,  presque  sous  leur  dictée. 

Les  travaux  de  Tieck  furent  interrompus  par  une  grave 
maladie,  qui  pendant  dix  années  le  força  de  vivre  dans  une 
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coDiplfle  inaciion.  Il  st'joiirnait  chez  un  de  ses  amis,  dans 
lin  village  de  la  Marche  de  linindi-bnuig,  levant  une  foule 
de  plans  et  de  projets  potUiques.  l'Ius  tard  il  se  rendit  en 
Italie  et  y  resta  quelques  ann(?es.  Vers  l8l7Tieck  retourna 
en  Allemagne,  choisit  la  ville  de  Dresde  pour  résidence,  et 
y  rcj)rit  ses  travauv  de  critique,  dont  il  fit  cette  fois  insérer 
les  résultats  dans  quelques  journaux. 

Mais  l'Allemagne  n'était  plus  la  même  :  les  guerres 
contre  Napoléon  lui  avaient  donné  une  impulsion  diamé- 
tralement opposée  aux  théories  et  aux  productions  de  Ticck. 
La  poésie  révolutionnaire  avait  été  un  auxiliaire  puissant 
dans  cette  lutte;  les  chansons  patriotiques  et  guerrières  de 
Theodor  Kœrncr,  de  Max  von  Schciikendorf  et  d'Arndt 
avaient  tellement  exalté  la  nation,  qu'elle  ne  voulait  plus 
d'une  poésie  qui  ne  cherchait  qu'à  exciter  des  sensations 
douces  et  tendres.  L'ancien  enthousiasme  pour  la  poésie 
toute  morale,  vertueuse,  philosophique  et  patriotique  de 
Schiller,  toujours  combattue  par  l'école  romantique,  s'était 
réveillé  avec  une  nouvelle  ardeur;  et  Tieck  trouva  une  op- 
position qid  troubla  même  le  repos  de  sa  vie  intérieure. 

Tieck  se  retira  bientôt  du  journalisme,  après  une  cri- 
tique du  M'allcnsleiii  de  Schiller  qui  blessa  vivement  les 
esprits.  Depuis  lors  il  se  contenta  de  faire  une  édition  de 
ses  poésies  en  trois  volumes,  et  d'exposer  de  temps  en  temps 
ses  théories  dans  une  série  de  Nouvelles  qu'il  fit  insérer 
dans  ces  nombreux  almanachs  appelés  Ttschculnicher,  qui, 
en  Allemagne,  paraissent  vers  la  fin  de  chaque  année. 
Tantôt  il  divinisail  la  vie  de  Shakspeare,  tantôt  il  racontait 
la  fin  malheureuse  de  Camoens,  tantôt  il  exposait  des  théo- 
ries de  peinture  et  même  de  musique.  Ces  Nouvelles,  à  la 
façon  des  .\orel(is  exetnpiares  de  Cervantes,  appartiennent 
à  un  genre  de  poésie  didactique  très  répandu  en  Allemagne. 
Un  recueil  de  Nouvelles  de  Tieck  a  paru  en  1853  sous  le 
titre  de  ynveUenkrnnz. 

Pendant  les  dernières  années  de  la  restauration,  Tieck 
prit  une  part  active  à  la  lutte  du  catholicisme  et  du  pro- 
testantisme, que  la  politique  rusée  des  cabinets  de  Berlin  et 
de  Vienne  réussit  à  réveiller  en  Allemagne  pour  d-'tourner 
l'attention  des  promesses  libérales  faites  à  la  nation  au  mo- 
ment du  danger.  Dans  ce  sens  Tieck  publia,  en  1820  ,  le 
premier  volume  de  son  roman  intitulé  /,'•)>, v  rec/jo'i  da'  s 
hs  ■'  évennes,  dont  les  héros  sont  les  malheureux  Camisards, 
décimés  par  les  dragonnades  de  Louis  XIV.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  remarquable  de  Tieck  en  fait  de  peintures  vives  et 
de  tableaux  animés  ;  mais  il  offre  une  nuance  do  la  manière 
de  Walter  Scott,  et  surtout  une  partialité  poétique  pour  le 
culte  catholique.  Les  Camisards  y  sont  dépeints  comme  des 
insensés,  etj'auteur  leur  a  attribué  un  extérieur  presque 
révoltant.  On  s'étonne  de  voir  le  poëte,  à  l'âge  de  près  de 
soixante  ans,  écrire  encore  avec  une  verve  et  une  imagina- 
tion si  juvéniles. 

La  révolution  de  juillet  paralysa  complètement  l'influence 
de  Tieck  et  de  ses  partisans.  On  conçoit  facilement  que  le 
mouvement  politique  qui  suivit  en  Allemagne  les  trois  pre- 
mières années  depuis  I8ôli  ait  été  peu  favorable  aux  poètes. 
Dans  ces  moments  si  pleins  d'agitation  et  de  passions,  per- 
sonne ne  songeait  à  écouter  des  tliéories  d'art,  et  à  eiicou- 
lager  cette  vanité  des  auteurs,  qui  s'étaient  habitués  à  voir 
sans  cesse  les  regards  de  la  nation  tournés  vers  eux  ,  à  en- 
tendre célébrer  chacun  de  leur  nouveaux  vers  comine  un 
grand  et  glorieux  événement  pour  la  patrie.  Les  critiques 
et  les  savants  du  bon  vieux  temps  furent,  pendant  ces  trois 
années,  expulsés  des  journaux  par  de  jeunes  écrivains  qui 
considéraient  'es  arts,  les  sciences,  d'un  point  de  vue  poli- 
tique et  libéral.  Aujourd'hui  que  toute  cette  jeunesse  est 
ou  en  exil ,  ou  en  prison  ,  ou  forcée  par  la  diète  de  Franc- 
fort de  garder  un  silence  absolu,  l'arrière-ban  littéraire  a 
reparu  à  son  ancien  poste,  et  l'on  se  figure  avec  quelle  ar- 
deur il  cherche  à  se  venger  de  l'usurpation  des  jeunes  lit- 
térateurs. 


Tieck,  qui  avait  souffert  plus  qu'aucun  autre  de  l'oubli 
de  celte  époque  révolutionnaire,  n'est  pas  resté  en  arrière. 
Depuis  I85i>  il  a  recommencé  la  série  de  ses  Nouvelles,  et 
son  ancienne  polémique,  plus  vive  et  plus  forte  que  jamais. 
Il  tonne  actuellement  contre  le  matérialisme  de  l'époque. 

Une  de  ses  dernières  productions  est  un  roman  intime 
qui  a  paru  en  I85G  sous  ce  titre  :  leJeuiie  maîlie  meiiuhiei', 
ouvrage  remarquable  par  la  vérité  et  la  fidélité  avec  les- 
quelles il  peint  les  mœurs  et  la  nature  des  classes  bour- 
geoises en  Allemagne. 

Tieck  est  aujourd'hui  le  seul  survivant  des  poètes  vétérans 
de  l'époque  glorieuse  de  Gœlhe ,  Schiller  et  Jean-Paul.  Il 
vit  à  Dresde,  où  il  prend  une  part  très  active  à  la  direction 
du  théâtre  de  la  ville.  On  parle  beaucoup  de  ses  soirées 
artistiques  :  une  fois  par  semaine ,  le  poëte  sexagénaire  a 
l'habitude  de  rassembler  dans  sa  maison  une  brillante  so- 
ciété ,  oii  le  monde  dramatique  et  littéraire  se  trouve  mêlé 
aux  notabilités  de  la  cour  et  de  la  bourgeoisie.  Tieck  lit  or- 
dinairement une  pièce  de  théâtre,  et  met  à  fiireles  honneurs 
de  sa  maison  l'esprit  et  la  grâce  qui  brillent  dans  sts  livres. 

Tieck  comptera  parmi  les  grands  génies  poétiques  de 
l'Allemagne,  et  ses  ouvrages  iront  a  la  postérité  avec  ceux 
des  plus  célèbres  écrivains  de  l'époque. 


DES  AUXILIAIRES  A  LA  NATATION. 

(Voyci!,  sur  la   Jfatation,  1837,  p.  221;  et  rErraliim.  p.  4[2.J 

La  première  idée  de  profiler  des  corps  flottants  pour  se 
maintenir  et  se  diriger  «ur  l'eau,  doit  dater  de  l'origine 
même  de  l'art  de  la  natation  ;  la  botte  de  jonc,  une  planche 
de  bois,  le  liège  et  la  vessie  pleine  d'air  sont  les  premiers 
moyens  qu'on  ait  dû  employer.  Aujourd'hui  encore  on  voit, 
surtout  aux  rivages  de  la  mer,  beaucoup  de  personnes  faire 
usage  de  vessies  et  de  liège  pour  apprendre  à  nager. 

On  se  sert  à  la  fois  de  deux  vessies  attachées  à  distance 
par  une  corde  ou  sangle  sur  laquelle  la  poitrine  se  repose, 
de  sorte  que  la  personne  ainsi  couchée  est  soutenue  par  ces 
deux  vessies,  qu'on  voit  sortir  plus  ou  moins  hors  de  l'eau 
derrière  les  épaules. 

On  a  imaginé  ensuite  des  ceintures  et  des  cuirasses  ou 
gilets  en  liège  dont  le  résultat  est  de  maintenir  l'homme 
debout  et  assez  élevé  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  pour 
qu'il  puisse  respirera  l'aise  et  avoir  les  bras  libres. 

Ce  qui  a  été  fait  de  mieux  sous  ce  rapport  est  le  sca- 
phnndre  de  l'abbé  de  La  Chapelle,  dont  la  description  se 
trouve  avec  les  plus  grands  détails  dans  un  petit  volume 
que  l'inventeur  a  publié  au  dernier  siècle.  Ce  volume  ren- 
ferme tout  ce  qu'on  peut  dire  d'intéressant  à  ce  sujet , 
mais  depuis  que  l'on  est  parvenu  à  confectionner  avec  une 
grande  solidité  des  tissus  imperméables  en  caoutchouc , 
le  scaphandre,  dont  le  poids  va  jusqu'à  huit  à  dix  livres, 
peut  être  remplacé  avec  avantage  par  un  gilet  rempli  d'air. 
Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  faudrait  pas  que  des  militaires 
préférassent  ce  système  au  scaphandre,  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  car  la  moindre  déchirure  mettrait  l'homme  hors  de 
combat. 

Tous  ces  instruments  sont  fort  bons  pour  faire  flotter  un 
homme  sur  l'eau;  mais  comme  ils  augmentent  le  volume 
du  corps,  ils  apportent  un  obstacle  de -plus  pour  diviser 
l'eau  après  l'impulsion  donnée  ,  ce  qui  nuit  beaucoup  à 
la  natation.  Aussi  les  nageurs  n'aiment  point  à  s'affubler 
de  ces  sortes  d'auxiliaires  ,  qu'ils  laissent  aux  apprentis 
nageurs. 

L'abbé  de  La  Chapelle,  voulant  aider  la  faible  action  des 
jambes  quand  on  est  muni  du  scaphandre,  qui  force  de  se 
tenir  dans  la  position  verticale,  a  imaginé  des  gants  dont 
les  doigts  sont  réunis  par  des  membranes  afin  d'avoir  les 
mains  palmées  pour  agir  comme  avec  des  avirons  sur  une 
plus  grand"  surface.   Mais  il  avnil  oublié  que  le  service 
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qu'il  exigeait  ainsi  des  bras  élait  au-dessus  de  nos  forces 
musculaires  dans  celle  parlie  du  corps.  Dt'jà  les  mains  nues 
présentent  assez  de  surface  pour  oll'rir  une  résistance  qu'on 
ne  peut  vaincre  sans  une  grande  fulijjue. 

Nous  ne  devons  pas  espérer  de  voir  un  jour  suspendre 
les  lois  de  la  nature  en  faveur  du  nageur;  mais  il  est  donné 
à  riiomnie  de  pouvoir  se  servir  de  ces  lois  pour  attein- 
dre un  but  utile  ou  agréable.  Or,  ce  n'est  pas  se  soutenir 
comme  un  liège  sur  l'eau  que  se  propose  le  nageur.  La  plu- 
part peuvent  s'y  mainleiiir  sans  mouvement ,  et  ceux  qui 
ne  jouissent  pas  entièrement  de  cet  avantage  n'ont  que  fort 
peu  de  chose  à  faire  pour  y  parvenir.  Ce  que  cherche  le  na- 
geur, c'est  principalement  d'augmenter  sa  puissance;  c'est 
de  se  porter  plus  facilement  et  avec  plus  de  rapidité  d'un 
lieu  à  un  au,lre,  de  séjourner  long-temps  dans  l'eau  et  d'y 
plonger  sans  crainte. 

Suivre  les  lois  de  l'équilibre  qi:i  régissent  tous  les  corps 
flottants ,  s'assurer  un  point  d'appui  en  opposant  à  l'eau 
des  mouvements  vifs  produisant  leur  eflet  sur  de  plus 
grandes  surfaces;  puis  l'impulsion  étant  duuaéc,  dissi- 
muler autant  que  possible  ces  surfaces  en  ramcntnt  les 
membres  sans  efforts  pour  recommencer  l'action ,  tels 
sont  les  principes  doiit  ou  ne  peut  s'écarter.  Si  l'homme, 
à  l'égjl  des  animaux  ,  pouvait  marcher  dans  l'eau 
comme  sur  terre  avec  ses  mêmes  mouvements  habituels  , 
il  serait  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  agir 
avec  puissance  et  durée  ;  mais  la  pe'.iie  surface  présenlée 
par  la  plante  des  pieds  ne  suffisant  pas  à  sou  gré  pour 
répondre  avantageusement  à  ses  forces  musculaires,  il  a 
recours  à  des  mouvements  obliques  moins  naturels  et  par 
conséquent  plus  fatigants.  Il  donne  un  coup  de  pied  bien 
écarté  afin  de  rapprocher  vivement  les  jambes;  il  obvie 
ainsi  à  un  inconvénient  en  tombant  forcément  dans  un 
autre  moins  grave  :  il  imite  pour  ainsi  dire  les  mouve- 
ments de  la  grenouille.  Oi-,  limitation  que  l'on  peut  faire 
d'un  animal  ne  peut  jamais  égaler  ce  qui  ressort  naturel- 
lement-de  nos  propres  facultés.  Les  nageurs  qui  ont  rai- 
sonné leur  art  ne  forcent  leurs  mouvements  que  dans 
des  occasions  absolument  nécessaires,  et  la  fatigue  qu'ils 
éprouvent  proniptement  leur  fait  désirer  un  point  d'ap- 
pui plus  direct  et  plus  résistant ,  c'est-à-dire  qu'ils  vou- 
draient échang  r  la  surface  interne  des  cuisses  cl  des  jambes 
contre  une  large  surface  sous  les  pieds  disposés  de  manière 
à  pouvoir  agir  directement  avec  aplomb  et  sans  craindre 
de  vaciller. 

Assujettir  une  planchette  sous  les  pieds  aurait  bien  pro- 
duit ce  résultat,  mais  le  retour  des  jambes,  en  présentant 
la  même  surface  ,  détruirait  chaque  fois  le  mouvement 
d'impulsion.  Il  fallait ,  pour  la  solution  de  ce  pioblème  , 
trouver  un  instrument  à  double  effet  offrant  une  surface 
convenable  qu'on  pût  dissimuler  à  volonté. 

L'idée  d'un  mécanisme  imitant  la  patte  d'oie,  ayant  la 
propriété  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer,  a  été  le  but  de  bien 
des  recherches  qui  ont  produit  des  instruments  ingénieux, 
mais  qui  ne  pouvaient  atteindre  le  résultat  clierché. 

Beaucoup  de  teulatives,  plus  ou  m  ins  infructueuses, 
se  sont  annoncées,  l'on  peut  dire  périodiquement  ;  l'année 
dernière ,  on  a  offert  au  public  un  instrument  sous  le  nom 
de  palins-nageoires  qui,  à  titre  de  dernier  venu,  nous  pa- 
rait mériter  une  mention  particulière ,  ne  fut-ce  que  pour 
indiquer  à  ceux  qui  s'occuperaient  de  semblables  recher- 
ches, le  plus  haut  degré  de  perfectionnement  atteint  jus- 
qu'à ce  jour. 

Le  patin-nageoire  est  formé  d'une  semelle  de  bois  sous 
laquelle  se  trouvent,  dans  le  sens  de  la  longueur,  deux 
règles  ou  montants"  parallèles  qui  sont  traversés  en 
dessous  par  une  suite  de  lames  toutes  maintenues  par 
des  charnières  qui  leur  permettent  de  se  laisser  bal- 
lotter au  gré  de  l'eau  et  de  se  coucher  les  unes  sur  les 
autre»  comme  les  écailles  d'un  poisson.  Cet  appareil  res- 


semble assez  à  nue  petite  jalousie  d'une  forme  cllliitiquc. 

Le  bout  du  pied  pénètre  sous  une  bride  qui  se  trouve  en 
avant  de  la  semelle,  et  une  autre  bride  passe  par-dessus  le 
cou-de-pied  pour  agrafer  du  côté  opposé.  De  sorte  que  l'in- 
strument, semblable  à  un  soque  de  femme,  se  chausse  et 
se  déchausse  avec  la  plus  grande  facilité. 

En  abaissant  le  pied,  toutes  les  lames  obéissant  à  la  pres- 
sion de  l'eau,  s'appliquant  d'elles-mêmes  sur  les  monlants 
et  présentant  une  surface  qui  résiste  d'aulaiu  plus  que  le 
mouvement  du  pied  est  vif;  en  relevant  le  pied  elles  quit- 
tent les  montants  pour  couper  l'eau  comme  des  lanns  de 
couteau  en  ne  présentant  que  fort  peu  de  résistance 

Avec  cet  instrument  ou  nage  à  l'aide  du  mouvement  al- 
ternatif des  deux  jambes,  comme  dans  la  marche  et  dans  la 
course  ordinaires,  en  augmentant  ou  diminuant  la  vivacité 
et  la  vigueur  suivant  l'effet  plus  ou  moins  grand  qu'on  veut 
produire. 

Les  mains,  avec  cette  manière  de  nager,  deviennent 
inutiles.  On  peut  les  réserver  à  touJt  autre  usage  qu'à  celui 
d'aider  les  jambes  à  la  locomotion. 

Le  nageur  restera  à  son  gré  sans  mouvement  sur  l'eau. 
Pour  gagner  le  fond  il  donne  de  grands  coups  de  pied  aûn 
de  sélevcr  verticalement  le  plus  possible  hors  de  l'eau,  et 
alors  baissant  la  pointe  des  pieds,  il  enfonce  jusqu'à  ce  que 
la  résistance  de  l'eau  ait  détruit  complètement  la  vitesse 
acquise  par  la  chute  du  corps. 

Sans  eiBprunter  le  sccouis  de  ses  bras,  il  tourne  en  tout 
sens,  progressivement  en  avani,  en  arrière,  à  droite,  à  gau- 
che ,  prend  diverses  posiiions,  s'y  maintient ,  soutient  une 
parlie  du  corps  hors  de  l'eau  ,  et  marche  ainsi  à  découvert 
quelquefois  jusqu'à  la  ceinture.  Il  peut  nager  presque  aussi 
long-temps  qu'il  peut  marcher. 

Voici  comment  nous  avons  vu  faire  les  premières  expé- 
riences de  ce  patin  par  des  personnes  enièrement  étran- 
gères à  l'art  de  nager.  On  pousse  un  bateau  au  large  et  on 
laisse  traîner  une  corde  à  nœuds  que  saisit  la  personne  mu- 
nie de  ces  patins.  Après  quelques  petites  difficullés  occa- 
sionnées par  l'inquiétude  qu'il  est  fort  naturel  d'éprouver 
quand ,  pour  la  première  fois ,  on  se  sent  soulever  sur  une 
masse  d'eau,  cette  personne  ne  tarde  pas  à  marcher  tenant 
en  main  la  corde  dont  la  tension  diminuant  à  son  gré,  ne 
lui  sert  bientôt  plus  de  soutien.  Elle  marche  d'un  pas  qu'on 
pourrait  comparer  au  pas  gymnastique  ou  à  celui  d'une 
personne  qui  monle  un  escalier  ;  elle  porte  la  télé  et  le 
corps  en  avant  pour  avancer ,  les  penche  à  droite  ou  à  gau- 
che pour  tourner  du  même  côté,  et  en  arrièie  pour  reculer 
ou  se  mettre  sur  le  dos.  Pour  se  reposer ,  elle  s'abandonne 
sans  faire  aucun  mouvement. 


LE  NEPENTHÈS. 

Le  nepenthès  est  uue  des  merveilles  du  règne  végétal 
dans  l'Inde,  non  point  à  cause  de  l'éclat  de  ses  feuilles  oti 
de  la  beaulé  de  son  port  et  de  son  feuillage,  car  c'est  sim- 
plement une  plante  herbacée  à  tiges  flexibles,  hautes  de 
trois  à  quatre  pieds,  et  à  fleurs  peu  apparentes,  vertes,  en 
grappes  allongées,  mais  bien  à  cause  des  singulières  urnes, 
toujours  remplies  d'une  liqueur  sucrée,  qui  terminent  ses 
feuilles. 

Les  feuilles,  larges  d'un  à  deux  pouces,  sont  oblongues, 
enveloppant  ou  engainant  la  tige  à  leur  base,  et  traversées 
par  des  nervures  toutes  longitudinales,  dont  la  principile, 
celle  du  milieu ,  se  prolonge  extraordinairemenl  en  un  filet 
analogue  aux  vrilles  de  la  vigne  et  supportant  l'urne.  Celle- 
ci,  longue  de  trois  à  quatre  pouces,  et  large  d'un  pouce, 
est  assez  consistante,  charnue  à  l'intérieur  surtout,  et  sur- 
montée par  une  petite  foliole  qui  se  redresse  ou  s'abaisse 
sur  l'ouverture  pour  la  fermer  comme  un  couvercle  de  ca- 
fetière. On  a  remarqué  que  ce  petit  couvercle  se  soulève 
pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  et  s'a  ■ 
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baisse  p«ndanl  la  nuit  ou  quand  l'air  est  humide.  On  avait 
cru  d'abord  que  l'urne  lîtail  remplie  par  la  pluie  ou  par  la 
rosée;  mais  une  observation  plus  attentive  a  démontrO  que 
tout  le  liquide  contenu  provient  de  l'exhalalion  de  la  cou- 
che charnue  et  glanduleuse  de  l'intérieur  des  urnes. 


(Le  Kepeulhès. ) 

Le  nom  de  nepcnlhès ,  formé  de  deux  mots  grecs  né  par- 
ticule privative  ;  et /«'iii/ios  (deuil,  tristesse),  était  donné 
par  les  anciens  à  une  plante  que  nous  ne  connaissons  pas, 
et  qui  ne  pouvait  être  celle-ci;  car  on  ne  connaissait  pas 
encore ,  ou  l'on  connaissait  à  peine  les  contrées  qui  la  pro- 
duisent. Homtïre  dans  l'Odyssée  parle  des  nepenthùs, 
plante  originaire  d'Egypte,  dont  Hélène  se  servit  pour  dis- 
siper la  tristesse  de  ses  hôtes,  et  de  Télémaque  en  parti- 
culier, en  leur  faisant  boire  du  vin  où  celte  plante  avait 
infusé.  On  a  pensé  que  ce  nepenthès  des  Grecs  est  la  bu- 
giosse  à  laquelle  Piine  attribue  aussi  la  propriété  d'exciter 
la  gaieté  quand  on  la  fait  infuser  de  la  même  manière  dans 
le  vin.  Cependant  des  auteurs  anciens,  tels  que  Plutarque 
et  Athénée,  n'ayant  pu  reconnaître  le  véritable  nepenthès, 
ont  prétendu  qu'Homère  avait  ainsi  désigné  allégorique- 
inent  les  récits  charmants  que  la  reine  de  Sparte  faisait  à 
ses  notes  pour  leur  faire  oublier  le  sujet  de  leurs  peines. 

Le  nepenthès  des  modernes  a  été  l'objet  de  beaucoup 
de  récits  merveilleux  de  la  part  des  voyageurs,  et  des  croyan- 
ces les  plus  singulières  chez  les  Indiens.  Cette  plante,  a-t-on 
dit,  présente  constamment  dans  ses  urnes  une  hqueur 
douce,  fraîche  et  limpide,  propre  à  désaltérer  le  voyageur 
dans  ces  climats  brûlants;  mais  le  fait  est  que  cette  liqueur 
mielleuse  est  rarement  potable  en  raison  de  l'immense 
quantité  de  petits  insectes  qui,  attirés  par  l'odeur,  vien- 
nent s'y  noyer ,  et  de  ceux  qui  viennent  y  déposer  leurs 
œufs.  D'ailleurs  le  nepenthès  croît  toujours  dans  les  lieux 
humides,  au  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières,  dont  les 
eaux  sont  bien  plus  propres  à  calmer  la  soif  du  voyageur. 

Les  habitants  des  montagnes  de  l'Inde  croient  que  ,  si 
l'on  coupe  les  urnes  d'un  nepenthès,  et  qu'on  en  renverse 
l'eau,  il  ne  manquera  pas  de  pleuvoir  dans  la  journée  ;  aussi, 
quand  ils  craignent  la  pluie ,  se  gardent-ils  bien  de  toucher 


à  cette  plante  ;  quand  au  contraire  ils  veulent  faire  cesser 
une  sécheresse  trop  prolongée  ,  ils  vont  couper  et  vider  tou- 
tes les  urnes  des  nepenthès.  Ils  leur  attribuent  encore  bien 
d'autres  propriétés  médicinales;  mais  en  réalité,  tout  \t 
merveilleux  de  ces  urnes  se  réduit  à  former  des  pièges  na- 
turels où  vont  s'engloutir  une  foule  d'insectes. 

La  structure  des  urnes  des  nepenthès  avait  paru  d'abord 
tout-à-fait  inexplicable  aux  botansles;  car  cher  les  au- 
tres végétaux  on  ne  voit  point  les  véritables  vrilles  se  déve- 
lopper d'une  manière  aussi  singulière;  mais  en  examinant 
de  plus  près,  on  a  reconnu  que  la  vérilablc  feuille  est  sim- 
plement le  petit  couvercle  de  l'urne ,  et  que  l'urne  elle- 
même  ,  le  fdet  contourné  qui  la  supporte ,  et  la  partie  élar- 
gie qu'on  prenait  pour  la  feuille,  ne  sont  que  des  dépen- 
dances et  des  modilications  du  pétiole  ou  du  support  de  la 
feuille.  Or,  on  connaît  dans  une  foule  de  végétaux  des  mo- 
dilicalions  du  pétiole  qui  peuvent  donner  idée  de  celle  du 
nepenlliès.  Ainsi,  dans  la  macre  ou  châtaigne  d'eau,  qui, 
poussant  ses  racines  dans  la  vase,  vient  étaler  avec  grâce 
ses  rosaces  de  feuilles  à  la  surface  des  étangs,  on  voit  les 
pétioles  renflés  au  milieu  en  une  sorte  de  vessie  creuse 
pleine  d'air,  qui  sert  à  soutenir  la  plante;  les  pétioles  de  l'o- 
ranger sont  élargis  en  feuille  ;  ceux  des  mimosas  prennent 
souvent  la  place  des  vraies  feuilles  qui  toutes  ont  avorté; 
ceux  des  abricotiers,  des  cerisiers,  etc. ,  portent  plusieurs 
glandes  qui  donnent  une  idée  de  celles  qui  tapissent  l'inté- 
rieur des  urnes. 

Les  botanistes  ont  été  long-temps  fort  embarrassés  pour 
assigner  à  cette  plante  une  place  dans  leurs  classifications. 
Linnée  la  plaçait  dans  sa  vingt-deuxième  classe  ,  dans 
sa  diœcie,  ce  qui  indiquait  seulement  qu'elle  a  des  fleurs 
miles  ou  à  élamincs,  et  des  fleurs  femelles  ou  à  pistils ,  sur 
des  pieds  séparés,  comme  le  chanvre,  le  dattier,  etc. 

Le  célèbre  Jussieu  ne  put  mieux  faire  que  de  la  relé- 
guer parmi  les  plantes  inreitœ  sedis,  c'est-à-dire  d'une  po- 
sition douteuse  ,  et  ne  pouvant  rentrer  dans  aucune  des  fa- 
milles naturelles.  Les  botanistes  qui  le  suivirent  n'essayè- 
rent pas  de  la  placer  ailleurs;  cependant  Lamaick  songea 
à  la  rapprocher  des  orchidées;  plus  récemment  Ad.  Bron- 
gniart  voulut  la  placer,  avec  le  rafllesier  et  le  cytinus ,  dans 
un  groupe  qu'il  nomma  les  cytinées.  Enfin,  un  botaniste 
anglais  s'est  décidé  à  en  faire  le  type  d'une  famille,  celle 
des  nepentliées  qu'elle  constitue  seule,  et  qui  est  intermé- 
diaire entre  les  aristoloclies  et  les  euphorbes.  A  la  vérité 
on  connaît  plusieurs  espèces  de  nepenthès,  celui  de  l'Inde 
(Ncpenthe.'i  liistiUntoriaou  indica),  qui  se  trouve  aussi  à 
Ceylan;  celui  de  Madagascar  ( iV.  madagascariensis};  un 
autre  de  Madagascar,  caractérisé  par  les  crêtes  foliacée» 
de  ses  urnes  (IV.  crisiata);  celui  de  la  Cochinchine 
(]V.;!/iy//ai)ip/iorii),  et  celui  de  Java  (IN',  gymnamphoray, 
mais  toutes  ces  espèces  ont  des  caractères  communs,  et  ap- 
partiennent au  seul  genre  nepenthès. 

Les  fleurs  sont  petites  et  de  deux  sortes,  sur  des  pieds 
séparés  ;  toutes  ont  un  calice  et  une  corolle ,  formés  chacun 
de  deux  divisions;  mais  les  unes  ont  seulement  des  étami- 
nes  soudées  par  leur  filament  en  une  colonne  droite  por- 
tant seize  anthères,  et  les  autres  ont  un  ovaire  supérieur, 
c'est-à-dire  placé  au-dessus  du  calice,  d'une  forme  qua- 
drangulaire,  surmonté  par  un  stigmate  en  bouclier,  et 
s'ouvrant  à  la  maturité  en  quatre  pièces,  pour  laisser  sor- 
tir une  immense  quantité  de  graines,  qui  sont  très  lon- 
gues et  effilées. 

Les  diverses  espèces  diffèrent  par  la  forme  des  urnes 
et  des  feuilles ,  et  par  la  disposition  des  fleurs  en  grappe 
simple  ou  en  panicule. 


BnnEArx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  w  3o ,  près  de  la  rue  de»  felils-Auguslins. 

loiLTimerie  de  BouBaooai  et  IAa&tiiut,  rue  Jicob  ,  D°  3o. 
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RAPHAKf.. 


(Rojiliaël,  d'après  l'original  Je  la  galerie  de  Florence.) 


Rapliafl  Sanzio  naquit,  en  1483,  dans  la  petite  ville 
d'Urbin ,  chef-lieu  d'un  duché  qui  fait  partie  des  domaines 
de  l'Eglise.  Jean  Sanzio  son  père  était  peintre  ;  il  fit  travail- 
ler son  fils  avec  lui  dès  l'enfance  ;  mais  voyant  les  progrès 
rapides  du  jeune  Rapliatl,  il  voulut  lui  donner  le  meilleur 
maitre  qu'il  y  eût  alors ,  et  le  conduisit  à  Pérouse  où  il  le 
fit  entrer  à  l'école  de  Pierre  Vanucci,  dit  le  Péruyiti. 

Pérugin  est  le  dernier  grand  peintre  du  quinzième  siècle  ; 
il  conservait  encore  les  traditions  de  cette  sorte  de  simpli- 
cité primiiivc  et  de  naïveté  religieuse  qui  fit  place  chez 
ses  successeurs  à  des  qualités  d'exécution  plus  brillantes  , 
mais  à  une  manière  de  penser  et  de  sentir  moins  pure  et  en 
quelque  façon  plus  profane.  La  couleur  de  ce  maître  était 
claire ,  sans  aucun  abus  et  même  sans  aucune  science  de 
mélange  ;  ses  compositions  étaient  d'une  régularité  que 
l'œil  saisissait  facilement  ;  son  dessin  était  sans  recher- 
che, mais  fin  et  harmonieux;  ses  expressions  étaient  con- 
templatives et  tranquilles.  Raphaël  se  modela  promptement 
sur  ces  exemples  par  une  espèce  de  sympathie  instinctive  qui 
le  poussait  à  rendre  de  préférence  toutes  les  formes  dont 
la  grâce,  la  vérité  et  la  douceur  faisaient  la  principale  beauté. 
Etant  à  Pérouse  ,  et  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  composa  plusieurs  tableaux ,  où,  tout  en  conservant 
la  manière  de  Pérugin  ,  il  donnait  déjà  à  ses  compositions 
plusde  mouvement  et  de  vie.  Vers  le  même  temps,  il  con- 
courut avec  Pinturrichio ,  autre  élève  de  Pérugin ,  à  orner 
de  fresques  la  bibliothèque  qui  sert  aujourd'hui  de  sacris- 
tie Â  la  cathédrale  de  Sienne. 

Cependant ,  dans  les  premières  annéesdu  seizième  siècle, 
Florence  était  devenue  le  foyer  d'une  révolution  qui  chan- 
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gea  la  face  des  arts.  Léonard  de  Vinci,  qui  était  né  long- 
temps avant  dans  cette  ville ,  était  alors  au  comble  de  sa 
réputation  ;  il  portait  dans  ses  œuvres  un  travail  à  la  fois 
plus  étudié  et  plus  gracieux  que  celui  de  tous  les  artistes 
antérieurs ,  et  il  semblait  frayer  une  voie  nouvelle.  Michel- 
Ange,  qui  avait  toute  la  verdeur  de  la  jeunesse,  et  qui 
ne  s'était  encore  illustré  que  par  son  ciseau ,  surpassa  tout- 
à-coup  Léonard  de  Vinci  dans  la  peinture,  par  l'exéculioa 
de  son  carton  de  la  Gueire  de  Pise,  où  l'habitude  de  l'ana- 
tomie  et  la  direction  particulière  de  son  génie  lui  permirent 
de  faire  briller  tout  ce  que  la  science  du  dessin  a  de  plui 
merveilleux ,  de  plus  difficile  et  de  plus  profond.  C'était 
donc  à  Florence  que  se  déterminait  ce  mouvement  scienti- 
fique qui  allait  élever  l'art  au-dessus  de  ce  qu'il  avait  été 
dans  le  siècle  précédent,  tout  en  lui  faisant  perdre  quelques 
unes  de  ses  qualités  les  plus  précieuses. 

Raphaël  s'était  trempé  q  Pérouse  dans  la  source  de  l'art 
naïf  et  religieux  du  moyen  âge  ;  il  sentit  le  besoin  de  s'ap- 
proprier les  progrès  nouveaux  que  la  science  faisait  faire  à 
la  peinture  ;  il  vint  donc  à  Florence  ;  il  y  fit  une  apparition 
en  1303;  il  y  séjourna  en  1504.  Rappelé  à  Urbin  par  b 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  revint,  en  1305,  dans 
la  ville  des  Médicis,et  y  demeura  jusqu'en  t308.  Il  y  eut 
deux  maîtres,  l'un  Fra  Bartolomeo,  son  contemporain,  qui 
joignait  à  un  bon  style  de  dessin  un  coloris  plus  riche  et 
plus  harmonieux  que  celui  de  ses  rivaux  ;  l'autre,  Masaccio, 
qui,  mon  au  siècle  précédent ,  avait  laissé  dans  la  chapelle 
del  Carminé  des  modèles  où  Raphaël  pouvait  trouver  tout 
ensemble  la  gracieuse  simplicité  du  moyen  âge  qu'il  aimait 
tant ,  et  le  commencement  de  celle  manière  savante  ver» 
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laquelle   tout   l'art   nouveau  de  son  siècle   <?tait  tourna. 

Quelque  envie  ([u'il  eût  df's  lors  de  se  meltrc  en  harnio- 
uic  avec  les  progrès  que  la  peinture  faisait  chaque  jour,  les 
tableaux  qu'il  exécuta  à  Florence,  et  qui  sont  en  grand 
nombre,  portent  encore  l'empreinte  fidèle  des  leçons  cl 
des  exemples  de  Pt'rugin.  La  sobriété  presque  nue  de  ta 
composition,  la  clarté  des  tons,  l'exactitude  un  peu  sècne 
du  dessin,  la  douceur  des  expressions,  en  font  encore  le 
plus  grand  charme.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  première  ma- 
nière de  Kaphaèl  ;  il  se  trouve  des  gens  qui  la  préfèrent  à 
celles  qu'il  eut  ensuite.  Le  tableau  de  la  Vierge,  «"onnu 
sous  le  nom  de  la  Jardinière,  que  possède  le  Musée  de 
Paris,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  cette  manière. 

Fortifié  par  toutes  les  éludes  qu'il  avait  faites,  Raphaël 
songeait  à  lutter  avec  Léonard  de  Vinci  et  Michel- Ange 
dans  le  lieu  même  de  leur  triomphe,  et  il  allait  solliciter  à 
Florence  de  grands  travaux  dignes  de  soutenir  la  compa- 
raison avec  ceux  de  ces  deux  maîtres,  lorsqu'il  fui  appelé  à 
Rome.  Le  pape  Jules  II,  après  avoir  ouvert  la  carrière  à  son 
génie,  voulut  couronner  par  la  gloire  des  arts  la  snprémarie 
qu'il  avait  donnée  au  Saint-Siège  par  l'habileté  de  ses  négo- 
ciations et  par  la  force  de  ses  armes.  Il  confia  à  Bramante, 
son  architecte,  le  soin  d'élever  des  temples  et  des  palais 
qui  fussent  à  la  hauteur  de  ses  grandes  vues  politiques. 
Bramante  fit  venir  à  Rome  Raphaël  qui  était  son  parent. 
Jules  II  accueillit  avec  bienveillance  le  jeune  artiste  qui 
n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  Il  le  chargea  de  décorer 
les  salles  du  Vatican,  et  lui  ordonna  de  commencer  sans 
délai  celle  que  l'on  appelle  délia  Scyi'diura. 

Les  tableaux  que  Raphaël  avait  déjà  composes  auraient 
suffi  pour  l'immortaliser.  En  peignant  la  salle  délia  Segna- 
lura,  il  se  mit  hors  de  toute  comparaison.  Comme  cette  salle 
servait  d'introduction,  et  pour  ainsi  dire  de  préface  à  toutes 
les  autres,  il  voulut  y  formuler  avec  son  pinceau  les  pensées 
qui,  selon  lui,  présidaient  au  développement  de  l'histoire 
humaine  dont  il  devait  reproduire  les  principaux  événe- 
ments dans  les  salles  suivantes.  Il  choisit  donc  pour  sujets 
des  quatre  fresques  qu'il  joignit  dans  la  première,  quatre 
sujets  abstraits:  la  Théologie,  la  Philosophie,  la  Poésie  et  la 
Justice.  Il  représenta  la  Théologie  par  lu  Dispute  des  dotteurs 
sur  te  Suiiit-Sucreineiit ,  la  Philosophie  par  l'Ecole  d'Ail<c- 
i/f;,  la  Poésie  par /e  i'aniassc,  la  Justice  par  la  Jurispru- 
dence. C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  quatre  grandes  pages  de 
cette  salle. 

Raphaël  commença  par  peindre  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement.  On  y  retrouve  le  plus  bel  effort  de  sa  première 
manière,  cette  limpidité  de  tons,  ce  ravissement  calme  d'ex- 
pressions et  d'efl'et  qui  sont  le  propre  des  peintures  reli- 
gieuses du  moyen  âge  et  le  cachet  particulier  de  l'école  de 
Pérugin  :  on  ne  saurait  assurément  trouver  une  forme  plus 
appropriée  au  sujet.  i'£co/ed'.Jl/ifiip«,  que  Raphaël  peignit 
ensuite,  offre,  au  contraire,  le  commencement  de  sa  seconde 
manière  ;  ici  tout  est  plus  savant,  plus  vivant,  plus  raisonné  ; 
les  lumières  sont  plus  contrastées  par  l'ombre  ;  les  groupes 
sont  jetés  avec  une  habileté  plus  calculée;  le  caractère  des 
figures  est  moins  divin ,  mais  il  a  une  sorte  de  profondeur 
humaine  et  réfléchie  qui  tient  d'une  civilisation  plus  dou- 
teuse et  plus  philosophique. 

Pendant  que  Raphaël  travaillait  à  cette  composition  , 
Michel- Ange,  que  Jules  II  avait  aussi  fait  venir  de  Flo- 
rence pour  rassembler  à  Rome  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  au  monde,  décorait  le  plafond  de  la  chapelle  Sixtine. 
Ou  dit  que  Bramante ,  qui ,  en  sa  qualité  d'arcbitecte ,  avait 
les  clefs  de  la  chapelle  ,  l'ouvrit  à  Raphaël  en  l'absence  de 
Michel-Ange  pour  lui  faire  voir  les  travaux  de  son  rival  ; 
on  ajoute  que  c'est  à  l'effet  que  cette  vue  produisit  sur  le 
peintre  d'Urbin ,  qu'il  faut  attribuer  la  différence  qu'on 
trouve  entre  la  manière  de  la  Dispute  du  Saiui-Sacremeut 
et  celle  de  l'Ecole  d'Athènes.  Celte  anecdote  a  été  démentie; 
elle  n'est  point  nécessaire  pour  expliquer  la  transformation 


qui  se  fil  dans  le  génie  de  Raphaël  ;  depuis  long-temps  U 
cherchait  à  rivaliser  avec  la  vigueur  et  la  science  de  Michel- 
Ange  ;  et  comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  étudié  à  Florence 
son  carton  de  la  Guerre  de  l'ise. 

Une  autre  cause  eut  sans  doute  une  influence  plus  grande 
sur  la  nouvelle  direction  du  grand  artiste.  En  ce  temps-là 
l'antiquité  sortait  de  son  tombeau.  Rome  l'ancienne  revi- 
vait dans  la  nouvelle  Rome;  la  littérature  latine  était 
reslauiéo  en  Italie;  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et 
de  l'architecture  antiques  sortaient  peu  à  peu  de  ce  sol  qui 
les  avait  recouvertes  pendant  les  siècles  de  la  barbarie. 
Le  caractère  idéal  qui  respire  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens frappa  vivement  Raphaël  qui  avait  une  prédisposi- 
tion na'urelle  pour  sentir  et  rendre  le  beau  comme  eux. 
Dès  celte  époque ,  il  se  servit ,  pour  représenter  les  prin- 
cipaux personnages  de  l'Ecole  d'Athènes  ,  des  bustes  des 
l)hilosophes  que  l'on  venait  de  découvrir  récemment;  il 
s'eiTorça  d'harmoniser  le  reste  avec  l'élégance  austère  de 
ces  morceaux,  et  mit  encore  leur  esprit  dans  l'ensemble 
de  sa  composition. 

Nous  insistons  si  long-temps  sur  ces  deux  pages,  parce 
qu'en  elles  se  trouve  toute  l'histoire  du  talent  de  Raphaël. 
Son  génie  fut  un  de  ces  rares  présents  que  la  nature  ne 
fait  qu'à  de  longues  distances  à  quelques  êtres  privilégiés; 
il  nous  est  cependant  permis  d'en  interroger  les  secrets  et 
d'en  expliquer  les  effets.  C'est  pour  avoir  représenté  simul- 
tanément les  deux  tendances  de  son  siècle  que  Raphaël  a 
acquis  une  gloire  qui  l'a  mis  au-dessus  de  ses  contempo- 
rains. Michel -Ange  a  peut -être  plus  d'originalité  que 
Raphaël:  il  ne  relève  que  de  lui-même,  tandis  que  Raphaël 
fil  consister  sa  gloire  à  élever  au  suprême  degré  de  perfec- 
tion toutes  les  qualités  de  ses  rivaux.  Michel-Ange  est  un 
colosse  de  force  et  de  majesté ,  et  jamais  homme  ne  mériia 
plus  que  lui  le  nom  de  créateur.  Mais  Raphaël  est  l'expres- 
sion la  plus  sublime  et  la  plus  complète  de  son  temps. 
Comme  son  siècle,  il  participe  à  toutes  les  saintetés  naïves 
du  moyen  âge  ;  comme  lui  aussi  il  en  sort  par  l'élude  et  la 
culture  de  l'antiquilé;  comme  son  siècle  enfin  il  est  à  la 
fois  chrétien  et  païen ,  religieux  et  philosophe.  Voilà  sa 
gloire  ineffaçable  et  suprême. 

Après  avoir  peint  cette  première  salle  du  Vatican  ,  Ra- 
phaël entreprit  une  innombrable  multitude  d'ouvrages  qui 
occupèrent  les  douze  dernières  années  de  sa  vie ,  et  que 
les  bornes  de  notre  biographie  nous  interdisent  d'énu- 
mérer  et  d'examiner  en  détail.  Pour  tant  de  travaux,  il  se 
fil  aider  par  les  élèves  qui  se  rassemblèrent  autour  de  lui  et 
qui  lui  formèrent  bientôt  une  cour  au  milieu  de  laquelle  il 
vécut  avec  tout  le  luxe  et  toute  l'autorité  d'un  prince.  Le 
pinceau  de  Jules  Romain  ,  celui  de  Francesco  Pennj,  celui 
de  Jean  d'Udine  et  d'une  foule  d'autres,  ont  exécuté, 
sous  sa  direction ,  les  travaux  dont  il  donnait  les  dessins  et 
ordinairement  le  modèle.  Ce  fut  lui  aussi  qui  répandit  en 
Italie  l'usage  de  la  gravure.  Cet  art,  inventé  à  Florence 
au  siècle  précédent  par  Thomasio  Finiguerra,  était  encore 
d'une  exécution  bornée  et  difficile.  Cependant  Albert  Durer 
l'avait  perfectionné  en  Allemagne.  La  correspondance  que 
Raphaël  établit  avec  ce  grand  artiste  le  mit  à  même  de 
connaître  ses  procédés,  et  de  les  faire  appliquer,  sous  ses 
propres  yeux ,  par  Marco-Antonio  Raimondi ,  qui  répandit 
dès  lors  par  toute  l'Europe ,  non  pas ,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  les  tableaux  de  son  maître  ,  mais  des  des- 
sins que  celui-ci  faisait  exprès  pour  le  graveur. 

Léon  X ,  qui  succéda  à  Jules  II  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  ne  traita  pas  Raphaël  moins  bien  que  son  prédé- 
cesseur n'avait  fait.  Chargé  de  poursuivre  son  travail  dans 
les  salles  du  Vatican,  le  peintre  y  représenta,  sous  de» 
voiles  empruntés  à  l'histoire  du  moyen  âge,  les  résultats 
principaux  que  la  politique  de  Jules  II  et  de  Léon  X 
avait  eus  pour  l'élévation  de  la  papauté.  Lu  Messe  de  Bol- 
sène,    h   Punition   d'ilàliodore ,   la  Délivrance  de  Saint 
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Pierre,  l'Invasion  d'Mliln  ,  l'inreiidie  rie  Borgct .  sont  les 
plus  admirées  de  toutes  ces  pnges,  et  celles  auxquelles  le 
mailrc  a  évidemment  le  plus  travaillé. 

Rapliarl  avait  succédé  à  Bramante  dans  sa  charge  d'ar- 
chitecte du  Saint-Siège.  En  cette  qualité,  il  fit  construire 
la  cour  du  Vatican,  qu'on  appelle  la  Coin-  des  loges;  après 
en  avoir  garni  le  pourtour  de  galeries  ou  loges,  il  entreprit 
de  les  décorer.  On  venait  de  découvrir  les  Thermes  de 
Titus;  on  y  avait  admiré  une  foule  d'ornemens  en  arabes- 
ques. Raphaël ,  qui  était  pris  d'une  passion  chaque  jour 
croissante  pour  tous  les  arts  retrouvés  des  anciens,  voulut 
employer  dans  les  loges  du  Vatican  ce  genre  de  décoration  ; 
il  |e  perfectionna  et  l'enrichit  par  l'usage  d'une  méthode  qu'il 
emprunta  aussi  au  paganisme,  l'allégorie.  V.  1850,  p.  2S, 
Il  réunit  bientôt  à  sa  charge  d'architecte  celle  de  surinten- 
dant des  antiquités;  Léon  X  lui  ordonna  de  présider  aux 
fouilles  qu'on  faisait  dans  Rome ,  et  de  rétablir  dans  la  ville 
éternelle  les  monuments  du  passé  dont  on  pourrait  retrou- 
ver les  vestiges.  Raphaël  s'occupa  de  ces  travaux  pendant 
les  dernit";res  années  de  sa  vie  ;  et,  au  rapport  d'un  contem- 
porain, personne  n'avait  étudié  la  vieille  Rome  et  ne  la 
connaissait  mieux  que  lui.  Mais  sentant  bien  que  l'art  ro- 
main n'était  qu'une  iraitalinn  de  l'art  grec,  il  voulut  re- 
monter aux  sources  de  celui-ci,  et  envoya  dans  l'Italie  mé- 
ridionale, et  jusque  dans  la  Grèce,  des  dessinateurs  qui  ex- 
ploraient pour  lui  tous  les  monuments  et  tous  les  ouvrages 
d'un  goût  plus  pur  qui  subsistaient  encore  dans  ces  con- 
trées. On  devine  aisément  le  profit  qu'il  dut  faire  de  leurs 
découvertes  dans  la  suite  de  ses  travaux.  Mais  c'est  dans 
le  palais  qu'Augustin  Chigi,  le  plus  riche  négociant  de  ce 
temps,  avait  fait  bâtir  dans  le  Transtévéré ,  que  Raphaël 
montra  par  ses  tableaux  de  Gaiathée  et  de  la  fable  de  Psy- 
ché tout  ce  qu'il  devait  à  l'antiquité,  et  combien  il  s'était 
approprié ,  non  seulement  son  goût ,  mais  encore  son  esprit. 
Ainsi  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  carrière  de  Raphaël , 
on  voit  comment  il  marche  lui-même  de  plus  en  plus  vers 
Vétude  et  l'imitation  des  anciens.  Son  génie  a  en  quelque 
sorte  deux  pôles  :  le  christianisme  forme  l'un ,  le  paga- 
nisme l'autre.  Il  arriva  que,  dans  cette  âme  admirablement 
douée,  la  chasteté  chrétienne  et  la  volupté  païenne  se  mê- 
lèrent; et  de  cette  fusion,  fuite  au  sein  de  la  nature  la  plus 
délicate  des  temps  modernes,  sortit  le  type  idéal  de  la 
Vierge,  que  Raphaël  a  reproduit  si  souvent,  au  milieu  de 
tous  ses  autres  travaux,  et  avec  une  grâce  toujours  plus 
saisissante  et  plus  pure.  La  tète  de  la  Madone  est  donc 
pour  ainsi  dire  le  point  d'intersection  où  se  rencontrè- 
rent les  deux  inspirations  qui  ont  présidé  à  la  vie  de  Ra- 
phaël ;  elle  est  le  résumé  de  son  existence  et  de  son  génie  ; 
elle  est  aussi  l'expression  la  plus  élevée  de  la  manière  de 
sentir  du  peuple  italien,  et  le  produit  le  plus  poétique  de 
la  civilisation  du  seizième  siècle. 

Le  pinceau  de  Raphaël  gagnait  chaque  jour  autant  que 
sa  pensée.  Il  avait  encore  acquis  de  la  force ,  de  la  vigueur 
et  du  mouvement  dans  le  dessin.  De  plus,  l'école  naissante 
de  Venise  ayant  commencé  à  pousser  les  qualités  de  la 
couleur  au-<lelà  de  tout  ce  qu'on  avait  pu  produire  ou 
espérer  de  plus  vif  et  de  plus  ardent ,  Raphaël ,  qui  ne  vou- 
lait en  rien  rester  inférieur  aux  écoles  rivales  de  la  sienne, 
donna  son  attention  à  ces  progrès  nouveaux,  et  voulut  en 
prendre  sa  part.  Il  avait  perfectionné  son  dessin  par  l'étude 
de  Michel-Ange,  des  Florentins  et  de  l'antique;  il  voulut 
perfectionner  sa  couleur  à  l'imitation  des  Vénitiens.  Cet 
effort  constant  que  son  génie  fit  pour  arriver  à  une  expres- 
sion plus  animée  et  plus  élevée  tout  ensemble  détermina 
en  lui  une  nouvelle  transformation,  et  donna  lieu  à  ce 
qu'on  appelle  sa  troisième  manière.  Nous  avons  au  Musée 
de  Pari»  plusieurs  exemples  de  cette  manière-là  :  le  por- 
trait de  Jeutine  (l'Arufjon  ,  celui  de  Castiiiliime,  et  l'admi- 
rable .SoiMlc  h'aiiiille,  peinte  pour  François  l'^ 
Od  regarde  comme  étant  de  la  dernière  manière  de  Ra- 


phaël la  Rataille  de  Constantin  que  Jules  Romain  peignit 
après  la  mort  de  son  maître ,  sur  ses  dessins ,  et  les  célè- 
bres cartons,  qui  .sont  aujourd'hui  en  Angleterre  dans  le 
palais  de  Hampton-C-rt,  et  qui  avaient  été  composés  pour 
servir  de  modèles  aux  tapisseries  que  Léon  X  lit  tisser 
dans  les  riches  fabriques  de  la  Flandre.  C'est  dans  ces  ad- 
mirables cartons  qu'on  remarque  :  .Sniiif  Paul  prrcliant 
dans  Athènes,  la  Prche  miraculeuse  ,  saint  Pierre  et  saint 
Jean  guérissant  des  huiieux  ,  l'Adoration  des  Ro  s ,  les 
Disciples  d'Emmaûs,  le  Massacre  des  Innocents,  et  l'As- 
cension de  Jésus-Christ.  'Voy.  1833,  p.  99,  -203,  379. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  troisième  manière  de  Raphaël  est 
le  tableau  de  la  Transfiguration,  le  plus  renommé  et  le 
dernier  de  ses  ouvrages.  Cette  magnifique  conception  ,  qui 
a  été  le  sujet  de  tant  de  commentaires,  a  inspiré  à  Vasari, 
l'élève  de  Michel-Ange,  les  paroles  suivantes  :  «  Ce  der- 
nier terme  de  la  peinture  marqua  aussi  le  dernier  terme 
de  la  vie  du  peintre.  «  Raphaël  mourut  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans,  le  7  avril  13:20.  Il  semble  difficile  qu'il  eu:  pu 
désormais  se  surpasser.  Il  est  certain  que,  s'il  avait  vécu 
quelques  jours  de  plus,  il  aurait  reçu  le  chapeau  de  cardinal. 
Son  ambition  qui,  peut-être,  aspirait  à  réunU-  à  la  puis- 
sance du  génie  celle  de  l'autorité  la  plus  élevée  qu'il  y  eût 
alors  dans  le  monde,  lui  avait  conseillé  de  se  tenir  tou- 
jours disposé  à  entrer  dans  l'Eglise.  Si  Raphaël,  soutenu 
par  sa  puissante  clientèle,  était  jamais  devenu  pape,  peut- 
on  prévoir  quel  eût  été  l'avenir  du  catholicisme  et  celui  de 
l'art?  Raphaël  fut  exposé  dans  son  palais  à  côlé  du  tableau 
inachevé  de  la  Tr(i::sli(jnraliii\i,  Sa  mort  fut  l'occasion  d'un 
deuil  universel.  Son  convoi  réunit  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  Rome,  qui  était  encore  alors  la  capitale  du 
monde.  Son  corps  fut  placé  dans  le  Panthéon  romain ,  où  le 
cardinal  Bembo  écrivit  son  épitaphe.  Son  nom  est  presque 
le  synonyme  de  la  perfection  de  l'art.  Son  génie  est  une  des 
plus  belles  gloires  de  l'humanité. 


LE  CIMETIERE  DU  PERE  LA  CHAISE. 

Au  moyen  âge,  les  notions  d'ordre  et  de  prévoyance  en 
matière  de  police  ou  d'administration  puliliquc  étaient  in- 
connues ou  excessivement  grossières;  et  les  cimetières, 
placés  pour  la  plupart  dans  l'intérieur  des  villes,  auprès 
des  églises ,  au  lieu  d'être  un  asile  respecté ,  étaient  chaque 
jour  le  théâtre  de  désordres  et  de  profanations  scanda- 
leuses. Nulle  mesure ,  nulle  précaution  n'étaient  prises 
pour  prévenir  les  funestes  effets  que  devaient  produire 
les  émanations  pestilentielles  de  tant  de  corps  en  putré- 
faction, agglomérés  par  suite  des  temps  dans  un  étroit  es- 
pace. Ces  dépôts  repoussants,  ces  dégoûtants  cliamiers, 
situés  fort  souvent  dans  des  quartiers  populeux  et  déjà 
malsains,  finirent  par  former  d'insupportables  foyers  de 
maladies  de  toute  espèce.  Dans  la  notice  sur  le  marché  des 
Innocents  1833,  p.  2  ,  nous  en  avons  fait  connaître  à  nos 
lecteurs  un  remarquable  exemple.  La  révolution  française 
vint  mettre  un  terme  à  cet  ordre  de  choses  aussi  contraire 
à  la  salubrité  publique  qu'à  la  vénération  que  l'on  doit  aux 
morts.  En  I79(t,  l'Assemblée  nationale  ordonna  qu'à  l'avenu- 
on  cesserait  d'enterrer  les  morts  dans  les  églises,  et  que  des 
cimetières  seraient  disposés  hors  des  villes  pour  les  recevoir. 
C'est  par  suite  de  cette  décision  que  le  cimetière  du  Père 
La  Chaise  fut  ouvert  le  21  mai  IMIî. 

Ce  terrain,  situé  sur  une  hauteur  d'où  l'on  découvre  Paris 
dans  presque  toute  son  étendue,  a  changé  bien  des  fois  de 
nom,  de  propriétaire  et  de  destination.  Une  partie  du  sol 
que  renferme  aujourd'hui  le  cimetière  porta  d'abord  le  nom 
de  Champ -l'Ecrqur.  A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
j  un  riche  épicier  nommé  Regnaud  y  fit  construire  une  maison 
de  plaisance  qu'on  appella  tn  l'otir  Kcnnaud.  Les  jésuites 
en  devinrent  ensuite  possesseurs.  On  rapporte  qu'en  ICS2 
Louis  XIV,  encore  jeune,  fut  témoin,  du  haut  de  cette 
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colline ,  de  la  cOlèbre  bataille  livri'e  dans  le  faiibourR 
Saint-Antoine,  entre  le  prince  de  Condt!  et  le  maréchal  de 
Turenne.  C'est  à  cette  occasion  qu'elle  reçut,  dit-on,  la  dési- 
gnation de  ihiit- Louis,  sous  laciucUe  elle  fut  lonK-tenips 
connue.  Plus  tard,  en  1675,  le  roi  en  lit  don  au  Père  de 
La  Chaise,  son  confesseur,  jésuite  fameux  qui  lui  laissa  le 


nom  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui.  Ce  prêtre  y  fit 
construire  une  somptueuse  villa  entourée  d'un  jardin  des 
plus  élégants.  Ce  lieu  de  délices,  qui,  deux  siècles  plus  tard, 
devait  être  un  cimetière  ,  était  alors  un  sorte  de  petite  coui 
où  les  plus  hauts  personnages  allaient  visiter  celui  qui  diri- 
geait la  conscience  du  roi.  Après  la  mort  du  confesseur,  U 


propriété  rentra  dans  les  mains  des  jésuites.  Puis,  lorsqu'en 
176.'),  cette  société  fuldissouteet  queses  biens  furcntvendus 
pour  payer  ses  nombreux  créanciers,  elle  échut  à  un  particu- 
lier. Enfin,  en  480^,  le  Conseil  municipal  du  département  de 
la  Seine  en  fit  l'acquisition  pour  l'affecter  à  la  destination 
qu'elle  remplit  de  nos  jours.  I.*»  jardins  furent  donc  con- 


vertis en  cimetière, .et  la  maison  de  plaisance  fut  remplacée, 
en  1820,  par  une  chapelle. 

Depuis  cette  époque,  le  cimetière  du  Père  La  Chaise,  ou 
cimetière  de  l'Est,  a  déjà  reçu  un  grand  nombre  de  sépul- 
tures. Soit  que  la  vogue,  cette  frivole  passion  qui  nous  sert 
de  mobile  même  dans  les  déterminations  les  plus  graves  et 
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les  plus  sérieuses,  montre  encore  ici  sa  puissance;  soit  va- 
nité secrète  qui  fait  ambitionner  de  partager  la  couche  où 
reposent  tant  de  personnages  illustres;  soii  enfîn  à  cause 
de  la  majesté  naturelle  de  cette  colline,  d'où  l'on  peut  com- 
parer et  parcourir  successivement  des  regards  la  ville  des 
morts  et  celle  des  vivants ,  et  qui  semble  vous  disposer  elle- 
même  à  de  douloureuses  méditations  ,  on  a  remarqué  que 
le  cimetière  du  Père  I.a  Chaise  est  l'objet  d'une  préférence 
sensible  de  la  part  des  Parisiens.  Aussi,  pour  éviter  les  in- 
convénients d'un  encombrement  inévitable,  l'administra- 
lion  se  montre-t-elle  de  plus  en  plus  sévère  pour  le  main- 
tien de  la  répartition  établie  pour  les  inhumations  entre  les 
divers  cimetières  de  la  capitale. 

Ce  cimetière  renferme,  comme  nous  l'avons  dit,  les  cen- 
dres d'une  foule  de  personnages  éminents,  qui  reposent 
maintenant  sous  des  monuments  plus  ou  moins  somptueux. 
Nous  citerons,  parmi  les  hommes  politiques,  Casimir  Perler, 
leducDecrès,  Tallien,  Camille  Jordan,  Manuel,  Benjamin 
Constant,  le  général  Foy  ;  les  généraux  Massena  ,  Lefèvre, 
Serrurier,  Kellermann;  le  maréchal  >'ey,  le  colonel  Labé- 
doyère;  parmi  les  philosophes,  Saint-Simon,  Volney;  parmi 
les  savants,  artistes  et  hommes  célèbres,  Monge,  Fourcroy, 
Louis  David,  Grétry,  MéhuI,  mesdames  Raucourt,  Duches- 
nois,  Barilli,  Cotlin;  Delille,  Parny,  Joseph  Chénier,  Elisa 
Mercœur;  le  poète  Manoel  Nascimento,  Portugais,  mort 
indigent  sur  la  terre  étrangère  ;  l'abbé  Sicaid  ;  Chappe ,  in- 
venteur des  télégraphes.  On  y  remarque  aussi  les  sépultures 
de  La  Fontaine  et  de  Slolière,  exhumées  dans  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  enfin  le  gracieux  tombeau  gothique 
quicontientlesrestesd'IItloïseet  d'Abailard.  Ce  monument 
a  été  conservé  aux  arts  et  à  la  postérité  par  M.  Alexandre 
Lenoir,  et  placé  par  ses  soins  dans  le  cimetière  du  Père  La 
Chaise. 


RICHESSES  TERRITORIALES  DE  LA  FRANCE. 

Cet  article  est  extrait  d'un  ouvrage  que  nous  avons  ré- 
cemment publié  sous  le  titre  de  Géographie  iuilustrielleei 
commerciale  de  la  France  (Bibliot.  du  Magasin  pittoresque.) 
L'auteur,  M.  Armand  Husson,  s'est  proposé  de  tracer  le 
tableau  des  richesses  territoriales  et  industrielles  de  la 
France,  de  la  proportion  dans  laquelle  elles  sont  réparties 
entre  les  diverses  parties  du  sol,  et  de  la  manière  dont  elles 
se  produisent  et  s'écoulent.  Le  cadre  est  entièrement  nou- 
veau. Les  recherches  de  M.  Husson  ont  été  longues  et 
consciencieuses.  Le  passage  suivant  permettra  aux  lecteurs 
d'en  apprécier  toute  l'utilité. 

Elat  acluf  I  de  la  population  en  France.  —  Etendue  du  sol  sur  lequel 
elle  est  répartie.  —  Nombre  des  communes.  —  Division  de  la 
superficie  territoriale  entre  les  propriétés  de  diverses  natures. 
—  Propriétés  imposables.  —  Propriétés  non  imposables.  — 
ReTenus  fonciers  des  communes.  —  Nombre  des  bàlimeols 
d'habitation.  —  Statistique  du  morcellement  de  la  propriété. — 
Nombre  de  cotes  de  la  coutribution  foncière.  —  Nombre  de 
parcelles  de  propriétés  et  des  propriétaires. 

Terres  labourables.  —  Superficie  affectée  annuellement  à  la 
culture  des  céréales.  —  Jachères.  — Récolte  moyenne;  totale; 
par  hectare.  —  Quantité  employée  aux  semences.  —  Besoins 
annuels  de  la  France.  —  Récolte  de  i835  en  graius,  en  pom- 
mes de  terre,  en  châtaignes,  en  betteraves.  —  Produit  de  l'hec- 
tare. —  Consommation  détaillée  de  cette  récolte.  —  Rapport 
des  récoltes  ordinaires,  mauvaises  ou  abondantes,  à  la  consom- 
mation. —  Consommation  moyenne  de  chaque  individu.  — 
Fermes  modèles.  —  Nombre  des  chevaux,  bœuf»  et  vaches  em- 
ployés aux  travaux  de  l'agriculture. 

La  population  de  la  France  s'élève ,  d'après  le  recense- 
meot  de  <85C,  à  33  540  910  individus,  sur  lesquels  plus  de 


12  000  000  vivent  en  état  de  mariage,  et  80  000  sont  appe- 
lés annuellement  sous  les  drapeaux.  Cette  population  est 
répartie  entre  37  137  communes  ou  agglomérations,  sur  un 
territoire  ayant  plus  de  52  768  600  hectares  de  surface,  ou 
de  26  713  lieues  carrées. 

Il  est  utile  d'observer  comment  se  divise  celte  surface 
entre  les  propriétés  de  diverses  natures  ,  qui  servent  à  la 
production  ou  à  des  usages  publics.  Nous  en  donnons  ci- 
dessous  le  tableau. 

Dii;isiou  des  propriclés. 

Drcl.     ar.   cei.l.  ..  art.  ailL 

Terres  labourables  ....  s5  Sîg  i5i  73  24  ou  12939,378 

Prés i  834  ^21  01  42  2  447,538 

Vignes 2  i  34  822  3;  oS  1080,759 

Bois 7  422  3:4  28  25  3  707,564 

Vergers,  pépinières  et  jar- 
din?    (m 3  699  i3  3i  325,8:5 

Oseraies  ,  aulnaies  ,  saus- 
saies   64490  i3  12  33,649 

Etangs,  abreuvoirs,  mares 

et  caiiau.xd'iirigation.    .  209431  6r  x6  106.026 

Landes,  pâli-, bruyères, etc.  7799672  49  00  3948,602 

Canaux  de  navigation.  .   ,  i  63i  4ï  00  0,826 

Cultures  diverses 951934  25  64  481,911 

Superficie    des    propriétés 

bâties 241  841  92  29  122,434 

Totaux 49863610   37   5i        25  243,563 

Ces  chifTres  ne  comprennent  que  les  propriétés  imposa- 
bles ;  il  faut  ajouter  la  superficie  des  propriétés  uon  impo- 
sables ,  et  qui  se  composent  surtout  des  emplacements  af- 
fectés à  l'usage  public.  Ces  propriétés  se  divisent  ainsi  : 

hul.      ir.   «m.  I.  cirr.  miU. 

Roules  ,  chemins ,   places 

publiques,  rues z  225  014   91    47  ou        620,166 

Rivières,   lacs,  ruisseaux.  458  i65   5i    84  231,947 

Forêts,  domaines  non  pro- 
ductifs   I  2o3  980  32   5i  609,518 

Cimetières,  églises,  presby- 
tères, bâtiments  publics.  '7847    75   39  9,o36 


TOTA 


2,905  ooS    5i 


470,667 


Ainsi  la  totalité  des  propriétés  de  toutes  natures  qui  com- 
posent le  territoire  forme  une  superficie  de  527686i8  hect. 
88  ares  72  centiares,  ou  plus  de  2G7I4  lieues  carrées,  et 
ces  propriétés  représentent  dans  leur  ensemble  un  capital 
de  48  milliards. 

Les  propriétés  appartenant  à  l'Etat  ont  une  valeur  de 
1  27"  295  C29  francs.  Les  revenus  immobiliers  des  pro- 
priétés des  communes  sont  évalués  à  25  828  817  francs. 

Les  maisons  et  bâtiments  qui  servent  à  l'habitation  sont 
au  nombre  de  6  049  Sr,\. 

Un  fait  qui  ressort  avec  toute  évidence  de  l'étude  des 
objets  qui  se  rattachent  à  la  propri  té  en  France,  c'est  son 
extrême  et  progressive  division.  Sur  10  893  528  cotes* 
comprises  au  rôle  de  la  coutribution  foncière  en  1835,  on 
en  comptait, 

An-dessous  de  5  francs 5  2o5  4ii 

De  5  à  10 I  75i  994 

De  10  à  20 I  5[4  25i 

De  20  à  3o 739  206 

De  3o  à  5o 684  i65 

De  5o  à  100.   "...       .          .  533  23o 

De  100  à  3oo 34  r  159 

De  3oo  a  5oo 57  555 

De  5oo  à  1000 33  196 

Enfin  de  1000  fr    et  au-desiut.  i3  36i 

On  peut  voir  par  la  décroissance  de  ces  chilTres  la  pro 

*  On  appelle  cote  l'extrait  du  rôle  général  des  contributioDi, 
en  ce  qui  concerne  chaque  contribuable.  Les  rôles  sont  dressée 
par  communes. 
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portion  du  morcellement  auquel  est  parvenue  la  propriété 
en  France.  Quel  que  soit  ce  morcellement ,  il  n'est  pas  un 
obstacle  absolu  aux  grandes  exploitations.  Car  bien  que  la 
propriélé  soit  divisée  en  I2.5.'î(''0.)."8  parcelles,  le  nombre  des 
propriétaires  n'excrde  pas  quatre  millions;  ce  qui  donne 
pour  chaque  propriétaire  une  moyenne  de  ."îl  parcelles 
formant  plus  de  8  hectares  ,  ou  environ  2."  arpents  ,  et 
8  cotes  et  demie  d'impôt  foncier.  Il  en  résulte  qu'au  moyen 
des  échanges  et  des  locations,  il.cst  possible  de  former  des 
exploitations  considérables. 

Nous  avons  vu  que  l'étendue  des  terres  dites  labourables 
est  de  25  559  132  hectares;  mais  ces  terres  ne  produisent 
pas  toutes  régulièrement  une  récolte  de  céréales;  une  partie 
reste  en  jachères  ou  est  consacrée  à  la  culture  des  plantes 
légumineuses ,  dont  la  végétation  ne  peut  fatiguer  le  sol. 
Il  faut  évaluer  à  10  (100()00  d'hectares  les  terres  laboura- 
bles laissées  en  jachères. 

Sur  les  I5i'>o0l52  hectares  qui  restent  affectés  chaque 
année  à  la  culture  des  céréales ,  la  récolte  moyenne  est 
d'environ  l.ï!  000  000  d'hectolitres;  ce  qui  donne  un  peu 
moins  de  dix  hectolitres  par  hectare.  Mais  cette  quantité 
même  n'est  pas  destinée  tout  entière  à  l'alimentalion;  la 
semence  en  emploie  environ  un  sixième.  Néanmoins,  la 
récolte  annuelle  suffit  ordinairement  à  la  consommation  de 
la  France. 

Nous  croyons  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  chiffre  de  la  consommation  de  plusieurs  années  en 
grains  de  toute  espèce  ;  ce  chilfre  peut  être  considéré  comme 
la  moyenne  des  besoins  annuels  c'e  la  France. 
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Il  faut  observer  que  les  années  18lo  et  1816  sont  deux 
mauvaises  récoltes  consécutives;  1826  est  une  bonne  ré- 
colte, 1850  une  récolte  médiocre;  1832  et  1835  représen- 
tent deux  bonnes  récoltes  consécutives ,  et  1835  une  récolte 
abondante.  Cette  dernière  a  même  excédé  de  beaucoup  les 
besoins;  on  en  jugera  en  comparant  les  résultats  suivants 
aux  derniers  chiffres  du  tableau  ci-dessus. 


Froment 71  697  484  hectol. 

Méleil li  281  oîo 

Seigle 3ï  996  9S0 

Orge 18  184  3i6 

Sarrasin 5  175933 

Maïs  et  millpt CgSi  '79 

Avoine 494^0057 

Légumes  secs 3  3 18  691 

Autres  menus  grains.  .  .  4  099  564 

ToTAi, ao4  iC5  194  hectol. 

Il  tant  ajouter  une  récolte  subsidiaire,  fort  abondante, 
en  pommes  de  terre  et  en  châtaignes,  et  qui  a  donné  : 

Pour  les  pommes  de  terre.   7  \  982  811  hectol. 
Pour  les  châtaignes.  ...      1  848  54o 

Nous  n'omettrons  pas  non  plus  les  produits  d'une  cu.- 
ture  dont  les  immenses  développements  sont  récents  dans 
notre  pays  ;  nous  voulons  parler  de  la  culture  de  la  bette- 
rave. La  récolte  en  I8.3C  a  produit  plus  d'un  milliard  de 
kilogrammes  de  cette  racine,  et  cette  quantité,  déjà  énorme, 
doit  s'accroître  encore  dans  un  prochain  avenir. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  était  la  moyenne  du 
produit  de  l'hectare  en  grains  de  toute  espèce.  En  établis- 
sant ce  calcul  sur  la  récolte  de  1833 ,  nous  arrivons  aux 
résultats  suivants  : 

Produi(  de  l'hectare. 

brat,  m.  c. 

Froment i3  43  1 4  par  hectare. 

Mcleil 14  04  70 

Seigle 12  5o  40 

Orge i3  98  5g 

Sarrasin 7  38  48 

Maïs  et  millet 11  71  76 

Avoine 17  4'  33 

Légumes  secs 10  46  63 

Autiei  menus  grains  ...  14  36  82 

Pommes  de  terre 89  54  71 

Ces  quantités  dépassent  de  beaucoup  la  moyenne  du  pro- 
duit ordinaire  ;  mais  i*  faut  considérer  que  la  récolte  que 
nous  avons  choisie  est  l'une  des  plus  abondantes  de  ces 
dernières  années. 

La  consommation  s'est  partagée  comme  il  suit  entre  les 
divers  besoins  : 

La  nourriture  des  habitants  a  absorbé,  en  grains  de  toute  es- 
pèce  107  277  801  hectol. 

Celle  des  animaux  domestiques 42  i85oo5 

Les  semences 29734371 

£nân  ,  il  a  été  employé  pour  les  brasse- 
ries, les  distilleries  et  autres  usages.  .  .  .        2883575 

Total 182  080  75a 

La  récolte  de  1855  s'étant  élevée  à  plus  de  204  millions 
d'hectolitres ,  il  y  a  eu  un  excédant  assez  considérable  sur 
les  besoins.  Il  est  à  remarquer  que  la  bonne  récolte  pré- 
sente sur  la  récolte  ordinaire ,  et  conséquemment  sur  la 
consommation  ,  une  augmentation  de  20  millions  d'hecto- 
litres. Le  déficit  qu'offre  la  mauvaise  récolte  est  d'au  moins 
5  millions.  D'après  une  autre  appréciation  ,  qui  s'éloigne 
peu  de  la  nôtre ,  la  récolte  produirait ,  au-delà  des  besoins 
de  la  consommation  des  habitants,  une  quantité  suffisante 
pour  quinze  jours  dans  les  années  ordinaires,  pour  vingt- 
sept  jours  dans  les  bonnes  années,  et  pour  cinquante-deux 
jours  dans  les  années  abondantes.  D'un  autre  côté ,  l'ac- 
croissement des  cultures  produit  une  augmentation  notable 
de  céréales.  M.  Dupin  a  calculé  que  de  181  '.  à  18'3  cet 
■accroissement  avait  donné  une  quantité  de  grains  suffisante 
pour  la  nourriture  de  7  C26  351  habitants ,  et  que  d'ailleurs 
la  population  ne  s'était  accrue  que  de  3  508  575  individu» 
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pendtint  la  mCine  pi^riode.  Il  en  conclut  que  les  produits 
s'accroissent  une  fois  plus  vite  que  la  population.  Pour  que 
le  calcul  fut  vrai  ,  il  faudrait  que  la  superlicic  cultivée 
s'augmentât  constamment  comme  la  population  ;  mais  on 
doit  signaler  une  autre  cause  à  l'accroissement  des  produits  : 
c'est  le  perfectionnement  des  procédés  de  culture. 

D'après  le  chiffre  exprimé  plus  haut  ,  la  consommation 
moyenne  de  chaque  individu,  en  giains  de  toute  espèce  , 
est  d'environ  ô  hectolitres  et  demi,  ou  523  livres  par  an  ; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  n'y  a  pas  égalité  dans 
les  quantités  consommées  par  les  habitants  des  villes  et  des 
campagnes  :  ceux-ci  absorbent  près  de  moitié  de  plus  en 
céréales. 

L'agriculture  en  France  occupe  plus  de  vingt  millions 
d'individus ,  et  elle  emploie  dans  ses  travaux  les  quatre 
cinquièmes  des  chevaux  existants  sur  le  sol ,  ou  près  de 
deux  millions,  sans  compter  autant  de  bœufs,  et  près  de 
quatre  millions  de  vaches. 

La  richesse  produite  annuellement  par  l'agriculture  est 
évaluée  à  cinq  milliards. 


SIGNES   DE   TRANSACTIONS 

DANS  l'aNTIQDITÉ  ET  AU  MOYEN  AGE. 

L'investiture  et,  en  termes  de  palais,  l'envoi  en  posses- 
sion limissiu  1)1  pu.ssessionem )  se  constatait  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge  par  mille  pratiques  symboliques 
dont  la  régularité  froide  de  nos  contrais  de  vente  actuels  a 
fait  disparaître  les  traces,  et  dont  les  mœurs  populaires  elles- 
mêmes  n'ont  gardé  que  de  bien   rares  souvenirs. 

Chez  les  Romains,  auxquels  nous  avons  emprunté  notre 
code  presque  entier,  le  terme  qui  signifiait  faire  une  coii- 
veutiuH ,  terme  qui  a  été  conservé  dans  notre  langue  i,s/i- 
pulare ,  en  français  stipuler),  avait  pour  racine  le  mot 
stipula,  paille,  fétu. 

La  s(ipu((i(tuu  est  ainsi  expliquée  dans  la  loi  romaine  ; 
1  Arracher  de  terre  une  paille ,  puis  la  rejeter  sur  le  sol 
»  en  prononçant  ces  paroles  sacramentelles:  Parcelle  paille 
"j'abandonne  tout  droit.  L'acquéreur  prendra  la  paille  et 
i)la  conservera.  Lorsqu'il  aura  été  fait  ainsi,  si  quelqu'un 
B  veut  contester  le  droit ,  la  même  paille  sera  présentée  en 
"justice devant  témoins.  » 

Chez  les  anciens ,  la  paille  jouait  aussi  un  rôle  dans  des 
obligations  moins  importantes  que  la  transmission  d'une 
propriété  ;  elle  servait  à  garantir  l'exécution  d'une  pro- 
messe :  on  rompait  une  paille  ;  chacun  des  deux  contrac- 
tants en  gardait  la  moitié ,  et  en  marque  de  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse,  on  réunissait  les  deux  fragments.  Un 
brin  de  paille  indiquait  la  renonciation,  la  vente  d'une 
propriété;  bien  plus,  elle  pouvait  devenir  le  signe  de  la 
déchéance  du  prince. 

Les  grands  de  la  l'rance  réunis  ont  jeté  le  fétu  et  rejeté 
le  roi  Charles-le-Simplc  j  pnur  qu'il  ne  fut  plus  leur  >ei- 
gnextr.  Ce  fait  curieux  est  rapporté  par  M.  Miclielet  dans 
ses  O/ijiiiic.s  (/il   hruit  fanrais. 

Un  usage  aussi  ancien,  aussi  universel,  ne  pouvait  dis- 
paraître sans  laisser  quelques  vestiges.  Aussi,  de  nos  jours, 
reconnaissons-nous  encore  qu'un  cheval  est  à  vendre  au 
bouchon  de  paille  attaché  à  sa  queue  ;  ne  voit-on  pas  aussi 
fréquemment  de  vieux  meubles  mis  en  vente  par  la  paille 
comme  dans  les  temps  primitifs.  L'usage  de  sceller  une 
promesse  par  la  rupture  d'une  paille  existe  encore  au 
fond  de  quelques  unes  de  nos  provinces ,  et  il  n'y  a  guère 
plus  de  deux  siècles  qu'il  était  encore  assez  généralement 
répandu  dans  toute  la  France  parmi  le  peuple ,  pour  que 
Molière,  ce  peintre  lidèle  des  mœurs  de  son  temps ,  ait  pu 
faire  dire  à  Marineite  par  Gros-Réué  : 


Pour  couper  tout  cbemiu  à  nous  rapatrier. 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend  entre  gens  d'honneur  une  affaire  couclue. 

Et  deux  vers  plus  bas,  11  ajoute  : 

Romps;  voilà  le  moyfn  de  ne  s'en  plus  dédire. 

Le  Dépit  amourciijc,  iicle  IV,  siélle  iv. 


Chez  plusieurs  peuples  ,  l'épanchcment  d'un  peu  d'eau 
sur  la  terre  a  été  considéré  comme  un  signe  de  vente,  de 
don  ou  de  cession  volontaire  ou  forcée  d'une  terre  ou  d'un 
pays  entier.  Xerxès  déclara  la  guerre  aux  Athéniens  en 
leur  faisant  demander  la  terre  et  l'eau.  Les  lois  religieuses 
indiennes  ordonnent  à  celui  qui  donne  ou  vend  un  héritage 
de  verser  un  peu  d'eau  sur  la  terre  cédée;  l'acquéreur  la 
ramasse  dans  la  main ,  la  boit ,  et  aussitôt  la  transaction 
est  consommée  :  il  est  devenu  propriétaire. 

Dans  ces  actes  primitifs ,  on  choisissait  ordinairement 
pour  symboles  les  choses  qui  avaient  le  plus  d'affinité  avec 
celles  données,  transmises  ou  cédées.  Ainsi  chez  les  Ro- 
mains, lorsqu'un  champ  était  en  litige,  les  parties  se  ren- 
daient sur  le  champ  même,  et  y  prenaient  une  motte  de 
terre  '  (jleba  ;  qu'ils  portaient  devant  le  prêteur;  et  sur  cette 
glèbe  la  /frfii(/îi-«  ion  avait  lieu  comme  si  l'on  eût  été 
sur  le  champ  tout  entier.  On  trouve  beaucoup  d'exemples 
de  faits  semblables  dans  les  vieux  poèmes  allemands  ou 
Scandinaves.  Un  usage  analogue  exista  aussi  en  France  : 
pour  transmettre  un  champ,  celui  qui  faisait  Vinrestiture 
donnait  à  Viia'e-.ti  un  gazon,  une  motle  de  terre  ou  glèbe. 
De  là  l'expression  serfs  de  la  (jlébe;  on  comprend  faci- 
lement que  dans  un  temps  où  l'on  aimait  le  langage  des 
figures  et  les  allusions  symboliques,  on  ait  supposé  que  le 
serf  né  sur  le  sol  dont  avait  été  arrachée  la  glèbe,  relevait 
de  cette  glèbe.  Si  c'était  un  pré  que  l'on  transmettait ,  la 
glèbe  était  revêtue  de  gazon,  ou  bien  l'on  y  plantait  un 
seul  brin  d'herbe.  Souvent  on  fichait  dedans  un  rameau 
qui  indiquait  la  possession  des  arbres,  des  vignes,  enfin 
de  tout  ce  qui  s'élèverait  sur  la  terre  cédée.  On  y  plantait 
aussi  un  félu  de  paille  ,  soit  comme  symbole  des  moissons, 
soit  en  souvenir  de  la  stipulation  romaine;  peut-être  même 
les  deux  idées  se  confondaient- elles  ensemble  comme  il 
arrive  fréquemment.  On  connaît  mille  formes  diverses 
d'investiture,  comme  l'invcslilure  par  l'anneau,  la  pièce 
de  monnaie ,  les  cloches ,  la  corde ,  le  chapeau.  Le  chapeau 
que  Gessler  voulut  faire  saluer  par  Guillaume  Tell  était  le 
signe  de  la  puissance  de  l'Autriche  sur  la  Suisse  :  considérée 
sous  ce  point  de  vue,  l'action  reste  tyranniqu.;;  mais  le 
rapprochement  qu'on  en  peut  faire  avec  des  usages  ana- 
logues la  rend  moins  ridicule.  La  main,  le  pied,  la  bouche, 
intervenaient  non  comme  signes  à  conserver,  mais  comme 
témoins  dans  les  transactions.  Les  mains  mises  dans  celles 
du  seigneur  étaient  le  signe  de  l'Iiommage  ;  familièrement 
on  s'engage  encore  aujourd'hui  en  frappant  dans  la  main 
pour  un  paii,  etc.  Une  épée  était  quelquefois  le  signe  de 
l'investiture  d'un  royaume;  une  bannière,  celui  de  Tin- 
vestilure  d'une  province. 

Le  symbole  de  l'investiture  d'une  seigneurie  était  sou- 
vent un  bâton  ,  image  du  sceptre  des  rois ,  marque  de  pou- 
voir et  de  juridiction. 

On  conservait  à  Tours  un  bâton  envoyé  par  le  pape 
Luce  II,  en  1144,  à  l'archevêque  Hugues  d'Etampes  , 
comme  signe  de  la  suprématie  qu'il  donnait  à  la  métropole 
de  Tours  sur  trois  évêchés  de  Bretagne. 

Les  signes  symboliques  d'une  transaction  pouvaient  être 
produits  en  justice  ;  aussi  les  conservait-on  avec  soin  dans 
lesarchivescommeaujourd'huiles  notaires  gardent  les  titres 
de  propriétés.  Lorsque  l'usage  de  l'écriture  se  fut  plu» 
répandu,  on  continua  cependant  d'employer  ces  symboles 
que  l'on  réunissait  aux  chartes.  Onvoyaitdans  lescl.arlriers 
des  églises  des  glèbes  avec  leur  fétu,  les  unes  carrées,  d'au- 
tres en  formes  de  tuiles,  etc.  Le  savant  et  illustre  Du  Cauge- 
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en  a  TU  à  Nesie  et  ailleurs.  Il  nous  apprend  môme  que  dom 
Alabillon  lui  fit  voir,  dans  le  trésor  des  chartes  de  Saint- 
Denis,  dos  chartes  dans  lesquelles  on  avait  inséré  en  bas 
des  fétus  ou  des  morceaux  de  bois. 

Il  cite  de  plus  une  curieuse  charte  de  Robert,  évCquc 
de  Langres,  terminée  par  ces  mots  que  nous  traduisons 
textuellement  :  n  Et  parce  que  le  seigneur  Hugues  ,  comte 
«  de  Troyes,  élait  présent  quand  je  fis  celte  donation ,  ledit 
u  comte  me  donna  en  témoignage  de  celle  donation  cette 
»  pièce  de  monnaie  qui  est  fixée  ici,  afin  que  par  cette  pièce 
w  de  monnaie  je  fisse  cette  donation  et  cette  transmission 
«  à  l'église  de  Dijon.  «  Et  plus  bas,  on  lit  :  «  Et  en  lémoi- 
ï  gnagc  de  celle  donation,  cette  pièce  de  monnaie  est  fixée 
»  à  celle  charte  pour  prouver  que  c'est  par  elle  qu'a  été 
»  faite  celte  donation.  >- 

A  l'imitation  des  Romains  qui,  en  contractant,  brisaient 
la  paille,  on  brisait  souvent  le  symbole  d'une  donation  en 
le  remettant  au  donataire.  Cependant  cet  usage  n'était  pas 
universellement  adopté,car  on  verra  cité  plus  bas  un  sym- 
bole d'investiture  qui  avait  été  donné  dans  son  iiitégraliié. 
Peut-être  voulait-on  indiquer  que,  de  même  que  les  frag- 
ments du  symbole  une  fois  brisés  ne  pouvaient  plus  servir 
de  même  une  fois  la  chose  donnée  ou  transmise,  elle  ne 
pouvait  être  remise  dans  son  premier  état.  Dans  le  carlu- 
laire  de  saint  Serge ,  on  trouve  la  mention  d'une  charte  où 
11  est  dit  en  termes  très  exprès  que  le  donataire  donna  un 
couteau  en  signe  de  la  donation;  qu'il  le  porta  sur  l'aulel , 
et  qu'il  le  brisa  en  témoignage.  Le  couteau  que  l'on  trouve 
cilé  fréquemment  dans  les  chartes  d'inveslilure  indiquait , 
soit  la  puissance,  comme  lebilon,  soit,  ce  qui  paraît  plus 
rationnel,  le  droit  qu'avait  l'investi  de  changer,  de  mor- 
celer, de  vendre,  de  dépecer  le  champ ,  la  terre ,  enfin  l'hé- 
ritage dont  il  éla-il  mis  en  possession. 

On  voit  aujourd'hui  dans  le  Cabinet  des  médailles  et 
antiques  de  la  Bibliothèque  Royale ,  un  couteau  et  un  mor- 
ceau de  bois ,  symboles  d'inveslilure  ou  de  transaction  :  ils  y 
furent  sans  doute  déposés  en  1791  ,  c'est-à-dire  la  même 
année  que  les  objets'  provenant  des  trésors  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  et  de  la  Sainle-Chapelle  de  Paris.  Ces  objets 
furent  conservés  dans  les  a/ iH(it;fS(/e/"a)(7Pii(e/if  de  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris,  qu'on  appelait  aussi  le  trésor  des 
châsses,  jusqu'en  l'année  173-î.  A  celte  époque,  M-.  Colin  , 
qui  en  avait  la  garde,  les  transporta,  pour  plus  de  sûreté, 
daus  les  archives  du  Chapitre,  sur  les  observations  de  l'abbé 
Lebœuf  qui  les  voyait  pour  la  première  fois,  et  qui  lui  en 
fit  comprendre  toute  l'imporlance  historique.  M.  Michelel 
a  parlé  de  ce  couteau,  d'après  Dulaure,  dans  l'ouvrage  déjà 
cité,  p.  182  ;jiiais  il  n'eu  mentionne  pas  l'existence  actuelle. 

La  lame  du  couteau  est  poinlue  et  assez  large  ;  sa  forme  , 
qui  est  celle  des  couieaux  en  usage  dans  le  douzième  siècle, 
ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  celle  des  nôtres.  Le  manche 
est  en  ivoire  jauni  el  fracturé  dans  un  coin  ;  sur  le  manche 
est  placée  une  inscription  gravée  en  creux  et  en  caractères 
majuscules,  qui  sont  incontestablement  du  commencement 
du  douzième  siècle.  En  voici  le  sens  littéral  : 

«  Ce  couteau  fut  à  Foucher  de  Bueil ,  par  lequel  Guy 
"donna  les  places  de  Drogou,  archidiacre  de  l'église  de 
«  Sainte-Marie,  situées  devant  ladite  église,  pour  l'anni- 
»  versaire  de  sa  mère.  » 

Il  ressort  de  cette  inscription  que  Guy ,  dont  le  nom  de 
famille  n'est  pas  indiqué  dans  l'inscription  ,  peut-être  tout 
simplementparcequ'il  était  le  même  queceluide  Foucher  ou 
Foulques  de  Bueil ,  dont  il  paraît  être  le  parent  et  l'héritier, 
Ot  don  à  l'église  de  Notre-Dame  des  places  situées  devant  le 
portail,  à  condition  qu'il  serait  célébré  un  anniversaire  pour 
le  repos  de  !  'âme  de  sa  mute.  Ces  places,  avant  de  passer  dans 
la  famille  de  Bueil,  avaient  appartenu  à  Drogon  ou  Dreux  , 
l'un  des  trois  archidiacres  de  la  cathédrale  de  Paris, 
»ous  le  règne  de  Phi.ippc  1'%  qui  mourut  en  1 108. 

Le  second  de  ces  objets,  le  morceau  de  bois,  est  taillé  à 


quatre  faces,  et  ressemble  à  ces  règles  que  les' écoliers 
appellent  carrelet.  L'inscription  n'est  pas  taillée  en  creux 
sur  le  bois;  elle  y  est  écrite  à  l'encre,  et  les  caractères  sont 
minuscules  et  cursifs;  cependant,  ils  sont  de  la  même  pé- 
riode que  ceux  du  couteau,  c'est-à-dire  qu'ils  datent  de  la 
fui  du  règne  de  Philippe  I"  ou  du  commencement  de  celui 
de  Louis-le-Gros,  son  fils. 

Comme  pour  la  précédente,  nous  en  donnerons  la  t»a- 
duclion  littérale  : 

«  Evrard  et  Hubert  d'Eponc  'Spedoua  Villa),  qui  sont 
>)  serfs  de  Sainte-Marie  de  Paris,  par  ce  bois  firent  droit  à 
»  Foulques,  doyen  dans  le  chapitre  de  Sainte-Marie,  des 
M  acquêts  de  leurs  père  et  mère,  qui  avaient  tenu  des  biens 
>'  sans  la  permission  des  chanoines,  u 

La  date  de  cette  inscription  est  fixée  aussi  positiTemeni 
que  celle  du  couteau,  au  commencement  du  douzième  siècle, 
par  la  date  de  l'élection  au  siège  épicopal  de  Paris  du  doyen 
Foulques  qui  y  est  nommé. 


(Inveslilurc  de  Nigel,  d'après  les  titres  de  propriété.) 

La  corne  ou  cornet  qui  figurait  dans  les  armoiries  de  la 
maison  de  Nigel,  en  Angleterre,  rappelait  encore,  au  quin- 
zième siècle,  le  souvenir  de  la  donation  faite  par  Edouard- 
le-Confesseur  à  un  Nigel ,  du  château  de  Borsiall  ;  donation 
dont  le  seul  titre  fut,  pendant  quatre  siècles,  un  cor  que  le 
roi  avait  donné  à  l'investi.  Sous  le  règne  de  Henri  VI ,  les 
descendants  du  donataire  firent  rédiger  un  titre  de  propriété 
qui  rappelait  les  motifs  du  don  et  la  manière  dont  il  avait 
été  fait.  Nigel  ayant  tué  un  sanglier  qui  infestait  la  forêt  de 
Bernwood,  en  avait  présenté  la  hure  au  roi,  qui  en  récom- 
pense lui  avait  donné  des  terres  labourables,  le  bois  de 
Halewood,  et  la  garde  héréditaire  de  la  furet  de  Bern- 
wood ,  avec  une  corne,  seul  et  unique  titre  de  ces  donations. 
Nigel  bàlitdanslaforèt  un  château  qu'il  nomma  !:oar  Slall , 
loge  du  Sanglier.  En  tète  des  titres  de  propriétés  se  trouve 
un  plan  représentant  le  château  et  les  dépendances.  Dans 
la  partie  inférieure  du  dessin,  Nigel  est  représenté  à  genoux, 
offrant  au  saint  roi  une  hure  de  sanglier  qu'il  tient  au  bout 
de  son  épée  ;  le  roi  lui  donne  en  échange  un  écu  aux  armes 
des  Nigel.  Pour  être  parfaitement  exact,  le  naïf  dessinateur 
de  cette  scène  n'aurait  dit  mettre  dans  la  main  du  roi  que  la 
corne  d'investiture;  mais  il  a  sacrifié  au  désir  de  représenter 
en  entier  le  blason  de  la  famille.  Nous  avons  emprunté  ce 
dessin  à  la  reproduction  du  plan  tout  entier,  que  l'on  peut 
voir  dans  l'histoire  d'Angleterre,  publiée  par  feu  M.  le 
baron  de  Roujoux. 


BUKBADX    D'aBO.NNEMENT    ET    DE    VE.NTK, 

rue  Jacob,  u°  3o  ,  pics  de  la  rue  des  Pelils-Augiislius. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  a°  3j. 
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(statue  de  saint  Augustin ,  par  M.  Etex,  destinée  à  l'i 

M.  Etcx  ayant  eu  à  faire  la  statue  de  saint  Augustin  pour 
IVglise  de  la  Madeleine  a  représenté  ce  grand  personnage 
dans  une  attitude  presque  liùre,  et  avec  un  air  de  pliilo- 
sophe  qu'on  n'a  pas  l'iiabitude  do  donner  aux  saints.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'on  doive  le  blâmer  d'avoir  ainsi  dérogé 
auxriglesordinaircs.  Saint  Augustin  était  en  elTet  un  grand 
philosophe  dans  le  sein  du  catholicisme;  il  a  été  sans  con- 
tredit la  plus  haute  intelligence  de  son  siècle;  et,  avant 
que  de  devenir  chrétien,  il  avait  déployé  dans  une  vie  ora- 
geuse les  passions  d'un  cœur  ardent.  C'est  avec  plaisir  que 
nous  avons  retrouvé  dans  l'ouvrage  de  M.  Etex  ces  deux 
côtés,  et  pour  ainsi  dire  ces  deux  visages  de  l'homme  qu'il 
avait  à  représenter.  Comme  l'a  fort  bien  montré  IH.  de 
Cliateaubriand  dans  son  beau  poème  des  Martyrs ,  saint 
Augustin  nous  offi  e  à  la  fois  l'image  du  paganisme  qui  finit 
et  celle  du  christianisme  qui  se  fonde,  et  qui  commence  à 
s'élever  au-dessus  des  ruines  du  monde.  M.  Etex  a  repro- 
duit avec  assez  de  bonheur  cette  double  signification  du 
saint  personnage. 

Tom  VI.  —  AotT  'S 33. 


;lise  de  la  Madekiue.  ) 


Saint  Augustin  naquit,  le  13  novembre  334,  à  Tagusle  , 
petite  ville  d'Afrique,  sous  le  règne  de  l'empereur  Constance, 
d'un  père  païen  nommé  Patrice,  et  d'une  mère  chrétienne 
que  l'Eglise  a  canonisée  sous  le  nom  de  sainte  Monique. 
Quoique  ses  parents  ne  fussent  pas  riches,  ils  firent  des 
sacrifices  pour  lui  donner  une  bonne  éducation  ;  ils  lui  firent 
commencer  ses  éludes  à  Madaure,  dans  une  ville  voisine  ; 
de  là  ils  l'envoyèrent  continuer  ses  études  à  Cartilage.  Pa- 
trice destinait  son  fils  au  barreau ,  et  voulut  qu'il  tournât 
son  esprit  vers  l'éliule  de  la  rhéloriquc  et  de  l'éloquence. 
Il  mourut  '371)  avant  que  d  avoir  vu  le  fruit  qu'Augustin 
avait  tiré  des  sacrifices  qu'on  avait  faits  pour  lui. 

Monique  continua  Hes  projets  de  son  mari;  elle  aurait 
désiré  que  son  fils  devînt  chrétien  comme  elle  ,  et  elle  l'y 
engageait.  Elle  l'avait  même  fait  entrer,  dès  son  enfance  ■ 
dans  le  rang  des  catéchumènes,  c'est-à-dire  dans  le  nombre 
des  personnes  qui  attendaient  le  baptême.  Mais,  pendant 
qu'il  vivait  à  Carthage,  Augustin  fut  détourné  des  voies 
dans  lesquelles  sa  mère  aurait  voulu  le  voir  entrer,  par 
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l'effervescence  d'une  nature  passionntîe,  el  par  la  contagion  l  civilisation  dévaste!  par  les  Vandales,  les  peuples  s'éveillèrent 
des  exemples  de  ses  camarades. 

A  dix-neuf  ans,  il  lui  un  traité  de  Cicéron,  fllortensiu: , 
qui  est  aujourd'hui  perdu  ,  et  dans  lequel  il  puisa  les  pre- 
mières connaissances  de  la  philosophie  à  laquelle  il  se  livra 
ensuite  avec  tout  l'enthousiasme  qu'il  avait  apporté  dans 
ses  passions.  Cherchant  parmi  toutes  les  opinions  nom- 
breuses qui  agitaient  alors  le  monde  celle  qui  pouvait  le 
mieux  satisfaire  son  intelligence  et  rendre  compte  de  tous 
les  phénomènes- de  l'univers,  il  se- lia  avec  les  manichéens, 
dont  la  doctrine  était  alors  fort  répandue  dans  l'Orient  et 
en  Afrique;  il  adopta  leurs  principes,  et,  à  leur  exemple  , 
expliqua  le  monde  par  la  lutte  du  hien  et  du  mal.  Les  chefs 
du  manichéisme  voyant  en  lui  un  de  leurs  plus  zélés  sou- 
tiens, l'envoyèrent  à  Uonie  en  ô85,  et  le  recommandèrent 
à  Symmaque  qui  était  alors  gouverneur  de  la  ville.  Sym- 
maque  lui  lit  obtenir  une  chaire  d'éloquence  à  Rome,  et 
l'année  suivante,  l'envoya  à  Milan  où  une  place  du  môme 
genre  l'attendait. 

Augustin  avait  alors  trente  ans  ;  il  avait  passé  par  toutes 
les  phases  d'i;ne  vie  passionnée  et  d'une  intelligence  tour- 
mentée. A  Milan,  il  lia  connaissance  avec  saint  Ambroise, 
ivêque  de  la  ville ,  l'un  des  esprits  les  plus  ardents  de  cette 
époque.  Cédant  à  son  influence  et  à  celle  de  sa  mère  Mo- 
nique qui  était  venue  le  rejoindre  ,  il  se  convertit  enfin  au 
christianisme,  et  reçut  le  baptême  l'an  3S7. 

C'était  dans  une  douce  solitude,  au  milieu  de  quelques 
amis  de  choix ,  que  saint  Augustin  avait  été  touché  par  la 
voix  intérieure  de  son  cœur,  et  par  l'efficacité  de  la  doctrine 
nouvelle  qui  devait  régénérer  le  monde.  Mais  il  sentit  le 
besoin  d'une  retraite  plus  profonde  ,  el  voulut  repartir  pour 
l'Afrique.  Il  en  avait  repris  le  chemin;  mais  sa  mère  ne  le 
suivit  pas  jusqu'au  bout  de  son  voyage.  Elle  mourut  à 
Ostie  avant  qu'il  ne  pût'metlre  à  la  voile.  L'année  sui- 
vante 388  i ,  étant  en  Afrique,  il  perdit  un  fils  qu'il  avait 
et  qui  était  le  dernier  lien  qui  l'attachât  à  la  terre.  Dès  lors 
sa  pensée  se  tourna  tout  entière  vers  la  méditation  reli- 
gieuse. Il  ne  songeait  cependant  pas  encore  à  entrer  dans 
les  ordres ,  lorsque  la  population  le  pria  de  se  faire  sacrer 
prêtre  pour  assister  l'évêque  d'Hippone  qui  vieillissait. 

Saint  Augustin  devint  par  ses  prédications  et  par  ses 
écrits  un  des  plus  fermes  appuis  du  christianisme.  Il  em- 
ploya les  grands  talents  qu'il  avait  cultivés  par  les  éludes 
les  plus  solides  et  les  plus  élevées  à  défendre  l'orthodoxie 
catholique.  Evèque,  il  ne  nia  point  la  philosophie,  et  s'en 
fit  au  contraire  un  instrument  pour  démontrer  la  vérité  et 
rexccllencc  de  la  religion  ;  il  s'efforça  de  mettre  d'accord 
ces  deux  rivales  qui  se  sont  si  souvent  renvoyé  l'anathème. 
Il  peut  être  regardé  comme  un  des  fondateurs  du  dogme 
chrétien;  et  l'Eglise  elle-même  l'honore,  sinon  comme 
l'auteur  de  la  plupart  de  ses  croyances ,  au  moins  comme 
le  rédacteur  de  quelques  unes  de  ses  formules. 

On  peut  estimer  que  c'est  lui  qui  a  développé  les  prin- 
cipales opinions  sur  le  péché  originel,  sur  le  mal  et 
sur  la  grâce  ,  qui  ont  encore  cours  aujourd'hui  dans 
le  sein  de  l'orthodoxie ,  et  dans  lesquelles  on  a  cru  re- 
trouver la  trace  de  ses  anciennes  doctrines  manichéennes. 
Des  causes  plus  puissantes  que  celles-là  ont  pu  influer  aussi 
sur  les  croyances  de  saint  Augustin.  Les  premières  années 
du  cinquième  siècle,  pendant  lesquelles  saint  Augustin 
devint  l'oracle  de  l'Eglise  d'Occident,  virent  fondre  sur 
l'Europe  le  déluge  des  Barbares  qui ,  inondant  tout-à-coup 
les  nations  civilisées,  apparurent  au  milieu  d'elles  comme 
des  \cngeu  s  et  des  instruments  de  la  colère  du  ciel.  Les 
païeii>  disaient  que  c'étaient  les  chrétiens  qui  attiraient  tant 
de  d^^astres  sur  le  vieux  monde,  et  ceux-ci  ne  savaient 
comment  interpréter  ces  grands  événements  imprévus,  qui 
donnaient  un  triste  baptême  à  la  religion  naissante.  L'effroi 
régnaii  d  un  bout  du  monde  à  l'autre.  Le  sac  de  Rome  par 
Alaric.en-ilii,  y  mit  le  comble.  En  voyant  le  centre  de  la 


dans  une  attente  pleine  de  terreur.  Témoin  de  ces  crises 
universelles  ,  saint  Augustin  chercha  des  consolations  pour 
les  âmes  qu'elles  accablaient.  En  face  d'une  si  violente  dé- 
monstration, ne  pouvant  nier  le  mal,  il  s'efforça  de  montrer 
qu'il  était  inévitablement  et  éternellement  maitre  de  la  terre 
où  Satan  avait  mission  de  nous  tenter  et  de  nous  éprouver; 
et  il  donna  aux  hommes  le  conseil  de  se  réfugier  dans  le 
monde  de  leurs  rêves  et  de  leurs  spirituelles  espérances  où 
sont  les  seules  réalités  véritables. 

On  retrouve  cette  pensée  au  fond  de  toutes  les  opinions 
de  saint  Augustin.  Ainsi  son  intelligence  reçut  le  contre- 
coup des  grandes  calamités  du  cinquième  siècle ,  et  elle 
nous  en  .;  laissé  l'impression.  C'est  dans  l'intention  d'en 
réparer  l'amertume,  autant  qu'il  était  en  lui ,  qu'il  composa 
son  livre  principal,  lu  Cité  de  Di(it,dans  lequel  il  veut 
prouver  que  la  véritable  habitation  des  hommes  et  leur  seul 
refuge  se  trouve  hors  des  apparences  matérielles  de  ce  bas 
monde ,  dans  la  possession  qu'une  vie  future  doit  nous  don- 
ner de  la  Divinité. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  saint  Augustin  ,  qui  sont 
restés  comme  un  monument  supérieur  de  la  pensée  et  de  la 
langue  de  cette  époque,  il  faut  que  nous  parlions  un  peu 
de  ses  Co'ife  siuns,  un  des  livres  les  plus  originaux  et  les 
meilleurs  que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  De  toutes  les  con- 
fidences que  les  grands  écrivains  nous  ont  faites,  c'est  as- 
surément celle  qui  réunit  au  plus  haut  degré  la  sincérité 
el  celte  élévation  de  sentiments  et  de  vues  qui  rendent  la 
conuiiissance  de  la  vie  d'un  homme  utile  à  tous  ses  sem- 
blables. Les  Confessions  de  saint  Augustin  ont  ceci  de  par- 
ticulier, qu'elles  ne  satisfont  pas  seulement  la  curiosité , 
mais  qu'elles  sont  fécondes  en  méditations  salutaires.  Quelles 
que  soient  les  dispositions  et  les  croyances  de  chacun  ,  on 
peut  conseiller  la  lecture  de  ce  livre  sans  craindre  que 
personne  l'achève  sans  profit  ou  sans  plaisir.  On  y  trouve 
en  effet  des  beautés  de  lous  genres  ,  dans  lesquelles  il  est 
difficile  que  chacun  ne  puisse  respirer  un  agréable  parfum. 
Nous  en  voulons  donner  la  preuve  par  quelques  citations 
qui  montreront,  plus  que  nous  ne  pourrions  faire,  la  diver- 
sité et  la  profondeur  du  génie  de  ce  grand  homme. 

Quelle  est ,  par  exemple,  l'âme  délicate  qui  ne  serait  pas 
touchée  par  ce  retour  que  saint  Augustin  fait  sur  les  larmes 
amères  que  lui  a  arrachées  la  mort  d'un  de  ses  amis  ? 

«  Maintenant,  Seigneur,  que  ces  mouvements  de  mon 
afflictiim  sont  passés,  et  que  la  douleur  de  ma  plaie  s'est 
adoucie  par  le  temps,  puis-je  apprendre  de  vous,  qui  êtes 
la  vérité  même,  pourquoi  les  larmes  sont  si  douces  aux 
misérables?  Mais  n'ai-je  point  tort  de  vous  faire  cette  de- 
mande, et  ne  dois-je  point  considérer  qu'encore  que  vous 
soyez  présent ,  vous  êtes  infiniment  éloigné  de  nos  misères? 
car  vous  demeurez  toujours  en  vous-même  par  une  im- 
muable stabilité,  au  lieu  que  nous  sommes  agités  et  trou- 
blés par  les  accidents  qui  nous  arrivent  dans  la  révolution 
des  choses  du  monde.  Mais  quelle  espérance  nous  reste- 
rait-il dans  nos  maux  si  nous  ne  pleurions  devant  vos  yeux  ? 
(Livre  IV,  ch.  5.;  » 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  paroles  comme  un  souffle  rafraî- 
chissant qui  gémit  avec  la  douleur  et  qui  la  console  sans 
lui  faire  violence. 

Veut-on  trouver  une  belle  page  de  cette  philosophie 
morale  des  stoïciens  qu'Epictèle  et  Marc-Aurèle  profes- 
sèrent avant  les  chrétiens?  qu'on  lise  au  chapitre  lU  du 
même  livre  : 

Il  De  quelque  côté  que  se  tourne  l'âme  de  l'homme  ,  et 
quoi  qu'elle  recherche  pour  y  trouver  son  repos,  elle  n'y 
trouve  que  des  douleurs  jusqu'à  ce  qu'elle  se  repose  en 
vous,  quoique  les  choses  qu'elle  recherche  hors  d'elle  et 
hors  de  vous  soient  toutes  belles,  parce  qu'elles  sont  vos 
créatures,  qui  ne  seraient  rien  du  tout  si  elles  n'avaient 
reçu  de  vous  tout  ce  qu'elles  sont.  Elles  naissent  et  elle» 
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meurent  ;  en  naissant ,  elles  commencent  d'être  ;  elles  crois- 
sent ensuite  pour  venir  à  la  perfection  de  leur  nature,  à 
laquelle  elles  ne  sont  pas  plus  tôt  arriv(*cs  qu'elles  vieillissent 
et  qu'elles  meurent.  Car  tout  d('p(*rit  en  ce  monde;  tout 
est  sujet  à  In  défaillance  et  à  la  mort.  Ainsi  elles  ne  sont 
pas  plus  tôt  nées  qu'elles  tendent  eu  croissant  à  un  être  plus 
parfait  ;  et  plus  elles  se  hâtent  d'être  plus  parfaitement  tout 
ce  qu'elles  sauraient  être,  plus  elles  se  hâtent  de  n'être  plus. 
Telle  est  leur  nature  ;  c'est  tout  ce  qu'elles  ont  reçu  de  vous, 
et  tout  ce  qu'elles  en  devaient  recevoir ,  puisqu'elles  font 
partie  des  choses  qui  ne  peuvent  subsister  toutes  en  même 
temps,  mais  qui,  en  s'écoulant  et  en  succédant  les  unes  aux 
autres,  composent  ce  grand  corps  de  l'univers  dont  elles 
sont  des  parties.  » 

Veut-on  un  morceau  pittoresque  qui  est  d'une  couleur 
tout  historique,  et  qui  peint  admirablement  le  mélange  qui 
se  faisait,  au  commencement,  des  cérémonies  païennes  et  de 
celles  du  christianisme?  qu'on  ouvre  le  chap.  2  du  liv.  VI  : 
«  Ma  niêre ,  selon  la  coutume  de  l'Afrique,  ayant  apporté 
du  pain ,  du  vin  et  quelques  viandes  aux  chapelles  des  mar- 
tyrs, et  le  portier  de  l'église  lui  ayant  dit  qu'il  ne  pouvait 
lui  permettre  de  présenter  cette  oflfrande  à  cause  que  l'évè- 
que  l'avait  défendu,  elle  reçut  cet  ordre  avec  tant  de  res- 
pect et  d'obéissance,  que  je  ne  pus  voir  sans  admiration 
qu'elle  fût  si  facilement  résolue  à  condamner  piulôl  la  cou- 
tume qu'elle  suivait  auparavant, qu'àexaminerpourquoi on 
ne  lui  permettait  pas  de  la  suivre  :  aussi  l'intempérance  ne 
pouvait  rien  sur  son  esprit,  et  l'amour  du  vin  ne  la  portait 
pas  à  la  haine  de  la  vérité,  comme  il  arrive  à  beaucoup 
d'autres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui,  étant  ivrognes, 
n'ont  pas  moins  de  dégoûts  des  exhortations  qu'on  leur  fait 
toucliant  la  sobriété,  que  du  vin  qui  est  mêlé  avec  beau- 
coup d'eau.  Lorsqu'elle  apportait  à  l'église  son  petit  panier 
plein  des  viandes  qu'elle  devait  offrir  à  l'honneur  des  saints 
martyrs  pour  en  goûter  et  donner  le  reste  aux  pauvres , 
elle  ne  réservait  pour  elle  que  fort  peu  devin  bien  trempé, 
afin  d'en  user  très  sobrement  ;  et  s'il  arrivait  qu'elle  voulût 
honorer  de  cette  sorte  plusieurs  martyrs,  elle  ne  jwrtait 
partout  que  la  même  chose.  El  ainsi,  le  vin  quelle  buvait 
n'était  pas  seulement  fort  trempé,  mais  aussi  fort  chaud; 
et  elle  en  donnait  à  goûter  à  ceux  qui  l'accompagnaient  en 
celte  dévotion  ,  parce  qu'en  ces  exercices  religieux  elle  ne 
cherchait  qu'à  satisfaire  à  sa  piété  et  non  à  son  plaisir.  Ainsi 
lorsqu'elle  eut  appris  que,  si'lon  l'ordre  de  l'évèque,  cette 
coutume  ne  sedevait  plus  pratiquer  parles  personnes  mêmes 
qui  l'observaient  avec  le  plus  de  sobriété,  afin  de  ne  point 
donner  sujet  d'en  abuser  à  ceux  qui  étaient  plongés  dans 
l'intempérance,  et  parce  qu'elle  avait  trop  de  rapport  à  la 
superstition  des  païens  dans  les  funérailles  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis,  elle  s'en  départit  volontiers.  « 

Je  veux  citer  un  autre  morceau  dans  le  goût  des  poètes 
philosophiques  de  l'antiquité,  et  qui  rappelle  assez  la  ma- 
nière et  les  pensées  d'Horace  : 

a  Je  me  préparais  à  prononcer  un  panégyrique  en  la 
louange  de  l'empereur,  où  je  devais  dire  beaucoup  de  men- 
songes qui  n'auraient  pas  laissé  d'être  favorablement  écoutés 
de  ceux  mêmes  qui  sauraiiMit  que  je  mentais.  Il  me  souvient 
que,  mon  esprit  étant  tourmenté  d'inquiétudes  sur  ce  sujet, 
et  comme  agité  d'une  Dèvre  ardente  pour  les  pensées  qui 
troublent  ces  hommes  en  ces  rencontres,  lorsque  je  passais 
par  une  rue  de  Milan  j'aperçus  un  pauvre  qui ,  à  mon  avis, 
avait  un  peu  bu,  et  qui  se  réjouissait  et  jouait.  Le  voyant , 
Je  soupirai ,  et  me  tournant  vers  quelques  uns  de  mes  amis 
qui  m'accompagnaient ,  je  leur  parlai  avec  sentiment  de 
tant  de  maux  que  notre  folie  nous  faisait  souffrir,  et  leur 
représentai  que  par  tous  nos  efforts  pareils  à  ceux  qui  me 
donnaient  alors  tant  de  peines,  et  qui,  par  les  aiguillons 
d'une  ardente  ambition  ,  me  contraignaient  de  traîner  la 
charge  si  pesante  de  ma  misère,  et  de  l'augmenter  en  la 
Iralnant,  nous  ne  prétendions  autre  chose  que  de  posséder 


une  joie  aussi  tranquille  que  celle  dont  ce  pauvre  jouissait 
déjà  devant  nous,  et  à  laquelle  nous  n'arriverions  peut-être 
jamais,  puisque,  avec  le  peu  d'argent  qu'il  avait  ramassé 
de  ses  aumOnes,  il  avait  acquis  ce  que  je  m'efforçais  d'ac- 
quérir par  tant  de  travaux,  tant  de  tours  et  de  retours, 
savoir,  la  joie  d'un  plaisir  temporel.  >■ 

Ces  citations,  que  nous  ne  pouvons  multiplier,  ne  don- 
nent qu'une  faible  idée  de  ce  beau  livre,  dans  lequel  une 
des  plus  nobles  créatures  qui  soient  sorties  des  mains  de 
Dieu  rend  compte  à  son  créateur  des  épreuves  qu'elle  a 
rencontrées  dans  la  vie  en  marchant  vers  lui.  Saint  Augustin 
mourut  à  Hippone,  dont  il  était  évêque,  le  28  août  i.îd,  le 
troisième  mois  du  siège  que  les  Vandales  faisaient  autour 
de  cette  ville.  Il  avait  soixante-seize  ans. 


Le  l  :bouievf  et  /'arc/if réi/iie  de  CohKjue  (^Extrait.)  — 
Il  n'est  si  petit  office  qui  n'occupe  tout  l'homme,  s'il  y 
veult  travailler  et  faire  son  devoir;  mais  la  nature  de  nous 
tous  est  tant  gloute  gloutonne  ,  est  tant  ambitieuse  et 
avare  aux  plaisirs  mondains,  que  chacun  tend  d'estre  et  lay 
laïc  et  ecclésiastique,  diable  et  ange  tout  ensemble, 
comme  l'archevesque  de  Colongne,  lequel  un  bon  vieillard 
le  voyant  armé  se  print  à  rire  à  gorge  déployée.  Sur  quoy 
étant  interrogé  ,  respondil  qu'il  avoit  ry  s'esbaliissant  que 
saint  Pierre,  vicaire  de  Dieu,  avoit  laissé  ses  successeurs  si 
riches,  menans  plus  de  gens  d'armes  que  de  gens  d'église. 
—  L'archevesque,  le  voulant  mieux  informer,  se  déclara 
estre  et  Duc  et  Aichevesque,  et  que,  comme  Duc,  il  alloit 
lors  en  armes  ,  et  que  ,  quand  il  estoit  en  l'église  ,  il  se 
maintenoit  comme  Aichevcsque.  —  «  Monsieur  ,  dit  le 
1)  laboureur,  je  voudrois  que  vous  me  disiez,  quand  M.  le 
■1  Duc  sera  à  tous  les  diables  ,  que  deviendra  l'Arche- 
i>  vesque.  « 

Commentaire  sur  l'article  XXXI  de  l'ordonnance  d'Or- 
léans aiu>i  conçu  :  «  A  l'advenir,  nul ,  de  quelque  qualité 

qu'il  soit,  ne  pourra  estrc  prouveu  ne  tenir  qu'un  seul 

office.  »  j 


(Vo 


LA  TOUR  DE  LONDRES. 

sur  le  Trésor  de  lalourde  Londres,  i833,p.  SSg; 
et  sur  les  Ars«iiau.\,  1837,  p.  287. 

Au  moyen  âge,  la  Tour  de  Londres  était  à  la  fois  un  châ- 
teau fort  et  une  prison  d'Etat  ;  c'était  la  citadelle,  la  bas- 
tille de  la  capitale  de  l'Angleterre.  Quelques  auieurs  en 
font  remonter  l'origine  jusqu'au  temps  de  Constantin  et 
même  de  Jules  César.  Elle  ne  date ,  selon  d'autres,  que  de 
la  conquête  de  Guillaume.  Une  multitude  dé\énements 
importants,  qui  résument  l'histoire  politique  de  Londres, 
eurent  ce  monument  pour  théâtre.  Or,  comme  l'a  dit  Du- 
laure,  à  l'égard  de  Paris,  l'histoire  d'une  capitale  est  l'a- 
brégé de  celle  d'un  royaume.  C'est  là  qu'aux  quatorzième 
et  quinzième  siècles  les  vicissitudes  de  la  guerre  amenèrent 
prisonniers  le  roi  Jean  et  sa  suite  ,  puis  le  duc  Charles 
d'Orléans,  l'un  des  plus  grands  p<jëtes  du  moyen  âge,  *t 
d'autres  seigneurs  français.  C'est  là  qu'eut  lieu,  selon  toute 
apparence,  le  meurtre  des  enfants  d'Edouard  IV,  que 
MM.  Casimir  Delavigne  et  Paul  Delaroche  ont  tous  deux 
raconté  d'une  manière  si  touchante,  l'un  dans  un  gracieux 
tableau,  l'autre  dans  une  de  ses  plus  belles  tragédies. 

Les  insignes  de  la  royauté  ont  été  long-temps  conservés  à 
la  Tour  de  Londres,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  f  Voy. 
183,5,  p.  ."39.  Nous  avons  également  fait  connaître  à  noi 
lecteurs  le  vol  audacieux  qui  fut  tenté  sous  Charles  II,  pour 
s'approprier  le  sceptre,  le  globe  et  la  couronne  royale.  Cet 
édifice  était  encore  destiné  à  servir  d'arsenal.  Il  existe  UB 
catalogue  complet  des  armures  qui  s'y  trouvaient  déjà  , 
lorsqu'en  \mo,  sir  John  Robinson,  lieutenant  de  la  Tour, 
de  concert  avec  d'autres  chevaliers  et  conseillers  du  roi,  c»» 
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liicnl  dresser  un  inventaire,  à  la  requiîlc  ilc  sir  W.  Legg, 
maille  de  l'aiseiuil  ou  ilex  armures  '.  Celte  collection  d'ar- 
mes se  composait  principalement  alors  de  brassards,  de 
cuissards,  de  targes,  de  pectoraux,  de  dorsaux,  de  chan- 
freins, de  piques,  de  lances,  d'arquebuses,  de  boucliers 
de  bois,  etc.,  etc.  ,  en  un  mot  de  toutes  les  pièces  qui 
constituaient  l'équipement  si  compliqué  des  hommes  et  des 
chevaux  au  moyen  âge.  11  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  éploJogique  do  l'art  militaire  chez  nos  ancêtres  de 
comparer  entre  eux  ce  musée  d'artillerie  avec  celui  que  la 
Trancc  possède. 
On  trouve  aussi  dans  le  recueil  que  nous  venons  d'indi- 


quer les  descriptions  exactes  de  plusieurs  monuments  inté- 
ressants dont  furent  revêtus  à  diverses  époques  les  murs 
intérieurs  de  la  Tour,  en  commémoration  de  souvenirs  tra- 
i;iques  ou  d'événements  remarquables.  En  t0(>8,  on  érigea 
dans  l'un  des  appartements  appelés  la  chambre  du  conseil , 
une  table  de  marbre  ,  destinée  à  perpétuer  la  notoriété 
de  la  fameuse  conspiration  dite  de  la  poudre,  qui  éclata 
quelques  années  auparavant  et  dont  le  but  était  de  faire 
sauter  le  parlement  tout  entier,  à  l'aide  d'une  mine  prati- 
quée sous  les  fondations  de  la  salle  d'assemblée  '.  On  sait 
que  l'un  des  conjurés  voulant  sauver  la  vie  à  un  membre 
de  ce  corps,  lui  écrivit  pour  l'informer  vaguement  du  dan- 


(l,a  Tour  Byward  et  le  Pont  de  pierre.  —  Entrée  de  la  Tour  de  Londres.) 


ger  qu'il  courait ,  s'il  se  rendait  le  lendemain  au  parlement; 
ce  qui  fit  découvrir  et  échouer  le  complot.  Vers  1796,  une 
autre  salle  de  la  Tour  qui  avait  autrefois  servi  de  séjour  aux 
prisonniers  d'Etat  fut  convertie  en  salle  à  manger  pour  les 
officiers  de  la  garnison  à  laquelle  est  confiée  la  garde  du 
monument.  Les  travaux  que  nécessita  ce  changement 
fk'ent  découvrir  une  grande  quantité  de  figures  et  d'in- 
scriptions touchgjites  ou  bizarres  tracées  par  les  person- 
nages qui  habitèrent  cette  triste  demeure  '".  Parmi  ces  pré- 
cieux autographes  où  tant  de  victimes  illustres  inscrivirent 
le  dernier  cri  de  leur  âme,  ou  le  témoiguage  suprême  de 
leurs  ambitions,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  l'in- 
scription que  laissa  sur  ces  murs  l'infortunée  Jane  Gray,  qui 
dut  expier  par  une  mort  si  cruelle  l'ambition  de  sa  famille, 
t  celle  que  traça  John  Dudley,  duc  de  Suffolk ,  son  beau- 
:.»ère,  qui,  dans  le  court  espace  de  sa  captivité,  n'eut  pas  le 
{«raps  de  confier  à  la  pierre  de  son  cachot  la  dernière  lettre 
de  son  nom. 

*  Voyez  Jrchœologia  or  misc^Uaneous  tracts  relating  to  anti- 
luit)-.  London  1794,  in-4",  t.  XI,  p.  29, 
'"  Ibid.  t.  XIII,  p.  68 


On  a  répété ,  mais  à  tort ,  que  la  Tour  de  Londres  ren- 
fermait une  collection  de  livres.  Cette  assertion  est  inexacte. 
Il  n'existe  pas  dans  ce  monument  de  bibliothèque;  mais  on 
y  trouve  des  pièces  manuscrites  et  curieuses  relatives  à 
l'histoire  internationale  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Ces  documents  ont  été  visités  et  examinés  par  M.  de  Bré- 
quigny,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  plus  récemment 
encore  par  M^I.  Berbruggeri  **  et  Francisque  Michel , 
déjà  connus  par  de  nombreuses  publications  sur  la  philo- 
logie du  moyen  âge. 


UN  CONSCRIT  SOUS  LA  REPUBLIQUE. 

(Voyez  Une  Bataille  du  temps  de  la  République,  par 
le  général  Foy,  i833,  p.  J97.) 

Une  gravure  de  Denon  représente  un  jeune  conscrit  de 
la  république,  couvert  encore  de  la  livrée  du  travail  et 

♦  Ibid.,  t.  XII,  p.  193. 

'*  Actuellement  biblioliiécaire  à  Algrr. 
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n'ayant  pour  ;irme  que  son  fusil ,  qui  emmène  sept  soldais 
des  armées  coalisées  contre  la  France,  tous  des  colosses 
auprès  de  lui.  Noire  Iliade  guerrièie,  qui  commença  en  92 
et  se  termina  en  ^8{"),  dans  les  plaines  de  Waterloo,  offre 
en  foule  des  prodiges  du  même  genre.  La  plupart  des  his- 
toriens qui  les  rapportent  en  font  uniquement  honneur  à 
la  bravoure  des  héroïques  volontaires  accourus  de  chaque 
point  du  territoire  menacé  à  la  iWfense  de  la  patrie  et  de 
l'indépendance  nationale.  Celte  hravoure,  qui  la  nierait? 
Mais  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  l'apanage  exclusif  de  notre 
pays;  ne  croyons  pas  que,  dans  cette  lutte  immortelle  qui 
a  transformé  l'Europe ,  le  mépris  de  la  vie  eût  sufli  pour 
opérer  si  souvent  de  si  étonnantes  merveilles.  Non;  ce  qui 
donnait  à  nos  pères  celle  force  invincible,  et  à  leurs  enne- 
mis, cette  faiblesse  qui  a  fait  douter  de  leur  valeur,  c'était 
la  légitimité  de  la  cause  pour  laquelle  la  France  demandait 
alors  à  ses  enfants  le  sacrifice  de  leur  vie;  c'était  chez  les 
compagnons  de  Hoche ,  de  Jourdan ,  de  .Marceau  ,  de  Klc- 
ber,  de  Bonaparte,  le  sentiment  instinctif  pour  les  uns  et 


réfléchi  pour  les  autres  que  le  droit  était  de  leur  côté;  c'é- 
tait chez  les  soldais  de  Urunsw  ick  et  des  despotes  européens 
la  conscience  plus  ou  moins  claire  qu'ils  combattaient  con- 
tre la  justice,  contre  l'espiil  même  de  Dieu.  Soyons-en 
convaincus  non  seulement  pour  ces  cinquante  dernières 
années,  mais  pour  la  suite  entière  de  l'histoire  :  la  vraie 
cause  de  toutes  les  victoires  est  bien  moins  le  courage,  bieu 
moins  l'habileté  de  la  tactique,  que  la  force  morale  et  l'en- 
thousiasme qui  naît  de  l'idée  qu'on  défend  les  intérêts 
mêmes  de  la  civilisation.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  écrasèrent 
Xercès  ;  voilà  pourquoi  à  leur  tour  les  Jlacédoniens  écra- 
sèrent les  Grecs;  voilà  pourquoi  Alexandre  dompta  les 
Perses  ;  voilà  pourquoi  Ilonie  engloutit  le  monde  ;  voilà 
pourquoi  la  république  française  et  l'enipiie  triomphèrent 
sur  tous  les  champs  de  bataille  ,  et  comment  il  advint  que 
de  pauvres  paysans,  transfoimés  tout-à-coup  en  héros  au 
sortir  de  la  charrue  ,  chassaient  devanl  eux  ainsi  que  des 
troupeaux  les  vaillantes  armées  que  leur  opposaient  les  en 
nemis  de  la  révolution. 


(Un  Conscrit  couduisanl  sept  prisonniers ,  d'après  une  eaii-foile  de  Dcnou.) 


PUISSANCES  DES  NOMBRES. 

RÉSULTATS   CURIEU.X   AUXQUELS   CONDUIT    LEUR 
liVALUATlOX.  — DE   L'AMORTISSIÎMli.NT. 

Dans  le  vocabulaire  de  l'arithmétique,  il  y  a  peu  de  mois 
plus  expressifs  que  celui  de  jniissauce  d'un  iiombie.  C'est 
ainsi  que  l'on  appelle  le  résultat  obtenu  quand  on  a  multi- 
plié le  nombre  plusieurs  fois  par  lui-même.  Ainsi  0  est  la 
seconde  puissance  de  3,  27  la  troisième  ,  81  la  quatrième, 
et  243  la  cinquième.  Le  rapide  accroissement  de  ces  quan- 
tités conduit  à  des  résultats  qui,  pour  être  parfaitement 
rigoureux ,  n'en  paraissent  pas  moins  surprenants  aux  per- 
sonnes peu  familiarisées  avec  les  calculs. 

L'E(-/iT(/ui«i-.— Nous  avons  déjà  dit  (1834,  p.  13  qu'en 
demandant  un  grain  de  blé  pour  la  première  case  de  l'échi- 
quier, 2  pour  la  seconde ,  4  pour  la  troisième ,  et  ainsi  de  suite 
en  doublant  toujours  jusqu'à  la  soixanie-qualrième,  l'inven- 
leurdu  jeu  d'échecsaurait  épuisé  pour  long-temps  les  récoltes 
du  globe  entier;  car  il  aurait  fallu  huit  fois  la  superficie  de 
la  terre  supposée  entièrement  ensemencée  de  blé  pour  don- 
ner en  une  année  de  quoi  satisfaire  au  désir  du  modeste 
Brahmine.  Le  grain  produit  par  la  récolte  couvrirait  au  moins 
tonte  la  superficie  de  la  France  à  la  hauteur  d'un  mètre. 

Les  Fers  du  cheval.  —  Une  aventure  analogue  à  la  précé- 


dente est  citée  quelqiiefuis.  Un  homme  marchandé  un  très 
beau  cheval  ;  on  lui  propose  de  donner  seulement  le  prix  du 
vingt-quatrième  clou  des  fers  du  cheval,  en  supposant  que 
le  premier  clou  vaille  un  centime,  le  second  deux,  le  troi- 
sième quatre,  et  ainsi  de  suite  toujours  en  doublant.  Ou 
trouve  que  le  prix  du  cheval ,  à  cette  condition,  monterait 
à  la  somme  exorbitante  de  S3  886  fr.  8  cent. 

Les  OEufs  de  hdreiiij.  —  Il  est  facile  de  concevoir  que  si 
des  causes  incessantes  de  destruction  ne  s'opposaient  pas  à  la 
multiplication  de  certaines  espèces  d'animaux  ou  déplantes, 
le  globe  serait  envahi  en  très  peu  d'années,  et  ne  suffirait 
pas  à  les  contenir.  En  supposant  que  sur  la  prodigieuse  quan- 
tité d'œufs  que  porte  un  hareng  femelle,  2000  seulement 
donnent  naissance  à  autant  de  poissons  moitié  mâles,  moitié 
femelles,  dans  la  seconde  année  il  en  nailrait  2  raillions, 
dans  la  troisième  année  2  milliards,  et  le  nombre  des  nais- 
sances dans  la  huitième  .■>nnéo  serait  exprimé  par  2  suivi 
de  24  zéros.  Or  le  volume  de  la  terre  contient  à  peine  autant 
de  pouces  cubes.  Ainsi  l'Océan,  quand  même  il  occuperait 
toute  la  surface  et  toute  la  prolondeur  du  globe ,  ne  pour- 
rait contenir  tous  ces  poissons. 

Grains  de }ui(iuiame.  —  L'expérience  a  démontré  qu'une 
tige  de  jusquiame  donne  quelquefois  plus  de  50000  grains. 
Prenons  pour  nombre  moyen  seulement  (0000  :  à  la  qua- 
trième génération  ,  la  quantité  de  tiges  serait  exprimée 
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par  I  suivi  do  l(i  zi'ros.  Or  In  surface  de  In  lorre  est  de 
50!)  2!'0  01  !(M>0(!<ltM(m^ti  es  ciirri's.  Donc,  en  supposant  qu'un 
mèlre  carre*  piU  contenir  20  liges,  la  surface  entière  du  globe 
suffirait  à  peine  A  contenir  tontes  les  plantes  produites  par 
un  seul  pied  de  jiisquiamc  à  la  fin  de  la  quatrième  annt'c. 

Le  (  c  itimrdf  Chiiilenuujiii-.  —  Les  placements  à  int^rfl 
compost'  donnent  lien  à  des  questions  et  à  des  résultats  ana- 
logues au  pre'ciHlent.  Il  est  vrai  que  ces  résultats  exigent , 
pour  se  manifester  d'uncmanif-re- sensible,  un  laps  de  temps 
beaucoup  plus  consid(?rable  que  la  duic'e  de  la  vie  humaine  ; 
mais  cil  prenant  des  pt'riodes  proportionnées  à  l'existence 
d'une  nation,  on  arrive  à  des  paradoxes  très  singuliers  d'é- 
conomie sociale. 

Ainsi ,  un  capital  placé  à  raison  de  5  pour  <00 ,  n  inièrfis 
coniiKist's,  est  doublé  au  bout  de  1-5  ans  et  quelques  mois  : 
il  est  donc  quadruplé  en  moins  de  50'ans ,  octiiplé  en  moins 
de  43,  et  ainsi  de  suite.  En  parlant  de  là,  on  trouvera 
qn'un  centime  placé  à  intérêt  composé  depuis  l'an  80(t  de 
notre  ère,  lorsque  Cliarleniagne  fut  couionné  empereur 
d'Occident,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  de  1830, 
aurait  fait  jouir  les  30  millions  de  Français  qui  habitent 
notre  pays  d'un  revenu  annuel  de  plus  de  irut  l'iH/inxi'. 
lie  fiaitcs.  Combien  n'est-il  pas  regrettable  que  le  grand 
empereur  n'ait  jias  eu  l'heureuse  idée  de  procurer  à  si  peu 
de  frais  une  aussi  honnête  aisance  à  ses  arrière-petils- 
neveux! 

H itons-nous  d'avertir  nos  lecteurs  que  cette  proposition, 
qui  paraît  incroyable,  est  en  effet  complètement  absurde, 
économiquement  parlant;  et  cependant,  comme  on  y  est 
parvenu  par  des  calculs  d'une  exactitude  rigoureuse,  il  faut 
bien  que  le  princijie  snr  lequel  on  s'est  appnyé  soit  erroné. 
En  effet,  il  est  complètement  faux  qu'un  capital  puisse  être 
placé  indéfiniment  à  iirtéièt  composé  de  5  pour  100.  S'il 
arrive,  dans  quelques  cas  assez  rares,  que  dos  entreprises 
particulières,  ou  des  maisons  de  banque  qui  réalisent  d'im- 
menses bénéfices,  offrent  des  placements  à  cette  condition, 
elles  ne  peuvent  recevoir  que  des  capitaux  limités  pour  un 
temps  assez  court.  Pour  que  l'accroissement  d'un  capital 
pût  dans  tous  les  cas  être  aussi  rapide,  il  faudrait  que  la 
richesse  sociale  se  développât  d'une  manière  continue  dans 
la  même  proportion.  Or,  sans  admettre  la  doctrine  déso- 
lante et  victurieusement  réfutée  aujourd'hui  de  l'économiste 
Malthus,  qui  prétendait  que  les  moyens  de  subsistance 
croissaient  d'une  manière  beaucoup  moins  rapide  que  la 
population,  nous  regardons  comme  évident  que  l'accroisse- 
ment des  richesses  n'a  pas  suivi,  dans  sa  marche  depuis  les 
temps  historiques,  une  progression  comparable  à  celle  du 
reiifiiiie  (le  Chailemaipie.  Toute  théorie  financière  fondée 
sur  l'idée  de  cet  accroissement  fabuleux  est  donc  à  rejeter. 

L'Amnrtisseineiit.  —  On  aura  peine  à  comprendre,  d'a- 
près cela  ,  l'engouement  avec  lequel  fut  accuediie,  d'aboFd 
en  Angleterre,  et  plus  tard  en  Franco,  la  chimère  connue 
sous  le nomd'amo-lisseiiienl  Quand  le  docteur  Price exposa 
le  plan  d'extinction  de  la  dette  fondé  sur  cette  conception 
fort  ingénieuse  en  théorie,  on  n'ouvrit  pas  les  yeux  sur  lés 
conséquences  monstrueuses  qui  n'avaient  pas  échappé  à  l'in- 
rentour  lui-même,  et  dont  il  nous  suffira  de  citer  une  seule  : 
au  boni  d'un  certain  nombre  d'années,  le  capital  consa- 
cré à  l'amortissement  devait,  par  l'accumulation  des  inté- 
rêts, représenter  une  masse  d'or  du  volume  de  la  terre. 
On  se  lança  donc  inconsidérément  dans  la  voie  du  rachat 
des  renies  :  eu  1790,  la  deiie  de  l'Angleterre  était  de 
20  440810  francs  de  renie,  et  en  1827,  lorsque  l'amortisse- 
ment a  été  aboH,  cette  rente  montait  à  7(»S90lino  francs; 
en  1816,  lors  du  vole  de  la  caisse  d'amortissement,  la  rente 
de  la  dette  s'élevait  chez  nousàl  15  4(;0000,  et  à  187  000000 
en  I8r>,'3.  11  faut  avouer  que  ces  résultats  sont  peu  propres 
à  justifier  une  institution  qui,  sous  le  rapport  moral,  peut 
avoir  exercé  une  influence  utile  en  augmentant  la  confiance 
des  prêteurs  envers  l'Etat,  mais  qui,  sous  le  rapport  pure- 


ment financier,  doit  être  regardée  comme  une  désastreuse 
spéculation. 


DES  CHANGEMENTS  DANS  L'ART  MILITAI UE. 

La  manière  de  faire  la  guerre  change  avec  la  civilisation, 
cl  se  trouve  nécessairement  en  rapport  avec  les  mœurs  et 
tout  l'état  social  d'une  époque  et  d'un  peuple.  Aussi  rien 
ne  peut  moins  nous  donner  l'idée  de  la  manière  dont  la 
guerre  se  faisait  chez  les  populations  du  moyen  fige  que  le 
système  moderne.  L'histoire  des  répubUques  italiennes,  de 
M.  Sismondi,  nous  fournit  sur  ce  sujet  des  détails  intérefr 
sauts,  qui  s'appliquent  dans  leur  ensemble  à  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe. 

La  différence  essentielle  entre  notre  manière  de  faire  la 
guerre  et  celle  du  moyen  âge  ,  c'est  que  la  grosse  cavalerie 
formait  alors  le  nerf  des  armées,  tandis  qu'aujourd'hui, 
comme  chez  les  Romains,  c'est  l'infanterie.  Cette  dernière 
avait  été  long-temps  composée  de  paysans  ou  de  bourgeois 
mal  disciplinés,  qui  comballaicnt  sansartet  sans  courage, 
et  qui  lâchaient  presque  toujours  pied  dès  la  première 
charge  de  cavalerie.  Dès  lors  on  méprisa.trop  les  fantassins 
pour  songer  à  perfectionner  leur  or/omirnicc ,  tandis  qu'on 
dirigea  lous  les  efforts  du  génie  militaire  vers  l'améliora- 
tion de  la  :,r:ii!'i.:  mi'iie.  On  regardait,  en  effet,  comme 
constant  que  la  meilleure  infanterie  ne  pouvait  pas  tenir 
devant  elle. 

Cependant  ces  cavaliers  ,  qui  combattaient  avec  de  lon- 
gues lances  et  de  lourdes  épées,  ne  pouvaient  facilement 
se  mesurer  les  uns  avec  les  autres  ;  la  moindre  fortification 
les  arrêtait  ;  une  petite  rivière ,  un  fossé  rompait  toute  leur 
ordonnance  ;  dans  les  montagnes,  on  ne  pouvait  livrer 
aucun  combat  ;  et  même  dans  les  plaines,  lorsqu'un  géné- 
ral s'était  retranché  dans  son  camp,  il  était  bien  rare  qu'on 
pût ,  sans  une  haute  imprudence ,  entreprendre  de  l'y  for- 
cer. Ordinairement ,  pour  engager  une  l)ataille ,  il  fallait 
que  les  deux  généraux  fussent  d'accord ,  et  qu'après  avoir 
envoyé  et  accepté  le  gage  du  combat,  ils  eussent  fait  apla- 
nir, chacun  de  leur  côté,  le  terrain  où  ils  voulaient  se  battre. 

Le  plus  souvent  U  n'y  avait  point  de  bataille  rangée  dans 
tout  le  cours  d'une  guerre  ;  quelquefois  il  n'y  avait  pas 
même  de  combats  :  alors  toutes  les  hostilités  se  bornaient 
à  une  ou  plusieurs  cavaleades;  c'est  le  nom  qu'on  donnait 
aux  expéditions  en  pays  ennemi.  Un  général  entrait  dans 
une  province  avec  l'intention  de  brûler  les  maisons,  de 
détruire  les  récoltes  et  d'enlever  le  bétail;  tous  les  habi- 
tants s'enfuyaient  devant  lui,  et  s'enfermaient  dans  des 
lieux  forts.  Comme  il  ne  pouvait  s'arrêter  pour  en  former 
le  siège,  il  poussait  en  avant,  dévastait  tout  ce  qui  était  à 
sa  portée.  Pendant  ce  temps,  le  général  ennemi  garnissait 
les  châteaux  de  troupes,  suivait  l'armée  à  dislance,  veil- 
lait l'occasion  de  la  surprendre,  tombait  sur  les  marau- 
deurs, les  forçait  à  ne  pas  s'écarter  du  camp;  et  en  peu  de 
jours  il-conlraignait  presque  toujours  l'agresseur  à  repasser 
les  frontières,  et  à  retourner  chez  lui  faute  de  vivres. 

La  guerre  se  faisait  au  peuple  et  non  à  l'armée.  Tout  le 
corps  de  la  nation  était  regardé  comme  ennemi.  Les  soldats 
considéraient  toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qui  ils 
portaient  la  guerre  comme  un  butin  légitime;  ils  faisaient 
captifs  les  propriétaires  et  les  paysans,  et  ils  ne  les  relâchaient 
que  pour  une  rançon.  Aussi  personne  ne  pouvait  demeurer 
indifférent  à  la  querelle  de  sou  pays,  personne  ne  servait 
l'ennemi ,  personne  ne  lui  fournissait  des  munitions  ou  des 
vivres,  mais  chacun  se  niellait  en  défense,  et  cherchait  à 
soustraire  sa  propriété  aux  soldats,  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
pillée. 

Il  n'y  avait  presque  aucune  maison  éparse  dans  les 
champs  :  tous  les  campagnards  habitaient  des  bourgades  ou 
des  villages,  pour  la  construcrion  desquels  on  avait  pres- 
que toujours  choisi  des  monticules  susceptibles  de  défense. 
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On  entourait  ces  villages  de  murs,  et  on  les  fermait  de  por- 
tes. En  tout  temps,  les  propriétés  mobilières  les  plus  pré- 
cieuses des  paysans  étaient  déposées  dans  ces  châteaux  , 
comme  on  appelait  ces  villages  forliliés  ;  et  au  moment  où 
la  guerre  était  déclarée,  le  gouvernement  donnait  l'ordre 
d'y  transporter  aussi  toutes  les  récoltes  qu'on  avait  laissées 
en  plein  champ,  et  d'y  enfermer  tout  le  bétail.  Il  accordait 
presque  toujours  l'exemption  des  gabelles  à  ceux  dont  les 
châteaux  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d'une  longue  dé- 
fense, et  qui  mettaient  dans  cette  occasion  leurs  propriétés  en 
sûreté  dans  la  ville.  De  celle  manière,  la  campagne  était  com- 
plètement dépeuplée  en  peu  de  jours  ;  et  l'ennemi  qui  se  pro- 
posait de  vivre  de  pillage ,  ne  trouvait  pas  de  quoi  subsister. 

Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  concouraieut  à 
repousser  les  assaillants  en  jetant  sur  eux ,  du  haut  des 
murs,  des  pierres  ou  des  matières  enflammées.  Les  défen- 
sems  étaient  difficilement  atteints  par  les  traits  ou  les  armes 
de  l'ennemi^  et  le  danger  ne  commençait  pour  eux  qu'au 
moment  où  cessait  la  résistance  ;  alors  les  propriétés  étaient 
pillées,  et  eux-mêmes  étaient  réduits  en  captivité. 

Lorsque  l'on  commença  à  faire  usage  de  l'artillerie, 
Tcrs  le  miUeu  du  quatorzième  siècle,  cette  innovation  ne 
changea  rien  d'abord  aux  difficultés  que  l'on  avait  à  vain- 
cre. L'art  des  sièges  fut  long-temps  à  se  perfectionner.  Les 
bombardes  et  les  espingoles  étaient  employées  contre  les 
combattants,  non  contre  les  murailles,  et  l'on  n'avait  point 
encore  inventé  l'art  de  battre  régulièrement  Une  fortification 
en  brèche ,  et  de  là  démolir  par  une  suite  de  coups  que 
l'on  ne  peut  parer.  Les  balles  ne  faisaient  pas  beaucoup 
plus  de  ravage  que  les  Qèches;  souvent  elles  ne  perçaient 
point  une  pesante  armure.  Il  fallait  alors  beaucoup  de 
temps  pour  charger  les  armes  à  feu  ,  et  l'on  croyait  que  leur 
principal  avantage  était  d'effrayer  les  chevaux  par  leur  ex- 
plosion et  leur  flamme.  On  ne  connaissait  p<iint  l'art  de 
pointer  les  canons ,  dont  les  affûts  étaient  à  peine  mobiles, 
et  quand  on  les  avait  une  fois  établis  en  batterie ,  ils  tiraient 
tout  droit  devant  eux  ;  en  sorte  que  Machiavelli  propose 
de  laisser  une  trouée  à  la  ligne  de  bataille  ,  en  face  des  bat- 
teries ennemies,  et  cette  large  ouverture,  offerte  à  l'effort 
de  l'artillerie,  lui  paraît  suffire  seule  pour  la  rendre  in- 
utile; d'autant  plus  qu'il  ne  compte  pas  que,  dans  le  cours 
d'une  bataille  ,  les  canons  puissent  jamais  être  tirés  deux 
fois.  Ce  ne  fut  que  deux  cents  ans  après  l'invenlinn  de 
l'artillerie  que  la  révolution  qu'elle  devait  faire  dans  l'art 
de  la  guerre  fut  accomplie. 


MUSEE  DE  LA  MARINE, 

AU   LOUVlUi. 

C'est  en  1827  que,  conformément  à  une  décision  royale, 
on  arrêta  le  plan  d'un  musée  destiné  à  recevoir  tous  les 
modèles  des  navires  français  anciens  et  nouveaux,  ainsi 
que  divers  instruments  et  armes  de  toute  espèce  dépendants 
de  CCS  bâtiments.  On  résolut  aussi  de  rassembler  dans  cette 
collection  toutes  les  curiosités  que  les  navigateurs  rappor- 
teraient des  contrées  lointaines.  Ce  musée  devait  faire 
partie  du  domaine  de  la  couronne.  Cependant  il  fut  convenu 
entre  la  liste  civile  et  le  ministère  de  la  marine  que  ce 
dernier  se  chargerait  de  faire  exécuter  tous  les  modèles  et 
objets  d'art  naval  dont  le  musée  serait  composé ,  tandis  que 
la  maison  du  roi  fournirait  seulement  le  local  et  pourvoi- 
rait aux  frais  d'installation  intérieure  d'aménagement  et  de 
décoration.  On  ne  s'occupa  guère  qu'en  I8i<j  de  l'exécu- 
tion (les  modèles  destinés  à  occuper  la  place  la  plus  im- 
portante (lu  musée.  Les  événements  de  I83;i  suspendirent 
encore  long-temps  les  travaux,  mais  enfin  au  mois  de- sep- 
tembre 1X37,  ce  musée,  quoique  imparfait,  fut  hvré  à  la 
cuiidsllé  publique. 

Liiedc.--choscsquicontril)uèrent  le  pins  peut-être  à  la  for- 
iiation  du  musée,  ce  fut  la  découverte  des  débi  is  provenant 


du  naufrage  de  La  Pérouse,  débris  qui.  disposés  sur  une 
pyramide  à  l'entrée  du  musée,  forment  un  monument 
destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de  son  mal- 
heur. Nous  avons  dans  un  de  nos  premiers  numéros  ;  1853 
p.  598)  raconté  son  voyage,  et  dit  l'époque  où  l'on  cessa 
de  recevoir  de  ses  nouvelles.  Pendant  plus  de  trente  ans 
on  ne  put  rien  découvrir  qui  mit  sur  ses  traces,  et  l'on  dé- 
sespérait d'avoir  jamais  aucune  certitude  de  son  sort, 
lorsqu'en  ISiti,  le  capitaine  Dillon ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  â  l'île  de  Tucopia ,  voisine  des  îles  Fidji,  acheta  d'un 
naturel  de  cette  île  la  poignée  d'épée  qui  figure  aujourd'hui 
au  pied  de  la  pyramide.  Le  capitaine  Uillon  crut  y  recon- 
naître des  chiffres. qui  avaient  pu  appartenir  à  La  Pérouse; 
il  fit  des  questions  aux  naturels,  et,  grâce  à  la  connaissance 
qu'il  avait  du  langage  de  ces  insulaires,  il  apprit  que  cette 
poignée  d'épée  et  un  grand  nombre  de  chevilles  en  fer, 
haches,  couteaux  et  autres  objets  qui  se  trouvaient  entre 
leurs  mains,  venaient  d'une  ile  assez  éloignée  ,  qu'ils  appe- 
laient Malicolo,  près  de  laquelle  deux  grands  vaisseaux 
avaient  fait  naufrage,  lorsque  les  vieillards  existants  alors  à 
Tucopia  étaient  de  jeunes  garçons  ;  il  se  trouvait  encore,  di- 
saient-ils, quantité  de  débris  à  Malicolo.  Ces  renseignements 
et  les  objets  qu'il  avait  entre  les  mains,  firent  penser  au 
capitaine  Dillon  que  les  deux  bitimenls  naufragés  devaient 
être  ceux  de  l'infortuné  La  Pérouse,  puisqu'il  l'époque 
indiquée  par  les  naturels  on  n'avait  pas  entendu  parler  de 
la  perte  de  deux  grands  bâtiments  autres  qui^  ceux-ci.  11 
poursuivit  dès  lors  ses  informations  avec  phis  d'activité,  et 
apprit  enfin  d'un  Tncopien  qui  revenait  de  Malicolo,  que  les 
naturels  de  cette  île  racontaient  :  comment  bien  des  années  au- 
paravant deux  gros  vaisseaux  étaient  venus  devant  leur  île,  et 
comment  tout-à-coup  une  tempête  s'éleva,  de  manière  qu'un 
des  deux  vaisseaux  échoua  sur  les  récifs.  Les  naturels  lancè- 
rent quelques  flèches,  et  on  riposta  par  des  coups  de  canon. 
Le  vaisseau,  battu  par  les  vagues  et  continuant  à  heurter  con- 
tre les  rochers,  fut  bientôt  en  pièces;  quelques  hommes  se 
jetèrent  dans  des  embarcations  et  furent  poussés  à  la  côte, 
mais  les  sauvages  les  tuèrent  tous  jusqu'au  dernier.  L'autre 
vaisseau,  plus  heureux,  avait  échoué  sur  une  plage  de 
sable,  et  au  lieu  de  répondre  hostilement  aux  agressions  des 
sauvages,  les  gens  de  l'équipage  offrirent  quelques  haches 
et  de  la  verroterie  en  signe  d'amitié.  La  confiance  s'éta- 
blit, et  les  naufragés,  obligés  d'abandonner  leur  vaisseau, 
purent  descendre  dans  l'île.  Ils  y  restèrent  quelque  temps 
et  bâtirent  un  petit  vaisseau  avec  les  débris  du  grand. 
Aussitôt  qu'il  fut  prêt ,  il  partit  avec  autant  d'hommes  qu'il 
en  pouvait  porter.  Le  commandant  promit  à  ceux  qu'il 
laissait  dans  l'île  de  revenir  les  chercher,  mais  on  n'en 
entendit  plus  parler.  Ces  hommes  restés  dans  l'île  se  par- 
tagèrent entre  les  différents  chefs,  auxquels  leurs  fusils 
rendirent  de  grands  services. 

Par  suite  de  tous  ces  renseignements,  le  capitaine  Dillon, 
de  retour  au  Bengale,  entra  en  correspondance  avec  le 
gouvernement  de  la  Compagnie,  et  s'appuyant  sur  le  décret 
de  l'Assemblée  nationale  qui  prescrivait  «  à  tous  les  ambas- 
sadeurs, consuls  et  autres  agents  français  dans  les  pays 
étrangers  d'inviter,  au  nom  de  l'huinanité,  des  arts  et  des 
sciences,  les  souverains  de  ces  pays  à  ordonner  à  tous  les 
navigateurs  et  a^'cnls  quelconques  de  s'enquérir  de  toutes 
les  manières  possibles  du  sort  de  /.i  llous^ule  et  de  /'  l./ro- 
liibe  que  commandait  M.  de  La  l'érouse,  »  il  s'offrit  à  aller 
chercher  ceux  des  Français  qui  pourraient  encore  exister, 
et,  en  tout  cas,  à  vérifier  si  l'île  Malicolo  avait  réellement 
vu  périr  les  deux  vaisseaux,  et  si  l'on  pouvait  encore  retrou- 
ver des  traces  certaines  du  séjour  des  naufragés  dans  l'île. 

Tous  ces  renseignements  concernant  un  homme  qui 
avait  servi  les  sciences  avec  tant  de  zèle  et  qui  était  devenu 
victime  de  ses  efforts  pour  en  étendre  les  progrès,  ne  pou- 
vaient qu'être  favorablement  accueillis.  Aussi  la  poignée 
d'épéct  que  M.  Dillon  avait  rapportée  futsouraise  à  l'examen  , 
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(l'offiriuis  au  service  de  la  France,  cl  Ions  la  reconnurent 
exacienicnt  de  la  fornio  et  de  l'cspiVe  de  celles  que  por- 
taient les  officiers  de  la  marine  franraisc  à  l'i'poque  où  l'on 
supposait  que  le  romie  de  La  l'éroiisc  avait  fait  naufrage; 


(Musée  de  la  Marine,  au  Louvre.  —  Pyramide  La  Ptrouse.) 


et  même  d'aprîis  le  chiffre  gravé  sur  cette  poignée ,  ils  con- 
clurent qu'elle  avait  dû  appartenir  au  commandant  lui- 
mfme.  Un  vaisseau  de  la  Compagnie  du  Bengale,  the  Re- 
search,  fut  confié  au  capitaine  Dillon,  avec  la  mission 
d'aller  à  l'ile  de  Malicolo  et  de  faire  toutes  les  recherches 
nécessaires  pour  arriver  à  la  certitude  du  naufrage  de 
La  Pérouse  sur  ces  côlcs.  M.  Chaigneau,  agent  français, 
fut  embarqué  pour  présider  aux  recherches.  Le  23  juin  1827, 
l  e  capitaine  D'ilon  parili  'lu  Bengale,  et  le  8  septembre  de 


la  même  année  arriva  en  vue  de  Malicolo;  il  reconnut  que 
cette  Ile  était  de  tous  côtés  entourée  de  récif»  à  une  distance 
d'environ  deux  milles  des  côtes.  Il  communiqua  avec  les 
naturels  qui  lui  racontèrent  de  nouveau  ce  qu'il  avait  déjà 
appris  à  Tucopia,  ajoutant  que  ceux  qui  avaient  fait  naufrage 
étaient  des  esprits  qui  avaient  de  longs  nez  s'avançant  à 
deux  palmes  en  avant  de  leur  visage  (  c'étaient  leurs  cha- 
peaux à  cornes  qui  avaient  donné  cette  idée  aux  sauvages); 
que  le  chef  était  sans  cesse  occupé  à  regarder  le  soleil 
avec  un  certain  outil  qu'ils  ne  pouvaient  dépeindre  et  à 
lui  faire  des  signes;  qu'ils  étaient  partis  cinq  lunes  après 
avoir  fait  naufrage;  qu'après  leur  départ  il  n'était  resté 
que  deux  hommesblancs,  dont  l'un  était  chef,  l'autre  le 
servait;  que  le  premier  était  mort  il  y  avait  trois  ans,  et 
que  l'autre  avait  quitté  l'île  avec  un  chef  sauvage  auquel  il 
s'était  attaché.  Poursuivant  ses  recherches  avec  une  infa- 
tigable persévérance,  le  capitaine  Dillon  se  fit  conduire  sur 
le  lieu  du  naufrage  où  il  recueillit  quelques  morceaux  de  fer; 
il  chercha  vainement  sur  les  rochers  et  sur  les  arbres  des  in- 
scriptions qu'auraient  pu  laisser  les  naufragés;  il  remonta 
une  petite  rivière  jusqu'à  un  bois  où  ils  avaient  abattu  des 
arbres,  et  ne  put  y  trouver  la  trace  d'aucun  renseignement 
laissé  par  eux.  Ce  qui ,  plus  que  toute  autre  chose ,  lui  apporta 
la  certitude  que  La  Pérouse  avait  fait  naufrage  dans  cette 
île,  fut  la  découverte  sur  les  récifs  mémesde plusieurs  objets 
déposés  aujourd'hui  sur  la  pyramide  et  l'acquisition  qu'il  fit 
des  naturels,  de  quatre  petits  canons  qui  servent  de  pilastre 
à  cette  pyramide,  d'un  fragment  de  cuillère  en  argent,  de 
plusieurs  pierriers  et  de  deux  cloches  dont  la  plus  grosse  au 
haut  de  la  pyramide  porte  ces  mots  :  ISasiit  m'a  fait;  l'au- 
tre qu'on  voit  au  bas  est  ornée  de  trois  fleurs  de  lis. 

Le  capitaine  Dillon  rendit  compte  de  son  voyage  à  la 
Compagnie  du  Bengale ,  et  il  fut  décidé  qu'il  se  rendrait  en 
Angleterre  où  il  lui  serait  permis  de  transporter  en  France 
ceux  des  objets  qu'on  jugerait  convenable  d'y  envoyer. 
Bientôt  après  M.  Dillon  vint  à  Paris.  Charles  X,  alors  roi 
de  France,  lui  promit  que  tous  les  objets  qu'il  avait  recueillis 
seraient  placés  dans  un  cénotaphe  qu'on  érigerait  à  cet  effet 
dans  une  des  salles  du  musée  de  marine  qui  allait  se  former 
sous  le  nom  de  Musée  Dauphin.  Fn  outre ,  il  nomma 
M.  Dillon  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et  lui  accorda 
une  somme  suffisante  pour  l'indemniser  des  frais  de  son 
voyage,  ainsi  qu'une  pension  de  4,000  fr.  Pendant  son 
voyage  ce  malheureux  officier  avait  été  ruiné  par  la  ban- 
queroute d'un  lioiiinve  chargé  de  toutes  ses  affaires. 

M.  Dumont  d'Urville,  qui  en  182G  avait  été  envoyé  de 
France  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  apprit  à  llobart- 
Town  ,  dans  la  terre  de  Van-Dicmen,  que  le  capitaine 
Dillon  avait  trouvé  sur  l'ile  Malicolo  des  traces  de  l'infor- 
tuné navigateur.  11  se  dirigea  donc  vers  cette  île,  et  y  arriva 
le  21  février  18:!8  :  il  fit  explorer  les  récifs,  et  une  ancre 
de  \  800  livres,  un  canon  court  en  fonte,  du  calibre  de  8, 
tout  corrodé  par  la  rouille,  ainsi  que  deux  pierriers  en 
cuivre  assez  bien  conservés,  confirmèrent  que  les  débris 
qu'on  avait  sous  les  yeux  étaient  bien  réellement  ceux  de 
l'expédition  de  La  Pérouse. 

Ayant  acquis  cette  conviction,  M.  Dumont  d'Urville  fit 
ériger,  en  l'honneur  de  La  Pérouse  et  de  ses  infortunés 
compatriotes,  un  monument  modeste.  L'inauguration  eut 
lieu  en  présence  de  la  majeure  partie  de  l'équipage,  qui  était 
descendu  à  terre ,  au  bruit  de  la  mousqueterie  des  troupes 
qui  environnaient  le  monument  et  de  l'artillerie  de  l'Astro- 
labe ,  avec  le  recueillement  et  la  tristesse  qu'inspire  une  cé- 
rémonie funèbre. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


BUilEALX  d'aBONNEME.NT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imprimerie  de  BonsGOCiiE  et  M*»ti«bt,  rue  Jacob,  3o. 
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CHATEAU  DE  CHENONCEAU.Y. 


(Vue  du  château  de  Chenonceaux  ,  en  Touraiue.) 


La  Touraine  est  un  pays  privilégié  ;  la  nature  semble  y 
avoir  prodigué  tous  ses  dons,  et  en  aucune  autre  partie  de  la 
France  on  ne  saurait  trouver  de  plus  délicieux  séjours  ; 
aussi  pendant  plusieurs  siècles,  et  particulièrement  au  sei- 
zième, cette  province  a-l-clle  été  choisie  de  préférence  pour 
les  habitations  de  plaisance  des  princes  et  des  souverains. 

Parmi  les  nombreux  vestiges  de  manoirs  et  de  cliâ  teaux  éle- 
vés à  l'époque  si  brillante  de  la  renaissance,  daus  la  Tou- 
raine, il  n'en  est  point  qui  ait  été  mieux  conservé  jusqu'à  nos 
jours  que  le  château  de  Chenonceaux.  Ce  charmant  château 
BOUS  offre  l'exemple  le  plus  précieux  des  élégantes  habita- 
lions  du  seizième  siècle  ;il  est  situé  sur  le  Cher ,  à  sept  lieues 
de  Tours  et  à  deux  lieues  d'Amboise.  Son  fondateur  fut 
Thomas  Bohicr,  chambellan  et  conseiller  des  rois  Louis  X  F, 
Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  I  ■^  Les  alliances  dé 
sa  famille  avec  celle  du  cardinal  Duprat,  chancelier  de 
France,  préparèrent  la  grande  fortune  qu'il  fit  sous  le  rè- 
gne de  François  I".  Il  fut  successivement  pourvu  des 
charges  de  général  des  finances  en  Normandie  ,  de  maire 
de  Tours  sa  ville  natale,  et  de  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi.  C'est  sans  doute  en  Italie,  où  il  fut  rcprésen- 
Unt  du  vice-roi  de  Naples,  que  Thomas  lîohier  acquit  le 
goût  des  beaux-ans,  auxquels  il  consacra  une  partie  des 
Immenses  richesses  qu'il  possédait. 

En  «513,  le  roi  Louis  XII  lui  ayant  accordé  le  droit 
ToM»  VI.  —  StPT».,..,,  ,s'  ; 


d'élever  en  chatcUenie  le  domaine  de  Chenonceaux,  il  ré- 
solut d'y  faire  construire  un  château ,  et  il  en  jeta  les  fonde- 
ments au  commencement  de  1315,  l'annle  nTèmc  de  l'avé- 
nement  au  trône  de  François  I".  L'emplacement  choisi  par 
lui  fut  celui  d'un  moulin  bâti  dans  le  lit  même  du  Cher, 
circonstance  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  au  noble 
édifice  l'aspect  pittoresque  qui  le  dislingue. 

Tandis  que  Bohier,  baron  de  Suint-Cyergue,  était  tout  oc- 
cupé de  ses  constructions,  un  ordre  de  François  I"  l'en- 
voya en  Italie  pour  partager  avec  le  maréchal  de  Laulrcr. 
Odet  de  Foix,  le  commandement  de  l'armée  destinée  par 
le  roi  à  faire  la  conquête  du  Milanais.  A  la  mort  de  Lau- 
trec  Odet,  le  13  août  )o28,  la  noblesse,  en  attendant  le» 
ordres  du  roi,  nomma  Thomas  Bohier  lieutenant-général 
pour  sa  majesté  en  Italie.  François  I"  ayant  coiilirmé  ce 
choix,  la  femme  de  Bohier,  Catherine  Briconnel,  conti- 
nua l'œuvre  à  laquelle  son  mari  attachait  une  telle  impor- 
tance, qu'il  avait  pris  cette  devise  qu'on  lit  encore  dans 
plusieurs  parties  du  château  : 

s'il   vient    \    POINT  ME  SOVVIENDRA. 

En  I5i7,  François  T'  accorda  au  seigneur  de  Chenon- 
ceaux la  permission  de  jeter  un  pont  sur  le  Cher.  Mai» 
Bohier  ne  put  profiter  de  cette  faveur,  car  il  mourut  le 
24  mars  1*W    au  camp  de  Vigelli,  dans  le  Milanais.    Il 
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laissa  cinq  filsol  une  fille.  Aiuoine,  l'aiiiO,  lit'iila  des  litres 
et  dos  IciTi's  de  son  père,  et  entre  autres  delà  seigneurie 
de  Clienonceaux ,  qu'il  ne  devait  pas  garder  long-temps. 

Thomas  Boliier  était,  à  sa  mort,  redevable  envers  le  roi 
de  190,0011  liv.  Ou  profita  de  celle  ciiconstance  pour 
forcer  son  lils  à  céder  ce  cliiileau  dont  François  I"  désirait 
faire  une  maison  royale.  La  cession  ayant  été  ainsi. arrachée 
i  Antoine  Boliier ,  le  maréchal  Anne  de  Montmorency, 
depuis  connétable,  vint,  en  loô,;,  prendre  possession  de 
Chenonceuix  au  nom  du  roi.  En  l.;-î7  ,  la  mort  de  Fran- 
çois !'■'■  mit  son  fils  Henri  II  sur  le  trône;  celui-ci  s'em- 
pressa de  faire  don  de  Clienonceau\  à  Diane  de  Poitiers. 

En  l.'iSo,  la  duchesse  de  Valentinois,  pour  faire  cesser 
les  réclamations  des  héritiers  d'Antoine  Bohier ,  leur  acheta 
leurs  droits  réels  ou  prétendus  sur  Cheuouceaux,  et  eu 
devint  paisible  propriétaire. 

Ce  fut  alors  qu'elle  se  livra  à  son  goût  pour  la  magnifi- 
cence et  les  constructions;  elle  fit  élever  le  beau  pont  de 
cinq  arches  projeté  par  Thomas  Bohier,  qui  conduit  du 
corps  de  logis  principal  sur  la  rive  gauche  du  Cher.  Mais 
Chcnonceaux  était  destiné  à  changer  souveiu  de  proprié- 
taire. Henri  II  mourut  en  IS.'i'J,  et  Catherine  de  Médicis, 
sa  veuve,  déclarée  régenle  pendant  la  minorité  de  son 
fils  François  II,  devint  reine  absolue.  Elle  put  alors 
faire  éclater  la  haine  qu'elle  nourrissait  contre  sa  rivale. 
Cependant ,  grâce  au  crédit  du  duc  d'Aumale ,  [gendre  de 
la  duchesse  de  Valeniinois,  el  à  celui  du  connétable  de 
Montmorency ,  la  reine  se  contenta  de  lui  faire  redeman- 
der toutes  les  pierreries  qui  lui  avaient  clé  données  jiar  le 
feu  roi,  et  de  la  forcer  à  lui  céder  Cheiionccaux.  La  du- 
chesse, trop  heureuse  d'échapper  ainsi  au  ressentinionl  de 
Catherine,  lui  abandonna  celte  belle  terre,  et  obtiiii  en 
échange  le  chat'  au  de  Chaumonl-sur-Luire. 

Catherine,  de\enue  maîtresse  de  Clienonceaux,  s'oc- 
cupa de  l'agrandir,  et  fit  même  dresser  des  plans  vastes  et 
magnifiques  que  les  malheurs  de  ce  temps  empêchèrent 
d'exécuter  enlitremciit.  Son  projet  était  de  construire  de 
l'autre  Ciité  du  Cher  un'  autre  hàliuient  faisant  pendant  à 
l'ancien,  el  communiquant  avec  lui  par  une  galerie  régnant 
sur  le  pont  éle>  é  par  Diane  de  Poitiers.  La  galerie  fut  seule 
terminée,  ainsi  que  le  grand  bàtinieat  qui  est  au  levant 
de  l'avant-cour,  les  .'  uvc:!  cl  les  terrasses.  Ce  fut  elle  aussi 
qui  agrandit  les  jardins  alors  voisins  d'une  forêt  qui  s'éten- 
dait jusques  auprès  d'Amboise. 

Cat'.icrine  donna  à  Chenouceaux  quelques  unes  de  ces 
fêtes  brillantes  dont  les  mémoires  du  seizième  siècle  nous 
eut  laissé  de  si  curieuses  descriptions.  En  IS'w" ,  elle  amena 
à  Chenonceaux  le  roi  son  lils,  qui  y  passa  plusieurs  jours 
avec  Marie  Stuart ,  au  milieu  des  plaisirs  de  tous  genres. 

Charles  IX,  sa  femme  Elisabeth  d'Aulriche,  Margue- 
rite do  Valois  el  Henri  de  Navarre  son  mari,  vinrent  sou- 
Tont  à  Chenonceaux. 

Après  la  mort  de  Catherine ,  arrivée  en  iiSO ,  Louise  de 
Lorraine  Vaudemont,  femme  de  Henri  III,  prit  posses- 
sion du  château  que  lui  avait  légué  sa  belle-mère.  Elle  en 
confia  la  garde  à  Gilles  de  Faverolles,  gonlilhoninie  de 
Touraine.  Six  mois  après ,  le  roi  ayant  élé  assassiné ,  Louise 
lie  Vaudemont  se  retira  à  Chenonceaux,  où  elle  passa  ses 
jours  à  prier.  Elle  porta  le  deuil  de  son  mari  jusqu'à  son 
dernier  jour. 

Un  inventaire  dressé  après  sa  mort,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui conservé  au  château,  nous  apprend  quelques  parti- 
cularités sur  les  appartemenis  de  cette  princesse  ;  ils  étaient 
situés  au  rez-de-chaussée;  sa  chambre  était  cnlièrement 
tendue  de  drap  noir;  le  lit  était  couvert  de  velours  noir  à 
franges  et  broderies  blanches  et  noires,  le  prie-dieu  était 
de  même  tendu  en  drap  noir;  a  côté  de  cette  pièce  était  un 
cabinet  dont  la  cheminée  était  surmontée  d'un  grand  por- 
trail  de  Henri  III,  au-dessous  duquel  était  gravé  ce  demi- 
«rs  emprunté  à  Virgile  :  >(!ri   umutmenla  dvluris.   Ce 


portrait  a  disparu  à  l'époque  de  la  révolution  :  l'inscription 
seule  est  restée. 

En  I5'J8,  Henri  IV,  accompagné,  dit-on,  de  Gabriolle 
d'Eslrécs,  se  rendit  à  Chenonceaux,  alors  encore  habité  par 
Louise  de  Vaudemont,  taiile  do  mademoiselle  de  Mercu'ur, 
pour  lui  demander  son  agrément  au  sujet  du  mariage  de  sa 
nièce  avec  César,  duc  de  Vendôme,  sou  fils  naturel.  Cette 
princesse  donna  son  assentiment  à  ce  mariage;  et  c'est  eu 
cette  considération  qu'elle  céda  Chenonceaux  a  sa  uièce 
par  acte  du  lo  octobre  I."j!)8.  Quelque  temps  après  avoL 
fait  celte  donation,  elle  se  relira  a  Moulins,  où  elle  mou- 
rut le  29  janvier  ICO). 

En  1002,  le  duc  de  Mercœur  étant  mort,  sa  veuve, 
Marie  de  Luxembourg,  vint  habiter  le  château  do  la  du- 
chesse de  Vendôme  sa  belle-fille,  où  elle  mourut  en  IC23. 
Conformément  aux  dernières  volontés  de  Louise  de  Vaude- 
mont, la  duchesse  de  Mercœur  fil  pratiquer  dans  les  com- 
bles du  château  des  celluUs  que  l'on  voit  encore,  et  y 
plaça  des  religieuses  capucines ,  qui  étaient  séparées  du  lo- 
gement des  pages  par  un  pont-levis. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  ap:ès  sa  mort  que  ces  religieuses 
obtinrent  rétablissement  à  Tours  qui  leur  avait  élé  promis 
par  Charles  VHI. 

En  1 1 57,  mademoiselle  de  Moiilpensier  passa  à  Chenon- 
ceaux en  allant  rejoindre  à  Blois  son  père  Gaston,  duc 
d'Orléuiis,  nouvellement  rentré  en  Franco.  Quelques  jour» 
après  elle  y  revint  avec  lui,  et  ils  furent  reçus  par  le  duc 
de  Beaufort  second  fils  de  César  de  Vendôme  ,  qui,  dit- 
elle  dans  ses  Mémoires,  leur  donna  «  un  souper  de  huit 
u  services  de  douze  bassins,  el  si  bien  servis  que,  quand 
"  c'aurait  été  à  Paris,  l'/m  n'aurait  pu  rien  faire  de  mieux 
»  ni  de  plus  magnifique.  " 

Louis  de  Vendôme,  fils  de  César,  étant  mort  en  IC69, 
laissa  ce  domaine  à  son  fils  aîné  Louis-Joseph,  duc  de 
Vendôme,  si  célèbre  par  son  expédition  d'Espagne.  Dans 
son  contrat  de  mariage,  le  duc  de  Vendôme  fil  présent  de 
Chenonceaux  à  sa  femme,  Marie-Anne  de  Bourbon,  petilc- 
fiUe  du  grand  Condé.  La  duchesse  de  Vendôme  étant  morte 
sans  enfants,  en  IT 18,  la  princesse  douairière  de  Condé,  sa 
tnère,  hérita  de  Chenonceaux,  qu'elle  vendit,  en  1720,  à 
son  pctit-lils,  le  duc  de  Bourbon,  chef  du  conseil  de  ré- 
gence el  premier  ministre  après  la  mort  du  régent.  Le  duc 
de  Bourbon  ne  vint  qu'une  seule  fois  à  Chenonceaux,  qu'il 
revendit  en  1753  à  M.  Dupin,  fermier  généra;. 

Le  goût  et  l'esprit  de  M.  et  de  madame  Dupin,  leurs 
relations  avec  l'élite  delà  cour  et  delà  ville,  firent  de 
Chenonceaux  le  rendez-vous  de  toutes  les  illustralions  du 
dix-huitième  siècle.  Montesquieu,  l'abbé  de  Saint-Piorre, 
Buffon,  Voltaire,  lecomle  de  Tressan,  ral>bé  de  Mably, 
sou  frère  l'abbé  de  ConcUllac,  MM.  de  Saijite-Palaje  et  de 
Mairan,  lord  Bolingbrocke;  mesdames  de  Boufllers,  de 
Rohan ,  de  Forcalquicr,  de  Mire^joix ,  de  Tenciu ,  cl». ,  for- 
maient la  société  inlime  de  madame  Dupin,  qui  avait  alors 
pour  secrétaire  Jean-Jacques  Rousseau. 

Jean-Jacques  fut  aussi  pendant  quelque  temps  le  gou- 
verneur de  M.  de  Chenonceaux,  fils  de  madame  Dupin. 
C'est  à  la  prière  de  cette  dame  qu'il  entreprit  l'abrégé  des 
œuvres  de  l'abbé  de  Saint-Pierre. 

Nous  empruntons  à  l'illustre  écrivain  le  récit  d'un  séjour 
qu'il  fit  à  Chenonceaux  : 

«  En  1747,  nous  allâmes  passer  l'auloinne  en  Touraine» 
1.  au  château  de  Chenonceaux,  maison  royale  sur  le  Cher, 
»  bâtie  par  Henri  II  pour  Diane  de  Poitiers,  dont  on  y  volt 
»  encore  les  cliillres ,  el  maintenant  possédée  par  M.  Dupin, 
>>  fermier  général.  On  s'amusa  beaucoup  dans  ce  beau  lieu; 
)i  on  y  faisait  très  bonne  chère;  j'y  devins  gras  comme  un 
>'  moine.  On  y  fit  beaucoup  de  musique;  j'y  composai  plu- 
»  sieurs  trios  à  chanter,  pleins  d'une  assez  forte  harmonie  , 
1)  et  dont  je  reparlerai  peut-être  dans  mon  supplément.  On 
j>  y  joua  la  comédie;  j'y  en  fis  en  quinze  jours  une  en  trois 
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•  actes,  inlitul(5c  :  VF.nrjagemrnt  témé  aire,  qu'on  trou- 
»  vera  parmi  mes  papiers,  et  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
n  beaucoup  de  gaieté.  J'y  composai  d'autres  petits  ouvrages, 
»  entre  autres  une  pièce  en  vers,  intitulée  :  IWIIéf  de  Sijfrie, 
»  du  nom  d'une  allée  du  parc  qui  bordait  le  Cher,  et  tout 
ucela  se  fit  sans  discontinuer  mon  travail  sur  la  chimie  et 
»  celui  que  je  faisais  auprès  de  madame  Dupin.  » 

En  1782,  madame  Dupin  se  retira  à  Cbenonceaux,  où 
elle  mourut  en  1800,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 
M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  René  de  Villeneuve  , 
ses  pelils-nevpux,  héritèrent  d'elle  Cbenonceaux,  qu'ils  ont 
restauré  en  se  conformant  religieusement  au  style  de  son 
architecture. 

On  ignore  malheureusement  le  nom  de  l'architecte  chargé 
par  Thomas  Bohier  de  donner  les  plans  du  château  de 
Cbenonceaux.  On  lit  sur  la  porte  d'entrée.ces  quatre  mots 
placés  régulièrement  et  sculptés  sur  un  fond  d'azur  : 

DEYS   SPES   MEA   SALVS. 

Le  vestibule  divise  le  château  en  deux  corps  de  logis. 
C'est  du  coté  gauche  que  sont  situés  les  principaux  appar- 
tements; là  se  trouvent  des  chambres  lambrissées  et  ornées 
de  plafonds,  véritables  chefs-d'œuvre  de  sculpture  en  bois; 
on  y  voit  les  chiffres  de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  rehaussés  d'or. 

Dans  la  salle  dite  de  Catherine  de  Médicis,  il  existe  une 
cheminée  très  remarquable  qui  a  dû  être  faite  pendant  le 
«éjour  de  Diane  de  Poitiers. 

A  côté  de  cette  salle  est  celle  que  Louise  de  Vaudemont 
fit  tendre  en  noir  après  la  mort  de  Henri  III  et  le  petit  ca- 
binet où  elle  couchait;  cette  salle  donne  entrée  à  la  cha- 
pelle achevée  entièrement  par  Thomas  Bohier,  comme  l'in- 
dique la  date  de  1521  sculptée  sur  la  johe  tribune  qui  la  dé- 
core, et  sur  ses  armes  peintes  dans  les  clefs  pendantes  de  la 
voûte, 

La  bibliothèque  occupe  le  pavillon  qui  fait  pendant  à  la 
chapelle.  Le  plafond ,  richement  décoré,  est  le  plus  remar- 
quable de  tous  ceux  du  château. 

De  l'autre  côté  du  vestibule  sont  situés  un  autre  grand 
appartement  et  l'cscnlier  qui  conduit  au  second  étage. 

Les  cuisines,  la  boulangerie,  la  prison  et  les  bains  de  Ca- 
therine de  Médicis,  sont  situés  dans  les  piles  construites 
par  Bohier,  qui  soutiennent  le  principal  corps  de  logis. 

La  galerie  élevée  sur  le  pont  de  Diane  de  Poitiers  est 
de  chaque  côté  percée  de  cinq  grandes  croisées,  répondant 
chacune  au  milieu  des  cinq  arcades;  sur  les  ])ilps  s'élèvent 
en  avant-corps  de  petites  tourelles  ouvertes  en  arcades.  Le 
second  étage  de  cette  galerie  est  de  plein-pied  avec  les  ap- 
partements ;  ses  fenêtres  servent  de  portes  pour  entrer  sur 
de  petites  terrasses  d'où  l'on  découvre  le  cours  du  Cher, 
bordé  de  prés ,  de  bois  et  de  collines ,  qui  forment  le  point 
de  vue  le  plus  pittoresque. 

Catherine  de  Médicis  avait  fait  placer  dans  cette  galerie 
une  très  belle  collection  de  portraits  et  de  statues,  qui  ont 
été  dispersés  à  l'époque  de  la  révolution.  M.  le  comte  de 
Villeneuve  a  déjà  en  partie  réparé  celte  perte  en  la  faisant 
orner  de  portraits  des  personnages  illustres  du  seizième  siè- 
cle, et  en  y  plaçant  des  emprein  tes  en  plâtre  des  plus  curieux 
monuments  de  l'ancien  Musée  des  Petits-Augustins ,  fondé 
par  M.  Alexandre  Lenoir. 

("Les  dociimeots historiques  de  cet  article  sont  empruntés  à  une 
notice  de  M.  Anatole  Chaboiiillel,  jointe  aux  dessins  du  château 
de  Cbenonceaux,  exécutés   par  M.  Massé,  architecte  de  Tours.) 


JEUX  OLYMPIQUES. 

Parmi  les  institutions  qui  contribuèrent  d'une  façon  no- 
table à  maintenir  un  lien  de  nationalité  entre  les  populations 
grecques,  si  diverses  d'origines,  de  caractères,  et  en  quelque 
•orte  de  tempérament  politique,  et  si  étrangères  à  l'uuité 


théocra tique  de  l'Egypte  et  de  la  Judée,  il  faut  compter 
au  premier  rang  les  fêtes  solennelles  à  l'occasion  desquelles 
se  réunissaient  à  certaines  époques  déterminées  tous  les 
habitants  du  territoire  hellénique.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  chaque  ville  grecque  célébrait  des  jeux  dont  elle 
faisait  d'ordinaire  remonter  l'établissement  à  la  divinité  elle- 
même.  Quelques  uns  de  ces  jeux ,  à  des  époques  qu'il  est 
difficile  de  fixer  avec  précision  et  pour  des  causes  qu'on  ne 
peut  que  conjecturer,  devinrent  de  véritables  solennités 
nationales,  communes  à  toutes  les  cités  ;  tels  furent  les  jeux 
pythiques  à  Delphes  ,  les  jeux  néniéens  à  Argos  ,  les  jeux 
isthmiques  à  Corinthe;  tels  furent  encore  les  jeux  olympi- 
ques, les  plus  célèbres  de  tous. 

Ces  derniers  tiraient  leur  nom  ,  selon  le  lyrique  Pindare 
et  le  satirique  Lucien ,  du  surnom  d'Olympien  donné  à  Ju- 
piter; selon  le  g  ographe  Strabon  et  l'historien  Xénophon, 
d'une  ville  qui  appartenait  aux  Piséens,  ou  de  Pise  même 
où  ils  se  célébraient  et  qui  est  quelquefois  appelée  Olympia. 
On  attribuait  leur  institution  à  Jupiter,  à  la  suite  de  sa 
victoire  sur  les  géants,  à  Pélops,  à  Hercule  en  l'honneur  de 
Pélops  ou  en  mémoire  des  dépouilles  conquises  sur  Augias. 
Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  leur  origine  se  perdait  dans 
la  nuit  des  temps;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  certain ,  c'est 
que  vers  ^8<>,  environ  quatre  cents  ans  après  la  guerre  de 
Troie,  ils  étaient  entièrement  oubliés.  Alors  Iphilus,  con- 
temporain du  législateur  Lycurgue,  inspiré  peut-être  par 
le  sentiment  de  la  salutaire  influence  qu'ils  pouvaient  exer- 
cer sur  les  rapports  politiques  des  différentes  races,  les  re- 
nouvela el  les  fit  revivre.  Cent  huit  ans  après,  le  nom  des 
vainqueurs  fut  pour  la  première  fois  inscrit  sur  un  registre 
public,  et  bientôt  il  servit  en  outre  à  désigner  tout  le  temps 
qui  s'écoulait  jusqu'à  une  nouvelle  célébration,  en  d'autres 
termes  une  olympiade.  Ce  double  usage  se  perpétua  jusqu'à 
la  fin  de  la  Grèce  elle-même. 

Les  jeux  olympiques  revenaient  tous  les  cinq  ans;  ils 
duraient  cinq  jours.  Dirigés  d'abord  par  une  seule  personne, 
ils  eurent  ensuite  successivement  deux,  douze,  huit,  neuf, 
et  enfin  dix  présidents ,  autant  qu'il  y  avait  de  tribus  éléen- 
nes,  celles-ci  ayant  chacune  le  droit  d'en  nommer  un.  Aidés 
de  quelques  officiers  élus  comme  eux,  ils  surveillaient,  dix 
mois  avant  l'ouverlure  des  luttes,  les  exercices  prépara- 
toires des  concurrents,  et,  pendant  la  solennité,  les  règle- 
ments qui  devaient  être  observés.  Assis ,  dépouillés  de  leurs 
vêtements ,  et  un  sceptre  en  main ,  ils  jugeaient  le  combat 
et  décernaient  les  prix.  Si  leurs  décisions  étaient  contestées, 
on  pouvait  dans  certains  cas  en  appeler  au  sénat  olympien. 
Tous  les  citoyens  grecs ,  ceux  des  colonies  comme  ceux 
des  métropoles ,  les  plus  obscurs  comme  les  plus  illustres, 
les  plus  pauvres  comme  les  plus  riches,  étaient  admis  à  ces 
tournois  de  l'antiquité,  bien  différents  en  ce  point  de  ceux 
du  moyen  âge  auxquels  prenait  part  un  seul  ordre  de  la  so- 
ciété. Etaient  exclus  seulement ,  selon  Xénophon ,  les  con- 
damnés pour  crime  notoire  et  leurs  parents.  Les  femmes  aussi 
en  furent  long-temps  écartées  ,  comme  le  prouvent  divers 
passages  des  anciens,  et  surtout  une  loi  éléenne  rapportée 
par  Pansa  nias,  laquelle  condamnait  à  être  jetée  du  haut  d'un 
rocher  toute  femme  qui  eût  passé  le  fleuve  Alphce  pendant 
la  durée  des  fêtes.  Plus  tard ,  au  témoignage  du  même 
voyageur,  elles  obtinrent  d'assister,  et  ensuite  de  concourir. 
Les  étrangers  venaient  de  toutes  les  parties  du  monde  se 
donner  le  spectacle  de  ces  solennités  ;  mais  tant  que  la 
Grèce  fut  libre,  ils  ne  put  eut  entrer  dans  la  lice.  Quand 
Alexandre  1"%  roi  de  Macédoine  ,  voulut  y  figurer,  il  fut 
obligé  de  prouver  qu'il  descendait  d'Hercule  ,  l'ancêtre 
commun  des  Doriens.  Dans  la  suite  même,  lorsque  la  patrie 
de  Thémistocle  et  de  Léonidas  fut  devenue  province  ro- 
maine ,  les  empereurs ,  Néron  entre  autres ,  qui  vinrent 
rendre  quelque  éclat  par  leur  présence  à  ces  pompes  dé- 
chues, se  forgèrent  toujours  une  descendance  helléniqtie 
pour  se  justifier  aux  yeux  des  Eléens. 
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Une  fois  Ipiniiiii's  les  exercices  piéparaloircs  dans  le 
gyiiiuase  public  il'Klis,  lesquels  duraienl  dix  mois;  une  fois 
le  sernicnl  pnMiî  par  les  pn'tendaiils  el  leurs  parents  de 
n'employer,  pour  s'assurer  la  \icloire,  aucun  moyeu  frau- 
duleux ,  el  les  sacrifices  aux  dieux  présentés  selon  les  rites 
consacrés,  on  lirait  au  soil  l'ordre  dans  lequel  les  concur- 


rents seraient  apiwlés  à  se  produire,  et  les  luttes  conimen- 
çaient. 

Kiles  étaient  de  deux  sortes,  les  unes  qui  se  rapportaient 
aux  perfections  du  cor|)s  el  que  les  Grecs  nommaient  com- 
bats pyinniques;  les  autres  qu'ils  appelaient  combats  des 
muscs  et  qui  se  rapportaient  aux  |)erfeciions  du  génie.  Les 


(Scène  des  jeu\  olympiques,  d'après  uae  peinture  de  Barry. ) 


premières,  au  commencement  surtout,  étaient  l'objet  es- 
sentiel des  jeux  olympiques,  comme  des  jeux  némééns  el 
islhmiques;  et  les  secondes  appartenaient  plus  spécialement 
aux  jeux  pytbiques.  Cependant,  principalement  à  Olympie, 
elles  étaient  tomes  permises  et  récompensées. 

L'adresse  du  corps  se  déployait  dans  le  pentathlc,  qui  se 
composait  du  saut,  de  la  course ,  du  disque,  du  pugilat  el 
de  la  lutte;  il  faut  y  joindre  encore  le  jet  du  javelot  et  la 
course  des  chevaux.  Dans  l'exercice  du  disque  ,  on  latiçail 
en  l'air  le  plus  loin  possible  en  élevant  le  bras  à  hauteur 
de  poitriue  et  le  ramenant  en  arrière  par  un  mouvement 
circulaire,  une  sorte  de  palet  rond,  plat,  cl  très  pesant.  Le 
pugilat  était  un  combat  à  coups  de  poings  dirigés  sur  le 
visage  :  les  mains  des  adversaires  étaient  souvent  armées  de 
pierres  ou  de  masses  de  métal  qu'on  renfermait  dans  une 
peau  de  bœuf  appelée  ceste  el  qu'on  liait  à  l'entour  du  bras. 
La  lutle  avait  lieu  entre  deux  hommes  nus  qui,  le  corps 
couvert  d'huile  et  de  sable  fin  ,  s'enlaçaient  de  leurs  bras. 
Cl  essayaient  soit  de  se  rouler  à  terre,  soil  de  se  faire  de- 
mander grâce ,  par  la  simple  pression  du  corps  maintenu 
debout.  Les  courses  de  chevaux  s'exécutaient  ou  avec  un 
cheval  seul  ou  avec  deux  chevaux  dont  l'un  menait  le  ca- 
valier au  but,  et  l'autre  le  ramenait  au  point  de  départ,  ou 
enfin  et  le  plus  souvent  avec  des  chars  attelés  de  deux,  trois, 
quatre  chevaux.  Dans  ce  dernier  cas  les  concurrents  ne  ri- 
valisaient pas  seulement  de  rapidité  mais  de  luxe  el  de  ma- 
gnificence ;  aussi  étaienl-ce  les  citoyens  riches  qui  se  pré- 
sentaient ainsi  dans  la  lice.  C'est  cette  circonstance  trop 


peu  remarquée  qui  explique  pourquoi  les  hymnes  de  victoire 
qui  nous  restent  de  Pindare  ne  roulent  guère  que  sur  des 
conducteurs  de  chars.  Ce  grand  poète,  dont  l'avidité  devint 
proverbiale  en  Grèce,  ne  chantait  que  ceux  qui  le  payaient 
libéralement.  Il  ne  faut  pas  conclure  autre  chose  de  cette 
uniformité  de  ses  sujets  qui  a  fait  exagérer  quelquefois 
l'importance  attribuée  par  les  Grecs  à  l'art  de  conduire  les 
chevaux  cl  les  chars. 

Après  ces  exercices  physiques ,  qui ,  pour  la  plupart  du 
moins  ,  n'ont  pas  besoin  d'être  justifiés  à  une  époque  où  la 
gymnastique  s'est  fait  sa  place  dans  l'éducation,  les  mu- 
siciens, les  poêles,  les  artistes,  les  orateurs,  les  histo- 
riens, etc.,  avaient  leur  tour  et  venaient  disputer  aussi  les 
prix.  C'est  aux  jeux  olympiques  qu'Hérodote  fit  la  lecture 
de  l'admirable  chronique  qu'il  nous  a  laissée ,  el  éveilla  le 
génie  encore  endormi  dans  l'àme  du  jeune  Thucydide  qui 
prêtait  l'oreille  avec  la  Grèce  entière  à  ces  merveilleux 
récits. 

Quelquefois  enfin  les  traités  de  paix  y  étaient  conclus 
entre  les  diverses  cités  qui  s'étaieul  fait  la  guerre,  el  avaient, 
selon  l'usage ,  suspendu  momentanément  les  hostilités 
pour  ces  cérémonies  sacrées.  On  élevait  alors  des  colonnes 
sur  lesquelles  on  gravait  les  actes  officiels  de  ces  réconci* 
lialions  publiques. 

Quant  à  ceux  qui  remportaient  un  prix  dans  les  jeux,  les 
plus'glorieuses  distinctions  leur  étaient  réservées,  quoique 
la  récompense  immédiate  fût  bien  peu  de  chose,  une  simple 
couronne  de  pin  ou  d'olivier.  A  leur  retour  dans  leur  pa- 
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trie,  on  les  conduisait  dans  un  cliar  de  iriomphc,  et  l'on 
faisait  une  brtclie  aux  remparts  pour  rendre  leur  entrée 
plus  imposante.  Dans  la  plupart  des  villes,  ils  recevaient 
des  présents  considérables,  cinq  cents  drachmes  par  exem- 
ple; Â  Athènes,  ils  avaient  droit  aux  premières  places  dans 
toutes  les  réunions  publiques,  et  étaient  entretenus  aux  dé- 
pens de  l'Etat  ;  les  honneurs  ne  s'arrêtaient  pas  aux  vain- 
queurs, ils  s'étendaient  à  sa  famille  tout  entière,  à  laquelle 
ce  succès  d'un  de  ses  membres  créait  un  véritable  titre  de 
noblesse  et  une  sorte  d'inviolabilité. 

Un  jour  au  milieu  de  ces  jeux  un  consul  romain  vint  an- 
noncer à  la  Grèce  assemblée  que  ses  armes  l'avaient  rendue 
libre.  Un  enthousiasme  universel  répondit  à  cette  parole. 
Hélas!  l'occasion  était  mal  choisie.  C'était  l'esclavage,  et 
l'esclavage  pour  toujours  qu'apportait  Flaminius  en  pro- 
clamant la  liberté.  Toutefois,  en  perdant  l'indépendance 
les  Grecs  conservèrent  et  maintinrent  long-temps  encore 
leurs  fêtes  olympiques,  comme  des  images  de  leur  pro- 
spérité passée ,  comme  des  consolations  de  leurs  épreuves 
présentes.  Puis  tout  s'effaça  peu  à  peu,  et  les  ruines  elles- 
mêmes  disparurent. 


Tmnlam.  — Il  existe  un  instrument  d'origine  chinoise 
nommé  tamtnm  :  c'est  un  disque  rond  de  peu  d'épaisseur, 
et  dont  les  bords  sont  relevés  en  arrière.  Si  on  le  frappe 
avec  un  tampon  de  grosse  caisse ,  il  rend  un  son  grave  , 
frémissant,  lugubre,  qui  va  grossissant,  et  dont  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  exacte  qu'après  l'avoir  entendu  ;  on 
s'en  sert,  en  Chine,  pour  appeler  les  peuples  des  villes  à 
la  prière  ;  il  y  est  aussi  employé  dans  les  orchestres.  Le 
personnage  assis  dans  la  figure  ci-dessous  frappe  sur  un 
tamtam. 

Il  y  a  quelques  années,  Paris  n'en  possédait  que  trois 
qui  venaient  de  Chine;  on  savait  bien  leur  composition 
chimique,  mais  on  avait  beau  faire  l'alliage  de  quatre- 
vingts  parties  de  cuivre  et  de  vingt  parties  d'élain,  il  se 
brisait  sous  le  marteau  lorsqu'on  voulait  le  travailler,  il 
n'était  pas  malléable  ;  et  cependant ,  en  examinant  ceux 
qui  venaient  de  Chine,  on  reconnaissait  qu'ils  avaient  été 
faits  avec  le  marteau  !  Enfin  M.  Darcet  découvrit  le  secret 
de  la  fabrication  du  tamtam.  Le  loin  de  main  consiste  en  ce 
que  l'alliage  dont  cet  instrument  est  formé  a  besoin  d'être 
trempe  pour  se  prêter  au  travail.  Lorsque  le  tamtam  a  été 
fabriqué,  on  le  détrempe,  ce  qui  se  fait  en  l'exposant  à 
une  forte  chaleur,  et  le  laissant  ensuite  refroidir  par  degrés 
insensibles;  c'est,  comme  on  voit,  l'inverse  de  ce  qui  arrive 
pour  l'acier,  que  l'on  ne  peut  travailler  trempé. 


— - K^lS- 


(Extrait  des  Éléments  de  Chimie;  Bibliothèque  du 
Magasin  pilloresqve.) 


LE   m  RE. 

Un  astrologue  italien,  nommé  l'abbé  Damascène,  publia, 
en  l(iC?,  une  brochure  de  six  feuilles,  imprimée  à  Orléans. 
Il  y  distinguait  les  tempéraments  des  hommes  par  leurs 
manières  de  rire.  Le  hi,  lit ,  lii,  selon  ce  traité  bizarre  , 
serait  particulier  aux  mélancoliques;  les/ié,  hé,  hé,  aux 
bilieux  ;  les  ha,  ha,  ha,  aux  phlegmatiqucs  ;  et  les  ho,  ho,  ho, 
aux  sanguins. 

Une  autre  petite  brochure  assez  rare ,  imprimée  en  1768, 
a  pour  titre  :  Traité  des  causes  physiques  et  morales  du 
rire  relativement  à  iari  de  l'exciter.  On  l'attribue  àPoiu- 
sinet  de  Sivry.  L'auteur  raconte  qu'il  fut  invité  un  jour  à 
dîner  chez  'fiton  du  Tillet ,  connu  dans  la  république  des 
lettres  pour  avoir  fait  élever  le  monument  de  bronze  re- 
présentant le  Parnasse  français,  que  l'on  voit  à  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Au  nombre  des  convives  se  trouvaient  plu- 
sieurs hommes  célèbres,  entre  autres  Destouches,  Fontenelle 
et  Montesquieu.  A  propos  d'un  grand  éclat  de  rire,  que 
lien  de  plaisant  dans  la  conversation  ne  paraissait  avoir 
provoqué  ,  on  se  prit  à  deviser  sur  les  causes  du  rire,  et  il 
s'établit  bientôt  une  controverse  dans  toutes  les  règles 
entre  les  trois  écrivains  que  nous  venons  de  citer. 

Destouches  parla  le  premier.  Il  réfuta  la  définition  du 
ridicule  qu'Aristote  a  donnée  en  ces  termes  «  une  diffor- 
mité sans  douleur ,  »  et  il  s'efforça  de  démontrer  que  le 
rire  a  sa  source  dans  une  joie  raisonnée. 

Fontenelle  prit  ensuite  la  parole ,  et  d'abord  combattit 
l'opinion  de  Destouches.  «  Si  le  rire,  dit-il,  était  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  joie,  il  naîtrait  avec  elle;  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  ;  —  elle  exciterait  le  rire  toutes  les 
fois  et  tout  le  temps  qu'elle  a  lieu  ;  ce  qu'on  sait  n'être 
point  ;  —  elle  ne  pourrait  être  portée  à  l'excès ,  sans  pro- 
duire le  même  excès  dans  le  rire  ;  ce  que  l'expérience  dé- 
ment ;  —  elle  serait  la  seule  cause  du  rire  ;  ce  que  Destou- 
ches lui-même  n'admettait  pas.  "  Après  cette  argumenta- 
tion ,  l'auteur  des  Mondes  fait  remarquer  qu'il  est  un  très 
grand  nombre  d'occasions  où  la  raison  n'a  aucune  part  au 
rire ,  que  nous  rions  le  plus  souvent  en  dépit  d'elle.  Il  cite 
l'habitude  où  noi:s  sommes  de  rire  de  choses  qui  ne  sont 
qu'affligeantes  au  témoignage  de  la  raison;  telles  que  li- 
vrognerie,  la  surdité,  les  imperfections,  les  difformités, 
les  bévues,  les  accidents,  les  chutes,  les  balourdises,  etc. 
Après  avoir  ainsi  critiqué  le  système  de  son  adversaire,  il 
se  hasarde  à  en  proposer  un  autre.  Suivant  lui,  le  rire  , 
loin  de  naître  d'un  principe  raisonnable  ,  n'est  autre  chose 
qu'un  accès  passager  de  folie  plus  ou  moins  caractérisée. 
«  Vous  prétendez,  dit-il,  que  ce  mouvement  naît  de  la  joie; 
jugez  vous-même  s'il  lui  ressemble  !  "  et  il  trace  un  tableau 
physique  de  l'homme  qui  rit ,  d'après  les  observations  réu- 
nies de  plusieurs  médecins.  Cette  description ,  ou  plutôt 
cette  dissection  du  rire,  est  assez  singulière  pour  mériter 
d'être  reproduite  :  «  Si  vous  considérez  le  visage ,  le  front 
»  s'étend,  les  sourcils  s'abaissent,  les  paupières  se  resser- 
»  rent  au  coin  des  yeux  ,  et  toute  la  peau  qui  les  environne 
11  se  couvre  de  rides.  L'œil  mis  à  la  gêne,  et  fermé  à  demi,  ne 
)>  doit  plus  son  éclat  qu'à  l'humidité  qui  l'offusque  ;  ceux 
)i  même  de  qui  la  douleur  n'a  pu  tirer  des  larmes ,  sont  alors 
1)  contraints  de  pleurer.  Le  nez  se  fronce,  et  se  termine  plus 
»  ou  moins  en  pointe;  les  lèvres  se  retirent,  et  s'allongent; 
»  les  dents  se  découvrent;  les  joues  s'élèvent  et  s'étendent 
1)  avec  contrainte  sur  leurs  muscles,  dont  les  intervalles 
1)  ou  la  rétraction  forment  ces  différents  creux  agréables 
))  chez  les  uns,  difformes  chez  les  autres.  La  bouche,  for- 
))  cée  de  s'ouvrir,  laisse  voir  la  langue  suspendue ,  et  sans 
Il  relâche  agitée  de  violentes  secousses.  La  voix  n'est  plu» 
»  qu'un  son  entrecoupé ,  tantôt  vif  et  perçant ,  tantôt  faible 
»  et  plaintif.  Cependant  le  cou  s'enfle  et  se  raccourcit; 
»  toutes  les  veines  sont  gonflées  et  tendues ,  ei  le  sang  qui 
»  se  porte  en  tumulte  vers  les  vaisseaux  le»  plu»  déliés  de 
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>  IVpidcrme ,  imprime  sur  le  visage  un  rouge  violet ,  sym- 
>.  bole  voisin  do  la  sulTocation.  —  Mais  tout  ceci  n'est  rien 
»  en  comparaison  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  pai  lies, 
w  La  poitrine  s'agite  si  inip(!tueusement  qu  il  n'est  plus 
»  possible  de  respirer,  ni  de  dire  une  parole.  Une  douleur 
•  pressante  s'(?lùve  dans  les  flancs;  il  semble  que  les  cn- 
»  trailles  se  déchirent ,  et  que  les  côtes  se  séparent.  Dans 
I*  celte  crise,  on  voit  tout  le  corps  se  plier  ,  se  tordre ,  se 
1.  ramasser.  Les  mains  se  jettent  &ur  les  côtés  et  les  pres- 
■  sent  vivement.  La  sueur  monte  au  visage,  la  voix  se 
»  perd  en  sanglots,  et  l'haleine  en  soupirs  étouffés.  Quclquc- 
u  fois  l'excès  de  celte  agitation  proi'uit  les  mêmes  effets 
i>  qu'un  breuvage  mortel,  chasse  les  os  des  jointures, 
>j  cause  des  syncopes,  et  donne  la  mort.  Tout  le  temps  que 
"  dure  cette  sorte  de  supplice ,  la  tète  et  les  bras  souffrent 

I  les  mêmes  secousses  que  la  poitrine  et  les  flancs.  Vous  les 
«voyez  d'abord  s'agilor  avec  précipitation  cl  désordre; 
»  puis  toul-à-coup  retomber  sans  nerf  et  sans  vigueur. 
»  Les  mains  deviennent  lâches ,  les  jambes  débiles  ;  et 
»  toute  la  machine  languit  dans  un  état  de  défaillance.  " 
—  «  L'homme  rit   rarement,   continue  Fontenelle,  lors^ 

II  qu'il  se  trouve  seul,  et  que,  plus  recueilli,  il  s'applique 
»  à  consulter  l'oracle  de  la  raison  :  mais  un  objet  imprévu, 
1)  ou  quelque  idée  dépareillée  vient-elle  a  le  d-islraire  :  le 
«nerf  de  l'attention  se  déiend,  la  raison  s'écarte,  le  rire 
«échappe;  et  cette  commotion  sensible  des  organes  n'est 
»  qu'une  suite  extérieure  du  désordre  intime  ,  et  de  la  dé- 
•1  route  secrète  du  principe  intelligent.  C'est  d'ailleurs  un 
11  principereconnu,mémepar  les  esprits  vulgaires,  au  moins 
»  d'une  manière  obscure.  On  dit  communément  :  J'ai  ri 
11  comme  un  fou;  plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit;  il  m'a 
11  pris  un  fou  rire,  etc.  Le  comte  Oxenstiern  a  dit  :  Le  rire 
u  est  la  trompette  de  lar  folie.  » 

Quand  Fontenelle  eut  épuisé  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  pour  soutenir  ce  paradoxe,  Montesquieu  discourut 
à  son  tour  fort  longuement  el  plus  sérieusement.  Son  pre- 
mier soin  fut  aussi  de  renverser  les  doctrines  émises  avant 
]ui.  Le  rire ,  dit-il ,  n'est  assurément  point  un  effet  de  la 
joie;  c'est  tout  un  autre  phénomène.  Il  est  ou  plus  tardif 
ou  plus  passager ,  souvent  même  il  la  devance  et  ne  l'at- 
tend point.  Il  se  monlre  indifféremment  après,  avant,  ou 
en  même  temps, qu'elle.  D'un  autre  côté  ,  la  folie,  même 
passagère,  ne  saurait  être  considérée  comme  une  cause 
constante  du  rire.  Dans  le  rire  d'un  homme  raisonnable  il 
y  a  toujours  une  empreinte  de  jugement  qui  le  disiingue 
totalement  de  celui  des  insensés.  La  proposition  sérail  plus 
soutenable,  si  on  se  contentait  de  dire  que  le  rire  prend 
sa  source  dans  une  certaine  folie  qui  lui  est  propre  ;  mais 
alors  il  serait  nécessaire  de  spécifier  ce  genre  de  folie,  d'en 
exposer  l'analyse  ,  et  de  la  distinguer  de  toute  autre  sorte 
de  déraison.  C'est  ce  que  fait  Montesquieu  ,  et  il  arrive  à 
conclure  que  le  principe  mystérieux  du  rire  est  Vorgncil , 
non  pas  toute  sorte  d'orgueil ,  mais  presque  toujours  l'or- 
giteil  qui  s'applaudil.  Les  actions  où  les  hommes  excitent 
notre  rire  ne  sont  rirfirKfev  qu'à  la  condition  de  paraître  à 
noire  égard  dans  une  certaine  infériorité.  Celte  comparaison 
présomptueuse  est  quelquefois  trop  rapide  ou  trop  vague 
pour  être  facilement  analysée  ;  elle  n'en  est  pas  moins  au 
fond  de  notre  pensée.  Si  nous  rions  de  propos  spirituels,  c'est 
qu'ils  déversent  le  ridicule  sur  d'autres  que  nous,  ou  qu'une 
Tanilé  secrète  nous  fait  trouver  notre  avantage  à  les  ap- 
prouver ,  à  les  saisir.  On  cesse  de  rire  d'une  comédie  du 
moment  où  l'on  croit  s'y  reconnaître  ou  y  voir  ses  amis 
offensés  ,  etc. ,  etc. 

Montesquieu  énuraère  ensuite  les  différentes  espèces  de 
rire  ;  ce  sont  :  —  le  rire  à  gorge  déployée ,  ou  rire  indécent  ; 
—  le  rire  gracieux,  ou  le  sourire  ;  —  le  rire  de  dignité ,  ou 
de  protection  ;  —  le  rire  niais,  qu'il  faut  distinguer  du  rire 
ingénu  ;  — le  rire  avantageux  nu  dépure  vanilé;  —le rire  de 
cirilité,  de  convention  ou  d'usage;  —  le  rire  peiné  ou  dé- 


daigneux ;  —  le  rire  franc  ,  sincère  ou  serein  ,  qui  se  ré- 
pand sur  toute  la  physionomie  ;  —  le  rire  hypocrite  ou  si- 
mulé ,  qu'on  appelle  aussi  rire  en  dessous,  rire  sous  cape , 
rire  malin,  ou  rire  sournois;  encore  que  ce  dernier  doive 
être  distingué  du  rire  malin;  —  le  rire  contraint,  ou  celui 
qu'on  retient  en  se  faisant  violence;  —  le  rire  forcé  ou 
machinal,  occasionné  par  le  chatouillement  excessif,  par 
les  blessures  du  diaphragme  ,  par  certains  breuvages,  etc.; 

—  le  rire  amer  excité  par  le  dépit ,  la  vengeance ,  l'indigna- 
tion, et  mêlé  d'un  certain  plaisir,  le  tout  combiné  d'or- 
gueil. Ce  rire  et  le  rire  forcé  sont  compris  sous  le  nom 
commun  de  sardonien  ou  sardanien.  —  Enfin ,  le  rire  inex- 
tinguiLle  dont  parle  Homère  ,  ou  celui  qu'on  ne  peut  arrê- 
ter, et  qui  suscite  dans  les  flancs,  dans  la  gorge  et  dan» 
toute  la  personne,  une  convulsion  dont  nous  ne  som- 
mes plus  les  maîtres. 

Les  passions  qui  s'ajoutent  comme  causes  secondaires  à 
l'orgueil,  dans  l'opération  du  rire,  sont  nombreuses.  L'un  des 
ressorts  les  plus  actifs  est  la  surprise.  L'auteur  du  traité  cit», 
sous  le  nom  de  Montesquieu,  beaucoup  de  manières  d'ex- 
citer le  rire  par  le  concours  de  la  surprise  :  —  par  impro- 
viste ;  —  par  contradiction  dans  les  termes;  —  par  contra- 
diction sous-entendue;  —  par  suiabondance;  —  par  con- 
tre-sens; — par  effronterie  ;  — par  disparate  ;  — par  récidive; 

—  par  contradiction  dans  les  usages;  —  par  contradiction 
conséquente;  — par  l'emploi  des  mêmes  termes;  — par 
exagération;  —  par  interprétation  détournée;  —  par  ablU 
des  termes  ;  —  par  l'assemblage  incohérent  de  deux  ex- 
pressions; —  par  contre-attente.  — licite,  à  l'appui  de 
ces  règles,  un  grand  nombre  d'exemples  tirés  des  poêles 
comiques  anciens  et  modernes. 

Si  celle  brochure  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse 
ne  satisfait  pas  complètement  la  raison,  du  moins  elle 
flatte  l'imagination  ,  excite  la  curiosité ,  et  invile  à  méditer 
sur  l'un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de  notre 
nature. 


—  y.nfius,  qui  vivait  sous  Auguste,  paraît  avoir  été  i 
peu  près  à  Rome  ce  que  Le  Nostre  était  à  Paris  sous 
Louis  XIV  voy.  IS-C,  p.  2l.'î  .  Il  était  célèbre  pour  l'art 
encore  nouveau  de  donner  aux  arbres  et  aux  cabinets  de 
verdure  une  forme  régulière.  11  inventa,  dit-on,  le  premier 
la  manière  de  greffer  et  d'enter  les  fruits.  Son  nom  ne  se 
trouve  point  dans  la  Uioyiaphie  uuiverselU  des  frère» 
Michaud. 


COMPOSITION  DE  L'ÉCORCE  DE  LA  TERRE. 

(Premier  article.) 

La  surface  de  la  terre,  à  l'époque  où  elle  a  commencé 
à  se  consolider,  semble  avoir  été  occupée  uniquement  par 
des  roches  de  nature  cristalline.  Les  montagnes ,  aussi  bien 
que  les  vallées,  ne  pi-ésentaient  qu'un  sol  de  cette  espèce  , 
assez  semblable  à  celui  qui  se  forme  sur  la  pente  des  vol- 
cans quand  la  lave  commence  à  s'y  refroidir.  Analogues 
dans  leur  essence  aux  laves  des  volcans,  ces  roches  cris- 
tallines paraissent ,  en  effet,  avoir  élé  primitivement,  par 
l'effet  de  la  chaleur,  dans  un  état  complet  de  fluidité,  et 
ne  s'être  consolidées  que  par  un  refroidissement  graduel. 
On  n'apercevait  nulle  part  de  ces  couches  de  grès,  de  sable, 
d'argile ,  de  calcaire ,  dont  on  voit  aujourd'hui  la  terre  cou- 
verte presque  partout.  Lorsque  l'Océan  commença  à  se  dé- 
poser sur  le  globe  devenu  assez  froid  pour  le  recevoir ,  les 
bassins  dans  lesquels  ses  eaux  se  réunirent ,  de  même  que 
les  continents  et  les  îles  à  la  superficie  desquels  se  mirent 
à  ruisseler  les  eaux  courantes,  étaient  donc  entièrement 
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formas  de  roclies  schistoîdes  cl  granitoîdes.  C'est  là  le  fond 
qui  supporte  l'écorce  stralifiéc  de  la  terre  ,  écorce  sur  la 
composition  de  laquelle  nous  devons ,  dans  cet  article ,  jeter 
un  regard  rajiide. 

Considérons  donc  un  immense  bassin  dont  le  fond,  pour 
fixer  les  idées,  sera  supposé  de  granité  voyez  1838,  p. 
22(V  ,  et  dans  lequel  repose  une  masse  d'eau  constam- 
ment entretenue  au  même  niveau,  malgré  l'évaporation, 
par  divers  canaux  qui  s'y  versent.  Comme  l'eau  apportée 
par  ces  canaux ,  qui  sont  les  fleuves  et  les  rivières,  est  plus 
ou  moins  trouble ,  chargée  de  limon ,  de  sable ,  de  cailloux, 
de  sels  calcaires ,  et  que  l'évaporation  n'enlève  que  de  l'eau 
pure ,  il  est  clair  que,  de  jour  en  jour,  les  matières  étrangè- 
res charriées  dans  l'Océan  doivent  augmenter,  et  former 
sur  le  fond  du  bassin  des  dépôts  de  plus  en  plus  considé- 
rables. Laissez  le  phénomène  se  continuer  pendant  un  assez 
grand  nombre  de  siècles,  et  le  fond  se  trouvera  partout 
revêtu  d'une  série  de  couches  superposées  comme  des  feuil- 
lets les  unes  sur  les  autres.  Si,  à  une  certaine  époque,  les  fleu- 
ves ont  charrié  particulièrement  du  sable,  les  couches  for- 
mées à  cette  époque  seront  sableuses.  Si,  à  l'époque  sui- 
vante, ils  ont  charrié  du  limon  ou  des  sels  calcaires ,  les 
couches  correspondantes  seront  argileuses  ou  calcaires. 
Enfin,  si  les  animaux  qui  ont  habité  l'Océan  aux  diverses 
époques  ont  varié;  comme  ,  après  leur  mort,  leurs  débris 
tombent  naturellement  sur  le  fond  et  s'y  ensevelissent  dans 
les  dépôts  qui  sont  en  train  de  s'y  former  ,  ces  débris  va- 
rieront d'une  couche  à  l'autre  comme  les  animaux  eux- 
mêmes  ont  varié  d'un  temps  à  l'autre.  Par  conséquent,  il  y 
aura,  sur  tous  les  poinis,  dans  la  suite  des  couches  dont 
la  masse  totale  du  dépôt  se  composera,  un  certain  ordre 
précis  et  constant.  On  pourra  distinguer  les  couches  les 
unes  des  autres,  soit  par  leur  nature,  soit  par  la  nature  des 
débris  organiques,  qu'elles  renfermeront  ;  et  cette  distinc- 
tion une  fois  faite,  étant  donnée  une  couche  quelconque  , 
on  pourra,  du  seul  fait  de  son  rang  dans  la  série,  déduire 
quelles  sont  les  couches  qui  doivent  se  trouver  au-dessous 
d'elle,  et  celles  qui  doivent  se  trouver  au-dessus.  Il  suf- 
fira pour  cela  d'avoir  constaté  certains  caractères  propres 
à  chaque  couche,  et  assez  précis  pour  la  faire  reconnaître 
sans  faute. 

Il  y  a  toutefois  sur  ce  point  une  remarque  importante  à 
faire.  Si  l'on  suppose  que  le  bassin  n'a  éprouvé  dans  sa 
position  aucun  changement  pendant  tout  le  temps  que  les 
dépôts  se  sont  formés,  il  est  évident  que  les  diverses  cou- 
ches devront  se  trouver,  suivant  leur  ordre  naturel,  dans 
toutes  les  parties  qui  ont  été  sous  l'eau,  et  ne  faire  lacune 
nulle  part.  Mais  si  le  bassin  a  été  incliné  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre,  de  manière  que  quelques  unes 
de  ses  parties  fussent  tantôt  hors  de  l'eau  et  tantôt  dans 
l'eau ,  H  est  évident  que  la  partie  qui  sera  demeurée  pendant 
un  temps  hors  de  l'eau  n'aura  pu  recevoir  les  couches  de 
dépôt  qui  se  seront  formées  dans  le  temps  qu'elle  était  à  sec. 
On  y  trouvera  donc,  immédiatement  l'une  sur  l'autre,  deux 
couches  qui  ailleurs  sont  séparées  par  plusieurs  couches 
intermédiaires;  et  ces  deux  couches,  ainsi  rapprochées 
dans  cet  endroit ,  seront  précisément  celles  qui  se  for- 
maient, l'une  à  l'instant  oit  cette  partie  du  bassin  est  sor- 
tie de  l'eau,  et  l'autre  à  celui  où  elle  y  est  rentrée. 

Ce  fait  s'observe  assez  fréquemment  parmi  les  couches 
qui  se  sont  déposées  dans  le  bassin  de  l'Océan  depuis  l'o- 
rigine des  choses;  car  ce  bassin  n'étant  point  absolument 
fixe,  mais  s'élevant  tantôt  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
pour  donner  naissance  à  quelque  Ile  ou  à  quelque  lambeau 
de  conlinent,  et  tantôt  s'abaissant  de  manière  à  immer- 
ger quelque  étendue  de  terre  sèche  plus  ou  moins  considé- 
rable ,  il  en  résulte  que  dans  certains  lieux  certaines  couches 
de  <|rpôt  manquent  queUpiefois  entièrement.  Cela  prouve 
que  ces  lieux  étaient  hors  de  l'Océan  à  l'époque  où  ces 
couches  se  formaient.  M;iis  la  règle  générale  n'en  subsiste 


pas  moins  ;  savoir  :  que  l'on  ne  saurait  jamais  trouver  au- 
dessous  d'une  couche  déterminée  une  couche  qui  ailleurs 
se  trouverait  au-dessus,  ou  au-dessus  une  couche  qui  ailleurs 
serait  au-dessous. 

Enfin,  comme  les  matières  étrangères  qui  tombent  dans 
le  bassin  où  se  forment  les  dépôts  n'y  sont  point  répandues 
uniformément ,  il  est  clair  que  les  dépôts  devront  avoir 
plus  d'épaisseur  dans  les  endroits  où  ces  matières  sont  le 
plus  abondantes,  que  dans  ceux  ou  elles  sont  plus  rares. 
On  ne  doit  donc  pas  s'attendre,  en  suivant  les  couches 
sur  une  grande  étendue,  à  leur  trouver  une  épaisseur 
constante.  Telle  couche  qui ,  dans  une  province ,  possède 
une  grande  puissance,  dans  une  autre  province  peut  se 
trouver  réduite  à  un  simple  lit  de  médiocre  importance. 
L'ordre  de  succession  des  couches,  je  ne  saurais  trop  le 
répéter,  est  la  seule  chose  inaltérable,  car  elle  correspond 
à  l'ordre  de  succession  des  temps. 

Une  dernière  remarque,  c'est  que,  bien  que  les  couches 
se  soient  originairement  déposées  dans  une  situation  hori- 
zontale, comme  tous  les  sédiments  qui  se  font  dans  une 
eau  tranquille ,  cependant ,  par  suite  des  tremblem'^nt s  de 
terre  et  des  dislocations  qu'ils  occasionnent,  il  arrive  fré- 
quemment que  les  couches  se  trouvent  dérangées  de  leur 
position  primitive  et  redressées  plus  ou  moins.  Il  est  évident 
que  ce  dérangement  de  l'horizontalité  ne  peut  porter  que  sut 
les  coucliesqui  étaient  déjà  forméesà  l'instant  où  la  dislocation 
a  eu  lieu,  et  que  celles  qui  continuent  à  se  former  au  même 
endroit,  après  cette  dislocation,  reprennent  la  situation  ho- 
rizontale. On  doit  donc  trouver,  à  l'endroit  où  un  tel  phé- 
nomène a  eu  lieu,  des  couches  horizontales  reposant  sui 
des  couches  inclinées,  et  ce  changement  de  stratificatioi 
est  la  preuve  que  dans  l'intervalle  des  deux  époques  où  les 
deux  couches  immédiateinent  discordantes  se  sont  for- 
mées, une  dislocation  dans  l'écorce  de  la  terre  a  eu  lieu 
dans  cet  endroit.  De  même  que  l'on  peut  marquer  l'or- 
dre de  succession  des  couches  d'après  l'examen  des  carac- 
tères particuliers  qui  les  distinguent  de  même  par  con- 
séquent on  peut  marquer,  par  l'exainen  de  ces  mêmes  ca- 
ractères, l'ordre  de  succession  des  différentes  dislocations 
qui  se   sont  faites  à  la  surface  de  la  terre. 

Pour  concevoir  toute  l'importance  des  principes  assez 
simples  que  nous  venons  d'exposer ,  il  faut  savoir  que 
presque  toute  la  masse  des  terres  que  nous  habitons  se  com- 
pose des  diverses  couches  de  dépôt ,  anciennement  formées 
dans  le  bassin  de  l'Océan,  et  que  les  chaînes  de  montagnes 
sont,  pour  la  plupart,  le  produit  des  dislocations  qui  à 
diverses  époques  ont  relevé  ces  couches  au-dessus  de  leur 
niveau  originaire. 

Il  est  donc  parfaitement  naturel  que  les  bancs  de  roche 
que  l'on  observe  dans  une  contrée  y  soient  en  général  régu- 
lièrement étendus  en  forme  de  couches,  soit  que  ces  bancs 
de  roche  soient  formés  par  une  pierre  solide  de  grès  ou  de 
calcaire,  soit  qu'ils  se  composent  de  sable,  ou  de  marne, 
ou  d'argile.  Il  est  naturel  égaJement  que  tantôt  ces  bancs 
soient  horizontaux  de  manière  à  se  trouver  à  peu  près  au 
même  niveau  dans  tout  le  pays,  et  que  tantôt  ils  soient 
inclinés  de  manière  à  s'enfoncer  rapidement  dans  la  pro- 
fondeur de  la  terre  après  avoir  simplement  montré  leur 
tranche  à  la  surface.  Enfin  si  l'on  a  observé  avec  atten- 
tion l'ordre  des  couches  dans  quelque  point  où  elles  soient 
bien  à  découvert,  on  peut  être  certain  que  ce  même  ordre 
existe  encore  dans  tous  les  points  où  les  couches  demeu- 
rent cachées  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

On  sent  aisément  toute  la  valeur  de  cette  remarque. 
S'il  existe  dans  un  pays  une  couche  précieuse ,  soil  par 
la  pierre  ,  soit  par  le  sable  ou  l'argile  qu'elle  fournit ,  on 
pourra  aller  chercher  cette  couche  par  des  puits  partout 
où  l'on  apercevra  à  la  surface  une  couche  que  l'on  a  vue 
ailleurs  reposer  au-dessus  d'elle  ;  tandis  qu'il  serait  tout- 
à-fait  illusoire  de  la  chercher  dans  des  lieux  où  l'on  voit  au 
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contraire  à  la  surlace  une  couche  que  l'on  sait  être  infé- 
rieure à  la  coudic  en  question. 

Supposons  qu'il  s'agisse  (fig.  i)d'un  l)anc  île  marne  M  M  , 
exploiit?  dans  un  certain  canton  en  trois  points  a,b,c, 
où  il  vient  se  montrer  au  jour  sur  la  pente  des  collines;  si 
l'on  a  observé  que  ce  banc  de  marne  se  trouve  compris 
entre  un  banc  de  pierre  calcaire  CC  et  un  banc  de  sable  SS, 
on  pourra  ,  en  creusant  à  travers  le  banc  de  pierre  calcaire 
sur  toute  l'iîtenduc  du  plateau  e  où  le  banc  de  marne  est 
souterrain,  retrouver,  par  des  puits,  ce  banc  précieux  ;  tandis 
que  sur  le  plateau  /"qui  est  occupé,  non  par  le  banc  calcaire, 
mais  par  le  banc  de  sable,  ce  serait  toul-ù-fait  perdre  sa 


peine  que  de  faire  cette  recliercUe.  Sur  le  plateau  d,  où  il  y  a 
encore  un  autre  banc  au-dessus  du  banc  calcaire,  on  pourra 
encore  retrouver  par  des  puits  le  banc  de  marne,  mais  au 


lieu  de  n'avoir  à  traverser  qu'un  seul  banc  ,  il  en  faudra 
traverser  deux. 


Cependant  ces  considérations,  si  précieuses  dans  tous  les 
travaux  d'exploitation,  sont  quelquefois  sujettes  ù  tromper. 
Toute  règle  a  ses  exceptions.  Il  pourrait  arriver  (fig.  2j  que 
le  bar.c  de  marne  se  réduisît  à  un  simple  lit  ou  même  s'é- 
vanouit eulièrcment ,  de  telle  façon  qu'en  perçant  le  banc 
calcaire  sur  la  partie  antérieure  du  plateau  on  retrouvât 
le  banc  de  marne;  mais  qu'en  le  perçant  de  la  même  manière 
dans  la  partie  postérieure  du  plateau ,  au  point  c  .  on  tom- 
bât dirccicmont  du  calcaire  sur  le  sable  sans  rencontrer 
la  marne  dans  l'intervalle. 

Ces  considérations,  que  nous  venons  d'appliquer  à  l'exa- 
men géologique  d'un  canton,  s'appliquent  également  à 
l'examen  de  la  composition  de  toute  une  province. 


L^"^ 


(Fig.  3.) 
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(Coupe  de  l'ccorce  de  la  terre  à  travers  la  France,  de  h  c'.r.ine  des  Vosges  à  Paris.) 
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(Coupe  de  l'ccorce  de  la  terre  à  travers  l'Allcnugnc. 


rrOMS   DES    TERR 


I  Terrain  ancien,  —  2  Grauwacke.  —  3  Terrain  houiller.  —  4  Grés  ronge.  —  5  Zechsieiu.  —  6  Grès  bigarré.  —  7  Musclielltalli. 
—  8  Marnes  irisées. —  9  Calcaire  oolitlque.  —  10  Grès  vert.  —  n  Ciaie.  —  12  Terrain  tertiaire. 


Je  suppose  que  l'on  descende  des  Vosges  vers  Paris,  en 
observant  constamment  la  nature  des  terrains  et  la  direction 
suivant  laquelle  ils  plongent  les  uns  sous  les  autres  (fig.  ,5). 
On  trouvera  au  centre  des  Vosges  le  reborddubassin  primi- 
tif J) ,  bassin  dans  lequel  se  sont  déposées  toutes  les  couches 
de  sédiment  ;  sur  les  pentes  de  ce  rebord ,  diverses  couches  de 
grè«  '4)  et  (0;  s'étendant  jusqu'en  Lorraine  ;  alors  des  cou- 
ches de  calcaire  et  de  marne  (7,  8,  9);  du  grès  (10)  à  l'en- 
trée de  la  Champagne;  puis  la  craie  (11),  jusqu'à  l'entrée 
du  bassin  de  Paris;  en  dernier  lieu,  les  diverses  couches 
de  calcaire,  de  grès,  de  marne  (12)  qui  composent  ce  bas- 
sin. Voilà  l'ordre  dans  lequel  ces  terrains  se  sont  succédé, 
car  il  est  facile  de  constater  qu'ils  reposent  les  uns  sur  les 
autres.  Cet  ordre  est  invariable;  car  si  l'on  se  transporte 
en  Allemagne,  et  que  l'on  parte  également  d'une  chaîne 
primitive  pour  marcher  vers  les  terrains  les  plus  récents , 
on  retrouvera  les  mêmes  terrains  que  l'on  aura  déjà  observés 
en  France,  et  dans  le  même  ordre  de  succession  (fig.  A).  Mais 
il  arrivera  que  de  nouvelles  couches  que  l'on  n'aura  point 
aperçues  en  se  dirigeant  des  Vosges  vers  Paris  se  manifes- 
leront.  En  quittant  le  rebord  du  bassin  primitif,  et  avant 
de  rencontrer  les  couches  de  grès  observées  sur  la  pente 
de»  Vosges,  on  rencontrera  des  couches  appartenant  à  un 
grès  fait  différent,  nommé  parles  géologues  le  terrain  de 


grauwacke.  Au-dessus  de  ce  terrain  on  trouvera  un  grès 
grisâtre  renfermant  des  couches  de  houille,  qui  est  le  terrain 
houiller.  Seulement  alors  se  rencontrera  notre  grès  n^^. 
Au-dessus  de  lui  on  trouvera  des  couches  de  pierre  cal- 
caire S; que  l'on  n'aura  pas  davantage  observées  en  France , 
et  qui  sépareront  le  grès  n"  4  du  grès  n»  C.  Mais,  malgré 
ces  intercala  lions,  l'ordre  général  ne  sera  point  troublé,  ei 
se  continuera  en  offrant  à  nos  regards  la  même  suite  de 
couches  jusqu'à  la  craie  (1 1).  En  se  transportant  en  Angle- 
terre ou  dans  tout  autre  pays ,  on  retrouverait  encore  avec 
clarté  les  mêmes  lois  dans  la  superposition  des  terrains  le» 
uns  sur  les  autres. 

La  succession  des  formations  est,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  aussi  invariable  que  celle  du  temps.  Il  y  a  donc  dans 
la  constitution  de  l'écorce  de  la  terre  une  certaine  régula- 
rité qui  permet  de  donner  des  noms  particuliers  aux  divers 
feuillets  dont  elle  se  compose  et  que  l'on  rencontre  formant 
la  surface  des  divers  pays.  Le  détail  de  cette  composition 
sera  le  sujet  d'un  autre  article. 


BUKKxrx  d'abo.sneme!«t  et  de  vente, 

rue  Jacob,  u°  3o  ,  prés  de  la  rue  des  Petils-Augnstias. 
Imprimerie  de  riooROOGUE  et  Mirtirit,  rue  ..«cob,  n»  î«. 
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Salons  publics  à  Wisbaden  ,  capitale  du  duclié  de  Xassau. 


Wisbaden  ou  Visbaden  est  la  capitale  du  duché  de  Nas- 
sau, petite  monarchie  constitutionnelle  enfermée  entre  le 
Riand-duché  prussien  du  Bas-Rhin  et  le  grand-duché  de 
Ifesse-d'Armstadt.  De  tous  les  bains  de  l'Allemagne;  c'est 
le  plus  fréquenté.  La  partie  centrale  des  bâtiments  ici  re- 
présentés est  la  salle  de  danse.  L'aile  gauche  est  entièrement 
occupée  par  des  tables  de  jeux ,  parmi  lesquelles  les  plus 
rechcrcliées  sont  celles  qui  sont  destinées  à  la  roulette;  et 
les  profils  y  sont  si  grands  pour  le  fermier,  qu'il  paie  an- 
nuellement au  duc  de  Nassau  trente  mille  florins  pour  le 
seul  privilège  de  tenir  la  banque.  L'aile  droite  est  une  es- 
pèce de  café-restaurant.  Quoique  l'extérieur  de  l'édifice  soit 
fort  simple,  l'intérieur  des  ailes  est  élégant  et  distingué, 
et  la  salle  de  danse  est  belle  et  même  splendide.  Le  parquet 
est  formé  de  divers  bois  symétriquement  arrangés  en  mo- 
saïque; un  rang  de  colonnes  de  marbre  de  l'ordre  corinthien 
règne  de  chaque  côté  de  la  salle ,  et  supporte  une  légère  et 
spacieuse  galerie  ;  un  nombre  considérable  de  bustes  et  de 
statues  de  marbre  est  rangé  sous  cette  double  colonnade  ; 
le  plafond  est  en  voûte,  et,  quoique  d'une  couleur  assez 
sombre,  décoré  avec  goût;  tous  les  appartements  sont  d'une 
Ijrge  dimension. 

Ces  trois  édifices  et  le  parc  qui  leur  est  attaché  servent 
ordinairement  de  lieu  de  réunion  aux  étrangers  qui  viennent 
visiter  Wisbaden  pendant  la  belle  saison,  et  dont  le  nombre 
.■«élève  toujours  à  plusieurs  milliers.  Les  thermes,  les  eaux 
minérales  et  les  bains  sont  dans  la  ville  même,  à  fort  peu 
(le  distance  des  lieux  publics  représentés  par  notre  gravure; 
mai»  comme  il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  personne  sur 
cinquante  qui  vienne  a  Wisbaden  pour  autre  chose  que 
pour  s'amuser,  cette  circonstance  est  de  très  petite  consé- 
quence. C'est  d'ailleurs  la  mode  pour  les  malades  qui  se 
baignent  ou  prennent  les  eaux  de  le  faire  de  très  bon  matin , 
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rarement  plus  tard  que  sept  ou  huit  heures;  car  les  Alle- 
mands sont  très  matincux,  et  tous  les  étrangers  sont  obh- 
gés  dans  la  même  mesure  de  se  conformer  à  leurs  habi- 
tudes :  il  en  résulte  que  les  moyens  de  rctabUr  sa  santé  ne 
viennent  pas  se  mêler  importunément  aux  amusements  du 
jour. 

Wisbaden  est  plein  de  grands  et  magnifique»  hôtels ,  à 
chacun  desquels  est  attachée  une  table  d'hôte  où  dînent  le» 
étrangers;  car  à  Wisbaden  ce  n'est  pas  la  coutume  de  pren- 
dre des  repas  en  particulier.  Les  tables  d'hôtes  les  plu» 
fréquentées  ont  rarement  moins  de  deux  à  trois  cents  con- 
vives dans  la  belle  saison  ;  on  dîne  généralement  à  une 
heure.  Le  repas  est  accompagné  de  morceaux  de  musique 
qu'exécute  une  troupe  placée  au-dessus  dans  une  galerie, 
et  qui  descend  ensuite  parcourir  les  tables  pour  demander 
sa  récompense  à  chacun  des  assistants.  Cette  musique  est 
assez  bonne  ;  le  dîner  est  excellent,  à  bon  marché  et  copieux 
(un  potage,  six  plats,  un  dessert,  une  cbopine  de  vin  de 
table,  pour  trois  francs  ;  la  compagnie  est  agréable,  et,  1 
cause  de  la  diversité  des  natures,  extrêmement  amusante.  A 
trois  heures,  on  se  sépare  ,  les  messieurs  pour  fumer  leur» 
pipes,  les  dames  pour  reprendre  leurs  ouvrages  d'aiguille. 
Certains  jours  de  la  semaine ,  une  troupe  d'artistes  très  ha- 
biles vient  se  placer  sous  la  lente  qu'on  voit  à  droite  de 
notre  gravure,  et  y  exécute  des  symphonies  devant  la  so- 
ciété qui  est  assise  ou  se  promène  dans  les  jardins  publics. 
Deux  fois  la  semaine  il  y  a  un  bal  qui  commence  et  finit 
de  bonne  heure.  Rarement  on  s'y  livre  à  une  autre  daD»e 
qu'à  la  walse ,  et  c'est  l'habitude  des  messieurs  et  des  dame» 
d'aller  faire  un  tour  et  risquer  quelque  argent  dans  la  »all« 
de  jeu ,  pendant  les  intervalles  de  la  danse.  Dès  qu'il  se  fait 
tard  chacun  se  retire ,  pour  recommencer  le  lendemaio  ma- 
lin le  même  train  de  vie. 

M 
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Wishadcii  possède  aussi  une  très  jolie  salle  de  spectacle, 
el  une  iKiupe  forl  convenable,  que  vicnneul  forlilicr  dans 
l'occasion  les  plus  illustres  acteurs  des  grandes  villesd'AUe- 
magne.  Ce  n'est  tîuire  que  là  que  viennent  se  montrer  de 
temps  en  temps  le  duc  et  la  duchesse  de  Nassau.  Leur  ré- 
•idence  liabituellc  n'est  pas  à  Wisbadcn,  quoiqu'ils  y  aient 
un  château,  mais  à  liiberick,  joli  bourg,  situt^  suV  le  Rhin 
aussi,  à  quelque  dislance.  Ce  n'est  pas  que  Wisbaden  soit 
un  séjow  incommode,  loin  de  là  :  des  terrains  cxhausst^ 
entre  la  ville  et  le  fleuve  suffisent  pour  protéger  la  ville  des 
brouillards  qui  s'enlèvent  dans  les  soirées  d'tîlé  et  d'automne, 
et  sa  position  dans  une  valk^e,  au  pied  du  Tannus,  jointe 
i  la  mod(?rée  mais  constante  chaleur  qu'envoient  ses  eaux 
thermales,  adoucit  sensiblement  pour  elle  l'àpreté  de  l'hi- 
ver germanique;  mais  les  environs  sont  encore  plus  agréa- 
bles, et  puis  le  palais  de  Biberick  est  infiniment  supérieur  à 
celui  de  Wisbaden.  On  remarque  surtout  dans  le  superbe 
et  vaste  jardin  qui  en  dépend  ,  un  petit  château  appelé 
Platz,  lequel  est  situé  sur  une  belle  colline  et  spécialement 
consacré  à  la!  chasse;  tout,  dans  l'ameublement  de  celle 
demeure  rappelle  sa  destination.  Les  chaises ,  les  sofas  , 
les  tables  de  jeux,  les  chandeliers,  les  horloges,  y  sont  fails 
d'andouillers  et  de  bois  de  daim.  La  grande  entrée  du  sa- 
lon est  flanquée  de  chaque  côté  d'une  statue  de  daim  en 
bronze,  et  le  salon  est  décoré  de  tableaux  dus  au  pinceau 
d'un  habile  artiste  die  Vienne  où  sont  encore  représentés 
des  daims  dans  différentes  situations.  La  construction  du 
bâtiment  imite  exactement  les  demeures  seigneuriales  du 
moyen  âge. 

Du  reste,  les  débris  réels  de  cette  époque  ne  manquent 
pas  dans  tous  les  environs  de  Wisbaden.  Ce  pays,  remar- 
quable à  un  très  haut  degré  par  ses  sites  pittoresques ,  ses 
curiosités,  ses  eaux  minérales  et  thermales,  ses  sources 
salées,  et  qui  jaillissent  des  chaînes  des  montagnes  dont  il 
est  pour  ainsi  dire  enveloppé,  l'est  plus  encore  peut-être 
par  les  antiquités  historiques  qu'il  renferme  en  très  grand 
nombre.  Tous  les  âge* de  l'humanité,  toutes  les  civilisa- 
tions, tous  les  peuples  presque  ont  passé  par  là  et  y  ont 
laissé  des  vestiges  qu'une  société  spéciale  ,  appelée  Société 
na  .<i/r;>i^ip,  s'occupe  à  rechercher  et  à  expliquer.  A  côté 
des  châteaux  modernes  on  y  rencontre  les  ruines  des  an- 
ciens châteaux,  plus  ou  moins  célèbres  dans  l'histoire 
d'Allemagne  et  dans  les  traditions  locales,  de  Friedberg , 
Kramsberg,  Homburg,  Falkenstein,  Konigstein ,  Reifen- 
berg ,  Haststein  ,  Epstein,  Sonnemberg,  etc.,  et  à  côté 
de  ces  débris  féodaux,  il  y  a  en  foule  aussi  des  débris  de 
l'antiquité  asiatique,  grecque  et  romaine.  On  a  trouvé  un 
très  grand  nombre  de  tombeaux,  surtout  près  d'un  couvent 
nommé  Klai  enlhal,  et  dans  ces  tombeaux,  en  même  temps 
que  des  cendres  et  des  ossements,  des  flèches,  des  urnes, 
des  lampes,  etc.,  dont  les  formes  révèlent  des  origines  asia- 
tiques et  grecques.  On  a  découvert  aussi  un  temple  de 
Mithra  d'une  construction  toute  particulière:  il  a  quarante 
pieds  du  Rhin  de  long  sur  vingt-cinq  de  large,  un  autel 
pour  les  sacrifices ,  une  alava  votive  avec  inscription ,  des 
statues  et  des  bas-reliefs  représentant  les  mystères  de  Mi- 
thra. 

Un  mur  qui  fait  aujourd'hui ,  sous  le  nom  de  mur  des 
Païens,  la  clôture  d'un  cimetière  de  Wisbaden,  offre  les 
restes  du  fort  que  Drusus  fit  bâtir  dans  sa  lutte  contre  les 
Germains  :  il  est  haut  de  vingt  pieds,  et  il  a  dix  pieds  d'é- 
paisseur. Des  fouilles  récentes  ont  prouvé  aussi  qu'il  avait 
existé  tout  près  de  là  un  camp  romain  ;  on  a  trouvé  les  ves- 
tiges mal  effacés  d'un  fossé  profond  revêtu  d'un  parapet  et 
garni  de  palissades  qui  était  anciennement  une  ligne  de  dé- 
fense. Cet  ouvrage  gigantesque  commençait  près  de  Pfœr- 
ring  sur  le  Danube,  se  prolongeait  par  la  pays  de  Hohenlohe, 
l'Odenwal  jusqu'au  Mein,  par  dessus  le  Tannus,  et  de  là 
Ters  Edstein,  Schwalbach,  Kemel,  Marienfels,  Ems,  et 
passant  derrière  Neunied  et  à  travers  le  pays  de  lierg,  vers 


le  Rhin  inférieur,  allait  finir  près  de  Wick,  de  Dursléde 
en  Hollande.  Tout  cela  est  jeté,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  la  plus  délicieuse  campagne.  Les  plus  beaux  paysa- 
ges sont  ceux  des  gros  bourgs  d'Elville  et  de  Rudesheim. 
Ils  sont  à  très  pi'u  de  distance  de  Wisbaden,  et  on  y  arriv« 
par  des  chemins  superbes.  De  belles  routes  conduisent  aussi 
de  Wisbaden  dans  plusieurs  jolies  villes  qui  sont  si  rappro- 
chées ,  qu'on  peut  les  considérer  comme  comprises  dans 
ses  environs,  quoiqu'elles  appartiennent  a  d'autres  Etats  : 
ainsi  Francfort ,  llanau  dans  la  liesse  électorale,  Darra- 
stad  et  Mayence  dans  le  grand-duché  de  Uesse ,  Hombourg 
dans  le  landgraviat  de  liesse  ,  etc. 


MOEURS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIECLE. 

I,ES   CAOtlETS   DE   L'ACCOUCHÉE  ,   PAIHI'HLET  DE   1023. 

Une  des  raretés  bibliogi  aphiques  les  plus  recherchées  des 
amateurs  est  le  Hcnipil  de.i  r  :qiiets  ilc  t'A  courlnr,  petit 
volume  de  200  pages  publié  en  IC"2">.  Mais,  pour  avoir  toute 
leur  valeur,  les  Caquets  doivent  être  accompagnés  de  dif- 
férentes pièces  qui  en  sont  regardées  comme  le  complément. 
L'an  dernier,  un  exemplaire,  comprenant  dix-huit  pièces, 
s'est  vendu  2!;6  francs  à  la  vente  La  liédojère. 

Souvent  les  livres  rares  ne  sont  que  de  pauvres  bouquins 
dont  tout  le  mérite  est  leur  rareté  même.  Celui-ci  n'est  pas 
sans  valeur  réelle;  il  peut  être  lu  avec  fruit  pour  l'étude 
de  la  société  sous  Louis  XIII. 

L'auteur,  qni  ne  s'est  pas  nommé,  et  que  M.  Barbier, 
le  célèbre  révélateur  des  anonymes  el  des  pseudonymes, 
n'a  pu  découvrir,  suppose  qu'un  convalescent  a  reçu  de  ses 
médecins  le  singulier  conseil,  pour  se  remettre  en  gaieté 
et  santé,  d'assister  aux  visites  que  recevrait  une  accouchée. 
Une  sienne  cousine  ,  bourgeoise  de  la  rae  Qiiincampoix  , 
«  autrement  dite  de  Mauvaises-Paroles,  )>  se  trouvant  dans 
la  condition  voulue,  il  va  la  prier  de  lui  permettre  de  se 
cacher  derrière  une.  tapiss'Tie  pour  entendre ,  sans  être  vu, 
la  conversation  des  dames  qni  lui  feront  visite.  La  bonne 
cousine  y  consent,  «  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  anliché  de  la 
maladie  de  la  toux ,  parce  que ,  pour  rien ,  elle  ne  voudroit 
cela  estre  descouvert.  » 

Dès  que  le  convalescent  fut  dans  sa  cachette ,  «  arrivèrent 
toutes  sortes  de  belles  dames,  jeunes,  vieilles,  riches  et 
médiocres,  qui ,  après  le  salut  ordinaire,  prcndrent  place  , 
chacune  selon  son  rang  et  dignité ,  puis  commencèrent  à 
caqueter.  " 

Le  prochain  ne  fut  pas  ménagé;  on  jasa  longuement  des 
aventures  scandaleuses  du  jour,  sans  taire  les  noms  propres, 
pas  plus  les  grands  noms  que  les  autres;  on  n'épargna  ni 
monsieur  le  Prince  le  père  du  grand  Condé  ,  "  qui  ne 
donnoit  que  trois  sols  à  l'église  pour  se  faire  chanter  un 
Siilre;  "  ni  M.  de  Bassompierre,  "  qui  venoit  d'être  créé 
maréchal  de  France  pour  avoir  remporté  une  victoire  sur 
une  centaine  de  Huguenots,  u  Notre  écouteur  enregistra 
les  caquets  de  ces  dames,  et  les  livra  à  la  publicité.  Nous 
choisissons  dans  son  procès-verbal  quelques  traits  satiriques 
sur  les  moeurs  générales  de  l'époque. 

Une  dame  de  la  compagnie  demande  à  la  mère  de  l'ac- 
couchée combien  sa  fille  a  d'enfants  :  «  Vramay,  répond- 
elle  ,  c'est  le  septiesme.  Maintenant  qu'on  a  tant  de  peine 
à  marier  les  filles  et  pourvoir  les  garçons ,  il  faudra  à  la  fin, 
bon  gré  mal  gré,  qu'ils  y  en  ayent  qui  soyent  moynes  ou 
religieuses,  car  les  offices  et  les  mariages  sont  trop  chers. 

» — C'est  la  vérité  ce  que  madame  dit,  ce  fit  une  damoi- 
selle  de  haut  parage.  Maintenant  que  l'un  de  nos  confrè- 
res a  marié  sa  fille  à  un  comte,  avec  un  douaire  de  .SddOIIOl. 
comptant  et  200ii(t  écus  d'or  pour  les  bagues,  toute  la  no- 
blesse en  veut  avoir  autant ,  et  cela  nous  recule  fort. 

»  —  Je  vous  asscnre ,  madamoiselle ,  que  je  ne  m'estonne 
nullement  de  vos  discours.  Ce  qui  est  cause  en  pajtie  de  ce 
désordre,  ce  sont  les  bonbances  d'aucuns;  car,  moy  qui 
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luys  marcliande ,  je  le  cognois  à  la  vente.  Il  est  aujourd'hui 
Tenu  à  nostre  boutique  un  nombre  de  bourgeoises  condui- 
sant une  fiancée  pour  aciiepter  des  étolTcs;  le  fiancé  estoit 
prëseni  qui  meiioil  la  fiancée  par  dessous  les  bras;  et  comme 
je  leur  ay  demandé  q\ielles  élolTes  ils  vouloient,  ils  se  re- 
gardoient  l'un  l'autre  et  se  disoienl  :  Parlez,  madame.  Moy, 
je  demande  quel  état  a  le  fiancé.  Une  bonne  vieille  répond 
qu'il  est  trésorier  et  receveur-payeur  des  gages.  Trésorier! 
cedis-je;  il  faut  donc  les  plus  belles  étoffes.  Incontinent 
je  déploie  un  velours  à  la  turque,  un  satin  à  fleurs,  un 
velours  à  ramages,  un  damas  mêlé,  et  autres  grandes  étof- 
fes; puis  je  demande  au  fiancé  si  ces  étoffes  lui  plaisoient. 
Il  n'osoit  répondre.  La  fiancée  dit  que  c'étoit  bien  son  cas. 
Luy,  se  liazarde  de  parler,  et  dit  que  ces  étoffes  estoienl 
de  trop  grand  prix  pour  sa  qualité;  mais  la  mère  dit  qu'elle 
veut  que  sa  fille  soit  brave  bien  parée",  et  partant  que 
l'on  couppe.  Si  bien  que  j'en  ay  livré  pour  !  20')  livres  à 
monsieur  le  trésorier. 

»  —  Nous  serions  bien  sottes,  dit  la  femme  d'un  petit 
avocat ,  de  porter  de  moindres  étoffes  que  celles-là.  Te  que 
nous  en  faisons  donne  davantage  de  courage  à  nos  maris 
de  travailler  et  plumer  la  fauvette  sur  le  manant. 

» — Comment   serait-il    possil)le   d'entretenir   les 

garçons  de  ce  temps  si  on  ne  déroboit  ?  Il  n'y  a  fils  ni  pe- 
tit-fils do  procureur,  notaire  ou  avocat  qui  ne  veuille  faire 
comparaison,  en  toutes  choses,  avec  les  enfants  des  con- 
seillers, maîtres  des  comptes,  maîtres  des  requêtes,  pré- 
sidents et  autres  grands  officiers;  on  ne  peut  les  distinguer 
ni  à  l'habit,  ni  en  dépenses  superflues;  ils  hantent  les  ban- 
quets à  deux  pistoles  par  leste;  ils  sont  plus  aspres  à  chas- 
ser un  lièvre  que  de  servir  le  roy  et  la  république  ,  et,  si 
vous  les  faites  entrer  pour  votre  argent  à  la  cour  de  parle- 
ment, ils  ne  savent  parquet  bout  commencer  la  justice; 
et  ainsi  les  cours  souveraines  sont  remplies  de  beaux-fils 
et  bien  peignez,  logés  à  l'enseigne  de  l'une. 

)>  —  Mesdames,  dit  l'accouchée,  vous  me  faites  appré- 
hender le  temps  à  venir,  car  je  n'ai  que  vingt-quatre  ans 
et  demi  et  sept  enfants.  «  Elle  parle  de  la  nécessité  de  faire 
des  économies:  II  Je  vois  bien,  ajoute-t-elle,  que  mada- 
moiselle,  qui  u'cst  pas  de  ceste  ville,  se  rit  de  uostre  pe- 
titesse. 

»  —  N'estoit  qu'en  nostre  chambre  des  compte!^  de  Nor- 
mandie les  officiels  s'allient  avec  les  comptables  et  mes- 
lent  leurs  gains  ensemble,  répond  la  damoisellc,  nous  ne 
pourrions,  non  plus  que  vous  à  Paris,  entretenir  uostre 
grandeur;  mais,  Dieiimercy,  ils  s'entendent  bien  en- 
semble. 

»  —  Eh  !  madamoiselle  ,  je  pensois  que  la  chambre  des 
comptes  fussent  les  juges  des  comptables. 

»  —  Madame,  autrefois  la  linotte  et  le  chardonneret  es- 
toyent  à  part  en  diverses  cages;  mais  à  présent  tout  est  en 
mesme  voUiére.  » 

Les  concussions,  surtout  celles  causées  par  la  vénalité 
des  charges,  tiennent  une  grande  place  dans  le  pamphlet  : 
'<  Voyez  comme  chacun  fait  sa  main  dans  son  office.  Voyez 
messieurs  les  juges  criminels  refuser  de  poursuivre  les  vo- 
leurs si  la  partie  ne  donne  pas  de  l'argent  !  Voyez  mes- 
sieurs les  eschevins  et  prévôts  des  marchands  employer  à 
festoyer  et  bancquelter  l'impôt  de  cinq  sols  par  écu  sur  le 
vin  des  bourgeois,  au  lieu  d'en  réparer,  ainsi  qu'il  estoit 
dit,  les  quais  rompus  et  les  fossés  de  la  ville  !« 

La  femme  d'un  commissaire  des  guerres  et  celle  d'un 
trésorier  racontent  naïvement  le  secret  de  la  fortune  de 
leurs  maris.  L'un,  en  mettant  dans  sa  poche  deux  livres 
de  poudre  par  coup  de  canon  ,  et  l'autre,  en  trafiquant  de 
la  solde  avec  les  parties  prenantes,  se  sont  mis  à  l'abri  de 
la  misère.  Quelque  jour  on  les  |iourra  rechercher,  mais 
tout  est  assuré  :  la  bourse  des  rechercheurs  est  déjà  faite. 
Il  faut  bien  faire  le  tour  du  biloa  pour  gagner  l'intérêt  du 
prix  des  charges. 


Une  des  commères  accuse  les  médecins  et  les  apothicai- 
res de  vendre,  comme  productions  des  Indes,  les  herbes  dfl 
leurs  jardins. 

La  conversation  ayant  pris  un  tour  philosophique  excite 
la  colère  d'une  vieille  chapperonière  à  l'antique.  >•  Holà, 
madame!  s'écrie-t-elle ,  ne  passez  pas  outre,  car  nom 
n'entendons  pas  la  moitié  de  vos  discours;  il  n'y  a  per- 
sonne dans  la  compagnie  qui  puisse  comprendre  des  choses 
si  hautes  et  si  relevées,  sinon  madame  qui  est  à  ce  bout, 
car  elle  a  lu  Calvin,  de  Bèze,  Clément  Marot,  et  uQt 
infinité  de  grands  philosophes. 

>)  —  Oui,  je  les  ai  lus,  vieille  sans-dents  !  >> 

Au  nom  de  Calvin ,  un  petit  chien  avait  relevé  la  tète  , 
croyant  qu'on  l'appelait;  mais  sa  maîtresse  l'avait  vivement 
renfoncé  sous  sa  cotte. 

Après  bien  des  coups  de  langue,  bien  des  disputes  qui 
se  renouvelèrent  durant  huit  «  après-dînées,  »  on  s'attabla 
et  l'on  fit  une  collation  pour  fêter  les  relevailles  de  l'ac- 
couchée. 

Il  y  avait  eu  un  moment  critique  pour  l'indiscret  secré- 
taire de  ces  dames:  elles  l'avaient  entendu  remuer,  et 
s'étaient  vivement  émues  à  l'idée  qu'un  étranger  les  écou- 
tait ;  mais,  pleinement  rassurées  par  la  bourgeoise  de  la  rue 
Quincampoix ,  elles  avaient  continué  leurs  caquets  avec  le 
laisser-aller  d'une  sécurité  parfaite. 


LA  FETE  DES  LABOUREURS 

A    MOKTliLIMAl:. 
(Drome.) 

Une  des  places  de  Montélimar  porte  le  nom  de  Mai  ou 
des  Buuvieis.  C'est  là  que ,  le  50  avril  de  chaque  année , 
les  bayles  et  les  laboureurs  plantent  le  mai.  C'est  une  sorte 
de  prélude  à  la  fête  des  laboureurs,  qui  a  lieu  le  jour  de  la 
Pentecôte. 

La  fêle  durait  autrefois  trois  jours,  comme  la  Pentecôte 
elle-même.  Le  premier  était  principalement  consacré  à  des 
cérémonies  religieuses.  Les  laboureurs  et  les  bayles  assis- 
taient à  la  messe  avec  dis  bouquets  d'épis;  ils  étaient  pré- 
cédés par  leurs  syndics  portant  des  houlettes  ornées  de 
rubans.  Après  la  messe ,  on  allait  sur.la  plare  liis  BiiuvL-rs 
danser  autour  du  mai:  Dcsbanquclschaiiipèlres,  des  faran- 
doles et  des  danses  remplissaient  la  journée. 

La  fêle  du  lendemain  était  encore  plus  gaie.  Les  labou- 
reurs, avec  leurs  syndics,  montés  sur  des  mules  bien  har- 
nachées et  ornées  de  rubans,  portant  chacun  en  croupe  une 
femme  ou  une  fille  de  laboureur,  parcouraient,  avec  la 
musique  ,  les  fermes  des  environs.  Ils  distribuaient  le  pain 
bénit  dans  chacune,  donnaient  des  sérénades,  et  faisaient 
danser  les  habitants  de  la  ferme.  Une  table  bien  servie  le» 
attendait  dans  toutes. 

Le  troisième  jour  était  le  i)lus  solennel  et  avait  un  but 
utile  :  c'était  celui  où  l'on  tirait  la  raie  ou  le  sillon.  Les 
laboureurs,  les  propriétaires  et  la  population  presque  en- 
tière, se  réunissaient  dans  un  champ.  Ceux  qui  s'étaient 
fait  inscrire  pour  le  concours  amenaient  leurs  charrues 
ornées  de  rubans  :  c'était  à  celui  qui  tirerait  la  raie  la 
plus  profonde  ,  la  plus  longue  et  la  plus  droite.  Il  y  avait 
beaucoup  de  difficultés  à  vaincre  :  on  les  multipliait  pour 
mieux  éprouver  l'habileté  du  laboureur.  Les  raies  finies, 
elles  étaient  parcourues  par  des  prud'hommes,  qui  adju- 
geaient le  prix  au  plus  digne.  Des  laboureurs  s'exerçaient 
dans  le  cours  de  l'année  à  mériter  cette  distinction ,  et  l'on 
attribue  à  cet  antique  usage  la  bonté  des  charrues  dont  oa 
s'est  toujours  servi  à  Montélimar. 

En  faisant  revivre  cette  ancienne  fête  en  1818,  l'admi- 
nistration municipale  l'a  réduite  à  un  jour. 

Elle  est  aussi  célébrée  dans  les  campagnes  des  environt 
de  Valence,  et  notamment  à  Beauniont,  Montéléger,  Mont- 
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meyran  et  l'pie.  I.e  roi  de  In  fiHo  ,  choisi  par  les  jeunes 
gens,  a  pour  sceptre  une  pique  couronnée  d'i'pis;  tous  les 
tssistants  ont  a  la  bouloniiii'rc  un  bouquet  d'épis.  La  pre 
jiiùre  jourji^e  se  passe  en  festins  et  en  danses.  Le  lendemain , 
,n  se  rassemble  dans  les  champs  :  chacun  fait  amener  sa 
charrue,  et  l'on  ligure  les  travauv  du  laboureur.  Si,iti>- 
tUlue  du  driiaitcmcht  île  la  Uiùme,  par  RL  Delacroix.  ) 


VICTORIA  REGINA. 

Les  Anglais,  ingénieux  à  trouver  de  nouveaux  moyens 
d'exprimer  leur  cnlhousiasme  pour  leur  jeune  souveraine, 
ont  donné  son  nom  à  une  fleur  nouvellement  découverte 
dans  la  Guyane  anglaise  par  le  voyageur  Schomburgh. 
Cette  lleur,  à  la  fois  une  des  plus  grandes,  des  plus  brillantes 
tt  des  plus  élégantes  du  règne  végétal,  s'épanouit  à  la  sur- 


face des  eaux  tranquilles  comme  notre  beau  nymphéa  ou 
lys  des  étangs,  qui  peut  bien  en  donner  une  idée;  mais  c'csl 
dans  des  proportions  tellement  gigantesques  que  nous  avons 
peine  à  le  concevoir,  nous,  accoutumés  au  spectacle  d'une 
végétation  restreinte,  et  en  quelque  sorte  tempérée  comme 
noire  climat.  Les  fleurs  de  la  Victoria,  en  cflet,  n'ont  pas 
mnliis  d'un  pied  de  large,  et  les  feuilles,  proporlionnelle- 
meiit  plus  grandes  encore,  flottent  sur  l'eau  en  forme  <!o 
largos  disques  de  cinq  à  six  pieds  de  diamèlre.  Ces  feuill'*s 
sont  bien  singulières  aussi  par  leur  structure  :  elles  sont  de 
celles  que  les  botanistes  nomment  peltées,  c'est-à-dire  que 
leur  pétiole  est  fixé  inférieuremenl  au  centre.  Elles  sont 
lisses  et  vertes  en  dessus,  avec  un  bord  relevé  de  deux 
pouces  tout  autour  comme  celui  d'un  tamis  ou  d'un  large 
plateau.  En  dessous,  elles  sont  rougeâtres,  gaufl'rées  ou 
divisées  en  une  foule  de  compartiments  par  les  nervuret 
qui  sont  très  saillantes,  et  laissent  entre  elles  des  cspacM 


(Fleur  giganlisque.  nommée  par  les  Anglais  Victoria  regma.) 


triangulaires  ou  quadrangulaires,  dans  lesquels  il  peut  rester 
de  l'air  qui  contribue  à  maintenir  les  feuilles  sur  l'eau.  Aussi 
voit-on  souvent  des  oiseaux  et  d'autres  petits  animaux  se 
promener  et  poursuivre  leur  proie  sur  ces  larges  feuilles 
comme  sur  un  plancher  solide.  Le  pétiole  qui  part  du  fond 
des  eaux  est  tout  hérissé  d'épines  longues  de  neuf  à  dix 
lignes,  ainsi  que  les  plus  fortes  nervures  du  dessous  des 
feuilles,  le  pédoncule   et  le  calice  de  la  fleur. 

Le  calice  est  formé  de  quatre  feuilles  d'un  rouge  brunâ- 
tre eii  dehors  et  lilanches  en  dedans,  longues  de  six  à  sept 
pouces  et  larges  de  trois.  Sur  ces  feuilles  s'étale  circulji- 
lement  et  avec  symétrie  un  nombre  considérable  de  pétales, 
blancs  d'abord,  puis  devenant  de  plus  en  plus  rouges  à 
mesure  que  la  fleur  est  plus  avancée.  La  fleur,  qui  présente 
ainsi  une  certaine  analogie  avec  celle  du  nymphéa ,  est 
toujours  d'une  couleur  plus  foncée  au  centre  ,  où  elle  finit 
par  prendre  la  couleur  de  l'œillet.  Les  pétales,  dont  on 


compte  plus  de  cent,  passent  insensiblement  à  la  forme 
d'étamines  en  se  rapprochant  du  réceptacle  central  qui  est 
charnu  et  contient  des  graines  grosses  et  farineuses  à  sa 

surface. 

JI.  Schomburgh  s'arrête  avec  plaisir  à  décrire  cette  ad- 
mirable plante,  qu'il  nomme  une  merveille  végétale  ;  mais 
nous  devons  dire  qu'il  n'est  sans  doute  pas  le  premier  qui 
l'ait  admirée  et  décrite. 

M.  Tendonnet,  en  1855,  avait  observé  près  de  Corrien- 
tés,  dans  la  république  de  Bolivia ,  une  belle  plante  dont 
il  envoya  à  Paris  des  graines,  sous  le  nom  de  mais  d'eau. 
Le  réceptacle  mûr  a,  suivant  ce  voyageur  ,  six  pouces  de 
diamèlre ,  et  conlienl  un  grand  nombre  de  ces  graines  ver- 
tes en  dehors,  blanches  et  farineuses  en  dedans,  grosses 
comme  des  pois,  et  servant  d'aliment  aux  habilanls  de  la 
contrée. 

Avant  lui  encore,  et  peut-être  le  premier ,  M.  Alcide 
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d'Orbigny,  en  1S28,  avait  recueilli,  dans  ce  même  lieu  de 
Corricntés,  au  milieu  des  nombreux  canaux  de  la  province 
de  Moxos,  des  fleurs,  des  feuilles  et  des  fruits  de  ce  co- 
losse végétal,  qu'il  envoya  au  Jardin  des  Plantes  à  Paris. 
A  la  page  2h9  de  son  Voijnije  dan:!  l'Amètiqite  du  Sud,  ce 
Toyageur  raconte  ainsi  comment  il  ûl  la  connaissance  de 
cette  belle  plante  : 

«  En  descendant  toujours  rapidement  le  Garana  ,  j'ar- 
rivai à  l'embouchure  du  petit  ruisseau  de  San-Jose ,  qui 
forme  un  immense  marais  avant  de  se  réunir  au  fleuve;  là 
je  trouvai  une  plante  qui  est  peut-être  l'une  des  plus  belles 
de  l'Amérique.  Cette  plante,  qui  paraît  appartenir  à  la  fa- 
mille des  nymphéacées,  voisine  du  iif^iiii/)/îor  de  France, 
mais  dans  des  dimensions  gigantesques,  est  connue  des 
Guaranis  sous  le  nom  de  yrupé,  qu'elle  doit  à  son  séjour 
habituel  et  à  l'analogie  de  la  forme  de  ses  feuilles  avec  celle 
de  certains  grands  plats,  ou  avec  la  couverture  de  certains 
paniers  ronds  fabriqués  dans  le  pays.  Qu'on  se  figure  sur 
une  étendue  de  près  d'un  quart  de  Keue ,  des  feuilles  ar- 


rondies flottant  à  la  surface  des  eaux ,  toutes  larges  d'un  » 
deux  mètres....  Au  milieu  de  cette  vaste  plaine  brillent 
des  fleurs  larges  de  plus  d'un  pied,  de  coulour  tantôt  vio- 
lacée, tantôt  rosée,  tantôt  blanches,  toujours  doubles  et 
exhalant  un  parfum  délicieux.  Ces  fleurs  produisent  un  fruit 
spbérique  qui ,  dans  sa  maturité,  est  gros  comme  la  moi- 
tié de  la  tête,  et  plein  de  graines  arrondies  très  farineu- 
ses, ce  qui  a  fait  donner  à  cette  plante  le  nom  de  »iai« 
del  (Kjua  maïs  d'eau)  par  les  Espagnols  du  pays,  qui, 
à  ce  qu'il  parait ,  recueillent  ces  graines  et  les  font  rôtir 
pour  les  manger.  Je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  ce 
colosse  des  végétaux.  i> 

Si  l'on  considère  combien  sont  voisines  les  conirécs  où 
ont  été  trouvées  ces  belles  plantes  par  les  voyageurs  fran- 
çaisou  anglais,  et  combien  sont  analogues  tous  les  carac- 
tères donnés  par  les  uns  et  les  autres,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  que  c'est  bien  la  plante  déjà  connue  sous  le 
nom  de  maïs  d'eau  qui  vient  d'être  dédiée  à  la  reine  d'Au- 
gleterre. 


Une  feuille  delà  Victoria  regina, 


Guillaume  III.  —  Guillaume  III,  slathouder  de  llol-  i 
lande  et  roi  d'Angleterre ,  est  sans  contredit  un  des  princes 
qui  ont  su  supporter  avec  le  pins  de  aaiideur  d'âme  le 
malheur  et  la  prospérité;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dins  sa  vie ,  c'est  le  courage ,  je  dirai  presque  l'hé- 
roïsme qu'il  montra  dans  les  revers  qu'il  subit  lorsqu'il 
n'était  encore  que  stathouder  de  Hollande.  C'est  un  noble 
exemple  qui  peut  servir  à  montrer  que  l'ère  moderne  n'est 
pas,  quoi  qu'on  en  dise,  inférieure  de  ce  côté  aux  temps 
antiques. 

Louis  XlVdétestait  Guillaume  comme  calviniste,  comme 
chef  d'une  république,  et  comme  ami  de  la  liberté.  De 
bonne  heure  il  lui  déclara  une  guerre  à  mort  qui  ne  s'étei- 
gnit même  pas  avec  la  vie  du  plus  faible  des  adversaires, 
et  qui  désola  long-temps  la  France,  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas  qu'elle  épuisait  d'hommes  et  d'argent. 

Plusieurs  fois,  pendant  cette  lutte  acharnée ,  la  Hollande 
tomba  presque  entièrement  entre  les  mains  du  monarque 
français  ;  et  celui-ci ,  craignant  les  tentatives  désespérées  du 
prince  d'Orange,  lui  flt  olfrir  la  souveraineté  des  restes  de 
sa  patrie  sous  le  patronage  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
—  Je  ne  trahirai  jamais  ma  foi ,  répondit  le  prince ,  et  je  ne 
vendrai  jamais  non  plus  les  libertés  de  mon  pays ,  que  mes 
ancêtres  ont  si  long-temps  défendues. 

Tout  le  monde  désespérait  autour  de  lui,  et  un  de  ses 
»mis  lui  demandant  un  jour,  après  lui  avoir  reproché  son 
obstination ,  comment  il  vivrait  lorsqu'il  aurait  perdu  la 
Hollande-  —  J'y  ai  pensé    répondit  Guillaume,  et  je  suis 


résolu  à  me  retirer  dans  mes  terres  d'Allemagne  ;  car  j'ainif 
mieux  passer  ma  vie  à  chasser,  comme  un  pauvre  gentil- 
homme campagnard,  que  de  rester  souverain  en  vendant  à 
la  France,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  mon  pays  et  ma 
liberté. 

Plus  tard ,  ce  fut  le  roi  d'Angleterre  qui  envoya  vers  lui. 
Il  espérait  que,  presque  sans  espoir,  le  prince  se  lais- 
serait enfin  séduire  par  la  proposition  tant  de  fois  faite  et 
rejetée  d'une  souveraineté  sous  le  patronage  de  la  France 
et  de  la  Grande-Bretagne.  Guillaume  résista  comme  il  avait 
résisté  tant  de  fois.  —  Jlais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  le 
pays  est  perdu?  lui  dit  un  des  envoyés.  —  Je  vois  qu'il  est 
en  grand  danger,  répondit  Guillaume;  mais  je  sais  aussi 
qu'il  y  a  un  moyen  de  n'être  pas  témoin  de  sa  perte ,  c'est 
de  mourir  en  le  défendant  dans  le  dernier  fossé. 

La  noble  simplicité  de  ces  paroles  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Celui  qui  les  prononça  est  digne  du  respect  et  de 
l'admiration  de  l'humanité. 


La  Tdhle  de  marh'-e  du  Palais.  ~  On  par.e  souvent  de 
la  table  de  marbre  du  Palais,  à  Paris.  C'était  une  grande 
table  ronde  placée  à  une  extrémité  de  la  grand'salle.  Elle 
fut  détruite  dans  l'incendie  de  1618.  Elle  occupait  presque 
toute  la  largeur  de  la  salle;  on  n'avait  jamais  vu  une 
tranche  de  marbre  d'une  telle  dimension.  Aux  jours  de 
solennités  extraordinaires  ,  les  rois  donnaient  des  festin* 
publics  à  cette  table.  Lor,';que  Henri  VI  d'Angleterre  eui 
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étésacrtf  à  Nolre-T>nmo  par  le  cardinal  do  Wincpstor,  WxUn 
dîner  dans  la  grand'saHc,  I.cs  s<'isn<"tns  de  sa  conr  eurent 
beaucoup  de  peine  à  assister  au  repas  :  le  peuple  avait  en- 
vahi le  Palais;  des  moutardiers  et  des  savetiers  avaient  pris 
d'avance  les  places  autour  de  la  Table  de  marbre. 


COMPOSITION  DE  L'ÉCORCE  DE  LA  TERRE. 

(Deuxième  artii?lp,  voyei  p.  179  ) 

Nous  avons,  dans  un  prt'c('dent  article,  donné  l'idée  de 
la  manii're  dont  se  sont  formées  dans  le  sein  de  l'Océan  les 
couches  minérales  qui  constituent  aujourd'hui  la  majeure 
partie  du  territoire  des  continents.  Nous  avons  montré 
comment  ces  diverses  couches,  bien  que  sujettes  à  luan- 
quer  quelquefois  dans  certaines  localités  ,  reposent  néan- 
moins les  unes  sur  les  autres  dans  un  ordre  de  succession 
invariable.  Il  nous  reste  à  les  examiner  plus  particulière- 
ment, et  à  faire  connaître,  en  commençant  par  les  plus  an- 
ciennes, toutes  les  couches,  ou  pour  mieux  dire,  tous  les 
systèmes  de  couches  que  l'étude  attentive  de  l'écorce  de  la 
terre  a  fait  découvrir  aux  géologues.  Nous  prendrons,  dans 
cette  étude,  pour  guide  princifial  le  Tableau  des  terrains 
publié  en  anglais  par  M.  deli  Bêche,  ain.si  que  le  Manuel 
géologique  du  même  auteur,  ouvrages  généralement  ac- 
ceptés comme  classiques,  même  en  France. 

I.  G  uui-e  de  la  f/r..  uirac!:: .  —  On  désigne  sous  ce  nom  , 
tiré  de  l'allemand  et  qui  signifie  10  /.c  gri-  e  ,  les  plus  an- 
ciennes couches  qui  se  soient  formées  dans  le  lit  de  l'Océan. 
Ces  couches  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres  sur  une 
épaisseur  qui  atteint  souvent  deux  ou  trois  mille  pieds  et 
souvent  bien  davantage.  "Elles  semblent  attester  que  notre 
planète  était  soumise,  à  l'époque  ou  elles  se  sont  formées,  à 
de  terribles  ravages  occasionnés  par  le  mouvement  et  peut- 
être  par  l'ébullition  de  l'Océan  ,  car  elles  se  composent 
presque  entièrement  de  débris  arrachés  par  les  eaux  aux 
terrains  qui  existaient  alors.  Tantôt  ce  .sont  des  couches  de 
cailloux  ,  tantôt  des  couches  de  sable  à  gros  grains,  solide- 
ment agglutinés  les  uns  contre  les  autres,  tantôt  des  cou- 
ches feuilletées  d'argile  plus  ou  moins  fine,  dont  l'ardoise, 
qui  est  une  des  couches  de  ce  groupe,  nous  donnne  un  bon 
exemple.  Ces  diverses  couches,  toutes  d'origine  mécahique, 
alternant  les  unes  avec  les  autres  sans  aucun  ordre  et  sou- 
vent entremêlées  de  quelques  lits  de  pierre  calcaire,  reposent 
sans  aucun  intermédiaire  sur  le  fond  de  l'Océan  primitif.  Il 
est  aisé  de  se  faire  idée  de  l'énorme  durée  qu'il  a  nécessai- 
rement fallu  pour  que  les  eaux  en  frappant  les  rochers  qui 
s'élevaient  au-dessus  de  leur  niveau,  aient  pu  en  tirer  une 
masse  aussi  considérable  de  limon  ,  de  sable  et  de  cailloux. 
Les  seuls  animaux  dont  on  rencontre  les  débris  parmi 
CCS  anciens  dépôts  de  l'Océan  sont  des  polypiers  et  des 
madrépores,  des  mollusques,  des  crustacés  d'une  organi- 
sation extrêmement  simple.  On  croit  y  avoir  tiouvé  quel- 
ques débris  de  poisson.  Les  végétaux  sont  également  d'une 
nature  élémentaire  :  ce  sont  des  algues ,  des  équisetacés  , 
des  fougères,  des  lycopodiacées. 

Les  couches  apparlenant  à  ce  groupe  se  montrent  à  dé- 
couvert en  un  grand  nombre  de  points,  et  constituent,  en 
Europe,  d'assez  vastes  pays.  Les  Ardennes,  les  contrées 
à  travers  lesquelles  coule  le  Rhin,  de  Mayence  jusqu'à  Co- 
logne ,  une  partie  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  , 
l'ouest  de  l'Angleterre  et  le  sud  de  l'Ecosse  sont  formés 
par  les  couches  de  la  granwacke.  On  les  voit  encore  en 
Allemagne ,  en  Suède ,  en  Norwége  ,  en  Russie ,  et  dans 
l'Amérique  du  Nord  où  elles  occupent  une  surface  très 
étendue.  Dans  les  autres  jiays,  elles  sont  recouvertes  par 
les  couches  plus  modernes ,  et  ne  se  trouvent  qu'à  de 
grandes  profondeurs. 
II.  Groupe  (■tiibo<:Jféir.—'Lcs  terrains  qui  composent 


ce  groupe  sont  d'un  immense  intérêt ,  car  ce  sont  eux  qui 
contiennent  la  houille.  On  ne  trouve  point  de  la  houille  par- 
tout où  il  existe  une  couche  appartenant  à  ce  groupe,  mais 
partout  où  l'on  trouve  de  la  houille,  on  la  voit  comprise 
entre  des  couches  de  ce  groupe.  Il  est  donc  bien  essentiel 
de  les  reconnaître  partout  où  elles  existent,  car  non  seule- 
ment il  y  a  chance  d'y  rencontrer  de  la  houille,  mais  il  y  a 
certitude  qu'il  serait  inutile  de  chercher  ce  précieux  com- 
bustible partout  où  elles  n'existent  pas.  Sans  pouvoir  assi- 
gner la  portion  de  la  houille,  dans  la  suite  des  couches 
appartenant  à  ce  groupe,  on  peut  cependant  poser  en  règle 
générale,  que  la  houille  ne  se  rencontre  guère  que  parmi  les 
couches  les  plus  élevées. 

La  partie  inférieure  du  groupe  carbonifère  se  compose 
d'une  série  de  couches  de  grès  de  couleur  rougeâtre,  mêlées 
de  couches  de  cailloux  et  d'argile  schisteuse,  et  oITiant  les 
plus  grands  rapports  avec  les  couches  de  la  grauwacke.  Elles 
sont  sans  doute  le  protluit  de  la  continuation  des  mêmes 
causes  de  bouleversement.  En  moyenne,  on  estime  à  quinze 
cents  pieds  environ  l'épaisseur  totale  de  toutes  ces  couches. 
Elles  sont  principalement  développées  en  Angleterre  ;  mais 
on  les  observe  aussi  en  France  et  particulièrement  en  Nor- 
mandie. 

A  ces  couches  arénacées  succède  un  amas  considérable 
de  couches  calcaires.  Ces  couches  sont  ordinairement 
d'une  couleur  gris  bleuâtre  plus  ou  moins  foncée  ,  pas- 
sant quelquefois  au  noir.  Elles  sont  en  général  d'une 
pierre  assez  dure  et  assez  fine  pour  se  laisser  polir  et  four- 
nir à  l'industrie  des  marbres  grossiers.  Les  débris  des 
poissons,  des  crustacés,  des  mollusques  et  des  zoophytes 
qui  habitaient  l'Océan  dans  ces  anciens  temps  sont  ensevelis 
dans  l'intérieur  de  la  pierre  avec  une  grande  profusion,  et 
l'on  rencontre  même  des  couches  qui  paraissent  presque 
entièrement  composées  de  débris  de  coquilles.  Ces  couches 
calcaires  se  montrent  en  France  dans  le  département  du 
Nord,  et  on  en  tire  nos  marbres  coquilliers  les  plus  com- 
muns; en  Angleterre,  etsurtout  en  Irlande,  où  elles  attei- 
gnent un  très  grand  développement,  on  y  rencontre  quel- 
ques mines  de  houille.  On  évalue  à  huit  ou  neuf  cents  pieds 
l'épaisseur  moyenne  de  ces  couches  calcaires. 

Après  ces  calcaires  ,  on  observe  une  série  de  couches  de 
grès  grisâtre  ou  gris  jaunâtre  et  d'argile  schisteuse,  conte- 
nant très  fréquemment  des  empreintes  de  feuilles  de  fou- 
gères et  d'autres  plan  tes  caractéristiffies  du  terrain  houiller. 
Quelquefois,  mais  accidentellement,  on  y  rencontre  de 
petits  lits  de  houille.  L'éi)aisseur  moyenne  de  ce  système 
est  d'environ  sept  cents  pieds.  Ces  couches  de  grès  se  lient 
par  une  transition  insensible  avec  celles  qui  constituent  le 
terrain  houiller  proprement  dit. 

On  nomme  t<  ir  :iii  huv.il  rr  un  ensemble  très  remarqua- 
ble, formé  par  une  séiie  de  couches  de  grès,  d'argile  schis- 
teuse et  de  houille,  alternant  à  diverses  reprises  les  unes 
avec  les  autres.  Les  couches  de  grès  et  d'argile  sont  les  plus 
épaisses  et  les  plus  nombreuses,  mais  quelquefois  les  cou- 
ches de  bouille  sont  tellement  répétées  qu'elles  forment  de 
leur  côté  une  masse  imposante.  Dans  le  bassin  de  Valen- 
ciennes  on  a  reconnu  un  total  de  cinquante  couches  de 
bouille  échelonnées  à  des  profondeurs  diverses  les  unes  au- 
dessus  des  autres  :  les  dix-huit  couches  exploltnesà  Anzia, 
à  elles  seules  ont  on  somme  une  épaisseur  d'environ  qua- 
rante-trois pieds.  Au  Creuzot  on  n'exploite  qu'une  seule 
couche,  mais  elle  atteint  sur  quelques  points  une  épaisseur 
de  cent  trente  pieds.  A  Saint-Eiienne,  il  y  a  sur  plusieurs 
points  dix-huit  couches  de  houille  formant  une  épaisseur 
totale  de  plus  de  cent  pieds.  En  voilà  assez  pour  donner  une 
idée  de  l'énorme  quantité  de  combustible  qui  se  trouve  eu- 
clavée  dans  les  coucl..;s  de  grès;  et  nous  ne  pourrions ,  sans 
être  entraînés  beaucoup  trop  loin  ,  nous  hvrer  ici  à  l'énumé- 
ration  de  tous  les  points  du  territoire  français  où  ces  couches 
précieuses  se  rencontrent.  Quant  à  la  houille,  elle  provient, 
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selon  toute  apparence,  du  charriage  des  végriaux  arracliés 
par  les  inondations  aux  forùls  de  l'ancien  monde  et  de  l'en- 
sevelissement de  ces  débris  dans  les  sables.  L'épaisseur 
moyenne  du  syslèinc,  y  compris  les  grès,  les  argiles  et  les 
houilles,  est  d  environ  mille  pieds. 

En  moyenne ,  l'épaisseur  totale  du  groupe  désigné  par  les 
géologues  sous  le  nom  de  groupe  carbonifère,  et  entière- 
ment composé,  à  l'exception  du  système  calcaire,  de  ma- 
tériaux arracliés  par  les  eaux,  s'élève  donc  à  plus  de  quatre 
mille  pieds. 

III.  (/ ■  uupe  :!ti  (jrés  rouge.  —  Immédiatement  au-dessus 
du  terrain  houiller  se  trouve  une  série  remarquable  de 
couches  de  gris,  fréquemment  mêlées  de  gros  cailloux,  et  en 
général  d'une  couleur  rouge  très  prononcée.  Leur  épais- 
seur moyenne  est  évaluée  à  cinq  cents  pieds.  C'est  le  grès 
rouge  proprement  dit. 

A  la  suite  de  ces  couches  de  grès,  on  trouve  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  une  série  à  peu  près  de  même 
épaisseur  de  couches  calcaires  auxquelles  les  Allemands  ont 
donné  le  nom  de  znhsfin.  Ce  calcaire  contient  en  Angle- 
terre du  g>|)se  et  du  sel  gemme  ;  en  Allemagne,  il  contieirt 
des  lits  de  marnes  très  chargées  de  cuivre ,  et  que  l'on  ex- 
ploite pour  en  extraire  ce  métal.  En  France,  cette  formation 
ne  s'est  pas  développée;  et,  comme  nous  lavons  insinué  dans 
notre  précédent  article ,  il  est  possible  que  cela  tienne  à  ce 
que  cette  partie  du  territoire  européen  se  trouvait  alors 
momentanément  élevée  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

En  France ,  les  couches  appartenant  à  ce  groupe  qui  ont 
pris  le  plus  de  développement  sont,  1"  les  couches  de  grès, 
dites  de  (jrës  bigarré  à  cause  de  leur  couleur  qui  est  tantôt 
blanche,  tantôt  rouge,  tantôt  jaunâtre,  bleuâtre  ou  violacée; 
ces  couches  forment  une  partie  considérable  de  la  chaîne  des 
Vosges,  et  ont  une  épaisseur  moyenne  d'environ  trois  cents 
pieds;  2  les  couches  de  hiuscJielkul'i  ,  nom  donné  par  les 
Allemands  à  un  calcaire  grisâtre  très  chargé  de  coquilles, 
et  ayant  également  une  épaisseur  d'environ  trois  cents  pieds; 
5"  les  mnr.^ex  irisée'',  couches  formées  d'argile  marneuse 
très  feuilletée  et  de  couleurs  aussi  variées  que  les  grès  bi- 
garrés, et  atteignant  une  épaisseur  moyenne  de  cinq  cents 
pieds.  Ces  couches  de  marnes,  qui  sont  très  développées 
dans  nos  départements  de  l'Est,  y  sont  très  précieuses  à 
cause  de  la  quantité  de  sel  gemme  et  de  pierre  à  plâtre 
qu'elles  contiennent.  Cette  formation  se  trouve  également 
au-dessus  du  grès  rouge  dans  quelques  uns  de  nos  dépar- 
tements du  Midi. 

IV.  <iroii/je  oulitique  ou  jurassique.  —  Ce  groupe  ,  qui 
est  très  important  par  l'étendue  considérable  qu'il  occupe  en 
France  el  en  Angleterre ,  présente  une  épaisseur  moyenne 
d'environ  deux  mille  quatre  cents  pieds;  on  comprend  qu'il 
doit  renfermer  une  grande  quantité  de  couches  différentes. 
On  le  partage  en  trois  systèmes  composés  chacun  d'une  sé- 
rie considérable  de  couches  de  marne  ou  d'argile  surmon- 
tées par  des  couches  calcaires;  ces  trois  divisions  s'observent 
dans  les  terrains  ooliliques  de  l'Angleterre  comme  dans 
ceux  de  la  Normandie,  de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine  el 
de  la  Franche-Comté.  Ce  sont  ces  couches  qui  forment  par 
leur  redressement  la  chaîne  du  Jura  et  une  partie  de  celle 
des  Aljies. 

On  donne,  d'après  les  Anglais,  le  nom  de  lias  aux  mar- 
nes, accompagnées  quelquefois  de  lits  de  grès  et  de  calcaire, 
qui  occupent  la  partie  inférieure  du  premier  système  :  ce.-; 
marnes  sont  en  général  d'une  couleur  gris  bleuâtre,  et  sont 
caractérisées  par  diverses  coquilles  et  notamment  par  la 
gryphée  aqure.  Au-dessus  viennent  des  couches  de  sable 
calcaire  et  siliceux ,  et  enfin  une  série  de  couches  calcaires 
séparées  par  des  lits  de  marne  et  d'argile,  et  nommées  anii- 
tiqiic.' à  cause  qu'elles  sont  forméesd'une  multitudede  petits 
grains  ronds  collés  les  uns  contre  les  autres.  Les  Anglais 
donnent  à  ce  calcaire  le  nom  de  marbre  de  l-'urest ,  d'uolile 
de  Buih  ,  et  d'oulile  inférieur. 


Le  système  moyen  commence  de  même  par  une  série  de 
couches  d'argile  bleuâtre  d'une  épaisseur  d'environ  six  ceais 
pieds;  il  se  continue  par  des  couches  de  sable  calcaire  et 
de  calcaire,  presque  uniquement  composé  de  coraux  et  très 
friables ,  et  se  termine  par  des  couches  calcaires  très  solides 
el  fournissant  de  très  bonnes  pierres  de  taille. 

Le  système  supérieur  offre,  comme  les  deux  précédents, 
une  série  de  couches  d'argile  bleuâtre  d'environ  cinq  cents 
pieds  d'épaisseur,  puis  des  lits  de  pierre  calcaire  de  cent  à 
cent  vingt  pieds  d'épaisseur. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  régularité 
avec  laquelle  ces  diverses  formations  se  répètent.  Il  faut 
croire  que  les  causes  qui  donnaient  naissance,  el  pendant 
des  siècles,  tantôt  à  l'argile,  tantôt  au  sable,  tantôt  au  cal- 
caire, se  répétaient  péiiodiquement. 

Ce  qui  donne  à  ces  couches  un  intérêt  tout  particulier 
pour  la  France,  c'est  que  ce  sont  elles  qui  contiennent  la 
plus  grande  partie  du  minerai  qui  alimente  nos  forges  et  par 
suite  nos  nombreuses  manufactures. 

V.  (moii/ip  Clé  are.  —  Les  terrains  de  craie  si  connus  de 
tout  le  monde,  au  moins  par  quelques  échantillons,  for- 
menl  la  masse  principale  c'e  ce  groupe  et  lui  ont  valu  le 
nom  qu'il  porte.  La  partie  inférieure  se  compose  de  couches 
alternatives  de  sable,  de  grès,  de  marne  et  de  calcaire  con- 
tenant fort  souvent  du  minerai  de  fer,  et  des  couches  peu 
épaisses  de  hgnite  :  cette  dernière  circonstance  est  cause 
que  l'on  désigne  souvent  cette  partie  inférieure  sous  le  nom 
df.  terni III  o  liqii'tcs.  Au-dessus  vient  une  série  de  couches 
de  sable  et  d'argile,  de  nuance  souvent  verdâlre,  el  atteignant 
une  épaisseur  d'environ  cinq  cents  pieds.  On  trouve  encore 
dans  celte  partie  une  assez  grande  quantité  de  minerai  de 
fer.  Enfin,  commencent  les  couches  de  craie  proprement 
dites.  Les  premières  sont  ordinairement  dures  el  peuvent 
servir  dans  les  constructions;  mais  les  couches  supérieures 
sont  en  général  trop  tendres  pour  fournir  de  bonnes  pierres 
de  taille,  et  sont  en  ouïr.?  pénétrées  d'une  quantité  de  ro- 
gnons de  silex  que  l'on  emploie  comme  pierre  à  feu. 

Le  groupe  de  la  craie  s'étend  sur  une  très  grande  partie 
de  l'Europ^'.  On  le  trouve  ,  occupant  des  espaces  considéra- 
bles, en  Irlande,  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Russie,  en 
Pologne,  en  Gallicie,  en  Moldavie,  en  Allemagne,  dans  nos 
départements  du  Nord ,  de  l'Est ,  et  de  la  Normandiv' ,  sur 
les  versants  des  Pyrénées  et  des  Alpes  ,  en  Italie  et  en  Si- 
cile. Dans  cette  immense  étendue,  où  un  le  voit  à  découvert, 
il  varie  beaucoup  dans  les  caractères  extérieurs  qu'il  pré- 
seule, et  ce  n'est  que  par  la  ressemblance  des  débris 
fossiles  qu'il  contient  que  l'on  parvient  à  constater  son 
identité. 

L'épaisseur  totale  du  groupe  est  évaluée  à  environ  deux 
mille  pie  Is. 

VI.  Croupe  siipra-crétiiré.  —  On  donne  ce  nom  à  des  cou- 
ches exlrèmement  variables  selon  les  localités ,  com|X)sées 
soit  de  calcaire,  soit  de  grès  ou  de  sable,  soit  d'argile,  et 
dont  la  seule  analogie  est  d'avoir  été  déposées  postérieure- 
ment à  la  craie.  Les  couches  de  ce  système  ne  paraiss  inl  pas 
jouir  d'autant  de  continuité  que  les  précédentes.  Elles  se 
sont  fréquemment  déposées  soit  dans  les  lacs,  soit  dans  des 
bassins  fermés.  On  peut  les  partager  en  trois  systèmes  prin- 
ciiiaux,  différents  surtout  par  l'époque  de  leur  formation, 
el  en  conséquence  par  la  nature  des  débris  fossiles  qu'ils 
renferment. 

Le  système  inférieur  comprend  les  terrains  des  environs 
de  Paris  el  de  Londres,  ceux  de  l'Auvergne  el  du  Cantal. 
On  commence  à  y  trouver  des  ossements  de  mammifères  en 
assez  grande  abondance,  mais  tous  ces  ossements  appar- 
tiennent à  des  espèces  qui  n'existent  plus  dans  le  monde 
actuel. 

Le  système  moyen  comprend  les  terrains  de  la  Touraine, 
ceux  des  environs  de  Bordeaux  ,  ceux  des  enviions  de 
Vienne  et  de  Turin. 
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I>AI95CUR3    COMPAREES    DES   TIRRAIHS. 
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Tirrain  d'alliiviuii,  gravier,  etc. 
Terrain  tertiaire,  calcaire,  sable  ,  etc. 

.Craie  blanche  avec  rognons  de  tilen 
Craie  grise. 

Ores  vert  avec  minerai  de  fer. 
Conciles  de  marne  avec  lignilc. 
Orès  avec  minorai  de  fer. 
.Conciles  de  pierre  calcaire. 
Couches  de  marne. 
Couches  de  pierre  calcaire. 

Conrhes  de  marne. 
Conches  de  pierre  calcaire. 

Conrhes  de  marne  (lias}. 

Marnes  irisées. 

CalcTire  rotpiillier. 

(Jres  bigarré. 

.Calcaire  gris  ,  dil  zechsuiu. 

Grès  roi'ge  et  lits  de  cailloux. 

Couches  de  grès  et  d'argile  si  hislenie,  entre- 
mêlées de  couches  de  houille. 

Grès  avec  empreintes  végétales. 

Courbes  de  pierres  calcaires  fournissant  de* 
marbres  noirs. 


Argiles  schisteuses  et  couches  de  gre.»  ana- 
logues à  celles  qui  sont  au-desious. 


Couches  de  grauwacke,  schistes  argileux, 
grés  à  gros  grains,  courbes  de  cailloUK 
roulés,  petits  lits  de  calcaire. 


\l  Terrain  ancien,  gneiss    micaschiste ,  etc. 


Le  système  supérieur,  les  terrains  situés  à  Nice,  à  Sienne, 
à  Perpignan ,  et  en  Sicile. 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  général  sur  leur  épaisseur 
moyenne  tant  elle  est  variable.  Celle  du  bassin  de  Paris 
[leut  être  portée  à  cinq  cents  pieds;  celle  des  terrains  de  Si- 
cile va  peut-être  à  deux  mille.  Dans  quelques  localités  elle 
se  réduit  à  très  peu  de  chose.  En  un  mot ,  ces  terrains  étant 
loialemenl  séparés  les  uns  des  autres,  sont  très  différents 
d'une  localité  à  une  autre. 

Enfin ,  les  couches  les  plus  modernes  de  l'écorcc  terrestre 
se  composent  de  graviers,  de  sables,  d'argiles  déposés  dans 
les  vallées,  à  l'emboucliure  des  rivières  ou  sur  le  fond  des 
mers,  par  des  causes  analogues  à  celles  qui  agissent  encore 
sous  nos  yeux.  Les  débris  d'animaux  que  l'on  y  rencontre 
sont  analogues  à  ceux  des  animaux  qui  vivent  dans  le  monde 
aruel. 

Voilà  la  description  succincte  des  enveloppes  successives 
dont  le  noyau  de  la  terre  est  entouré,  et  qui,  suivant  les  lo- 
calités, s'enfoncent  les  unes  au-dessous  des  autres,  ou  se 
liinntrenl  à  la  surface  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande. 
Leur  ensemble  païaît  au  premier  coup  d'œil  assez  complexe; 
m;  is  si  l'on  réfléchit  oue  dans  ouelaue  ennuie  oue  l'on  soit, 


les  roches  qui  constituent  le  fond  du  sol ,  et  se  montrent  k 
découvert  soit  dans  les  rochers,  soit  dans  les  carrières,  se 
rapportent  nécessairement  à  quelqu'une  des  couches  dési- 
gnées ci-dessus,  on  ne  peu  t  s'empêcher  de  reconnaître  dans  la 
dislribulion  généraledesmassesminéralesunesimplicité ad- 
mirable et  que  l'on  n'aurait  cerlainement  point  soupçonnée. 
Bien  que  l'épaisseur  totale  de  cette  enveloppe  soit  d'environ 
douze  mille  pieds,  cette  enveloppe  ,  si  considérable  par  rap- 
port à  nous  et  susceptible  d'étonner  notre  Imagination  par 
sa  puissance,  n'est  en  définitive  qu'une  assez  mince  pellicule 
par  rapport  au  globe  terrestre.  On  peut  en  prendre  une  idée 
assez  exacte  en  se  figurant  simplement  une  grosse  boule 
sur  laquelle  on  aurait  successivement  passé  plusieurs  cott- 
clies  de  couleur.  Les  couches  de  couleur,  ce  sont  les  di- 
verses couches  minérales  que  l'Océan  a  successivement 
déposées  l'une  par-dessus  l'autre  sur  le  noyau  primitif  de  la 
terre. 


nimtiAU.\  u'abois.numem  tr  de  viîme, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petiu-Augustint. 
Imiirimcrie  d*  RooaooGni  et  Mirtisit,  rue  J«cob,  î». 
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(  La  Baie  du  Mont,  en  Cornoiiaille.  ) 


I.a  Cornouaille ,  dont  nous  donnons  ici  un  des  principaux 
points  de  vue,  est  un  des  comtes  los  plus  remarquables  de 
l'Angleterre.  Toutefois  on  peut  juger  par  notre  gravure 
combien  la  nature  y  est  peu  riclie  et  peu  prodigue ,  du 
moins  à  l'extérieur.  Pour  les  amis  des  beaux  sites  et  des 
beaux  paysages,  c'est  une  des  contrées  les  plus  tristes  de  la 
Grande-JJretagne,  qui  n'est  pas  aussi  dépourvue  qu'on  le 
pense  généralement  en  France  d'aspects  pittoresques  et  de 
tableaux  naturels  gracieux  eu  sublimes.  Dans  le  comté  de 
Keat,  par  exemple,  dans  ceux  de  Middicsex,  de  Surrey,  de 
Durbam,  etc.,  la  campagne  est  digne  de  toute  admiration, 
et  peut  supporter  le  parallèle  avec  beaucoup  de  lieux  vantés 
de  l'Europe.  Les  abords  et  les  environs  de  Londres  présen- 
tent des  spectacles  champêtnes  vraiment  ravissants,  et  la 
ville  même  renferme  dans  son  enceinte  des  parcs  pleins  de 
majesté  et  des  jardins  pleins  d'élégance.  Le  Cumberland  et 
I-;  ÂrVeslmorehnd  sont  semés  de  solitudes  délicieuses,  de 
forêts  d'un  caractère  sauvage  qui  enchante ,  de  lacs  mélan- 
coliques qui  font  rêver  :  c'est  une  véritable  Suisse  anglaise. 
Oe  nos  jours,  plusieurs  poètes,  et  parmi  eux  un  surtout  dont 
le  génie  est  incontestable,  Wordsworlh ,  y  ont  trouvé  des 
inspirations  qui  suffiraient  pour  en  faire  l'éloge  et  en  don- 
ner aux  étrangers  la  plus  haute  idée.  De  tout  temps,  du 
reste,  il  y  a  eu  en  Angleterre  une  poésie  descriptive  sincère, 
indigine,  s'inspirant  de  la  nature  locale.  La  nôtre,  celle  que 
peraonnina  Dclilie,  et  dont  ou  fit  autrefois  tant  de  bruit, 
n'en  était  en  grande  partie  que  l'imitation,  ou  plutôt  la  pa- 
rodie. Thompson,  Cooper,  elc.  ,  ces  modèles  de  Saint- 
Lambert  et  autres  ,  ont  parlé  des  champs  de  telle  façon 
qu'on  ne  devrait  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  ail  chcï  nos  voi- 
tias  que  des  manufactures ,  de  l'industrie  et  des  clubs. 

l'ouc  VI.  — .SapTiMBfti  iC33. 


L'Angleterre  a  aussi  une  belle  école  de  paysagistes,  dont 
les  tableaux,  les  gravures,  les  lithographies  invitent  à  faire 
le  voyage  d'outre-mer,  rien  que  pour  aller  admirer  sur  place 
les  lieux  qui  en  ont  fourni  le  sujet.  Mais  la  Cornouaille  a 
peu  d'endroits  de  nature  à  attirer  sous  ce  rapport.  Ses  mer- 
veilles, ses  curiosités  et  ses  mérites  ne  sont  pas  sur  son  sol  ; 
ils  sont  dessous  :  ce  sont  les  raines. 

L'Angleterre  est,  presque  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ter- 
ritoire, une  immense  couche  minérale.  Sa  plus  belle  richesse 
à  cet  égard  est  une  veine  prodigieuse  de  houille  et  de  fer 
môles,  qui  part  du  nord  du  pays  de  Galles  et  s'étend  jusqu'à 
Noltiiigham  et  Leeds.  Mais  en  même  temps  elle  a  deux 
autres  veines  où  chacun  de  ces  deux  éléments,  le  combus- 
tible et  le  minerai ,  est  distinct  :  l'une  de  houille ,  dont  les 
meilleures  qualités  se  trouvent  sur  la  côte  nord-ouest,  et 
particulièrement  dans  le  comté  de  Durhara  ;  l'autre  de 
plomb,  d'étain  ,  de  cuivre,  à  l'extrémité  opposée,  au  sud- 
ouest  ,  dans  la  Cornouaille.  On  voit  que ,  par  la  nature  même 
du  pays  sur  lequel  ils  vivent,  nos  voisins  étaient  prédestinés 
à  Cire  des  manufacturiers  et  des  industriels. 

Les  mines  de  Cornouaille  sont  encore  les  plus  productives 
et  les  plus  riches  de  l'Europe,  quoiqu'elles  aient  été  déjà 
bien  exploitées,  et  qu'elles  soient  loin  d'offrir  aujourd'hui 
les  mêmes  ressources  qu'autrefois.  Elles  ont  fait  de  ce  petit 
comté  un  véritable  Pérou  pour  l'Angleterre.  Les  points  les 
plus  renommés  pour  l'exploitation  sont  :  Saint-Austle  ; 
Ilclston  ;  Redruth;  Penzance,  où  se  trouve  une  collection 
précieuse  des  minéraux  de  l'archipel  Britannique  ;  Botallock. 
Les  galeries  des  mines  de  cuivre  qui  portent  ce  dernier  nom 
s'étendent  à  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessous  de  la 
mer.  Vous  trouvez,  dans  ces  souterrains  extraordinaires,  de* 
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rues  légnIiÎTCS  comme  colles  ilc  Londres,  el  des  populations 
à  remplir  plusieurs  villes.  C'est  là  qu'on  peut  contempler, 
avec  admiration  el  l'tonnement,  les  miracles  de  l'art  cl  de 
l'industrie  :  des  canaux,  des  écluses,  des  chemius  de  fer 
merveilleux  ;  chaque  jour  des  inventions  nouvelles  viennent 
y  doubler,  quadrupler,  centupler  la  force  des  moteurs  el 
la  vitesse  des  moyens  de  transport  el  des  commnnicatioiis. 
Tout  cela  esl  grand  el  beau,  et  portera  de  plus  en  plus 
ses  fruits  pour  l'amélioration  du  ^ort  des  hommes.  A  ces 
tilres  il  faut  y  applaudir,  el  aimer  ces  développements 
de  la  puissance  el  de  la  virtualité  humaines,  qui  tendent  à 
amener  des  développements  plus  nécessaires  encore,  i;n 
présence  de  tant  de  misères  et  de  douleurs.  Mais,  parmi 
toutes  ces  découvertes  glorieuses  el  bienfaisantes  à  la  longue, 
rappelons-en  une  qui  a  eu  pour  elfel  immédiat  de  rendre 
un  important  service  à  la  classe  des  mineurs,  si  nombreuse, 
si  intéressante ,  si  utile ,  liélas  !  et  si  misérable ,  si  exposée. 
Nous  voulons  parler  de  la  lampe  de  Davy,  que  nous  avons 
représentée  dans  notre  premier  volume  '(833,  p.  88  .  Davy, 
grand  cliimisle,  qui  est  mort  à  Genève  il  y  a  huit  ou  neuf 
ans,  après  s'être  acquis  une  liaule  fortune  el  une  haute  re- 
nommée, était  le  fds  d'un  fermier  de  Cornouaille.  Il  avait  été 
élevé  à  Penzance  pour  être  apothicaire.  Pendant  son  enfance, 
il  avait  souvent  visité  les  mines  de  son  pays,  el  avait  été  frappé 
des  dangers  qu'y  couraient  les  ouvriers,  el  des  catastrophes 
qui  y  survenaient  fréquemment  par  suite  de  linflammabilité 
de  l'air,  qu'à  ces  profondeurs  l'approche  d'une  lanterne 
suffit  pour  embraser,  en  entraînant  des  explosions  el  des 
malheursépouvantables.  Celle  impression  lui  resta  aumilieu 
de  sa  carrière  scientifique  el  de  ses  prospérités.  Il  résolut 
d'appliquer  ses  connaissances  et  son  génie  à  remédier  à  ces 
horribles  désastres;  il  chercha  long-temps,  et  enfin  il  trouva. 

La  Cornouaille,oulré  ses  mines  qui  enrichissent  l'Angle- 
terre ,  possède  encore  une  baie  très  étendue  et  excellente 
à  l'iiliiioiiili.  C'est  de  là  que  partent  régulièrement  les  pa- 
quebots qui  vont  porter  les  marchandises  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l'Espagne  et  dans  le  Portugal,  dans  les 
Antilles  el  dans  l'Amérique  méridionale. 

On  comprend  que  l'exploitation  des  mines  el  l'impor- 
tance de  la  baie  de  Falmoulli  attirent  dans  le  pays  des 
ouvriers ,  des  marins  ,  des  négociants  de  toutes  les  contrées 
de  l'Angleterre.  La  douceur  de  l'air  en  fait  aussi  un  séjour 
assez  fi-équenté  par  les  personnes  qui  ont  besoin  de  rétablir 
leur  santé.  La  mère  de  l'illustre  Davy  y  gagnait  de  quoi 
vivre  et  élever  ses  quatre  enfants  en  louant  des  chambres 
garnies  aux  malades.  Quant  à  la  population  permanente  et 
indigène,  elle  est  kimriquc  comme  celle  du  pays  de  Galles 
el  de  notre  Bretagne.  On  sait  ce  que  c'est  que  cette  race 
^voy.  1855,  p.  2i  9  .  L'élément  primitif  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  occidentale,  ce  sont  les  Gaëls.  A  ces  anciens 
habitants  vinrent  se  superposer  des  tribus  nouvelles  qui 
descendaient  du  nord  et  appui  taient  un  culte  et  des  usages 
inconnus,  le  druidisme  el  le  régime  des  castes  :  ce  sont  les 
Kimri.  D'après  leurs  vieilles  traditions,  ils  se  seraient  éta- 
blis en  Angleterre  pacifiquement  par  des  traités  d'alliance 
et  non  pas  par  de  sanglantes  victoires.  Cela  est  difficile  à 
admettre.  Ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
attaqués  eux-mêmes  par  d'autres  invasions  et  des  conqué- 
rants inattendus,  les  Danois  d'abord,  puis  les  Saxons.  Ils 
opposèrent  une  courageuse  résistance,  el  eurent  de  puissants 
héros  pour  les  défendre;  un  surtout,  Arthur,  dont  le  nom 
retentit  encore  dans  les  chants  des  montagnards,  et  qui 
aurait,  à  en  croire  les  antiques  récils,  défait  les  Saxons 
dans  douze  batailles  consécutives.  Blessé  à  mort  dans  un 
combat  livré  à  Badonehill ,  il  disparut  sans  qu'on  sût  rien 
sur  son  sort.  Les  Kimri  continuèrent  après  lui,  mais  en 
l'attendant  toujours  même  de  nombreuses  années  après  sa 
fin,  leur  lutte  désespérée  pour  l'indépendance.  Arthur  ne 
revint  pas,  et  la  victoire  n'accompagna  plus  les  drapeaux 
de  leurs  soldats.  Il  fallut  se  soumettre  ou  du  moins  laisser 


le  champ  libre  aux  ennemis.  Les  Kimri  se  retirèrent  les 
uns  dans  notre  Bretagne,  les  autres  à  l'ouesl  de  l'île,  dans 
le  pays  de  Galles  et  la  Cornouaille.  F^à  ils  conservèrent 
pendant  long-temps  encore  l'espoir  qu'une  grande  révolu- 
tion enlèverait  l'empire  aux  Saxons,  el  le  leur  rendrait  à 
eux-mêmes.  La  révolution  arriva  ;  les  Saxons  furent  dé- 
pouillés par  les  Normands;  mais  les  Kimri  restèrent  dans 
leur  abaissement  en  continuant  d'avoir  confiance  dans 
l'avenir  et  dans  les  prophéties  de  leurs  bardes.  En  même 
temps  que  cette  vieille  espérance,  subsistèrent  pendant  des 
siècles  encore  les  vieilles  croyances  druidiques,  en  dépit  des 
prédications  chrétiennes  ;  mais  cet  héritage  religieux  des 
ancêtres  disparut  enfin ,  el  alors  il  ne  demeura  plus  que 
quelques  liaditions ,  quelques  usages,  et  la  langue, 
qui  esl  à  peu  près  la  même  que  celle  des  Irlandais,  des 
Ecossais  et  des  Bretons  de  France.  Mais  ce  dernier  reste 
s'efface  de  jour  en  jour  davantage.  En  1770  un  vieillard 
de  Corncfuaille  disait  :  ■<  Nous  ne  sommes  plus  que  quatre 
)>  ou  cinq'qui  parlons  la  langue  du  pays,  cl  ce  sont  de 
h  vieilles  gens  comme  moi  de  soixante  à  qualrc-vingls  ans; 
»  tout  ce  qui  est  jeune  n'en  sait  plus  un  mot.  "  Cette  pa- 
role était  exagérée  au  moment  où  elle  fut  prononcée.  Au- 
jourd'hui elle  serait  parfaitement  vraie.  Le  gouvernement 
lui-même  d'ailleurs  a  fait  des  efforts  pour  qu'elle  devînt 
l'expression  de  la  réalité.  Dans  les  principales  écoles ,  en 
Cornouaille  comme  dans  le  pays  de  Galles ,  l'idiome  cel- 
tique est  défendu  sous  des  peines  sévères.  Cet  idiome,  qu'oQ 
cesse  en  tout  lieu  de  parler,  est  maintenant  étudié  avec 
attention  et  profit  par  les  savants.  Chose  remarquable,  on 
a  reconnu  qu'il  avait  les  plus  frappantes  analogies  avec  les 
langues  grecque  et  laUne. 


SINGULIER  PARI  AU  SIECLE  DERNIER. 

DES   DISTANCES   MOYENNES. 

Le  savant  historien  des  mathématiques,  Monlucla,  ra- 
conte que  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  pari  fut  fait 
entre  deux  individus  de  la  manière  suivante.  Cent  cailloux 
furent  rangés  en  ligne  droite  à  des  intervalles  égaux  d'une 
toise  chacun ,  et  un  panier  fut  placé  dans  le  prolongement 
de  la  même  ligne  à  une  toise  du  premier  caillou.  L'une 
des  deux  personnes  paria  qu'elle  mettrait ,  à  aller  du  châ- 
teau du  Luxembourg  à  la  grille  du  château  de  Meudon  et 
à  revenir ,  moins  de  temps  que  l'autre  à  ramasser  tous  les 
cailloux  el  à  les  porter  un  à  un  dans  le  panier.  Celte  der- 
nière, ne  pouvant  se  persuader  que  la  chose  fut  possible, 
risqua  une  somme  assez  forte ,  qu'elle  perdit.  Avec  un  peu 
de  réflexion,  pourtant,  elle  aurait  pu  prévoir  ce  résultat,  et 
acquérir  quelques  idées  nouvelles,  mais  très  simples,  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien.  N'est-il  pas  clair,  en  effet,  que 
pour  aller  du  panier  au  premier  caillou,  et  porter  ce  caillou 
dans  le  panier,  il  faut  parcourir  2  toises;  qu'il  faudra  suc- 
cessivement en  parcourir  î,  (i,  8,  IC...  pour  le  second,  le 
troisième,  le  quatrième,  le  cinquième  caillou,  et  ainsi  de 
suite.  En  ajoutant  toutes  ces  distances,  ou  plutôt  en  se 
servant,  pour  en  faire  la  somme,  des  procédés  expéditifs 
que  fournit  l'arithmétique,  on  trouve,  tout  calcul  fait,  que 
le  perdant  aurait  dû  parcourir  une  longueur  totale  de 
10  KO  toises,  dans  ses  allées  et  venues  alternatives.  Or, 
il  y  a  tout  au  plus  S  030  toises  du  Luxembourg  à  Meudon, 
ce  qui  fait  à  peine  10  100  pour  aller  el  revenir.  Celui  qui 
ramassait  les  pierres  n'avait  donc  pas  l'avantage  d'une 
distance  moins  longue  à  parcourir,  el  il  était  obligé  de  se 
baisser  el  de  se  relever  cent  fois  de  suite  ,  ce  qui  devait 
ralentir  beaucoup  son  opération  et  augmenter  sa  fatigue. 
Aussi  lorsque  la  partie  adverse  revint  de  Meudon  ,  il  n'en 
était  seulement  qu'à  la  quatre-vingt-cinquième  pierre,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'avait  parcouru  que  7  310  toises. 

La  moiuniie  entre  plusieurs  quantités  étant  la  sommi 
de  ces  quaiUUcs  divisée  par  leur  nombre,  il  esl  clair  que 
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la  dislance  moyenne  à  franchir  pour  réunir  les  cent  cail- 
loux dans  le  panier  est  de  101  toises,  dont  moitii?  en  allant 
et  moitié  en  revenant.  II  est  facile  maintenant  de  saisir  l'a- 
nalogie qui  existe  entre  cette  question  et  la  détermina  lion 
des  moyennes  distances  qu'il  faut  parcourir  pour  approvi- 
sionner une  route  des  matériaux  destinés  à  son  entretien. 
Ce  que  peu  de  personnes  soupçonnent,  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  tas  de  ces  pierres  ou  de  ces  pavés  destinés  à 
l'entretien  de  nos  chaussées  ,  dont  le  prix  n'ait  été  déter- 
miné «  priori  par  un  calcul  de  distance  moyenne;  c'est 
que  l'évaluation  des  dépenses  qui  résultent  des  niouveuienls 
de  terres  nécessités  par  la  confection  d'une  roulé ,  d'un 
chemin  de  fer  el  d'un  canal,  exige  toujours  de  longs  cal- 
culs, et  présente  souvent  des  problèmes  intéressants  sus- 
ceptibles de  solutions  fondées  sur  des  principes  assez  re- 
levés de  mathématiques.  On  aurait  donc  tort  de  croire 
que  toutes  les'  questions  faciles  en  apparence  ne  méri- 
tent pas  un  examen  sérieux ,  et  que  les  détails  les  plus 
simples  d'une  profession  puissent  être  surveillés  par  des 
hommes  dépourvus  d'une  instruction  supérieure  à  celle 
qui  semble  suffire  à  ces  détails.  -  Mille  fails,  dans  l'his- 
toire des  arts  et  des  sciences,  prouveraient  au  besoin  que 
des  découvertes  inattendues  sur  des  sujets  vulgaires  ont 
été  faites  par  des  hommes  habiles  amenés  par  les  circon- 
stances à  étudier  des  phénomènes  que  tout  le  monde  voyait 
sans  les  analyser. 


JOUVENEL  DES  URSINS. 

La  gravure  qui  accompagne  cet  article  est  la  reproduction 
de  l'une  des  nouvelles  statues  qui  décorent  l'HOtel-de-Ville 
de  Paris;  elle  représente  Jean  Juvenel  ou  Joiireuel ,  sur- 
nommé des  Ursiiis ,  sei  jneur  ei  baron  de  Trainel  en  Cham- 
pagne. 

Juvenal  des  Ursins,  ou  mieux  Jean  Joiivuel,  ainsi  qu'on 
l'apprendra  bientôt,  naquit  nTroyes  vers  1300.  Sa  famille, 
d'origine  anglaise,  fut  une  de  celles  qui,  à  la  suite  des 
guerres  de  rivalité  entre  la  France  et  l'Angleterre,  vinrent 
se  fixer  sur  notre  territoire.  Son  fils,  Jouvenel,  plus 
souvent  désigné  sous  le  nom  de  Juvenal  des  Ursins,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article ,  fut  conseiller  du  roi  Charles  VIT  ,  puis  évéque  de 
Laon,  et  enfin  archevêque  duc  de  Reims  et  premier  pair 
ecclésiastique  de  France.  Ce  fils  est  surtout  célèbre  par  une 
histoire  de  Charles  VI ,  dans  laquelle  son  père  joue  un  rôle 
assez  important,  et  qui  fut  vraisemblablement  composée 
d'après  lescommunicalions  de  ce  dernier.  Jean  Jouvenel  le 
père  étant  devenu  prévôt  des  inarchaiids,  la  ville  de  Paris  lui 
donna  pour  habitation  une  maison  appelée  l'-MIf/i/f-:  tVsiii.f. 
Telle  fut  l'origine  du  surnom  qu'il  porta.  Son  fils,  l'historien, 
eut  la  faiblesse,  remarquable  chez  un  évèqne  du  moyen  âge, 
de  changer  son  nom  de  famille  en  celui  de  Juvenal,  et  de  fal- 
sifier sa  généalogie,  dans  le  but  de  prouver  qu'il  descendait 
des  Ursins  ou  Oisini  d'Italie.  Mais  cette  fraude  fut  ensuite 
relevée  et  réfutée  par  les  généalogistes  qui  vinreat  après  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  tout-à-fait  secondaire , 
sa  chronique,  bien  qu'elle  soit  écrite  dans  un  style  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  de  Froissart,  et  souvent  empreinte 
d'une  crédulité  puérile,  abonde  toutefois  en  renseignements 
précieux,  et  constitue  l'un  des  documents  historiques  les 
plus  importants  de  cette  époque.  Nous  y  avons  puisé  les 
principaux  traits  de  la  notice  qu'on  va  lire.  Ce  portrait  du 
père,  tracé  pour  ainsi  dire  de  la  main  de  son  fils,  aura 
donc  l'avantage  de  faire  connaître  à  la  fois  le  magistrat  et 
l'historiographe. 

Jean  Jouvenel  était  fort  jeune  lorsqu'il  vint  à  Paris.  Il  fut 
iDTesti,  en  tô80,  des  fonctions  de  conseiller  au  Chàtelet. 
En  t38S,  lorsque  Charles  VI  voulut  rétablir  la  prévoie  des 
marchands,  supprimée  lors  des  troubles  des  Mnillotins , 
ce  prince  voulut  choisir  un  «  notable  clerc  et  prud'homme  » 


pour  lui  confier  cette  magistrature  importante.  Jean  Jou- 
venel fut  désigné  pour  la  remplir.  Le  nouveau  prii-Dst  des> 
m  .rrhauds  pour  le  lui  débuta  par  une  mesure  aussi  hono- 
ralile  qu'utile.  Différents  seigneurs  possédaient  des  moulins 
construits  sur  la  Seine  et  la  Marne ,  qui  obstruaient  ces  deux 
rivières,  et  opposaient  un  obstacle  dangereux  aux  appro- 
visionnements de  la  ville,  en  gênant  la  navigation.  Jou- 
venel obtint  du  parlement  et  se  fit  adresser  à  lui-même 
une  requête  tendant  à  ce  que  ces  moulins  fussent  démolis, 
moyennant  une  indemnité  de  dix  deniers  par  an  de  revenu, 
allouée  aux  propriétaires.  Le  mandement  une  fois  délivré, 
il  envoya  immédiatement  trois  cents  ouvriers  qu'il  distribua 
sur  tous  les  points. 

En  une  seule  nuit,  tous  les  moulins  se  trouvèrent  abattus, 
et  la  libre  circulation  fut  établie  sur  les  deux  rivières. 

Les  seigneurs  commencèrent  par  se  plaindre  hautement  ; 
puis  ils  ne  tardèrent  pas  à  accepter  l'indemnité  qui  leur 
était  proposée,  ainsi  que  la  permission  qui  leur  fut  accor- 
dée de  reconstruire  leurs  moulins  dans  des  lieux  où  ils  ne 
portassent  aucun  dommage  à  la  chose  publique. 

Cet  acte  de  justice  et  d'autorité,  qui  ne  fut,  on  va  le 
voir,  que  l'annonce  d'une  conduite  toujours  aussi  louable 
et  aussi  courageuse,  donne  déjà  la  mesiu-e  du  mérite  et  de 
la  capacité  que  Jouvenel  ne  ces«a  de  montrer  dans  l'exer- 
cice de  sa  difficile  fonction.  Dans  ces  temps  de  troubles  et 
de  calamités,  au  sein  d'une  société  toute  féodale  et  boule- 
versée comme  elle  l'était  alors,  il  fallait  un  homme  vrai- 
ment supérieur  pour  accomplir  dignement  la  mission  déli- 
cate attachée  à  la  haute  magistrature  dont  il  était  investi. 
Jean  Jouvenel  montra  qu'il  était  à  la  hauteur  d'une  tûche 
aussi  rude  et  aussi  élevée.  Doué  d'une  fermeté  rare  et  d'une 
probité  incorruptible,  animé  d'un  sentiment  profond  de 
l'équité  et  d'un  amour  religieux  pour  le  bien  de  ses  sem- 
blables qui  lui  faisaient  dédaigner  des  considérations  vul- 
gaires, il  sut  la  remplir  jusqu'au  bout  sans  faillir.  Le  carac- 
tère qu'il  nous  offre  contient  un  enseignement  assez  grave 
et  assez  intéressant  pour  qu'on  nous  pardonne  aisément 
de  multiplier  jusqu'à  un  cei  tain  point  les  traits  d'une  aussi 
belle  peinture.  Nous  les  empruntons ,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  aux  pages  naïves  du  prélat  historien.  Voici  le 
témoignage  qu'il  rend  en  sa  faveur  dans  un  de  ses  opus- 
cules... 

" Nous  avons  eu  un  père,  dont  Dieu  ait  l'âme,  qui 

estoit  un  très  inauvais  dissimulateur;  et  si  ainsi  ne  avoit 
comme  point  de  attrempance  ou  patience  quand  il  voyoit 
une  chose  qui  estoit  contre  le  roy  et  contre  le  bien  public. 
Et  quand  on  l'advertissoit  en  disant  qu'il  y  avoit  grand 
dommage  pour  luy  et  ses  enfants,  et  qu'il  valloit  mieux 
qu'il  laissât  pisser  le  temps  tel  comme  il  estoit,  il  respon- 
doit  qu'il  le  faudroit  refondre,  et  que  sa  complexion  estoit 
telle,  et  qu'il  n'avoit  point  de  doute  que  luy  et  ses  enfants 
n'eussent  assez,  en  alléguant  ce  vers  du  psaume:  Junior 
fui  et  eiiim  se.iui.  et  ron  vidi  jvstiim  derelietum  nec  semen 
ejiis  eiun'rens  pnviem  «  f  J'ai  été  jeune  et  je  suis  devenu 
vieux,  et^cependant  je  n'ai  pas  vu  le  juste  abandonné,  ni 
son  fils  cherchant  son  pain.  ) 

Toutefois  Jouvenel  déployait  autant  de  sollicitude  à  faire 
le  bien  et  à  mériter  l'affection  de  tous,  que  d'énergie  à 
combattre  les  abus  et  les  entreprises  des  grands.  «  Ledit 
Juvenal,  dit  encore  son  fils,  se  gouvcrnoit  tellement  en 
son  office  qu'il  avoit  l'amour  et  la  grâce  du  roy  et  de  tout 
le  peuple,  tant  de  gens  d'église,  de  nobles,  que  de  com- 
mun... Plusieurs  divisions  avoit  en  la  cour  du  roy,  mais 
tousiours  Juvenal  mettoit  tout  à  point.  »  Nos  lecteurs  con- 
naissent ces  divisions  dont  parle  t'historien.  Ils  savent  que 
Charles  VI  ayant  été  atteint  d'une  maladie  qui  lui  laissait 
à  peine  quelques  intervalles  de  raison ,  les  ducs  de  Dour- 
gogne  et  d'Oiléans,  ses  proches  parents,  profitèrent  de 
cette  déplorable  anarchie  pour  se  disputer  le  pouvoir  et 
pour  susciter  les  dissensions  les  plus  fâcheuses.  Juvenal  qui 
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possédait  raffoclioii  du  roi  au  point  d'en  »Mic  reconnu  au 
plus  fort  de  sa  maladie ,  usait  de  son  influence  pour  s'op- 
poser aux  excès  qui  se  commettaient  de  part  et  d'autre,  et 
pour  maintenir,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  la  paix 
et  la  concorde,  'i  Et  quand  telles  divisions  venoient  à  la 
cognoissance  dudit  maislre  Juvénal ,  Il  alloit  parler  aux 
ducs  et  à  autres  qui  pouvoient  aider  à  réprimer  leur  ire 
C violence)  et  tellement  qu'ils  s'apaisoient  ou  au  moins 
dissimuloien,!.  » 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  Plii!ippc-le-Hardi, 
qui  était  le  plus  ambitieux  et  le  plus  violent  des  agitateurs, 
ne  pardonnait  pas  au  prévôt  la  résistance  qu'il  opposait  à 
ses  tentatives  tyranniques.  Les  sires  de  la  lUvIère  et  de 
Noviant,  parents  de  Jouvcnel  et  argentiers  du  roi,  ayant 
refusé  de  prêter  leur  concours  aux  déprédations  du  duc  Plii- 
lippe,  ce  dernier  les  fit  je  ter  en  prison.  Jean  Jouveuel  parvint 
à  les  faire  délivrer.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  en  conçut  con- 
tre le  prévôt  un  profond  ressentiment,  et  résolut  de  s'en  ven- 
ger à  son  tour.  En  effet ,  à  quelque  temps  de  là  deux  com- 
missaires furent  délégués  pour  instruire  une  information 
contre  Jean  Jouvenel.  Trente  malheureux  furent  subornés 
pour  l'appuyer  et  pour  servir  de  faux  témoins.  Cette  accu- 
sation devait  être  portée  devant  le  roi  et  soutenue  par  un 
avocat  du  parlement.  Or  il  arriva  que  les  deux  commissai- 
res, un  soir  qu'ils  sortaient  de  chez  le  duc  de  Bourgogne  , 
fauteur  tle  toute  cette  intrigue,  allèrent  souper  dans  une 
taverne  de  la  Cité.  Les  deux  convives  ayant  «  beu  outre 
mesure  ,  car  leurs  peines  et  démarches  estolent  largement 
récompensées,  laissèrent  cheoir  à  terre  ladite  information.  » 
Lorsqu'ils  furent  partis,  le  tavcrnier  trouva  le  parchemin. 
Ayant  reconnu  qu'il  s'agissait  d'une  poursuite  à  exercer  con- 
tre le  prévôt  des  marchands,  il  courut ,  malgré  l'heure  avan- 
cée de  la  nuit,  à  l'hôtel  du  prévôt,  le  réveilla  et  lui  communi- 
qua la  pièce  que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre  ses  mains. 
Le  lendemain,  à  son  lever,  le  prévôt  vit  arriver  chez  lui  un 
huissier  d'armes  qui  l'ajourna  à  comparaître  à  court  délai  de- 
vant le  roi  et  son  conseil ,  qui  se  tenaient  alors  à  Vincennes. 
«  A  ladite  heure  et  ledit  jour,  ledit  prévost  s'y  trouva ,  mais 
Hon  pas  seul,  car  il  fut  accompagné  de  bien  trois  à  quatre 
cents  des  plus  notables  de  la  ville.  »  Lorsque  l'avocat , 
M"  Audriguet,  pour  appuyer  les  dires  de  son  réquisitoire, 
voulut  produire  l'information  où  se  trouvaient  énumérés  les 
griefs  que  l'on  avait  imaginés,  son  embarras  fut. grand, 
comme  l'on  pense.  «  Et  alors  ledit  Audriguet  demanda 
aux  commissaires  qui  estolent  derrière  luy  qu'Us  la  luy 
baillassent.  Et  demandoicnt  l'un  à  l'aultre  :  Ne  l'avez-vous 
pas?  et  .pour  abréger,  ne  sçavoient  ce  qu'elle  estoit  deve- 
nue.» Jean  Jouvenel  n'eut  pas  de  peine  à  se  disculper  et  à 
confondre  ses  accusateurs  de  la  manière  la  plus  éclatante. 
Finalement,  «leroy,  quandilveid  la  manière,  luy-mesme 
dit  :  Je  vous  dis  par  sentence  que  mon  prévost  est  preud- 
homrae,  et  que  ceux  qui  ont  fait  proposer  ces  choses  (  qui 
ont  fait  avancer  ces  accusations)  sont  mauvaises  gens.  Et 
dit  audit  Juvénal  :  Allez-vous-en ,  mon  amy ,  et  vous  mes 
bons  bourgeois.  » 

On  était  alors  à  une  époque  voisine  du  carême.  Lors- 
que ce  temps  fut  arrivé,  les  faux  témoins,  poursuivis 
par  le  remords  d'avoir  trahi  leur  conscience  pour  accuser 
un  homme  aussi  digne  que  le  prévôt  des  marchands , 
allèrent  trouver  leur  confesseur  à  qui  ils  confièrent  leur 
faute.  Mais  celui-ci,  vu  la  gravité  du  cas,  les  renvoya  au 
pénitencier  de  Notre-Dame.  Le  pénitencier  les  renvoya  à 
l'évêque,  et  l'évêque  lui-même  les  renvoya  au  légat  du  pape 
qui  se  trouvait  à  Paris.  Ce  dernier  entendit  la  confession , 
et  n'accorda  l'absolution  aux  coupables  qu'à  la  condition 
que  ces  derniers  iraient  tout  nus,  et  seulement  la  tète  re- 
couverte d'un  grand  voile  qui  cachât  leur  figure,  faire 
amende  honorable  à  la  porte  du  prévôt.  En  effet ,  le  diman- 
che des  Bameaux ,  au  moment  où  Jean  Jouvenel  sortait 
pour  se  rendre  à  l'église,  il  rencontra  à  sa  porte  ces  péni- 


tents, «dont  il  fut  bien  ébahi.  Si  leur  demanda  ce  qu'ils  vou- 
loient.  Des  quels  l'un  dit  leur  faute  et  péché  ;  et  tous  d'une 
voix  en  pleurant  luy  requirent  pardon.  Et  adonc  ledit  Ju- 
vénal et  ses  -serviteurs  commencèrent  à  pleurer.  Aussi  n'y 
pensoit-il  plus;  et  leur  demanda  qui  ils  estolent  qui  luy 
demandoicnt  pardon.  Les  quels  dirent  que  par  leur  péni- 


( Statue  de  Jouvenel  des  Ursins,  à  la  façade  de  l'Hotel-de-Tille 
de  Paris,  par  SI.  Danlan  amé.) 

tence  ils  ne  se  dévoient  point  nommer.Mais  parce  qu'il  avoit 
vu  l'information  dont  dessus  est  faite  mention ,  il  les  nomma 
chacun  par  leur  nom ,  tellement  qu'il  n'en  oublia  nul  et 
leur  dit  :  Vous  estes  tel  et  tel  ;  puis  bien  doucement  leur 
pardonna ,  dont  ils  le  remercièrent  humblement  en  baisant 
la  terre  et  pleurant  effondément  r abondamment);  et  puis, 
par  le  moyen  d'aucun  des  dessus  dits,  à  qui  il  parla,  il  sçeut 
toute  la  mauvaisiié  (méchanceté)  et  d'où  elle  estoit  venue, 
et  pourquoy.  » 

En  1400,  Juvénal  fut  nommé  avocat  du  roi  auprès  du  par- 
lement. Six  ans  plus  tard,  lors  de  la  grande  assemblée  au 
sujet  du  schisme  pontifical  et  des  démêlés  avec  la  cour  de 
Borne ,  ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  au  nom  du  roi.  Il  sou- 
tint avec  fermeté  les  droits  de  l'Eglise  gallicane. 

En  1408,  il  contribua  puissamment  à  faire  passer  la  ré- 
gence entre  les  mains  de  la  reine,  ce  qui  était,  comme  le  dit 
sou  fils,  le  moindre  mal  qui  pût  advenir. 
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Bienlôt  la  droiture  et  le  dOvoiicnient  de  Juvéïial  (écla- 
tèrent dans  une  nouvelle  occasion.  Le  duc  de  Lorraine  ,  au 
mépris  des  lois  féodales,  avait  emprisonné  un  cflkicr  royal 
qui  exerçait  son  ministère  à  Neufcliàlel ,  pelile  ville  qui 
relevait  de  la  couronne;  il  avait  en  outre  arraché  et  fait 
traîner  à  la  queue  de  son  clieval  les  armes  de  France  fixées 
à  l'une  des  places  de  la  ville.  Le  duc,  cité  à  raison  de  ces 
actes  qui  constituaient  le  crime  de  félonie  et  de  lèse-majesté, 
fut  condamné  par  le  parlement,  comme  contumace,  mis 
au  ban ,  et  ses  biens  confisqués.  Mais  l'accusé,  enhardi  par 
le  duc  de  Bourgogne  ,  vint  à  Paris  à  la  suite  de  ce  prince 
afin  de  se  faire  remettre  son  crime  et  sa  condamnation.  En 
apprenant  cette  nouvelle  violation  de  l'autorité  royale  et  du 
respect  dû  à  la  loi  le  parlement  envoya  de  son  côté  les 
avocats  et  les  procureurs  pour  demander  au  roi ,  «  qu'il  fît 
justice  du  duc  de  Lorraine.  »  Ils  arrivèrent  au  moment 
où  ce  dernier  ,  introduit  par  le  duc  de  Bourgogne ,  prenait 
audience  de  Charles  VL  Lorsque  Jean  Jouvenel  prit  la 
parole  pour  annoncer  au  nom  de  la  députation  le  but  de 
leur  démarche  commune ,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  le  rencontrer,  l'interrompit  avec  colère.  Mais 
le  prévôt,  sans  se  laisser  intimider,  acheva  d'exposer  sa  re- 
quête, puis  il  ajouta:  «  Que  ceux  qui  sont  bons  et  loyaux 
»  viennent  avec  nous,  et  que  ceux  qui  sont  au  contraire  se 
»  tirent  à  monseigneur  de  Lorraine....  u  Lors,  ledit  duc 
de  Bourgogne  laissa  aller  ledit  duc  de  Lorraine  qu'il  tenait 
par  la  mauchr.  L'issue  fut  que  le  duc  de  Lorraine  pria  au 
roy  bien  humblement  qu'il  lui  voulust  pardonner  et  qu'il 
le  serviroit  loyalement.  —  Lors  le  roy  luy  pardonna  tout  et 
pardonna  les  bannissements  et  confiscation,  et  eut  le  duc 
sa  rémission,  u 

En  1415,  les  Cabochiens  suscitèrent  de  nouveaux  troubles 
fomentés  par  le  duc  de  Bourgogne.  Jean  Jouvenel  atteint 
lui-même  par  leurs  exactions  et  rançonné  de  2  000  écus  , 
n'en  montra  pas  moins  d'intrépidité  à  résister  au  désordre. 
De  concert  avec  le  duc  de  Berry,  il  organise  la  répression 
de  tous  les  excès ,  supplée  à  la  pusillanimité  des  ministres 
et  à  l'impuissance  du  pouvoir,  et  rétablit  l'autorité  dans  les 
mains  de  ses  légitimes  délenteurs. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne ,  voulant ,  par  un  dernier 
coup  de  main ,  assurer  la  réussite  de  ses  projets  ambitieux, 
résolut  d'enlever  le  roi  pour  le  transporter  à  Meaux  «  et  plus 
loin  encore.  «  A  cet  effet,  il  alla  trouver  Charles  VI,  alors 
convalescent,  à  son  château  royal  de  Vincennes,  et,  sous 
prétexte  de  chasser  au  vol  dans  la  forêt,  il  l'engagea  à  sortir 
de  sa  demeure.  Mais  Jean  Jouvenel,  informé  de  ces  ma- 
nœuvres, fait  monter  à  cheval  de  quatre  à  cinq  cents  ca- 
valiers et  arrive  à  temps  pour  déjouer  le  complot.  Le  duc 
de  Bourgogne,  confondu  et  désappointé,  s'éloigna  en  toute 
hâte  de  la  capitale. 

Lorsqu'en  1414  la  guerre  fut  déclarée  h  Jean-sans-Peur  , 
Jean  Jouvenel  accompagna  le  Dauphin  au  siège  d'Arras,  en 
quahté  de  chancelier  de  sa  maison.  Il  venait  d'être  promu 
à  ce  poste  éminent.  Sur  son  avis,  les  propositions  de  paix, 
faites  par  le  duc  de  Brabant  et  la  duchesse  de  Hainaut, 
parents  de  Philippe  ,  furent  acceptées  dans  le  conseil.  Aux 
termes  de  la  capitulation,  la  ville  ouvrit  ses  portes  aux  vain- 
queurs. Jean  Jouvenel  y  entra  au  milieu  des  maréchaux  , 
nomma  au  nom  du  roy  les  officiers  civils  et  militaires,  en 
remplacement  des  anciens  qui  furent  destitués ,  et  reçut 
leurs  serments  d'élre  bous  et  loyaux  au  roy. 

Mais  cet  homme  intègre  était  réservé  aux  douleurs  les 
plus  sensibles,  à  celles  que  cause  l'ingratitude.  En  voulant 
s'opposer  par  la  persuasion  aux  prodigalités  inconsidérées 
du  Dauphin ,  et  surtout  aux  déprédations  qui  s'exerçaient 
en  son  nom,  il  encourut  l'envie  et  l'animosité  d'un  certain 
H  maistre  Martin  de  Gouge,  evesque  de  Chartres.  «  Celui- 
ci,  appuyé  du  duc  de  Berry  lui-mOnie,  dont  il  avait  capté  la 
protection ,  parvint ,  à  force  d'intrigues ,  à  le  faire  destituer 
et  à  M  faire  conférer  les  sceaux  à  sa  place   «  Et  ainsi,  rap- 


porte le  chroniqueur,  pour  avoir  loyaument  serry  le  roy 
et  son  maistre,  il  fut  désappointé  (destitué).  » 

Bientôt  la  faction  de  Bourgogne  reprit  le  dessus  dans  la 
capitale.  Les  troubles,  les  exactions,  les  proscriptions  se 
renouvelèrent  avec  plus  d'animosilé  que  jamais.  L'histo- 
rien trace  un  pénible  tableau  des  violences  que  les  Bour- 
guignons exercèrent  alors  contre  leurs  adversaires.  Le» 
Armagnacs ,  c'est-à-dire  ceux  qui  tenaient  le  parti  du  roi, 
étaient  égorgés  les  uns  après  les  autres.  Heureux  ceux  qui 
échappaient  à  une  mort  certaine,  en  fuyant  subitement  et 
en  abandonnant  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui  venaient 
ensuite  les  rejoindre-  Jean  Jouvenel  fut  un  des  hommes  qui 
durent ,  comme  on  le  devine ,  expier  les  premiers  leur  fidé- 
lité et  leur  dévouement  au  bon  ordre.  Une  maison  de  plai- 
sance qu'il  possédait  à  Rueil,  près  Paris,  fut  brûlée;  lui- 
même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  Mais  laissons  le  fils 
raconter  lui-même  à  sa  manière  les  malheurs  qui  vinrent 
alors  désoler  sa  famille. 

«  ...  Quelle  pitié  entr'autres  estoit-ce,  dit-il ,  de  messire 
Jean  Juvénal  des  Ursins ,  baron  de  Traignel ,  qui  possé- 
doit  bien  2  000  livres  de  rente  et  de  revenu ,  et  avoit  belles 
places,  maisons  en  France,  Brie  et  Champagne,  et  son 
hostel  garny  de  meubles  qui  pouvoient  valoir  loà  16000 
escus  en  toutes  choses  ;  ayant  une  dame  de  bien  et  d'hon- 
neur à  femme,  sept  fils  et  quatre  filles,  et  trois  gendres; 
d'avoir  tout  perdu ,  et ,  sadite  femme  avec  treize  enfants,  mis 
nuds  pieds,  revestus  de  pauvres  robbes.  Et  toutes  fois, 
ajoute-t-il,  vesquirent  bien  et  honorablement.  »  — En  effet, 
tous  ses  enfants  obtinrent  par  la  suite  des  emplois  éminents. 
Ses  biens  ,  confisqués  pendant  les  troubles ,  furent  rendus 
à  sa  famille;  et  lui-même  devint  président  du  parlement 
de  Paris,  qui  fut  transféré  à  Poitiers.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  liôl. 

A  l'époque  de  la  révolution  ,  on  voyait  encore  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  dans  la  chapelle  de  Saint-Remy,  un  de  ces 
tableaux  votifs  que  l'on  rencontre  dans  les  anciennes  églises 
et  qui  sont  à  la  fois  une  page  d'histoire,  un  monument  de 
piété,  d'humilité  chrétienne,  et  uu  chapitre  de  généalogie. 
Il  représentait  Jean  Jouvenel  à  genoux  devant  son  prie- 
dieu  et  accompagné  de  ses  onze  enfants.  Ce  tableau  se 
trouve  aujourd'hui  au  Musée  de  Versailles  ;  il  est  placé 
dans  la  galerie  de  l'étage  supérieur.  C'est  la  peinture  la  plus 
ancienne  de  toute  cette  collection. 


La  vaillance  fondée  sur  l'espoir  des  récompenses,  sur  la 
crainte  de  punition,  sur  l'expérience  du  succès,  sur  l'ire 
(la  colère),  sur  l'ignorance  des  périls,  est  la  vaillance  com- 
mune et  ne  mérite  pas  ce  nom.  La  vraie  vaillance  se  pro- 
pose une  fin  juste,  mesure  le  danger,  et,  à  nécessité,  l'af- 
fronte de  sang-froid. 

FitA.\<;ois  L\  Noue,  dit  Bras-de-Fer 


MULTIPLICATION  DES  ANIMAUX   EUROPEENS 

EN    AMÉRIQUE. 

Les  changements  que  l'homme  produit  dans  la  populatioa 
animale  du  globe  ne  consistent  pas  seulement  dans  la  des- 
truction des  espèces  sauvages  ;  la  domestication  des  espèces 
qui ,  dans  leur  asservissement ,  peuvent  devenir  favorables 
au  bien  de  la  société  ,  et  la  prépondérance  extraordinaire 
donnée  à  ces  espèces  sur  toutes  les  autres,  sont  un  autre 
ordre  de  changement  qui  mérite  de  marcher  de  pair  aTee 
l'extermination  des  espèces  nuisibles  ou  inutiles.  L'homme 
tend  à  confisquer  la  terre  à  son  profit,  et  à  n'y  laisser  sub- 
sister que  les  animaux  qui  peuvent  le  payer  complètement, 
par  leurs  dépouilles  ou  leur  travail,  de  la  plac«  qu'il  cen 
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gent  à  leur  accorder  dans  son  domaine  Les  conlinents  et 
les  lies  si  long-Iemps  occnpi's  par  une  mulliludc  d'espaces 
difftfrcnlcs ,  raltaclii^es  iinicitienient  par  la  guerre  les  unes 
aux  autres,  perdent  peu  à  peu  leurs  habitants  sauvages,  et 
deviennent  le  séjour  exclusif  de  l'homme  et  des  espaces 
qu'il  lui  a  plu  de  choisir  dans  l'ensemble  de  la  création 
pour  en  faire  les  serviteurs  de  sa  haute  puissance.  " 

Celte  inihience  de  l'homme  ne  se  manifeste  en  nul  autre  lieu 
par  des  traits  plus  éclatants  que  dans- l'Amérique  du  Sud. 
Quand  on  compare  l'état  dans  le(iucl  ce  continent  se  trouvait , 
11  y  a  trois  siècles ,  sous  le  rapport  des  animaux  qu'il  nourrit, 
avec  son  étal  actuel,  on  est  tellement  frappé  de  la  différence 
que  l'on  aperçoit,  qu'il  semble  qu'aucune  autre  révolution 
faite  de  la  main  de  l'homme  dans  la  nature  ne  soit  aussi 
considérable.  Les  grands  quadrupèdes  venus  d'Europe  ont 
tellement  pullulé  sur  cette  terre  étrangère,  que  les  races 
Indigènes  n'y  forment  plus  qu'une  imperceptible  minorité  ; 
et  à  voir  les  choses  d'un  peu  haut  ,  il  semble  que  les  Eu- 
ropéens aient  reçu  de  la  main  de  Christophe  Colomb  un 
continent  désert ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  vacant,  et  qu'ils  se 
soient  chargés  de  le  peupler  à  leur  guise.  Il  en  est  ('.es  ja- 
guars et  des  autres  animaux  sauvages  descendus  en  droite 
ligne  des  races  américaines  comme  de  rares  tribus  d'in- 
diens qui  errent  encore  dans  l'épaisseur  de  ces  vastes  forêts 
oii  ont  vécu  leurs  pères ,  et  qui  en  disparaissent  chaque 
jour ,  écrasées  par  l'ascendant  de  la  civilisation  qui  s'avance 
en  faisant  tomber  les  forêts  sous  la  hac'ie  de  ses  hai-dis- dé- 
fricheurs. En  Amérique,  sauf  bien  peu  d'exceptions,  tout 
est  devenu  Européen  ,  et  la  rapidité  de  la  multiplication 
des  espèces  animales  s'y  est  montrée  peut-être  encore  plus 
•  extraordinaire  que  celle  de  la  multiplication  des  colons, 
qui ,  arrivés  en  petit  nombre ,  constituent  maintenant  des 
nations  florissantes.  Il  y  â  des  étendues  considérables  de 
pays  qui ,  n'étant  pas  suffisamment  fournies  d'habitants  , 
présentent  pour  population  principale  à  nos  voyageurs  sur- 
pris d'un  si  nouveau  spectacle ,  d'immenses  troupeaux  es- 
cortés seulement  par  quelques  pasteurs  devenus  à  demi- 
sauvages  comme  les  animaux  qu'ils  gardent.  Dans  ces 
plaines ,  que  les  villages  et  la  culture  occuperont  sans  doute 
un  jour,  on  ne  trouve  aujourd'hui  que  des  milliers  de  bêtes 
à  cornes ,  et  formant  en  quelque  sorte ,  en  ces  lieux ,  la 
représentation  vivante  de  l'ancien  monde  :  en  attendant  que 
la  civilisation  vienne  y  constituer  son  empire,  ces  animaux, 
fils  de  la  civilisation  européenne ,  y  tiennent  sa  place ,  et 
marquent  le  passage  de  l'état  passé  à  l'état  à  venir. 

Donnons  une  idée  de  ce  que  quelques  paires  d'animaux 
domestiques,  transportées  d'Europe  par  les  Espagnols  et 
par  les  Portugais,  ont  produit  en  quelques  siècles  sur  celte 
terre  féconde. 

M,  de  Humboldt ,  dans  son  Voyage  en  Amérique,  rap- 
porte que  l'on  estime  à  douze  millions  le  nombre  des  bêles 
â  cornes  qui  paissent  dans  les  plaines  de  Buenos-Ayres, 
et  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  animaux  qui , 
s'étant  échappés,  ont  pullulé  dans  les  lieux  où  ils  se  tien- 
nent en  liberté.  Le  nombre  des  clie\ aux,  dans  ces  mêmes 
plaines,  connues  sous  le  nom  de  l'ampcis- ,  est  d'environ 
trois  millions.  Dans  les  plaines  de  Caraccas,  les  propriétaires 
de  bétail  ne  s'inquiètent  pas  de  compter  le  détail  de  leurs 
ti-oupeaux  ;  les  têtes  de  bétail  sont  pour  eux  ce  que  sont  les 
épis  pour  nos  laboureurs  ;  ils  se  contentent  de  jouir  du  re- 
venu et  ne  supputent  point  autre  chose.  Quand  les  animaux 
sont  encore  en  bas  âge,  on  les  marque  du  chiffre  de  leur 
maître,  et  cela  suffit  pour  les  faire  retrouver  quand  on  en 
a  besoin;  on  garde  seulement  mémoire  du  nombre  de  bêtes 
marquées ,  comme  le  fermier  garde  mémoire  de  la  graine 
qu'il  a  jetée  dans  son  champ.  Il  y  a  de  riches  propriétaires 
qui  font  ainsi  marquer  tous  les  ans  jusqu'à  quarante  mille 
bêtes.  Les  seules  plaines  situées  entre  l'Orénoque  et  le 
lac  de  Maracaibo  sont  peuplées ,  au  rapport  d'un  voyageur 


anglais,  de  1  200  000  bœufs,  de  180  000  chevaux  ,  et  de 
OIKMIO  mulets.  Enfin  toute  l'Amérique  est  couverte  des 
animaux  que  nous  y  avons  mis. 

Les  premières  têtes  de  bétail  furent  apportées  en  Amé- 
rique par  Christophe  Colomb,  lors  de  son  second  voyage 
à  Saint-Domingue  Ces  animaux  s'y  multiplièrent  rapide- 
ment, et  formèrent  un  noyau  duquel  on  lira  successivement 
tous  les  animaux  néces.saires  aux  établissements  de  la  terre 
ferme.  Malgré  ces  nombreux  emprunts,  ving-sept  ans  après 
la  découverte  de  Saint-Domingue ,  on  rencontrait  fréquem- 
menl  dans  l'île,  au  rap))ort  d'Oviedo ,  des  troupeaux  de 
quatre Inille  bêles  ,  et  quelquefois  même  de  huit  mille.  En 
1 587 ,  soixunte-cinq  ans  seulement  après  la  prise  de  Mexico, 
et  l'on  sait  que  jusqu'à  la  prise  de  celte  ville  les  Espagnols 
s'étaient  bien  plus  occupés  de  combats  que  d'agriculture  , 
on  exporta  de  Saint-Domingue  en  Europe,  suivant  d'Acosta, 
trente-cinq  mille  peaux  ,  et  dans  celle  même  année  on  en 
exporta  soixante-quatre  raille  des  ports  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Pour  pouvoir  ajouter  foi  à  une  aussi  prodigieuse 
multiplication,  il  faut  absolument  prendre  une  plume  et 
calculer  soi-même  le  nombre  des  descendants  d'un  seul 
couple  d'animaux  après  une  dizaine  de  générations.  En 
supposant  que  chaque  couple,  durant  sa  vie,  en  produise 
cinq  autres,  et  commence  à  engendrer  à  l'âge  de  trois  ans, 
tout  compte  fait,  il  se  trouve  que  le  nombre  des  individus 
produits  directement  par  ceux  de  la  dixième  génération  est 
de  -ÎS  828  COO,  et  que  trente-sept  ans  ont  suffi  pour  la  pro- 
duction de  cette  énorme  famille.  Le  nombre  total  des  indi- 
vidus ,  y  compris  ceux  des  générations  précédentes ,  exi- 
stant après  ce  laps  de  temps,  se  monte  à  61  30(1  .;00.  Ce 
calcul  suppose  évidemment  toutes  les  conditions  les  plus 
favorables,  et  néglige  toutes  les  causes  accidentelles  qui 
entravent  naturellement  le  cours  des  générations.  Aussi 
est-il  bien  certain  que  ce  résultat  théorique  dépasse  de 
beaucoup  la  réalité;  mais  il  sert  du  moins  à  montrer,  par 
des  preuves irréiusables,  jusqu'où  la  réalité  peut  s'étendre. 
Il  est  clair  que  les  animaux  placés  sous  la  conduite  de 
l'homme,'  étant  garantis  par  lui  contre  les  principaux  dan- 
gers qui  les  menacent ,  constamment  pourvus  de  nourriture 
et  entourés  de  toute  la  tranquillité  qu'il  leur  faut,  pul- 
lulent beaucoup  plus  rapidement  que  dans  l'état  de  nature, 
où  ils  ont  beaucoup  à  souffrir.  Il  est  donc  tout  simple  que 
les  races  domesliques  aient  pris  lapidement  la  prépondé- 
rance sur  les  races  sauvages,  et  cette  prépondérance  sert  à 
attester  bien  clairement  toute  l'étendue  de  l'autorité  que 
l'homme  possède. 

Les  ânes  sont  également  devenus  très  nombreux  dans  le 
Nouveau-Monde.  Uloa  rapporte  que  dans  les  montagnes  de 
Quila  ils  ont  repris  leur  liberté,  et  sonl  maintenant  réunis 
par  troupeaux  si  considérables ,  que  leur  nombre  com- 
mence à  devenir  incommode.  Quand  on  les  attaque ,  ils  se 
défendent  très  vaillamment  à  coups  de  dents,  et  quand  un 
cheval  ose  s'aventurer  dans  les  pâturages  dont  ils  ont  pris 
possession ,  ils  se  jettent  sur  lui  avec  fureur  et  l'accablent 
de  coups  jusqu'à  ce  qu'il  reste  sur  la  place. 

Les  premiers  cochons  apportés  par  Christophe  Colomb, 
avec  les  bêtes  à  cornes,  à  Saint-Domingue,  en  1493,  et 
disséminés  peu  à  peu  dans  tous  les  élablissements  formés 
en  terre  ferme  par  les  Espagnols,  se  trouvèrent  installés,  en 
moins  d'un  demi-siècle,  dans  une  étendue  d'environ  seize 
cents  lieues  en  longitude ,  sur  toute  la  largeur  du  continent 
américain.  Les  moutons  et  les  chèvres  eurent  la  même  for- 
tune; et  les  chats,  appelés  par  les  rats  et  les  souris  qu'on 
avait  involontairement  apportés  d'Europe  au  milieu  des 
cargaisons ,  ont  augmenté  le  nombre  des  carnassiers  d'A- 
mérique comme  les  précédents  avaient  augmenté  le  nom- 
bre des  herbivores.  Les  chiens  de  diverses  races  amenés 
également  d'Europe  à  diverses  reprises  sont  aussi  en  assez 
grand  nombre  retournés  à  l'état  sauvage ,  et ,  réuni»  en 
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grandes  troupes  comme  les  loups  et  les  chacals ,  ils  se 
nourrissent  de  proie  vivante  ;  de  gardiens  de  troupeaux 
que  l'homme  les  avait  faits  lis  en  sont  devenus  les  enne- 
mis, et  ils  se  jettent  avec  avidité  sur  les  agneaus  et  sur  les 
poulains. 

Outre  la  population  de  quadrupèdes  que  nous  venons 
d'énumérer,  nous  avons  jeté  en  Amérique  une  population 
d'oiseaux  non  moins  nouvelle,  nos  poules,  nos  oies,  nos 
canards,  nos  paons,  nos  pintades,  nos  pigeons. 

Il  y  a  d'autres  animaux ,  véritables  parasites ,  qui  mar- 
chent partout  avec  nous  sans  que  nous  ayons  besoin  de 
uous  occuper  du  soin  de  leur  transport,  vivant  de  nous  mal- 
gré nous,  et  nous  exploitant,  en  quelque  sorte,  comme  nous 
exploitons  nous-mêmes  les  autres  animaux.  C'est  comme 
une  écume  que  la  civilisation  porte  avec  elle  ,  et  dont  elle 
ne  songe  point  encore  sérieusement  à  se  débarrasser.  Par- 
lons seulement  ici  du  moineau,  qui  est  le  plus  supportable 
de  tous  CCS  parasites  puisqu'il  ne  s'attaque  qu'à  notre  pain  : 
il  est  compagnon  si  fidèle  de  la  civilisation,  qu'on  pourrait 
le  prendre  comme  indicateur  pour  marquer  ses  progrès. 
Avant  Pierre-le-Grand  cet  oiseau  n'existait  ni  dans  le  nord 
ni  dans  l'est  de  la  Russie  :  il  parut  sur  l'Irtisch  en  même 
temps  que  la  charrue  ;  eu  lïôo  on  le  vit  à  Beresow  ;  en 
174(1,  à  llaryn,  à  lo'  de  longitude  plus  avant  dans  l'est; 
aujourd'hui  on  le  trouve  au  Kamlschatka  dans  tous  les 
endroits  cultivés.  Ce  qui  est  arrivé  au  moineau  est  arrivé 
à  une  foule  d'insectes,  dont  nous  avoos  maladroitement 
enrichi  la  Faune  américaine  qui  ne  les  demandait  pas.  Ils 
y  représentent  l'Europe ,  heureusement  représentée  aussi 
par  d'auires  espèces  plus  nobles  et  plus  utiles,  et  devant 
lesquelles  celles-ci  s'effacent. 

Concluons  que  l'homme  possède  la  souveraineté  sur  la 
population  animale  de  la  terre;  qu'il  dissémine,  qu'il  mul- 
tiplie, qu'il  interrompt,  comme  il  lui  plait ,  sur  le  globe, 
les  races  d'animaux  que  la  uatiue  y  a  mises  ,  acceptant  les 
unes  parce  qu'il  les  juge  u  iles  aux  sociétés  qu'il  fonde,  re- 
poussant les  autres  parce  qu'il  les  juge  nuisibles  ou  incom- 
modes. Tout  ce  qui  demeure  sur  la  terre  doit  se  soiunettre 
à  sa  loi;  et  ce  qui  refuse,  malgré  tous  ses  efforts,  de  mar- 
cher avec  lui  est  contre  lui ,  et  appelle  la  condamnation  que 
Dieu  lui  a  donné  le  droit  de  prononcer  et  la  puissance  de 
mettre  à  exécution. 


LE  CAPITAINE  MARGERET. 
Henri  I'^"',  roi  de  France,  avait,  en  H'o\  ,  épousé  Anne 
de  Russie ,  Clle  du  grand-duc  Jaroslaf ,  et  ce  rapproche- 
ment assez  singulier  entre  les  souverains  de  deux  pays  si 
éloignés,  et  jusqu'alors  étrangers  l'un  a  l'autre,  n'avait  pu 
empêcher  les  deux  peuples  de  s'oublier  complètement  pen- 
dant plus  de  cinq  siècles,  lorsqu'en  IG07  parut  un  livre 
intitulé  ;  «  Etat  présent  de  l'empire  de  Russie  et  grand- 
»  duché  de  Moscovie ,  avec  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  mé- 
«morable  depuis  l'an  1300  jusqu'en  16(17.  >>  L'auteur  était 
un  capitaine  français  nommé  Margerci,  qui,  après  avoir  com- 
battu la  ligue  sous  Ilcnri  IV,  quand  la  guerre  civile  fut 
terminée,  alla  promener  au  loin  son  humeur  guerrière  et 
aventureuse.  Successivement  au  service  de  l'empereur 
d'Allemagne,  du  prince  de  Transylvanie  et  du  roi  de  Po- 
logne ,  il  passa  enfin  en  Russie ,  où  le  czar  Boris  Erodounef 
lui  confia  le  commandement  d'une  compagnie  de  cavalerie. 
Le  successeur  de  Boris,  Dmitri  V,  le  nomma  capitaine  de 
»es  gardes-du-corps,  et  l'admit  probablement  à  uno  grande 
intimité;  car,  d'après  les  récits  du  compagnon  d'armes  du 
Béarnais,  le  czar  avait  conçu  le  projet  de  s'embarquer  à 
Archangel,  sur  des  bâtiments  anglais,  pour  aller  visiter  le 
roi  de  France.  Mais  la  révolution  sanglante  qui  termina  à 
la  fols  le  règne  et  la  vie  de  Dmitri  fit  avorter  ce  projet  , 
dont  les  conséquences  politiques  auraient  élé  peut-élre 
d'une  haute  importance  pour  les  deux  nations.  Après  cette 


catastrophe,  dégoûti'  d'un  pnys  déchiré  par  tant  de  dis- 
sensions, Margeiel  s'embarqua  a  Archangel  et  revint  en 
France  en  (iOO.  L'année  suivante,  à  la  prière  d'Henri  IV, 
qui  avait  pris  le  plus  grand  plaisir  au  récit  de  ses  voyages, 
et  auquel  il  dédia  son  livre,  il  publia  sa  relation.  Rien  ne 
peut  mieux  que  la  dédicace  de  son  livre  nous  donner  une 
idée  de  l'ignorance  complète  où  l'on  était  alors  en  France 
sur  tout  ce  qui  touchait  à  la  Russie.  On  y  trouve  que  «  ce 
>' petit  discours  est  représenté  avec  naïveté,  pour  lever 
"  l'erreur  à  plusieurs  qui  croient  que  la  Chrétienté  n'a  de 
"  bornes  que  la  Hongrie.  "  La  première  moitié  de  la  rela- 
tion renferme  la  description  du  pays  et  des  mœurs  des 
babitanls;la  seconde,  le  récit  des  événements  dont  la 
Russie  fut  le  théâtre  depuis  !5'.)()  jusqu'en  !Gt)7.  Dans 
ce  récit  simple,  sans  prétention,  et  où  il  fait  à  peine  men 
tion  de  lui-même  une  ou  deux  fois,  Margeret  est  d'ac 
cord  avec  les  écrivains  nationaux  sur  tous  les  faits  qu'il 
raconte,  et  il  emploie  les  dernières  pages  de  son  livre  à 
défendre  chaleureusement  Dmitri  V  contre  ceux  qui  l'ont 
accusé  d'être  un  imposteur.  Il  parle  sans  élonnement , 
comme  un  homme  qui  a  beaucoup  voyagé,  des  usages  des 
pays  qu'il  a  parcourus  ;  une  seule  chose  paraît  l'avoir  un 
peu  clioqué  ,  c'est  l'ignorance  complète  du  duel  où  il  trouva 
les  Russes.  Il  devait  en  effet  paraître  assez  singulier  à  un 
capitaine  français  d'entendre,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, maître  ou  valet,  se  dire  entre  eux  :  Tu  en  as  menti, 
sans  s'en  émouvoir  le  moins  du  monde.  Margeret  est  pro- 
bablement le  premier  Français  qui  ait  su  la  langue  russe  ; 
aussi  son  orthographe  géographique  est-elle  très  remar- 
quable, surtout  si  on  la  compare  à  celle  de  ses  contempo- 
rains où  les  noms  de  géographie  étrangère  sont  si  souvent 
estropiés. 

Le  succès  de  la  relation  du  capitaine  Jlargeret  fut  prodi- 
gieux, et  rien  n'est  plus  curieux  à  cet  égard  que  le  piivi- 
lége  et  la  préface  de  la  seconde  édition,  publiée  en  IC69  , 
plus  de  soixante  ans  après  la  première.  On  y  voit  que, 
voulant  réimprimer  ce  livre  à  l'occasion  de  l'arrivée  en 
France  d'une  ambassade  de  Moscovites,  le  libraire  qui 
l'entreprit  ne  put  en  trouver  qu'un  seul  exemplaire  appar- 
tenant au  pelit-neveu  du  capitaine  Margeret.  Cet  exem- 
plaire ne  lui  fut  confié  que  sous  la  condition  expresse  de  ne 
rien  changer  au  style  de  l'auteur;  car  c'était  alors  la  manie 
du  siècle  de  mettre  «  en  beau  langage  »  les  écrivains  des 
temps  antérieurs,  manie  qui  nous  a  défiguré  tant  d'ouvra- 
ges originaux.  Aussi  l'éditeur  se  croit-il  obligé  de  faire 
amende  honorable  au  public,  en  le  priant  de  considérer 
"  que  l'auteur  faisait  profession  de  porter  les  armes,  et  qu'on 
"  ne  parlait  pas  mieux  de  son  temps.  <• 


Les  Aruspices.  —  Les  aruspices  étaient  beaucoup  mokis 
distingués  que  les  augures.  Romulus  en  avait  d'abord  établi 
trois,  mais  le  nombre  en  avait  été  fort  augmenté  dans  la 
suite.  U  y  en  avait  qui  se  louaient  à  très  vil  prix  au  premier 
venu.  Enfin  il  avait  été  défendu,  pendant  quelque  temps, 
de  les  admettre  au  sénat.  Leur  fonction  était  de  prédire 
l'avenir,  en  considérant  les  mouvements  des  victimes,  avant 
le  sacrifice;  et,  après  l'immolation,  par  l'inspection  des 
entrailles,  en  examinant  la  flamme,  la  fumée  et  tout  ce  qui 
arrivait  pendant  le  sacrifice. 


DE  L'ARCHITECTURE   ARABE. 

De  l'architecture  greco- romaine  sont  sortis,  comme 
deux  branches  d'un  même  tronc,  deux  grands  systèmes 
d'architecture  :  pour  l'Occident  et  le  Nord,  l'architecture 
gothique  ;  pour  l'Orient  et  le  Sud,  l'architecture  arabe.  Toui 
deux  reposent  sur  un  même  système  de  construction,  sur 
l'emploi  de  colonnes  réunies  par  des  voûtes. 

Tant  que  l'empire  romain  avait  été  florissant ,  le  prln- 
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cipc  de  l'architecture  grecque  avait  été  respecté.  Les  co- 
lonnes étaient  reliées  entre  elles  par  de  longues  pierres 
partant  de  l'une  à  l'autic.  La  colonne  était  inséparable  de 
l'cntablenicnt;  et  si  les  voûtes  s'étaient  introduites  dans 
qnclqucs  édifices,  si  quelques  portiques  en  étaient  formés, 
elles  reposaient  toujours  sur  des  supports  de  formes  rec- 
tangulaires. Lors  du  dénicmbrcment  de  l'empire,  à  cette 
époque  de  décadence  générale,  on  vit  surgir  un  nouveau 
système  do  construction.  L'art  n'existait  plus  ;  il  ne  s'agis- 
sait plus  de  satisfaire  à  ses  prescriptions ,  mais  il  fallait  sa- 
tisfaire à  des  besoins  matériels ,  il  fallait  encore  construire , 
et,  en  présence  de  la  misère  publique,  il  fallait  le  faire  aux 
moindres  prix  possibles.  Des  immenses  constructions  ruinées 
ou  inutiles  on  enlevait  des  colonnes  de  tous  ordres  et  de 
toutes  dimensions,  et  ces  supports ,  alignés  suivant  les  nou- 
velles exigences,  étaient  réunis  par  de  légères  arcades  exé- 
cutées en  briques  ou  en  petites  pierres.  Le  procédé  n'était 
pas  seulement  économique,  il  permettait  encore  d'espacer 


(  Une  porte  arabe ,  à  Alexandrie.  ) 

davantage  les  colonnes;  il  y  avait  progrès  sous  le  rapport 
de  la  construction ,  mais  à  ce  progrès  correspondait  ime 
décadence  bien  réelle.  Quelles  devaient  être  alors  les  do- 
léances des  hommes  qui  avaient  conservé  dans  leur  âme 
le  sentiment  de  l'art  !  Que  de  plaintes  ne  devaient  point 
leur  suggérer  ces  bâtisses  si  éloignées  du  goût  antique ,  où 
tous  les  principes  de  l'architecture  semblaient  méconnus,  oii 
l'art  était  si  complètement  négligé,  où  tant  d'objets  dispa- 
rates étaient  réunis ,  où  la  grossièreté  des  ornements  se  joi- 
gnait à  l'inélégance  de  la  forme  !  Profondément  touchés  du 
spectacle  présent ,  ne  devaient-ils  point  désespérer  de  l'ave- 
nir, et  l'architecture  n'était-elle  pas  à  leurs  yeux  un  art 
irrévocablement  perdu  pour  l'humanité  ?  Mais  notre  hori- 
ïon  est  borné,  et  le  terme  n'est  pas  où  nous  le  voyons. 

C'est  cet  élément  de  l'arcliitecture  du  Bas-Empire  qui , 
modifié  dans  ses  formes  et  ses  proportions,  suivant  le  génie 
des  temps  et  des  lieux,  a  formé  la  base  des  architectures 
romane,  gothique  et  arabe.  Dans  le  roman,  les  propor- 
tions ont  un  caractère  assez  uniforme  de  vigueur  et  de  so- 
lidité; l'arcade  qui  réunit  les  colonnes  est  demi-circulaire. 
Dans  le  gothique,  l'arcade  est  en  ogive,  les  proportions 
sont  plus  hardies  et  plus  élancées.  L'arcade  est  plus  variée 
dans  l'architecture  arabe  •  tantôt  elle  a  la  forme  des  arca- 


des romane  ou  gothique,  sa  naissance  étant  placée  au  niveau  ■ 
ou  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  du  chapiteau  de 
la  colonne  ;  tantôt  les  extrémités  de  la  demi-circonférence 
sont  prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles  viennent  se  raccorder 
avec  K's  saillies  du  chapiteau  ou  de  la  corniche  qui  le  sur- 
monte ;  quelquefois,  enfin,  les  extrémités  supérieures  des 
arcs  de  l'ogive  sont  infléchies  en  sens  inverse,  de  manière  à 
présenter  l'image  d'une  carène  de  navire. 

L'cxcmjjle  de  l'architecture  arabe  que  nous  mettons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  réunit  quelques  unes  de  ces 
formes;  il  montre  combien  les  Arabi's  apportaient  d'indé- 
pendance et  de  variété  dans  leurs  constructions.  Les  co- 
lonnes qui  supportent  la  première  arcade  sont  d'origine 
grecque,  et  de  pareils  emprunts  se  retrouvent  même  dans 
les  édifices  les  plus  importants  de  cette  architecture;  on  peut 
les  considérer  comme  des  témoignages  de  l'esprit  de  con- 
quête qui  forme  une  des  bases  de  l'islamisme. 

Mais  les  Arabes  ne  se  bornèrent  point  à  ces  premières 
modifications;  les  combinaisons  et  les  proportions  de  leurs 
arcades  présentent  les  plus  grandes  variétés,  et  à  leurs 
contours  ils  ajoutèrent  souvent  d'autres  arcs  plus  petits  for- 
mant une  légère  bordure  à  jour  autour  de  l'arc  principal. 
Les  chapiteaux  des  colonnes  n'ont  ni  formes,  ni  propor- 
tions précises  ;  ils  sont  peints ,  sculptés  ou  couverts  de  mo- 
saïques. Les  ornements  sont  très  multipliés,  et  sont  riches, 
bizarres  et  gracieux  à  la  fois.  La  décoration  n'est  point, 
comme  dans  l'archilecture  greco-romaine,  une  conséquence 
pour  ainsi  dire  naturelle  de  la  cons:ruction,  elle  en  est 
complètement  indépendante;  elle  n'est  point  appelée  à  ren- 
dre plus  évidentes  les  raisons  de  la  stabilité  de  l'édifice, 
elle  s'attache  au  contraire  a  les  dissimuler;  elle  cache,  sous 
sa  légèreté  apparente,  la  pesanteur  réelle  des  murs  qu'elle 
recouvre.  Ce  n'est  point  à  l'intelligence  du  spectateur  qu'elle 
s'adresse ,  c'est  sa  fantaisie,  son  imagination  qu'elle  met 
en  jeu;  elle  ne  rassure  plus,  elle  étonne  et  éblouit. 

Tels  sont  les  éléments  de  l'architecture  arabe.  Le 
même  esprit  se  trouve  avec  plus  de  netteté  encore  dans  les 
édifices  qui  eii  sont  formés;  mais  ce  n'est  point  à  l'exté- 
rieur qu'il  faut  le  chercher.  La  position  de  conquérants  des 
Arabes  ,  et  le  mystère  dont  ils  aiment  à  entourer  leur  exi- 
stence de  famille,  les  ont  portés  à  enceindre  leurs  monu- 
ments publics,  comme  leurs  habitations  particulières,  d'é- 
paisses murailles  qui  ne  sout  percées  que  de  rares  et  peti- 
tes ouvertures,  et  de  là  une  triste  uniformité  sur  la  voie 
publique.  Mais  en  revanche  que  de  variété  en  dedans,  que 
d'élégance  et  de  légèreté  dans  l'intérieur  des  mosquées  et 
des  principaux  palais  !  Quelle  richesse  de  décoration  !  La 
peinture,  la  sculpture,  les  métaux  précieux,  les  verres 
colorés,  la  végétation  et  les  eaux,  y  sont  employés  avec 
profusion.  La  lumière  est  habilement  ménagée;  elle 
varie  de  couleur  et  d'intensité;  elle  se  joue,  tantôt  faible  , 
tantôt  éclatante,  au  milieu  de  ces  formes  bizarres  et  de  ces 
nombreux  ornements ,  de  manière  à  en  faire  ressortir  da- 
vantage l'étonnante  variété,  et  à  produire  les  effets  les  plu» 
singuliers. 

Cette  architecture  riche,  sensuelle,  fantastique,  porte 
bien  l'empreinte  du  génie  de  l'Orient  ;  et  quand  même  nous 
ne  posséderions  aucun  monument  de  la  littérature  arabe, 
elle  nous  enseignerait  à  quelle  hauteur  devaient  s'élever 
les  compositions  de  l'imagination  chez  un  peuple  qui  in- 
ventait de  telles  choses,  et  qui  pouvait  s'appuyer  sur  de 
pareilles  réalités. 


BUREADX   d'abonnement   ET   DE   VE.NTE, 
rue  Jacob ,  u»  3o  ,  i>res  de  la  rue  des  Pelils-Augiistins. 

Imprimerie  de  BorsGooitE  et  MAarinsT,  ni«  Jaoob,  a*  3». 
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LA   CATIIÉDUALE   DE   TOUL. 


(Vue  Je  la  C*ll,eJrale  d.  l\.ul ,  dq.arlcmem  Je  la  Weurllie.) 


L'église  cathédrale  de  Toul  est  un  des  plus  beaux  édi- 
fices religieux  qui  restent  à  la  France.  Elle  a  été  com- 
mencée par  l'éTtquc  Saint-Gérard ,  mort  en  OO-J,  et  achevée 
seulement  en  1496.  Le  portail  fut  bâti  à  celte  dernière 
époque  d'après  les  dessins  de  Jacquemin  de  Commcicy, 
l'un  des  plus  habiles  architectes  du  royaume.  Sa  longueur 
est  de  53  mètres.  Le  pourtour  des  trois  portes ,  orné  de  cor- 
dons brodés,  est  garni  de  niches  nombreuses,  à  bases  et  à 
dômes  élégamment  sculptés  à  jour.  Au-dessus  de  la  porte 
principale,  es:  une  rosace,  à  viiraux  de  couleurs,  enca- 
drée dans  un  vaste  triangle  ogival;  au-dessus  et  au-des- 
ToM  VI.  —  SirTiMiax  i838 


sous,  trois  galeries  à  balustres  en  fleurs  de  trèfle  règoeat 
sur  toute  la  largeur  du  poruil. 

La  forme  intérieure  de  la  cathédrale  de  Toul  est  celle  de 
toutes  les  anciennes  basiliques.  La  nef  principale ,  soutenue 
par  dix-huit  piliers,  se  développe  sur  une  longueur  de 
80  mètres,  et  sur  une  hauteur  sous  voûte  de  3C  mètres: 
elle  a  deux  bas-cOtés,  et  à  sa  gauche  est  un  cloître,  pro- 
menoir carré,  destiné  originairement  aux  processions  Inté- 
rieures. 

La  hauteur  de  chacune  des  deux  tours,  y  compris  celle 
des  fleurons  ou  couronnements,  est  de  76  mètres  environ. 

3S 
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M.  Giillc  (le  Bciizalin  en  n  doniu'  une  dcscriplioii  sommaire 
dans  son  rappoii  snr  les  monunients  historiques  tics  arron- 
dissements de  Nancy  et  de  Toul,  imprime!  on  ISÔ7. 

Les  deux  tours  sont  chargées  de  clochetons  accroela's, 
de  nicli<>s,  do  gargouilles  et  de  pinacles;  au  milieu  est  le 
pignon  lleuronné  avec  un  balcon  découpé. 

On  cite,  parmi  les  richesses  delà  calliédralr, plusieurs  re- 
liquaires; un  missel  de  Toul  du  quatorzième  siicle  avec 
enluminures;  une  chaise  curule  ai  pierre  sculptée,  qu'on 
appelle  chaire  de  Saint-Gérard  c'est  sur  celte  chaise  que 
les  évéqucs  avaient  coutume  do  s'asseoir  pour  la  cérémonie 
de  leur  prise  de  possession  ;  onTui  l'orgue ,  dont  l'archi- 
tecture est  remarquable  :  il  est  composé  de  quarante-deux 
^ux,  et  il  renferme  2SÔ7  tuyaux.  11  a  coiiié  -{."iSTC  livres. 


VIEUX  USAGES  FRANÇAIS. 

TREIZIÈME    ET    QUATOnZtiîME    SIÈCLES. 

(Voyez  Recherches  sur  «ne  salle  à  manger  au  moyen  âge,  '8S3, 
p.  3i5;  et  CouleDauces  île  table,  i836,  p.  290.) 

Vœu  du  Paon.  —  Le  paon ,  considéré  dans  le  moyen  âge 
comme  un  oiseau  noble  et  comme  un  mets  relevé  et  délicat, 
était  servi  sur  la  table  des  hauts  barons  avec  un  raflinc- 
mcnt  de  luxe  et  des  cérémonies  qui  attestaient  tout  le  prix 
qu'on  y  attachait.  Non  seulement  il  y  figurait  tantôt  ense- 
veli sous  les  fleurs  ,  tantôt  lançant  par  le  bec  «ne  flamme 
brillante,  mais  encore  le  soin  de  le  servir,  retiré  aux  écuyers 
servants  ordinaires,  était  réservé  à  la  dame  châtelaine,  qui 
apportait  l'oiseau  et  le  plaçait  soit  devant  le  seigneur  du 
logis,  soit  devant  une  personne  élevée  en  dignité  ou  re- 
nommée par  sa  valeur'. 

Le  convive  honoré  de  ce  choix  devait  dépecer  l'animal 
avec  assez  d'adresse  pour  que  tous  les  assistants  eu  reçus- 
sent une  part.  Cette  opération  ne  s'accomplissait  qu'au  mi- 
Ueu  de  louanges  et  d'applaudissements  décernés  au  cheva- 
ier  tranchant,  et  relatifs  à  ses  anciens  exploits.  Celui-ci, 
«ntliousiasmé,  se  levait  alors,  et  faisait  le  serment,  la  main 
sur  le  plat,  de  mériter  de  plus  grands  éloges,  soit  en  plan- 
tant le  premier  son  étendard  sur  telle  ville  qu'on  allait  as- 
siéger ,  soit  en  portant  à  l'ennemi  le  premier  coup  de 
lance,  etc.  Il  se  servait  de  cette  formule  sacramentelle  :  Je 
voue  à  Dieu,  à  la  Suinte  Viercje,  eux  dctmc^  et  eu  puoii  de 
faire  telle  ou  telle  chose. 

Puis  chacun  à  son  tour,  en  recevant  son  morceau,  faisait 
son  vœu  du  paon ,  dont  l'inexécution  aurait  entraîné  une 
tache  sur  son  écusson. 

Maiiijer  à  la  menu'  ccuelle.  —  Quand  un  seigneur  avait 
fait  des  invitations  pour  un  festin  d'apparat ,  il  devait 
s'arranger  de  façon  que  chaque  homme  se  trouvât  placé 
à  côté  d'une  dame.  Un  seul  couvert  était  destiné  à  cha- 
que couple  de  convives;  verre  et  assiette,  toul  était  com- 
mun. Cela  s'appelait,  dans  le  langage  naïf  du  temps, 
manijCf  a  lu  -mome  évuelle.  Un  roman  du  treizième  siècle, 
décrivant  un  repas  oit  assistaient  plusieurs  centaines  de 
chevaliers,  ajoute  :  «  Et  si  n'y  eust  cesluy  qui  n'eust  dame 
à  sou  escuelle.  » 

Jiaiit  hei  la  nappe.  —  Nous  avons  déjà  dit  dans  notre 
premier  volume  p.  515  que  couper  un  morceau  de  la  nappe 
devant  quelqu'un  pendant  un  festin,  c'était  lui  faire  un  affront 
équivalent  à  un  déli  pour  un  combat  à  outrance. 

Charles  VI,  le  jour  de  l'Epiphanie  ,  donnait  un  festin  à 
plusieurs  de  ses  grands  vassaux,  lorsque  tout-à-coup  un 
héraut  s'approche  de  l'endroit  oii  était  assis  Guillaume  de 
Haiuaut ,  comte  d'Ostrevant ,  et  tranche  la  nappe  devant 
lui.  —  Un  prince ,  ajoute-t-il ,  qui  ne  porte  pas  d'armes 
ne  doit  point  manger  avec  le  roi.  —  Quoi!  dit  le  comte  in- 
digné, u'ai-jepas  le  heaume,  la  lance  et  lécu?  —  Si  cela 
était,  réplique  le  héraut  qui  s'était  chargé  de  ce  rôle  déli- 


cat, la  mort  de  votre  oncle  assassiné  par  les  Frisons  ne  res- 
terait pas  impunie. 

La  chronique  ajoute  que  cette  forte  leçon  cul  son  plein 
effet. 

1  1  :  itei  i\\ui.  —  Le  cor,  annonçant  droit  de  chasse ,  élail 
un  des  insignes  de  la  noblesse  ;  un  noble  en  voyage  le  por- 
tait suspendu  à  son  cou  :  c'était  avec  cet  instrument  qu'il 
annonçait  sa  présence.  On  l'employait  aussi ,  comme  nos 
cloches,  pour  avertir  les  conviés  d'un  festin  qu'il  était  temps 
de  se  laver  les  mains  pour  le  repas,  ce  que  les  dames  et  le» 
élégants  faisaient  avec  de  l'eau-rosc,  d'où  venait  le  dicton  : 
Co;  i.f  I  l'iat:. 

l'aiiK-a.iietles,  ok  iiaiichuiis.  —  On  fit  long-temps 
usage  en  France  de  pains  sans  levain  ,  et  comme  ces  pains 
se  trouvaient  d'une  pâte  épaisse  et  solide,  on  conçut  l'idée 
d'en  faire  des  assiettes  appelées  tranchoirs.  On  en  servait 
luie  à  chaque  convive,  qui  y  découpai!  ses  morceaux,  et  la 
mangeait  quand  elle  se  trouvait  imprégnée  de  sauce  et  du 
jus  des  viandes. 

i-iits  a  auiiiiisnes.  — C'étaient  de  grands  vases  d'un  mé- 
tal plus  ou  moins  précieux,  selon  la  fortune  du  propriétaire, 
placés  à  l'un  des  bouts  de  la  table  ;  on  y  jetait  de  temps  à 
autre  des  pièces  de  viande  ou  d'autres  aliments  destinés  à 
la  foule  de  pauvres  qui,  attirée  par  l'odeur  du  festin,  assié- 
geait l'abord  du  château. 

.iliiiieuts  jnirlieuliers.  —  Certains  goûts  et  certaines 
idées  de  nos  ancêtres  dilTéraient  fort  des  nôtres.  Ils  se 
faisaient  un  régal  de  la  chair  de  baleine ,  qui  répugne  à 
nos  matelots;  car  on  péchait  alors  ce  cétacé  sur  nos 
côtes.  La  langue  de  'animal  était  même  offerte  en  pompe 
aux  églises  et  monastères.  Il  est  parlé  dans  Champier  noa 
seulement  de  salade  de  houblons,  mais  encore  de  salade 
d'orties.  Les  fruits,  réputés  aUments  froids,  étaient  mangés 
avant  le  repas,  qui  se  terminait  par  une  consommation 
d'épices  ,  d'anis  et  des  compositions  les  plus  échauffantes. 
—  La  volaille  était  regardée  comme  aliment  maigre,  et 
la' simplicité  de  nos  pères  se  fondait  sur  ce  qu'il  est  dit 
dans  la  Genèse  :  «  Dieu  commanda  aux  eaux  le  cinquième 
jour  de  produire  les  poissons  qui  nagent  dans  la  mer  et  les 
oiseaux  qui  volent  dans  l'air.  «  Ils  étaient  donc,  disaient-ils, 
d'une  nature  identique. 


Pense  que  la  destinée  n'envoie  pas  la  plus  grande  portion 
de  malheurs  aux  gens  de  bien. 

La  race  des  hommes  est  divine  ,  ainsi  prends  courage. 
Laisse-toi  guider  par  l'entendement  qui  vient  d'en  haut. 
Extrait  (l'es  Vers  dorés,  attiihué.t  11  Lvsis,  disciple 
de  Pythayoïe  et  maitie  d'Epamiiwndas. 


La  parfaite  amitié  nous  met  dans  la  nécessité  d'être  ver- 
tueux. Comme  elle  ne  se  peut  conserver  qu'entre  personnes 
estimables,  elle  vous  force  à  leur  ressembler.  Vous  trouvez 
dans  l'amitié  la  sûreté  du  bon  conseil ,  l'émulation  du  bon 
exemple,  le  partage  dans  vos  douleurs,  le  secours  dans  vos 
besoins.  Madajie  de  Lambert, 


UTOPISTES  CELEBRES. 

fVoyei  !>.  i6.  ) 
JAMES     HARKINGTON.    —    l'OCÉANA. 

James  Harrington ,  né  en  1611 ,  était  parvenu  à  l'âge 
viril  lorsqu'éolata  la  révoluUon  d'Angleterre.  L'étude  con- 
stante des  anciens,  de  longs  voyages  en  Europe,  enfin  ses 
propres  réflexions,  avaient  donné  à  Uarringlon  l'amour  du 
gouvernenK-nl  républicain  ,  mais  d'une  république  parfaite 
et  idéale,  telle  que  l'ont  rêvée  Platon  elThomas  Morus ,  1 8ô3, 
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p.  503  .  Harringlon  ne  reconnut  pas ,  dans  les  révolution- 
naires de  16 iO,  ceux  qu'il  eiU  appelés  ses  frères;  il  ne  les 
trouva  ni  dans  les  presbytériens  parlementaires ,  ni  dans 
les  soldais  de  Cromnell  ;  et  peut-Otre  parce  qu'il  était  né 
gentilhomme,  pout-ctre  plutôt  par  suite  de  la  sympathie 
que  le  mnllieur  éveille  dans  les  âmes  généreuses,  il  se  ran- 
gea du  cAté  de  Charles  I ,  et  fit  agréer  au  parlement  son 
séjour  prt's  du  monarque  captif. 

Cependant  Harrington  avait  de  fréquentes  disputes  avec 
le  royal  prisonnier;  il  le  quitta  môme  pendant  quelque 
temps;  puis  Charles  le  retrouva  sur  l'échafaud  où  si  peu 
d'amis  l'accompagnaient. 

La  mort  du  roi  sembla  plonger  ITarrington  dans  une 
sombre  mélancolie  :  long-temps  il  vécut  seul  retiré  dans  sa 
bibliothèque;  mais  lorsqu'il  en  sortit,  il  rapportait  le  fruit 
de  ses  longues  veilles  :  son  Or  ii,' ,  plan  d'une  république 
idéale,  fruit  d'une  riche  imagination  et  d'un  noble  cœur. 

L'Angleterre  était  alors  sous  le  protectorat  de  Cromwell, 
et  le  dictateur  militaire  exerçait,  sous  le  nom  de  gouver- 
nement républicain,  la  plus  dure  tyrannie.  L'Océana  pou- 
vait paraître  une  satire  de  son  gouvernement;  l'auteur  lui 
devint  suspect.  En  même  temps  Harrington  se  voyait  ac- 
cusé de  déloyauté  et  de  trahison  par  les  cavahers,  anciens 
amis  de  Charles  I,  et  partisans  de  la  royauté. 

Le  livre  était  sous  presse,  lorsque  le  manuscrit  fut  saisi 
par  ordre  du  Protecteur.  Aprfs  avoir  fait  de  longues  et 
Taines  démarches  pour  le  recouvrer ,  Harriugion  son- 
gea à  s'adresser  à  lady  Claypole ,  fille  chérie  de  Crom- 
well ,  qui,  au  dire  de  chacun,  aimait  à  s'interposer  entre 
son  père  et  ceux  qu'il  opprimait.  Notre  philosophe  se  ren- 
dit donc  chez  elle.  Tandis  qu'assis  dans  le  salon  il  atten- 
dait cette  dame,  une  enfant  de  trois  ans  environ,  la  fille 
de  lady  Claypole,  y  entra  suivie  de  quelques  femmes. 
Harrington  se  mit  à  causer  et  à  jouer  avec  la  petite,  qui 
bientôt,  devenue  tout-à-fait  familiire,  grimpa  sur  ses 
genoux. 

La  mère  entra  alors,  et  le  solliciteur,  posant  l'enfant  à 
terre ,  s'avança  au  devant  d'elle  en  lui  disant  :  —  Vous 
arrivez  à  temps,  madame,  car  j'allais  enlever  cette  belle 
enfcint.  —  L'enlever!  dit  la  mère;  eh!  qu'en  feriez-vous? 
Elle  est  trop  jeune  pour  devenir  votre  femme.  —  Quelque 
charnianlc  qu'elle,  soit,  répliqua  le  philosophe,  je  dois 
avouer  que  la  vengeance  et  non  l'amour  me  portail  à  com- 
mettre cette  action.  —Hélas!  milord,  que  vous  ai-je  fait? 
—  Rien,  madame;  mais  votre  père  m'a  fait  enlever  mon 
enfant ,  et  j'espérais,  en  ravissant  le  vôtre,  vous  porter  à 
employer  votre  influence  pour  me  faire  rendre  le  mien. 
Lady  Claypole  répondit  que  l'accusaiion  portée  contre  le 
Protecteur  était  incroyable,  et  qu'il  avait  assez  d'eufanls 
pour  ne  pas  convoiter  ceux  des  autres.  Alors  Harrington, 
s'expli'iuant,  lui  dit  qu'il  s'agissait  de  l'enfant  de  son  in- 
telligence, de  son  livre;  que  des  ennemis  l'avaient  calomnié 
auprès  deCromwel,  et  que  l'ouvrage  avait  été  saisi  chez 
l'imprimeur. 

Lady  Claypole  demanda  si  le  livre  ne  contenait  rien  con- 
tre le  gouvernement  de  son  père.  Harringlon  répondit 
que  non  ;  puis  il  ajouta  que  c'était  une  sorte  de  roman  po- 
litique ,  cl  qu'il  la  priait  d'obtenir  du  Protecteur  la  permis- 
sion de  le  lui  dédier. 

Le  livre  fut  bientôt  rendu  à  son  auteur;  Cromwell  ac- 
cepta la  dédicace;  puis  il  dit,  après  avoir  lu  l'Océana  : 
«  L'autiur  voudrait  bien  me  renverser,  ce  me  semble; 
»  mais  je  ne  crains  pas  qu'une  plume,  quelque  bien  taillée 
>:  qu'elle  soit,  vienne  m'enlever  ce  que  l'épée  m'a  donné.» 

Harrington  ne  s'en  lira  pas  aussi  bien  avec  la  restaura- 
tion ;  son  livre  était  la  critique  de  tous  les  gouvernements  , 
car  aucun  ne  pouvait  offrir  assez  de  liberté  et  de  bonheur 
pour  entrer  en  parallèle  avec  la  fabuleuse  Océana.  Il  vivait 
retiré  à  la  campagne,  visité  par  quelques  amis  avec  lesquels 
il  raisonnait  souveDt  sur  son  sujet  favori,  le  gouvernement. 


A  la  prière  d'un  royaliste  de  ses  amis,  il  rédigea  quel'iuet 
conseils  au  roi ,  après  quoi  il  s'occupa  de  donner  à  son  livre 
une  forme  et  des  dimensions  populaires.  Au  milieu  de  ces 
occupations,  il  fui  arrêté  et  misa  la  Tour  comme  coupable 
de  haute  trahison. 

Harrington  a  laissé  lui-même  une  relation  de  l'interroga- 
toire qu'il  subit;  cet  interrogatoire  le  montre  noble  et  coura- 
geux vis-à-vis  de  commissaires  slupidcs.  C'est  une  sorte  de 
comédie  où  le  personnage  ridicule  par  excellence  est  le 
ministre  d'Etat,  sir  Georges  Carteret,  qui  ne  prononce 
•jamais  que  l'exclamation  :  C'est  rtrtnifjr  '.  exclamation  qu'il 
place  à  tort  et  à  travers,  là  où  il  n'y  a  rien  d'élrange. 

Harrington  n'avait  trempé  dans  aucun  complot,  on  en 
était  certain  ;  mais  il  fallait  se  venger  de  ses  écrits  :  il  resta 
prisonnicr.Vainementsollicita-t-il  qu'on  instruisît  publique- 
ment son  procès;  il  ne  put  l'obtenir.  Il  invoqua  aussi  vai- 
nement Vhnliris  rorp  :^,  si  cher  aux  Anglais.  Ses  réclama- 
tions amenèrent  de  nouvelles  rigueurs,  et  il  se  vit  enlevé 
de  la  Tour  au  milieu  de  la  nuit ,  mis  à  bord  d'un  vaisseau, 
et  conduit  dans  une  autre  prison ,  où  de  nouvelles  souf- 
frances l'attendaient. 

Jeté  prisonnier  sur  une  roche  étroite  et  désolée  ,  dans  un 
château  fort ,  la  santé  d'Harrington  ne  tarda  pas  à  s'alté- 
rer, et  ses  amis  obtinrent  du  gouvernement  l'ordre  de  le 
faire  transférer  à  Plymouth. 

La  sauté  d'Harrington  donnait  de  sérieuses  inquiétudes; 
on  lui  accorda  un  peu  plus  de  liberté;  il  lui  fut  permis  de 
voir  quelques  personnes ,  et  parmi  elles  se  trouva  un  igno- 
rant docteur  qui,  par  une  prescription  de  gayac  pris  dans 
du  café,  acheva  de  détruire  la  santé  de  notre  philosophe. 
Harrington  abusa  de  cetle  boisson;  elle  porta  le  dérange- 
ment dans  ses  facultés  mentales,  et  il  se  vit  menacé  de 
folie.  Le  gouverneur  de  Plymouth  intercéda  près  du  roi  en 
faveur  du  prisonnier ,  et  il  obtint  pour  lui  la  permission 
d'aller  à  Londres. 

Les  sœurs  d'Harrington  vinrent  alors  le  chercher;  elles 
le  trouvèrent  presque  rédiiit  à  l'état  de  squelette ,  incapa- 
ble de  marcher  seul ,  privé  de  sommeil ,  enfin  à  peu  près 
fou.  Il  ne  se  rétablit  jamais  complètement,  et  beaucoup  de 
personnes  pensèrent  qu'on  lui  avait  fait  administrer  quelque 
breuvage  pour  l'empCcber  de  composer  d'autres  Océana. 
Ceci  ne  nous  semble  guère  probaiile  ;  et  d'ailleurs  la  dure 
captivité  qu'il  essuya  est  une  cause  suffisante  du  dérange- 
ment de  son  esprit  et  de  sa  santé. 

La  goutte  vint  se  joindre  aux  autres  infirmités  du  philo- 
sophe, qui  enfin  ,  frappé  de  paralysie ,  mourut  à  West- 
minster dans  la  soixanie-soplième  année  de  son  âge. 

Le  livre  d'Harrington  a  conservé  une  grande  réputation 
parmi  les  penseurs ,  aussi  bien  que  parmi  les  amis  de  la 
liberté.  L'auteur  disait  que  le  gouvernement  le  plus  parfait 
est  celui  où  la  liberté  existe  dans  une  telle  mesure  qu'aucun 
homme  ne  puisse  espérer  en  obtenir  une  plus  grande  somme 
par  suite  d'une  révolution ,  et  où  cependant,  s'il  se  trouvait 
par  hasard  un  tel  homme,  les  lois  fussent  assez  puissantes 
pour  s'opposer  à  la  réalisation  de  ses  projets.  Une  telle  ré- 
publique ne  devait  pas  périr,  disait-il ,  puisque  la  dissen- 
sion ne  pouvait  jamais  éclater  dans  son  sein,  et  que  l'his 
toire  n'offre  aucun  exemple  d'une  république  conquise  par 
les  armes,  sans  que  des  factions  intestines  soient  venues 
aider  l'ennemi,  comme  il  arriva  pour  Rome  et  pour  Athè- 
nes. Il  prétendait  que  son  Océana  n'avait  aucun  des  défauts 
qui  avaient  amené  la  chute  de  ces  antiques  républiques, 
et  il  concluait  qu'elle  devait  être  éternelle. 

L'expérience  seule  pouvait  démontrer  la  justice  d'une 
telle  prétention  ;  mais  il  arriva  pour  l'Océana  ce  qui  était 
arrivé  pour  la  République  de  Platon,  l'Ulopie  de  Thomas 
Morus ,  et  tant  d'autres  plans  de  gouvernement;  nul  n'a 
songé  à  les  réaliser,  elles  sont  restées  iranquillement  ran- 
gées sur  des  rayons  de  bibliothèque,  admirées  par  les  phi- 
losophes, mais  peu  consultées  par  les  hommes  d'action, 
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qui,  tout  en  les  regardant  comme  d'irr(5alisables  rêvcrios, 
les  craignent  comme  capables  de  porter  le  trouble  dans 
l'Etat  par  la  peinture  idéale  qu'elles  renferment. 


Sut  l'amour  de  l'argent,  -r-  Lorsque  l'argent  représente 
tant  de  choses,  ne  l'aimer  pas  ce  serait  presque  ne  rien  ai- 
mer. L'oubli  des  vrais  besoins  ne  peut  èlrc  qu'une  fausse 
modéraiion";  mais  connaître  la  v>ileur  de  l'argent  et  le  sa- 
crifier toujours,  soit  au  devoir,  soit  mime  à  la  délicatesse, 
c'est  une  venu  réelle.  De  SiixANCouR. 


MOYEN  MÉCANIQUE  TRES  SINGULIER 

POUR  OBTENIR  UNE  APPltOXIMATlON  OE  LA  QUADIIATURE 
DU  CERCLE. 

Nous  avons  déjà  donné  (1833,  p.  1  M) ,  sur  la  quadrature 
du  cercle,  quelques  détails  qui  doivent  éloigner  de  l'esprit 
de  tous  nos  lecteurs  l'idée  d'une  solution  géomélrique  ou 
numérique  exacte  de  ce  fameux  problème.  Le  procédé  mé- 
canique dont  nous  allons  parler  est  môme  fort  imparfait, 
et,  grâce  à  des  travaux  qui  remontent  à  la  plus  haute  anli- 
ipiité,  jamais  il  n'y  aura  lieu  de  s'en  servir  pour  obtenir  une 
solution  plus  rapprochée  que  celles  qui  sont  connues.  Mais 
il  est  si  facile  à  comprendre  et  à  répéter,  et  d'une  origina- 
lité si  remarquable,  que  nous  croyons  devoir  l'expliquer  en 
peu  de  mots. 

On  trace  sur  une  surface  plane  une  suite  de  lignes  droites 
parallèles  et  espacées  de  la  même  manière.  On  prend  une 
aiguille  parfaitement  cylindrique,  d'une  longueur  moindre 
que  l'intervalle  constant  qui  sépare  les  parallèles ,  et  on  la 
projette  au  hasard  un  grand  nombre  de  fois  sur  la  partie  de 
la  surface  qui  est  couverte  par  ces  lignes.  Il  arrivera  souvent 
que  rniguiUc  ne  rencontrera  aucune  des  divisions,  puis- 
qu'elle est  moins  longue  que  leur  distance,  et  que  d'ailleurs 
elle  peut  tomber  dans  tontes  les  directions  possibles  sur  le 
plan.  Si  on  compte  le  nombre  total  de  fois  où  l'aiguille  a 
été  projetée ,  et  que  l'on  note  le  nombre  de  ses  rencontres 
avec  l'une  quelconque  des  parallèles,  le  rapport  de  ces  deux 
nombres  multiplié  par  le  double  du  rapport  de  la  longueur 
de  l'aiguille  à  l'intervalle  des  droites  équidistantes,  expri- 
mera ,  à  peu  de  chose  près ,  le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre,  ou  la  surface  du  cercle  qui  a  pour  rayon  l'unité 
de  longueur. 

Tour  fixer  les  idées  et  donner  une  application  numérique 
facile  à  répéter,  supposons  que  l'on  prenne  une  aiguille  de 
50  millimètres  de  longueur,  et  qu'en  la  projetant  10000  fois 
sur  une  suite  de  parallèles  dont  la  distance  serait  de  G3  mil- 
limètres :jV.  on  trouve  que  le  nombre  de  fois  où  laignille  a 
rencontré  une  de  ces  parallèles  est  de  5009,  on  prendra  le 
rapport  Vrrr.  on  le  multipliera  par  ^,  et  le  produit  étant 
3,1421,  tandis  que  la  véritable  valeur  du  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre  est  de  3,1  ;  15,  on  aura  obtenu,  à 
■stÎtî  pi'^s  l'expression  de  ce  rapport. 

Plus  le  nombre  total  de  coups  sera  considérable,  plus 
l'approximation  sera  parfaite,  de  sorte  que  si  l'on  prolon- 
geait indéfiniment  l'opération,  on  approcherait  aussi  tou- 
jours de  plus  en  plus  du  nombre  cherché. 

La  figure  que  nous  donnons  ici  représente ,  au  dixième 
de  grandeur  naturelle,  l'aiguille  cylindrique  et  la  série  des 
parallèles  équidistantes.  On  pourrait,  ù  la  rigueur,  prendre 
d'autres  dimensions  d'une  manière  tout-à-fait  arbitraire, 
pourvu  que  l'aiguille  fût  moins  longue  que  la  distance  des 
parallèles,  et  le  résultat  serait  encore  vrai  pour  un  très 
grand  nombre  de  coups.  Mais  celles  que  nous  avons  choi- 
sies ont  entre  elles  des  rapports  tels,  que  sur  un  nombre  de 
coups  déterminé  on  a  le  plus  de  chances  d'obtenir  la  plus 
grande  approximation  possible.  Nous  conseillons  donc  à 
ceuï  de  no»  lecteurs  qui  voudront  répéter  l'expérience  de 


prendre  une  aiguille  et  une  distance  de  parallèles  qui  soient 
proportionnées  comnu  celles  que  nous  avons  représentées. 


Soit ,  aiguille  de  Jo  niilllimclres  de  lonsiieiir. 


(Parallèles  cquidislaiiles  de  63  "■'"•,  6.) 

C'est  un  fait  remarquable,  et  qui  n'est  pas  limité  à  l'exem- 
ple précédent,  que  cette  tendance  à  une  régularité  parfaite 
qui  se  manifeste  dans  la  succession  des  faits  placés  en  ap- 
parence sous  l'empire  du  hasard.  La  partie  des  mathémati- 
ques où  l'on  détermine  les  lois  de  cette  succession  et  les 
chances  diverses  des  événements  possibles  porte  le  nom  de 
calcul  (les  prohubiUlcs.  Nous  reviendrons,  dans  un  article 
spécial,  sur  celte  importante  théorie,  dont  beaucoup  de  ré- 
sultats peuvent  être  énoncés  d'une  manière  simple  et  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  parmi  lesquels  celui  que  nous 
avons  expliqué  n'est  pas  le  moins  piquant. 


LES   VOYAGEURS 


AU  CANADA. 


Les  hommes  que  l'on  appelle  voyageurs  au  Canada,  font 
un  métier  qui  participe  à  la  fois  de  celui  de  marin  et  de 
celui  de  portefaix.  Ils  s'engagent  au  service  des  expéditions 
qui  s'avancent  vers  les  extrémités  septentrionales  de  l'A- 
mérique, soit  pour  y  chercher  des  fourrures,  soit  pour  ser- 
vir la  scienc(?et  ajouter  aux  découvertes  géographiques. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  les  descendants  d'anciens  colons 
français;  aussi,  bien  que  l'Angleterre  possède  aujourd'hui 
le  Canada,  non  seulement  ils  ont  conservé  leur  vieux  nom 
de  voyageurs,  mais  leur  langage  est  tout  mélangé  de  mots 
qui  appartiennent  à  la  mère-patrie.  Us  ont  de  plus  con- 
servé les  principaux  traits  de  notre  caractère  national,  ce 
qui  pourrait  nous  embarrasser  pour  faire  leur  éloge,  si  les 
étrangers  ne  s'accordaient  pas  eux-mêmes  à  reconnaître 
leurs  excellentes  qualités. 

Sir  John  Franklin,  le  capitaine  Basil  Hall,  le  docteur 
Richardson,  le  capitaine  Back  qui  en  1833  fut  envoyé  à  la 
recherche  du  capitaine  Ross,  parlent  souvent  des  voyageurs 
dans  leurs  relations.  Ils  les  citent  comme  des  hommes  labo- 
rieux, fidèles,  adroits,  intrépides,  d'une  humeur  joyeuse, 
et  plus  sensibles  à  la  louange  qu'au  profit.  Il  faut  ajouter, 
à  la  vérité  ,  qu'ils  sont  très  ignorants  et  très  superstitieux. 

Leur  vie  est  fréquemment  exposée  pendant  les  voyages,  et 
ils  ont  à  supporter  d'incroyables  fatigues.  Dans  ces  immenses 
contrées,  placées  au  nord  des  grands  lacs  du  Canada,  et 
où  la  civilisation  a  encore  tant  de  peine  à  se  frayer  une 
route ,  il  n'y  a  que  deux  manières  d'avancer ,  à  pied  et  en 
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canot.  Les  lacs,  les  fleaves,  les  courants,  sont  séparés  par 
des  espaces  souvent  considérables  ;  les  uns  couverts  de 
glaces,  les  autres  sablonneux,  ou  marécageux,  ou  montueux. 
Les  courants  cachent  une  muliiiade  d'écueils,  et  ils  sont  in- 
terrompus par  des  chutes  d'eau.  Les  patrons  des  canots  sont 
des  royagetirs  dont  la  finesse  du  coup  d'œil ,  la  présence 
d'esprit  et  le  courage  étonnent  les  marins  les  plus  exercés. 
Nous  transcrivons  en  témoignage  quelques  passages  du 
Foyagc  du  rnpilniiK'Bori-,  dont  notre  collaborateur  Cazcaux 
a  publié  une  traduction  en  4856. 

«  En  descendant  le  cours  étroit  du  Savannah ,  dit  le  ca- 
pitaine ,  l'un  de  mes  volontaires  de  l'artillerie  cherchant  à 
ouvrir  au  milieu  des  arbres  flottants  un  passage  à  nos  ca- 
nots, glissa  hors  de  l'embarcation,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 


ne  se  noyât  ;  mais  il  supporta  cet  accident  avec  tant  de 
calme  et  de  bonne  humeur,  que  le  guide  Paul,  dans  on 
mouvement  d'admiration ,  lui  prédit  qu'il  ferait  un  excel- 
lent voyagtur.  u 

Et  ailleurs  :  "  Du  Charloit ,  notre  patron,  était  l'un  des 
hommes  les  plus  habiles  du  pays.  Au  milieu  des  plus  grands 
dangers  dont  nous  menaçaient  les  rapides  ou  les  chutes, 
il  demeurait  calme,  intrépide  et  réfléchi;  et  souvent,  lors- 
que la  perche  et  l'aviron  ne  pouvaient  plus  être  d'aucum: 
utilité,  il  se  jetait  dans  l'eau  bouillonnante,  et  assurant  sa 
position  d'un  pied  ferme,  il  résistait  là  où  les  autres  au- 
raient été  renversés  et  balayes  en  un  instant....  On  ne 
saurait  imaginer  combien  cet  homme  était  maître  de  lui- 
même  ,  avec  quelle  précision  il  guidait  sa  frêle  embarcation 


(Les  yc^jngeitrs  au  Canada.  —  Fac  simile  d'un  croquis  du  capitaine  Basil  Hall.) 


sur  la  ligne  étroite  qui  séparait  les  hautes  vagues  du  tor- 
rent et  le  clapotis  du  remoux.  Un  pie<l  de  plus  à  droite  ou  à 
gauche ,  et  c'était  fait  de  nous.  Mais  Du  Charloit ,  les  yeux 
fixés  sur  le  fil  du  courant,  en  suivait  tous  les  détours  avec 
une  aisance  parfaite ,  je  dirais  même  avec  gnice  et  élé- 
gance. >i 

Tandis  que  quelques  foi/nf/cios  dirigent  les  canots,  leurs 
compa;;iinns  marchent  le  plus  ordinairement  sur  la  rive  , 
portant  les  marchandises,  les  provisions,  etc.,  pour  alléger 
les  cmbarc:itions.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  dccharijes.  Mais 
dès  que  les  canots  sont  arrèlés  par  un  obstacle,  un  rocher, 
une  cascade  ,  ou  naturellement  par  la  rrncontre  de  la  terre  , 
ce  ne  sont  plus  alors  seulement  les  ballots  et  les  caisses 
que  les  voijai/cur»  doivent  porter,  ce  sont  les  canots  eux- 


mêmes  jusqu'à  ce  que  l'on  retrouve  l'eau.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les  portages. 

«  Le  voyarjeur  canadien  ,  dit  encore  le  capitaine  Back, 
est  fort  original  ;  mais  il  est  surtout  susceptible ,  je  dirais 
même  cliatnuiileux,  sui  un  point  :  c'est  sur  l'équitable  dis- 
tribution des  ballots  entre  les  canots  qui  font  partie  d'une 
même  expédition.  Leur  susceptibilité  est  fondée  sur  d'ex- 
cellcnies  raisons;  car,  en  supposant  les  embarcations  tout- 
à-fail  semblables  d'ailleurs,  la  plus  légère  dilférence  dans 
les  charges  en  produira  une  grande  dans  les  vitesses  rela- 
tives, et  occasionnera  de  plus  longs  retards  aux  puitages 
Pour  éviter  toutes  contestations,  le  guide  est  dans  l'usage 
de  distribuer  la  charge  entière  en  différents  lots  que  les 
hommes  des  équipages  tirent  à  la  courte-paille.  Les  arrêts 
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du  sort  sont  sans  appel,  et  diaciin  oWil,  non  sans  se  ri?- 
jniiiioiininimnrcr,  selon  sa  bonne  on  sa  mauvaise  fortune.  >> 

Que  l'on  imagine ,  s'il  est  possible ,  ce  que  doit  Ctic  la 
falisue  de  ces  liommes,  naviguant  ou  mareliatil,  travaillant 
•ans  relâche  pendant  des  annt'es  e^li^^es,  tantôt  glac#s  par 
les  froids  les  plus  rij^oureux  du  nord,  tantôt  dans  les  rapides 
étés,  accablés  de  chaleur,  assaillis  par  li'S  moustiques  et  les 
maringouins  qui  s'acharnent  sur  leur  corps,  sur  leur  visage, 
et  les  baignent  d'une  sueur  Je  leur  sai\g.  I.a  famine  se  mêle 
quelquefois  à  tous  ces  maux  ;  souvent  aussi ,  il  leur  faut 
lutter  avec  les  bâtes  f(!roces  et  avec  les  indigènes.  Tous  ne 
reviennent  pas  de  ces  expi'ditions  dont  on  ne  siiurait  com- 
prendre toutes  les  misères  et  les  souIVrances  dans  notre 
Europe. 

Donnons  donc  de  temps  à  autre  une  pensde  à  celle  pau- 
vre race  qui  se  souvient  de  la  France,  et  qui  mène  là- bas, 
au  loin,  une  si  dure  vie  pour  apporter  des  déserts  du  nord 
ces  belles  fourrures  que  nous  consommons  au  milieu  du 
lu\e  et  de  l'abondance. 


PFEFFEL. 

C'est  peut-être  à  tort  que  l'Allemagne  compte  parmi  ses 
poêles  Tliéophile-Conrad  Pfeffel ,  né  à  Colmar  en  I7."i(i.  Son 
père,  employé  du  gouvernement  français,  apr-ès  la  réunion 
de  l'Alsace,  avait  composé  quelques  ouvrages  tous  en  latin 
ou  ei!  français;  et  son  frère,  Christian-Frédéric,  qui  passa 
toute  sa  vie  au  service  de  la  France  ou  de  sis  .liii'-s,  ne  se 
servit  que  de  la  langue  française  pour  écrire  >cs  n.  inbreux 
et  excellents  ouvrages  sur  le  droit  public.  Il  est  donc  bien 
remarquable  que ,  seul  de  sa  famille ,  Théophile-Conrad  se 
soit  servi  de  la  langue  de  ses  pères  et  n'ait  écrit  qu'en  alle- 
mand. Du  reste,  il  subit  malgré  lui  notre  inlluence  ;  car 
presque  toutes  ses  pièces  de  théâtre  sont  imitées  ou  tra- 
duites du  français.  Devenu  aveugle  à  vingt-un  ans,  il  n'en 
épousa  pas  moins,  en  l'.SiJ,  celle  qui  dans  ses  poésies  est 
désignée  sous  le  nom  de  D.oris.  En  177 1 ,  il  fonda  à  Colmar, 
pour  les  protestants,  une  école  militaire  qui  jiroduisil  un 
grand  nombre  d'hommes  di  stingués,  et  après  avoir  traversé 
heureusement  les  orages  politi(|ues  qui  agitèienl  la  fin  du 
dix-huilième  siècle,  il  mourut  à  Colmar  en  liiiiiJ.  PfeiTel, 
outre  ses  pièces  de  théâtre,  composa  des  fables  et  des  contes, 
et  c'est  à  ces  dernières  poésies  qu'il  doit  sa  réputation.,  Si 
elles  ne  brillent  pas  par  un  grand  fonds  d'imagination,  on 
y  trouve  du  moins  une  charmanle  simplicité  de  style,  que 
viennent  malheureusement  déparer  quelquefois  di'S  expres- 
sions triviales  et  de  mauvais  goût.  Nous  donnons  ici,  comme 
échantillon  de  son"  talent ,  la  traduction  d'un  de  ses  meil- 
leurs contes.  Celte  pièce  jouit  dune  très  grande  popularité 
chez  les  Allemands,  grands  fumeurs  comme  chacun  sait. 

LA   PIPF.  , 


—  DÎPii  vous  garde,  mon  vieux!  La  pipei»!  e]l-  Im  ne?  voyons... 
Ah!  lui  pot  de  ileiirs  en  terre,  roiigi',  a\ec  un  lenU.  J'or.  Cuiuijieii 
en  ïoudriez-ïoiis.' 

— Oh  !  monsieur,  je  ne  pin^  me  défaie»'  de  eelle  [»ip''.  Elle  \ienl 
d'un  brave  hnmme  qui.  Dieu  le  sait,  l'a  i;;ii;nêe  sni  un  bas^a  à 
Belgrade. 

Là,  monsieur,  il  y  eut  un  riche  lulin;  là.  Vive  Ir  priiicr 
Eugène!  on  \it  nos  gt-ns  faiiclur  comme  de  llivib'-  le.s  lron|)es 
des  Turcs. 

- — A  une  autre  fois  vos  prouesses...  Allons,  mon  vieux,  soyez 
raisonnable  ,  et  prenez  ces  doubles  ducat.s  pour  voire  pipe. 

— Je  ne  suis  qu'un  pauvre  diable,  monsieur,  el  je  n'ai  que  mn 
pension  pour  vivre;  mais  celle  pipe,  je  ne  la  donnerais  pas  pour 
tout  l'or  du  monde. 

Ecoulez  seulement.  Nous  autres  hussards,  nous  chassions  un 
jour  1  ennemi  de  grand  roenr.  quand  noire  capitaine  reçu!  dans  la 
poitrine  une  balle  d'un  chien  de  janissaire. 


Je  le  pris  alors  rapidement  sur  mon  cheval,  il  aurait  fail  d" 
même  pour  moi;  et  après  l'avoir  tiré  du  la  mélce,  je  le  conduisis 
doucement  chez  un  genlilhommc. 

Je  le  soignai  bien.  Avant  de  mourir  il  me  donna  tout  son  argent 
et  cette  pipe ,  puis  me  serra  la  main ,  et  fut  encore  un  bérot  i  son 
dernier  soupir. 

L'argent,  pensaije,  doit  appartenir  à  l'hote,  qui  a  été  pillé 
deux  fois.  Et  je  ne  gardai  que  la  pipe,  comme  souvenir. 

Je  l'ai  emportée  comme  nue  relique  dans  toutes  mes  campagaa, 
et ,  vainqueur  ou  vaincu  ,  je  l'avais  toujours  dans  ma  botte. 

Devant  Prague,  dans  une  escarmouche,  une  balle  me  fracassa 
la  jambe.  Je  tàlai  d'abord  ma  pipe;  ma  jauibe  vint  après. 

—  Vous  m'avez  ému  jusqu'aux  larmes,  mon  vieux.  Oh!  dites- 
moi  le  nom  de  cet  homme ,  atin  que  mon  cœur  puisse  aussi  le 
vénérer  et  lui  porter  envie', 

—  On  ne  l'appelail  que  le  brave  Wallcr,  et  son  bien  est  là  bas 
sur  le  Rhin.  —  O  mon  cher  vieux! ce  Walter  était  mon  a'ieul,  et 
ce  bien  est  à  moi. 

"Veftez.ami,  venez  vivre  avec  moi.  Oubliez  votre  souffrance. 
Tenez  boire  avec  moi  du  vin  de  TiValler  et  manger  de  son  pain. 

—  Vrai  .•' ..  oh  !  monsieur,  vous  êtes  son  digne  héritier.  Je  serai 
chez  vous  dès  demain,  et  après  ma  mort  vous  aurez  pour  récom- 
pense la  pipe  lorq'ie. 


RICHESSES  TERRITORIALES  DE  LA  FRANCE*. 

l'OnCES  INDUSTRIELLES. 

Population  ouvrière. —  Chevaux  employés  aux  travaux  industriels. 
—  Monlius  à  vent  —  Forces  hydrauliques.  —  Appareils  à 
vapeur:  machines  ,  chaudières. — Origine  de  leur  fabrication. 

La  classe  iiir/.i.?/n>//f  en  France  compte  près  de  II  000000 
d'individus  des  deux  sexes  ;  mais  le  nombre  des  personnes 
réellement  occupées  aux  travaux  de  l'industrie  ne  peut  pa» 
être  évalué  à  plus  de  4  500  (HIO. 

L'industrie  emploie  en  outre  500  000  chevaux  environ 
pour  ses  divers  travaux .  et  pour  le  roulage ,  le  manège  et 
le  halage. 

Plus  de  12000  moulins  à  vent  fournissent  à  la  mouture 
des  grains  et  des  graines  une  force  assez  considérable. 

Les  chutes  d'eau  tant  naturelles  qu'artificielles  font  tour- 
ner plus  de  70000  moulins ,  et  les  fleuves,  rivières  et  ruis- 
seaux sont  si  multipliés  en  France ,  que  les  ressources 
qu'on  en  lire  peuvent  s'augmenter  encore  dans  une  pro- 
portion énorme.  L'invention  récente  et  si  ingénieuse  des 
turbines  favorisera  ce  mouvement  de  progrès. 

Les  appareils  à  vapeur  ajoutent  à  la  force  des  bras  une 
puis.sance  qui  la  dépasse  et  qui  va  toujours  croissant.  Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  voir  quel  est  le  nombre  de  ces  ap- 
pareils, et  comment  ils  se  répartissent  entre  les  départe- 
ments et  les  industries. 

A  la  fin  de  I  iS3^>,  on  comptait  en  France  I  448  machines 
à  vapeur  et  937  chaudières. 

Occupons-nous  d'abord  des  machines. 

Dans  une  période  de  sept  ans,  à  partir  de  lt»20,  le  nom- 
bre des  machines  s'est  accru  dans  une  proportion  remar- 
quable, excepté  toutefois  en  1S5I,  où  l'industrie  a  du  subir 
le  contre-coup  de  la  révolution  de  l'année  précédente. 

D'après  un  document  officiel,  les  machines  mises  en 
fonction  dans  cette  période  de  sept  années  ont  été  établies 
comme  il  suit  : 


74  en  iS3o. 
47  en  iS^i. 
86  en   i83a. 


*  Extiait  de  la  Gêoi;rnphle  industrielle  et  commerciale  de  la 
F'ance  ( Bibliothèque  du  Magasin  pilloresque). 
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164  en  i833. 
177  en  1834. 
293  en   i835. 

Les  1  4  58  machines  existant  à  la  fin  de  cette  dernière 
année  étaient  possédées  par  soixante-cinq  départements,  et 
conséqueniment  vingt-un  départements  en  manquaient  en- 
core. Dix  départements,  sur  ces  soixante-cinq,  se  faisaient 
remarquer  par  le  nombre  de  leurs  machines;  ils  en  avaient 
i  \0S  à  eux  seuls. 

Ces  départements  sont  : 

Le  Nord,  qui  en  comptait  297 

La  St-iiie iy7 

La  Loire 175 

La  Seme-Iiiférieure.   .   .   .  i6o 

Le  Rlioiie 65 

L'Âisue 49 

Le  Haul-Rhia 48 

Saône  el  Luire 45 

Le  Gard 25 

La  Marne 34 

Ces  machines  se  trouvaient  réparties  entre  quelques  in- 
dustries principales. 

Les  filatures  eu  employaient 4o4 

L'exploitation  des  ntiues 266 

Les  f;ibri(pies  et  raffiniries  de  siicie ii2 

Les  fonderies,  forges  et  lamiiiuirs 83 

L'élévation  de  l'eqn  pour  divers  services  .   .  76 

Le  tis-age  des  draps 72 

Les  moulins  à  blé Sz 

Les  ateliers  de  construction  de  machines  .  .  5i 

Les  scieries 36 

Les  apprêts  d  étoffes 34 

Les  moulins  a  huiles 29 

Sur  ces  {  448  machines ,  486  étaient  à  basse  pression , 
962  à  haute  pression  ;  leur  force  variait  depuis  7  de  cheval 
jusqu'à  lOo  chevaux*;  elles  avaient  ensemble  une  force 
totale  de  19  126  chevaux.  La  plus  forte  machine  à  vapeur 
existant  en  France  est  celle  des  forges  d'Imphy  Nièvre }  ; 
elle  sert  au  martelage  et  au  laminage  du  fer  et  du  cuivre. 

L'emploi  des  chaudières  à  vapeur  a  suivi  une  progression 
analogue  à  celle  des  machines. 

Sur  057  chaudières  fonctionnant  en  France  à  la  fin  de 
483o,  on  en  avait  établi  .j.";5  depuis  1829,  savoii-  : 

78  eu  1829. 
69  en  i83q. 
43  .11  i83r. 
54  en  i832. 
95  in  i833. 
94  en  1834. 
122  en    i835. 

Cinquante-quatre  départements  possédaient  ces  chau- 
dières ,  et  conséquemment  trente-deux  en  manquaient. 
Sur  937,  chiffre  total,  734  se  trouvaient  réparties  entre 
douze  départements  dans  la  proportion  suivante  : 

Le  Gard .   .   .  i  g5 

La  Seine 139 

1,'Héraull 78 

I.a  Diôme 62 

Le  Xord 43 

L'Ardéche 41 

Le  Rhône 34 

la  Siiue-lnférieure.   ...  32 

L'Aisne 32 

La  Somme 3i 

Vaucluse 29 

L'Oise 18 

Le  plus  grand  nombre  des  chaudières  à  vapeur  étaient 
employées  par  les  industries  suivantes ,  savoir  : 

Filatures  de  soie  (rliiiuffage  des  bassines.   .    .   .   338 
Fabriques  et  raffineries  de  sucre.  .......   196 

*  La  force  d'un  cheval  est  égale  à  celle  qui  élèverait  un  poids 
4e  75  kilogr.  à  un  mètre  de  hauteur  par  seconde. 


Apprêts  d'étoffes to 

Dcca  lissage  des  draps 47 

Fabriques  de  papiers 44 

Impressions  sur  étoffes 43 

Teintureries 32 

Produit'  rhimiques 3a 

Chauffage 26 

Bains 2ï 

En  résumé,  il  y  avait  en  Franc* ,  à  la  fin  de  1835, 
23,S5  appareils  à  vapeur.  La  construction  de  ces  appareils 
forme  elle-mêtne  l'une  des  branches  d'une  industrie  chaque 
jour  plus  importante;  car,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore, 
les  appareils  à  vapeur  mis  en  mouvement  chez  nous  étaient 
pour  la  plupart  tirés  de  l'Angleterre.  Nous  voyons  aujour- 
d'hui que  cette  construction  prend  en  France  de  grands 
développements  :  sur  nos  2585  appareils  I  'J5C  sont  d'origine 
française,  et  25/"  seulement  d'origine  étrangère.  L'origine 
des2i2  autres  restant  n'a  pas  été  constatée. 


ANIMALCULES  INFUSOIRES. 

BKAnx   TRAVAUX   DE   !«.    EHRIÎNBERG. 

(Voyez  i833,  p.  145  et  284.) 

Trip  lis  el  autres  ruches  presque  1  niqiirmeiit  <onq)(sés 
de  (le  ris  d'animalcules  iiifvsoires  fossi'.es.  —  Les  recher- 
ches des  géologues  et  des  naturalistes  modernes,  qui  nous 
ont  révélé  des  détails  si  curieux  de  forme  et  d'organisation 
dans  les  débris  recelés  par  l'écorce  du  globe,  n'ont  pas  été 
couronnées  d'un  égal  succès  dans  toutes  les  branches  du 
règne  organique.  La  fragilité  du  corps  des  insectes  ,  par 
exemple ,  fait  concevoir  qu'on  n'en  ait  pu  trouver  qu'un  fort 
petit  nombre  à  l'état  fossile ,  la  conservation  de  cos  échan- 
tillons précieux  de  l'entomologie  antédiluvienne  ayant  exigé 
un  concours  de  circonstances  qui  ont  dij  se  reproduire  très 
rarement.  A  plus  forte  raison  serait-on  tenté  de  croire  qu'il 
ne  peut  se  trouver  dans  les  formations  géologiques  aucune 
trace  des  animalcules  connus  sous  le  nom  d'infusoires , 
qu'une  goutte  d'eau  renferme  par  millions,  et  dont  les 
espèces  gigantesques  n'atteignent  pas  un  millimètre  de 
longueur.  Aussi  ne  soiipconnait-on  pas  la  possibilité  de 
retrouver  jamais  les  traces  des  êtres  microscopiques  qui 
avaient  vécu  dans  l'ancien  monde  ,  lorsqu'une  découverte 
aussi  curieuse  qu'inattendue  vint  fixer  l'opinion  des  savants 
à  ce  sujet. 

Dans  le  courant  de  l'année  I8'6,  un  observateur  zélé, 
M.  Chrétien  Fischer ,  en  examinant  au  microscope  un  dépôt 
siliceux  renfermé  dans  les  tourbières  de  Franzensbad  en 
Bohême,  remarqua  qu'il  est  presque  entièrement  composé 
de  carapaces  de  plusieurs  espèces  d'infusoires  du  genre 
iKWiculr.  Le  savant  professeur  Ehrenberg,  de  Berlin  ,  con- 
firma l'observation  de  M.  Fischer;  il  signala  de  plus,  dans 
le  même  dépôt  sihceux  ,  plusieurs  autres  genres  d'infu- 
soires, et  parmi  les  naviciles,  il  en  reconnut  une  espèce 
qui  est  très  commune  dans  les  eaux  douces  des  environs  de 
Berlin. 

Les  masses  siliceuses  de  Santa-Fiore  en  Toscane  et  de 
l'ile  de  France,  lis  tiipolis  schisteux  de  Bilin  en  Bohême, 
jadis  si  communs  dans  le  commerce,  et  très  probablement 
le  fer  limoneux  terreux  sont  presque  entièrement  composés 
de  carapaces  d'infusoires,  dont  Jl.  Ehrenberg  a  reconnu 
plus  de  quarante  espèces  dans  les  substances  minérales 
soumise?  à  l'analyse  microscopique.  Ce  qu'il  y  a  de  fort 
remarquable  ,  c'est  que  la  majeure  partie  des  infusoires 
/■(is.'i/cs  se  trouvent  à  l'état  vivant,  soit  dans  les  eaux  douces 
près  de  Berlin,  soit  dans  les  eaux  salées  de  la  Baltique  près 
de  Weimar.  Beaucoup  d'espèces  sont  si  bien  conservées 
que  l'on  peut  en  distinguer  l'organisation  avec  la  plus  grande 
certitude.  Il  faut  noter  aussi  que  dans  les  eaux  stagnantes 
que  l'on  examine,  on  trouve  réunies  et  mêlées  un  grand 
nombre  d'espèces  vivantes  diverses,  entourant  des  végétaux 
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dont  elles  tirent  lotir  nourriture,  tandis  que  parmi  les  in- 
fusoires  fossiles ,  il  y  a  prt'doniinance  absolue  de  ccriaines 
espèces,  qui  caractL'riseiit  chaque  dùpdt. 

Ces  importantes  découvertes  conimuniqui'es  à  l'Acadiîraic 
de  Berlin,  en  juin  I85C,  furent  annonci'cs  à  rAcadt'raie 
des  sciences  de  Paris,  par  M.  Alexandre  lîrongniart,  dans 
une  lettre  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  :  «  J'ai 
o  vu  toutes  CCS  merveilles  de  mes  propres  yeux;  j'ai  pu  les 
»  comparer  avec  les  beaux  dessins  des  espèces  vivantes  que 
»  M.  Elirenberg  a  faits  ,  et  je  ne  puis  conserver  le  moindre 
"  doute  que  ces  roches  siliceuses,  si  abondantes  qu'il  y  en 
»  a  une  rosâtre  qui  est  cmployt'c  pour  peindre  les  murs  des 
»  maisons,  ne  soient  composées  de  squelettes  siliceux  d'in- 
»  fusoires;  au  reste,  il  suffit  de  prendre  un  échantillon  d'un 
»  de  ces  tripolis ,  de  celui  de  llilin  particulièrement,  d'en 
"  gratter  un  peu  sur  une  lame  de  verre,  de  délayer  celle 
»  poussière  dans  une  goutte  d'eau  pour  voir ,  au  moyen  d'un 
»  bon  microscope,  des  milliers  ou  plutôt  des  milliards  de 
»  débris  d'animalcules.  » 

En  effet ,  on  découvre  à  peine  une  trace  de  ciment  ter- 
reux pour  réunir  les  carapaces.  Les  individus  n'ont  pas  plus 
de  ~  de  millimèire  de  longiieur,  et  l'on  peut  admettre 
d'après  des  évaluations  micrométriques  comparatives,  qu'un 
pouce  cube  de  tripoli  schisteux  de  Lilin  en  renferme  envi- 
ron A I  milUards. 

La  structure  intime  des  espèces  vivantes  explique  par- 
faitement ce  que  cette  conservation  parfaite  peut  présenter 
d'incroyable  au  premier  coup  d'œil.  Dès  IS3-!,  MM.  Ehren- 
berg  et  plusieurs  autres  savants  allemands  avaient  con- 


staté que  la  carapace  qui  cache  la  partie  molle  du  corp» 
des  infusoires,  est  de  la  silice  pure,  ou  du  moins  que  plu- 
sieurs espèces  vivantes  renferment  de  la  silice ,  quelquefois 
ni'^me  du  fer.  Ou  conçoit  donc  que  ces  squelettes  pierreux, 
agglomérés  en  masses  d'une  certaine  étendue,  aient  résisté 
aux  causes  de  destruction ,  dans  beaucoup  de  points  du 
globe. 

farine  fossile  composée  d'iiifutoires  el  maïujée  par  ht 
Lapons.  —  11  y  a  même  un  exemple  singulier  de  la  conser- 
vation partielle  de  la  substance  gélatineuse.  Les  Lapons, 
dans  les  grandes  famines,  mêlent  une  substance  minérale 
connue  sous  le  nom  de  bergmehl  (farine  des  montagnes; 
à  leur  farine  de  céréales  et  d'écorce ,  pour  eu  faire  du  pain , 
et  ils  la  regardent  comme  un  don  du  grand  Esprit  des  fo- 
)f(>'.  .1  On  a  miiiigé  de  ce  pain  en  1833,  dans  la  petite  com- 
i>  mune  de  Degcrfors,  sur  les  frontières  de  Laponie,  mais 
>■  je  ne  dis  pas  qu'on  s'en  est  nourri ,  >>  écrivait  M.  de  Hum- 
boldt  en  1837.  Cette  farine  fossile,  analysée  et  décrite  par 
Derzélius,  renferme  de  la  silice,  une  maticre  animale  ,  el 
un  acide  particulier  découvert  par  ce  célèbre  chimiste.  Ea 
examinant  au  microscope  la  farine  des  montagnes,  on  y  a 
découvert  dix-neuf  espèces  différentes  d'infusoires  à  ca- 
rapaces siliceuses,  dont  plusieurs  vivent  encore  près  de 
Berlin. 

Ver  marin  qui  marche  à  reculons  et  dont  les  organes  sont 
doubles.  —  Les  espèces  vivantes  ont  été  pour  M.  Ehrenberg 
le  sujet  de  décotivcrtes  non  moins  remarquables  que  les 
espèces  fossiles.  Ce  savant  professeur,  qui  n'apporte  pas 
moins  de  dextérité  dans  les  préparations  microscopiques 


é  d 


i^Amphicora  sabella ,  ver  marlii  qui  marche  a  reculons ,  et  dont  les  organes  sont  doubles.  ; 


A  Tête  avec  les  branchies. 
a  Cœur  antérieur  gauche. 
h  OEil  aulérieur. 


c  Cœur  postérieur. 
d  OKil  poslérieur. 
e  Orifice  postérieur. 


dont  il  a  enrichi  les  collections  de  l'Europe  entière ,  que 
d'habileté  dans  les  esquisses  tracées  par  lui-même ,  des 
structures  organiques  qu'il  a  fait  connaître,  est  parvenu  à 
conserver  vivants  des  infusoires  phosphoriques  de  l'Océan, 
des  méduses ,  etc.  ,  et  il  a  pu  faire  mouvoir,  sous  les  yeux 
des  savants  de  Berlin  ,  le  singulier  animal  dont  nous  don- 
nons ici  la  figure  d'après  lui.  Ce  ver  marin ,  qu'il  a  nommé 
amphicora  sabella,  est  remarquable  par  la  duplicité  des  or- 
ganes; il  a  quatre  yeux,  deux  à  la  tête,  deux  à  la  queue, 
et  il  se  meut  à  reculons  dans  le  sens  indiqué  par  la  flèche. 
Nous  ignorons  quelle  est  sa  grandeur  réelle. 

Les  beaux  travaux  de  j\f.  Ehrenberg  sont  consignés  dans 
un  grand  ouvrage  qui  est  actuellement  publié  à  Leipsig ,  et 
qui  offre  les  dessins  de  ■4!)-2  infusoires  polygastriques  el  de 
465  rotifères. 


Fortmile  de  la  saiiclion  des  lois  en  France  et  en  Angle- 
terre. —  Un  règlement  du  lOaoOt  <8I4  donne  les  formules 
de  la  sanction  ou  du  refus  de  sanction.  Le  roi  refuse  sa 
sanction  par  cette  formule  :  a  Le  roi  s'avisera  >: 


C'est  littéralement  la  formule  par  laquelle  le  roi  d'An- 
gleterre refuse  de  sanctionner  un  bill;  car,  aujourd'hui 
encore,  c'est  en  français  que  le  roi  d'Angleterre,  dans  toute 
sa  majesté  et  à  la  tête  de  son  parlement ,  prononce  solen- 
nellement l'acceptation  d'une  loi  ou  son  refus  de  l'accepter  : 
n  Le  roi  le  veut.  —  Soit  fait  comme  il  est  désiré.  —  Le  roi 
«  s'avisera.  » 

Le  parlement  s'exprime  également  en  français ,  en  pro- 
nonçant, par  l'organe  de  son  greffier,  la  formule  du  remer- 
ciement :  K  Les  prélats,  seigneurs  et  commons,  en  ce  pré- 
»  sent  parliament  assemblés  ,  au  nom  de  tous  vos  autres 
u  sujets  ,  remercient  très  humblement  Voire  Majesté  ,  et 
w  prient  Dieu  de  lui  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue.  » 
Signe  permanent,  il  faut  l'avouer,  s'écrie  Blackstone,  signe 
permanent  de  la  conquête  qu'on  désirerait  voir  tomber  dans 
un  total  oubli.  Todllieii. 


BDREADX    D  ABOÎi.NEMENT  BT   DE    VENTE, 

rue  Jacob,  u"  3o  ,  près  de  la  rue  dei  Petils-Augusiins. 

Imprimerio  de  Bodhoocki  et  Mi&ti>(t,  rue  Jacob,  11°  3o. 
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SOS 


MARINE. 

i:n  VAissiCAU  nu  .si;izii';>rF.  siftci.p. 


(  Le  Henri  Gr 


Dieu.) 


En  loliî  OU  en  1SI3,  lorsque  notre  brave  marin  Pi-;.no- 
guel ,  capitaine  de  la  Cordelière,  près  de  mourir  ^ur  son 
vaisseau  en  proie  aux  flammes,  eut  entraîné  son  ennemie 
la  liéijentc  dans  le  même  désastre*,  l'amiral  de  la  flotte  an- 
glaise, sir  Edward  Iloivard,  tomba  dans  un  désespoir  fu- 
rieux, et  jura  de  ne  plus  reparaître  devant  le  roi  avant  d'avoir 
réparé  cette  perte.  La  Ué'jenie  était  le  plus  beau  et  le  plus 
grand  navire  qu'eût  encore  possédé  l'Angleterre.  Henri  VIII 
iC  regretta  beaucoup,  et  en  attendant  que  son  amiral  eût 
accompli  son  serment,  il  ordonna  le  |)lan  d'un  nouveau  na- 
vire, supérieur,  s'il  était  possible, à  la  licgeiite.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  l'on  construisit  le  Henri  Grciee  à  Dieu. 

Il  y  avait  alors  en  arcbilccture  navale  deux  systèmes  de 
construction.  L'un,  conforme  à  la  tradition  et  aux  coutu- 
mes du  Nord ,  produisait  des  navires  assez  disgracieux  , 
mais  simples  et  solides  ;  l'autre,  qui  prétendait  à  l'art  et  qui 
imitait  les  Vénitiens,  inspirait  des  espèces  d'édilices  élé- 
gants, mais  fantastiques,  dépassant  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire la  surface  des  eaux,  couverts  de  dorures,  de  mou- 
lures, et  ornés  de  voiles  faites  de  tissus  précieux. 

Le  Henri  G'dce  à  Dieu  paraît  avoir  été  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  second  système.  Une  vieille  peinture  que  l'on 
conserve  au  château  de  \\  indsor,  et  dont  une  copie  existe 
dans  la  galerie  navale  de  l'hApital  de  Green«  ich ,  représente 
ce  célèbre  vaisseau.  L'artiste  (on  suppose  que  c'est  Holbein**  i 
a  figuré  au  centre  du  pont  le  roi  Henri  et  les  seigneurs  de  sa 
cour.  Les  voiles  et  les  bandcroUes  sont  de  drap  d'or  ;  l'éten- 
dard royal  flotte  aux  quatre  coins  du  château  de  proue. 

Le  //flirt  Grdre  ù  Dieu  traverse  en  ce  moment  la  Man- 

•  Voyez,  sur  cet  évcncmeni  il  sur  Primogiu!,  iSJ;  ,  p.  i88. 
'♦  Voyct,  sur  Ilolbeln  ,  i836,  p.  34Î. 

TOMI  VI.  —  .SirTFMBl-.B  iRZii. 


che.  On  est  en  1320,  et  le  roi  d'Angleterre  va  au  rendez- 
vous  où  l'attend  François  ^^  Les  auteurs  rapportent  que 
ce  navire  somptueux  était  de  mille  tonneaux,  et  qu'il  était 
armé  de  cent  vingt-deux  bouches  à  feu  :  mais  trente-quatre 
pièces  seulement  méritaient  d'être  nommées  des  canons;  les 
autres  n'étaient  guère  rien  de  plus  que  des  pierriers.  Quoi- 
que ce  fût  la  mcrviille  de  ce  temps,  ce  n'était  après  tout 
qu'un  vaisseau  de  parade ,  sur  lequel  il  n'eût  pas  été  sage 
de  se  hasarder  par  un  gros  temps.  Il  eût  fait  une  triste 
figure  dans  un  combat  naval.  «  Sans  doute,  dit  un  écrivain 
anglais,  les  marins  de  la  vieille  école  secouaient  la  tête  de 
pitié  en  voyant  élever  un  bâtiment  à  une  telle  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  lorsqu'ils  passaient  près 
du  grand  //fini,  ils  devaient  pousser  rapidement  en  avant 
leurs  chaloupes,  de  peur  que  la  monstrueuse  machine, 
perdant  tout-à-coup  l'équilibre,  ne  vint  à  tomber  sur  eux.  » 
Au  reste  le  Henri  Gnice  U  Dieu  ne  rendit  pas  de  longs 
services  :  il  ne  dura  que  trente-huit  ans;  un  incendie  le 
consuma  à  Woolwich  en  \ôm. 


Sois  colimaçon  dans  le  conseil ,  oiseau  dans  l'action. 

Chacun  veut  s'essuyer  les  pieds  sur  la  pauvreté. 

La  nécessité  est  la  mère  des  arts,  mais  la  pauvreté  est 
leur  marâtre. 

Fais  le  bien  ,  et  jelte-le  dans  la  mer;  si  les  poissons 
l'avalent,  et  que  les  hommes  l'oublient,  Dieu  s'en  sou- 
viendra. 

Anciens  proi'erbes. 
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SUR  LES  CLOCHES. 

(  Voyri  1837,  p.  16.) 

Si  l'on  veut  regarder  les  sonnettes  comme  ayant,  par  un 
accroissement  successif  de  volume .  donné  naissance  aux 
cloches,  on  peut  croire  que  l'invention  de  celles-ci  remonte 
i  une  très  haute  antiquité;  car,  d'apri^s  le  chapitre  JS  de 
l'Exode,  il  était  ordonné  au  grand-prétre  d'avoir  des  son- 
nettes au  bas.de  sa  robe,  pour  que  le  peuple  fût  averti  par 
elles  du  moment  de  son  entrée  dans  le  sanctuaire.  Juvénal, 
Martial,  Pline  et  d'autres  auteurs  font  mention  de  cloches 
annonçant  l'heure  de  l'ouverture  des  marchés  cl  des  bains 
publics,  et  Ils  se  servent,  en  général,  du  mot  assez  imitatif 
tinliiiudbuliim  ,  d'où  viennent  nos  mots  tiiiler,  ihlvuhi  et 
leurs  dérivés.  Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  on  commcHça 
à  appeler  les  cloches  noiœ  et  campanœ.  Ces  deux  noms  leur 
venaient  de  la  ville  de  Mole  en  Campante,  soit  à  cause  d'un 
perfectionnement  introduit  par  cette  ville  dans  leur  fabri- 
cation ou  leur  usage ,  soit  à  cause  de  l'airain  de  Campanie 
dont  on  se  servait  pour  les  faire,  airain  qui,  au  dire  de 
Pline,  était  très  renommé.  Les  Italiens  disent  encore  chhi- 
paua ,  et  nous  rumiianille.  Quant  à  notre  mot  français 
cloche,  son  origine  est  toute  germanique  ;  il  vient  de  l'alle- 
mand (jlurke  .  qui  a  la  même  signification.  Ce  mot ,  latinisé 
dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  ,  se  retrouve  en  bas- 
breton  et  en  anglo-saxon  avec  la  seule  variation  du  g  en  c. 
Les  Bourguignons,  dans  leur  patois,  appellent  encore  clo- 
quemann  un  sonneiir  de  cloches. 

Persécutés  pendant  trois  siècles  ,  les  chrétiens  ,  même 
après  le  triomphe  de  leur  religion ,  furent  long-temps  sans 
86  servir  de  cloches.  Ils  employaient,  comme  moyen  de  ras- 
semblement, soit  un  instrument  assez  semblable  à  nos  cré- 
celles, soit  d'immenses  tables  de  bois ,  appelées  bois  sacrés 
(ligna  saci  a  \  sur  lesquelles  on  frappait  avec  des  baguettes. 
Vers  l'an  180,  les  cloches  commencèrent  à  s'introduire  dans 
tes  églises  d'Occident  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  neu- 
vième siècle  que  leur  usage  s'établit  en  Orient. 

Les  cloches  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Quand  une  ville,  sous 
le  régime  féodal ,  entrait  en  rébellion  contre  son  suzerain  , 
un  des  premiers  châtiments  qu'on  lui  infligeait  était  d'en- 
lever ses  cloches,  qui  servaient  alors  à  célébrer  toutes 
les  réjouissances  civiles  et  religieuses.  Ainsi  la  cloche  de 
l'hôtcl-dc-ville,  à  Paris,  sonnait  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  pour  annoncer  la  naissar.ce  d'un  Dauphin  ou  d'un  hé- 
ritier présomptif  du  trône.  5Iais  bien  souvent  aussi  les  clo- 
ches ont  sonné  le  glas  de  mort  dans  les  grandes  agitations 
politiques;  et  pour  ne  citer  que  deux  faits  se  rattachant  à 
notre  histoire,  ce  fut  au  premier  coup  de  vêpres  des  cloches 
de  Palerrae  que,  le  lundi  de  Pâques  I2S2,  commença  le 
massacre  des  Français ,  massacre  connu  sous  le  nom  de 
t.'/jip.v  sir;7i(Hiics-,  et  ce  fut  la  cloche  de  Samt-Germain- 
l'Auxerrois  qui,  dans  la  nuit  du  2i  août  lo"2,  donna  le  si- 
gnal de  la  Saint-Barlbélemi. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  poétique  et  religieux , 
les  cloches  ont  fourni  à  Schiller  une  de  ses  plus  belles  bal- 
lades, et  à  Chateaubriand  un  des  meilleurs  chapitres  de  son 
GiJiif  du  l.lnisiia'àsme.  On  peut  citer  aussi  un  distique 
latin  sur  les  attributs  des  cloches,  qui  ne  manque  pas  d'har- 
monie imitative  : 

•■  L'iiido  Deiim  venim ,  plibem  voco ,  f oDgn  go  clcrum , 
»  DefuDcl0!ï  ploro,  fiigo  fulmina,  fesla  decoro.  •> 

Je  loue  le  vrai  Dieu,  j'appelle  le  peuple,  je  rassemble  le  clergé, 
Je  pleure  les  morts,  je  citasse  la  foudre,  j'orne  les  fêtes. 

Quant  à  la  prétendue  propriété  de  chasser  la  foudre,  on 
sait  depuis  long-temps  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  dangereux 
préjugé.  D'après  les  calculs  d'un  savant  allemand,  le  ton- 
aerre ,  dans  un  espace  de  trente-trois  ans  ,  est  tombé  sur 


trois  cent  quatre-vingt-six  clochers  où  l'on  sonnait,  et  a  tué 
cent  vingt-un  sonneurs. 


ASTRONOMIE. 

(  Premier  article.  ) 

Vovii  1X33  :1a  Lune,  p.  .',g;  Planètes,  Comètes,  Aéroliihes, 
Eloileslilautes,  Etoiles  fixes,  i34;  Nébuleuses,  290.—  1834: 
Idée  f;imtlière  du  S)sleme  suluire,  267  ;  Sy>lèmes  de  iMolémée^ 
Copernic  et  Tii  lio-Iîralié,  3.)6,  338,  3fi2,  393;  Loi  de  Kepler, 
317.  r835  :  Etude  du  riel  et  Carie  des  constellations  18S; 
Constitution  |>hïsique  de  la  lune,  10;  Eelipses  de  soleil,  io3. 
—  iH36:  Animaux  dans  la  lune,  8a.—  i838  :  la  Terre  vti* 
de  la  lune,  i6i>.) 

La  science  des  astres  a  été  cultivée  dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  de  toutes  les  sciences  humaines,  c'est  celle 
qui  approche  le  plus  de  la  perfection.  —  Magnifique  dans 
son  objet  comme  dans  ses  résultats,  nulle  autre  science 
ne  saurait  nous  donner  une  plus  juste  idée  des  richesses 
de  la  création.  L'aspect  du  ciel ,  de  celte  multitude  d'étoi- 
les qui  poursuivent,  dans  un  majestueux  silence,  leur 
course  régulière;  ces  deux  astres,  si  brillanto  entre  tous, 
dont  l'un  préside  au  repos  de  la  nuit  par  sa  molle  clarté, 
l'autre  au  tumulte  des  jours  par  sa  lumière  éblouissante; 
la  variété  des  climats ,  le  retour  des  saisons ,  tous  ces  beaux 
phénomènes  ont  partout  rempli  l'homme  d'une  admiration 
profonde.  Mais  combien  ce  spectacle,  si  grand  par  lui- 
même,  cède-t-il  en  grandeur  au  spectacle  inattendu  que 
la  science  nous  découvre  !  La  terre  immobile  était  pour  les 
premiers  hommes  la  partie  la  plus  considérable  de  ce  mer- 
veilleux ensemble  ;  le  ciel ,  un  riche  pavillon  étendu  sur 
leurs  têtes;  la  voie  lactée,  une  sorte  de  jointure  mal  faite 
laissant  échapper  les  clartés  d'une  région  supérieure  *  ;  les 
étoiles,  quelques  points  lumineux  pour  guider  leurs  pas; 
la  lune  et  le  soleil ,  deux  médiocres  flambeaux ,  incessam- 
ment éteints  et  rallumés...  Mais  la  science  a  dessillé  nos 
yeux  ;  elle  arrondit  la  terre  en  une  masse  de  trois  mille 
lieues  de  diamètre ,  la  fait  tourner  sur  elle-même  en  vingi- 
quatre  heures,  et  la  lance  dans  l'espace  avec  une  vitesse 
de  sept  lieues  par  seconde  **  ;  la  lune  est  comme  une  au- 
tre terre  qui  tantôt  nous  précède ,  tantôt  nous  suit,  toujours 
nous  accompagne  ;  satelHte  fidèle  qui  se  tient  à  la  distance 
respectueuse  de  quatre-vingt-sLx  mille  lieues  !  Imaginez 
que  la  terre  se  grossisse  jusqu'à  atteindre  l'orbite  que  la 
lune  décrit  autour  de  nous,  ce  sera  alors  un  globe  énorme 
de  cent  soixante-douze  mille  lieues;  ce  ne  sera  rien  auprès 
du  so'.eil  qui  a  trois  cent  vingt  mille  lieues  de  diamètre.  Ne 
nous  élonnons  pas  ensuite  qu'une  pareille  masse  soit  sépa- 
rée de  nous  de  treiîte-cinq  millions  de  lieues;  il  n'en  fallait 
pas  moins  pour  la  réduù'C  à  une  si  petite  apparence.  Mais 
que  pensez-vous  qu'il  faille  de  temps  à  la  lumière  du  soleil 
pour  franchir  cette  distance?  que  dit  le  prince  des  poètes? 

AuI.id:  qu'un  homnie,  assis  au  rivage  des  mers, 
Vo  t    d'un  roc  élevé,  d'espace  dans  les  airs; 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franeliisstut  d'un  saut  ! 

Eh  bien  !  la  science  confond  ici  la  poésie  !  le  réel  dépasse 
l'idéal  !  la  lumière  parcourt  soixante-dix  mille  lieues  par 
seconde!...  Votre  imagination  a-t-elle  perdu  haleine? 
Hâtez-vous  de  reprendre  des  forées  ;  car  ces  nombres  qu'on 
vient  de  dire,  pour  grands  qu'ils  soient,  ne  seront  rien  , 
rigoureusement  rien ,  dès  qu'il  s'agira  des  étoiles.  Autour 
du  soleil ,  qui  a  trois  cent  vingt  mille  lieues  de  diamètre,  la 
terre  décrit  chaque  année  un  orbite  dont  le  diamètre  est  de 
soixante-dix  millions  de  lieues.  Or,  la  plus  voisine  des  étoi- 
les est  à  une  distance  qui  efface  comme  un  point  les  trois 

•  Bailly.  Astronomie  ancienne  ;  lib.  ix,  §  ti. 
"  Nous  supposerons  toujours  le»  lieue»  de  a5  au  degré  mojeu, 
ou  de  4  444  mètres. 
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cent  yingt  mille  lieues  du  soleil ,  et  les  soixante-dix  millions 
de  lieues  de  l'orbile  terrestre.  Vus  de  l'étoile  la  plus  pro- 
che ,  soleil ,  terre ,  orbe  annuel ,  tout  disparaîtrait  ou  du 
moins  se  réduirait  jusqu'à  être  éclipsé  par  un  imperceptible 
fil  d'araignée.  Pour  mesurer  de  tels  éloi_'nemcnts,  la  science 
n'a  plus  de  mesure;  seulement  elle  sait  que  la  lumière  dont 
nous  avons  dit  l'énorme  vitesse,  la  lumi(';re  qui  parcourt 
«oixanle-dix  mille  lieues  par  seconde,  ne  saurait,  en  tablant 
au  plus  bas,  employer  moins  de  trois  années  pour  vcnli-  de 
l'étoile  la  plus  voisine  jusqu'à  nous.  En  présence  de  ces 
grandeurs  infinies  l'esprit  se  trouble  comme  la  vue  du 
voyageur  au-dessus  des  abîmes.  Mais  la  science  ne  se  trou- 
ble pas!  Jusque-la  elle  porte  son  empire.  Là  où  notre  œil 
ne  saisit  plus  qu'une  lueur  blanchâtre,  elle  compte  encore 
des  myriades  de  inondes;  là  où  nous  ne  savons  voir  qu'une 
étoile,  faible  point  lumineux  que  le  moindre  nuage  cfliicc, 
l'astronome  dislingue  deux,  trois  soleils,  séparés  par  la 
distance ,  mais  réunis  par  une  influence  mutuelle ,  l'un  au- 
tour de  l'autre  accomplissant  des  révolutions  dont  il  sait 
apprécier  la  forme  et  la  durée. 

La  science  vous  réserve  de  bien  autres  merveilles  !  Car 
ce  n'était  rien  pour  l'homme  que  d'avoir  surmonté  l'illusion 
des  sens ,  avoir  mesuré  la  vitesse  de  la  terre ,  apjjliqué  son 
compas  à  l'étendue  des  cieux,  en  avoir  sondé  les  profon- 
deurs infinies;  il  lui  fallait  encore,  il  lui  fallait  surtout  pé- 
nétrer la  cause  de  tous  ces  mouvements.  Il  fallait  découvrir 
et  mesurer  les  forces  mystérieuses  qui  retiennent  les  pla- 
nètes autour  du  soleil,  qui  encliaiuent  les  satellites  à  leurs 
planètes  ;  découvrir  et  mesurer  les  forces  qui ,  dans  l'ori- 
gine des  choses,  ont  aplati  la  terre  au  pôle  et  l'ont  euilée 
i  l'équateur;  celles  qui ,  chaque  jour,  soulèvent  la  masse 
des  mers  au-dessus  de  son  niveau ,  et  la  font  ensuite  retom- 
ber dans  son  lit...  Ces  grands  problèmes,  d'autres  encore 
que  l'esprit  humain  à  son  point  de  départ  ne  pouvait  pas 
seulement  imaginer,  ont  été  résolus  avec  uu  succès  ines- 
péré. Désormais  la  science,  par  ses  sublimes  théories,  de- 
vance l'observation  et  la  supplée  ;  entrant  en  partage  des 
plus  beaux  attributs  de  la  divinité,  elle  saisit  dans  ses  for- 
mules tous  les  états  du  ciel,  passé,  présent,  futur.  De  ses 
propres  forces ,  elle  reconstruit  l'histoU'e  des  mouvements 
célestes ,  et  reçoit  du  témoignage  des  anciens  hommes  la 
confirmation  de  ses  calculs;  elle  s'élance  dans  l'avenir  dé- 
signant à  chacun  des  astres  sa  place  de  chaque  jour ,  et  nul 
ne  manque  au  reudez-vous  qu'elle  a  fixé  d'avance.  Elle 
compte  dans  sa  balance  ce  que  pèsent  la  Lune,  Mars,  Ju- 
piter ,  Saturne  ou  le  Soleil.  Que  dirai-je  de  plus?  elle  a 
tâté  l'univers  jusqu'en  ses  fondements,  et  elle  a  reconnu 
que  tout  y  était  disposé  pour  une  harmonie  perpétuelle  ! 
C'est  alors  qu'il  faut  s'écrier  avec  le  poëie  : 

Que  cfs  ol>jet<  innt  beaux  !  que  notre  âme  épurée 
Vole  à  ces  vérités  doDt  elle  est  éclijirée! 
Oui ,  dans  !e  sein  de  Dieir ,  loin  de  ce  corps  mortel , 
L'esprit  semble  écouler  la  voix  de  1'/  leriiel. 

Ainsi  l'étude  de  l'astronomie  sait  nous  initier  aux  lois 
les  plus  sublimes  de  la  nature  ;  de  plus ,  elle  nous  enseigne 
par  quelles  routes  l'esprit  humain  peut  s'élever  à  la  con- 
naissance de  ces  lois.  Second  avantage  non  moins  précieux  ; 
car  cette  curiosité  avide,  que  l'aspect  du  ciel  avait  fait  naître 
en  nous,  étant  comme  satisfaite  par  des  révéb'ions  si  mer- 
veilleuses et  si  inattendues,  se  tourne  aussitôt  à  démêler 
quels  e/Torts  de  patience  et  de  génie  ont  pu  procurer  de 
telles  découvertes.  On  demande  com^^  la  science  de  ses 
propres  mystères;  on  veut  apprendre  d'elle  comment  elle 
a  pu  pénétrer  de  si  impénétrables  secrets,  comment  il  fau- 
dra déormais  interroger  la  nature,  comment  traduire  son 
langage  !  Et  ,  quoiqu'il  so't  très  vrai  que  chacune  des 
sciences  naturelles  reçoive  de  son  objet  spécial  des  lois  qui 
lui  sont  jiropres,  cependant  l'astronomie,  par  la  perfection 
relative  de  ses  méthodes,  demeure  le  modèle  de  toutes  ces 


sciences ,  et  par  cela  même  elle  mérite  entre  toutes  d'être 
connue  et  pratiquée. 

Elle  le  mérite  aussi  par  l'utilité  de  ses  applications.  Pre- 
mièrement, c'est  à  elle  que  les  sociétés  humaines  doivent 
de  posséder  une  mesure  exacte  du  temps.  L'uniformité  des 
mesures  de  grandeur,  de  capacité,  etc. ,  est  réputée  à  juste 
litre  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  science  moderne, 
cette  uniformité  étant  une  garantie  essentielle  dans  toute 
relation  commerciale.  Mais  qu'on  cherche  à  se  figurer  l'in- 
cerliiude  et  la  confusion  de  toutes  les  relations  humaines, 
si  les  hommes  n'avaient  pas  adopté  une  institution  uni- 
forme pour  la  mesure  du  temps.  Tel  est  l'objet  du  Cai.kx- 
DniER  dont  l'astronomie  a  pu  seule  poser  les  bases.  C'est 
elle  seule  aussi  qui  a  pu,  dans  l'incertitude  des  traditions 
historiques,  nous  offrir  des  méthodes  certaines  pour  fixer 
la  date  des  événements.  D'ailleurs  elle  porte  avec  elle  les 
moyens  de  connaître  la  position  des  lieux-  dans  l'espace, 
comme  celle  des  rpuiiues  dans  le  temps  ;  de  sorte  que  la 
GiîOGii  .i>Hii;  comme  la  CfiiioNiiLOGiE  lui  doivent  toute 
l'exactitude  de  leurs  déterminations  :  l'histoire  des  hommes 
et  la  description  de  la  terre  se  trouvent  ainsi  coordonnées 
à  la  description  et  à  l'histoire  du  ciel.  Enfin  les  progrès  de 
la  Navigation  ,  de  cet  art  d'une  si  haute  importance,  sont 
intimement  liés  au  progrès  de  l'astronomie.  La  permanente 
régularité  des  phénomènes  célestes  défend  le  navigateur 
contre  l'inconstance  des  éléments.  Quand  le  marin ,  éloigné 
de  tout  rivage,  est  seul  au  milieu  des  flots,  il  tourne  ses 
yeux  vers  les  astres,  ces  autres  voyageurs  dout  la  course  a 
été  calculée  d'avance,  et  il  trouve  en  eux  des  guides  fidè- 
les pour  le  conduire  au  port.  —  Tels  sont  sous  le  point  de 
vue  d'une  utilité  immédiate  les  inestimables  bienfaits  de 
l'astronomie. 


UPS  AL*. 

La  roule  qui  va  de  Stockhohu  à  Upsal  passe  par  une 
forOtde  sapins  mystérieuse  et  imposante.  A  l'extrémité  de 
la  forêt  on  aperçoit  le  chàleau  d'Upsal ,  jadis  résidence  des 
rois,  aujourd'hui  haijité  par  le  gouverneur  de  h  province. 
Le  château  est  bâti  an-dessns  d'une  colline.  La  ville  est  au 
bas  dans  une  large  jilaine  :  elle  est  construite  en  bois  comme 
la  plupart  des  villes  de  Suède ,  alignée  au  cordeau,  et  tra- 
versée par  une  rivière.  Les  maisons  de  celte  ville  ne  sont 
pas  anciennes;  l'incendie  les  a  détruites  l'une  après  l'autre 
plus  d'une  fois ,  et  les  bourgeois  les  ont  reconstruites  sur  un 
nouveau  modèle.  Mais  à  une  demi-lieue  on  trouve  encore 
les  restes  d'un  lieu  célèbre  dans  les  annales  du  Nord  :  c'est 
le  vieil  Upsal.  Odin  y  habita,  dit-on  ;  il  y  fil  élever  un  pa- 
lais ,  et  le  donna  à  Freyr,  qui  à  son  tour  y  fit  ériger  un 
temple.  C'était  un  édifice  de  120  pieds  de  longueur  sur  2(: 
de  largeur.  Il  était  entouré  d'une  muraille  épaisse  con- 
struite en  forme  de  croix,  et  l'on  y  entrait  par  vingt-quatre 
portes.  Au  dehors  et  au  dedans,  les  murailles  étaient  do- 
rées, et  dans  l'enceinte  du  temple  on  apercevait  l'image  des 
trois  grands  dieux ,  Thor,  Odin  et  Freyr.  Le  peuple  offrait 
à  ces  terribles  divinités  des  sacrifices  de  sang. 

Près  du  temple  était  la  colline  où  l'on  enterrait  les  guer- 
riers avec  leurs  armures.  Mais  les  grands  de  la  nation  et  les 
riches  se  faisaient  construire  des  tombeaux  particuliers  où 
l'on  ensevelissait  avec  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  NiorHsson,  un  des  rois  d'Upsal,  éleva  une  colline 
plus  haute  que  toutes  celles  qui  avaient  servi  à  la  sépulture 
de  ses  prédécesseurs.  Il  y  fit  percer  trois  fenêtres,  et  quand 
il  mourut ,  on  ferma  l'une  de  ces  fenêtres  avec  de  l'or,  la 
suivante  avec  de  l'argent,  la  troisième  avec  du  cuivre.  C'est 
dans  ces  collines  sépulcrales,  dispersées  à  travers  l'Upland, 
la  Scanie,  le  Seeland,  le  Jullandet  le  Holstein,  que  l'on  a 

*  Article  extrait  d'uni-  lellre  de  notre  roUalioraleur  X.  Manuier, 
a  Iri-v^ce  à  M.  lemiuislre  i!e  l'inslruriiou  piiMiquc 
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trouvé  tous  les  instruments  de  guerre,  les  bracelets  de  cui- 
vre et  les  colliers  qui  ont  enrichi  les  must>cs  de  Kiel ,  de 
Lund,  de  Siockholoi,  et  celui  de  Copenhague ,  le  plus  beau 
de  tous. 

Eu  1075,  le  temple  d'Upsal  fut  diHruil  par  un  incendie; 
il  n'en  resta  que  les  murs.  Aujourd'hui,  quand  on  cherche 
la  vieille  ville  de  Freyr,  on  aperçoit  les  trois  collines  où 
l'on  dit  que  les  dieux  Scandinaves  ont  élé  enterriîs;  quel- 
ques tertres  de  gazon  inoins  élevés,  et  rangés  à  la  suite  des 
tombes  divines  comme  des  soldats  à  la  suite  de  leurs  géné- 


raux ;  puis,  en  face,  un  cimetière  et  une  église  de  village. 
'Voyez  la  gravure.) 

L'université  d'Upsal  est  célèbre.  On  y  compte  vingt-sis 
prufesscurs  ordinaires,  douze  professeurs  adjoints,  vingl- 
ciiiq  p'irat-dureiit ,  et  environ  huit  cent  cinquante  étu- 
diants, tous  Suédois.  L'élève  qui  désire  être  admis  à  l'uni- 
versité passe  un  examen  devant  la  faculté  de  philosophie 
et  cinq  professeurs  adjoints.  On  l'interroge  sur  les  principes 
élémentaires  de  la  théologie,  sur  l'histoire,  l'histoire  natu- 
relle, la  géographie,  la  logique,  les  mathématiques,  l'hé- 


(Euvirons  de  la  vi!le  d'dpsal,  en  Suède.  —  Co'lines  sépulcrales  des  dieux  Scandinaves.) 


breu,  le  grec,  le  latin  ,  le  français,  l'allemand.  Les  princi- 
paux privilèges  des  étudiants  sont  d'élre  exempts  de  la 
milice,  exempts  d'impôts,  et  de  ne  reconnaître  que  la  juri- 
dictimi  universilaiie  à  six  milles  autour  d'Upsal. 

Les  autres  établissements  remarquables  de  la  ville  sont 
un  Cabinet  de  monnaies  et  de  médailles  fort  curieux  ,  un 
RI  usée  d'histoire  naturelle,  un  vaste  Jardin  botanique,  un 
Observatoire,  et  une  Bibliothèque  qui  renferme  cent  mille 
volumes  et  près  de  six  mille  manuscrits.  Tous  les  éditeurs 
do  journaux  de  la  Suède  sont  obligés  d'envoyer  à  celte  Bi- 
bliothèque un  exemplaire  de  la  feuille  qu'ils  publient,  et 
tous  les  imprimeurs  un  exemplaire  de  leurs  livres. 

La  cathédrale  d'Upsal ,  remarquable  par  l'élégance  et  la 
simplicité  de  son  style  gothique,  a  été  bâtie  par  un  Français, 
Etienne  de  Bommeil.  Ou  le  fît  venir  de  Paris  en  I2S7,  et 
il  amena  avec  lui  dix  compagnons  et  dix  maîtres.  Dans  ce 
temps-là,  les  architectes  les  plus  renommés  n'avaient  pas 
encore  appris,  avec  l'art  de  construire  des  édifices,  l'art  de 
s'enricliir.  Le  pauvre  Bommeil ,  appelé  en  Suède  par  un 
clergé  métropolitain ,  n'avait  pas  assez  d'argent  pou.-  faire 
son  voyage  et  emmener  ses  compagnons.  Deux  étudiants 
suédois,  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  lui  prêtèrent  qua- 
rante livres ,  qu'il  s'engagea  à  leur  rendre  sur  sa  foi  de 
Bommeil,  (:nl(ieiir  de  pierrea ,  maitre  de  faire  l'étjltse  de 
Vpsal,  en  Succe.  Un  grand  nombre  de  rois  et  de  reines  de 


Suède  ont  été  couronnés  et  enterrés  à  Upsal.  C'est  dans 
une  des  salles  du  château  que  Christine  abdiqua  la  royauté. 


HIPPOGRIFFE  EN  BRONZE 

An  CAMPO-SASTO. 

Cet  hippogriffe  est  placé  sur  un  piédestal  en  marbre  de 
diverses  couleurs,  à  l'extrémité  de  l'une  des  galeries  dtt 
Campo-Santo  à  Pise.  Il  a  une  brasse  et  un  tiers  de  hau- 
teur sur  deux  brasses  de  longueur  (une  brasse  toscane 
équivaut  à  58  centimètres  \  Ses  ailes  ressemblent  à  celles 
d'un  aigle;  sa  tète  rappelle  à  la  fois  l'aigle  et  le  coq;  sa 
partie  inférieure  a  des  formes  qui  se  rapprochent  de  celles 
du  chien  mâtin  ;  ses  pieds  sont  armés  d'ergots.  On  croit  qu'il 
avait  autrefois  pour  queue  un  serpent.  La  partie  supérieure 
du  corps  est  couverte  de  figures  bizarres  et  d'écaillés  de 
poisson.  Ou  remarque  sur  les  cuisses  des  représentations 
d'animaux  et  divers  ornements.  Sur  les  flancs  et  sur  la 
poitrine ,  trois  inscriptions  en  caractères  kufiques,  d'un  tra- 
vail admirable,  sont  gravées  en  relief. 

D'après  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus  vraisem- 
blable, les  Pisans  transportèrent  cet  emblème  religieux 
dans  leur  cité,  au  retour  de  la  conquête  des  Iles  Baléares. 
On  construisait  alors  le  superbe  dôme  de  la  cathédrale ,  et 
l'hippogriffe  fut  placé  sur  le  clocher  de  l'est,  en  guise 
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d'ornement.  Il  y  a  seulement  peu  d'anni'cs   en  l<S2S)  qu'il  1  du  Magistrat  de  Fisc  le  conservateur  Lasiuio,  et  déposi  au 
fut  enlevé  de  cette  place,  d'après  les  instances  que  fit  près  |  Campo-Santo,  où  il  est  du  moins  à  l'abri  des  orages. 


(Hippogriffe  en  bronze,  dans  le  Campo-Santo  ,  à  Pise.l 


Suivant  une  autre  tradition ,  ce  bronze  aurait  été  décou- 
vert dans  les  fouilles  qui  précédèrent  la  fondation  de  la 
cathédrale.  On  supposa  que  c'était  une  de  ces  idoles  qui 
servaient  jadis  à  rendre  des  oracles,  et  l'on  crut  même  re- 
connaître qu'elle  avait  dû  vomir  des  flammes.  Le  bec  est 
cntr'ouvert,  et  des  matières  combustibles  pouvaient  être 
introduites  dans  son  ventre. 

Il  est  très  probable  que  cet  animal  fantastique  était  eu 
effet  une  idole  ou  un  talisman,  ouvrage  des  Arabes.  On  est 
fondé  à  soutenir  cette  assertion  par  l'examen  des  inscrip- 
tions kufiques  qui  courent  sur  sa  poitrine  et  sur  ses  flancs, 
et  dont  voici  la  tradition  littérale  : 

Bénédiction  parfaite  et  grâce  complète  , 

Béatitude  parfaite  et  paix  étLTiielle, 

Santé  parfaite,  félicité  et  fermeté  à  qui  en  est  possesseur. 

Ce  curieux  monument  est  cité  par  plusieurs  auteurs  ita- 
liens, notamment  par  Ranieri  Grassi,  dans  sa  Descrij)iiun 
hislorique  el  artistique  de  Pise  et  de  ses  environs. 


DE  LA  RIME.  -  DES  BOUTS-RIMES. 

L'origine  de  la  rime  est  un  sujet  qui ,  pendant  bien  long- 
temps, a  été  une  grande  cause  de  controverse  entre  les 
savants,  et  qui,  comme  toutes  les  questions  un  peu  incer- 
taines, a  parfois  donné  lieu  aux  hypothèses  les  plus  singu- 
lières et  les  plus  bizarres.  C'est  ainsi  qu'un  écrivain  du  sei- 
zième siècle,  qui  raconte  que  les  anges  et  Adam  faisaient 
des  vers  dans  le  paradis  terrestre,  nous  donne  pour  inven- 
teur de  la  rime  Samothée  ,  fils  de  Japhct.  Jean  Lemairc , 
dans  ses  Illustrations  des  Gaules ,  ne  va  pas  tout-à-fait  aussi 
loin  :  il  ne  fait  remonter  la  rime  qu'à  environ  sept  cents 
ans  avant  la  prise  de  Troie.  Pour  passer  à  des  opinions  plus 
raisonnables,  nous  dirons  que  plusieurs  érudits  ,  entre 
autres  Iluet,  le  savant  évéque  d'Avranclies,  ont  prétendu 
que  la  rime,  auparavant  inconnue  en  Europe,  y  avait  été 
importée  par  les  Arabes,  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de 
l'Espagne ,  au  commencement  du  huitième  elècle.  Mais 
cette  opinion  devint  insoutenable  après  la  publication  de 
doc'iments  curieux  et  authentiques,  par  exemple,  de  la  pièce 
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de  vers  latins  citée  par  Muialori  dans  ses  Dissertations  sur 
les  antiquités  italiennes.  Cette  pièce  est  du  sixième  siècle, 
et  se  compose  'le  distiques  rimes. 

Notre  but  n'étant  pas  d'entrer  ici  dans  un  examen  ap- 
profondi de  la  question ,  nous  nous  bornerons  â  dire  que 
l'on  trouve  chez  les  poètes  latins  des  exemples  trop  fré- 
quents de  la  rime  pour  qu'ils  soient  dus  au  simple  iKtsard. 
On  peut  s'en  eonvaincre  aisément  «n  lisant,  entre  autres 
choses  ,  les  vers  d'Ennius  cités  par  Cicéron  ,  les  odes  I  et 
II  d'Horace,  et  réjiilosuc  du  livre  II  dos  Fables  de  Phèdre. 
Il  est  donc  très  probable  que  la  rime,  connue  des  bons 
poètes  latins  et  négligée  par  eux  comme  un  ornement  in- 
utile ,  fut  mise  en  honneur  par  les  poètes  des  siècles  de  dé- 
cadence, qui  en  firent  alors  un  jeu  d'esprit,  et  crurent 
trouver  dans  une  difficulté  vaincue  le  moyen  de  sauver  leur 
médiocrité.  Il  fallait ,  du  reste  ,  que  ce  mode  de  versification 
fût  déjà  assez  répandu  au  septième  siècle,  puisqu'il  nous 
reste  une  chanson  latine  riméeen  l'honneur  de  Chlotaire  II, 
mort  en  C"28.  Cette  chanson  fut  composée  au  retour  d'une 
sanglante  expédition  contre  le  pays  saxon  ,  oit  le  roi  franc, 
dit  la  chronique ,  ne  laissa  vivant  aucun  des  hommes  dont 
la  taille  dépassait  la  longueur  de  son  épée. 

Nous  citons  ici  les  deux  premiers  couplets  de  cette  chan- 
son, curieux  monument  de  la  barbarie  dans  laquelle  était 
tombée  la  langue  de  Virgile. 

•  De  Clilotario  canere  est  rege  Francorum  , 

»  Qui  ivit  pugnare  cuiu  gente  Saxouum, 

»  Quam  graviter  provenisset  missis  Saxouum 

»  Si  non  fuisse!  inclitus  Faro  de  gonte  Biirgundioaum. 

»  Quando  veniunl  in  lerraoi  Francorum 
»  Faio  ubi  erat  princeps,  niissi  SaAouum  , 
"  Instiuclu  Dei  transetiht  per  urberu  Meldorum 
»Ne  inlerficiantnr  à  rege  Francorum.  ■> 

ChanloDs  Clilolaire  le  roi  dis  Francs, 

Qui  alla  combattre  la  nation  saxonne. 

Il  serait  bien  anivé'nialheur  aux  envoyés  saxons. 

Sans  l'illuslre  Faron*  de  race  bourguignonne. 

Quand  vinrent  sur  la  terre  des  Francs, 

Où  Farou  était  prince,  les  envoyés  .saxons. 

Par  une  inspiration  de  Dieu  ,  ils  passèrent  par  la  ville  de 

Meaux  , 
De  peur  d'être  mis  à  mort  par  le  roi  des  Francs. 

Dans  une  poésie  aussi  barbare ,  où  toutes  les  règles  de  la 
prosodie  latine  étaient  violées,  la  rime  avait  du  moins  cet 
avantage ,  qu'elle  rendait  plus  facile  à  retenir  cette  chanson, 
destinée  à  devenir  populaire. 

Quelques  siècles  jlus  tard,  quand  le  latin  eut  disparu 
comme  langue  vulgaire ,  il  légua  aux  diverses  langues  qui 
prirent  sa  place  la  rime,  qui ,  de  jeu  d'esprit  et  de  mauvais 
goût  qu'elle  était  d'abord,  devint  alors  un  ornement  poé- 
tique. Elle  fut,  du  reste,  bieiilût  perfectionnée;  cardans 
les  poètes  du  treizième  siècle  on  trouve  déjà  des  rimes 
croisées,  redoublées,  et  le  mélange  des  rimes  masculines  et 
féminines,  comme  dans  notre  versilication  actuelle. 

Quelques  efforts  rares  et  infructueux  ont  été  faits  pour 
Introduire  les  vers  blancs,  c'est-à-dire  non  rimes,  dans 
notre  poésie.  On  a  prétendu  même  que  Molière  avait  eu 
l'intention  décomposer  en  vers  blancs  sa  comédie  intitulée 
le  Sicilipii ,  ou  t'.immir  peiiilic.  et  on  a  cru  retrouver  quel- 
ques traces  de  ce  projet  dans  la  scène  II  de  cette  pièce.  Voici 
quelques  uns  de  ces  vers,  qui  seraient  à  la  fois  blancs  et  libres  : 

Il  (ail  noir  comme  dans  un  four; 
Le  ciel  s'est  babillé  ce  soir  en  Scaramouche, 
El  je  ne  vois  pas  une  étoile 
Qui  montre  le  bout  de  son  nez.  Etc. 

*  Il  est  très  probable  que  le  mol  Paron ,  comme  Pharaon  , 
était  un  lilre  et  non  pas  un  nom  propre.  Grégoire  de  Tours  parle 
aussi  d  un  Farou,  conseiller  d'un  prince  franc  sous  Chlodowig 
fClovi»;.  Paron    en  tudesciuc,  signifiail  ih:f  de  famille. 


Peut-être  n'est-ce  là  qu'un  pur  effet  du  hasard  on  du 
sentiment  de  la  mesure ,  trop  ingénieusement  expliqué  par 
les  commentateurs. 

Quoi  (ju'il  en  soit ,  la  rime  est  restée  et  restera  probable- 
ment toujours  à  notre  langue,  qui,  n'ayant  pas  de  quan- 
tité, en  a  plus  besoin  qu'aucune  autre. 

La  rime  nous  amène  naturellement  à  parler  ici  des  bouts- 
rimés  :  on  appelle  ainsi  des  mots  rimant  ensemble,  sur  les- 
quels on  doit  composer  des  vers  qu'ils  doivent  terminer. 
La  difficulté  de  ce  jeu  d'esprit  consiste  à  lier  des  rimes 
qui  n'offrent  entre  elles  aucun  rapprochement  d'idées.  Les 
bouts-ripiés ,  dont  l'origine  remonte  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  furent  en  grand  honneur  parmi  les  beaux- 
esprits  du  siècle  de  Louis  XIV.  Madame  Deshoulières  en 
a  fait  une  grande  quantité,  dont  quelques  uns  sont  assez 
heureux.  En  I8'!C,  un  particulier  fit  insérer  dans  les  jour- 
naux une  pièce  de  trente-quatre  vers  ayant  tous  des  rimes 
plus  bizarres  les  unes  que  les  autres ,  comme  busr  ,  musc . 
f/)'.orf,  ISrmroil,  pfiradifjmr ,  /•nUjme ,  et  il  proposa  deux 
prix  destinés  aux  deux  poètes  qui  feraient  la  meilleure  pièce 
de  vers  sur  les  mêmes  rimes  que  les  siennes,  mais  sans 
employer  les  mêmes  mots ,  et  avec  défense  d'en  forger.  — 
Les  deux  prix  furent  gagnés ,  et  la  pièce  de  celui  qui  gagna 
le  second  prix  était  en  outre  un  logogriphe. 

RECUEIL  DE  NOMS  PROPRES 

DIÎRIVÉS  DE  LA  LANGDE   UOMA.NE. 
(Suite. —  Voyez  p.  i5i.) 

Labrosse,  Labrodsse;  brosse,  brousse,  broussailles, 
buisson. 

Lanier,  oiseau  de  proie;  —  avare,  mesquin  ;  — poltron  ; 
paresseux  ;  homme  sans  cœur. 

Il  a6erl  bien  (Il  convient  bien  )  que  l'on  présente 

De  fruit  uovel  un  liel  piésent 

En  toailles  (sorvietles)  ou  eu  paniers, 

De  ce  ne  .so\ezja   jamais)  laniers. 

Roman  de  la  Rose. 

Ce  nom  peut  aussi  dériver  d'diiier. 

Lanodf,  (Delanoi  e  ;  uvue  ,  terrain  propre  au  pâtu- 
rage ;  —  terre  nouvellement  mise  en  culture;  —  la  fête  de 
Noël  ;  —  navire  ;  —  cercueil. 

Laperrièhe; /jerciére  ,  carrière  à  pierres;  —  machine 
de  guerre  à  lancer  des  pierres.  .Voyez  Periier.) 

Esraurnent  f  aussitôt  )  commanda  li  rois 

Les  mangoneaux  (projectiles)  appareiller  (apprêter), 


Et  le 


•ières  adrecier. 


Roman  de  Perceval. 


LvuGlER  ,  dérive  peut-être  à!nquaiius  .  porteur  d'eau. 

Lebigue;  f'-ige,  garde  forestier  chargé  de  récolter  les 
essaims  d'abeilles  et  de  les  élever  dans  les  ruches.  La  bi- 
grerie  était  l'endroit  oii  l'on  mettait  les  ruches. 

Lemiue;  mire,  médecin,  chirurgien.  Molière  doit  l'idée 
principale  de  sou  Méileein  mnhjié  lui  au  fabliau  du  Vilain 
tnire    Médecin  campagnard). 

...  mon  raari  est ,  je  vous  di , 

Bon  mire,  je  vous  le  afi  (assure); 

Crrte.s  il  scet  plus  de  mccine  (médecine), 

El  de  vrais  jugemens  d'orine  (d'urine  ,    de  causes), 

Qi.e  onques  ne  sol  Ypocras    ne  sut  Hippocrale); 


Mes  il  est  de  tele  nature 

Qu'il  ne  feroil  por  niilui  rien  (rien  pour  personne), 

S'aiuçois  fii  auparavant)  ne  le  baloit-on  bien. 

LEQUEr.x  ;  queux,  cuisinier,  rôtisseur.  (.Voyez  p.  175.) 
Lesueur;  sueui ,  cordonnier. 
Loi.NTiEii,  éloigné. 

Emprei    proche)  rue  Jehan  Lointier, 

Là  ne  fu  je  pas  trop  lointier 

De  la  rue  Berlin  Porée. 

Le  Dicl  des  Rues  de  Paru, 
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MAniErt,  madrier;  grosse  pièce  de  bois;  table  de  bou- 
langer, de  cuisinier  ;  êlal  de  bouclier,  de  charcutier. 

Magnan  ,  Magni.n  ,  Maignax  ,  cliaudronnier. 

Malari>,  canard. 

Malfu.atriî;  mnl ,  mauvais,  lihitre,  beau-fils,  fils  du 
mari  ou  de  la  femme  d'un  autre  lit.  (Voyez  Marâtre,  Pa- 
ràtre,  1837,  p.  220.) 

Marlier,  clerc  chargé  de  sonner  les  cloches  et  de  ser- 
vir la  messe  ;  —  marguillier. 

Maiîois    LiîjiAiiOis  ,  marais. 

Mas  (  Dumas  ) ,  liéritage  de  main-morte  ;  —  héritage  di- 
visé en  plusieurs  locations;  —  maison;  —  village,  bourg; 
—  triste,  chagrin;  —  mets,  ragoût. 

Massart  ,  trésorier  des  deniers  d'une  ville;  —  massier. 

Masuhiek  ,  fermier,  cultivateur;  homme  soumis  au 
droit  de  mti.iurofic  :  redevance  foncière  '. 

Maïduit,  mal  mené  {miilc  diirtus'. 

Mai'pertiis  ,  mauvais  trou.  Voyez  Pertiiis.]  Le  gite  du 
renard  est  ainsi  nommé  dans  le  roman  du  même  nom. 

Maztl,  boucherie. 

Mazelier  ,  Mazilier  ,  boucher. 

Merliedx,  querelleur,  chicaneur. 

Mbsciiin  ,  jeune  homme  ;  serviteur. 

Li  diix  s'abaisse,  t-nlre  ses  bras  ]a  prist. 
Et  l'i'ni|iorla  au  mo-lier  Saint-Droziu  ; 
Encoie  i  est,  onques  puis  n'en  parti; 
Très  bien  le  sevi  nt  (savent)  et  viellart  et  meschin. 
Garin  le  Loherain. 

Meslier  ,  néflier. 

Un  raesher  nouaiileux  (noueux)  uoibrage  le  portail. 
RonsARO,  Eglogites. 

Mesmer  ,  sergent,  huissier;  —  intendant  d'une  maison, 
Messier,  garde  champêtre,  du  latin  messis. 
MÉTiviER,  moissonneur,  fermier. 

Si  j'ay  Iruuvé  auiuu  cspj 

Après  la  main  as  (des)  mc-liviers. 

Je  l'ay  glaué  niolt  volontiers. 

HuoB  DE  MÉHY  (treizième siècle) 

MiGNOT,  mignon  ,  délicat ,  joli.  Le  roman  de  la  Rose 
dépeint  ainsi  la  courtoisie  : 

Elle  eus!  la  bouche  très  duiicetle 
Plaisaiite,  Aiignole  et  bien  fcte; 
Le  chicf  ot  (eulj  blond  et  reluisant. 

MoEARD  (Dumolard),  hauteur,  éminence,  tertre;  — 
meule  de  moulin. 
Moi.É,  moulé,  fait  au  moule. 

Âubris  fu  biaus,  eschevis  (  grand    et  moles  , 

Gros  par  espaules,  graisles  par  le  l>audié    Ja  i'i'inli<i\    ; 

N'eut  plus  bel  homme  en  soissaule  <>ilcs. 

Gari»  U   Id.crn». 

Molière,  moulin. 

MoLiN,  moulin.    Voyez  la  citation  à  Gardiu.}  La  ville 
de  Moulins,  en  Bourbonnais,  s'appelait  Molins. 
MoNESriER,  monastère. 

Manlenaiit  venc  al  monestier, 
Non  atiiit  cofres  ne  saumier. 
(Vint  tout  de  suite  au  monastère, 
N'attend  coi'Ires  ni  bètes  de  somme.  ) 

f^ie  de  saint  Hon»rat. 

MoNGR ,  moine. 

MoMER  rLEMONNiER),  meùnler. 

MouEAU,  MoiuiL,  Nègre,  Maure,  noir,  noirâtre. 

Et  des'amie  li  souvint, 

Acheta  li  roube  de  pers(bleu  foneé). 


Si  la  ploia  en  un  Irousscl; 
Dessus  >ou  palefroi  morel 
La  trouiie  et  lie  darricre  toi. 


Xe  vuel  f]uVu  le  sache  que  soi 
Quant  lu  baillera  à  sa  drue 

Fabliau  Je  la  Bourse  pleine  de  sHts. 

MoTE    Lamote\  manoir  bâti  sur  une  éminence. 
MocsTtER,  MosTiER  ( DuMousTiER,\  églisc,  monastèfe. 

Li  nobles  dames  de  la  terre 
Sunl  alées  loi-  maris  querrc; 
Li  unes  vient  qnécaiit  lor  pères, 
U  'ou     lor  e<pos,  n  fil/.,  u  frères; 
A  lor  villes  les  em|iorlèrpnt, 
Et  as  moslieis  les  enlerrêreut. 

Roman  de  Rou ,  Nanalion  de  la  bataille  d  Hastingi. 

M0SMER,  Mot'LMEU,  MoLNIKR,  MoLINIER,  Md- 
GNIEH,  MAGNtl  R,  mcilniiM'. 

Naql'kt,  laquais. 

Les  anlics  poêles  laliu^  m:  sont  que  les  naquets  de  ce 
h  .ne  Virjjile.  Rohsakd,  Préface  de  la  Franciade. 

NAr,  vaisseau,  navire;  bière,  cercueil. 
Noiioi.s  ,  homme  du  Nord,  —  orgueilleux. 

Ollier  ,  fabricant  ou  marchand  d'huile. 

Pailllt,  paille ,  paillasse. 
Parme.ntier,  tailleur  d'habits. 
Pasqdier,  espèce  d'oiseau  de  proie. 

Ayiz  l'esparvier  ramagel  ''sauvage,  , 
Que  aucuns  appellent  pasquiers, 
Kieu  1  aurez  si  bien  le  quèrez, 
Dnt|nel  prendrez  les  per'drianx 
Et  de  may  les  ^nis  alocaux  i  alouettes). 

Gace  de  La  Biune,  des  Déduits  de  la  Chasse. 

Les  fêtes  de  l'Eglise  ont  servi  d'appellation  :  Noël,  Pâ- 
ques, Toussaint;  c'est  là  plutôt,  ce  nous  semble,  qu'il  faut 
chercher  l'origine  du  nom  propre  Pasquier. 

Padl.mier,  pèlerin  qui  est  revenu  de  la  Terre-Sainte; 
agrégé  à  une  confrérie  de  pèlerins  de  Jérusalem  qui  por- 
taient des  palmes  à  la  main. 

Pauto.meu,  infime,  misérable,  maraud;  —  batelier 

De  lez  le  trône,  sous  le  dais. 

As  forts  chiistels,  es  riches  palais 

Truiû-'ur    inipo>tenr)  on  trouve  et  païUouier. 

Publian  du  Jongleur  d  Elj-  et  de  monseigueur  le  Roi 
d'Anglitcrre  fqnalorzieme  siècle). 

Pelisson,  surtout  garni  de  fourrure,  pelisse. 

Lt  lurv  me  prii.l  ■..m-  fioijenr 
D-ini  je,  (iesiiinhz  clianll  priisson  , 
.^enlv  au  cuei.r  maint  frisson. 

Roman  de  la  Rose. 

Peioet,  petit  baron,  baronnet. 

Pi,!!I!Ie;'.  Desperiueivs  ,  Duferrierj  ,  joaillier  ;  — 
machine  de  guerre  qui  servait  à  lancer  des  pierres;  homme 
qui  faisait  jouer  ces  machines  ;  —  poirier. 

Périer  mal  gardez 

Est  souvent  crollez  Tsecoué). 

Fabliau  de  Marco  et  de  Salemont. 

Pertcis,  trou,  ouverture. 

Monseigneur  Dragonas  appela  un  sien  escuyer,  et  li  dit  : 
«Va  estouper  ce  pertuis,  car  le  solleil  me  Sert  ou  visaige 
(me  frappe  au  visage». .. 

JourviLLE,  Histoire  de  saint  Louis. 

Petre  CLapetre),  pierre;  poire. 
PtAU ,  PiADT,  peau. 

En  la  rue  des  Blans  Maiitiaus 
Entrai,  où  je  vi  mainte  pians 

Mettre  en  conroi  (corroyer) 

Le  Dict  des  Rues  d»  Parti. 

PlCAUD ,  piqilre  ;  —  jeune  dindon. 
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Filet,  pilon;  —  dard ,  javelot  (pilum}. 

Volent  pilet  plus  que  pluies  en  pic. 

Carin  le  Loherain. 

PiNART,  nom  d'une  petite  monnaie,  et,  par  suite,  sur- 
LOm  des  receveurs  des  impôts  qui  la  maniaieût  souvent. 

T'ad»iendroit  ce  qui  naguères  advint  à  Jeau  Dodin , 

receveur  du  Couldray,  au  gué  de  Vède,  qiiaud  les  gens 
d'armes  rompirent  les  planches.  Le.^  pinarl  renconlranl  sur 
la  rive  frère  Adait  Couscoil,  cordelier  oliservaHin  de  Mire- 
beau,  luy  promist  ung  habit,  en  condilion  qu'il  le  passast 

oultre  l'eaue  sus  ses   espaules Couscoil  charge  à  son 

dos,  comme  ung  beau  petit  sainct  Chrislophle,  le  dict  sup- 
pliant Dodin. .  .  : .  Quand  ilz  feurent  au  p!us  profund  du 
gué,  il  luy  demanda  s'il  avoit  point  d'argiiil  sus  luy.  Dodin 
respondit  qu'il  en  avoit  pleine  gibbessière,  cl  qu'il  ne  se 
desGast  de  la  promesse  qu'il  avoit  faicle  d'un  habit  neuf. 
Comment!  dist  ficre  Couscoil;  tu  sçays  bien  que,  par  cha- 
pitre exprez  de  nostre  reisle,  il  nous  est  deffendu  porter  ar- 
gent sus  nous Soubdain  se  descharge ,  et  vous  jerle 

Dodin  en  pleine  eaue,  la  teste  au  fond. 

Rabelais,  livre  III,  ch.  xxiil. 

PlOT,  vin;  pier,  boire. 

Noé  le  saint  homme,  auquel  tant  sommes  obligez  et  tenus 
de  ce  qu'il  nous  planta  la  vigne  dont  nous  vient  ceste  nccta- 
ricque,  dclilieuse,  prctieuse,  céleste ,  joyeuse ,  déificque  li- 
queur qu'on  nomme  le  piot.  Rabelais. 

Plessis  ;Duplessis),  parc;  maison  de  plaisance. 
PoDiicEL,  porc;  —  individu  trop  libre  en  paroles 
Prat  (D'Jprat\  prairie. 
PnovosT,  préposé. 

Prudhomme  ,  PnuDUON  ,  homme  sage  et  prudent;  —  le 
gouverneur  ou  le  maître  d'une  maison. 

De  preudome  est,  eu  loz  endrois 
Bons  li  envers  et  U  endroit. 
Preudome  pas  ne  sont  toi  cil 
Qui  bai  sent  l'uel  et  le  soreil. 

Gautier  de  Coinsi,  Sainte  Léocade  (treizième  siècle). 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


ami,  pour  Cire  transporté  au  Paraclet.  lléloïse  avait  été  mise 
dans  la  mOme  tombe  qu'Abeilard ,  mais  elle  en  avait  élé 
retirée  en  M97  ;  plus  tard,  à  une  époque  indécise,  mais  qui 
remonte  certainement  au-delà  de  i7TJ,  leurs  restes  avaient 
été  réunis  de  nouveau,  et  pour  toujours. 

(Voyez  Description  du  Musé't  des  monuments  français, 
par  M.  Alexandre  Lenoir;  et  la  Notice  spéciale  sur  le  tom- 
beau, rédigée  par  le  même.) 


Tombeau  dlIàJotse  et  d'.ibcilard.  —  Il  a  été  dit,  p.  261 
de  ce  volume,  que  ce  tombeau  avait  été  placé  dans  le 
cimetière  du  Père  La  Chaise  par  les  soins  de  M.  Lenoir  : 
c'est  dans  le  jardin  du  Musée  des  Pctits-Augustlns'  que 
M.  Lenoir  l'avait  fait  élever,  et  il  resta  étranger  à  son  dé- 
placement, aussi  bien  qu'au  déplacement  et  à  la  dispersion 
de  toutes  les  richesses  qu'il  avait  rassemblées  dans  ce  musée 
national. 

Le  gracieux  édifice  qui  surmonte  le  tombeau  proprement 
dit  fut  composé  ,  sous  sa  direction  ,  avec  différents  débris 
d'architecture  gothique.  Aux  deux  statues  couchées  ,  qui 
n'étaient  pas  celles  des  personnages ,  on  adapta  des  bustes 
sculptés  par  M.  Desenne,  d'après  les  empreintes  que  M.  Le- 
noir avait  prises  sur  les  têtes  mêmes,  lorsqu'il  transporta  à 
Paris  les  ossements  de  l'abbesse  du  Paraclet  et  ceux  d'A- 
beilard. 

Le  procès-verbal  administratif  de  la  remise  de  ce  précieux 
dépôt  entre  les  mains  du  conservateur  du  Musée  des  mo- 
numents français  fut  dressé  le  23  avril  1800  :  M  constate  que 
la  tète  d'Abcilard  ne  fut  pas  trouvée  entière,  mais  que  celle 
d'Héloise  était  complète.  «  La  tète  d'Héloïse  ,  dit  M.  Le- 
»  noir,  est  de  belle  proportion;  son  front  est  d'une  forme 
»  coulante,  bien  arrondie,  et  en  harmonie  avec  les  autres 
»  parties  de  la  tête.  »  On  remarqua  aussi  que  les  deux  corps 
avaient  été  de  grande  stature  et  de  belles  proportions. 

Quant  au  monument  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  Père 
La  Chaise,  la  seule  partie  qui  ait  en  sa  faveur  quelques  pré- 
somptions d'authenticité  est  le  tombeau  lui-même.  On 
présume  que  ce  tombeau  est  celui  où  l'illustre  théologien 
du  douzième  siècle  fut  enseveli,  et  dont  il  fut  enlevé  furti- 
vement, quelques  mois  après,  par  Pierrc-le-Vénérable,  son 


Presse  monétaire  (voyez,  sur  la  fabrication  des  mon- 
naies, 1836,  p.  104>  —  Un  mécanicien  français,  ayant  en- 
tendu parler  d'une  machine  dont  on  avait  fait  usage  ea 
pays  éiianger,  et  dont  l'idée  fondamentale  était  la  substi- 
tution de  la  pression  exercée  par  un  levier  à  la  percussion 
produite  par  la  vis  maîtresse  du  balancier,  a  exécuté,  sur 
un  plan  nouveau  et  perfectionné,  une  machine  du  même 
genre,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  presse  monétaire. 

Voici  les  principaux  avantages  qu'offre  cette  presse  mo- 
nétaire : 

Elle  peut  se  placer  partout  oii  l'on  veut ,  sans  exiger, 
comme  le  balancier,  aucune  espèce  de  fondations. 

La  pression  y  est  plus  forte  qne  la  percussion  dans  le  ba- 
lancier ;  l'expression  du  maximum  de  son  effet  est  celle  de 
l'infini. 

La  même  machine  peut  servir  à  frapper  les  pièces  de 
tout  métal  et  de  tout  diamètre ,  au  moyen  du  simple  chan- 
gement des  coins,  de  la  virole  brisée  et  de  son  porte-virole. 

Une  fois  la  pression  réglée ,  elle  est  la  même  pour  toutes 
les  pièces,  tandis  qu'elle  varie,  dans  le  balancier,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  vigueur,  d'activité  ou  d'ensemble  des 
ouvriers  qui  le  font  mouvoir. 

Les  coins  ne  peuvent  jamais  se  frapper  à  vide  ;  on  n'a 
plus  besoin,  par  conséquent,  de  faire  usage  du  pnre-à-faii.r. 

Chaque  partie  du  mécanisme  est  plus  simple  et  moins 
susceptible  de  se  déranger  que  dans  le  balancier.  Le  poseur 
et  le  moyen  einplojé  pour  le  dévirolage  de  la  pièce  frappée 
y  sont  d'une  simplicité  extrême. 

Elle  est  mue  au  moyen  d'une  manivelle  que  font  tourner 
deux  ouvriers,  au  lieu  de  douze  hommes  qu'exige  le  service 
du  balancier. 

Enfin  lien  n'est  plus  aisé  que  d'appliquer  pour  motsnr, 
aux  manivelles  de  plusieurs  presses  monétaires  à  la  fois, 
une  seule  machine  à  vapeur,  ce  qui  donnerait  la  facilité 
d'augmenter  à  volonté  la  vitesse  et  l'économie  du  mon- 
nayage. L'application  de  la  machine  à  vapeur  aux  balan- 
ciers présente,  au  contraire,  beaucoup  de  difficultés,  et  ne 
peut  augmenter  sensiblement  la  vitesse  de  leur  action. 


(Nouvelle  presse  monétaire. — Voyez  le  Balancier,  i3  36,  p.  104. 
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Les  dieux  Indiens  ont  dans  les  rienx  des  troupes  d'np- 
sarasas  (  voyez  I8ô8,  p.  \XiJ  .  Lea  bialiinones,  à  leur  exem- 
ple ,  sont  servis  dans  leurs  pagodes  par  des  troupes  de 
jeunes  tilles  dont  le  nom  religieux  en  sanskrit  est  devaddai , 
et  en  tamoul  Irrailidl.  Le  mot  devadasi  signifie  esclave 
des  dieux  ;  il  est  composé  de  di\-n  dieu  ,  et  de  rfri.vi  esclave. 
Le  nom  vulgaire  des  devad.isi  est  iiulcli ,  qiii  signifie  <Um- 
seusc,  et  est  formé  du  sanskrit  imlyc  Quant  au  mot 
baijndi.r,  il  "n'est  en  usage  que  irarmi  les  Européens.  Il  a 
été  eniiiruiilé  à  l'idiome  des  Portugais  qui  ont  fondé  les 
premiers  établissements  imponantsdans  l'Inde  buUitidci'a, 
danseuse.  ' 

Un  Hindou,  quel  qu'il  soit,  peut  consacrer  sa  fille  ou 
ses  filles  aux  pagoties  ;  mais  la  loi  en  impose  l'obligalion 
expresse  aux  membres  de  la  caste  des  l.iiikLuleii,  tisserands. 
Tout  homme  de  cette  profession  est  tenu  de  donner  aux 
brahmanes  sa  cinquième  (ille,  ou  la  plus  jeune  de  ses  filles, 
s'il  en  a  moins  de  cinq.  C'est  un  tiisle  et  cruel  honneur 
qui  paraîtrait  avec  raison  révoltant  dans  l'état  actuel  des 
mœurs  de  l'Occident.  Rappelons-nous  cependant  qu'il  fut 
un  temps  où,  dans  nos  contrées,  les  familles  riches  et  nobles 
destinaient  aussi,  presque  totijours,  une  de  leurs  filles  à 
la  vie  religieuse,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  leur  consen- 
tement ou  du  moins  de  leur  vocation. 

Les  jeunes  Hindoues  ainsi  dévouées  sont  préparées  dès 
leur  enfance  aux  fonctions  de  devadasi.  On  les  exerce  con- 
tinuellement à  la  danse,  au  chant,  et  aux  jeux  mimiques  ; 
on  leur  apprend  en  outre  à  lire  dans  les  livres  sacrés  et  à 
écrire.  A  peine  une  jeune  bayadère  est-elle  âgée  de  neuf  ou 
dix  ans,  que  le  père  convie  les  membres  des  castes  du  voi- 
sinage à  assister  à  la  consécration  de  sa  fille.  On  conduit 
solennellement  la  nèaphnle  à  la  pagode;  avant  d'y  entrer, 
elle  donne  des  preuves  publiques  de  son  habileté  dans  les 
arts  de  la  danse,  du  chaut  et  du  jeu  mimique;  on  lui  fait 
des  présents,  puis  elle  est  introduite  dans  le  temple,  où 
elle  se  prosterne;  les  brahmanes  la  font  relever;  le  père 
alors  offre  sa  fille  imx  dieux  en  prononçant  la  formule 
consacrée:  «Seigneurs,  voici  ma  fille  que  je  vous  offre; 
i>  daignez  la  recevoir  à  votre  service  !  «  Si  la  cérémonie 
a  lieu  dans  une  pagode  con^acrée  à  .'^iva  voy.  I«3T  , 
p.  2lii  >,  le  brahmane  officiant  met  dans  la  main  de  la  no- 
vice un  peu  de  iiui.niirini  *  et  quelques  gouttes  de  l'eau 
qui  a  servi  à  laver  l'idole;  e'!c  délaie  le  tout  ensemble  el 
s'en  frotte  le  front  pour  exprimer  qu'elle  se  consacre  d'elle- 
même  et  avec  joie  au  service  des  dieux.  Si  c'est  dans  une 
pagode  consacrée  à  Wicbnuu,  la  jeune  fille  se  frolte  de  ts- 
rou>:(iiii(iiii  **  au  lieu  de  tirounirou,  etl)oit  un  peu  d'eau 
dans  laquelle  on  a  trempé  quelques  feuilles  d'une  espèce 
de  basilic  nommée  to.iiui  i.  Dans  l'une  et  l'autre  pagode, 
la  r»rémonie  continue  ainsi  :  le  brahmane  officiant  délaie 
dans  un  bassin  de  cuivre  un  peu  de  saudal  avec  de  l'eau 
qui  a  servi  à  laver  l'idole,  el  en  jette  quelques  goutles  siw 
le  vi:;2ge  de  la  jeune  fille;  il  lui  passe  ensuiic  au  cou  une 
guirlande  qui  a  été  poitée  par  l'idole,  et  enfin  il  prononce 
los  parole»  sacramantelles  qui  en  font  une  devadasi.  Klle  se 
prosterne  de  nouveau;  le  brahmane  la  relève,  et  ordonne  à 

es  pan  nts  de  la  conduire  dans  une  maison  voisine  de  la 
pagode  ;  la,  .l'  jière  présente  du  bétel  aux  conviés,  et  donne 
un  npas  a  toutes  les  devadasi  de  la  pagode. 

Les  devadasi  ne  peuvent  se  marier;  il  leur  est  défendu 
de  rentrer  dans  le  sein  de  leurs  familles,  ou  même  de  les 
fréquenter.  Dès  le  moment  où  elles  sont  vouées  à  cette  pro- 
fession ,  elles  portent  en  collier  le  signe  du  mariage  comme 
toutes  les  femmes  mariées.  En  effet ,  elles  sont  supposées 
mariées  au  dieu  de  la  pagode. 

*  Cruches  saintes.  Onguent  composé  de  cendrt-s  de  bonse  de 
varlii-. 

*'  Trrre  silinie.  Terre  crayeuse  que  l'on  extrait,  dans  le  Tirou- 
padi.  an  piid  d'une  montagne  où  s'élève  une  célèbre  pagode  ron- 
lacree  à  Wischiiou. 


Ce  signe  du  mariage,  que  l'on  appelle  le  tdhi  ou  le  liion- 
mniKjihjKm  ,  est  un  bijou  en  or  traversé  par  un  cordon  de 
cent  huit  fils,  en  l'Iionneur  des  cent  huit  visages  du  dieu 
Koudra.  Ce  cordon  est  oint  de  safran,  en  l'honneur  de  Ditta 
ou  f.ackmy,  déesse  de  la  joie.  Il  y  a  des  (ri';/.'  de  diverses  for- 
mes ;  le  plus  ordinairement  ils  représentent  le  <lieu  PiUayar. 
Selon  la  mythologie  indienne,  comme  ce  dieu  met  le  trouble 
partout  ,  Siva  en  a  fait  le  lien  du  mariage,  pour  l'engager, 
par  celle  marque  de  déférence  ,  à  rendre  tous  les  mariages 
heureux.  On  donne  une  autre  raison  du  choix  de  la  figure 
de  Pillayar  :  c'est  que  ce  dieu,  n'ayant  pas  de  femme,  aurait 
par  là  même  un  droit  à  la  vénération  de  toutes  celles  qui 
se  maiienl  ;  aussi  le  làly  exprime-t-il  qu'une  femme  mariée 
est  liée  à  son  mari  el  au  dieu  Pillayar.  Ou  voit  des  tàlys  faits 
d'une  den'  de  tigre;  d'autres  sont  de  simples  pièces  d'or 
plaies  e:.  l'honneur  du  soleil;  enfin  ceux  que  portent  les 
IlindouM  à  la  pointe  de  la  presqu'île  représentent  le  co- 
quillage sacré. 

Les  fonctions  des  bayadères  consistent  à  balayer  la  pa- 
gode, à  danser  trois  fois  par  jour  aux  heures  du  piiudid 
sacrifice ,  et  dans  les  processions.  Elles  jouenl  un  rôle  dani 
les  mariages  hindous  ;  elles  y  représentent  l'intervention  de 
Laïkniy ,  en  répandant  sur  les  épaules  le  safran  consacré  à 
celte  déesse.  La  pagode  les  nourrit;  leurs  vêlements  el  les 
bijoux  précieux  dont  elles  sont  couvertes  appartiennent  à 
la  pagode:  mais  elles  peuvent  cependant  amasser  une  for- 
tune particulière  en  allant  danser  chez  les  riches  particu- 
liers du  voisinage.  Les  enfants  mâles  des  bayadères  sont 
musiciens  nés  de  la  pagode  ;  les  filles  succèdent  à  la  pro- 
fession de  leurs  mères. 

Le  costume  des  bayadèresest  le  même  presque  dans  toutes 
les  provinces.  Il  se  compose  d'un  large  pantalon  retenu 
par  une  sorte  de  ceinture ,  d'une  sorte  de  brassière  qui 
voile  les  épaules  et  la  poitrine,  et  laisse  seulement  à  décou- 
vert en  partie  le  dos  et  le  côté ,  puis  d'une  longue  écharpe 
de  mousseline  blanche  ou  bariolée  qu'on  nomme  habituel- 
lement jHKjii'  ;  la  manière  de  se  parer  de  cette  écliarpc  con- 
stitue la  plus  grande  variété  du  costume  des  bayadères.  Les 
pieds  sont  toujours  nus;  il  est  bien  entendu  qu'elles  ne 
connaissent  pas  plus  l'usage  des  chemises  que  celui  des  bal. 
D'ailleurs,  cet  habillement  est  à  peu  près  celui  de  toutes 
les  femmes  hindoues.  Pour  coiffure ,  elles  ont  une  calotte 
dorée,  sur  laquelle  est  sculpté  le  mba  di  capello,  d'où 
s'échappent  les  longues  tresses  de  leurs  cheveux  noirs  ;  elles 
ont  de  larges  anneaux  aux  oreilles,  un  dans  la  cloison  di\ 
nez  et  un  autre  à  la  narine  droite,  plusieurs  bracelets,  et  des 
bagues  aux  pieds,  qu'elles  ont  fort  mignons  comme  les  mains. 
Les  devad.isi  de  l'Inde  méridionale  se  frottent  de  sa- 
fran pour  s'éclaircir  la  peau  ;  elles  sont  beaucoup  plus  broi>- 
zées  que  celles  du  nord,  qui  sont  d'ailleurs  renommées 
cemme  étant  les  plus  belles  de  l'Inde. 

Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  notions  exactes  que  l'ou 
possède  sur  cette  classe  curieuse  de  femmes,  dont  le  nom 
réveille  depuis  .si  long-temps  en  Euroipe  des  idées  fort  exa- 
gérées de  beauté  et  de  grâce.  Une  circonstance  assez  extraor- 
dinaiie  vient  enlta  de  réduire  pour  nous  aux  proportions 
rigoureuses  de  la  réalité  ces  figures  qui  nous  paraissaient 
si  fantastiques  dans  les  récils  des  voyageurs,  ou  dajis  le 
petit  nombre  de  poésies  sanskrites  dont  nous  devons  la  tra- 
duction à  nos  indianistes  modernes. 

Les  cinq  bayadères  accompagnées  de  trois  musiciens 
hindous  que  l'on  a  vues  à  Paris  depuis  quelque  temps, 
viennent  de  la  côte  de  Coromandel,  et  par  conséquent  du 
midi  de  l'Inde.  On  n'a  pas  a  craindre  une  myslilicatifjn  sem- 
blable à  celle  de  la  fameuse  ambassade  du  roi  de  Siam.  Ce 
sont  bien  de  véritables  devadasi.  Les  feuilles  quotidiennes 
ont  déjà  presque  toutes  décrit  leur  danse  singulière ,  leur» 
gestes  énigmaliques,  et  surtout  leurs  étranges  regards,  que 
nul  mot  français  ne  saurait  exprimer.  Plus  heureux,  nous 
pouvons  donner  mieux  que  des  descriptions  :  nous  figuroM 
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"une  des  poses  les  plus  remarquables  de  la  plus  belle  de  ces 
'emmes. 

La  danse  des  bayadôrcs  est  certainement  une  danse  reli- 
gieuse :  il  est  impossible  de  s'y  m(5prcndie  ;  elles  cOièbrent 
les  mystifies  de  leur  religion  en  dansant.  Un  passage  du 
Bhdgivdla  l'urdiui  indique  parfaitement  le  sens  mystique 
de  ces  pantomimes  orientales  ;  il  est  quesliou  de  Bhagavat, 
l'une  des  personnifications  de  Vischnou. 

«  Les  bergères,  dit  le  poète,  dont  !a  marcbe  gracieuse, 
))  les  caresses,  les  agrt^ibles  sourires,  l'afl'ection  et  les  égards 
»  témoignaient  de  leur  adoration  profonde,  et  qui  devinrent 
"  éperdues  d'amour  en  reprcscntaut  ses  hauts  faits,  n'ont- 
>■  elles  pas  participé  à  sa  nature  *.  " 

On  croit  en  ellet  deviner,  en  voyant  danser  les  baya- 
dères,  que  c'est  au  dieu  dont  elles  sont  les  épouses  que 
s'adressent  leurs  regards,  leurs  gestes  passionnés;  ce  i-ont 
ses  exploits  que  rappel'ent  les  pas  de  poignards  ou  de  sa- 
bres; leurs  L\lases  figurent  leur  participation  à  la  nature 
divine,  suivant  l'idée  qui  domine  la  religion  liiiidoue,  le 
panthéisme ,  ou  l'anéantissement  des  âmes  individuelles 
dans  la  grande  âme  de  Dieu. 

Cette  danse  est  d'ailleurs  fort  ancienne;  sans  parler  des 
livres  sacrés  de  l'Inde  qui  la  mentionnent,  Arrien,  historien 
grec  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  paraît  y  faire  allu- 
sion dans  son  hidi.u,  chap.  vu,  où  il  parle  d'une  danse 
que  Bacclius  ,  au  rapport  des  Grecs ,  avait  enseignée  aux 
peuples  de  l'Inde. 

La  troupe  actuellement  à  Paris  se  compose  de  cinq  fem- 
mes et  de  trois  musiciens.  Les  femmes  sont  :  Tillé,  âgée 
de  30  ans;  Ammany,  de  I  ;  Soundiromet  Rangom,  de  li, 
et  Veydon,  de  C.  Les  trois  musiciens  sont  :  Rammaligom, 
Sarouvanim  et  Divinayagom.  C'est  au  profit  de  leur  pagode 
endettée  qu'elles  sont  venues  danser  en  France.  On  sait  que 
les  bayadèresreçoiventunc  instruction  plus  avancée  que  les 
autres  femmes  de  leur  pays.  Il  en  est  de  même  des  aimé 
de  l'Egypte.  Les  devadâsi  qui  sont  en  France  justifient  ce 
que  nous  venons  d'avancer.  Chose  rare  parmi  les  peuples 
orientaux,  elles  savent  lire  et  écrire  ;  elles  parlent  le  Ifimoul, 
langue  usuelle  du  pays  qu'elles  habitent;  elles  lisent  et 
écrivent  très  correctement  le  t  liiifja  ,  qu'on  appelle  aussi 
le  t<lti'ifjiiii. 

C'est  dans  ce  dialecte,  qui  est  la  langue  du  centre  de  la 
presqu'île ,  que  sont  écrits  les  poèmes  que  chante  le  chef  de 
la  danse  ,  le  vieux  Rammaligom  ,  et  qu'elles  répèlent  elles- 
mêmes  en  dansant. 

Leur  danse  a  beaucoup  étonné ,  et ,  il  faut  le  dire ,  a  peu 
charmé  ceux  qui  s'étaient  habitués  à  juger  des  bayadères 
par  les  peintures  de  fantaisie  qu'en  ont  faites  les  artistes 
européens.  Cependant  leurs  mouvements  pleins  de  gr.ice  et 
d'abandon,  la  vigueur  et  l'élasticité  de  leurs  membres,  le 
bruit  singulier  de  leurs  pieds  nus  sur  le  sol,  les  paroles 
inconnues  qu'elles  murmurent,  tout  cela  f(irme  un  spec- 
tacle digne  de  curiosité  ,  et  donne  nue  notion  nouvelle  des 
mœurs  et  des  rites  de  l'Orient.  L'étrangeté  des  instruments 
de- leurs  musiciens  est  également  remarquable.  Rammali- 
gom, le  chef  de  la  danse,  chante  le  poème  sacré,  et  s'ac- 
compagne avec  le  tiiKiut ,  sortes  de  cymbales  qui  ne  sont 
guère  plus  grandes  que  les  castagnettes.  A  voir  l'animation 
avec  laquelle  il  bat  son  lalâm,  dont  le  bruit  s'accroît  avec  la 
passion  des  danseuses,  on  comprend  que  c'est  ce  qu'il  dit 
qu'elles  expriment,  et  qu'elles  mettent  plus  ou  moins  d'en- 
traînement, selon  que  le  poème  l'exige.  Les  autres  musi- 
ciens conservent  une  attitude  assez  froide.  Divinayagom 
bat  moriotonement  son  tambour  '  i:.aii(iliiliiin)  avec  les 
doigta  et  non  avec  des  baguettes;  ce  tambour  ne  résonne 
guère  plus  qu'une  planche  de  bois  ;  quant  à  la  llùle  de 
Sarouvanim  (le  tilli  ,  elle  ne  nous  a  pas  paru  donner  plus 

*  Nouf  dnviins  !a  romiiiuiiicatimi  H<-  n-  |Kiss;i!;e  à  la  l)ieiivcil- 
lâtire  clf  M.  F,.  HuriKinf.  |.inli-ss.-iir  di-  sanskrit  au  riillcg.!  de 
Fr^iicc.  Sa  liailiicliuii  Anjlhâgni'ata  Purâna  est  suiis  prfssc. 


d'une  noie.  La  musique  n'est  certes  pas  encore  perfection- 
née dans  l'Inde.  Cependant  les  Hindous  possèdent  une  in- 
finité d'instruments  divers  ;  mais  le  talàm  et  le  maliAtalam 
sont  les  instruments  tra  lilioniiels  dans  la  côte  de  Coro- 
mandel  pour  les  danses  des  R«yadères.  Le  costume  des 
musiciens  est  fort  simple  ;  il  se  compose  d'un  pantalon  ; 
les  bras  et  le  corps  sont  nus  ;  deux  d'entre  eux  portent  une 
sorte  de  turban  ;  quelquefois  ils  s'enveloppent  d'une  pagne. 

L'auteur  de  cet  article  a  entendu  les  bayadères  con- 
verser avec  un  ancien  officier  supérieur  français  qui  a 
commandé  dans  notre  colonie  de  l'Inde;  il  avu  un  de  nos 
orientalistes  écrire  quelques  lignes  en  ianinul  que  le  vieux 
Rammaligom  a  aussitôt  lues  et  comprises.  Ici,  qu'il  nous 
soit  permis  d'exprimer  notre  opinion  sur  une  critique  in- 
juste plusieurs  fois  répétée  à  l'occasion  des  bayadères. 
•(  Aucun  de  nos  professeurs  de  langues  orientales,  a-t-on 
»  dit,  ne  peut  se  faire  comprendre  des  bayadères!  »  La  ré- 
ponse est  simple  :  les  bayadères  parlent  la  langue  vivante 
du  pays  qu'elles  habitent,  le  tamoul;  or,  il  n'y  a  pas  une 
seule  chaire  de  tamoul  à  Paris,  il  n'y  a  qu'une  chaire  de 
sanskrit  langue  morte)  et  d'hindoustani.  On  compte  au 
moins  huit  dialectes  dans  l'étendue  de  l'Inde.  Faudrait-il 
s'étonner  si  un  savant  indien  qui  prétendrait  avec  raison 
connaître  la  langue  française  ne  pouvait  comprendre  le 
patois  d'un  de  nos  bas-bretons?  Kst-il  consciencieux  de  re- 
procher à  nos  savants  d'ignorer  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pjé- 
tendu  savoir  ! 

Nous  donnons  le  fac-similé  de  la  signature,  en  iehtvgjii, 
de  chacune  des  bayadères,  et  de  celles  des  trois  musiciens; 
tous  ces  caractères  ont  été  tracés  pour  nous  et  en  notre 

(Tillé.) 
(Souudironi.) 

(  Rangotn.  ) 


(Raiiiiiialii;on 


(Rami 


;  ^__p^ 


Sarouvanim.; 

(Diïinajagom.) 

présence.  La  jeune  Veydon  seule  ne  sait  pas  encore  écrire; 
luais,  bien  qu'elle  soit  sur  un  sol  étranger,  ses  leçons  ne 
snnt  pas  interroiupues,  et  tous  les  jours  Rammaligom  son 
grand-père  lui  donne  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture. 
Les  doigts  du  chef  de  la  danse  commencent  déjà  à  trem- 
bler; sa  signature  n'est  pas  régulièrement  écrite.  Le  calli- 
giaphe  de  la  troupe  nous  a  paru  être  Divinayagom  ,  le 
joueur  de  tatubour  :  nous  possédons  une  page  entière  de 
sou  écriture;  elle  est  droite,  pure  et  ferme.  Sarouvanim, 
le  joueur  de  fliUe  ,  est  le  seul  qui  n'écrive  pas  le  teluugou  ; 
sa  signature  est  en  tamoul. 

Le  tâly  suspendu  au  cou  des  cinq  bayadères,  sans  en 
excepter  la  petite  Veydon,  est  un  petit  bijou  d'or  concave. 


i\ù 
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Rammaligom,  le  chef  d'orchestre,  et  sa  petite-lille  Voy- 
don,  sont  de  la  caste  des  tisserands,  ainsi  que  TilltS  la  plus 
âgée  des  cinq  bayadères.  La  caste  des  trois  autres  ne  nous 
est  pas  connue.  Les  deux  musiciens  sont  de  la  caste  Aga- 
moudiar.  Les  i trois  bayadères  Amniany,  Ranom  et  Soun- 
dirom  sont  toutes  trois  lilles  de  Vengadassopulé,  suivant 
leur  aric  d'engagement. 

Ammany,  dont  nous  donnons  le  portrait  en  pied,  d'après 
une  jolie  statuette  exécutée  d'après  nature  par  M.  Au- 
guste Barre ,  a  des  traits  plus  réguliers  que  ses  compagnes. 
Le  gracieux  talent  de  cet  artiste  a  parfaitement  repro- 
duit l'expression  originale  de  la  physionomie  de  cette  belle 
Hindoue, 

Rammaligom,  avec  sa  barbe  blanche  sur  la  peau  très  fon- 
cée de  son  visage,  a  une  tête  fort  expressive;  on  dit  qu'il 
n'a  que  quarante  ans ,  il  parait  en  avoir  près  de  soixante. 
Il  en  est  de  même  de  Tillé;  elle  avoue  trente  ans,  on  lui 
eu  donnerait  près  de  cinquante.  Le  soleil  de  l'Inde  brille 
vite  les  devadâsi;  Veydon,  qui  est  encore  une  enfant,  sera 
presque  une  femme  à  son  retour  dans  l'Inde ,  et  après 
quelques  années  elle  sera  sur  le  déclin  de  l'âge. 

Pour  que  nos  lecteurs  aient  une  idée  aussi  complète  qu'il 
est  possible  des  devadâsi ,  nous  ajoutons  à  cet  article  le 
fac-similé  d'un  dessin  composé  dans  l'Inde  même  par  un 
artiste  hindou  ;  cette  esquisse  où  se  trahit  l'inexpérience  du 
dessinateur,  et  où  l'on  remarque  comme  dans  les  œuvres 
de  toutes  les  nations  encore  barbares  l'œil  de  face  sur  un 
visage  de  profil,  représente  une  bayadère  assise  ou  plutôt 
accroupie  sur  un  sofa  et  jouant  du  sitâr  (  voyez  1838 , 
p.  186}.  L'original  est  colorié;  le  pantalon  est  rouge  avec 
des  fleurs  brodées  en  or;  la  brassière  est  d'une  étoffe  rayée 
rouge  et  blanc. 


(  Bayadère  jouant  du  silàr,  d'après  une  peiulure  indienne.  ) 


—  Lorsque  l'abbé  de  Luxcuil  (Franche-Comté)  séjour- 
nait dans  sa  seigneurie  ,  les  paysans  battaient  l'étang  eu 
chantant . 

Pà,  pa  ,  rrnotle,pà  (Paix,  grenouille,  paix). 
Vcci  M.  l'abbé  que  Dieu  gi  (  garde  )  ! 
(JbiJ.) 

—  Lorsque  nos  rois  passaient,  à  leur  entrée  à  Paris,  sur 
le  l'ont-nu-Cliangc,  les  oiseliers  devaient  lâcher  deux  cents 
douzaines  d'oiseaux,  à  cause  de  la  permission  qu'ils  avaient, 
les  féics  et  dimanches,  d'étaler  là  leurs  cages.  (Sauvai, 
Aittiq.  de  l'nris,  liv.  viii.ch.  Redevances.) 

—  Un  des  vassaux  du  château  de  Montaient,  en  Tou- 
rainc,  devait  l'hommage  d'une  patte  de  lièvre.  (Monteil, 
quatorzième  siècle;  lettre  les  Six  Couleurs.) 


Redevances  et  coutumes  singulières.  —  Il  y  avait  à 
Roubaix,  près  de  Lille  (  Flandre  \  une  seigneurie  où  les 
vassaux  étaient  obligés  de  venir,  à  certain  jour  de  l'année, 
faire  la  moue,  le  visage  tourné  vers  les  fenêtres  du  châ- 
teau, et  battre  les  fossés  pour  empêcher  le  bruit  des  gre- 
nouilles. (Michekt,  Origines,  p.  235.} 


TRAITE  DE  LA  PATIENCE. 

MANUSCRIT    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 

Les  auteurs  du  Musée  de  la  caricature  citent  un  ma- 
nuscrit très  curieux  du  seizième  siècle ,  qui  appartient  au 
cabinet  de  M.  Constant  Leber.  Il  est  orné  de  vingt-cinq 
dessins  au  crayon,  représentant  les  circonstances  les  plus 
remarquables  de  la  vie,  où  la  patience  de  l'homme  peut 
être  mise  à  l'épreuve.  Une  racine  de  patience,  dessinée  sur 
la  couverture  et  formant  divers  caractères ,  sert  à  composer 
le  tiire  :  Traité  de  la  iiatience ,  écrit  et  dessiné  par  Georges 
Uœfnaghe! ,  et  dédié  à  Jean  Radermaker. 

Georges  Hœfnaghel,  né  à  Anvers,  était  un  riche  négo- 
ciant ;  il  avait  voyagé  par  tout  le  monde  connu,  et  s'était 
appliqué  à  copier  toutes  sortes  de  curiosités,  telles  que  plan- 
tes, insectes,  animaux,  sites  remarquables,  enfin  tout  ce 
qui  l'avait  frappé  dans  ses  voyages.  Ses  nombreux  talents, 
qu'il  devait  à  une  inclination  naturelle,  excitèrent  l'admi- 
ration du  célèbre  peintre  Hansbol,  qui  s'empressa  de  lui 
donner  des  leçons.  Ces  conseils  lui  furent  par  la  suite  d'une 
grande  utilité,  car,  dans  les  troubles  dis  Pays-Bas,  toutes 
ses  richesses  lui  furent  enlevées,  Anvers  fut  mis  au  pillage , 
et  le  riche  amateur  devint  un  pauvre  artiste.  Il  se  dirigea 
vers  Munich  ,  n'ayant  pour  tout  bagage  que  trois  petites 
gouaches  sur  parchemins.  Or,  en  1560,  les  artistes  étaient 
plus  rares  qu'aujourd'hui  ;  puis  noire  voyageur  avait  pour 
lui  l'intérêt  qui  s'attache  au  malheur  :  l'électeur  de  Munich 
lui  donna  deux  cents  couronnes  d'or  pour  l'attacher  à  son 
service.  Outre  les  gages  qu'il  eut  du  duc  de  Bavière ,  le  duc 
Ferdinand  d'Inspruck  lui  accorda  une  pension  annuelle  de 
400  florins,  pendant  huit  années,  pour  enluminer,  dans 
cet  intervalle ,  un  missel  en  manuscrit.  «  Les  ornements , 
dit  la  chronique ,  étaient  si  beaux  ,  qu'à  peine  était-il  croya- 
ble qu'un  homme  eût  pu  les  inventer.  »  Le  travail  fut  si 
renommé,  que  l'empereur  Rodolphe  fit  venir  l'auteur  près 
de  sa  personne.  Fixé  à  Vienne,  il  y  mourut  en  1000,  âgé 
de  cinquante  -  cinq  ans  ,  laissant  un  Cls  nommé  Jacques 
Hœfnaghel ,  qui  devint ,  comme  son  père ,  un  excellent  ar- 
tiste. On  connaît  de  lui  une  suite  de  cinquante-deux  es- 
tampes très  bien  gravées,  d'après  les  dessins  de  son  père. 

A  la  première  page  du  manuscrit ,  on  voit  un  portrait  de 
la  Patience,  assise  sur  la  terre,  les  pieds  enfermés  dans 
une  espèce  d'instrument  de  torture  ,  scellé  par  un  cadenas; 
une  femme ,  l'Espérance ,  la  lient  dans  ses  bras  et  lui  mon- 
tre le  ciel.  Au  bas  on  lit  cette  sentence  en  flamand  :  <<  Je 
suis  la  Patience,  l'Espérance  me  console  dans  toutes  mes 
peines  ,  et  me  réjouit  dans  la  tristesse  ;  elle  élève  mon 
cœur  vers  les  cieux.  Je  conviens  aux  personnes  de  tout  âge, 
aux  riches  comme  aux  pauvres;  pensez  donc  à  moi,  et 
placez  toute  votre  espérance  en  Dieu;  heureux  celui  qui 
n'espère  qu'en  lui!  » 

Hœfnaghel  avait  composé  cet  ouvrage  après  qu'il  eut  perdu 
toute  sa  fortune.  Certes,  il  avait  le  droit  de  prêcher  la  pa- 
tience ,  lui  qui  devait  tant  en  user;  aussi ,  personne  n'est 
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oublié  dans  son  ouvrage.  Il  s'adiçssc  au  proscrit  qu'il  con- 
sole; au  noble,  au  héros  méconnu  loin  de  son  pays  :  «  Les 
iiaulcs  monlagnes  s'écroulent ,  la  gloire  de  ce  monde  n'est 
que  fumée.  »  Pour  chaque  infortune,  un  dessin;  pour  cha- 
que infortune,  un  pocme.  Ici,  les  marchands  sont  ran- 
çonnés, dépouillés:  «  Nous,  pauvres  marchands,  qui  faisons 
»  fleurir  les  princes  et  leurs  pays,  sur  le  moindre  motif  de 
«querelle  ou  de  guerre,  on  confisque  nos  marchandises, 
B  on  retient  jusqu'à  nos  personnes. . .  Ce  que  Dieu  donne  , 
»  il  peut  le  reprendre.  »  Là  les  moissons  viennent  d'être  ra- 
vagées ,  les  troupeaux  enlevés  :  «  Quand  il  plaît  aux  princes 
«de  se  combattre,  ils  saccagent  notre  patrimoine  et  ne 

X  nous  laissent  que  les  impôts Patience  !  peuple  ,  pa- 

>>  tience  ! » 

La  mer  est  en  furie,  des  bâtiments  périssent,  de  pauvres 
malheureux  gagnent  à  grand'peine  le  rivage.  Ici ,  l'auteur 
écrit  en  vers  français  : 

Patient  en  adiersHé. 

Fortune  perverse,  trompeuse  el  faulseresse, 
Abusé  m'as  par  les  Dalleries, 
Et  faycl  tomber  en  griefve  détresse; 
Plourer  doibt-on  lorsque  lu  le  ries. 
Fier  aumoude,  iit-lns!  tant  soyt  il  beau. 
Ou  en  ses  biens,  c'est  grandi  abus  et  vice, 
C'est  s'appiiver  sur  nn^  menu  roseau; 
Fortune  n'est  pas,  à  touts,  toujours  propico 

Vient  ensuite  l'esclave  chez  le  barbare.  «Patience!  J'avais 
»  tout  ce  que  j'ai  perdu,  biens,  amis,  parents;  et  je  dois 


"  finir  ici  ma  vie...  Combien  l'homme  est  peu  instruit  de 
»  sa  destinée!  » 

l^n  pauvre  diable  se  tâte  l'estomac  et  secoue  sa  bour« 
vide  :  «  Patient  en  digeste,  faute  d'argent,  c'est  doulear 
»  non  pareille.  » 

Sur  la  place  d'un  palais  de  justice ,  un  procureur  prouve 
à  un  plaideur  la  bonté  de  sa  cause;  à  chaque  phrase  con- 
vaincante il  lui  demande  un  écu.  Il  y  a  long-temps  qu'il 
parle:  le  rustre  a  presque  vidé  son  escarcelle,  et  l'effort 
comique  qu'il  fait  pour  en  tirer  de  nouveaux  florins  est  très 
spiiituellcment  rendu  par  le  dessinateur.  Comme  il  désire 
gagner  sa  cause,  il  veut  paraître  s'exécuter  de  bonne  grâce. 
Il  sourit  en  grimaçant  d'une  façon  tout-à-fait  plaisante. 
«  Je  dois  rire,  dit-il;  car,  en  effet,  il  est  risiblede  voirque 
"j'ai  déjà  donné  plus  d'argent  pour  gagner  qu'il  ne  m'en 
»  eût  coûté  pour  perdre.  Un  mauvais  accommodement  vaut 
»  mieux  qu'un  bon  procès.  « 

Après  la  robe  vient  l'épée.  Deux  soldats  estropiés  se  traî- 
nent tant  bien  que  mal  :  «  Patience  !  camarade.  Au  lieu 
»  d'or  et  de  gloire  que  nous  venions  chercher  ici,  nous  voilà 
»  dans  un  triste  état.  Le  mieux  de  tout,  c'est  d'aller  à  l'hô- 
xpital.  Qui  cherche  guerre  en  pays  étranger,  cherche 
»  malheur.  « 

Beaucoup  d'autres  sujets  développent  la  pensée  de  l'au- 
teur ;  nous  avons  cité  les  principaux.  Les  sentences  ont 
toutes  une  portée  morale.  L'esprit  ou  le  piquant,  dit 
M.  Jainie,  auquel  nous  empruntons  cette  notice,  peuvent 
en  paraître  faibles  ;  mais  il  faut  songer  que  le  mérite  de  ce 
temps-là ,  c'est  que  le  fond  l'emportait  sur  la  forme. 


LA  COURONNE  DE  SAINT  EDOUARD.  -  LA  COURONNE  DE  FER. 


^  La  Couronne  de  saint  Edouard    —  Le  Bâton.  —  Les  Épées.  ) 


La  curiosité  publique  a  été  vivement  excitée,  depuis  quel- 
que temps,  par  les  couronnements  de  deux  dos  principaux 
souverains  de  l'Europe.  La  nouvelle  reine  d'.-Vngleterre  a 
ceint  à  Londres,  le  28  juin  dernier,  l'antique  couronne 
du  saint  roi  Edouard-lc-Confesseur;  et  à  Milan,  le  6 
septembre ,  la  couronne  de  fer  de  Monza  a  été  posée 
sur  le  front  du  chef  actuel  de  cette  antique  maison  de 
Lorraine  dont  une  branche,  sous  le  nom  de  Guise,  a  joué 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  nos  troubles  poliliqucs  et 
religieux.  Nous  nous  proposons  de  donner  ici  des  détails 
historiques  sur  les  ornements  symboliques  qui  sont  consa- 
crés traditionnellement  à  ces  cérémonies. 

l  c  nom  de  regalin,  donné  par  les  Anglais  aux  objets  pré- 


cieux servant  au  couronnement  de  leurs  monarques,  ost  ua 
mot  latin  britannisé  qui  signifie  littéralement  les  choses  roya- 
les. Ceux  qui  sont  aujourd'hui  conservés  dans  la  tour  de 
Londres  ne  remontent  qu'au  couronnement  de  Charles  II  en 
lOGI.  Les  ornements  anciens,  qui,  selon  toutes  les  probabi- 
lités historiques,  étaient  d'une  haute  antiquité  ,  furent 
détruits  en  1659,  par  ordre  du  parlement,  lors  de  la  procla- 
mation de  la  république  d'Angleterre.  Ils  étaient  alors  con- 
servés dans  l'abbaye  de  Westminster,  d'où  ils  ne  sortaient 
jamais  que  pour  servir  dans  les  cérémonies  de  couronne- 
ment.On  a  même  quelques  raisons  de  croire  que  la  couronne 
dite  de  saint  Edouard  était  d'une  date  encore  plus  ancienne 
que  l'avènement  de  ce  roi,  ell'on  assure  que  c'était  celle 
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qui  avait  servi  au  couronnement  trAlfrod-le-Grand,  l'an 
871.  On  lui  donna  le  nom  de  saint  Edouard  peut-tUrc  p»r«e 
que  ce  fnl  lui  qui  ronlia  sa  cduronne  à  la  garde  de  l'abl»* 
de  Westminster,  et  pent-tHre  aussi  à  cause  de  la  grande 
vénération  qui  s'attache  à  sa  mémoire. 

En  l(i(>',  on  relit  les  lerjalia  pour  le  couronnement  de 
Charles  II ,  mais  on  ne  crut  pas  nécessaire  de  s'astreindre 
rigoureusement  à  l'exactitude  historique;  aussi  peut-on 
dire  que  la  couronne  de  saint  Edouard  fut  refaite  plutOt  en 
commémoration  qu'en  imitation  de  l'ancienne.  Voici  l'énu- 
mération  détaillée  des  irjtiii  :. 

\°  Les  couronnes.  La  couronne  impériale,  ou  couronne 
de  saint  l-2douard,  est  formée  de  quatre  croix  et  d'autant  de. 
fleurs-de-lys  d'or,  s'élevant  d'un  cercle  de  raC'ine  métal," 
d'oii  partent  quatre  arcs  enrichis  de  perles  se  traversant 
l'un  l'autre.  Au  sommet  est  un  glohe  surmonté  d'une  croix. 
Le  chapeau  intéricnr  est  i!c  velours  cramoisi  fourré  d'her- 
mine; l'ancien  chapeau  était  de  couleur  pourpre.  C'est  celte 
couronne  que  l'on  pose  su-  la  tète  des  rois  ou  reines  d'An- 
gleterre lors  de  leur  cérémonie;  mais  ils  portent  procession- 
nellement  à  cette  cérémonie  la  couronne  d'Etat,  qui  est  ar- 
rangée exprès  pour  leur  tète  ;  on  en  a  fait  une  nouvelle  pour 
la  reine  Victoria  :  celte  couronne  est  enrichie  de  toutes  les 
pierres  précieuses  de  la  dernière  couronne,  et  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles.  Nos  lecteurs  connaisse, it  l'audacieuse 
entreprise  ducolonelThomaslîlood,  qui  fut  arrèléau  moment 
où  il  venait  d'enlever  la  couronne  d'Etat  à  la  tour  de  Londres 
(IS'3,  p.  .>."!)  :  dans  la  lutte  qui  s'engagea  entre  le  ravis- 
seur et  le  capitaine  Bcckmann  ,  la  grande  perle  et  un  beau 
diamant  se  détachèrent,  ainsi  que  quelques  autres  pierres. 
■  La  perle  fut  trouvée  par  une  pauvre  balayeuse  irommée 
Catherine  Maddox,  et  le  diamant  par  l'apprenti  d'un  bar- 
bier :  ces  braves  gens  rendfrent  fidèlement  ces  trésors  ;  mais 
d'autres  personnes,  moins  honnêtes,  gardèrent  les  petites 
pierreries,  qui  ne  reparurent  plus.  On  assure  que  l'un  des 
rubis  qui  ornent  la  couronne  d'Etat  fut  porté  par  le  prince 
Noir  à  la  bataille  de  Crécy  ,  et  par  Henri  V  à  celle  d'Azin- 
courl. 

2°  Le  globe,  en  anglais  t!:e  oib.  Le  globe  du  monde 
surmonté  de  la  croix,  et  nommé  pour  cela  crucigère,  adopté 
comme  signe  de  la  souveraineté  par  les  empereurs  romains,, 
qui  commandaient  en  effet  à  la  presque  totalité  du  monde 
connu,  devint,  après  les  invasions  des  Barbares,  l'apanage 
de  tons  les  rois  qui  démembrèrent  l'Empire.  Selon  l'inven- 
taire.du  parlement,  le  globe  d'or  de  saint  Edouard  valait, 
au  poids,  37  livr.  fO  s.  sterling,  ou  environ  145»  livres 
tournois.  Le  globç  actuel  est  d'or  aussi,  et,  de  plus,  enrichi 
de  pierres  précieuses  et  de  diamants. 

5"  Les  sceptres.  Dans  les  anciens  trgnV,  :  figuraient 
quatre  sceptres ,  les  uns  terminés  par  une  llour-do-lys , 
d'autres  par  une  colombe.  En  efl'et,  les  sceptres  des  an- 
ciens rois  d'Angleterre  étaient  de  formes  très  variées.  Sur 
le  grand  sceau  d'Edouard-le-Confisseur,  ce  roi  est  repré- 
senté tenant  un  sceptre  terminé  par  une  colombe,  tandis 
que  sur  la  tapisserie  de  Bayeiix  il  porte  un  sceptre  terminé 
par  un  globe  crucigère.  C'est  aussi  en  mémoire  du  Confes- 
seur que  les  deux  sceptres  actuels  sont  l'un  crucigère, 
l'autre  terminé  par  une  colombe. 

5"  Les  bracelets.  Ou  ne  trouva  pas  ces  anciens  symboles 
de  la  royauté  en  Angleterre  à  Westminster,  lors  de  la 
destruction  de  1649;  mais  il  y  en  avait  à  la  Tour  une  paire 
en  or,  ornée  de  trois  rubis  et  de  douze  perles.  Les  bracelets 
actuels  sont  également  d'or  et  ornés  de  perles;  de  plus,  ils 
sont  éniaillés  aux  armes  des  trois  royaumes. 

4"  Le  bâton,  en  anglais  //ic  .s/.i//.  On  sait  que  les  anciens 
sceptres  étaient  simplement  un  bâton, signe  fort  expressif! 
telles  étaient  les  verges  de  Moïse  et  d'Aaron.  Ce  qu'on 
appelle  le  bâton  de  saint  Edouard  ,  qui  figure  dans  les  re- 
Halia  ,  est  donc  une  sorte  de  pléonasme,  puisqu'il  y  a  déjà 
|e  sceptre  de  ce  roi. 


fi"  Les  éperons. 

7"  Les  épées.  —  l.'épée  d'Etat  dans  son  fourreau.  — 
L'épée  de  oirr'-i ,  qu'on  nomme  Cie  cm  (oiti;  relie  épée, 
emblème  de  la  clémence  royale,  est  sans  pointe.  —  L'é- 
pée de  la  justice  spirituelle,  dont  la  po  nie  est  courte  et  peu 
eflilée.  —  L'épée  de  la  justice  temporelle,  dont  la  pointe 
est  longu!"  et  acérée. 

S"  L'anneau.  L'ancien  anneau  de  couronnement,  ou, 
comme  l'appellent  quelques  écrivains  anglais,  l'anneau  de 
mariage  d'Angleterre,  passait  anciennement  pour  avoir  été 
donné  miraculeuscmenl  au  Confesseur  par  saint  Jean  l'E- 
vangéliste.  Cette  légende  est  peinte  sur  une  des  verrières  de 
l'aile  méridionale  de  l'abbay  de  Westminster. 

9"  Le  peigne.  Dans  un  ancien  formulaire  anglais,  appelé 
Lbn-  le.dl'S  le  Livre  royal  ,  on  lit  le  passage  suivant, 
qui  fait  allusion  au  singulier  usage  de  l'emploi  du  peigne 
dans  les  couronnements  :  «  Les  prières  étant  dites,  une 
calotte  est  mise  sur  la  tète  du  roi ,  de  peur  qu'il  ne  soit 
incommodé  par  le  froid;  et  si  la  chevelure  de  Sa  Majesté 
n'est  pas  unie  et  lisse,  on  se  sert  du  peigne  d'ivoire  du 
roi  Edouard.  »  Dans  l'inventaire  dressé  par  ordre  du  par- 
lement, les  coinmissaires  ne  mentionnèrent  ni  un  peigne 
d'or  ni  un  peigne  d'ivoire,  mais  .»  vieux  pei(jne  de  corne 
ijui  ;;f  rr;i(i'  rien  iIk  /<)!;(. 

10"  L'ampoule  et  la  cuillère.  L'ampoule  sacrée,  contenue 
dans  un  aigle  d'or,  donnée  ,  suivant'  la  tradition  ,  par  la 
Vierge  à  saint  Thomas  Becket ,  archevêque  de  Cantorbéry, 
n'est  pas  mentionnée  dans  l'inventaire  du  parlement;  on 
y  cite  seulement  une  cuillère  d'or  de  la  valeur  de  IGshel- 
lings,  encore  est-elle  dans  les  objets  endommagés.  Cepei> 
dant  on  conserve  encore  un  aigle  d'or  et  une  cuillère 
d'or  ou  d'argent  doré,  qui  paraissent  d'un  travail  fort  an- 
cien, et  qui  pourraient  être  ceux  qui  servirent  au  conron- 
n  ment  de  Henri  IV. 

!  I  '  Le  calice  et  la  patène. 

'.■!"  Les  ro!)es  royales.  Les  commissaires  du  parlement 
trouvèrent  dans  un  coffre  de  fer,  à  Westminster,  toute  la 
garle-robe  d'Edouard -le- Confesseur  ;  ils  l'estimèrent 
31!  sliellings  (i  pences! 

Pour  compléter  l'énumération  des  rrgalia,  il  convient  de 
citer  la  célèbre  picne  de  Jaroli  et  la  chaire  du  conroaiie- 
m,"  (  La  première  partie  de  l'histoire  de  cette  pierre  est 
fabuleuse  :  c'est,  dit-on  ,  celle  sur  laquelle  Jacob  reposa  sa 
tête  dans  les  plaines  de  Luz.  Apportée  par  les  Scythes  en 
Espagne,  elle  fut  de  là  transportée  en  Irlande  par  Simon 
Brek,  fils  de  Milo,  aux  temps  de  la  fondation  de  Rome, 
c'est-à-dire  7,')2  ans  av.  J.-C.  On  la  déposa  sur  la  colline  de 
Tara, et  elle  servait  de  trône  aux  rois  d'Irlande  qui  se  faisaient 
couronner.  On  lui  attribuait  le  pouvoir  miraculeux  de  prou- 
ver la  légitimité  de  la  race  royale,  en  faisant  un  l'iuit  /lo- 
diqieii.r  et  d'ff'vinf/M  mcivrements  toutes  les  fois  qu'un 
prince  de  la  rare  scythique,  un  descendant  de  Milo,  roi 
d'Espagne ,  siégeait  dessus.  La  pierre  fatale  d'Irlande  fut 
transportée  en  Ecosse  .'î.'îO  ans  av.  J.-C,  par  Fergus,  fils  de 
Farquahard.  8.^(l  an»  av.  J.-C,  et  elle  fut  placée  dans  l'ab- 
bc-çe  de  Scone,  au  comté  de  Penh,  par  le  roi  Kennelh.  Ce 
roi  fit  graver  dessus  cette  ancienne  prophétie  en  langue  gaé- 
lique :  "  Si  les  destins  ne  trompent  pas,  partout  où  sera  cette 
1)  pierre  les  rois  écossais  seront  couronnés.  « 

Le  palladium  de  l'Ecosse  resta  à  Scone  jusqu'en  1296, 
année  où  commence  son  histoire  authentique. 

Edouard  I  ayant  détrôné  Baliol,  le  vainqueur  envoya  la 
célèbre  pierre  à  Londres  avec  les  regaiia  des  monarques 
écossais,  et  la  présenta  l'année  suivante  au  trône  du  Con- 
fesseur. Il  parait  que  dès  ce  temps  la  pierre  était  renfermée 
dans  une  chaise  de  bois,  puisqu'on  trouve  dans  les  comptes 
d'Edouard  1,  l'an  1300  :  «  A  maître  Walter  le  peintre, 
i>  pour  avoir  fait  un  degré  à  la  nouvelle  chaise  dans  laquelle 
»  est  la  pierre  d'Ecosse ,  devant  la  châsse  de  saint  Edouard, 
u  dans  réélise  alibatiale  de  Westminster,  et  pour  l'or  et  les 
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•  couleurs  employés  pour  peindre  ledit  degrd,  1  liv.  19  s. 
»7  den.  sierl.  »  Celle  nDunlIe  chaise,  qui  paraîl  être  celle 
qui  existe  encore ,  peut  faire  supposer  qu'il  y  en  avait  une 
antérieure.  Ce  compte,  fort  curieux,  donne  la  date  approxi- 
mative de  la  fabrication  de  la  chaise.  Sans  adopter  tout  ce 
que  la  légende  rapporte  sur  l'origine  de  la  pierre ,  on  peut 
cependant  conjecturer  qu'elle  a  pu  venir  réellement  de 
l'Orient.  En  effet,  l'analyse  de  cette  pierre  a  prouvé  qu'elle 
était  composée  de  substances  très  analogues  à  la  colonne 
de  Pompée,  ou  plutôt  de  Dioclélien,  à  Alexaiidriv'  voy.  cette 
colonne  ,  (85-5  ,  p.  ô.î"  .  Quant  à  la  proiilnUie,  non  seule- 
ment on  ne  peut  la  lire  sur  la  pierre ,  mais  encore  on  ne 
peut  même  en  découvrir  de  traces.  Peut-être  était-elle  gra- 
vée sur  l'ancienne  chaise.  En  tous  cas,  il  faut  qu'elle  ait 
existé:  car  on  y  avait  une  telle  foi  en  Ecosse,  qu'on  lui  doit 
l'adhésion  d'une  nombreuse  portion  de  la  nation  écossaise 
à  l'union  entre  les  deux  roxauriies.  Cette  chaise,  qui  a 
échappé  on  ne  sait  comment  à  la  destruction  en  I6i9,  est 
en  bois  de  chêne,  et  parait  encore  tort  solide,  bien  qu'elle  ait 
souffert  de  nombreuses  mutilations.  La  pierre  est  placée  sous 
le  plat  du  siège  ;  elle  repose  sur  une  sorte  de  fiise  qui  elle- 
même  est  supportée  par  quatre  lions  posés  sur  une  plinthe. 
Sa  hauteur  totale  est  de  (i  pieds  '.>  pouces,  mesure  anglaise. 
Elle  est  dans  le  style  de  ces  grandes  chaises,  ou  plutôt 
chaires  ,  dont  il  existe  un  curieux  modèle  au  Musée  du 
Louvre  ,  dans  la  salle  du  célèbre  retable  de  Poissy.  On 
distingue  encore  quelques  vestiges  des  peintures  et  des 
dorures  dont  elle  était  ornée  :  aussi  des  écrivains  anglais 
ont-ils  exprimé  le  vœu  qu'au  lieu  de  la  couvrir  de  drap 
d'or  lors  des  couronnements,  on  la  restaurât  en  suivant 
les  indications  données  par  les  traces  encore  visibles; 
de  celte  manière,  on  pourrait  s'en  servir  sans  lui  ôter 
son  caractère  d'aiiliquiié  en  l'enseveUssnnt  sous  nu  drap 
d'or.  On  assure  qu'elle  a  servi  au  couronnement  de  tous 
les  rois  d'Angleterre  depuis  Edouard  II;  Marie  Tudor  la 
Catholique  parait  êire  la  seule  qui  ait  dérogé  à  cet  usage, 
ayant  préféré  une  chaise  qui  lui  fut  envoyée  par  le  pape. 

LA  COLKONNE  DE  FEli. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ,  en  leur  qualité  de  succes- 
seurs de  Charlemagne,  qui  releva  l'empire  d'Occident  en 
l'an  8<M),  prenaient  le  nom  d'empereurs  des  Romains;  ils 
ajoutaient  à  ce  litre  ceux  de  l'iiux .  Ilcuieu.r  ,  tnvjinns 
Auijusle,  usiiés  par  les  Césars.  On  sait  que  cette  formule 
toujours  Aiuju.sti  signifie  qui  augmenie  toujours.  En  effet, 
les  empereurs  romains  ne  devaient  cesser  de  travailler  à 
accroître  l'empire  que  lorsqu'ils  auraient  réuni  le  monde 
entier  sous  leur  domination.  L'empereur,  ou  plutôt  (esitr, 
car  le  mot  allemand  qui  signifie  empereur  Kaiser  n'est 
que  la  corruption  du  lalin  '  (P-iir.  avait  l'honneur  de  pré- 
céder tous  les  souverains  de  l'Europe;  il  ne  reconnaissait 
qu'un  supérieur,  le  pape.  Louis  XIV  lui-même,  si  jaloux  de 
la  préséance  de  la  couronne  de  France  sur  loules  celles  de 
l'Europe ,  était  forcé  de  reconnaître  la  préséance  de  l'empe- 
reur. Jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  parNapoléon,  on  dé- 
signait le  chef  du  corps  germanique  par  le  simple  mot  i' iiui- 
prreur.  Il  y  avait  cependant  d'autres  princes  qui  portaient 
le  titre  d'empereurs  :  l'empereur  de  Russie,  l'empereur  di-s 
Turcs,  l'empereur  de  Maroc,  l'empereur  de  la  Chine;  mais 
il  était  reçu  que  l'empire  par  excellence  était  le  siihiI  l-.m- 
pire  ro  iiifi.  En  effet,  le  titre  d'empereur  d'Allemagne  n'a 
pas  été  employé  une  seule  fois  offlciellement. 

Comme  Charlemagne,  les  empereurs  romains  devaient  être 
couronnés  par  le  pape,  à  Rome,  capitale  de  leur  empire; 
mais  ils  ne  recevaient  cette  couronne  qu'après  avoir  pris  à 
Aix-la-Chapelle  celle  de  roi  de  Germanie  ou  d'Allemagne, 
et  à  Milan  celle  de  roi  d'Italie.  On  donnait  à  la  couronne 
d'Aix-la-Chapelle  le  nom  de  louruunr  d'urgent,  bien  qu'elle 
fût  d'or  ;  à  celle  de  Milan,  celui  de  eoiiroime  e  fn  :  enfin  on 
Dommait  celle  de  Rome  la  cuurunne  d'or.  Les  empereurs  ne 


manquèrentjamais  de  se  faire  couronner  à  Rome,  tant  que  les 
circonstances  le  leur  permirent  ;  et  leur  politique  constante 
fut  toujours  de  reprendre  en  Italie  le  royaume  Lombard 
qu'avaient  possédé  Charlemagne  et  ses  successeurs  jusqu'à 
Henri  VI.  Cette  ambitieuse  pensée  fut  la  cause  des  lon- 
gues guerres  de  la  maison  d'Autriche  avec  celle  de  Bour- 
bon, qui,  tout  en  accordant  la  préséance  au  prestige  du  litre 
impérial ,  ne  voulut  jamais  laisser  prendre  aux  empereurs 
une  extension  de  nature  à  compromettre  l'indépendance  el 
la  nationalité  françaises.  Le  6  mars  !8(),ï,  Nnpol.'-on  releva 
le  royaume  Lombard,  sous  le  nom  de  royaume  d'Italie,  etse 
fit  couronner  solennellement  en  celte  qualité,  à  Milan,  avec 
la  couronne  de  fer  traditionnelle.  A  la  chute  du  nom  eau 
Charlemagne,  la  maison  de  Lorraine-Autriche  obtint,  en 
compensation  de  la  perle  de  la  dignité  impériale,  ces  Etats 
quelle  désirait  depuis  si  long-temps;  le  royaume  d'Italie 
fut  donné  par  le  congrès  de  Vienne  à  l'empereur  d'Autri- 
che, sous  le  nom  de  royaume  Lombard- Vénitien.  L'em- 
pereur François  I  ci-devant  François  II, comme  empereur 
des  Romains  fut  donc  couronné  aussi  à  Milan  avec  la 
couronne  de  fer,  et  son  fils,  l'empereur  Ferdinand,  a  été 
également  couronné  roi  des  Lombards  en  septembre  1838. 
C'est  donc  parce  que  c'est  un  signe  de  la  dignité  impériale 
abolie  ,  que  les  empereurs  d'Autriche  attachent  une  si 
grande  importance  à  leur  couronnement  de  Milan;  ils  ne 
veulent  pas  interrompre  la  chaîne  des  tradi:ions. 

La  couronne  de  fer,  qui  est  réellement  d'or  massif  et 
est  ornée  de  pierreries,  doit  le  nom  sous  lequel  elle  est  si 
célèbre  à  un  cercle  de  fer  dont  elle  est  garnie  intérieu- 
rement. Celte  couronne  ,  conservée  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean-Baptiste,  à  Monza,  petite  ville  voisine  de  Milan, 
passe  pour  être  celle  que  Théodelinde ,  reine  des  Lombards, 
plaça  sur  la  tète  d'Agilulfe ,  duc  de  Turin  ,  qu'elle  épousa 
en  591.  Le  cercle  de  fer  est  fait,  dit-on,  de  l'un  des  clous 
qui  servirent  à  attacher  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Des  volu- 
mes ont  été  écrits  pour  ou  contre  rauthenlicité,  l'antiquité 
et  la  sainteté  de  la  couronne  de  fer.  Il  paraît  même  que  les 
docteurs  de  la  bibliothèque  de  Saint-Ambroise  de  Milan, 
jaloux  de  l'importance  que  donnait  au  chapitre  de  Monza  la 
possession  de  la  couronne  de  fer,  la  tournèrent  en  ridicule 
et  lui  donnèrent  le  nom  de  comoiiiie  tie  p.iille.  Juste  Fon- 
tanini ,  archevêque  d'Ancyre,  a  écrit  une  longue  disserta- 
tion où  il  reproche  celte  partialité  aux  Ambrosiens,  et  s'ef- 
force de  prouver  la  sainteté  et  l'authenticité  de  la  couronne 
de  fer;  mais  tous  ses  arguments  semblent  tomber  devant  les 
textes  cités  par  Muratori,  docteur  am!  rosien,  à  la  vérité,  et 
partant  suspect  de  partiaHlé.  La  dissertation  de  ce  dernier, 
faite  avec  une  saine  critique ,  établit  que  la  couronne  de  fer 
actuelle  est  fort  moderne.  D'ailleurs  Fontanini  lui-même 
déclare  qu'elle  fut  enlevée,  en  1275,  par  les  Torriani  de 
Milan;  il  ajoute,  à  la  vérité,  qu'elle  fut  reintégrée  quarante- 
six  ans  après  dans  le  trésor  de  Monza ,  par  Matthieu  Vis- 
conii,  qui  la  racheta  en  l.">73,  et  la  rendit  généreusement 
a  ses  légitimes  gardiens.  Nous  avons  vu  cette  couronne  de 
fer,  el  nous  pouvons  affirmer  que  le  travail  ne  nous  a  pas 
paru  pouvoir  être  plus  ancien  que  le  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  peut,  du  reste,  en  juger  par  notre 
dessin ,  qui  est  la  reproduction  exacte  de  celui  qui  accom- 
pagne la  dissertation  de  Fontanini,  sur  l'exactitude  duquel 
on  peut  se  fier,  puisqu'il  fut  le  plus  zélé  défenseur  de  l'au- 
thenticité de  ce  monument. 

La  couronne  de  fer  a  six  pouces  de  diamètre  et  deux 
pouces  un  quart  de  haut  ;  le  cercle  d'or  est  divisé  en  sept 
compartiments,  ornés  de  dix-buit  pierres  précieuses  et  de 
soixante-douze  perles.  Le  cercle  de  fer  intérieur  a  six  li- 
gnes de  haut  ;  il  pèse  trois  onces.  Christophe-Théophile  de 
Murr,  qui  a  écrit  une  dissertalion  sur  la  couronne  de  fer 
au  moment  du  couronnement  de  Napoléon,  a  donné  une 
explication  de  l'exiguïté  extraordinaire  de  celle  couronne, 
qui,  à  la  vérité,  ue  pourrait  ceindre  tout  au  plus  aue  la  tét« 
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d'un  enfant.  Il  suppose  que  la  couronne  de  for  fui  faite, 
en  <)(),'>,  pour  le  couronnement  d'Alilovald,  (ils  de  Tli(!ode- 
linde  et  d'Agilulfe,  alors  ;1i;é  de  onze  ans,  et  que  son  ptrc 
fit  couronner  de  son  vivant  pour  lui  assurer  le  trône  après  sa 
mon.  Tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  cela ,  c'est  que 
peut-être  la  couronne  actuelle  est,  comme  la  couronne  de 
saint  Edouard  des  Anglais,  une  commémoration  de  l'an- 
cienne couronne  de  fer.  On  aura  conservé  les  dimensions 


(La  Couronne  de  fer  de  Monza.  ) 

de  l'ancienne;  mais  en  l'absence  de  dessins  qui  pussent 
les  guider,  les  chanoines  auront  suivi  le  gortt  du  temps  où 
ils  la  firent  refaire.  La  supposition  de  Murr  était  ap- 
puyée sur  la  présence  dans  le  trésor  de  Rlonza  de  deux 
autres  couronnes  d'or,  appelées,  l'une  couronne  d'Agi- 
lulfe, l'autre  couronne  de  Ihéodelinde.  Riais  la  couronne 
de  Tliéodelinde  n'a  que  six  lignes  de  diamètre  de  plus  que 
celle  qu'il  attribue  à  son  jeune  fils,  et  celle  d'Agilulfe  seu- 
lement deux  de  plus.  Ces  trois  couronnes  furent  enlevées, 
eu  1797,  par  nos  armées  victorieuses,  cl  envoyées  à  Paris 
par  les  commissaires  des  arts;  elles  furent  toutes  Irois  dé- 
posées au  cabinet  des  médailles  de  la  liibliollièque.  Dans 
la  nuit  du  16  au  17  février  1804,  des  voleurs  pénétrèrent 
dans  le  cabinet  des  médailles,  et  y  volèrent,  entre  autres 
objets,  la  couronne  d'Agilulfe;  les  malfaiteurs  furent  sai- 
sis en  Hollande,  et  on  recouvra  la  plus  grande  partie  des 
objets  volés;  mais  la  couronne  d'Agilulfe  avait  été  fondue. 
Nous  en  donnons  le  dessin  d'après  celui  qui  accompagne 
la  dissertation  de  Murr.  Cette  couronne,  qui,  d'après 
l'inscription,  et  surtout  à  cause  de  la  croix  d'or  qui  y  est 
appendue,  doit  avoir  été  plutôt  une  couronne  votive  que 
la  couronne  réelle  d'uu  souverain ,  nous  paraît'  beau- 
couR  plus  ancienne  que  la  couronne  de  for  :  elle  est  di- 
visée en  douze  niches  formées  par  des  colonnes  torses,  et 
dont  l'arc  est  formé  par  des  guirlandes  de  laurier.  Dans 
chacune  de  ces  niches  était  la  figure  d'un  des  douze  apô- 
tres; sur  le  cercle  inférieur  était  l'inscription  suivante  : 

>J<  AGILCLF  .  GRAT  .  Dl  .  VIR  .  GLOU  .  IlEX  .  TOTIVS  . 
ITAL  .  OFFEHET  .  St;0  .  tOIIANNI  .  BAPTISTE  .  IN  .  ECLA  . 
MODICIA  . 

Agiliilfe,  par  la  grâce  de  Dieu,  homme  très  glorieux,  roi  de 
louic  l'Italie,  offre  (  celle  couronne  j  à  saint  Jean-liaplisle 
dans  l'église  de  Munza. 

La  couronne  de  Théodelinde  est  ornée  ,  comme  l'était 
celle  d'Agilulfe ,  d'une  croix  d'or  enrichie  de  pierreries, 
suspendue  par  une  chaîne  d'or;  ces  sortes  d'cr-ro/o  étaient 
très  ordinaires;  IMabillon  en  a  cité  un  grand  nombre 
d'exemples.  La  couronne  de  fer  fut  rapportée  à  Monza 
par  ordre  de  l'empereur,  cl  réintégrée  dans  l'église  de 
Saint-Jean-Baplisle  le  22  mai  18!i3;  le  2G  du  même  mois, 
elle  servit  à  son  couronnement  solennel  à  Milan  :  on  sait 
qu'eu  la  prenant  des  mains  du  prélat  pour  la  mettre  lui-même 
sur  sa  tête,  le  successeur  des  rois  lombards  prononça  les 
paroles  suivantes  :  Uio  me  la  diede  ;  f/uiii  o  c/ii  In  tncea! 
«1  Dieu  me  la  donne,  gare  qui  la  touche!  «  Ces  paroles  furent 
la  devise  de  l'ordre  de  la  Couronne-de-Fer  institué  par  Na- 
poléon poui  le  royaume  d'Italie.  La  décoration  de  cet  ordi-e 


était  la  représentation  de  la  couronne  lombarde  ;  autour  était 
inscrite  la  devise  ;  le  ruban  était  orange  à  liserés  verts.  Pour 
les  chevaliers,  la  couronne  était  en  argent;  elle  était  d'or 
pour  les  dignitaires  de  l'ordre.  Nous  ne  savons  pourquoi 
Napoléon  lit  armer  de  pointes  la  couronne  lombarde  qu'il 
donna  pour  armoiries  au  notiveau  royaume;  la  décoration 
elle-même  avait  ces  pointes,  que  l'on  peut  voir  encore  sur 
les  monnaies  italiennes  de  celle  époque.  Cependant,  sut 
une  médaille  frappée  à  Milan  en  commémoration  du  cou- 
ronnement de  l'empereur,  la  couronne  qu'il  porte  sur  la 
tète  est  bien  sans  pointes,  et  est  exactement  semblable  à 
celle  dont  nous  donnons  le  dessin.  L'empereur  d'Autriche 
a  confirmé,  le  12  février  1816,  l'ordre  de  la  Couronne-de- 
Fcr  ,  mais  il  en  a  retranché  la  devise  et  a  changé  la  forme 
de  la  décoration.  Le  ruban  est  resté  orange  et  vert.  Depuis 
I8I.">,  la  couronne  de  Théodelinde,  reprise  par  les  alliés  , 
a  été  réintégrée  à  Monza. 


(La  Couronne  d'Agilulfe. } 


A  VIS.  —  On  nous  adresse  souvent  des  pièces  de  vers. 
Dans  le  nombre ,  il  s'en  trouve  quelquefois  de  fort  remar- 
quables :  cependant  nous  ne  les  insérons  pas,  et  nous  prions 
les  auteurs  de  n'en  concevoir  aucune  surprise.  D'après  une 
mesure  générale,  prise  depuis  le  commencement  de  l'année 
dernière,  la  rédaction  a  renoncé,  au  moins  provisoirement, 
à  publier  aucune  production  de  poètes  contemporains.  Que 
nos  correspondants  pseudonymes  ou  anonymes  .iccueillent 
donc  nos  regrets.  Nous  en  exprimons  de  particuliers  au 
jeune  inconnu  dont  la  pièce  se  termine  par  cette  strophe 
d'un  beau  mouvement  : 

Ah  !  depuis  si  long-temps  je  prolonge  mon  rêve! 
La  route  est  avancée,  il  faut  que  je  l'achève; 

Il  est  Iroji  tard  pour  in'arrèter. 
Que  la  gloire  m'oublie  ou  (|u'rlie  me  couronnel 
Quel  que  suit  mon  destin,  a  lui  je  m'abandonne 
J'ai  besoin  de  ibanler! 


BOREAUX  D'aBOiNNKMBNT  ET  UE  VEME  , 
rue  Jacob,  3o,  près  do  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impri 


merie  de  Boougoouï  el  Maïtihet,  rue  Jccob,  ?•. 
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CARCASSONINE. 


(  Vue  du  château  de  Carcatsonae,  dépariemcat  de  l'Aude.  ) 

m,f.!.''l^'r". *"".','  ""'"■/'^  •^""'"•"i'  pendant  le  sixième  sJède.  C'est  un  vaste  bitiment  carré ,  couronné  de  créneaux,  flanniré  de 
quatre  forte  tourelle,  rondes,  et  entouré  de  fossés  larges  et  profonds  du  côté  de  la  Cité.  L'autre  côté,  celui  de  la  nouve  le  îïïr  «t 
ufCsammenl  défendu  par  les  escarpements.  uuu»eue  \me,  est 

La  ville  de  Carcassonne  que  les  auteurs  ancieas  ont  appe-     cipal  boulevard  et  l'enlrepOt  de  .eurs  armes  et  machine*  de 

l  vareaSSO.  (ytircnsto.  CnrrnettiYn  ft  onRn  r,.,,^,.. >i .n      .  . 


léc  Careasso ,  Carcasio ,  Carcasi-um  et  enfin  Carcassonna  , 
doit  son  origine  aux  premiers  peuples  qui  s'établirent  sur  le 
fleuve  Atax  (  Aude  }.  De  là  le  nom  d'A  tacins  que  leur  donne 
Eusèbe,  et  celui  d'Atax  attribué  par  saint  Jérôme  à  la  Tille 
d»nt  ils  furent  les  fondateurs.  Cette  ville  devint  bientôt  nnc 
place  importante.  Les  Volces  Tcctosages  en  firent  leur  prin- 

Totfi  VI.  —  OcTo»»»  iSJg. 


guerre.  Alors  elle  échangea  son  nom  d'Atax  contre  celai 
de  Careasso,  qui  en  langue  celtique  signifle  carquois  on 
bouclier. 

Pendant  la  conquête  des  Gaules ,  Carcassonnc  subjuguée 
fournit  son  contingent  d'auxiliaires  aux  Romains  qui  les 
firent  servir  contre  les  Vascons  ou  Gascons;  en  échange. 
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Konic  lui  apporta  sa  civilisation  cl  les  prcmit-rcs  nolions  du 
clirislianisim;  qui  y  pi'uOtia  vers  le  troisième  siècle.  A  celte 
époque  comiiicncèreut  les  grandes  invasions  des  hommes 
du  Nord.  Par  sa  position  topographique,  Carcassonne  de- 
vait soullVir  plus  que  les  autres  villes  de  ces  d(!vaslalions 
périodiques.  Pendant  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle, tour-à-tour  dévastée  par  les  Vandales  et  par  les  Gotlis 
d'Atauiphe,  prise  et  reprise  par  les  Romains  et  par  les 
Visigoths,  elle  demeura  enfin  eiu  partage  à  ces  derniers 
en  ^-JO.  Théodoric  profita  de  la  paix  qui  suivit  ces  luttes 
désastreuses  pour  entourer  Carcassonne  de  cette  ligne  de 
fortifications  surmontée  de  hautes  tours  gothiques  que  l'on 
admire  encore  de  nos  jours.  De  cette  époque  date  aussi  l'in- 
troduction de  l'hérésie  d'Arius,  dans  la  province  de  Carcas- 
sonne ,  que  l'on  appela  Gothie  du  nom  de  ses  possesseurs. 
En  :M,  les  Visigoths  qui  avaient  vécu  tranquilles  jus- 
que là  furent  attaqués  par  Clovis  et  vaincus  à  Vouillé  ; 
Toulouse  tomba  entre  les  mains  des  Francs.  Expulsés  de 
leur  capitale,  les  Gotlis  se  réfugièrent  à  Carcassonne  dont 
ils  augmentèrent  les  fortifications.  Ces  travaux,  du  sixième 
siècle ,  se  distinguent  aisément  des  précédents  par  la  diffé- 
rence notable  de  leur  architecture;  Clovis  les  poursuivit 
sous  ces  murs;  Carcassonne  résista  bravement,  et  le  roi 
de  France  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  et  de  regagner  ses 
provinces  du  Nord,  où  il  mourut  en  51 1.  Cet  événement 
amena  pour  les  Visigoths  une  trêve  de  près  d'un  siècle,  du- 
rant lequel  ils  construisirent  les  faubourgs  de  la  cité  et  je- 
tèrent les  fondements  de  l'église  de  Saint-Nazairc ,  qui  ne 
fut  achevée  que  long-temps  après  par  les  libéralités  de  Char- 
.emagne. 

A  part  quelques  légers  troubles  intérieurs  et  particuliers 
à  la  famille  de»  rois  Visigoths,  la  Septimanie  ou  Gothie  au- 
rait joui  long-temps  dea douceurs  de  la  paix ,  si  le  fanatisme 
arien  n'avait  poussé  Liuva  à  une  persécution  atroce  dans 
laquelle  ne  fut  pas  exempté  le  fils  du  roi  lui-même.  Liuva 
ne  pouvant  le  faire  abjurer  ses  convictions  catholiques  l'en- 
voya en  exil  à  Valence  et  lui  fit  trancher  la  tète.  Cette  mort 
de  Saint-Hermengilde  qui  avait  épousé  Ingonde ,  sœur  de 
Contran  ,  irrita  si  fort  ce  dernier,  qu'il  leva  des  troupes 
nombreuses  dans  le  Berri,  la  Saintonge,  le  Périgord,  et  les 
envoya  avec  Tcrenticole  leur  général ,  guerroyer  en  Lan- 
guedoc contre  le  roi  Liuva. Carcassonne  fut  assiégée  en  5f  3  ; 
elle  ne  résista  pas  et  ouvrit  ses  portes  aux  Francs ,  indignée 
qu'elle  était  des  persécutions  de  son  tyran.  Mais  Tcrenti- 
cole la  traita  comme  un  pays  conquis  et  exerça  de  telles  ra- 
pines que  les  habitants  coururent  aux  armes  et  chassèrent 
leurs  nouveaux  oppresseurs.  Irrité  de  cet  alTront,  Tcrenticole 
revint  en  589,- et  loin  cette  fois  de  prendre  la  place,  il  fut 
tué  sur  les  glacis  et  son  arméi  taillée  en  pièces. 

Gontran  chargea  Bozon  de  venger  la  mort  de  son  favori  ; 
ce  général  assiégea  Carcassonne  avec  60  (HiO  hommes.  La 
ville  fut  prise  et  obligée  de  prêter  serment  de  vasselage.  Ce 
ne  fut  pas  pour  long-temps ,  car  les  Francs  ne  s'étaient 
pas  encore  affermis  dans  leur  concpiêle ,  que  Claude,  duc  de 
Lusilanic,  parut  sous  les  murs  à  la  tète  de  l'armée  visigothe. 
Bozon  lui  livra  bataille  sur  les  bords  de  l'Aude.  Elle  fut 
longue  et  meurtrière.  Enfin  ,  quoique  bien  inférieurs  en 
nombre,  les  Visigoths  triomphèrent;  l'armée  franque  de- 
meura presqu'en  entier  sur  le  champ  de  balaills. 

Après  leur  victoire  ,  les  Visigoths  n'eurent  plus  d'in- 
vasion française  à  repousser,  mais  en  TI9,  ils  se  virent 
obligés  ^  faire  face  à  une  attaque  bien  autrement  terrible. 
Nous  voulons  parler  de  celle  des  Sarrasins  qui  s'emparèrent 
de  Carcassonne ,  la  perdirent ,  s'en  rendirent  maîtres  de 
nouveau,  et  enfin  la  gardèrent  jusqu'en  7S9,  époque  où 
Pépin  les  refoula  vers  les  Pyrénées  et  les  obligea  à  aban- 
donner successivement  Beziers,  Carcassonne  et  toute  la 
province  narbonnaise.  Les  Sarrasins  avaient  clos  la  domi- 
nation visigothe  en  s'emparant  de  la  cité  de  Carcassonne; 
en  soumettant  cette  même  ville ,  les  Francs  détruisirent  la 


domination  sarrasine  et  acquirent  la  !5ei>tinianie  qu'aucune 
invasion  étrangère  n'est  plus  venue  leur  eidever. 

Nous  voici  au  moyen  âge.  Lorsqu'il  fractionna  son  vaste 
empire  pour  donner  à  chacun  de  ses  leudes  une  portion  de 
territoire  en  apanage  viager,  Charicmagiie  investit  son  fi- 
dèle Dellon  du  comté  de  Carcassonne.  Un  siècle  plus  lard, 
le  descendant  de  Dellon,  Arnaud,  se  rendit  indépendant  du 
bon  vouloir  impérial  ^940^  et  constitua  la  souche  des  comtes 
héréditaires  de  Carcassonne. 

En  1070,  les  héritiers  mâles  venant  à  manquer  dans  la 
maison  de  Carcassonne  ,  Raymond  Beranger ,  comte  de 
Barcelonne,  acquit  par  achat  ou  par  cession  le  Carcasses  et 
le  Razèc  dont  il  investit  son  fils  Tête-d'Etoupes.  Le  règne 
de  ce  jeune  comte  fut  doux  et  paternel  aux  Carcassonnais, 
qui  malheureusement  n'en  jouirent  pas  bien  long-temps 
Tête-d'Etoupes  mourut  assassiné  par  son  frère  et  ne  laiss; 
qu'un  fils  en  bas  âge.  Sa  minorité  donna  lieu  à  des  troubles 
sans  fin  dans  la  Catalogne  et  le  Carcasses. 

Bernard-Aton ,  vicomte  de  Beziers,  mit  à  profit  les  évé- 
nements ,  et ,  par  la  diplomatie  plus  que  par  la  force ,  il  se 
fit  ouvrir  les  portes  de  Carcassonne. 

Cependant  le  fils  de  Tète-d'Ktoupes  avait  grandi  au  sein 
des  dissensions  :  avec  l'âge  le  désir  lui  était  venu  de  re- 
couvrer les  possessions  de  son  père.  Il  arma  ses  Catalans 
et  s'avança  dans  la  Septimanie  prêt  à  livrer  bataille  au  sire 
Bernard-Aton,  qui  de  son  côté  ne  déclina  pas  le  combat. 
Les  prélats  intervinrent  et  un  arrangement  arrêta  les  hos- 
tilités, arrangement  tout  avantageux  pour  Bernard-Aton, 
puisque  le  fils  de  Tête-d'Etoupes  consentit  à  lui  inféoder 
le  Carcasses  à  perpétuité,  pourvu  que  sa  lignée  reconnût 
la  suzeraineté  de  la  maison  de  Barcelonne.  C'est  là  l'origine 
de  la  domination  des  Trincavel  sur  Carcassonne ,  domina- 
tion brillante  mais  destinée  à  s'éteindre  un  siècle  après , 
jour  pour  jour ,  par  suite  des  guerres  de  religion.  Car  ce 
fut  alors  que  commença  l'albigéisme,  qui  a  laissé  des  sou- 
venirs si  terribles  dans  le  Midi  de  la  France. 

Durant  cette  période  de  fanatiques  dévastations,  Carcas- 
sonne eut  sa  part  du  martyre  général.  En  1209,  les  cent 
mille  croisés  l'investirent  et  en  formèrent  le  siège. 

Carcassonne  s'était  augmentée  de  deux  grands  fau- 
bourgs et  de  deux  autres  appelés  Barhacaiies.  Le  premier 
de  ces  faubourgs  était  situé  au  septentrion  de  la  ville,  le 
second  au  midi  ;  l'un  et  l'autre  étaient  fortifiés  par  des  murs 
et  des  fossés.  Les  deux  plus  petits  étaient  au  couchant,  entre 
la  ville  et  la  rivière  d'Aude.  Le  vicomte  Roger,  qui  ré- 
gnait à  Carcassonne  en  ce  temps,  s'était  jeté  dans  sa  capi- 
tale et  l'avait  munie  d'armes  et  de  vivres  nécessaires  à  un 
siège  prolongé.  Les  croisés  vinrent  l'attaquer  le  l"  août 
1209.  Us  sommèrent  d'abord  le  vicomte  de  se  rendre.  Son 
refus  fut  suivi  d'un  assaut  donné  au  grand  faubourg  dont 
les  croisés  parvinrent  à  s'emparer. 

Ce  succès,  quoique  chèrement  acquis,  les  encouragea  à 
attaquer  l'autre  faubourg.  Mais  Roger  le  défendait  en  per- 
sonne. Les  croisés  furent  repoussés  toutes  les  fois  qu'ils 
tentèrent  l'assaut.  Au  dernier,  qui  fut  le  plus  meurtrier, 
Simon  de  Montfort  lui-même,  réputé  le  meilleur  chevalier 
de  la  chrétienté,  fut  jeté  à  terre  par  Roger. 

Le  siège  dégénéra  en  blocus.  Cependant  Pierre  ,  roi 
d'Aragon  ,  se  rendit  auprès  du  légat  qui  commandait  la 
croisade  et  tacha  de  ménager  un  accommodement  entre  lui 
et  le  vicomte,  son  parent.  Le  légat  proposa  des  conditioM 
inadmissibles.  Pierre  se  retira ,  et  Roger  ne  compta  plus 
que  sur  le  secours  de  ses  armes.  Sortis  de  leur  première 
stupeur ,  les  croisés  tentèrent  de  nouveaux  assauts  contre 
le  faubourg.  Ils  furent  partout  repoussés;  alors  ils  essayè- 
rent de  faire  brèche.  Les  pionniers  sapèrent  les  fondements 
des  murailles,  les  machines  battirent  nuit  et  jour  les  fortes 
(ours  de  la  ville  assiégée;  tous  les  efforts  des  croisés  furent 
inutiles.  Ne  pouvant  triompher  par  la  force  ouverte ,  le  lé- 
gat eut  recours  à  la  ruse.  Sous  prétexte  de  traiter  de  la 
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paix,  le  vicomte  Roger  fut  attiré  au  camp  des  assiégeants, 
et  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  l'Iionneur  le  légat  le  fit 
arrêter  et  charger  de  chaînes. 

En  même  temps  que  cet  acte  de  déloyauté  s'accomplissait 
au  camp,  les  croisés  donnaient  un  assaut  général  à  la  ville 
qui ,  dépourvue  de  son  brave  vicomte  et  terrifiée  par  son 
arrestation ,  ne  sut  point  résister.  Les  habitants  se  sau- 
vèrent durant  la  nuit  par  un  souterrain  qui  donnait  dans 
la  plaine  de  Narbonne.  Quand  les  croisés  entrèrent  dans 
la  place  ,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  s'y  établir,  elle  était 
déserte. 

Roger  fut  enfermé  dans  une  des  tours  de  son  château 
vicomtal,  où  il  mourut  huit  jours  après  d'une  dysenterie, 
disent  quelques  historiens,  ou  du  poison  suivant  l'opinion  du 
plus  grand  nombre.  Avec  lui  finit  le  règne  des  Trincavel. 

Le  lendemain  de  la  conquête ,  les  croisés  tinrent  conseil 
pour  savoir  si  on  brûlerait  la  ville  envahie  on  si  on  la  con- 
serverait pour  servir  de  boulevard  à  la  croisade.  Ce  dernier 
avis  prévalut.  Simon  de  Montforl  investi  ce  jour-là  du  gé- 
néralat  fut  encore  investi  de  toutes  les  possessions  de  la  fa- 
mille de  Trincavel.  Il  prit  le  litre  de  comte  de  Carcassonne 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  1218  ,  et  dont  son  fils  hérita 
et  jouit  jusqu'en  1:223,  époque  où  les  conquérants  furent 
chassés  vers  le  Nord  par  Raymond  VII  dit  1^  Jeune,  comte 
de  Toulouse.  Ne  pouvant  se  maintenir  dans  le  Languedoc, 
Amaury  de  Montfort  fit  cession  du  Carcasses  au  roi  de 
France ,  qui  en  retour  le  fit  connétable.  Le  dernier  des 
Trincavel ,  le  fils  de  Roger ,  ratifia  cette  cession  en  1210. 
Dès  lors  Carcassonne  fut  définitivement  comprise  dans  les 
domaines  de  la  couronne  de  France,  dont  elle  ne  s'est  ja- 
mais depuis  séparée. 


NOUVELLES  DECOUVERTES. 

BATEAU.K  RAPIDES  SUR  LES  RlVIliRES  ET  LES  CANAUX. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1830,  M.  William 
Houston,  l'un  des  propriétaires  du  petit  canal  de  Glasgow 
et  d'Ardrossan ,  parcourait  ce  canal  dans  un  bateau  traîné 
par  un  bon  cheval,  qui,  effrayé  accidenlellement ,  se  mit 
tout-à-coup  au  galop  en  entraînant  toujours  après  lui  le 
bateau.  M.  Houston  observa,  à  son  grand  étonnement, 
que  la  vague  écumante,  qui  se  produisait  ordinairement  à 
l'arrière  et  qui  dégradait  les  bords ,  avait  disparu ,  que  le 
bateau  était  porté  sur  une  eau  presque  unie,  et  que  l'effort 
de  tirage  ,  ou  la  résistance  du  liquide  au  mouvement  du 
bateau,  semblait  avoir  beaucoup  diminué.  M.  Houston,  dit 
un  de  ses  compatriotes,  eut  la  sagacité  de  juger  quelle  pou- 
vait être  la  portée  commerciale  de  ce  fait,  et  il  s'appliqua 
tout  entier  à  introduire  sur  ce  même  canal  de  Glasgow  des 
bateaux  marchant  avec  cette  haute  vitesse. 

L'application  qu'il  en  fit  en  grand  réussit  parfaitement. 
Aujourd'hui  les  voyageurs  et  les  bagages  sont  transportés 
dans  de  légers  bateaux  de  tôle,  d'environ  1 8  mètres  de  long 
sur  deux  mètres  de  large ,  traînés  par  deux  chevaux.  Le 
bateau  se  met  en  marche  assez  lentement;  à  un  signal 
donné ,  un  mouvement  subit  des  chevaux  l'entraîne  brus- 
quement, et  le  tirage  s'opère  d'un  galop  continu,  avec  un 
tnoiiirfrc  effort  de  Urcuje ,  sous  des  vitesses  de  trois  lieues, 
et  même  de  plus  de  trois  lieues  et  demie  à  l'heure. 

Le  succès  que  venait  d'obtenir  ce  mode  de  transport , 
l'augmentation  qu'il  produisait  dans  le  revenu  du  canal, 
le  firent  essayer  immédiatement  sur  d'autres  canaux.  On 
fit,  en  conséquence,  de  nombreuses  expériences,  qui  don- 
nèrent des  résultats  tantôt  en  harmonie,  tantôt  en  oppo- 
•ition  avec  les  premières  observations  sur  le  canal  de  Glas- 
gow ;  car  il  se  présenu  des  cas  où ,  avec  certaines  formes 
de  canal  et  de  bateau ,  la  résistance  n'éprouva  aucune  di- 
minution, et  où  l'expérience  manqua  même  totalement.  La 
uute  de  ce»  variations  n'était  pas  alors  connue.  Des  pra- 


ticiens, même  fort  éclairés,  crurent  devoir  nier  des  faits 
aussi  opposés  à  tout  ce  qu'ils  avaient  observé,  tandis  que 
les  témoins  oculaires  du  fait  ne  pouvaient  lui  assigner  une 
cause  satisfaisante. 

Cependant  le  hnlatji  an  (jalop  s'introduisait  peu  à  peu 
dans  la  Grande -Rretagne.  En  1831,  les  expériences  réussi- 
rent parfaitement  sur  le  canal  de  Forth  et  Clyde,  comme  il 
résulte  d'un  rapport  du  comité  de  la  Compagnie  des  proprié- 
taires ;  en  I S33 ,  même  succès  sur  le  canal  de  grande  jonction. 
Un  service  régulier  était  établi  à  celte  époque  sur  le  canal 
de  Lancastre  [Ga'.iijuaiii's  Messenijec,  \"  mai  18.35  ,  et  un 
peu  après  sur  le  canal  de  grande  jonction  lui-même.  Plu- 
sieurs ingénieurs  français  voyagèrent  sur  les  bateaux  ra- 
pides, et  les  observations  de  quelques  uns  d'entre  eux, 
ainsi  que  le  résumé  de  plusieurs  expériences  faites  en  An- 
gleterre, furent  publiés  en  France. 

Notre  pays  entra  enfin  dans  la  carrière  des  essais  ;  et  des 
expériences  furent  faites  les  25  et  2G  juillet  1837,  sur  le 
canal  de  l'Ourcq,  par  les  soins  de  HI.  Hainguerlot,  direc- 
teur de  la  Compagnie  du  canal ,  dans  le  but  de  constater 
le  degré  de  vitesse  qu'on  pourrait  donnera  un  bateau-poste 
qui  ferait  un  service  journalier  entre  Paris  et  Meaux.  Ces 
expériences,  quoiqu'à  leur  début  et  encore  imparfaites, 
confirmèrent  pleinement  les  observations  importantes  faites 
en  Angleterre,  relativement  aux  avantages  très  grands  que 
l'on  obtient  en  rendant  très  rapide  la  marche  des  bateaux. 
On  employa  un  bateau  à  coque  de  fer  mince,  de  20  mètres 
environ  de  longueur  sur  un  peu  moins  de  2  mètres  de  lar- 
geur, que  l'on  avait  fait  construire  eu  Angleterre  sur  le 
modèle  de  celui  qui  marche  le  mieux  au  canal  de  Paisley  et 
d'Ardrossan,  les  dimensions  de  ce  canal  étant  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  canal  de  l'Ourcq,  qui  a  12  mètres 
de  largeur  à  sa  ligne  d'eau,  et  environ  I  "",  50  de  profon- 
deur. Tout  ce  qui  tenait  à  la  manœuvre  et  au  halage  avec 
deux  chevaux  était  disposé  comme  pour  le  modèle. 

Le  23  juillet ,  le  bateau ,  chargé  de  2  !  10  kilogrammes , 
après  avoir  exigé  un  effort  maximum  de  traction  de  2o(!  kil., 
n'exigea  plus ,  lorsqu'il  eut  atteint  la  vitesse  d'environ 
0  mètres  par  seconde,  qu'une  force  moyenne  de  (00  à 
30  kil. ,  à  peine  double  de  celle  qu'indiquait  le  dynamo- 
mètre quand  les  chevaux  n'allaient  qu'au  pas. 

Dans  les  expériences  du  20  juillet,  le  bateau  portait  une 
charge  d'environ  4  300  kil.,  qui  représente  à  peu  près  celle 
de  75  personnes  :  après  avoir  exigé  une  puissance  qui  s'é- 
leva jusqu'à  400  kil. ,  il  n'eut  plus  besoin  ,  quand  il  eut 
pris  une  vitesse  d'environ  16  000  mètres  par  heure,  que 
d'une  force  moyenne  à  peu  près  double  de  celle  qu'il  em- 
ployait au  pas. 

Le  paradoxe  suivant  d'hydrodynamique*  est  doncraainie- 
nant  bien  constaté,  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas  pour 

Vhj-Jroifynamlqne ,  on  la  coiinaissancp  des  lois  Jis  mouve- 
ments des  liquides,  bien  qu'enriclile  d«  travaux  des  Newton,  des 
Bernouilli,  des  Euler,  des  d'Alcnibert,  et  de  beaiironp  de  savants 
du  premier  ordre,  n'a  pas  suivi  les  maliicmatique*  pures  dans  le 
rapide  essor  qu'elles  ont  pris  depuis  la  fin  du  dix-septierae  siècle. 
Elle  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  lois  certaines,  et  encore 
l'expérience  a-t-elle  Jii  modifier  ou  compléter  souvent  les  résultats 
de  la  théorie;  la  plupart  des  autres  ne  sont  vraies  qu'entre  certai- 
neslimites,  et  dans  des  conditions  spéciales  qui  se  rencontrent  rare- 
ment lorsqu'on  en  vient  à  la  pratique.  Au  nombre  de  ces  dernières 
lois,  il  faut  ranger  celle  de  la  résistance  qu'éprouve  un  corps  qui 
se  meut  dans  un  liquide.  Newton  avait  établi  le  premier  que  si  la 
vitesse  du  corps  immergé  devient  double,  triple,  quadruple,  l'ef- 
fort nécessaire  pour  produire  celte  vilessc  devient  quatre  fois,  neuf 
fois,  seize  fois  plus  fort;  ou,  autrement,  que  la  résistance  au  mou- 
vement est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  L'expérience 
avait  fait  reconnaître  des  anomalies  dans  l'applicallkn,  sans  que 
l'on  pût  en  expliquer  les  causes  dune  manière  précise  ;  et  ce  prin- 
cipe fondamental  n'avait  pas  ces-é  d'être  admis  comme  régissant  les 
mouvements  d'un  corps  solide  immergé,  lorsque  l'ordre  de  faits 
compléterai  nt  nouveaux  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs  vint  se 
présenter  aux  praticiens  cl  aux  savants. 
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qu'on  ne  puisse  pas  le  regarder  comme  géncîral  :  Il  favt 
moins  d'effort  à  un  cheval  yiuiir  iiainer  un  biileuu  en  pre- 
tiant  le  galop  ([u'en  mnrcliaui  iiii  (rot  muijcn. 

Mais  si  tout  le  monde  reconnait  aujotird'luii  le  fait  lui- 
même,  on  est  loin  d'Otre  d'accord  sur  les  causes  qui  le  pro- 
duisent ou  nii'me  sur  les  circonstances  qui  l'acaiinpagnent. 
L'Acadcniic  des  Sciences,  comprenant  tonte  l'iitililc!  que  la 


théorie  et  la  pratique  peuvent  tirer  de  l'étude  approfondie 
de  cet  ordre  nouveau  de  phénomènes,  avait  pfoposé  sans 
succôs ,  pour  sujet  du  grand  prix  de  mathématiques  de 
1837,  la  question  de  la  résistance  des  fluides;  elle  a  remis 
la  même  question  au  concours  pour  1838,  et  nous  ne  savons 
pas  si  elle  jugera  qu'il  y  ait  lieu  de  décerner  le  prix.  Tou- 
jours est-il  qu'il  n'existe  maintenant  en  France  aucun  corps 


(  Nouvelle  découverte.  —  £aleau  rapide.  —  KaUge  au  galop  sur  les  canaux.] 


de  doctrine  complet  sur  ce  sujet.  Nous  sommes  donc  obli- 
gés d'emprunter  a  une  brochure  anglaise  de  M.  John  Rus- 
sel,  traduite  dans  les  Annales  des  ponts  et  ehatissces  ,  le 
résumé  du  travail  le  plus  complet  que  l'on  ait  fait  sur  la 
marche  des  bateaux  depuis  la  découverte  de  51.  Houston. 
Les  résultats  théoriques  énoncés  par  M.  J.  Russel  peuvent 
n'être  pas  admis  par  tout  le  monde  ;  mais  les  nombreux  ta- 
bleaux d'expériences  qu'il  a  présentés  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  la  réalité  des  phénomènes  principaux  qu'il 
a  décrits. 

Le  plus  remarquable  de  tous  est  assurément  celui  de 
l'oiirfe  solitaire,  dont  la  formation  explique  es  grande 
partie  les  lois  du  mouvement  des  bateaux  rapides.  Le  récit 
de  la  manière  dont  M.  J.  Russel  en  fit  la  découverte  nous 
a  semblé  très  beau  dans  sa  simplicité ,  et  nous  croyons  de- 
voir l'extraire  textuellement.  «  En  dirigeant  mon  attention 
»  sur  les  mouvements  communiqués  à  un  fluide  par  un 
»  corps  flottant ,  j'observai  bientôt  un  phénomène  aussi 
"nouveau  que  singulier,  et  si  important,  que  je  décrirai 
')  minutieusement  l'aspect  s  lUs  lequel  il  se  présenta  d'abord. 
>>  J'étais  occupé  à  expérimenter  le  mouvement  d'un  bateau 
"  sous  une  grande  vitesse  ,  lorsque  ce  bateau  s'arrêta  tout- 
w  à-coup ,  et  qu'une  violente  et  tumultueuse  agitation  , 
" parmi  les  petites  ondulations  qu'il  avait  formées,  attira 
»  mon  attention.  Je  vis  ces  diverses  ondulations  se  réunir 
u  en  une  seule  masse  d'une  forme  bien  déterminée  vers  le 
"  point  milieu  de  la  longueur  du  bateau.  Cette  masse  accu- 
u  mulée ,  élevant  enûn  une  crête  aiguë  ,  se  précipita  avec 
u  une  vitesse  considérable  vers  l'avant  du  bateau,  le  dépassa 
»  complètement ,  et ,  conservant  sa  forme  ,  cette  onde  , 
»  grande,  solitaire  et  rapide,  roula  seule  sur  la  surface  du 
>i  fluide  tranquille.  Je  quittai  immédiatement  le  bateau ,  et 
u  cherchai  à  suivre  à  pied  cette  onde,  mais  son  mouvement 
"était  trop  rapide;  je  montai  sur-le-champ  à  cheval,  je 
"  l'atteignis  en  quelques  minutes ,  et  la  retrouvai  poursui- 
»  vaut  sa  course  le  long  de  la  surface  du  fluide  avec  une 
"  vitesse  uniforme.  Après  l'avoir  suivie  plus  d'un  mille,  je 
»  la  vis  s'abaisser  graduellement  jusqu'au  moment  où  elle 
»  se  perdit  dans  les  sinuosités  du  cours  d'eau.  J'observai 
»  encore  à  plusieurs  reprises  ce  phénomène,  qui  se  repro- 
ï  duisait  toutes  les  fois  que  le  bateau,  ayant  reçu  un  mou- 
"  vement  rapide,  était  tout-à-coup  arrêté.  Les  circonstan- 
»  ces  qui  l'accompagnaient  étaient  tellement  identiques,  et 
»  quelques  unes  des  conséquences  de  son  existence  si  frap- 
"  pantes  et  si  importantes,  que  je  désirai  faire  de  cette  onde 
"  l'objet  de  nombreuses  expériences.  « 

Le  fait  fondamental  étabU  par  M.  Russel ,  c'est  que  la 
litesse  du  corps  flottant  n'exerce  aucune  influence  sur  la  vi- 


tesse de  l'onde  qu'il  produit.  Une  onde  animée  d'une  vitesse 
de  13  kil.  à  l'heure  était  également  produite  par  des  corps 
mus  avec  une  vitesse  de  3,  de  8,  de  10  et  de  19  kil.  Il  re- 
marqua bientôt  que  la  vitesse  dans  la  propagation  de  l'onde 
était  due  principalement  à  la  profondeur  du  fluide.  Après 
avoir  produit  une  onde  qui  avait  une  vitesse  de  13  kil.  i 
l'heure,  il  la  suivit  jusqu'à  un  point  où  l'eau  devenait  plus 
profonde  ,  et  où  la  vitesse  fut  tout  d'un  coup  accélérée;  elle 
reprit  la  vitesse  primitive  lorsqu'elle  se  trouva  de  nouveau 
sur  une  profondeur  d'eau  égale  à  la  première.  L'augmen- 
tation de  largeur  du  lit  ne  produisait  pas  d'effet  sensible 
lorsque  la  profondeur  de  l'eau  ne  variait  pas. 

Fiç.  X. 


Fig.  3. 


(Différentes  formes  de  la  grande  onde  antérieure  dans  le 
canal  de  l'IIaioii.) 

La  vitesse  de  l'onde,  pour  une  forme  déterminée  de  canal, 
peut  être  calculée  n  ;)riori  ;  elle  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celle  qu'un  corps  pesant  acquiert  en  tombant  librement, 
en  vertu  de  la  pesanteur,  d'une  hauteur  égale  à  la  moitié 
de  la  profondeur  de  l'eau. 

Cela  posé,  supposons  que  l'on  vienne  à  mouvoir  un  corps 
flottant  sur  un  liquide.  Tant  que  la  vitesse  du  corps  flottant 
reste  faible,  il  ne  rencontre  pas  la  grande  onde  antérieure  de 
dé/)Iacfme)i(  à  laquelle  son  mouvement  a  donné  naissance; 
de  la  poupe  à  la  proue  ou  près  de  là  il  se  produit  une  série 
d'oscillations  paisibles  ,  dont  l'ensemble  constitue  Vondi 
postérieure  de  replacement.  La  résistance  du  fluide  croît  à 
peu  près  proportionnellement  au  carré  de  la  vitesse.  Mais, 
si  la  vitesse  du  bateau  vient  à  s'accroître  en  restant  moindre 
que  la  vitesse  de  l'onde  antérieure ,  la  crête  de  la  vague 


d'arrière  se  dresse  en  lame  aiguë ,  élevée  à  une  grande  hau- 
teur au-dessus  du  fluide  environnant,  puis  forme,  à  quelque 
distance  derrière  la  poupe,  une  liante  lame  qui  écume,  se 
brise  en  mugissant ,  et  va  déchirer  les  rives.  La  proue  du 
bateau  presse  sur  l'onde  antérieure ,  la  poupe  est  enfoncée 
dans  le  creux  de  l'onde ,  la  quille  s'élève  dans  la  direction 
du  mouvement;  et  comme  la  surface  immergée  augmente 
dans  cette  direction ,  la  résistance  augmente  rapidement 
elle-même.  Elle  atteint  même  bientôt  une  limite  qu'il  est 
quelquefois  impossible  de  dépasser,  lorsque  le  canal  est  peu 
profond,  et  que  l'avant  du  bateau  est  très  renflé.  Dans  un 
de  ces  cas  extraordinaires  où  la  profondeur  de  l'eau  était 
d'environ  1  ■»,  50 ,  on  a  vu  le  lit  mis  à  découvert  derrière 
l'onde,  dans  le  vide  produit  par  la  poupe;  de  sorte  que 
l'arrière  du  bateau  n'était  plus  à  flot,  tandis  que  l'avant 
était  élevé  et  enseveli  dans  une  grande  onde  antérieure , 
qui  avait  une  hauteur  de  plus  de  0"',  60  au-dessus  du  niveau 
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de  l'eau,  et  inondait  les  bords  du  bateau.  L'onde  posté- 
rieure s'élançait  alors  avec  fureur,  mugissante  et  couverte  ' 
d'écume,  rongeant  les  rives,  et  menaçant  le  bateau  d'une 
destruction  qui  était  surtout  imminente  lorsque  celui- cl 
s'arrêtait.  Il  arriva  même  une  fois  que  les  personnes  qui 
se  trouvaient  dans  le  bateau  n'étaient  plus  visibles  du  ri- 
vage, ensevelies  qu'elles  étaient  dans  le  vide  formé  entre 
la  grande  onde  antérieure  et  l'onde  postérieure. 

Enfln,  si  l'on  suppose  que  le  bateau  ait  atteint  le  som- 
met de  l'onde  antérieure ,  et  qu'il  y  soit  maintenu  en  équi- 
libre ,  avec  la  vitesse  de  cette  onde ,  il  reprendra  la  position 
horizontale,  la  section  transversale  de  résistance  sera  beau- 
coup moindre  que  dans  le  cas  précédent,  les  déplacements 
à  l'avant  et  à  l'arrière  seront  considérablement  diminués,  et 
les  intumescences  du  liquide  forment  une  suite  continue  de 
grandes  ondes  centrales  sur  le  sommet  desquelles  est  porté 
le  bateau. 


Formes  du  liquide  pour  différentes  positions  du  bateau. 
f 'g-  4.  —  En  repos. 


ris.  '  •—  '  >"■  l'onJ.-. 


(  Mouvemcnls  Ju  fluiJc  sur  les  b-jiijes  du  caual  de  CI)  de  ,  i>ar  suile  de  la  marche  d'un  balcau.  ) 


Les  figures  S  et  6  représentent  les  circonstances  qui  ac- 
compagnent le  mouvement  du  bateau  lorsque  sa  vitesse  est 
moindre  ou  plus  grande  que  celle  de  l'onde;  la  figure  4 
sert  à  établir  le  point  de  comparaison  entre  les  différentes 
positions  du  bateau  par  rapport  à  la  position  qu'il  occupe 
TD  repos.  Le  plan  de  la  Cfure  7  fait  concevoir  quelle  doit 


être  l'action  destructive  exercée  sur  les  berges  d'un  canal 
par  les  vagues  qui  se  forment  à  l'arrière  du  bateau  ,  lors 
qu'il  n'a  pas  encore  atteint  la  vitesse  de  l'onde  antérieure. 
Mais,  demandera-t-on,  comment  la  résistance  excessive 
de  l'onde  antérieure  peut-elle  être  vaincue  ,  et  le  bateau 
placé  sur  le  sommet  de  celte  onde?  Ce  problème,  souvent 
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d'une  cxtit'ine  difficulK? ,  et  quelquefois  même  impossible 
à  ic'soudre,  comme  nous  l'avons  d('jà  dit,  est  pourtant  ré- 
solu tous  les  jours,  par  la  pratique  mf'me  ,  sur  les  canaux 
où  la  navigation  est  établie  d'apri^s  le  système  l'cossais.  Des 
bateaux  ayant  une  grande  longueur  et  des  formes  étroites, 
construits  avec  des  matériaux  légers,  traînés  par  des  cbe- 
vaux  forts,  bien  dressés,  cl  conduits  par  des  hommes  ex- 
périmentés, s'élèvent  par  un  saul  soudain  et  puissant  an 
haut  de  l'onde  ,  sous  une  vitesse  de  10  à  15  kilomètres  par 
heure,  et  sont  traînés  sur  le  sommet  de  cette  onde  avec 
moins  d'elTort ,  à  une  vitesse  de  IC  et  de  19  kilomètres, 
que  sous  une  vitesse  de  in  et  de  II  kilomètres  par  heure. 

Il  est  facile  de  voir  comment  l'onde  indue  sur  la  résistance 
dans  le  cas  où  le  bateau  flotte  sur  elle  avec  une  vitesse  pré- 
cisément égale  à  celle  de  cette  onde  ;  mais  on  ne  distingue 
peut-être  jws  aussi  clairement,  au  premier  coup  d'oeil ,  ce 
qui  arrive  lorsqu'il  est  animé  d'une  vitesse  plus  grande 
que  celle  de  l'onde ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  il  la  laisse  der- 
rière lui.  La  difficullé  disparaîtra  si  l'on  considère  que  la 
nouvelle  onde ,  formée  à  chaque  instant  par  le  choc  du 
bateau  ,  se  meut  avec  une  vitesse  moindre  que  celle  du 
bateau,  et  retombe  en  arrière  de  la  proue,  pour  remplir  le 
vide  que  laisse  le  passage  de  ia  poupe. 

Le  bateau  ne  peut  donc  plus  rencontrer  au  devant  de  lui 
de  nouvelle  onde  antérieure  qui  soit  permanente ,  comme 
lorsqu'il  marche  avec  une  vitesse  moindre  que  celle  de  la 
grande  onde  primitive  de  déplacement. 

A  cette  théorie  aussi  simple  que  plausible ,  viennent  se 
rattacher  une  foule  de  phénomènes  observés  sur  les  rivières 
et  les  canaux ,  et  dont  on  n'avait  pas  compris  la  portée  faute 
de  s'en  être  suffisamment  rendu  compte.  Un  fait  bien 
connu  des  bateliers ,  clesl  que  tout  bateau  qui  se  meut  avec 
une  grande  vitesse  est  précédé  à  une  distance  considéra- 
ble, souvent  de  plusieurs  milles,  par  une  agitation  dans  le 
liquide  qui  annonce  au  loin  l'arrivée  du  bateau.  M.  Russel 
a  observé,  sur  la  Clyde,  l'approche  d'un  grand  bateau  à  va- 
peur qui  était  encore  à  une  lieue  ;  le  mouvement  de  l'eau 
se  mauifestail  par  files  successives  d'ondes  devant  les  ba- 
teaux à  l'ancre  ;  il  était  surtout  rendu  parfaitement  sensible 
par  les  oscillations  qu'il  imprimait  aux  mâts  élevés.  Dans 
l'Océan ,  un  orage  éloigné  s'annonce  fréquemment  d'une 
manière  analogue  :  les  vagues  se  mouvant  avec  une  vitesse 
de  20  à  24  lieues  à  l'heure ,  vont  se  briser  en  sourdes  lames 
sur  une  côte  éloignée. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  bien 
naviguer  à  la  rame  ou  à  fa  voile  dans  une  eau  basse ,  et 
c'est  la  conséquence  de  la  faible  vitesse  de  l'onde  antérieure, 
que  le  bateau  atteint  proniptement ,  et  qui  est  très  difficile 
à  surmonter.  Si,  par  une  forte  impulsion,  le  bateau  se  place 
sur  l'onde,  il  devient,  à  vitesses  égales  des  moteurs,  plus 
facile  à  conduire  que  dans  une  eau  profonde.  On  sait  aussi 
que  dans  les  basses  eaux  l'arrière  du  bateau  touche  fond  , 
tandis  que  l'avant  reste  libre,  quoique  tirant  au  moins  au- 
tant d'eau.  Aussi ,  a-t-on  observé  depuis  long-temps  qu'un 
bateau  en  marche  touche  là  où  la  profondeur  serait  plus 
que  suffisante  pour  le  maintenir  à  flot  s'il  était  en  repos. 
M.  Russel  a  vu,  dans  une  eau  profonde  de  I  mètre  5o  cent., 
un  bateau  qui  ne  tirait  que  CO  centimètres ,  prendre  fond 
dans  le  creux  d'une  onde  à  une  vitesse  d'environ  13  kil 
à  l'heure;  tandis  qu'à  14  kilomètres  et  demi  par  heure,  sa 
quille  était  à  plus  de  I  mètre  20  centimètres  du  fond. 

Il  est  constaté  maintenant  qu'il  y  a  des  circonstances  où 
un  bateau  en  marche  franchit ,  sans  toucher,  certains  hauts 
fonds  où  il  ne  pourrait  flotter  à  l'état  de  repos.  C'est  ce 
qui  a  lieu  souvent  sur  les  canaux  hollandais ,  pour  des  ba- 
teaux chargés  de  passagers.  On  a  vu  le  bateau  à  vapeur 
Treiituii ,  en  passant  avec  une  grande  vitesse  sur  les  parties 
Dasses  de  la  Delaware  ,  dans  les  Etats-Unis,  entraîner 
avec  lui  un  volume  d'eau  suffisant  pour  le  soutenir  dans 
iei  endroits  où  il  n'eût  pu  se  maintenir  à  flot  s'il  eût  été  à 


l'ancre.  Ce  volume  d'eau  n'était  autre  chose  que  l'onde , 
la  vitesse  du  bateau  étant  au-dessus  de  21  kilomètres  i 
l'heure. 

Il  y  a  quelques  années,  la  sécheresse  fit  fermer  au  com- 
merce ,  en  Angleterre,  un  grand  canal  dont  la  profondeur 
d'eau  avait  été  réduite  de  ."  mètres  10  cent.,  ù  1  mètre 
52  cent.  On  remarqua  alors  que  le  mouvement  des  bateaux 
légers  était  devenu  plus  facile  qu'auparavant.  M.  Smith  de 
Philadelphie,  voyageant  en  1853  sur  le  canal  de  Pensyl- 
vanie,  à  une  époque  où  les  ouvrages  venaient  d'être  exé- 
cutés et  n'étaient  pas  encore  terminés,  observa  avec  éton- 
nemen:  qu'en  entrant  dans  une  partie  du  canal  qui  n'avait 
que  (K)  centimètres  de  profondeur,  au  lieu  de  i  mètie 
.')2  centimètres  qu'elle  devrait  avoir,  le  bateau  cessait  de 
prendre  fond  à  l'arrière ,  et  paraissait  être  traîné  avec  beau- 
coup plus  de  facilité  que  sur  les  parties  les  plus  profondes 
du  canal. 

Comme  la  vitesse  du  cheval  au  galop  ne  peut  surpasser 
une  certaine  limite ,  et  qu'en  approchant  de  cette  limite  le 
cheval  ne  peut  exercer  que  de  très  faibles  efforts,  on  con- 
çoit que  sur  les  lignes  navigables  où  la  vitesse  de  l'onde  sur- 
passera ^  lieues  ou  3  lieues  et  demie  à  l'heure,  on  ne  pourra, 
sans  des  dépenses  excessives,  atteindre  ou  surpasser  celte 
vitesse  d'une  manière  continue.  Sur  le  canal  de  Forth  et 
Clyde  ce  cas  s'est  présenté ,  et  l'on  a  résolu  le  problème  de 
la  manière  suivante.  On  fait  1  kilomètre  et  demi  à  raison 
de  i5  kilomètres  par  heure,  et  alors  l'onde  est  assez  éloigné 
pour  produire  très  peu  d'accumulation  à  la  proue;  au  botlt 
de  ce  trajet ,  le  bateau  est  amené  au  bord  ,  où  le  canal  est 
peu  profond  ;  on  fait  galoper  les  chevaux  pendant  un« 
autre  distance  égale  à  la  première,  à  raison  de  21  ou  23 
kilomètres  par  heure,  et  on  se  trouve  ainsi  en  avant  de 
l'onde.  En  continuant  alternativement  ce  manège ,  on 
obtient  une  vitesse  moyenne  d'environ  17  kilom.  à  l'heure, 
avec  un  effort  moyen  de  traction  moins  considérable  que 
celui  qu'exigeait  cette  vitesse  si  on  la  maintenait  unifor- 
mément. 

La  \itesse  du  courant  doit  retarder  la  vitesse  de  l'onde 
produite  quand  on  remonte  un  cours  d'eau.  Aussi  a-t-on 
observé  que  lians  des  rivières  peu  profondes,  il  faut ,  à  vi- 
tesses égales ,  et  dans  certaines  circonstances  ,  moins  de 
force  pour  produire  l'onde  dans  la  direction  opposée  au 
courant,  que  dans  la  direction  même  du  courant.  Ce  fait 
aussi  remarquable  qu'important  avait  été  prévu  par  l'un 
des  ingénieurs  français  qui  ont  visité  les  bateaux  rapides 
de  nos  voisins  d'outre-mer,  et  il  avait  parlé  de  la  possibilité 
de  dépenser  pour  de  grandes  vitesses  moins  de  force  à  la 
remonte  qu'à  la  descente  du  Rhône  et  du  Rhin ,  qui  ont  2  à 
3  mètres  de  vitesse  par  seconde.  Cette  prévision  nous  paraît 
réalisable  dès  aujourd'hui  pour  les  parties  de  ces  fleuves 
où  la  profondeur  moyenne  n'excède  pas  2  mètres  à  2  mètres 
50  centimètres. 

Quand  on  compare  les  résultats  déjà  obtenus  d'une  ma- 
nière permanente  en  Angleterre  ,  aux  retards  vraiment 
incroyables  de  la  circulation  ,  sur  la  plupart  des  canaux 
fiançais;  quand  on  sait  que  des  bateaux  chargés  de  houille 
ont  mis  en  1837  plus  de  vingt  jours  pour  venir  des  mines 
d'Anzin  à  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  c'est- 
à-dire  pour  faire  un  voyage  qu'un  lùéton  accomplirait  sans 
effort  en  deux  journées,  et  qu'on  se  rappelle  que  cette  in- 
croyable lenteur  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  avec 
laquelle  le  charbon  de  IMons  parcourait,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, une  distance  de  85  lieues  pour  se  rendre  à  Paris;  on 
a  peine  à  concevoir  la  torpeur  dans  laquelle  peut  s'engour- 
dir parfois  le  génie  d'un  peuple.  Les  faits  que  nous  avons 
précédemment  exposés  montrent  la  possibilité  d'obtenir, 
dans  presque  tous  les  cas,  et  sans  dépenses  excessives,  une 
vitesse  de  4  à  5  lieues  à  l'heure,  sur  nos  lignes  navigables. 
Tant  que  nous  n'aurons  pas  réalisé  cette  réforme  sur  toute 
l'étendue  de  notre  territoire,  nous  ferons  mentir  la  belle 
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pcnsiîe  de  Pascal  que  nous  avons  déjà  citée  :  «  Les  rivières 
.'  sont  des  clicmins  qui  marclieni,  et  qui  portent  partout  où 
»  l'on  veut  aller.  » 

Nous  devons  dire  que  depuis  le  \5  août  la  circulation  des 
bateaux-postes  est  établie  sur  le  canal  de  l'Ourcq ,  entre 
Paris  et  Meaux ,  à  raison  de  4  lieues  à  l'heure  ,  y  compris 
le  temps  de  relais;  le»  départs  ont  lieu  une  fois  par  jour 


de  chacune  des  deux  villes  ,  et  l'on  assure  qu'ils  seront 
bionlôt  doublés.  Nous  faisonsdes  vœux  pour  que  ce  modede 
transport,  aussi  sûr  que  prompt  et  économique ,  soit  adopté 
sm-  les  nombreuses  lignes  navigables  qui  s'y  prêtent ,  et 
nous  terminons  en  donnant  les  formes  exactes  du  bateau- 
oitrie,  construit  par  M.  Russel,  et  dont  la  supériorité  sur 
tous  les  autres  modèles  a  été  constatée. 


(Elévation  biaise  Ju  baltau-oiiJe. 


Iimelrcs  en  la  i 


clns.J 


ILES  SANDWICH. 

Le  brick  russe  le  Hurik  quitta  l'Europe,  le  18  octo- 
bre 1815,  pour  commencer  un  voyage  autour  du  monde, 
qui  fut  terminé  le  9  juillet  1818.  Les  personnes  qui  com- 
posaient cette  expédition  étaient  M.  Otto  de  Kotzebue  , 
commandant  du  navire;  M.  Aldebert  de  Chamisso,  natu- 
raliste; M.  Eschscholt^,  médecin;  M.  Wormskiokl,  voya- 
geur et  naturaliste;  enfin  M.  Louis  Choris,  pcintie.  Cet 
artiste,  mort  assassiné  ,  a  publié  une  relation  intéressants 
et  un  grand  nombre  de  dessins  fort  curieux  ,  d'après  des 
notes  et  des  esquisses  prises  à  bord  du  HiimV,-.  C'est  à  son 
ouvrage  que  nous  empruntons  les  détails  suivants  sur  les 
mœurs  des  lies  Sandwich,  ainsi  que  la  vignette  qui  les  ac- 
compagne. 

Le  Hurik  mouilla  le  12  novembre  (816,  au  lever  du  so- 
leil, dans  une  baie  de  l'île  Ovaïky,  que  l'on  appelle  ii  baie 
Tiritatéa  ou  Kiekakéa.  On  conduisit  les  vnyau'curs  au  roi 
de  l'Archipel.  Il  était  assis  près  de  la  plage  sur  u[ie  belle 
natte  étendue  à  terre  et  fabriquée  dans  ces  îles;  une  grande 
pièce  d'étoffe  noire,  de  manufacture  indigène,  lui  servait 
de  manteau  ;  les  principaux  chefs,  tous  armés,  se  tenaient 
autour  de  lui;  plus  loin  était  le  peuple.  Un  homme  qui 
était  assis  derrière  le  roi,  avait  à  la  main  un  mouchoir  et 
nn  crachoir  fait  d'un  très  beau  bois  brun  et  orné  de  dents 
bumaines. 

Ce  roi ,  nommé  Tamméaméa ,  invita  les  voyageurs  à  dé- 
jeuner dans  sa  maison  des  sacrifices  près  du  temple.  Les 
Boets  furent  présentés  sur  des  assiettes  de  porcelaine  de 
Chine.  Un  cochon  de  lait  roli,  ainsi  que  les  ignames,  les 
patates  et  autres  légumes  furent  servis  sur  des  feuilles  fraî- 
ches de  bananier;  le  bon  vin  ne  manqua  pas  au  repas.  Le 
Toi  y  assista ,  mais  ne  voulut  rien  prendre.  Il  déjeuna  en- 
•uite  seul  dans  sa  maison  :  on  lui  servit  du  poisson  grillé  , 
de»  bananes,  des  patates ,  et  du  paya,  bouillie  faite  de  ra- 
elfles  de  Tarro  écrasées  dans  l'eau;  le  roi  ne  fit  usage  ni  de 


couteau  ni  de  fourchette.  Les  domestiques  et  même  les  chef» 
avaient  les  épaules  découvertes  en  présence  du  roi. 

La  baie  de  Tiritatéa  est  petite  et  peu  commode  pour  les 
bâtiments  qui  veulent  y  mouiller,  parce  que  le  fond  est  de 
rochers  de  corail  aigus  qui  coupent  les  câbles.  Le  village  , 
situé  sur  le  bord  de  la  mer,  est  assez  grand  :  il  est  ombragé 
de  beaux  cocotiers.  On  y  voit  trois  maisons  en  pierre  qui 
servent  de  magasins  au  roi.  Les  insulaires  ont  construit  le 
long  du  rivage  de  grands  hangars  sous  lesquels  ils  conser- 
vent leurs  pirogues  de  guerre  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines; quelques  unes  ont  quarante  et  jusqu'à  soixante  pieds 
de  longueur;  toutes  sont  creusées  dans  un  seul  tronc  d'ar- 
bre. Les  plus  longues  sont  ordinairement  doubles. 

Le  temple  du  roi  n'est  pas  d'une  magnificence  qui  puisse 
imposer  beaucoup  de  respect  aux  étrangers  v.p.  ,128  .  Pl;i- 
sieurs  idoles  sont  rangées  au  dehors  :  elles  ont  depuis  trois 
piedsjusqu'àplusdebuitpiedsde  hauteur.  Le  dieu  qui  porte 
i:;;  oiseau  sur  S3  tète  est  celui  de  la  guerre.  Le  dieu  supérieur 
est  adoré  sous  le  nom  de  Atoua  ou  Atoua  Noui  Noui  grand 
dieu;.  On  offre  en  sacrifice  des  cochons,  des  bananes,  dea 
cocos  et  même  de,  hommes,  mais  il  parait  que  ce  sont  tou- 
jours des  criminels.  Les  prières  se  fou  i  .lans  une  langue  qui 
n'est  plus  comprise  de  personne  :  les  nobles  les  savent  par 
cœur.  Quant  aux  gens  du  commua  et  aux  femmes,  ils  sont 
exclus  des  mystères  de  la  religion.  Au  commencement  de 
chaque  mois,  il  y  a  plusieurs  jours  de  fêtes  pendant  lesquels 
les  chefs  s'enferment  dans  les  temples  pour  prier.  Ils  y  man- 
gent et  ils  y  dorment;  car  ils  ne  peuvent,  tant  que  la  fête 
dure  ,  entrer  dans  une  autre  maison  ;  s'ils  y  mettaient  le 
pied,  elle  serait  brûlée  à  l'instant.  S'ils  touchent  une  femme 
elle  est  mise  à  mort  sur-le-champ;  s'ils  touchent  un  homme, 
il  faut  que  celui-ci  reste  dans  le  temple  à  se  purifier  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  fête. 

Chaque  chef  a  sous  sa  dépendance  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  lui  obéissent,  qui  sont  tenus  de  cultiver  ses 
champs  et  de  lui  remettre  une  quantité  déterminée  du  pro- 
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duit.  Quand  le  roi  veut  faire  travailler,  les  chefs  sont  obli- 
gés de  lui  fournir  des  liorames. 

Les  grands  se  disUngucnt  aisément  du  peuple  ;  ils  sont 
de  haute  taille  et  gras  ;  leur  teint  est  bnin  fonci!  ;  ils  ont  les 
cheveux  moins  longs  que  les  gens  du  commun,  souvent 
crépus  et  courts;  les  lèvres  généralement  assez  grosses; 
tandis  que  le  peuple  est  petit  et  maigre,  a  le  teint  plus  jaune, 
les  cheveux  plus  lisses. 

La  condition  des  femmes  n'est  pas  améliorée  depuis  que 
le  capitaine  Cook  a  fait  connaître  cet  archipel.  Il  leur  est 
défendu  de  manger  du  cochon,  des  bananes  et  des  cocos; 
de  faire  usage  du  feu  allumé  par  des  hommes  ;  d'entrer  dans 
l'endroit  où  ils  mangent.  Quand  une  femme  enfreint  ces 
défenses  on  la  tue  sans  pitié.  Etant  mouillés  dans  le  port , 
les  voyageurs  virent  flotter  sur  l'eau  le  corps  d'une  jeune 
femme.  Elle  avait  eu  le  malheur,  étant  ivre,  d'entrer  dans 
la  maison  où  les  hommes  mangeaient  ;  les  habitants  l'étran- 
glèrent sur-le-champ  et  la  jetèrent  à  la  mer.  Chaque  famille 
a,  par  ce  motif,  plusieurs  maisons;  l'homme  en  a  trois  :  il 
dort  dans  l'une ,  mange  dans  la  seconde ,  et  fait  du  feu  dans 
la  troisième. 

Les  femmes  aiment  beaucoup  à  se  parer  ;  elles  se  coupent 
les  cheveux  très  courts;  elles  relèvent  ceux  du  front,  et 
les  enduisent  de  chaux  plusieurs  fois  dans  la  journée,  ce 
qui  les  fait  devenir  blonds,  et  même  entièrement  blancs; 
on  en  voit  même  qui  sont  teints  en  rose.  La  déesse  Hazeo- 
papa,  sculptée  depuis  plus  d'un  siiclc,  a  également  la  che- 
velure peinte. 


requin.  En  même  temps ,  les  femmes  frappent  en  mesure 
des  morceaux  de  bois  les  uns  contre  les  autres. 

Ou  jouit  dans  ces  lies  de  la  même  sécurité  que  dans  les 
pays  civilisés  de  l'Europe.  Les  habitants  sont  probes  et  hos- 
pitaliers. Plus  de  deux  cents  étrangers.  Anglais  et  Améri- 
cains, vivent  dans  cet  archipel,  et  le  peuple  leur  témoigne 
beaucoup  de  considération. 

Les  maisons  sont  commodes  et  propres  :  elles  sont  con- 
struites en  claies ,  recouvertes  en  haut  et  sur  les  cOtés 
d'herbe  sèche ,  enduite  de  terre.  Toutes  sont  dirigées  du 
nord-est  au  sud-est. 

Le  roi  Tamméaméa  est  mort  cr.  1819.  La  fortune  qu'il  a 
laissée  et  qu'il  avait  acquise  par  son  commerce  avec  les  Eu- 
ropéens consistait  en  300  000  piastres ,  quelques  bâtiments 
marchands  bien  armés,  cl  une  grande  quantité  de  mar- 
chandises. 


(  Iles  Sandwich. —  Temple  du  Roi  d«ns  la  baie  de  Tir  italéa.  ) 

La  danse  des  insulaires,  surtout  celle  des  hommes,  est  ex- 
trêmement gracieuse;  ils  ne  remuent  pas  beaucoup  les  pieds, 
mais  la  tète ,  les  bras  et  le  corps  sont  dans  un  mouvement 
perpétuel.  Les  hommes  ne  dansent  ordinairement  ensemble 
qu'au  nombre  de  trois  devant  un  cercle  de  spectateurs.  Les 
femmes  se  réunissent  souvent  au  nombre  de  cinquante 
pour  danser  :  c'est  un  divertissement  qu'elles  prennent  ;  les 
hommes  sont  au  contraire  des  danseurs  de  profession  qui 
se  font  payer.  Quand  ils  dansent  bien,  les  femmes  leur  jet- 
tent pour  récompense  des  pièces  entières  d'étoffes.  Ils  ont 
pour  danser  des  costumes  particuliers  :  ils  portent  des  bou- 
cliers légers ,  couverts  de  plumes  de  coq  et  d'autres  oiseaux, 
et  à  la  poignée  desquels  est  attachée  une  petite  callebasse 
qui  renferme  des  cailloux.  Les  musiciens  qui  jouent  pour 
accompagner  les  danseurs,  ont  à  la  main  gauche  une  grande 
callebasse  vide  ;  ils  l'élèvent  doucement  en  l'air,  et  la  lais- 
sent tomber  à  terre  ;  il  en  résulte  un  son  sourd  mais  non 
dépourvu  d'agrément  ;  de  la  main  droite ,  ils  en  frappent 
tin  petit  tambour,  (ait  d'écaillés  de  cocos  et  recouvert  de 


Le  nombre  14  cl  les  ïiourhon.  —  Nous  avons  rapporté 
(page  210)  les  curieux  rapports  que  l'on  a  trouvés  entre  le 
nombre  1-!  et  la  destinée  de  Henri  IV;  14  fut  aussi  un 
nombre  presque  fatal  dans  l'histoire  de  ses  descendants. 
Louis  XIII  mourut,  comme  son  père, un  14  mai.  —  Il  était 
dans  sa  14'  année  lorsqu'il  tint  les  Etats-Généraux  de  1CI4. 
—  La  monarchie  absolue  (si  on  ne  la  regarde  comme  dé- 
finiiivemeui  fondée  que  de  l'époque  où  l'on  cessa  de  con- 
voquer les  Etals -Généraux)  dura  174  ans;  car  il  y  a  ce 
nombre  d'années  entre  1788,  date  de  la  convocation  des 
Etals-Généraux  de  89,  et  ICI 4,  date  de  ceux  qui  les  avaient 
précédés  mimédiatement.  —  Le  plus  grand  roi  de  la  race 
de  Henri  IV  fut  le  1 4'  roi  de  France,  du  nom  de  Louis.  — 
Louis  XIV  monta  sur  le  trône  en  4643,  mourut  en  17)3, 
vécut  77  ans  :  or,  en  additionnant  les  chiffres  dont  se  com- 
pose chacun  de  ces  trois  derniers  nombres ,  on  trouve  14. — 
Louis  XV  mourut  en  1774.  —  Louis  XVI  régnait  depuis 
14  ans  lorsqu'il  convoqua  les  Etats-Généraux  qui  devaient 
faire  la  révolution.  —  Entre  l'année  où  Henri  IV  fut  assas- 
siné (ICIO),  cl  celle  où  Louis  XVI  fut  détrôné  (1792),  il 
s'écoula  un  nombre  d'années  qui  est  divisible  par  14. — 
Louis  XVII  mourut,  dit-on,  en  1794.  — EnDn  la  restau- 
ration des  Bourbon  eut  lieu  en  1814,  et  en  additionnant 
les  quatre  chiffres  de  1814  ,  on  trouve  14. 

A  défaut  d'autre  mérite,  ces  rapprochements  singuliers 
facilitent  la  mémoire  de  quelques  dates  historiques. 


Vespasien  et  h  sénateur  llelvidius  Priscus.  —  Vespasien 
ayant  défendu  à  Helvidius  d'aller  au  sénat,  Helvidius  ré- 
pondit :  Il  est  en  votre  pouvoir  de  m'ôter  ma  place  de  sé- 
nateur. 

Vespasiiîn.  Hé  bien,  soit,  allez-y,  mais  n'y  dites  mot. 

Helvidius.  Ne  me  demandez  pas  mon  avis,  et  je  me 
tairai. 

Vespasien-.  Mais  il  faut  que  je  vous  le  demande 

Helvidius.  Et  moi ,  il  faut  que  je  dise  ce  qui  me  paraî- 
tra juste  et  raisonnable. 

Vespasien.  Si  vous  le  dites,  je  vous  ferai  mourir. 

Helvidius.  Quand  vous  ai-je  dit  que  j'étais  immortel! 
Vous  ferez  ce  qui  est  en  vous ,  et  je  ferai  ce  qui  est  en  moi. 
Arries. 


BUREAnx  d'abonnement  kt  de  vente, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Àugiistias. 
Imprimerie  de  Bonicoosi  et  Mastiret,  rue  Jacob|  3*. 
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3Î9 


LE  CAMEE   DE   VIENNE. 


(Sardonyx  du  Cabinet  impérial  de  Vienne.  —  Tiers  de  la  grandeur. 


Le  premier  des  princes  de  la  maison  d'AulHclie  qui  ait 
possédé  le  snrdonyx  représenté  par  notre  gravure  est,  dil- 
ou  ,  Rodolphe  II.  Cette  pierre  ,  d'une  dimension  très  rare 
et  d'une  qualité  merveilleuse  comme, pureté  de  matière, 
est  gravée  sur  les  deux  faces.  D'un  côté  l'aigle  impérial  re- 
pose sur  un  lit  d'onyx  d'une  blancheur  parfaite;  de  l'autre 
côté ,  on  voit  un  buste  de  l'empereilr  Auguste. 

Eckhel ,  dans  le  Choix  des  pierres  gravées  dxi  cabinet 
impérial,  et  les  éditeurs  du  Trésor  de  numismatique  et  de 
glyptique,  dans  r/coiior/rap/iie  des  empereurs  romains  et 
de  leurs  familles,  ont  déjà  publié  cet  aigle.  Nous  trouvons 
dans  le  second  de  ces  ouvrages  les  détails  suivants  : 

<i  L'aigle  du  camée  de  Vienne  tient  d'une  serre  une 
palme,  et  de  l'autre  une  couronne  de  chêne,  récompense 
que  le  sénat  décernait  à  ceux  qui  avaient  sauvé  des  ci- 
toyens. La  palme  qu'on  retrouve  si  souvent  ainsi  entre  les 
serres  de  l'aigle,  sur  les  médailles  des  Ptolémées,  est  une 
aiiusion  aux  victoires  d'Auguste  ,  peut-être  à  celle  qui  l'a- 
vait rendu  mailre  de  l'Egypte. 

»  C'est  probablement  avec  le  litre  d'imptralor  que  l'oi- 
seau de  Jupiter  passa  aux  Césars  comme  symbole  de  la 
puissance  suprême.  Auparavant ,  il  figurait  déjà  sur  le 
sceptre  des  triomphateurs,  et  ceux-ci,  suivant  la  tradition 
commune,  l'avaient  hérité  des  premiers  rois.  L'origine  en 
remontait  aux  Etrusques,  et  Denys  d'Halicarnasse  raconte 
que  ces  peuples  offrirent  à  Tarquin  l'Ancien,  entre  autres 
signes  royaux  usités  parmi  eux,  un  sceptre  surmonté  d'un 
aigle.  Suivant  Aristophane,  l'aigle  se  voyait  au  sommet  du 
sceptre  d'Agamemnon  et  de  Ménélas.  On  retrouve  le  même 
attribut  aux  mains  des  rois  sur  les  vases  de  la  grande  Grèce 
Tom  VI.  —  OcTOBiii  i838 


qui  retracent  les  scènes  des  tragédies  grecques  les  plus  cé- 
lèbres. Enfin  Xénophon  ,  décrivant  le  sceptre  des  rois  de 
Perse  comme  une  longue  haste  surmontée  d'un  aigle  dé- 
ployé, semble  désigner  l'Orient  comme  étant  le  berceau  du 
symbole  de  la  toute-puissance  chez  les  Romains.  » 

La  sardonyx  est  une  pierre  siliceuse  ,  demi-transparente , 
à  plusieurs  couches.  Ordinairement,  dit  Millin  ,  on  y  re- 
marque trois  couches,  une  noire,  une  blanche  et  une  brune. 
Lorsque  ces  couleurs  ne  se  fondent  pas  l'une  dans  l'autre  , 
lorsqu'elles  tranchent  bien  l'une  sur  l'autre,  on  emploie  la 
pierre  pour  faire  des  camées;  le  graveur  attaque  alors  suc- 
cessivement les  deux  premières  couches  pour  faire  les  li- 
gures et  la  draperie ,  et  la  troisième  sert  de  fond  au  tableau. 
Chez  les  anciens,  lorsque  les  dillérenles  couleurs  étaient  mê- 
lées ou  brouillées,  on  s'en  servait  pour  faire  des  vases.  Pour 
faire  des  vases  de  sardonyx,  les  artistes  estimaient  surtout 
celles  dans  lesquelles  il  y  avait  des  cercles  colorés  rénifor- 
mes.  Selon  Pline,  le  mot  sardonyx  vient  de  ce  que  la  cou- 
che blanchâtre,  placée  sur  celle  de  la  sarde,  parait  comme 
l'ongle  de  l'homme  sur  la  chair. 

L'anneau  des  chevaliers  et  des  sénateurs  romains  était 
quelquefois  orné  de  sardonyx.  On  assure  que  Scipiou  l'Afri- 
cain ,  le  père ,  fut  le  premier  qui  porta  un  morceau  de  sar- 
donyx enchâssé  dans  l'or  à  la  place  d'une  gemme,  parce  que 
cette  pierre  n'emporte  pas  la  cire. 

Le  Cabinet  des  médailles  et  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque royale  possède  plusieurs  beaux  vases  de  sardonyx, 
entre  autres  celui  de  Sainl-Dcnis  (voyez  la  Coupe  des 
Ptolémées,  p.  25),  et  un  nombre  considérable  de  camées, 
parmi  lesquels  est  le  plus  grand  que  l'on  connaisse  ,  celui 
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de  la  SaiiUc-Cliapelle,  qui  repi 
gustc. 


c'iilo  l'apoIliOose  d'Au- 


S  U  E  Z. 

Suez  est  aujoiird'liiii  une  ville  (k'chiie  ;  mais  le  rétablis- 
sement (lu  coiniiieice  de  l'Inde  par  la  mer  Houge  peut  lui 
reiidio  plus  d'imporlancc  que  jamais.  Déjà  ,  les  lettres  et 
les  passagers 'prennent  celle  voie,  l'ouverture  du  canal  des 
Deux  Mers,  qui,  comme  œuvre  d'art,  serait  plus  facile 
pour  nous  que  pour  les  anciens,  serait  le  signal  de  la  res- 
tauralion  de  Suez. 

Dans  l'aniiquiié,  les  villes  situées  sur  ce  bras  de  la  mer 
Rouge,  étaient  Arsinoé  et  Clysma,  dont  on  trouve  encore 
'es  restes  dans  un  monticule  de  sables,  de  briques  et  de 
pierres.  Suez  est  la  ville  maliométanc  ;  elle  a  été  fondée 
pour  les  relations  des  Musulmans  entre  l'Egypte  et  la 
Mecque.  Pendant  le  moyen  âge,  elle  servait  d'entrepôt  aux 
Véniliens  et  aux  Génois»  qui  faisaient  le  commerce  de  l'Inde 
par  la  mer  Rouge.  Aussi ,  on  y  voit  encore  quelques  ruines 
de  constructions  véniLicnnes. 

Suez  est  une  ville  d'environ  trois  cents  maisons,  située 
à  l'exlrémilé  d'une  vasle  plaine  sablonneuse ,  sur  une  petite 
presqu'île  au  nord-ouest.  Ses  pieds  sont  baignés  par  les 
Ilots  de  la  mer.  lin  chenal  ouvert  au  milieu  des  bancs  de 
sable,  et  qui  seml)lerait  élre  un  reste  de  l'ancien  canal  des 
Kalifes,  permet  aux  l,aij::sse.i  qui  servent  à  la  navigation 
de  la  mer  Rouge ,  d'arriver  jusqu'auprès  des  maisons  de  la 
ville.  A  la  marée  montante,  ce  chenal  a  environ  10  pieds 
d'eau  ;  à  la  marée  basse  ,  il  n'a  plus  que  3  à  6  i)ieds  de  pro- 
fondeur; c'est  pourquoi,  les  forts  navires,  les  frégates  du 
pacha,  et  les  paquebots  à  vapeur  anglais  qui  font  le  service 
de  Bombay  à  Suez,  ne  peuvent  arriver  jusque  devant  la 
ville,  et  sont  obligés  de  mouiller  à  trois  quarts  de  lieue, 
dans  un  fond  qui  a  environ  2.^  pieds  d'eau  pendant  la  marée 
haute,  et  15  i>ieds  à  la  marée  basse.  Ce  mouillage  est  assez 
bon  ;  et ,  bien  qu'on  y  éprouve  quelquefois  une  grosse  mer, 
les  navires  sont  peu  exposés  à  chasser  sur  leurs  ancres. 
C'est  cet  endroit  qu'on  nomme  le  port,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  chenal  qui  vient  baigner  les  pieds  de  la 
ville. 

Les  maisons  de  Suez  sont  construites  en  pierres;  elles 
ont  pour  toitures  des  terrasses  plaies;  le  premier  étage, 
saillant  sur  la  voie  publique,  est  entouré  de  fenêtres  gril- 
fées  qu'on  nomme  im'uclianihirhs,  A  l'exception  de  la 
mosquée,  du  bâtiment  de  la  douane,  et  de  la  maison  du 
gouverneur ,  ces  constructions  sont  assez  chélives.  Quel- 
ques unes  pourtant  ont  le  premier  étage  en  pierres  de  taille, 
et  l'on  y  voit  des  colonnes  et  des  débris  d'antiquité.  Autour 
de  la  ville  s'élève  une  muraille  avec  quelques  tours  et 
des  portes  que  l'on  garde;  mais  ces  forlilications  qui  ont  été 
construites  par  les  Turcs  lors  de  la  conquête  de  Sélim  , 
sont  aujourd'hui  extrêmement  délabrées  II  y  a  dans  la  ville 
un  petit  bazar  qui  s'approvisionne  des  denrées  du  Caire 
et  de  quelques  produits  du  mont  Sinaî. 

I.a  population  fixe  de  Suez  est  d'environ  300  Arabes,  40 
lirecs,  et.)  à  (>  Turcs  qui  sont  les  eniployésdu  gouvernement 
égyptien.  Il  y  a  ensuite  une  population  llotlante  qui  se  com- 
pose des  équipages  des  kayasses,  et  qui  est  plus  considérable 
lors  du  départ  des  navires  de  l'Inde.  Ce  sont  des  nègres,  des 
Abyssin»,  des  Mecquois,  et  quelques  Indiens.  A  l'époque  du 
passage  des  pèlerins  commerçants  de  la  Mecque,  la  popu- 
lation flottante  de  Suez  devient  très  nombreuse.  Ils  y  sé- 
journent ordinairement  quelque  temps,  pour  attendre  le 
départ  des  navires;  ils  s'installent  dans  les  maisons  de 
la  ville,  la  plupart  inhabitées  ;  d'autres  logent  sous  leurs 
tentes ,  au  milieu  des  ballots  et  des  marchandises.  Suez  pré- 
sente alors  un  coup  d'œil  très  animé  et  très  pittoresque;  on 
y  voit  des  hommes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  couleurs , 
revêtus  de  costumes  divers,  parés  d'armes  brillantes,  es- 


cortés de  tout  leur  attirail  de  ménage ,  et  vivant  en  plein  air 
dans  une  sainte  fraternité. 

l'armi  la  population  lixe,  il  n'y  a  pas  de  Francs.  Lors  de 
l'arrivée  ou  du  départ  des  paquebots  de  Roinbay ,  on  y  voit 
quelques  Anglais,  Français  ou  Italiens ,  qui  logent  ordinai- 
rement dans  la  maison  d'un  négociant  grec,  agent  de  la 
Compagnie  des  Indes.  C'est  le  seul  hôtelier  pour  les  voya- 
geurs européens ,  et  il  ne  manque  jamais  de  les  avertir  qu'il 
les  fait  coucher  dans  la  chambre  de  Napoléon.  Mais,  depuis 
que  M.  Waghorn  a  établi  un  service  régulier  de  voitures 
entre  le  Caire  et  Suez ,  on  peut  arriver  à  lieure  lixe  pour  le 
départ  des  paquebots. 

Le  nombre  des  navires  de  toutes  grandeurs  qui  font  les 
voyages  des  cOles  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Inde  ,  est  d'envi- 
ron quatre  cents.  Les  départs  pour  l'Inde  ont  lieu  dans  les 
mois  d'avril ,  mai ,  juin ,  juillet  et  août ,  et  les  arrivées  pen- 
dant les  six  autres  mois.  Le  cabotage  de  la  mer  Rouge  a  lieu 
tonte  l'année.  Quarante  navires  seulement  passent  le  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  le  reste  est  employé  au  cabotage  de  la 
mer  Rouge. 

Tout  le  pays  environnant,  compris  entre  les  montagnes 
d'/î/-7orà  l'est,  elles  monts  llildla  à  l'ouest,  est  un  sol 
sablonneux,  parsemé  de  cailloux  roulés;  les  silex  s'y  trou- 
vent en  grande  abondance,  comme  dans  toute  la  route  du 
Caire  à  Suez;  il  y  a  aussi  quelques  marbres  blancsou  rouges, 
et  quelques  morceaux  de  substances  volcaniques.  La  couche 
de  sable  n'est  pas  partout  d'une  égale  épaisseur;  elle  est  en 
général  d'un  pied  à  un  pied  et  demi;  au-dessus,  il  y  a  de 
l'argile  et  de  la  craie;  le  terrain  ne  serait  pas  difficile  à  creu- 
ser. A  l'ouest ,  dans  la  plaine  qui  conduit  à  Suez,  et  au  nord, 
dans  l'isthme ,  les  sables  sont  peu  mouvants;  ils  le  sont  da- 
vantage au  sud-est ,  du  côté  des  montagnes  d'El-Tôr  et  des 
sources  de  Moïse.  Les  eaux  qui  y  séjournent  pendant  l'hiver 
forment  une  croûte  solide  qui  soustrait  les  sables  à  l'action 
des  vents.  Cette  solidification  est  surtout  remarquable  dans 
les  traces  de  l'ancien  canal  de  Suez.  Ces  traces,  dans  cer- 
tains endroits,  sont  vagues  et  indécises;  sur  d'autres  points, 
elles  sont  très  reconnaissables. 

On  n'aperçoit  aux  alentours  de  Suez  aucune  feuille  d'.ar- 
bre  ;  il  n'y  a  que  quelques  herbes  qui  croissent  çà  et  là  dans 
les  subies  ;il  faut  aller  jusqu'aux  sources  de  Moïse  pour  voir 
quelques  palmiers  et  quelque  végétation.  Le  pays  ne  produit 
donc  aucune  denrée.  Tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture  et  a  la 
vie  de  l'homme  est  porté  à  dos  de  chameau  du  Caire  ,  de 
Jafl'a  et  de  Jérusalem.  U  y  a  aussi,  dans  les  montagnes  d'El- 
Tôr  et  du  Sinaï,  un  ou  deux  points  d'où  l'on  transporte  pat 
mer  quelques  menues  denrées.  Lors  du  passage  des  cara- 
vanes, les  vivres  y  sont  quelquefois  rares.  Le  poisson  pour- 
rait y  être  abondant  ;  mais  on  pêche  peu  et  mal.  Les  rougets 
de  la  mer  Rouge  sont  d'une  excellente  qualité. 

L'eau  jiotable  est  également  transportée  par  mer  dans  des 
bateaux;  elle  vient  du  liiuum-Mons-r  {sources  de  Moïse), 
et  d'un  autre  endroit  dans  Ir.  montagne ,  d'où  les  Bédouins 
la  portent,  à  dos  de  chameau,  jusqu'au  rivage;  de  là,  elle  est 
voiturée  par  les  bateaux  à  Suez.  Il  y  a  au  Uioum-Moussé 
cinq  sources  principales,  dont  l'une  fournit  de  l'eau  Irè» 
potable;  elle  est  légèrement  saumStre,  mais  on  corrige  fa- 
cilement ce  défaut  avec  quelques  gouttes  de  limon  ou  d'eau- 
de-vie.  On  y  trouve  quelques  toulles  de  palmiers,  quelques 
roseaux,  quelques  graminées;  on  pourrait  y  établir  quelques 
jardins.  Ce  lieu  sert  de  campement  aux  caravanes  qui  vont 
au  mont  Sinaï  ;  elles  s'y  reposent ,  et  y  font  leurs  provisions 
d'eau. 

Le  Rioum- Moussé  étant  situé  sur  une  plage  sablon- 
neuse, l'abord  en  est  difficile;  les  barques  sont  obligées 
de  s'arrêtera  une  portée  de  fusil  du  rivage;  il  faut  en- 
suite marcher  dans  l'eau  jusqu'au  genou  pour  arriver 
aux  sources.  Plusieurs  sont  situées  à  trois  quarts  d'heure 
dans  l'intérieur  des  terres.  Elles  sont  placées  sur  des 
tertres  a.«fez  élevés;  l'eau  se  trouve  au-dessus,  au  mi- 
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lieu  des  roseaux,  des  p  Imiers,  et  d'autres  herbes.  Nous 
avons  vu  sept  ou  tuiit  de  ces  mamelons  couronn(?s  de  ver- 
dure; dans  quelques  uns,  le  bassin  est  assez  considérable, 
et  le  foiM  lé  qui  l'environne  et  le  recouvre,  tellement  épais, 
que  les  animaux  ont  de  la  peine  à  se  frayer  un  passage  au 
travers  pour  se  désaltérer,  et  que  Ion  aperçoit  les  traces 
de  leurs  elTorls.  Au  reste,  on  distingue  très  bien  la  direc- 
tion des  veines  d'eau ,  à  la  couleur  ei  à  l'humidilé  du  sable, 
qui  est  plus  jaune  qu'ailleurs,  et  qui  nourrit  quelques  plantes 
éparpillées  çà  et  là.  A  l'aspect  du  sol ,  on  sent  que  la  nappe 
d'eau  ne  doit  pas  être  située  très  profondément,  et  qu'en 
forant  le  terrain  avec  nos  moyens  actuels,  on  pourrait  fa- 
cilement obtenir  sur  plusieurs  points  des  jets  abondants. 

On  trouve  aussi ,  une  heure  environ  avant  d'arriver  à 
Suez,  un  puits  situé  dans  une  mauvaise  forteresse,  gardée 
par  quelques  Bédouins  campés  dans  la  plaine.  L'eau  est 
située  assez  profondément,  et  on  la  f;iil  monter  par  une 
roue  à  cbapelet  de  pots  en  terre  mue  par  des  bêtes  de 
somme.  Cette  eau  est  saumàlre  et  salée;  elle  a  un  goût  fort 
désagréable  ;  elle  sert  pourtant  à  laver  et  à  abreuver  les  ani- 
maux ;  les  pauvres  gens  en  boivent  même ,  i't  on  en  apporte 
une  assez  grande  quantité  à  Suez.  On  voit  ordinairement 
i  cette  source  des  porteurs  d'eau  qui  viennent  y  remplir 
leurs  outres,  pour  les  transporter  à  la  ville  sur  leurs  ânes. 
Il  paraît  qu'elle  n'est  pas  propre  à  fertiliser  la  terre ,  car  il 
n'y  a  pas  un  seul  végétal  autour  de  la  forteresse.  A  Atlje- 
roud,  il  y  a  aussi  trois  sojjrces  d'eau  saumàtre  et  salée,  si- 
tuées dans  une  forteresse  ;  mais  on  n'en  apporte  pas  une 
goutte  à  Suez. 

Si  Suez  manque  d'eau,  en  revanche  l'air  y  est  très  pur 
et  très  sain;  la  population  y  jouit  d'une  santé  excellente, 
et  d'une  plus  grande  longévité  qu'ailleurs;  on  y  voit  beau- 
coup de  vieillards  ;  il  n'y  règne  jamais  d'épidémies  ;  les 
mares  d'eau  salée  que  forment  les  hautes  marées  d'hiver 
ne  renfermant  pas  de  végétaux,  il  n'y  a  pas  d'exhalaisons 
malfaisantes. 

Pour  rendre  à  la  ville  de  Suez  l'importance  qu'elle  est 
appelée  à  avoir  par  sa  position  géographique ,  il  faudrait 
d'aboid  y  amener  l'eau  du  Nil ,  en  rouvrant  laiiclen  canal 
qui  existait  sous  Sésostrls,  sous  lesPlolémées,  s'  usTrajnn 
et  sous  les  kalifes;  on  pourrait  alors  planter  des  jardins  aux 
environs  de  Suez,  car  tout  ce  terrain  ne  demande  que  de 
l'eau  pour  être  fertile.  Si  le  canal  était  un  travail  au-dessus 
des  forces  du  gouvernement  égyptien,  le  forage  de  puits 
artésiens  pourrait  y  suppléer  pour  le  moment.  La  culture 
serait  un  moyen  puissant  pour  consolider  les  sables  du  dé- 
sert ,  qui  se  solidifient  déjà  naturellement.  Le  premier  be- 
soin de  Suez,  c'est  d'avoir  de  l'eau  et  de  la  végétation. 

Mais  l'œuvre  qui  doit  lui  donner  le  plus  d'éclat  et  de 
splendeur,  c'est  le  canal  de  jonction  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Rouge.  Alors,  le  plus  grand  commerce  du 
monde  se  ferait  par  Suez,  qui  deviendrait  la  clef  de  l'Inde. 
Autant  la  richesse  du  monde  est  aujourd'hui  au-dessus  de 
ce  qu'elle  était  dans  l'antiquité  ,  autant  Suez  serait  au- 
dessus  de  Clysma  et  d'Arsinoé ,  les  deux  villes  qui  autrefois 
servaient  d'entrepôt  au  commerce.  On  ne  peut  pas  évaluer 
à  moins  de  800  millions  de  francs  les  marchandises  d'Eu- 
rope et  d'Asie  qui  passent  aujourd'hui  le  cap  de  Bonne- 
Espérance;  une  grande  partie  de  ce  mouvement  se  ferait 
par  Suez.  Les  noiis ,  commissions  ,  agios  ,  assurances  mari- 
times, etc. ,  dans  l'état  actuel  du  commerce  par  le  cap  de 
lîfMine-Epérance ,  sont  au  moins  de  20  p.  1 0(t  ;  ce  qui  donne 
KiO  millions.  Les  temps  et  les  risques  étant  réduits  à  un 
tiers  par  le  passage  à  Suez ,  il  resterait  donc  encore  les  deux 
tiers  de  ces  160  millions,  c'est-à-dire  IU7  millions  de  bé- 
néfices. Or,  d'après  le  devis  des  ingénieurs  français  en 
Egypte,  le  canal  de  jonction  des  Deux  Mers,  par  une  dé- 
rivation des  lacs  amers  à  Péluse,  ne  coûterait  que  9  mil- 
lions; portons  celte  somme  à  12  millions,  en  supposant 
que  W  i*«in-d'œuvrc  soit  augmentée  depuis  quarante  ans; 


ajoutons-y  encore  3  millions,  pour  les  frais  de  creusement 
du  chenal  et  de  la  rade  de  Suez  ;  nous  aurons  un  total  de 
(S  millions  de  francs.  Le  canal  serait  donc  payé  plus  de 
sept  fois  en  une  seule  année.  Si  l'on  peut  se  f.er  à  ces  cal- 
culs qu'on  nous  donne  pour  certains,  et  espeier  un  résultat 
si  merveilleux,  il  faut  que  les  combin.ii$ons  politiques 
soient  le  seul  obstacle  à  l'exécution  de  celte  œuvre  qui  ré- 
générerait Suez. 


Puiis  c'e  iiai'hie  ni  Améi'irr  —  Il  y  a  onze  at:s,  pen- 
dant qu'on  faisait  un  sondage  pour  chercher  des  sources 
salées  près  de  Burksville,  lorsqu'on  eut  traversé  201  pieds 
de  roche  solide,  il  jaillit  une  fontaine  d'huile  pure  à  plus  de 
12  pieds  au-dessus  du  sol.  Après  quelques  minutes,  pen- 
dant les  juelles  on  évalue  qu'elle  avait  fourni  75  gallons  par 
minute ,  elle  diminua  beaucoup;  mais  elle  continua  pour- 
tant de  couler  durant  plusieurs  jours.  —  Ce  puits  se  trou- 
vant près  de  la  rivière  Cumberland,  l'huile  qui  s'était  écou- 
lée couvrit  la  surface  de  celte  rivière  à  une  grande  dislance. 
Quelques  personnes  ,  curieuses  de  vérifier  si  cette  huile 
prendrait  feu,  en  approchèrent  une  torche  :  aussitôt ,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  se  produisit  l'étonnant  spectarlp  d'une 
rivière  en  feu,  couverte  de  flammes  brillantes  comme  celle 
du  gaz,  surpassant  en  un  instant  le  sommet  des  rochers  les 
plus  élevés  et  des  plus  grands  arbres,  non  sans  causer  de 
notables  dommages  aux  propriétés  riveraines.  Cette  huile, 
qu'on  peut  difficilement  conserver  dans  des  vaisseaux  de 
bois,  est  verte,  mais  prend  bientôt  une  teinte  brune  par  son 
exposition  à  l'air.  Elle  est  extrêmement  volatile,  et  possède 
une  odeur  particulière,  forte  et  pénétrante.  Quelque  temps 
après  ,  une  petite  quantité  de  celte  huile  fut  ramenée  par 
les  pompes  avec  l'eau  salée,  ce  qui  fit  penser  qu'on  pourrait 
toujours  en  avoir  ainsi;  mais  cette  attente  fut  trompée,  et 
l'on  ne  revit  plus  d'huile,  sinon  dans  les  écoulemenis  spon- 
tanés qui  eurent  lieu  deux  fois  dans  les  six  dernières  an- 
nées. Le  plus  récent  commença  le  i  juillet  183.Ï,  et  conti- 
nua environ  six  semaines,  durant  lesquelles  on  obtint  vingt 
barils  d'hiiile. 

L'huile  et  l'eau  salée  avec  laquelle  elle  est  toujours  mêlée 
dans  ces  écoulements,  paraissent  être  poussées,  par  la  force 
d'expansion  d'un  gaz  ,  de  la  profondeur  de  20:*  pieds  et 
plus.  Un  bruit  analogue  à  celui  du  tonnerre  dans  le  lointain 
accompagne  toujours  l'apparition  de  l'huile,  pendant  que 
le  gaz  lui-même  se  dégage  au-dessus  de  la  pompe.  Aussitôt 
après  la  découverte  de  cette  huile,  on  lui  attribua  une  foule 
de  propriétés  médicales,  et  durant  plusieurs  années  elle  a 
joui  d'une  grande  réputation  dans  les  Etats  de  Kentucky 
et  de  rOhio. 


LE   PUY. 

Le  Puy  est  l'ancienne  capitale  du  Velay ,  en  Langue- 
doc. Sa  fondation  remonte  à  l'époque  celtique.  Lors  de 
leurs  invasions  dans  les  Gaules,  les  Romains  y  fondè- 
rent une  colonie.  Le  nom  tectosage  de  la  cité  fut  alors 
échangé  contre  celui  de  Pof/itiiii ,  que  le  temps  et  la  con- 
traction ont  traduit  par  le  nom  actuel. 

A  la  suite  de  la  conquête  romaine,  le  paganisme  régna 
dans  le  Velay  jusque  vers  le  commencement  du  quatrième 
siècle.  A  cette  époque  le  christianisme  fut  apporté  dans  le 
midi  des  Gaules  par  des  hommes  qui  scellèrent  de  leur 
sang  les  vérités  nouvelles.  Le  Puy  embrassa  leur  culte  avec 
ardeur  :  un  siège  épLscopal  y  fut  établi. 

Ainsi  que  les  autres  villes  de  nos  provinces  méridiona- 
les, le  Puy  eut  à  souffrir  de  nombreuses  dévastations  des 
Vandales,  des  Burgundes,  des  Hérules,  desSuèves  et  des 
Germains,  qui  allaient  saccageant  tout  devant  eux,  et  ne 
laissant  debout  sur  tout  le  territoire  des  Gaules  que  deux 
villes  déjà  puissantes,  Troyes  et  Paris.  Attila  la  livra  au 
pillage  de  ses  Huns  farouches.  Les  Visigoths  furent  plushu- 
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mains,  ou  du  moins  plus  inlelligcnls  ;  ils  avaient  à  fonder  s  des  irruptions  sarrasincs,  où  le  Tuy  courba  moincntané- 
unc  nourellc  domination  et  à  se  former  un  noyau  d'empire     ment  le  front  sous  le  croissant.    Une  fois  les  Sarrasins  rc- 
dontle  Puy  dcTa!l(*trc  un  des  boulevards.  AprJs  la  victoire     foulc's  vers  les  Pyr(!nées  par  Charles-Martel,  cette  ville 
de  VoulUé,  remportée  par  Clovis,  les  Francs  en  dépossé-    revint  sous  la  puissance  des  Francs, 
dèrcnt  les  Visigollis,  et  la  conservèrent  jusqu'aux  temps  '     Charlemagnc  érigea  le  Puy  en  vicomte,  où  dominèrent 


(Cathédrale  du  Puy  eu  Velay,  département  de  la  Hauto-Loire.) 


de*  seigneurs  et  des  évéques  relevant  de  la  suzeraineté  des 
comtes  de  Toulouse.  Dans  tous  les  morcellements  qui  sui- 
Tlrent  la  mort  du  grand  empereur,  le  l'uy  fut  toujours 
annexé  au  royaume  d'Aquitaine  dont  la  ville  de  Toulouse 
fut  toujours  la  capitale. 


Durant  le  chevaleresque  moyeu  âge,  l'histoire  de  celle 
ville  ressemble  à  celle  de  toutes  les  villes  du  Midi.  Elle  se 
mêla  aux  guerres  de  religion.  Lors  dos  croisades  contre  les 
Albigeois,  son  évêque  conduisit  la  première  expédition 
des  croisés  du  Volay,  et  assista  au  sac  de  la  ville  de  Bé- 
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liers;  elle  eut  ses  sièges  et  ses  invasions  féodales,  ses 
victoires  et  ses  défaites  seigneuriales,  jusqu'à  ce  qu'en 
•I2-40,  le  Languedoc  étant  incorporé  à  la  couronne,  le 
Puy  subit  la  destinée  commune  en  se  rangeant  sous  la 
bannière  de  nos  rois.  A  cette  époque ,  ses  annales  par- 
ticulières se  décolorent,  et  ne  reflètent  plus  que  l'histoire 
générale  de  la  nation  française. 

Il  est  peu  de  villes  qui  puissent  rivaliser  avec  la  capitale 
de  l'ancien  'S'elay  pour  le  piiicresque  de  la  position  to- 
pographique. Assise  sur  la  crête  méridionale  du  mont  Anis, 
elle  domine  trois  gracieuses  vallées,  au  fond  de  chacune 
desquelles  serpente  une  rivière  qui  les  traverse  dans  toute 
leur  étendue  et  fertilise  leur  territoire.  Un  volcan  éteint 
domine  la  ville,  c'est  celui  de  Corneil.  Un  volcan  étouffé 
se  découvre,  avec  ses  anfractuositcs  et  ses  goufl"res,  à  deux 
pas  de  ses  murs;  c'est  celui  de  Polignac,  qui  porte  pour 
couronne  le  château  des  seigneurs  de  ce  nom.  Enfin,  au 
milieu  même  do  ses  maisons  ,  si  gracieusement  bâties,  au 
sein  de  ses  rues  tortueuses  et  pavées  de  laves,  s'élève  le  ro- 
cher granitique  au  sommet  duquel  est  construite  la  vieille 
église  de  Saint-Michel,  où  Ton  arrive  par  260  marches 
taillées  dans  le  roc.  Cette  cathédrale  est  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  majestueux  monuments  gothiques  qui  existent 
en  Europe.  Tout  voyageur  archéologue  qui  passe  par  le 
Puy  ne  peut  manquer  de  visiter  cette  basilique.  Si  l'ascen- 
sion est  roide  et  pénible ,  l'édifice  est  rempli  de  beautés 
qui  font  bientôt  oublier  la  fatigue. 

On  remarque  encore  dans  cette  ville  un  musée  de  ta- 
bleaux ,  une  bibliothèque  composée  de  o  000  volumes ,  le 
tombeau  de  Bertrand  Duguesclin ,  la  promenade  du  Breuil, 
et  la  salle  de  spectacle ,  vieux  bâtiment  que  le  temps  a  re- 
ligieusement respecté. 


L'IRLANDE  ET  O'CONNEL. 

C'est  au  milieu  da  douzième  siècle ,  sous  le  règne  de 
Henri  II  ,  que  l'Angleterre  s'empara  de  l'Irlande ,  cette 
île  admirable  ,  la  perle  des  mers,  la  patrie  féconde  d'une 
race  vive,  brave  ,  spirituelle,  poétique  par  excellence. 
Des  torrents  de  sang  coulèrent;  la  population  fut  asservie, 
en  punition  de  quelques  pirateries  isolées ,  et  mise  hors 
la  loi.  On  lui  envoya  des  maîtres  Anglo- Normands  qui 
la  dépouillèrent  et  la  torturèrent.  Le  pape  sanctionna 
cette  usurpation.  Dès  ce  moment  la  chaîne  rivée  par  le 
Plantagenet  fut  chaque  jour  resserrée  à  l'occasion  des 
résistances  naturelles  que  rencontra  la  domination  étran- 
gère, et  auxquelles  s'associèrent  les  nouveaux  colons  oppri- 
més bientôt  et  exaspérés  comme  les  indigènes.  Un  instant 
indépendante  après  un  effort  héroïque ,  sous  la  royauté  d'E- 
douard L'ruce  appelé  d'Ecosse,  l'Irlande  Celtique,  Saxonne 
et  Normande  retomba,  en  1517,  sous  la  tyrannie  anglaise 
accrue  de  toutes  les  colères  de  la  défaite.  Lors  de  la  ré- 
forme de  Henri  VIII  qu'elle  n'accepta  pas,  elle  tenta  de 
nouveaux  combats,  encouragée  cette  fois  par  la  cour  de 
Borne  et  par  les  princes  catholiques.  Mais  ceux-ci  l'aban- 
donnèrent et  elle  ne  réussit  qu'à  attirer  sur  elle  des  cruautés 
nouvelles  dirigées  depuis  ce  moment  par  le  fanatisme  au- 
tant que  par  la  vengeance  et  l'orgueil.  Henri  VIII,  Elisa- 
beth ,  Jacques  I'''  y  jetèrent  des  presbytériens  qui  lui  firent 
expier  le  tort  de  sa  fidélité  religieuse  et  de  son  amour  de  la 
liberté ,  en  la  décimant  et  en  la  spoliant ,  en  déclarant  la 
guerre  à  tout  ce  qui  lui  restait  de  consolations  dans  ses 
usages  et  ses  moeurs.  Un  ressentiment  inexprimable  se  ré- 
pandit dans  les  cœurs  de  ces  multitudes  si  indignement 
foulées  au  pied,  et  amena  d'effroyables  représailles  :  les  pro- 
testants furent  massacrés.  Quelque  temps  après  Cromwell, 
qui  venait  de  faire  juger  et  décapiter  Charles  V'',  arriva  a 
la  tête  d'une  armée  exaltée  par  une  piété  furieuse  et  insen- 
sée. Ce  fut  une  boucherie  atroce  :  "  Nous  sommes  maîtres 
ndîTrcdagh,  écrivait  le  prédicateur  Uugh  Peters;  on  y 


»  a  tué  trois  mille  cent  cinquante-deux  ennemis.  On  n'é- 
»  pargne  personne.  Je  sors  de  la  grande  église ,  où  je  viens 
)>  do  rendre  grâces  à  Dieu.  (  Mcmoires  de  Whilcloke.  )  " 
On  fit  pourtant  quelques  prisonniers  ;  mais  ils  furent  ven- 
dus comme  esclaves,  pour  aller  servir  dans  les  Barbades. 
Cromwell  envoya  même  en  présent  à  ses  amis  des  Irlandais 
ainsi  que  des  chevaux.  Puis  le  sol  de  l'île  fut  divisé  :  um; 
partie  fut  donnée  en  paiement  aux  fournisseurs  qui  avaient 
fait  les  frais  de  la  guerre;  une  autre  fut  distribuée  aux  sol- 
dats et  aux  membres  du  parlement.  Ordre  fut  adressé  à  tous 
les  Irlandais  catholiques  de  se  retirer  dans  les  terres  stériles 
de  la  province  de  Connaught  qu'on  leur  partagea,  avec  dé- 
fense d'eu  sortir  sous  peine  de  mort.  Le  parlement  applaudit 
à  toutes  ces  mesures,  et  se  vanta  de  sa  magnanimité.  Qui  ne 
frémirait  à  ce  récit?  Les  malheureuses  populations  à  qui 
Dieu  laissait  faire  de  pareilles  destinées  ne  désespérèrent 
cependant  pas  de  l'appui  de  sa  providence.  Elles  offrirent 
leurs  bras  à  Jacques  II  chassé  d'Angleterre,  dans  l'espoir 
qu'une  fois  rétabli  il  se  montrerait  reconnaissant,  et  avec  lui 
elles  livrèrent  à  Guillaume  la  fameuse  bataille  de  la  Boyne 
qui  tourna  contre  elles,  comme  chacun  sait,  par  la  faute 
du  Sluart.  Le  vainqueur  suivit  les  traces  de  Cromwell. 
Nouveaux  massacres;  nouvelles  confiscations;  nouveaux 
partages,  sans  égard  cependant  la  plupart  du  temps  pour  ce 
qui  avait  été  précédemment  fait  au  nom  des  mêmes  prin- 
cipes. Tous  les  habitants,  quelle  que  fût  leur  origine,  furent 
enveloppés  dans  une  commune  réprobation,  et  soumis  à 
une  Impitoyable  tyrannie.  L'Irlande  entière  devint  la  proie 
d'une  dernière  colonie  de  ministres  des  fureurs  britanniques, 
espèce  d'arrière-ban  de  l'immense  armée  de  ses  oppresseurs, 
lequel  sous  le  nom  d'Orangistes  se  superposa  sur  la  base 
01  iginaire  des  Celtes  et  des  Saxons ,  aux  couches  successives 
des  chevaliers  de  Henri  II,  des  aventuriers  de  Henri  VIII, 
d'Elisabeth  et  de  Jacques  I'"',  et  de  ceux  de  Cromwell, 
unis  désormais,  du  moins  en  général,  entre  eux  et  avec  les 
naturels  du  pays  par  une  même  haine  et  une  même  soif  de 
réparations.  Des  lois  furent  portées  d'après  lesquelles  les 
catholiques  ne  purent  entrer  au  parlement,  ni  occuper  des 
fondions  publiques,  ni  même  f  peut-on  le  croire  )  acquérir 
des  biens  fonds.  On  les  surchargea  d'impôts;  ils  durent  en- 
tretenir leurs  prêtres  et  en  même  temps  payer  des  dîmes 
énormes  au  clergé  anglican ,  répandu  dans  des  proportions 
démesurément  plus  considérables  que  ne  le  comportait  le 
nombre  des  protestants.  Il  fut  défendu  à  l'Irlande  d'exporter 
ni  blé,  ni  bétail,  ni  lainages.  On  trouvait  même  très  mauvais 
que  les  vaincus  péchassent  des  harengs  dans  la  mer;  et,  en 
I0Ô8,  le  parlement  reçut  une  plainte  sérieuse  sur  ce  sujet. 
La  ressource  laissée  aux  Irlandais ,  fut  de  louer  pour  vivre 
en  les  cultivant,  les  domaines  dont  les  avaient  dépouillés 
leurs  ennemis.  Mais  ceux-ci  mirent  ces  fermages  à  des  prix 
si  exorbitants  qu'il  ne  restait  pas  au  tenancier  de  quoi  man- 
ger et  se  couvrir.  Nul  frein  légal  pour  empêcher  ces  odieuses 
exploitations  ou  toute  autre  barbarie  :  nul  moyeu  de  faire 
réussir  une  réclamation  contre  les  propriétaires  i  des  tri- 
bunaux composés  de  propriétaires.  Liberté  entière  à  cette 
horde  cruelle  d'ajouter  aux  violences  inouïes  de  l'établisse- 
ment officiel  tous  les  caprices  iniques,  tous  les  outrages, 
tous  les  forfaits  individuels.  Tel  est  l'ordre  de  chosas  qui 
fut  institué  en  Irlande  par  la  détestable  politique  des  ^- 
glais,  et  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous,  eu  portant  tous 
les  fruits  de  misère,  de  corruption  et  de  désastres  qu'on  en 
devait  attendre.  On  peut  voir  dans  les  œuvres  de  Swift  ce 
qu'était  de  1713  à  {730  l'Irlande  sa  patrie  :  «  Traversez  le 
pa\s,  dit-il;  regardez  ces  figures  hâves,  ces  bouges  misé- 
rables, ces  champs  à  peine  défrichés,  ces  femmes  nues, 
ces  hommes  qui  ressemblent  à  des  bêtes  fauves  :  dites ,  ti 
le  jugement  de  Dieu  n'est  pasdescendu  sur  nos  têtes.  Est-ce 
l'Irlande  ou  la  Laponie,  et  reconnallrex-vous  notre  pays 
où  la  terre  est  fertile,  le  ciel  doux,  le  climat  modéré,  les 
hommes  doués  de  qualités  souples,  variées,  heureuses?  De 
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misitiables  vêtements,  une  détestable  nourriture,  la  déso- 
lation dp  presque  tout  le  royaume  ;  les  habitants  sans  bas, 
sans  souliers,  sons  abris,  vivant  de  iiomnies  de  terre;  en 
ancun  pays  on  ne  vit  jamais  autant  do  mondianis,  etc.» 
Le  duc  de  Grafton,  l'évèquc  lîcrkley,  lord  Cbeslcrfield,  tous 
les  écrivains  sont  d'accord  avec  Swift  et  tracent  le  m<*me 
tableau.  Le  docteur  Campbell  s'exprime  ainsi  :  «  En  Irlande 
on  ne  rencontcc  que  dcS'liaillons ,  dos  malades  et  des  gueux. 
La  malpropreté  est  universelle  comme  la  mis^re.  A  peine 
l'arlisan  de  Dublin  se  rase-t-il  une  fois  par  mois  ;  et  le  ra- 
soir, lorsqu'il  s'en  sert,  ne  fait  que  découvrir  les  traces 
hideuses  du  scorbut  et  des  maladies  dégoûtantes  qu'engen- 
drent la  faim,  la  détresse,  et  même  le  vice.  Entrer  dans 
une  boutique  et  même  dans  une  église ,  c'est  s'exposer  à  la 
contagion  prurique  ou  à  l'infection  des  ulcères  gangreneux 
qui  couvrent  les  misérables  qui  s'y  trouvent...  La  vie  de  ce 
peuple  esl  colle  dos  brutes  :  les  bonimos  s'entassant  péle-méle 
avec  le  bffiif,  la  vacbe  et  le  cochon,  sous  un  toit  commun 
qui  est  un  véritable  cbenil.  »  Arlbur  Young  donne  de  sembla- 
bles détails  et  en  ajoute  d'épouvantables  sur  les  iraitomonls 
que  se  permettent  les  gentilshommes,  comme  ils  s'appcllonl, 
vis-à-vis  des  manants,  en  l'absence  de  toule  justice  sé- 
rieuse, sur  l'odieuse  façon  dont  ils  rompent  des  marchés, 
dès  qu'ils  y  trouvent  leur  compte,  et  sur  les  infâmes  abus 
qu'ils  font  de  leur  puissance  irresponsable  sur  leurs  vas- 
saux. (  Voyez  Vtiijoge  en  liiaiide.  ^  Et  sur  cette  terre  les 
hommes  poussent   comme   l'herbe;   la  population   aug- 
mente dans  d'effrayantes  proportions,  à  mesure  que  s'é- 
tend la  détresse.  En  ITô."»  il  y  avait  deux  millions  de  ca- 
tholiques,  c'est-à-dire   de  pauvres   sans  secours,  sans 
protection,  sans  espoir  :  en  18.".')  il  y  en  avait  sept  mil- 
lions. En  vain  les  Anglais  voyaient  arriver  d'Irlande  une 
cargaison  perpétuelle  de  misérables  exténués  qui  venaient 
demander  l'aumône  et  révéler  l'infortune  de  leur  patrie; 
en  vain  à  diverses  reprises  des  voix  s'élevèrent  pour  appeler 
la  commisération  publique;  en  vain  Swift,  par  exemple, 
lança  des  pamphlets  dans  le  public  où  il  proposait  tout  sim- 
plement de  faire  bouillir  et  rôtir  le  surplus  de  la  population 
au-dessus  de  dix  ans,  et  de  consacrer  cet  aliment  nouveau 
à  sustenter  les  pères  et  les  mères,  et  où  il  s'écriait  :  Prenez 
garde  ,  vous  attirerez  sur  vous  la  vengeance  impitoyable 
du  ciel!  L'Angleterre  n'y  prit  garde.  Alors  la  prédiction  de 
Swift  se  vérifia.  Il  y  avait  toujours  eu  des  luttes  partielles 
entre  les  propriétaires  et  les  prolétaires  qu'ils  taillaient  à 
merci  :  les  révoltes  devinrent  générales  et  permanentes.  La 
vieille  insurrection  irlandaise   recommença  ,  plus  cruelle 
que  jamais,  plus  redoutable  pour  l'île  usurpatrice.  Depuis 
nOI  surtout ,  les  opprimés  sous  les  noms  divers  de  Withe- 
Boya,  de  /•ff;/i/-"oi/.';,  d'Oiifc-fîoy.'î,  de  /iihfcoiinipii ,  etc.  , 
se  levèrent  dans  toutes  les  provinces  et  firent  une  guerre 
infernale  aux  monopoleurs,  aux  riches  et  aux  agents  du  gou- 
vernement, incendiant  les  maisons,  dévastant  les  champs, 
soumettant  à  des  supplices  inouïs  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  ;  mutilant  et  égorgeant  les  bestiaux  eux- 
mêmes.  Les  rois  et  les  parlements,  comme  on  pense  bien  , 
rendirent  à  l'Irlande  vengeance  pour  vengeance,  meurtres 
pour  meurtres,  crimes  pour  crimes,  et  ne  demeurèrent 
pas  en  reste.  Des  tètes  innocentes  tombèrent  par  milliers 
avec  des  tètes  coupables;  les  cachots  et  l'Austialie  se  peu- 
plèrent de  condamnés.  Inutiles  efforts.  Les  flammes  qu'on 
avait  cru  éteintes  par  les  exécutions  se  réveillèrent,  avec 
une  force  nouvelle,  à  chaque  occasion  qui  s'offrait.  En  1798, 
sous  l'influence  de  la  révolution  française,  une  explosion 
eut  lieu,  la  plus  formidable  qui  eût  depuis  bien  long-temps 
attaqué  la  domination  anglaise.  L'île  entière  s'organisa  pour 
l'indépendance,  comptant  sur  la  France  qui  l'avait  inspirée 
peut-être,  qui  brisait  alors  les  fers  des  nations,  et  dans  les 
armées  de  laquelle  avaient  combattu  en  moins  de  doux  siè- 
cles quatre  cent  mille  Irlandais.  Mais  cet  espoir  fut  déçu. 
La  paix  d'Amiens  ne  stipula  rien  pour  les  malheureux  in- 


surgés. L'état  de  siège,  la  mitraille  et  les  bourreaux  puni- 
rent encore  leur  tentative.  En  1810  l'union  fui  proclamée; 
c'est-à-dire  que  le  parlement  irlandais  fut  supprimé,  et  que, 
sous  couleur  d'association  et  de  fraternité,  la  petite  lie  fut 
encbaîiiéc  à  la  grande  par  des  attaches  plus  solides  et  plus 
tyranniques  encore.  Le  peuple  montra  qu'il  ne  se  faisait 
plus  illusion.  Il  reprit  les  armes,  et  continua  à  appeler  et 
i  braver  les  châtiments ,  comme  par  le  passé.  Toujours 
entre  l'adminislralion  et  les  sujets,  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  un  échange  de  vengeances  réciproques. 

Parmi  les  avocats  qui  se  chargèrent  de  la  lâche  périlleuse 
de  défendre  leurs  concitoyens  devant  les  magistrats  anglais, 
il  y  en  eut  un  qui,  après  quelques  plaidoyers,  fut  bientôt  le 
plus  célèbre  et  le  plus  aimé  de  tous.  Il  était  né  à  Dublin  , 
d'une  famille  ancienne  qui  descendait ,  disait-on  ,  des  rois 
de  Kerry.  Ses  parents  l'avaient  envoyé  faire  ses  études  en 
France  aux  collèges  des  Jésuites  de  DouaietdeSaint-Omer; 
et,  une  fois  ses  cours  terminés,  il  était  revenu  dans  sa  pa- 
trie ,  pénétré  des  grands  principes  de  tolérance  et  de  liberté 
que  la  philosophie  française  répandait  partout ,  et  en  même 
temps ,  ce  semble,  de  la  doctrine  loyoliste  que  la  lin  justifie 
les  moyens.  Les  succès  prodigieux  qu'il  obtint  au  barreau, 
la  popularité  inouïe  qu'il  ne  larda  pas  à  s'attirer  fortifièrent 
en  lui  la  généreuse  ambition  de  piendre  en  main  la  cause 
sacrée  de  l'Irlande  et  de  relever  ce  noble  pays  au  rang  qui 
lui  appartient.  Il  comprit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  de  ee 
peuple  cnlliousiaste  que  sa  parole  émouvait  si  profondé- 
ment, et  qui,  lorsqu'il  sortait  du  tribunal,  se  pressait  sur 
son  passage  à  genoux  les  mains  jointes,  en  le  couvrant  de 
bénédictions.  Convaincu  par  les  enseignements  du  passé 
de  la  siérililé  pour  le  bien  de  la  révolte ,  telle  qu'elle  était 
entendue  et  pratiquée ,  il  résolut  d'employer  son  influence 
extraordinaire  à  rallier  les  forces  insurrectionnelles  épar- 
pillées, à  les  discipliner  et  à  les  organiser  dans  des  vues 
précises  d'affranchissement,  et  non  plus  pour  la  destruction 
et  la  vengeance.  Cet  homme  n'était  autre  que  O'Connel.  II 
créar.lss(»fi(i(((i)i  caihulijue.  Ce  corps  immense,  sans  cesse 
accru,  fut  à  la  fois  pour  l'Irlande  un  vrai  parlement,  un 
gouvernement  national  qui  entra  dans  une  lutte  systéma- 
tique avec  le  parlement  et  le  gouvernement  de  Londres. 
O'Connel  sut  avec  habileté  coordonner  celte  société  princi- 
palement appuyée  sur  les  passions  religieuses  avec  les  autres 
sociétés  fondées  par  la  misère  et  les  colères  prolétaires;  il 
réunit,  ainsi  qu'on  l'a  très  bien  dit,  l'insurrection  de  la 
faim  avec  l'insurrection  de  la  foi  dans  une  seule  insurrec- 
tion permanente  dont  il  parvint  à  concentrer  dans  ses  mains 
les  fils  direcleurs.  L'empire  qu'il  obtint  sur  ces  masses  ré- 
calcitrantes fut  inouï  :  les  orangistes  l'appelaient  le  roi  d'Ir- 
lande ;  mais  son  pouvoir  surpassait  celui  d'un  roi  :  quel 
monarque  eût  pu  empêcher  ses  fidèles  sujets  de  boire  autre 
chose  que  de  l'eau,  comme  il  le  fit  à  plusieurs  reprises  et 
pendant  plusieurs  jours,  notamment  dans  les  fameuses 
élections  du  comté  de  Clare?  Les  habitudes  d'ivresse  ne 
furent  pas  les  seules  choses  qu'il  effaça.  Il  s'efibrça  de  ren- 
dre la  fermentation  irlandaise  plus  pure  d'excès  et  plus 
humaine,  en  même  temps  que  plus  régulière  et  plus  impo- 
sante ,  et  en  général  il  réussit  jusqu'au  prodige  à  celle  œuvre 
dont  on  ne  lui  a  pas  assez  tenu  compte.  Ce  qu'il  avait  pensé 
arriva  :  tous  les  préjugés  de  la  métropole ,  toutes  ses  haines 
et  tout  son  orgueil  furent  obligés  de  céder  devant  le  sys- 
tème nouveau  de  conjuration  populaire  que  leur  opposa  le 
grand  agitateur.  L'émancipation  des  catholiques  fut  pro- 
clamée et  consentie  par  les  torys  eux-mêmes.  O'Connel 
entra  à  la  Cliiimbre  des  communes,  avec  une  phalange  de 
patriotes  irlandais.  Son  rôle  s'agrandit  dès  lors  prodigieu- 
sement, et  la  cause  qu'il  défend  marcha  par  lui  de  victoires 
en  vicloires. 

Il  y  a  deux  ans,  dans  un  banquet  qui  lui  fut  donné  à  Li- 
verpool ,  il  faisait  allusion  en  tes  termes  à  une  caricature  qui 
le  représentait  comir.e  le  mendianl  de  Gil  Blas  armé  d'une 
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escopoiie  :  «  C'est  en  imitant  ce  mendiant  que  j'ai  obtenu 
>.  IVmancipation.  Le  mendiant  de  Gil  Blas  demandait  la 
»  charité  au  nom  du  ciel  et  coucliait  en  joue  les  voyageurs, 
u  Je  ciois  sincèrement  que  c'est  la  meilleure  manière  de 
«demander  la  charité  publique;  et  je  persévérerai.  »  En 
effet  une  fois  au  parlement  il  a  continué  à  exiger  concessions 
sur  concessions,  en  remuant  sans  cesse  l'élément  révolu- 
tionnaire dont  il  dispose  et  en  proférant  les  plus  audacieuses 
menaces  contre  'o  gouvernement.  Depuis  l'émancipation  11 

I  conquis  dt  cette  manière  plusieurs  garanties  importantes; 
et  il  revient  souvent  encore  sur  cette  méthode.  11  y  a  deux 
mois  à  peine  qu'il  disait  aux  électeurs  de  Dublin  :  «  Je 
»  vous  présenterai  un  plan  de  société  préparatoire  qui  devra 
«s'agiter  jusqu'à  ce  que  les  droits  réclamés  par  l'Irlande 

II  aient  été  obtenus.  Je  demanderai  au  mois  de  novembre 
»  que  deux  cents  députés  soient  envoyés  d'Irlande  avec  des 
»  pétitions  pour  obtenir  les  droits  qu'où  nous  refuse.  Ces 
»  députés  traverseront  l'Angleterre;  ils  s'efforceront  d'c- 
»  mouvoir  le  peuple  anglais  par  la  peinture  des  griefs  de 
»  l'Irlande,  et  si  cette  déjiutalion  ne  réussit  pas,  la  société 
»  se  formera  en  association  nationale  pour  la  révocation  de 
K  l'union  et  le  rétablissement  de  la  législature  irlandaise.  » 

Il  veut  pour  l'Irlande  toutes  les  franchises  parlementai- 
res et  tous  les  droits  de  vote  accordés  au  peuple  anglais; 
une  proportion  convenable  de  membres  admis  à  siéger 
dans  le  parlement;  une  réforme  complète  des  corporations 
modelée  en  tous  points  sur  le  bill  de  réforme  des  corpora- 
tions anglaises;  la  complète  extinction  des  dîmes,  soit 
sous  le  nom  de  loyer,  soit  sous  toute  autre  dénomination  , 
et  l'application  à  des  objets  d'utilité  publique ,  surtout 
d'exécution  universelle,  de  l'allocation  générale  ainsi  ré- 
duite d'au  moins  quarante  pour  cent.  II  n'admettra  aucune 
transaction  sur  ces  questions,  ni  aucune  réduction.  Mais 
on  peut  être  sur  aussi  que,  dans  les  manœuvres  qu'il  ju- 
gera nécessaires  pour  obtenir  ces  grands  résultats,  il  se 
donnera  toute  liberté  sans  scrupule.  L'intérêt  de  l'Irlande 
justifie  à  ses  yeux  beaucoup  de  choses  :  intrigues,  ruses  , 
trafics  ,  flatteries  ,  désertions  de  principes.  Il  s'est  fait  l'a- 
dulateur de  la  reine  et  des  ministres;  il  a  abandonné  la 
cause  des  Canadiens  si  semblable  à  celle  des  Irlandais;  il 
a  paru  dans  les  fêles  du  couronnement  en  habit  de  cour  , 
sans  s'inquiéler  s'il  ne  démentait  pas  ses  harangues  tribuni- 
tiennes.  Il  a  cru  recommander  ainsi  à  la  faveur  l'Irlande 
qu'il  personnifie,  et  cela  lui  suffit.  A  chaque  élection  nou- 
velle se  reproduisent  sous  son  inspiration  des  scènes  dont 
nous  ne  nous  faisons  pas  idée.  Ce  sont  des  prêtres  qui  pro- 
noncent du  haut  de  l'autel  des  diatribes  furibondes  et  ca- 
lomnieuses contre  les  concurrents  des  candidats  catholi- 
ques; qui  les  appellent  ujiiobles  méciéanix.  Iiijimcrites  iii- 
fdine:  ^tiafi'juuul  il,'  leur  (imr,  etc.;  qui  refusent  aux  élec- 
teurs qui  ne  leur  obéiront  pas  la  confession  et  le  baptême 
de  leurs  enf.ints,  les  frappent  d'excommunication  religieuse 
et  d'excommunication  morale  ,  etc.;  ou  bien,  ce  sont  des 
marchés,  des  achats  d'électeurs,  tout  un  commerce  de 
sièges  étrange  au  moins  pour  nous,  comme  dans  la  fa- 
meuse affaire  de  l'ex-sheriff  Kap!:ael,  dont  on  parla  tant 
en  (830.  O'Connel  se  joue  de  tout,  brave  tout  sans  remords 
et  sans  hésitation.  Peu  lui  importe  ce  qu'on  lui  reprochera; 
il  a  pouF- mission  de  sauver  son  pays;  le  reste  n'est  rien  à 
côté  de  cette  grande  tâche. 

Les  seuls  d'ailleurs  qui  l'accusent  dans  toutes  ces  clrcon- 
ïlances,  ce  sont  les  ennemis  de  l'Irlande  et  de  la  liberté. 
Les  autres  l'applaudissent  et  le  secondent.  L'Irlande  si  ap- 
pauvrie lui  fourjiil  exactement  chaque  année  un  revenu 
d'un  demi-million,  que  les  prêtres  se  chargent  de  perce- 
voir eux-mêmes  à  la  ])ortc  des  églises,  alin  qu'il  puisse 
continuera  la  servir,  même  par  la  corruption.  Les  tories 
ont  beau  l'appeler  grand  memlinul,  il  tend  toujours  la 
main  pour  recevoir  sa  rente.  Ses  amis  provoquent  quelque- 
fois eux-mêmes,  de  son  consentement,  des  souscriptions 


additionnelles,  sans  cacher  les  dépenses  qui  les  rendent 
nécessaires.  Dans  un  meeting  où  il  se  trouvait,  un  réfor- 
miste évalua  qu'il  en  avait  coûté  au  héros  T.'i.i  00)  fr.  pour 
s'asseoir  au  parlement  avec  ses  fils,  son  gendre  ,  son  neveu, 
et  tous  ses  satellites;  il  en  conclut  qu'il  fallait  venir  à  son 
aide,  et  immédiatement  des  fonds  considérables  furent 
votés  à  l'unanimité. 

Le  patriotisme  qui  anime  O'Connel  est  si  ardent  qu'il  a 
dévoré  dans  son  cœur  toutes  les  autres  passions.  Il  ne  sau- 
rait pas  détourner  à  d'autres  usages  les  sommes  qu'on  lui 
livre  pour  la  défense  des  peuples;  il  en  a  la  conscience  ct<!n 
même  temps  il  a  le  sentiment  que  personne  ne  l'ignore,  pas 
même  ceux  qui  disent  le  contraire  :  voilà  pourquoi  il  reçoit 
et  demande  tranquillement,  fièrement,  comme  on  réclame 
une  dette.  Sa  vie  privée  est  modeste ,  simple,  étrangère  à 
tout  luxe  et  à  tout  besoin  désordonné.  Quoi  qu'aient  af- 
firmé les  tories,  quoiqu'un  jour  ils  aient  amené  dans  une 
assemblée  à  laquelle  assistait  O'Connel  un  jeune  homme  qui 
se  prétendit  le  fils  naturel  de  l'agitateur,  et  offrit  de  prou- 
ver sa  filiation,  il  est  avéré  que  ses  mœurs  sont  pures.  Ce 
gros  revenu,  il  le  lui  faut,  non  seulement  pour  acheter 
des  voix  à  sa  patrie,  mais  encore  pour  subvenir  aux  nom- 
breux voyages  qu'il  entreprend  chaque  année  dans  un  but 
semblable.  Ilnevapasseulementenirlande,  il  parcourt  les 
tTois  royaumes  pour  y  semer  partout  les  sacrés  principes 
qu'il  représente,  et  conquérir  des  amisàses infortunés  com- 
patriotes parmi  toute  la  population  anglaise.  Après  la  ses 
sion parlementaire,  uneautre  session  nonmoinsimportante 
commence  pour  lui  :  celle  des  clubs  et  des  meetings.  Après 
avoir  électrisé  et  ébranlé  les  chambres  cl  les  ministres,  il 
court  éleclriser  et  ébranler  les  électeurs  et  les  masses ,  et 
toujours  aa  profit  de  sa  pauvre  Irlande ,  et  du  progrès 
divin  du  monde.  Aucun  homme  n'a  jamais  eu  une  activité 
plus  étonnante  que  cet  homme;  aucun  non  plus  n'a  jamais 
obtenu  de  plus  grandes  et  plus  étranges  ovations.  En  1^53 
et  1856  surtout,  sa  parole  remuait  et  dominait  tout  l'archi- 
pel britannique;  l'Angleterre  entière  était  suspendue  à  sa 
bouche ,  et  l'Irlande  prenait  en  sa  personne  une  inattendue 
et  magnifique  revanche. 

Celui  qui  obtient  ces  triomphes  sans  pareils  est  un  grand 
vieillard,  encore  vert,  à  la  figure  ronde,  aimable,  sereine, 
aux  joues  roses  et  fraîches.  "  En  Allemagne,  dit  l'historien 
Raumer,  qui  alla  le  voir  en  ISô.ï,  on  le  prendrait  pour  un 
bon  Allemand,  bien  simple,  bien  franc,  bien  sensé,  ou 
pour  un  intendant  de  bonne  maison.  »  Les  Anglais  disent 
qu'il  ressemble  à  un  capitaine  de  vaisseau.  Le  prince 
Pukier  Muskau,  qu'il  reçut,  en  IS2!),  dans  son  domaine 
sauvage  et  solitaire  de  Derrinane,  lui  trouva  aussi  une  tour- 
nure martiale,  et  tout  l'air  d'un  général  français  de  l'em- 
pire. Sa  voix  est  forte  et  retentissante;  dans  le  calme,  sa 
prononciation  est  monotone,  pénible,  désagréable,  et  ses 
propos  sont  vulgaires  et  très  médiocres.  Dès  qu'il  s'échauffe, 
il  se  transforme  et  devient  incomparable  de  discours,  d'ac- 
cent, de  gestes,  de  pose  et  de  regard,  il  trouve  d'instinct , 
pour  le  besoin  de  chaque  moment,  toutes  les  ressources, 
toutes  les  variétés,  non  seulement  de  l'éloquence,  de  l'ex- 
pression et  de  la  pensée,  mais  de  cette  autre  éloquence  dé- 
cisive aussi ,  l'éloquence  du  corps.  Passé  maître ,  ce  qu'on 
sait  de  reste,  dans  les  combats  d'invectives  en  usage  chez 
nos  voisins,  et  inimitable  dans  l'art  de  créer  à  propos  des 
reparties  bouffonnes  ou  cruelles  pour  répondre  à  celles 
qu'on  lui  prodigue,  surtout  depuis  qu'ayant  eu  le  malheur 
de  tuer  en  duel  un  de  ses  adversaires,  il  a  juré  qu'il  ne  se 
battrait  plus;  il  est  aussi,  dès  qu'il  le  faut ,  ce  qu'on  ne  veut 
pas  assez  voir,  logicien,  gracieux,  tendre,  pathétique,  su- 
'  blime  au  plus  haut  degré.  Loin  de  le  déconcerter,  les  inter- 
ruptions et  les  attaques  l'excitent  et  l'inspirent,  comme  tout 
véritable  orateur.  Pour  donner  une  idée  de  cette  aptitude 
I  il  faudrait  citer  des  séances  entières  de  la  Chambre  des  com- 
'  muues,  et  l'espace  nous  manque.  Nous  allons  seulement 
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mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  deux  courts  morceaux 
qui  les  mettront  à  même  de  juger  si  nous  avons  eu  tort 
d'attriljucr  à  O'Connol  d'autres  mérites  que  celui  de  la  vio- 
lence sauvage  et  du  burlesque.  Nous  les  engageons  aussi  à 
lire  un  long  discours  parlementaire  improvisé  par  l'illustre 
patriote  le  5  février  1835,  et  dont  M.  Midielet,  un  homme 
qui  s'entend  en  choses  éloquentes,  a  écrit  dans  son  llisloire 
(te  Fraïue:  «Je  ne  crois  pas  qm;  depuis  Mirabeau,  aucune 
assemblée  politique  ail  entendu  rien  de  supérieur.  «  Voici 
nos  extraits  empruntés  à  deux  allocutions  prononcées  dans 
des  meetings,  pendant  ses  tournées  triomphales  de  1836  : 


(DauicI  OConnel.) 

«  Je  demande  la  liberté  générale ,  la  liberté  de  la  com- 
>.  munauté  chrétienne  tout  entière.  Liberté  civile  et  reli- 
»  gieuse  :  telle  est  la  devise  fondamentale  du  parti  irlandais, 
>.  et  pour  moi  toute  ma  vie  a  été  consacrée  à  la  défense  de 
»  ce  principe.  Puis-je  voir  sans  émotion  l'Ecosse  avoir  sa 
)■  réforme  des  corporations,  comme  l'Angleterre  a  eu  la 
»  sienne;  puis  quand  il  s'agit  de  l'Irlande,  la  Chambre  des 
..  lords  ne  pas  craindre  de  proclamer  que  les  Irlandais  ne 
>•  sont  pas  dignes  du  bienfait  légal  ?  Au  plus  fort  de  la  mê- 
«lée,  le  duc  de  Wellington,  dans  les  plaines  de  Waterloo, 
«  se  tourna-t-il  vers  les  Irlandais  tout  couverts  de  sang 
)-  pour  leur  crier  qu'ils  n'étaient  pas  dignes  de  figurer  au 
>.  premier  rang  des  braves  ?  Lord  Nelson,  à  Trafalgar,  lors- 
»  qu'il  disait  à  sa  marine  :  L'Angleterre  compte  que  cha- 
>•  cun  ici  fera  son  devoir,  ordonna-t-il  de  jeter  à  fond  de 
«  cale  les  Irlandais  comme  indignes  de  participera  la  vie- 
il toire  ?  Non.  Eh  bien ,  partout  vous  retrouvez  le  sang  ir- 
u  landais  mêlé  au  sang  anglais ,  et  la  gloire  des  deux  peuples 
).  rendue  commune  par  le  partage  des  mêmes  dangers.  Au- 
ji  jourd'hui  encore  c'est  un  Irlandais,  le  lieutenant-géné- 
u  rai  Evans,  qui  conduit  au  feu  comme  à  l'honneur  la  lé- 
)i  gion  anglaise  en  Espagne  ;  et  cependant  l'Irlande  est  en 
)i  proie  à  la  détresse.  » 

«  Ecossais ,  avec  vous  je  pense  tout  haut ,  et  c'est  un  plai- 
..  sir  pour  moi.  On  apprendra  en  Irlande  l'accueil  que 
»  m'ont  lait  les  Anglais  et  les  Ecossais  ;  on  l'apprendra  avec 
11  raTissement.  La  reconnaissance  irlandaise  poussera  un 
"  cri  de  joie;  on  saura  comment  l'Ecosse  a  reçu  l'humble 
n  enfant  d'Erin,  et  les  âmes  ardentes  de  mon  pays  seront 
n  émues;  les  mères  irlandaises,  tenant  sur  leur  sein  leur 
11  Douveau-né,  et  le  berçantavec  des  airs  nationaux,  s'ar- 


»  rétcront  à  ce  touchant  récit  ;  elles  mêleront  les  vieux 
11  chants  écossais,  l'hymne  de  Wallace,  aux  vieux  chants 
11  de  l'Irlande;  puis,  pendant  le  sommeil  de  leur  enfant, 
11  elles  prieront  liieu  de  bénir  le  généreux  et  noble  peu- 
11  pie  qui,  dans  les  jonrs  de  malheur,  a  tendu  à  l'Irlande 
11  opprimée  une  main  secourable.  u 


Les  plus  belles  vies  sont,  à  mon  gré,  celles  qui  se  ran- 
gent au  modèle  commun  et  humain  avec  ordre,  mais  sans 
miracle,  sans  extravagance.  Montaigne. 


LANGUE  ET  LITTERATURE  FRANÇAISES 

AU   MOYEN   ACE. 

(Voyez  1S37,  p.  19,  le  rappel  des  article?  publics  dans  cette 
série;  la  Mort  de  Trislan; —  p.  i8g,  sur  les  Origines  de 
la  langue  fraiieaise;  —  p.  256  ,  l'Homme  de  cour  et  l'Homme 
de  guerre  ;  —  p.  339;  la  Ronue  Femme  ;  —  p.  378  et  394, 
liertcaux  grans  iiics ;  —  i838  ,  p.  70,  etc.;  Recueil  de  nom» 
propres  dérivés  du  vieux  français.) 

«  L'empire  de  la  langue  française,  dit  Joseph  de  Maistre, 
ne  tient  pas  à  ses  formes  actuelles;  il  est  aussi  ancien  que 
la  langue  même.  » 

A  ce  témoignage  de  l'écrivain  piémontais  ajoutons  celui 
d'un  autre  étranger;  Eichorn  ,  écrivain  distingué  de  l'Al- 
lemagne moderne,  s'exprime  ainsi  dans  son  Histoire  géné- 
rale de  la  civilisation  et  de  la  littérature  : 

«  La  France  du  nwyen  âge  servit  la  première  d'exemple 
aux  peuples  modernes.  De  la  Méditerranée  à  la  Baltique, 
on  imita  sa  chevalerie  et  ses  tournois;  sur  une  moitié  du 
globe  on  parla  sa  langue  ,  non  seulement  dans  l'Europe 
chrétienne,  mais  à  Constantinople  même,  dans  la  Morée, 
en  Syrie,  en  Palestine  et  dans  l'Ile  de  Chypre.  Ses  ménes- 
trels, courant  d'un  pays  à  l'autre,  y  portèrent  leurs  romans, 
leurs  fabliaux,  leurs  contes;  ils  les  chantèrent  dans  les 
cours,  dans  les  cloîtres,  dans  les  villes  et  les  hameaux.  Par- 
tout leurs  poésies  furent  traduites  et  servirent  de  modèles. 
L'Italie  et  l'Espagne  imitèrent  les  poètes  français  du  sud; 
l'Allemagne  et  les  peuples  du  Nord  imitèrent  ceux  des 
provinces  septentrionales;  enfin  l'Angleterre  même,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  et  l'Italie,  pendant  quelque  temps, 
rimèrent  dans  l'idiome  du  nord  de  la  France,  u 

Voici,  quant  à  l'Italie,  plusieurs  faits  à  l'appui  de  ce  qui 
précède. 

lîrunetto  Latini ,  célèbre  Florentin  qui  vint  en  France 
vers  l'an  1260,  y  composa  une  sorte  d'Encyclopédie  intitu- 
lée: h  1  lu  ésors qui  parole  de  la  naissance  de  toutes  choses. 
Ce  livre  est  écrit  en  français  :  idiome  du  nord;  ;  k  et  se  au- 
1)  cuns  demandois  pour  coi  chins  livre  est  écrit  en  romanche, 
11  selonc  le  patois  de  Franche ,  puis  ke  nous  sommes  Ita- 
11  lyens ,  dit  Brunetto  Latini,  je  diroie  que  chest  pour  deus 
11  raisons  :  l'une  que  nous  sommes  en  Franche  ;  l'autre  pour 
11  chou  que  la  parleure  est  plus  déliiable  et  plus  kemune  à 
11  tous  langages.  ■' 

Martin  da  Canale  publia  vers  la  même  époque,  en  1275, 
une  Chronique  de  Venise,  sa  patrie,  qu'il  écrivit  en  français 
Il  par  ce  que,  dit-il,  la  langue  françoise  cort  parmi  le  monde, 
1.  et  est  plus  déliiable  à  lire  et  à  ouïr  que  nule  autre.  » 

Nous  citerons  encore  les  Guerres  d'Italie,  par  Guillaume 
de  La  Pérène  (1378  ;  la  Guerre  d'Attila,  par  Nicolo  de 
Casola,  contemporain  de  Boccace;  le  Chevalier  errant, 
roman  en  prose  mêlée  de  vers,  par  Thomas  marquis  d« 
Saluées  (1593). 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  BocROoom  et  Mimiuït,  rue  Jacob,  3o. 
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Il  0  M  E  n  F. 

(  Voji'Z  sur  l'Ojys^éc  et  sur  l'IliaJc,  i83j,  p.  3ia,  e!  i  :137,  P-  363  ) 


}'J!Î/^7fiPÎ^}l^pn5!îWp^ 


(Homère,  d'après  un  buste  antique.) 


Cette  belle  tête  est  graviie  d'après  un  buste  antique  d'un 
admirable  travail  qui  se  trouve  parmi  les  marbres  Ton  nlcy 
au  Musée  britannique.  Comme  on  le  pense  bien  ,  ce  n'est 
pas  un  portrait;  c'est  une  figure  idéale.  On  ne  peut  lui  as- 
signer une  date  précise  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que 
c'est  ainsi  qu'à  toutes  les  époques  les  Grecs  rcprésenlî'rent 
Homère.  Tout  porte  à  penser  qu'il  y  avait  pour  ce  poète  , 
auquel  ils  rendirent  des  honneurs  divins,  une  forme  et  des 
traits  consacrés  dont  les  artistes  ne  s'écartaient  pas,  comme 
on  sait  positivement  qu'il  en  existait  pour  les  dieux. 

Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  l'existence  d'Homère  et  la 
création  par  un  seul  homme  des  poèmes  mis  sous  son  nom 
sont  depuis  plusieurs  siècles  fort  contestées;  elles  ne  furent 
jamais  niées  dans  l'antiquité,  et  ce  fait  suffit  peut-être  pour 
réduire  à  néant  toutes  les  objections  modernes  contre  les- 
quelles s'élèvent  du  reste  beaucoup  d'autres  raisons  qu'il  se- 
rait trop  long  d'exposer  ici.  Notre  opinion  à  nous  est  celle  qui 
commence  à  prévaloir  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  à  sa- 
voir qu'il  y  a  eu  en  cfTet  un  Homère,  qu'il  a  composé  V Iliade 
et  VOdyssée,  mais  qu'il  aborda  ces  sujets  après  beaucoup 
de  portes  dont  les  noms  disparurent  dans  la  gloire  du  sien; 
qu'il  ne  fut  pas  simplement  un  arrangeur  de  morceaux  épars, 

Tom  VI.  —  OcTOBKi  i833. 


comme  le  Vijasa  des  Indiens,  quoiqu'on  ait  voulu  l'induire 
de  son  nom  même,  mais  qu'il  fondit  au  creuset  de  son  génie 
une  foule  de  chants  primitifs  et  se  les  appropria  en  les  combi- 
nant ensemble,  en  y  nicMant  ses  propres  inspirations  en  même 
temps  que  sa  puissance  organisatrice,  et  en  les  élevant  à  une 
forme  supérieure,  définitive,  impérissable.  C'est  ce  qu'ont 
fait  les  deux  grands  poètes  épiques  du  monde  moderne.  La 
Divine  comédie  et  le  Pnradix  perdu  sont  de  magnifiques 
redites  sur  des  sujets  très  populaires  au  treizième  et  au  sei- 
zième siècle  ,  et  des  constructions  merveilleusement  origi- 
nales édifiées  avec  de  nombreux  essais  antérieurs  qu'ont  re- 
trouvés les  érudits  et  don:  ils  ont  eu  quelquefois  le  tort  de 
se  servir  pour  abaisser  la  renommée  de  Dante  et  de  Mil- 
ton.  Les  épopées  comiques  de  l'Arioste  et  de  Rabelais  sont 
encore  d'admirables  combinaisons  nouvelles  d'éléments 
préexistants.  L'œuvre  de  Sbakspeare,  épique  aussi  à  bien 
des  égards,  peut  être  caractérisée  de  même. 

Nous  croyons  qu'Homère  a  existé;  mais  cela  ne  veut  p.i? 
dire  que  nous  admettions  les  fables  répandues  sur  *on 
compte  et  cette  biographie  que  tout  le  monde  connaît,  d 
qui  n  été  faussement  attribuée  à  Hérodote.  Il  peut  y  avoii 
un  fond  de  vérité  dans  ce  récit  traditionnel  ;  mais  peut-fltr» 
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aussi ,  eu  l'aljsciice  de  docunienls  sur  la  vie  du  poëte ,  a- 
t-oii  crOO  de  loutos  piôccs  la  li'gcnde  accrcklilce  ,  comme 
»n  l'absence  d'une  lepiésenlation  exacte  de  ses  trails,  on 
a  imaginé  le  t)pc  dunt  nous  donnons  ici  un  c\cniplaire. 
Qu'llimière  ait  été  aveugle,  qu'ii  ail  ciré  de  ville  eu  ville,  en 
mendiant  son  pain  ;  qu'il  lût  de  Smyrne,  de  Coloplion,  de 
Salaniine,  de  Cliio,  d'Argos  ou  d'Athènes,  etc.,  etc.,  l'in- 
certitiido  est  compK'te  sur  ce  point;  en  cet  élat  les  conjec- 
tures modernes  n'ont  pas  manqué,>t  il  y  en  a  eu  d'étranges. 
Récemment,  par  exemple,  on  a  aftirmt  qu'Homère  n'était 
autre  qu'Ulysse ,  et  que  son  histoire  authentique  se  trouvait 
par  conséquent ,  seulement  embellie^  dans  ses  deux  poèmes. 

Nous  croyons  qu'Homère  est  l'auleor  «le  Vliiudteldel'O- 
dyssce  ;  mais  nous  ne  lui  rapportons  pas  toutes  les  œuvres 
qu'on  lui  a  attribuées,  et  celles  même  qui  courent  encoi'e 
sous  son  nom.  La  /;(((/(ic/ioi)ii/o»iu(/»ieel  les  Wi/miu.s'  sont 
évidemment  des  productions  d'une  date  ultérieure.  Qu?jit 
aux  poèmes  perdus  qui  sont  mentiona<^s  par  les  anciens 
comme  venant  d'Homère,  tels  que  la  saliie  du  Muniiiês- , 
qu'Aristote  dans  sa  i'ucliijtie  n'hésite  pas  à  lui  rapporter  , 
et  qu'il  considère  comme  la  source  primitive  de  la  comédie 
en  Grèce,  les  critiques  alexandrins  avaient  montré  que  leurs 
devanciers  s'étaient  abusés  à  cet  égard.  De  même  que  sur 
Hercule  et  sur  Thésée,  on  avait  accumulé  tout  un  ensemble 
de  travaux  accomplis  par  une  foule  de  héros,  ou  avait  fait 
honneur  à  Homère  de  toutes  les  créations  poétiques  de  son 
époque.  11  lui  reste  après  examen  l'Iliade  et  l'Odyssée;  c'est 
assez  pour  une  gloire  sans  rivale. 

En  Grèce,  surtout,  l'importance  de  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  fut  souveraine  et  incomparable.  Tout  en  relève , 
tout  s'y  rattache,  tout  S'explique  plus  ou  moins  par  eux, 
la  religion,  la  politique,  comme  la  littérature  et  les  arts. 
Si  entre  les  populations' helléniques  il  resta  toujours,  mal- 
gré les  diversités  d'origine,  de  mœurs  et  de  gouvernements, 
malgré  les  luttes  intestines,  un  lien  de  famille  et  une  sorte 
de  fraternité,  ils  durent  ce  bonheur  à  ces  poèmes  univer- 
sellement chantés  et  adorés  sur  leur  territoire  plus  encore 
qu'aux  institutions  de  leurs  législateurs,  aux  jeux  d'Olym- 
pie  et  de  Némée  par  exemple,  et  au  conseil  amphyctioni- 
que;  ils  leur  tinrent  lieu  des  livres  sacerdotaux,  qui,  chez 
les  Juifs  et  les  autres  nations,  servirent  à  fonder  et  à  main- 
tenir l'unité.  Ce  fut,  comme  on  l'a  très  bien  dit,  leur  (ic- 
vêsc  et  leur  Druléruimme.  La  chose  est  vraie,  même  au 
sens  religieux.  Hérodote,  au  deuxième  livre  de  son  his- 
toire ,  afiirme  qu'Homère  fut  avec  Hésiode  le  créateur  de 
la  théologie  qui  régnait  de  son  temps.  11  faut  se  garder  sans 
doute  de  prendre  à  la  lettre  cette  assertion,  et  d'admettre 
que  les  dieux  du  paganisme  sortirent  spontanément  tout 
armés  du  cerveau  de  l'immortel  rapsode  ,  comme  à  l'en 
croire  sortit  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Avant  lui 
Orphée  et  beaucoup  d'autres  hiérophantes,  que  ce  nom  seul 
représente  dans  cette  ténébreuse  histoire,  avaient  commencé 
et  avancé  lentement  la  transformation  progressive  des  vieux 
dogmes  apportés  de  l'Orient.  Infailliblement  ils  avaient  été 
secondés  dans  cette  tâche  par  les  chantres  antérieurs  de  la 
guerre  de  Troie  dont  nous  avons  parlé  et  qui  d'ailleurs  fi- 
gurent quelquefois,  sous  le  nom  d'cicf/cs,  dans  l'Iliade  et 
dans  l'Odyssée.  A  cet  égard  donc,  il  est  encore  juste  de 
dire  qu'il  y  a  eu  dans  l'œuvre  d'Homère  le  résumé  d'un  long 
et  multiple  travail.  Mais  les  développements  suprêmes  qu'il 
y  ajouta  par  sa  virtualité  propre ,  inspirée  pourtant  et  fé- 
condée, ainsi  que  cela  arrive  toujours  pour  les  génies  indivi- 
duels, par  les  émanations  de  l'esprit  général  de  son  siècle; 
mais  la  façon  éclatante,  impérieuse,  décisive,  dont  il  l'ex- 
prima en  s'en  emparant ,  en  un  mot  la  grandeur  et  la  splen- 
deur de  sa  part,  ont  fait  personnifier  en  lui  et  marquer  de 
son  effigie  la  révolution  totale  qu'il  n'avait  que  complétée, 
couronnée,  rendue  rayonnante.  Cette  révolution  consista 
principalement  à  introduire  dans  l'immobile  Olympe  des 
temps  passés  l'activité  et  toute  la  vie  morale  des  hommes. 


Ce  fut  un  incontestable  et  immense  progrès.  Mais  l'in- 
telligence humaine,  représentée  par  une  foule  de  poêles, 
de  philosophes  et  d'artistes,  s'éleva  graduellemeot  vers  une 
notion  supérieure  de  la  divinité,  et  alors  on  ne  vil  plus  que 
les  imperfections  de  la  doctrine  dépassée.  Platon  ,  Cicéron , 
ces  organes  de  ce  qu'on  peut  nommer  le  christianisme  païen, 
s'en  piirenl  encore  a  Homère  seul  quand  ils  attaquèrent 
l'anthropomorpliisme.  Le  philosophe  romain  écrivit:  nHo- 
mho  a  transporté  aux  dieux  les  habitudes  des  hommes; 
j'aurais  mieux  aimé  qu'il  eût  transporté  aux  hommes  les 
habitudes  des  dieux.  »  Sans  doute  cela  eiU  été  infiniment 
préférable.  Mais  toute  époque  a  sa  pensée  et  ses  principe» 
dont  il  faut  comprendre  l'opportunité ,  la  légitimité  relative. 
Ou  ne  peut  demander  au  printemps  les  fruits  de  l'automne. 
Toutefois,  en  s'élaneaut  plus  loin  qu'eux  et  en  critiquant 
la  théodicée  dont  ils  étaient  la  meilleure  expression,  l'anti- 
quité ne  cessa  pas  de  s'incliner  devant  les  poèmes  homé- 
riques, et  de  les  considérer  non  seulement  comme  des  mer- 
veilles de  l'art,  mais  comme  de  prodigieux  monuments 
philosophiques.  A  côté  de  symboles  qui  avaient  fait  leur 
temps  ,  les  penseurs  y  trouvèrent  toujours  de  profonde» 
révélations  sur  les  mystères  qu'ils  cherchaient  à  éclaircir. 
Thaïes  et  ses  contemporains,  Socrale,  Platon,  Aristole , 
Epicure,  Cicéron,  etc. ,  citaient  continuellement  les  vers 
d'Homère  comme  des  autorités.  Platon  a  dit  de  lui,  dans 
son  traité  des  Luis ,  que  c'était  le  plus  sage  des  poètes  et 
des  philosophes.  C'était  l'opinion  générale  chez  les  anciens; 
et  elle  avait  été  développée  particulièrement  dans  un  grand 
nombre  de  livres  grecs  et  latins  dont  le  titre  seul  :  Homère 
philosophe,  a  survécu.  Longin,  le  plus  admirable  critique 
de  l'antiquité,  avait  fait  un  do  ces  ouvrages.  Horace  a  con- 
sacré une  de  ses  inimitables  épitrcs  au  même  sujel;  c'est 
la  deuxième  du  premier  livre.  Elle  commence  ainsi  :  «  Lol- 
>i  fins,  pendant  que  tu  plaides  au  Forum,  j'ai  relu  a  Préneste 
i>  le  chantre  de  la  guerre  de  Troie.  C'est  un  raaitrc  de  sa- 
))  gesse  meilleur  que  Chrysippe  et  Crantor,  on  apprend 
»  mieux  a  son  école  qu'à  toute  autre  ce  qui  est  beau,  ce 
»  qui  est  honteux,  ce  qui  est  utile,  ce  qui  est  nuisible;  si 
»  tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire,  écoule  les  raisons  sur  les- 
1)  quelles  je  me  fonde.  Le  poème  oii  est  raconté  le  long  duel 
»  de  la  Grèce  avec  les  Barbares  amené  par  l'amour  de  Paris, 
"  contient  les  égarements  des  rois  et  des  peuples.  Anténor 
))  est  d'avis  de  couper  les  racines  mêmes  de  la  guerre.  Queré- 
»  pond  Paris?  Il  se  refuse  à  être  obligé  de  régner  tranquille 
1)  et  de  vivre  heureux.  Nestor  s'efforce  de  ramener  la  paix 
»  entre  le  lils  de  Pelée  cl  le  fils  d'Atrée.  L'amour  enflamme 
))  l'un ,  la  colère  enflamme  l'autre.  Tous  les  excès  des  rois 
»  retombent  sur  les  peuples.  La  sédition,  les  perfidies,  lescri- 
))  mes,  lesdésordres,  la  fureur  se  déploien  légalement  dans  les 
»  murs  de  Troie  et  dans  le  camp  des  Grecs.  Dans  l'Odyssée, 
»  Ulysse  est  un  utile  exemple  que  nous  présente  le  poëte  de 
1)  tout  ce  que  peuvent  la  vertu  et  la  sagesse  :  Ulj  sse  qui,  vain- 
))  queur  d'ilion,  a  vu  avec  profit  les  villes  et  les  mœurs  de 
)'  beaucoup  de  peuples,  et  a  supporté  pendant  un  long  tra- 
»  jet  sur  les  mers ,  d'innombrables  épreuves ,  sans  se  laisser 
«jamais  submerger  par  les  flots  de  la  mauvaise  fortune, 
»  Tu  connais  les  chants  des  sirènes  et  les  breuvages  de  Circé, 
))  qui ,  si  les  compagnons  du  héros  eussent  eu  la  folle  curio- 
«  site  d'y  goûter,  les  eussent  fait  ramper  sous  la  dominalion 
«  de  cette  terrible  courtisane ,  cl  transformés  en  chiens  im- 
»  mondes  et  en  ignobles  porcs.  Nous ,  nous  sommes  la 
>i  multitude  qui  ne  sait  que  manger,  prétendants  de  Péné- 
u  lope,  débauchés,  Alcinoiis,  tous  voués  au  culte  de  notre 
»  corps ,  trouvant  beau  de  dormir  au  milieu  du  jour  et  d'ou- 
j>  blier  les  ennuis  au  son  de  la  cithare ,  etc.  «  Les  savants  ne 
trouvaient  pas  dans  l'i'iude  et  l'Oiiy.vséenioinsde  motifs  d'ad- 
miration que  les  philosophes  et  les  moralistes,  et,  comme 
ces  derniers,  ils  plaçaient  tous  Homère  à  leur  tête.  Strabon 
particulièrement  ne  tarit  pas  d'étonnements  et  d'éloges  pour 
l'exactitude  géographique  du  poëte.  Les  guerriers  et  le» 
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hommes  d'Etat  l'étudiaient  aussi  pour  s-'en  inspirer,  le  re- 
gardant comme  le  plus  grand  tacticien  et  le  plus  grand 
politique;  les  législateurs  et  les  orateurs  ne  manquaient 
jamais  de  consacrer  par  uu  vers  d'Homère  leurs  règlements 
ou  Icui  s  propositions. 

A  coup  sûr  l'immortel  rhapsode  ne  visait  guère  à  tout 
cela.  Son  unique  poursuite,  si  toutefois  il  poursuivait  quel- 
que chose,  et  s'il  ne  chantait  pas  seulement  pour  chanter,  par 
instinct,  comme  le  rossignol;  son  unique  poursuite,  disons- 
nous  ,  était  celle  du  beau.  Ou  ne  sent  dans  sa  calme  et  har- 
monieuse poésie  aucun  effort,  aucune  inquiétude,  d'où  l'on 
puisse  conclure  autre  chose,  ("est  ce  qu'a  fort  heureusement 
exprimé  un  poète  éminent  de  notre  temps,  qui  a  abordé 
l'épopée  après  de  profondes  éludes  sur  l'art  et  sur  l'histoire 
littéraire.  «  La  sérénité,  dit  M.  Edgard  Quinet,  dans  un 
"  article  de  la  iUive  (.'f.î  Dtux  )u::  ihs,  la  sérénité  était  la 
»  plus  grande  science  d'Homère.  Considérez  seulement  la 
»  simplicité  de  son  mécanisme.  Son  hexamè''-e ,  formé  pres- 
»  que  tout  entier  de  dactyles,  s'avance  comme  Achille  aux 
»  pieds  légers,  puis  se  repose  un  moment  à  la  lin  de  sa 
«course  sur  un  lent  spondée;  puis,  comme  un  voyageur 
»  quia  repris  haleine,  ou  comme  un  laboureur  qui  s'est  assis 
»  au  bout  de  son  sillon  ,  le  vers  se  relève  et  part  plus  agile 
1)  pour  sa  nouvelle  carrière.  A  cette  simplicité  dos  moyens 
»  répond  la  simplicité  du  but.  Si  c'est  Homère  qui  a  chaiigé 
»  la  figure  des  dieux,  assurément  il  l'a  fait  sans  se  mêler 
»  de  doctrine.  Que  l'on  étende  autant  que  l'on  voudra  la 
»  science  des  symboles ,  pour  lui  il  s'en  est  peu  mêlé.  Oh  ! 
»  l'heureux  poète,  qui  n'avait  besoin  que  de  rechercher  dans 
j>  son  œuvre  la  beauté  la  plus  pure  pour  être  en  même  temps 
»  le  plus  savant,  le  plus  politique,  le  plus  reUgieux  de  tout 
»  son  peuple.  " 

Le  même  écrivain  ajoute  :  «  La  dilTérencc  qu'il  y  a  entre 
))  les  anciens  et  les  modernes,  se  fait  bien  voir  dans  la  pré- 
»  férence  qu'ils  ont  donnée  à  l'un  ou  à  l'autre  des  poèmes 
Il  homériques.  L'antiquité  ,  éprise  des  vertus  héroïques  , 
.1  mettait  l'Iliade  fort  au-dessus  de  sa  rivale  l'Odyssée.  Au 
ti  contraire,  les  modernes  élevés  dans  la  vie  de  famille  ont 
«  choisi  l'Odyssée.  En  effet ,  l'Iliade  est  le  poème  de  la  jeu- 
>>  nesse  du  monde  ;  l'Odyssée  est  le  poème  des  vieillards. 
»  Dans  rihade,  le  malin  de  la  vie  grecque  commence  à 
i>  éclater;  tout  est  espérance  et  désirs ,  chacun  a  sa  passion 
>'  qu'il  n'a  point  assouvie.  L'incertitude  de  la  victoire  laisse 
ji  à  chacun  son  avenir  intact.  Dans  l'Odjssée,  le  but  est 
i>  rempli  :  c'est  le  retour.  Les  vaisseaux  chargés  de  butin 
>>  sont  dispersés.  Ils  brisent  leurs  pesantes  carènes  sur  le 
"  sable  comme  autant  d'espérances  naufragées.  Les  hommes 
>^  ont  atteint  leur  chimère  ;  muels,  ils  retournent  dans  leur 
»  foyer.  La  Troie  fumante  comme  un  désir  abandonné,  reste 
»  seule  en  ruines  et  déshabitée  sur  la  côte  d'Asie.  C'en  est 
j>  fait ,  le  poëme  de  la  vie  est  fini.  La  jeunesse  et  la  vieil- 
»  lesse,  l'avenir  et  le  passé,  le  désir  et  le  regret,  tout  déjà 
>•  a  été  raconté.  On  pourrait  s'en  tenir  à  ces  deux  livres,  u 

La  perfection  de  ces  monuments  est  si  grande ,  que  dès 
l'origine  ils  se  confondirent  avec  ceux  de  la  nature  dans 
l'imagination  des  peuples ,  et  que  reproduire  les  merveilles 
de  cette  création  de  main  d'homme  aussi  bien  que  celles  de 
la  création  divine,  a  été  dans  toute  l'antiquité,  et  le  plus 
souvent  chez  les  modernes,  l'idéal  et  l'effort  constant  de 
l'art.  Les  Grecs  disaient  homérique,  plus  homérique,  très 
nomérique  ;  comme  on  dit  beau ,  plus  beau  ,  très  beau. 
L'Iliade  et  l'Odyssée,  c'était  pour  eux  la  règle,  le  lanon 
universel;  et  tous  leurs  écrivains,  tous  leurs  artistes  se 
mesuraient  sur  la  statue  colossale  du  vieil  aveugle.  Tous 
d'ailleurs  l'imitaient  et  cherchaient  hautement  à  s'en  rap- 
procher le  plus  possible.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  les 
rois  de  la  tragédie  ;  Aristophane  et  Ménandre ,  les  maîtres 
de  la  comédie;  Alcée,  Pindare,  Simonide,  les  princes  de 
la  poésie  lyrique;  Archiloque,  le  premier  des  iambogra- 
;iheg;  Hérodote,  Platon,  etc.,  les  prosateurs  par  excellence; 


Phidias ,  Apelle  ,  etc.,  les  représentants  les  plus  illustres  de 
la  sculpture  et  de  la  peinture;  tous  sont,  de  leur  propre  aveu, 
les  disciples,  los  enfants  du  chantre  d'Achille  et  d'L'lysse, 
son  école  et  sa  postérité  intellectuelle  ,  non  moins  que  le» 
poètes  ryr/j.yiK";  et  llvh.ciides  ,  Créophyle  ,  Stasmius , 
Arctinus,  qui  étendirent  sous  son  nom  le  cercle  de  l'épo- 
pée. Aussi  Denys  d'Halicarnasse,  dans  son  traité  de  la  Com- 
position des  mots  p.  IS",  édil.  Reiske  ,  compare-t-il  Ho- 
mère à  une  montagne  élevée  d'où  sortent  tous  les  fieuves , 
toutes  les  mers,  toutes  les  sources.  Aussi  Quinlilien  répète- 
t-il  cette  comparaison  dans  le  chapitre  premier  de  son 
dixième  livre,  et  conimence-t-il  par  Homère  sa  revue  gé- 
nérale des  écrivains,  en  disant  qu'il  suit  l'exemple  des  poètes 
qui  commencent  toujours  par  Jupiter,  le  père  de  toutes  les 
choses.  Lui,  il  songeait  de  plus  à  la  littérature  romaine  où 
l'imitation  d'Homère  est  partout  aussi  en  effet  et  même, 
du  moins  dans  l'épopée  plus  absolue  encore.  Depuis ,  le 
monde  moral  et  le  monde  matériel  se  sont  à  plusieurs  re- 
prises transformés  radicalement  du  sommet  à  la  base  ;  une 
foi  nouveUe ,  sévère  autant  que  l'autre  était  gaie,  s'est  le- 
vée dans  le  ciel  religieux  de  l'humanité;  des  peuples  nou- 
veaux ,  des  langages  nouveaux  ,  des  systèmes  nouveaux  de 
gouvernement ,  des  théories  nouvelles  d'an  et  des  génies 
nouveaux  ont  surgi  sur  les  ruines  accumulées  du  passé. 
Non  seulement  Homère  est-  resté  debout ,  mais  son  culte 
et  son  influence  se  sont  perpétués  en  dépit  de  toutes  les  va- 
riations. Non  seulement  la  muse  chrétienne  a  continué  à 
l'imilcr  et  à  lui  emprunter  des  idées  et  des  sjmboles,  tant 
qu'elle  a  parlé  grec  et  latin  ;  mais  quelque  idiome  qu'elle  ait 
adopté,  elle  s'esi  1  rcsquc  toujours  inspirée  de  lui.  Il  a  sa  part 
à  revendiquer  dans  la  gloire  de  Dante  et  de  Milton  qui  l'ont 
reconnu  pour  leur  maître.  On  retrouve  sa  trace  dans  l'A- 
rioste,  dans  Cervantes,  dans  Shakspeare,  etc.;  il  a  fourni 
des  sujets  et  des  inspirations  aux  plus  grands  peintres  et 
aux  plus  grands  sculpteurs  ;  il  a  contribué  à  former  chez 
nous  le  génie  de  Racine,  de  La  Fontaine,  de  Bossuet ,  de 
Fénelon,  etc.  Il  n'y  a  plus  de  rhapsodes  qui  parcourent  les 
cités  en  chantant  ses  vers  ;  mais  il  n'est  pas  une  nation  civilisée 
chez  laquelle ,  comme  chez  les  Grecs,  l'Iliade  et  l'Odyssée 
ne  président,  dans  les  universités,  a  l'éducation  morale  et  ht- 
téraire  des  générations  nouvelles;  et  entre  les  livres  qu'on 
met  aux  mains  des  enfants,  ce  sont  les  seuls  peut-être  qui 
aient  le  privilège  de  charmer  le  jeune  âge  aussi  bien  que 
l'ùge  mûr.  Dans  ces  dernières  années,  quand  la  poésie  a 
voulu  se  retremper ,  elle  s'est  plongée  dans  cette  source 
toujours  vivifiante  avec  Goethe  et  M.  de  Chateaubriand.  A 
trois  mille  ans  de  distance,  Homère  a  été  l'un  des  principaux 
promoteurs  d'une  révolution  dans  l'art.  Les  romantiques 
qui  ont  exagéré  encore  l'innovation  sont  restés  fidèles  à 
l'exemple  de  leurs  devanciers.  Leur  chef  a  crié  :  Plus  d'i- 
mitation ;  mais  il  a  formellement  excepté  Homère  ainsi  que 
la  Bible  de  sa  paradoxale  interdiction.  Voy.  la  Préface  de 
Cromvvell.  ; 

Après  tant  d'efforts  et  de  génie  dépensés  pour  arriver 
jusqu'à  lui,  Homère  à  bien  des  égards  est  resté  sans  rival. 
Surtout  on  n'a  jamais  retrouvé  «  celte  aimable  simplicité 
du  monde  naissant  »  dont  parle  Fénelon  dans  sa  Lclien 
l'.lr.idémie.  «  Rien  n'a  plus  souii  sur  la  terre  ,  dit  encore 
»  M.  Quinet ,  rien  n'a  plus  souri  sur  la  terre  du  sourire  de 
"  la  poésie  d'Homère ,  ni  la  leur ,  ni  la  vierge ,  ni  le  vieil- 
»  lard,  ni  le  poète.  » 


UNE  PROCESSION  AU  MEXIQUE. 

C'est  un  fait  assez  singulier,  que  dans  toutes  les  sociétés, 
à  quelque  degré  qu'on  les  prenne,  poUcées  ou  sauvages,  la 
danse  parut  toujours  aux  hommes  un  moyen  convenable  de 
manifester  leurs  sentiments  d'amour  et  de  respect  envers 
un  Etre  suprême.  Dès  la  plus  haute  antiquité  on  .t  danse 
pour  honorer  les  dieux.  Aux  Indes,  les  danses  que  l'on 
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pratique  encore  dans  toutes  les  processions  ne  sont  qu'une 
tradilioD  du  vieux  culte,  lui  Kgypte  ,  lors  de  la  grande 
pompe  isiaque  ,  les  filles  des  prêtres  exécutaient  des  danses 
graves  pendant  le  sacrifice  que  l'on  offrait  à  Isis.  Le  peuple 
d'Israël  qui  dansait  devant  l'arclic ,  imitait  en  cela,  comme 
en  bien  d'autres  points,  les  danses  des  Egyptiens  devant  le 


tabernacle  d'isis.  Cliei  les  Grecs,  les  corybantes  deCybèlt 
et  les  bacchantes  de  Itacchus  se  livraient  à  des  danses  fu- 
rieuses ;  on  dansait  pareillement,  en  certaines  occasions, 
pour  Neptune;  et  les  Saliens,  prtîlrcs  de  Mars,  dansaient 
aussi  en  frappant  leurs  boucliers.  A  Rome,  on  dansait  en- 
core durant  les  fêtes  de  purification  appelées  Lupcrcalcs. 


Uu  Cavalier  mexicain,  sa  Femme,  et  leur  Domeslique.) 


Les  temps  modernes  offrent  de  même  partout  l'usage  de 
la  danse  mêlé  au  culte.  Les  voyageurs  montrent  les  nègres 
en  Afrique  dansant  devant  leurs  fétiches;  aux  Etats-Unis, 
les  quakers  trembleurs,  gens  très  civilisés,  prient  encore  tous 
les  jours  la  divinité  en  dansant;  et  au  Mexique  nous  avons 
vu  les  catholiques  danser  religieusement  pour  le  Christ. 

C'est  à  San-Angel,  à  deux  lieues  de  Mexico,  que  nous 
avons  été  témoin  de  ce  spectacle,  le  jour  de  la  fôte  dite  de 
Jésus  Nazaréen,  patron  du  village;  car  au  Mexique  on 
adore  le  Sauveur  sous  plusieurs  noms  ,  ou  pluiOi  dans  les 
différents  actes  de  sa  vie,  comme  les  Païens  adoraient  leurs 
dieux  Jupiter  ou  Apollon  ,  Minerve  ou  Diane  sous  diverses 
formes  selon  leurs  diverses  attributions. 

Les  Mexicains  ne  mettent  guère  moins  d'ardeur  que  nous 
à  courir  les  fêtes  de  village.  Il  y  avait  à  San-Angel  grande 
foule  en  voiture ,  à  pied ,  et  surtout  à  cheval  ;  les  cavaliers 
joyeux  d'étaler  sur  leurs  petits  chevaux  fins,  nerveux,  pleins 
d'ardeur,  le  magnifique  costume  du  pays,  tout  brodé  d'or, 
d'argent  et  de  soie ,  tel  qu'on  peut  s'en  faire  une  idée  par 
le  dessin  que  nous  donnons,  copié  d'après  nature. 

Du  reste,  là-bas  comme  ici,  beaucoup  de  peuple  qui  crie 


et  remue,  des  marchands  de  joujoux,  des  faiseurs  de  tours, 
du  bruit,  de  la  poussière,  des  auberges  où  l'on  vous  ^for- 
che:  seulement,  de  plus,  jointes  à  nos  poires,  à  nos  pêches, 
à  nos  pommes ,  mille  espèces  différentes  des  beaux  fruits  sa- 
voureux d'Amérique ,  dont  on  fait  en  ces  solennité»  une 
consommation  prodigieuse  ;  et  pour  vous  rappeler  que  vous 
êtes  dans  une  ancienne  colonie  espagnole,  au  lieu  des  pe- 
tites roulettes  où  vous  exposez  un  sou  contre  la  chance  de 
gagner  une  douzaine  de  macarons,  à  chaque  pas  des  tables 
de  jeu  tenues  par  des  banques  particulières  qui  ne  reculent 
point  devant  des  mises  de  1  000  et  2  000  piastres  (S  000  et 
10  000  francs\  Car  les  ^Mexicainsont  pris  des  Espagnols  la 
passion  du  jeu,  et  sont  aujourd'hui  le  peuple  le  plus  joueur 
de  la  terre  :  chez  eux  toute  fête,  à  peu  près  comme  en  An- 
gleterre toute  course  de  chevaux,  est  une  occasion  déjouer 
à  ciel  ouvert. 

Mais  revenons  à  la  procession  d'usage  qui  est  le  signal 
de  la  fête.  Elle  s'ouvre  par  une  douzaine  d'Indiens  *  en 

*  Les  Indiens  sont,  à  proprement  parler,  les  véritable»  Mexi- 
cains, lei  descendants  des  anciens  posieueuri  du  Mexique;  ils  na 
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guenilles,  coiffés  de  petits  chevaux  en  carton  tout  remplis 
d'artifices  allumés,  avec  lesquels  ils  dansent  en  avant  et 
en  arrière ,  faisant  mille  contoj  sions ,  se  ruant  sur  la  foule , 
et  jetant  des  ciis  de  joie  quand  leur  feu  a  cborgné  un 
homme  ou  brûlé  la  robe  d'une  femme.  Ces  éclaireurs  pré- 
cèdent de  détestables  musiciens  aimés  de  guitares,  de  vio- 
lons de  bois  blanc ,  et  d'un  instrument  du  pays  à  peu  près 
semblable  à  un  flageolet,  dont  le  son  nazal  lient  de  la  mu- 
sette et  du  hautbois.  Arrive  ensuite  la  Sainte-Vierge  sou- 
levée par  huit  ou  dix  hommes  de  bonne  volonté,  tout  hale- 
tants sous  le  fardeau  :  c'est  une  grande  statue  en  bois  peint 
comme  il  y  en  a  beaucoup  au  Mexique,  velue  d'une  robe  à 
queue  de  velours  violet,  et  chargée  de  pierreries,  ainsi  que 
r£nfant  Jésus  qu'elle  tient  dans  ses  bras;  c'est  la  palrone 
du  couvent  de  moines  carmélites  de  San-Angel.  Viennent 
derrière  elle  les  moines  en  grand  costume,  ceints  de  leur 
belle  corde  blanche  à  nœuds,  la  figure  ouverte,  franche, 
heureuse;  puis  une  trentaine  des  notables  de  l'endroit,  un 
cierge  à  la  main  comme  les  moines  ;  et  enfin  au  moins 
pareil  nombre  d'Indiens  jeunes  et  vieux  ,  presque  tous 
ivres,  qui,  la  tête  entourée  d'un  mouchoir,  la  figure  char- 
gée d'un  masque  grotesque,  et  brandissant  de  petits  sabres 
de  bois,  sautent,  dansent  et  poussent  des  cris  inarticulés 
devant  un  autre  groupe,  aussi  en  bois  peint,  composé  de 
Jésus  portant  sa  croix  et  de  l'apôtre  qui  l'aida  dans  le  dou- 
loureux trajet.  Le  Christ,  malgré  l'énorme  croix  qu'il  traîne 
péniblement  à  genoux  ,  malgré  le  sang  qui  ruisselle  dé  la 
couronne  d'épines  et  inonde  son  noble  visage,  est  enveloppé 
d'une  robe  de  velours  pourpre,  brochée  d'or,  toute  neuve; 
quant  à  l'apôtre,  il  est  liabillé  du  costume  indien.  Quinze 
ou  vingt  personnes  briguent  toujours  l'honneur  de  porter 
ces  deux  statues,  de  grandeur  un  peu  au-dessus  de  nature, 
et  si  remarquables  par  une  extrême  vérité  d'action ,  une 
grande  justesse  de  mouvement,  que  l'on  souflVe  de  voir 
ainsi  livrées  à  de  telles  profanations  ces  images  du  sublime 
sacrifice  auxquelles  les  bons  Indiens  dans  leur  innocente 
et  barbare  crédulité  viennent  faire  des  mines  et  envoyer  des 
baisers. 

Enfin  la  procession  est  fermée  par  le  clergé  et  le  Saint- 
Sacrement. 

Sans  compter  nombre  de  fusées  volantes  tirées  durant  la 
marche,  on  a  placé  de  distance  en  distance,  sur  le  chemin 
parcouru,  d'immenses  soleils  qui  sont  allumés  les  uns  après 
les  autres  au  passage  du  Saint-Sacrement.  Le  curé  a  soin 
de  faire  une  pose  jusqu'à  ce  que  tout  soit  consumé,  et  pen- 
dant ce  temps-la  les  cris  et  les  danses  redoublent  de  fureur. 
C'est  une  véritable  bacchanale.  Tous  ces  feux  d'artifice  assez 
grossiers  ne  produisent  en  plein  jour,  comme  on  peut  bien 
le  supposer,  qu'un  grand  fracas,  mais  cela  suffit  à  ravir  le 
peuple  mexicain  passionnément  amoureux  de  bruit  et  de 
tapage.  Quant  aux  pétards  qut  viennent  éclater  au  milieu 
de  la  foule  insouciante  ,  tant  pis  pour  ceux  qui  en  sont 
blessés.  Chacun  pour  soi,  les  plaisirs  sont  à  tout  le  monde. 

Entrons  dans  l'église  à  la  suite  de  la  procession  :  sous  la 
porte  vous  verrez  les  moines  faire  un  commerce  énorme  de 
petites  croix,  de  chapelets,  de  portraits  de  Jésus  le  nazaréen; 
ils  vendent  aussi  de  courtes  prières  qu'ils  disent  à  l'instant 
en  y  intercalant  le  nom  de  celui  qui  paye,  cela  coûte  un  medio 
fsix  sous  et  demi);  puis ,  si  vous  pénétrez  dans  le  sanctuaire, 
vous  retrouverez  les  danseurs  avec  leurs  pctiis  sabres  de 
bois ,  leurs  masques ,  leurs  violons  et  leurs  guitares,  qui 

s'allii'iit  point  à  la  race  blaiirlic  f]ui  forme  csseDlIcllcnient  siijonr- 
d'hui  le  peuple  mexicain,  race  d'Hspagnols  créoles  ou  mélce  de 
sang  espagnol  el  indien.  Les  Indiens  sont  pauvres,  privés  de  toute 
illuslralion,  et  voués  en  général  anx  travaux  de  la  terre.  Ilb  repré 
ieulint  assez  exactement  la  classe  des  paysans  en  France.  Il  faut 
penser  que  le  nom  d'Indiens  laissé  aux  vieux  liabitanli  des  iles  e! 
de  l'Anjériiiue  doit  venir  du  premier  nom  que  leur  donna  Clirislo- 
pbc  Co'onit),  qui  prenait  loules  leurs  terres,  à  mesure  qu'il  y 
■bordait ,  pour  le  continent  indien  qu'il  cherchait. 


s'en  vont  faire  des  stations  à  chaque  chapelle  où  ils  gamba- 
dent de  la  manière  la  plus  extravagante,  toujours  en  chan- 
tant et  en  criant. 

Tel  est  le  spectacle  d'une  fête  patronale  à  deux  lieues  de 
Mexico! 

l'ernand  Cortez,  lorsqu'il  porta  le  fer  et  la  flamme  sur  les 
terres  de  l'antique  Anahuac,  n'en  trouva  certainement  pas 
les  habitants  plus  barbares  qu'ils  ne  le  sont  encore  aujour- 
d'hui dans  les  campagnes  du  Mexique. 


CHOIX  DE  TESTAMENTS  REMARQUABLES. 

(Premier  article.) 
«  On  regarde  g'iiéralement  les  testaments  comme  la  pein- 
)'  ture  des  mœurs.  «  Cette  pensée  de  Pline  sert  d'épigraphe 
à  un  ouvrage  très  curieux  publié,  il  y  a  quelques  années  , 
sous  le  tilre  suivant  :  «  Choix  de  testaments  anciens  et  mo- 
"dernes,  remarquables  par  leur  importance,  leur  singula- 
«  rite  ou  leur  bizarrerie.  «  L'auteur  est  l'un  de  nos  bibliogra- 
phes les  plus  actifs  et  les  plus  ingénieux,  M.  G.  Peignot.  Il 
nous  a  paru  que  quelques  extraits  de  ce  recueil  peu  répandu 
seraient  dignes  de  l'intérêt  de  nos  lecteurs.  «  L'histoire ,  dit 
M.  Peignot ,  ne  se  compose  pas  seulement  des  détails  sur  la 
constitution  des  empires ,  sur  les  relations  des  peuples  entre 
eux,  sur  la  succession  des  règnes,  sur  les  guerres  nationales, 
sur  les  actions  publiques  des  grands  hommes  ;  souvent  elle 
embrasse  aussi  des  particularités  qui,  appartenant  à  la  vie 
privée,  deviennent  des  monuments  historiques,  qui  attes- 
tent les  mœurs  du  temps  et  reposent  l'esprit  fatigué  du  ta- 
bleau des  grandes  secousses  politiques.  Or,  nous  pensons 
que,  parmi  ces  particularités,  il  en  est  peu  qui  puissent  mieux 
tenir  leur  rang  que  les  testaments.  Un  testament,  pris  in- 
distinctement dans  les  différents  siècles ,  peut  par  sa  forme , 
par  son  style,  par  ses  dispositions,  être  considéré  comme  un 
coup  de  pinceau  produisant  un  heureux  effet  de  lumière  daus 
le  tableau  de  la  civilisation ,  des  mœurs ,  des  usages ,  et  n'est 
pas  moins  utile  pour  juger  de  l'état  de  la  langue  au  moment 
où  il  est  rédigé.  Les  testaments  sont  donc  un  objet  essentiel 
et  fait  pour  piquer  la  curiosité ,  surtout  si  l'on  s'en  tient  aux 
plus  remarquables,  à  ceux  qui  peuvent  prétendre  au  titre 
de  monuments  historiques  ou  de  pièces  singulières  et  vrai- 
ment originales.  » 

Teslameni  de  saint  Jean  ,  dit  V Aumônier. 
(En  619.) 

Saint  Jean ,  surnommé  l'AumOnier  à  cause  de  sa  grande 
charité,  était  né  à  Himisso,  qu'on  appelait  alors  Amallionle, 
vers  5Sd.  Sa  famille  était  noble  et  riche.  Sa  vie  était  heu-^ 
reuse  ,  lorsque  la  mort  lui  enleva  sa  femme  et  ses  enfant»  : 
alors  il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  ses  vertus  le  firent 
nommer  patriarche  d'Alexandrie ,  en  608.  Son  prcmiersoiu 
à  Alexandrie  fut  de  faire  dresser  une  liste  de  tous  les  indi- 
gents :  il  s'en  trouva  7  5(10.  Il  lus  prit  tous  sous  sa  protection 
et  se  chargea  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Dans  une  autre 
occasion,  c'était  lors  de  son  sacre,  il  distribua  aux  monas- 
tères et  hôpitaux  huit  mille  pièces  d'or  qui  étaient  dans  le 
trésor  de  l'église.  Sa  tendresse  coinpatissante  pour  les  mal- 
heureux éclata  surtout  dans  la  famine  qui  désola  le  peuple 
en  CIS.  Enfin,  retiré  daus  sa  ville  natale  et  sentant  sa  fin 
approcher,  il  fit  le  testament  suivant  : 

«  Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  avez 
exaucé  ma  prière ,  et  de  ce  qu'il  ne  me  reste  qu'un  tiers  de 
sou  ,  quoiqu'à  mon  ordination  j'aie  trouvé,  dans  la  maison 
épiscopale  d'Alexandrie ,  environ  quatre  mille  livres  d'or  , 
outre  les  sommes  innombrables  que  j'ai  reçues  des  amis  de 
Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  j'ordonne  que  ce  peu  soit  donné 
à  vos  serviteurs.  » 

Saint  Jean  l'aumônier  est  mort  à  Himisso,  le  H  novem- 
bre 019,  à  soixante-quatre  ans. 
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7'('.v(((Hif«(»  le  lUrlniid-saiis-Peur  et  île  lUrhuid  11. 

(En  ç)9fi.) 

Rkliard-snns-Ponr ,  duc  <lc  Normandie,  avnit  fait  pr(>- 
parcison  tomlio.mdans  l'al)l)ayc  de  Ft'camp  voy.  p.  2-î'i  . 
Il  moiii'iit  le2''  novembre  990.  Son  testament  rps{>irc  la  pins 
grande  hiimilili'.  11  dit:  -■  Je  veux  ftre  enseveli  devant  l'hnys 
(la porte  de  l'c^glise,  afin  dVMre  confuilqui^  fouk'  aux  pieds 
de  tous  les  entrants  dans  l'église.  » 

Son  fils,  lUcliard  II,  imita  l'humilité  de  son  pfre.  Par  son 
testament  il  demanda  à  i^trc  enterré  dans  le  cimeti^^e  et 
«  sous  une  gouttière  de  l'église.  « 

'i'eslameiil  d'un  sei(jneur  de  la  maison  du  Chdieht, 
(  Vers  1280.) 

Un  Seigneur  de  la  maison  du  CluUelot  lut  inspiré,  dans  la 
rédaction  de  son  testament,  par  nn  senlimcnt  tout  opposé 
à  ceux  des  deux  ducs  de  Normandie,  que  nous  venons  de 
citer.  Il  fit  creuser  son  tombeau  dans  un  des  piliers  do  l'é- 
glise de  Neufchàteau  ,  et  ordonna  que  son  corps  y  fût  placé 
debout ,  "  afin ,  disail-il ,  que  les  vilains  les  roturiers)  ne  lui 
>>  marchassent  point  sur  le  ventre.  >• 

'I estameiit  d' lii.oxinrd  i"',  roi  d'Èioase. 
(En  i3o7.) 

«  Le  bon  roy  Edouard,  dit  notre  historien  Froissard,  trcs- 
passa  en  la  citéde  Warvich.  Fi  quand  il  mourut,  il  fit  ap- 
peler son  aisné  fils  Edouard  II ,  qui  après  lui  fui  roy  par- 
deuanl  ses  barons  et  lui  fit  iurer,  par  les  saincls,  qu'aussitost 
qu'il  serait  trespassé ,  il  le  ferait  bouillir  en  une  chaudière, 
tant  que  la  chair  se  déparliroit  des  os;  et  après  feroil  mettre 
la  chair  en  terre  et  gardéroit  les  os  ;  et  tous  les  fols  que  les 
Escoçois  se  rebelleraient  contre  luy,  il  semondroit  ses  gens 
et  porteroit  avec  luy.les  os  de  son  père.  Car  il  tenoit  ferme- 
ment que  tant  qu'il  auroit  ses  os  avec  lui ,  les  Escoçois  n'au- 
roient  point  de  victoire  contre  luy.  Lequel  n'accomplit  mie 
ce  qu'il  auoil  iuré  :  ains  fit  rapporter  son  père  à  Londres,  et 
là  enseuelir;  dont  lui  mescheut.  » 

Testament  de  Geoffroij-Téle-ynire. 
(Vers  1 380.1 

Geoffroy-Tête-Noire  était  l'un  de  ces  chefs  de  compagnies 
anglaises  qui ,  pendant  les  guerres  du  quatorzième  siècle  , 
infestaient  les  provinces  éloignées,  s'y  emparaient  des  châ- 
teaux pour  leur  propre  compte,  et  les  gardaient  jusqu'à  ce 
qu'on  les  en  délogeât  par  la  force.  Le  capitaine ,  surnommé 
Tête-Noire ,  occupait  avec  trente  de  ses  soldats  le  château 
de  Ventadour ,  dans  le  Limousin ,  qui  lui  avait  été  livré  en 
1578 ,  moyennant  six  mille  livres ,  par  la  trahison  d'un  valet 
du  vieux  comte  de  Ventadour.  Comme  ce  château  fort  était 
bien  approvisionné,  le  capitaine  Tète-Noire  s'y  maintint  et 
repoussa  toujours  courageusement  les  troupes  qui  venaient 
l'attaquer.  C'était  un  homme  vaillant  et  même  ayant  une 
certaine  loyauté;  car  le  perfide  valet  qui  livra  le  château, 
ayant  mis  pour  condition  additionnelle  qu'on  sauverait  la 
vie  à  son  vieux  maître ,  le  capitaine  le  promit  et  tint  parole. 
Il  entendait  parfaitement  le  métier  de  la  guerre.  Cependant 
un  jour  il  s'avança  un  peu  trop  en  repoussant  une  attaque, 
et  «  du  trait  d'une  arbalesle  dit  Froissard  ,  tout  outre  le 
bacinet  et  la  coeffe  furent  percez  :  et  fut  navré  d'un  cartel 
en  la  teste  tant  qu'il  luy  en  convint  et  gésir  au  lict...  il  en 
mourut;  mais  avant  que  la  mort  le  prensist,  il  en  eut  bien 
de  la  coignoissance  :  et  lui  fut  dit  qu'il  estoit  et  gesoit  en 
grand  p*il  car  sa  tOle  estoit  apostumée  ,  et  qu'il  voulsist 
penser  à  ses  besongnes  et  à  ses  ordonnances...  »  C'est  alors 
qu'il  fit  venir  ses  compagnons  d'armes,  et  «  s'estant  assis 
emmy  son  lict  »  il  les  pérora ,  les  engagea  à  prendre  pour 
capitaine  un  de  ses  parents,  nommé  Alain  Roux,  qui  était 
de  la  troupe,  ainsi  que  Pierre  son  frère  ,  pour  capitaine  en 
«econd;  ce  qu'ils  firent  tous  avec  plaisir,  parce  qu'ils  lui 


étaient  affectionnés  et  dévoués.  Ensuite  le  moribond  fit  son 
testament.  Voici  comment  Froissard  le  rapporte  dans  son 
style  naïf  • 

"  .  .  .  .  Quand  toutes  res  chnscs  furent  faites  et  passées, 
rieoffroy-Têtc-Noire  parla  encores  et  dit  :  Or  bien  ,  sei- 
gneurs, vous  avez  obéi  à  mon  plaisir;  si  vous  en  say  greet 
pour  ce  le  veuille  que  vous  parlisscz  que  vous  ayicz  part;  à 
ce  que  vous  avez  aidé  à  conquérir.  Je  vous  dy  qu'en  cest  ar- 
che coffre-fort)  que  voue  vcez-là  et  lors  la  monsira  à  son 
doy,  et  dit  :  il  y  a  jusqu'à  la  somme  de  trente  mille  francs. 
Si  en  vucil  ordonner,  donner  et  laisser  à  ma  conscience; 
et  vous  nccomplirez  loyaument  mon  testament.  Dites  ouy, 
et  il  respondirent  tous  :  sire,  ouy.  » 

7>x(  i:iicii!  :  t<  Tout  premièrement  (dit  Geoffroy  ic  laisse 
à  la  chapelle  Saint-Georges  qui  sied  au  clos  de  céans  '  pour 
les  réparations  et  rcedifications,  mille  et  cinq  cens  francs. 

»  En  après,  à  m'amie  qui  loyaument  m'a  serui ,  deux 
mille  cinq  cens  francs. 

)>  En  après ,  à  Alain  Roux ,  vostre  capitaine ,  quatre  mille 
francs. 

1:  Ilcm,  à  mes  varlets  de  chambre,  cinq  cens  francs. 

"  Item ,  à  mes  officiers ,  mille  et  cinq  cens  francs. 

"  Item ,  le  sui  plus  ie  laisse  et  donne  ainsi  comme  ie  vous 
diray.  Vous  estes  (  comme  il  me  semble  )  enuiron  trente 
compasgnons  d'un  fait  et  d'ur.e  emprise  :  et  deuez  estre 
frères,  et  d'une  alliance,  sans  débat  et  riotle  rixe,  que- 
relle ;,  n'cstrif  ni  bataille  entre  vous.  Tout  ce  que  ie  vous 
ay  dit ,  vous  trouuercz  en  l'arche  :  si  départez  entre  vous 
trente  le  surplus  bellement ,  et  si  vous  ne  pouucz  estre 
d'accord  et  que  le  diable  se  mette  entre  vous ,  véez  la  une 
hache,  bonne  et  forte  ,  et  bien  trencbant,  rompez  l'arche: 
et  puis  en  ayt  qui  auoir  en  pourra. 

«  A  ces  mots  ,  ils  respondirent  tous  et  dirent  :  Sire  et 
maistre,  nous  serons  bien  d'accord.  Nous  vous  auons  tant 
douté  redouté  et  aimé,  que  nous  ne  romprons  mie  l'ar- 
che :  ny  ne  briserons  ja  chose  que  vous  ayez  ordonnée  et 
commandée.  » 

«  Ainsi  que  je  vous  compte,  continue  Froissart,  fut  du 
testament  de  Geoffroy-Têie-Noire  :  et  Tie  vesquit  depuis 
que  deux  jours,  et  fust  enseuely  en  la  chapelle  de  Sainct- 
Georgcs  de  Ventadour.  Tout  son  laiz  fut  acconiply ,  et  les 
trente  mille  francs  départis  à  chacun,  ainsi  que  dit  et  or- 
donné l'auait;  et  démoulèrent  capitaines  de  Ventadour 
Alain  Roux  et  Pierre  Roux ,  frères.  <> 

'l'eslainenl  (le  L.  CrrtusiOfjurisronsvVe  n  Pndove. 

r  En  i4t8.  ) 

Le  testament  de  Corlusio  est  cité  par  plusieurs  auteurs, 
notamment  par  Paul  de  Castro,  Scardéon,  Jéréniie Drexe- 
lius.  Garasse,  et  Dreux  du  Radier. 

Lodovico  Cortusio  défend,  par  acte  de  dernière  volonté, 
à  tous  parents  et  amis,  de  pleurer  à  son  convoi.  Celui  d'en- 
tre eux  qui  pleurera  sera  exhérédé,  et  au  contraire  celui 
qui  y  rira  de  meilleur  cœur,  sera  son  principal  héritier  ou 
son  légataire  universel.  Il  défend  de  tendre  en  noir  la 
maison  où  il  mourra  ainsi  que  l'église  où  il  sera  enterré , 
voulant  au  contraire  qu'on  les  jonche  de  fleurs  et  de  ra- 
meaux verts  le  jour  de  ses  funérailles.  Lorsqu'on  portera 
son  corps  à  l'église,  il  veut  que  la  musique  remjilace  le  son 
des  cloches.  Tous  les  ménétriers  de  la  ville  seront  invités 
à  son  enterrement;  cependant  il  en  fixe  le  nombre  à  cin- 
quante, qui  marcheront  avec  le  clergé,  les  uns  devant  le 
corps,  les  autres  derrière,  et  qui  feront  retentir  l'air  du 
bruit  des  instruments,  tels  que  luths,  violes,  hautbois, 
trompettes,  tambourins,  etc.;  et  ils  chanteront  Alléluia 
comme  le  jour  de  Pâques.  Chacun  d'eux  recevra  pour  sa- 
laire un  demi-écu.  Son  corps ,  enfermé  dans  une  bière  cou- 
verte d'un  drap  de  diverses  couleurs  joviales  et  éclatantes, 
sera  porté  par  douze  filles  à  marier  ,  vêtues  de  vert  et  qui 
chanteront  des  airs  gais  et  récréatifs    Le  testateur  leur 
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a»igiie  une  certaine  somme  d'argent  pour  leur  dot.  Les 
Jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  qui  accompagneront  le 
convoi  porteront,  au  lieu  de  flambeaux ,  dos  rameaux  ou 
des  palmes ,  et  auront  des  couronnes  de  fleurs  sur  la  tOle  , 
faisant  chorus  avec  les  douze  porteuses.  Tonl  le  clergé, 
accompagné  de  cent  flambeaux ,  marchera  devant  le  convoi, 
avec  tous  les  religieux,  excepté  ceux  dont  le  costume  est 
en  noir,  la  vohjuté  expresse  du  testateur  étant,  ou  qu'ils 
ue  paraissent  pas  à  son  enterrement ,  ou  qu'ils  changent 
de  costume ,  pour  ne  point  troubler  la  fête  et  la  réjouissance 
publique  par  leur  capuchon  noir  dont  la  couleur  est  une 
marque  de  tristesse.  L'exécuteur  testamentaire  sera  chargé 
de  faire  exécuter  toutes  ces  dispositions  dans  leur  plus  grand 
détail ,  sous  peine  de  nullité,  etc. 

Cortusio  mourut  l'an  I  il8,  le  17  juillet.  Ses  funérailles 
furent  exécutées  comme  il  l'avait  prescrit.  Il  fut  enterré  à 
l'église  de  Sainte-Sophie  à  Padoue ,  avec  un  appareil  qui 
ressemblait  plutôt  a  une  noce  qu'à  un  convoi  funèbre. 

Une  disposition  testamentaire  conçue  à  peu  près  dans  le 
même  esprit  est  attribuée  à  un  peintre  hollandais,  nommé 
Martin  Heimskerk.  Il  laissa  une  somme  destinée  à  marier 
tous  les  ans  une  fille  de  son  village  natal ,  à  condition  que, 
le  jour  des  noces ,  le  marié  et  la  mariée  viendraient  danser 
avec  les  conviés  sur  sa  fosse.  Cette  clause  fut  exécutée  aussi 
long-temps  que  dura  la  fondation.  C'est  Gui  Patin  qui  ra- 
conte celle  anecdote. 


Quitlaiice  ri'iin  hourrenu  an  quinzième  siècle. 
«  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  ou  orront,  Guil- 
laume Lemonier,  garde  des  sceaulx  des  obligations  de  la 
viconlé  de  Dampfront  Dom front;  en  Pass,  salut.  Savoir 
faisons  que  jardevant  M,  inffray  Pitart ,  tabellion  juré  et 
establi  en  ladite  viconté,  fut  présent  Robert  Tailleboys, 
maistre  exécuteur  de  la  haulle  justice  audit  Dampfront, 
lequel  confessa  avoir  eu  et  receu  de  honnorable  homme 
Nicolas  Normant,  vicomte  et  receveur  illec  (à  Domfront  , 
la  somme  de  soixante  soubz  tournois,  pour  sa  paine  et  sal- 
lairc  d'avoir  exécuté  Guillaume  Gougeul  comme  traistre, 
larron,  brigant.  Ue  laquelle  somme  ledit  Tailleboys  se  tient 
pour  content  et  à  plain  paie,  et  en  quitta  (cl  en  reconnut 
quitte}  le  roy,  messire  ledit  viconte  et  receveur,  et  tous 
autres  qu'il  appartienl.  En  tesmoings  de  ce,  nous  avons 
scellé  ces  lettres,  à  la  relacioii  dudit  tabellion ,  du  conlre- 
scel  ausditcs  obligations,  le  7"  jour  de  mars  de  l'an  mil 
quatre  cents  trente-sept.  Siijnë  Pitart.  -j 

Ce  document  curieux,  entièrement  inédit,  est  extrait  des 
archives  de  feu  le  baron  de  Joursauvault ,  généalogiste  et 
diplomatiste  distingué. 


Quand  vos  yeux,  en  naissant,  s'ouvraient  à  la  liniiier 
Cliâi-iia  vous  souiiait,  mon  fils,  t^t  vous  pleuriez. 
Faites  si  liicn  qu'nu  jour,  à  voire  heure  dernière. 
Chacun  ver.-e  des  pleurs,  et  qne  vous  souriiez. 


P,il liiiihpriuef!  /;ii6/i(/i(es.  —  Que  le  jeune  homme,  ou- 
bliant les  frivolités  de  son  âge,  fréquente  ces  asiles  où  les 
lumières  éparses  se  rassemblent  dans  un  foyer  commun,  où 
sans  cesse  il  pourra  converser  avec  les  grands  génies  de 
tous  les  pays  ,  de  tous  les  âges!  Près  d'eux  ,  l'art  trouve 
toujours  des  modèles;  le  goût,  des  leçons;  la  vertu,  des 
exemi  les  :  car  périssent  les  talents  qui  n'ont  pas  la  vertu 
pour  appui!...  La  patrie  repousse  ces  hommes  qui  étudient 
uniquement  pour  briller  et  satisfaire  leur  orgueil  ;  elle 
n'avoue  pour  ses  enfants  que  ceux  qui  s'occupent  sans  cesse 
à  devenir  meilleurs  pour  la  mieux  servir. 

Eutiutt  d'un  ruijpuil  de  GuiiGOluii. 


ELEMENTS  DE  CHIMIE*. 

L'Ain. 

L'air,  que  les  anciens  regardaient  comme  un  élément 
indécomposable  ,  peut  se  séparer  en  deux  autres  espèces 
d'airs  invisibles,  qui  diffèrent  essenthllement  par  leurs 
propriétés;  ce  sont  Vd.rKjeiie  et  l'rtiol»'. 

On  peut  reconnaître  les  différents  airs  ou  gaz  invisibles 
par  des  quahtés  qui  leur  sont  propres,  par  l'odeur,  par  la 
saveur,  et  par  une  foule  de  phénomènes  particuliers  qui  se 
développent  lorsqu'on  met  d'autres  corps  visibles  en  contact 
avec  eux. 

Le  mot  (/a  c,  dont  l'origine  est  allemande,  signifie  «s/)it* , 
âme;  et  il  a  été  donné  comme  nom  générique  à  toutes  les 
espèces  d'air  découvertes  et  classées  par  la  chimie  moderne. 
Ainsi ,  outre  le  goz  oxiijrne  et  le  ijitz  aziitc.  on  a  le  gaz 
Itjldiugéiie ,  avec  lequel  on  remplit  les  ballons;  le  (jaz  aciile 
cinbouique,  qui  mousse  dans  la  bière  ou  dans  le  vin  de 
Champagne;  le  (jaz  ucdle  sulfuienx ,  qui  se  dégage  des 
allumettes  soufrées;  etc.,  etc.  Ce  nom  de  g^z.  employé 
d'abord  pour  désiguer  toutes  les  espèces  d'airs,  à  l'époque 
où  les  connaissances  chimiques  commençaient  à  se  coor- 
donner, a  été  adopté  par  les  savants  de  tous  les  pays;  on 
n'a  conservé  le  mot  air  que  pour  l'air  atmosphérique. 

Dijféienie  «e  t'oxKjùne  et  de  l'azoie.  —  Supposons  que 
nous  ayons  deux  éprouvettes  ou  cloches ,  l'une  remplie 
d'oxigèue  et  l'autre  d'azote  :  à  l'oeil ,  elles  ne  présentent 
entre  elles  aucune  différence;  mais  si  nous  les  retournons 
brusquement ,  et  que  nous  y  plongions  aussitôt  une  allu- 
mette enflammée  ,  nous  verrons  celle-ci  s'éteindre  sur-le- 
champ  dans  la  cloche  /),  tandis  qu'elle  se  rallumera  sur-le- 
champ  dans  la  cloche  a  et  jettera  une  lumière  éclatante , 
lors  même  qu'elle  serait  presque  éteinte. 


A 


A 


a  Ejirouvelle  remplie  d'oxigène.  —  i  Eprouvelte  remplie  d'azote. 
—  Leurs  extrémilcs  ce  sont  plongée-^  dans  de  l'eau  ou  du  vif- 
argent  qui  intercepte  la  ci  mmunicalion  avec  l'air  almosphc- 
rique. 

Si  au  lieu  d'une  allumette  on  fait  passer  sous  chacune 
de  ces  cloches  uu  petit  animal ,  un  moineau  ,  par  exemple, 
on  verra  dans  la  cloche  d'oxigène  l'oiseau  s'agiter,  sauter, 
vivre  comme  dans  l'air;  tandis  que  le  mallieureux  moineau 
plongé  dans  l'azote  tombe  sans  mouvement  et  meurt  as- 
phyxié si  l'on  ne  vient  vite  à  son  secours. 


^ 


Ainsi  l'air  atmosphérique  présente  ce  fait  singulier,  qu'il 
est  composé  de  deux  gaz  de  propriétés  tout-à-fait  contrai- 
res :  l'un  destiné  à  la  respiration  des  animaux  et  à  la  com- 
bustion, l'autre  qui  donne  la  mort  et  éteint  les  corps  en- 
flammés. 

Décvuterie  de  la  cuniposition  rie  l'air.  —  La  composition 

'  Extrait  de  la  Bitliothèque  du  Magasin  [  itioresque. 
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de  l'air  resta  inconnue  jusque  vers  1775;  on  le  consiJt^rait 
encore  à  celle  c'poque  comme  une  substance  simple.  Cepen- 
dant on  savait  qu'il  existait  d'antres  gn?.  ;  mais  on  les  con- 
naissait mal,  on  les  regardait  comme  de  l'air  plus  ou  moins 
vicié. 

La  dc'couvertc  de  l'oxigène  est  duc  à  Priesiiey,  chimiste 
anglais  (I77J1;  niais  c'est  à  Lavoisicr  qnc  nous  devons  la 
d(!lerniinatioji  des  merveilleuses  pj-opriétés  de  ce  gaz.  Avant 
lui,  on  admettait,  d'après  les  théories  de  lîcccher  et  surtout 
d'Ernest  Slalil  son  disciple,  né  à  Anspach  en  IG(!0,  l'un  des 
plus  remarquables  chimistes  qui  aient  existé,  on  admettait, 
disons-nous ,  qu'un  corps  étant  calciné  perdait  un  fluide 
inflammable  appelé  ijldugistiqite,  de  telle  sorte  que  ce  corps 
ainsi  dépouillé  ne  pouvait  plus  brûler  de  nouveau.  Par 
eiemple,  le  vif-argent  (mercure) ,  calciné  à  l'air,  se  trans- 
forme en  une  poudre  rouge  ;  hé  bien  !  on  disait  que  la  pou- 
dre rouge  était  du  mercure  privé  de  phlogistiquc,  et  que  le 
mercure  pur  était  celte  même  poudre  rouge  combinée  avec 
le  phlogistique. 

Des  doutes  s'étaient  élevés  contre  cette  théorie  :  pour 
qu'elle  fôt  vraie,  il  faudrait  que  le  mercure,  privé  du  phlo- 
gistique par  la  calcination ,  devint  plus  léger,  et  il  devient 
au  contraire  plus  lourd;  c'est  qu'en  elTcl,  au  lieu  de  perdre 
quelque  chose,  il  absorbe  une  portion  de  l'air. 

Bayen,  savant  distingué,  qui  lit  partie  de  l'Institut  à  la 
création  de  1795  et  mourut  trois  ans  après,  mit  .hors  de 
doute ,  par  une  expérience  décisive ,  celte  union  de  l'air  au 
métal  que  l'on  calcine.  En  chaulfant  dans  un  vase  fermé  la 
poudre  rouge  du  mercure,  il  obtint  une  grande  quantité  de 
gaz,  et  le  mercure  reparut  avec  son  brillant  ordinaire.  — 
Il  en  conclut  avec  raison  que  l'on  expliquait  mal  la  combus- 
tion et  la  revivificatioil  des  métaux  par  les  allées  et  venues 
du  phlogistique.  Mais  il  s'arrêta  à  ce  point,  et  ne  donna  pas 
assez  d'attention  au  gaz  qui  s'était  dégagé  du  mercure,  le 
regardant  comme  de  l'air  ordinaire. 

Priestley  se  trouvait  alors  à  Paris  :  il  refit  l'expérience, 
recueillit  ce  gaz  et  l'étudia.  Il  y  plongea  une  allumette  en- 
flammée pour  voir  si  elle  y  brûlerait  bien  ;  en  efl'et  la  flamme 
devint  des  plus  vives.  —  Il  venait  de  reconnaître  l'oxigènc, 
qui  éveilla  alors  à  un  haut  degré  l'attention  des  chimistes. 
A  peu  près  à  la  même  époque  ,  Scheele  ,  en  Allemagne, 
faisait  la  même  découverte. 

Ici  nous  arrivons  à  Lavoisier,  qui  préparait  depuis 
long-temps,  dans  le  secret  de  ses  réflexions,  la  doc- 
trine qu'il  devait  produire  plus  lard.  Les  premiers  germes 
en  avaient  été  déposés  par  lui,  en  1772,  dans  un  paquet 
cacheté  confié  à  l'Académie,  lorsqu'il  eut  connaissance  des 
résultats  mis  au  jour  par  Bayen  et  surtout  par  Priestley. 
Soupçonnant  aussitôt  que  l'air  était  un  composé  de  plusieurs 
gaz,  et  que  c'était  une  portion  seulement  de  l'air  qui  était 
absorbée  par  les  corps  soumis  à  la  calcination  ou  à  la  com- 
bustion, il  se  mit  à  vérifier  ses  soupçons  par  l'expérience , 
en  procédant  à  la  calcination  du  mercure. 

Grande  expérience  de  Lavoisier.  —  Il  chauffa  un  poids 
déterminé  de  mercure  avec  un  volume  d'air  bien  mesuré , 


rnm  Mercure  dans  un  matras  à  tube  rcrourlié;  ré|iroiivelte  6,  l'iii- 
Icricur  Ju  mnlns  et  le  tulie  contiennent  de  l'air.  — /j^  Four- 
neau pour  cliauffer  le  matra$.  —  JJ  Mcrcnre  pour  intiTcipter 
la  communiralion  avec  l'air  extérieur. 

et  le  tint  pendant  douze  jours  à  une  température  voisine 
de  30i)\  Une  portion  de  l'air  fut  absorbée  peu  à  peu  par  le 


métal ,  qui  se  couvrit  de  la  poudre  rouge  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Lorsque  cette  absoijuion  cul  cessé,  Lavoisier  mesura  et 
examina  ce  qui  restait  dans  l'appareil  ;  il  vil  que  celte  sorte 
de  gaz-résidu  éteignait  les  corps  enflammés,  était  irrespi- 
rable. C'était  le  gaz  azote,  déjà  reconnu  par  Priestley,  et, 
à  ce  qu'il  parait,  par  le  docteur  Bulherford  d'Edimbourg, 
en  1772. 

Lavoisier  fit  alors  la  contre-épreuve,  en  recueillant  avec 
soin  la  pellicule  rouge  qui  recouvrait  le  mercure;  la  chauf- 
fant à  -iOO"  dans  un  vase  clos,  il  vit  reparaître  le  métal  et 
se  dégager  un  gaz  qui  rendait  très  vive  la  flamme  d'une 
allumette  :  c'était  l'oxigènc,  que  nous  connaissons  déjà. 
Après  en  avoir  mesuré  avec  soin  le  volume,  cet  illustre 
chimisle  conclut  de  son  expérience  que  l'air  était  formé  par 
un  mélange  de  27  parties  d'oxigène  et  de  75  parties  d'azote  ; 
mais  il  commit  sans  doute  une  erreur,  car  des  expériences 
précises  et  répétées  à  des  époques  diverses  ont  donné  con- 
stamment 21  parties  d'oxigène  et  79  d'azote  pour  la  com- 
position de  100  parties  d'air. 

Ainsi  l'air  renferme  un  cinquième  de  son  volume  d'oxi- 
gène, et  quatre  cinquièmes  d'azote. 

L'analyse  de  l'air  a  été  faite  en  France  par  BerthoUet , 
par  MM.  de  Iluniboldt  et  Gay-Lussac;  sur  le  Mont-Blanc 
par  M.  de  Saussure;  sur  la  côte  de  Guinée  par  Humphry 
Davy  ;  sur  le  pic  do  Ténériffe  et  le  sommet  des  Andes  par 
M.  de  Ilumboldt;  en  ,\ngleterre  par  Cavcndish  et  Davy; 
en  Egypte  par  Bcrihollel  ;  en  Espagne  par  M.  de  Marty  ;  en 
Russie  (Casan  )  par  M.  Kupfer,  elc.  :  l'azote  et  l'oxigènc 
ont  toujours  été  trouvés  dans  le  rapport  de  79  à  21.  M.  Gay- 
Lussac,  dans  son  ascension  aérostatique,  prit,  à  une  lieue 
de  hauteur  au-dessus  de  la  terre,  plusieurs  flacons  d'air, 
dont  l'analvse  a  fourni  des  résultats  semblables  aux  précé- 
dents. 

L'air  contient  aussi  de  la  vapeur  d'eau  et  du  gaz  acide 
carbonique;  mais  ce  dernier  n'y  existe  qu'en  petite  quan- 
tité, car  on  en  trouve  à  peine  un  litre  sur  deux  mille  litres 
d'air. 

Hôle  importaiif  de  l'oxigène  dans  la  combustion.  —  La- 
voisier reconnut  dans  ses  travaux  subséquents,  et  démontra 
par  une  suite  d'expériences  claires  et  rigoureuses,  que  non 
seulement  le  mercure  et  les  métaux,  mais  encore  le  soufre, 
le  phosphore,  en  un  mot  tous  les  corps  combustibles,  ab- 
sorbent en  brillant  l'oxigènc  qui  entre  dans  l'air,  et  l'ab- 
sorbent en  quantité  précisément  égale  à  leur  augmentation 
de  poids. 

L'expérience  suivante  est  une  de  celles  qu'il  fit  pour 
montrer  cette  absorption  de  l'oxigènc. 


Après  avoir  fixé  une  spirale  de  fer  à  un  bouchon,  il  at- 
tacha un  morceau  d'amadou  à  l'exlrémité,  y  mit  le  feu,  et 
enfonça  la  spirale  dans  un  flacon  rempli  d'oxigène;  ce  fla- 
con ,  ouvert  par  le  bas,  reposait  dans  un  vase  contenant  de 
l'eau ,  de  manière  que  l'oxigène  ne  pouvait  s'échapper  :  la 
combustion  se  présenta  avec  un  éclat  éblouissant;  le  métal 
se  fondit  en  gouttelettes  qui  étaient  du  fer  brOlé ,  ou  de 
l'oxide  de  fer,  suivant  le  langage  chimique.  Lavoisier  re- 
marqua aussi  que  l'eau  était  remontée  dans  le  vase  pour 
remplacer  l'oxigène  absorbé  par  le  fer. 

BORIÎAU.X    d'.\BONNE.MENT   ET    DE    VENTE, 
me  Jacob,  n°  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins^ 


Imprimerie  de  Bodkgookï  et  Mibtihst,  rue  Jacob,  n»  3o. 
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LE  COLPORTEUR  ET  SES  SINGES. 


[Le  Colporteur  et  ses  Singes;  imité  de  Breughel  par  P.  Saiot-Gcrmain. 


C'est  une  histoire  bien  connue  que  celle  de  ce  colporteur 
tlonl  notre  gravure  reproduit  la  mésaventure.  Essayons 
cependant  de  voir  s'il  n'y  aurait  rien  de  nouveau  à  en  dire. 
Il  n'est  pas  de  vieux  conte  qu'on  ne  puisse  rajeunir.  Les 
plus  populaires  sont  ceux-là  même  qui  offrent  ordinaire- 
ment plus  de  prise  à  l'imagination;  car  s'ils  se  sont  si  fort 
répandus ,  c'est  que  l'auteur  y  avait  caché  à  son  insu  quel- 
que vérité  utile  ou  quelque  sentiment  élevé. 

C'était  un  jeune  Breton;  il  portait  de  longs  cheveux  et 
une  large  veste ,  à  la  manière  des  campagnards  de  son  pays. 
Il  s'appelait  Robert.  11  s'ennuya  de  vivre  dans  la  chaumière 
où  son  père  avait  vécu  heureux.  Chaque  fois  qu'il  s'avan- 
çait sur  les  bords  de  la  mer,  son  regard  curieux  semblait 
chercher,  au-delà  de  l'immense  horizon  qu'elle  lui  présen- 
tait, je  ne  sais  quel  bien  qu'il  enviait  sans  le  connaître.  Tout 
petit  il  avait  pris  l'habitude  de  s'asseoir  sur  la  grève;  et  il 
y  demeurait  plongé,  pendant  de  grandes  heures,  dans  de» 
contemplations  mystérieuses  dont  son  esprit  ne  gardait  plus 
la  trace  aussitôt  qu'il  en  était  sorti.  Il  lui  en  restait  ccpcn- 
Ton»  VI.  —  NoviMiE»  i83S. 


dant  toujours  de  vagues  désirs,  que  son  pays  natal  ne  pou- 
vait plus  satisfaire.  Souvent  il  marchait  des  jours  entiers 
sur  le  rivage  ,  se  trouvant  malheureux  d'y  être  attaché,  et 
regardant  d'un  œil  jaloux  les  vaisseaux  qui  ouvraient  leurs 
voiles  comme  des  ailes  pour  s'envoler  vers  d'autres  régions. 
Lorsque  ses  parents ,  à  qui  ses  longues  absences  avaient 
plusieurs  fois  donné  de  l'inquiétude,  le  retrouvaient  après 
bien  des  recherches  et  le  ramenaient  chez  eux,  l'enfant, 
revenu  dans  leur  habitation,  ne  pouvait  s'y  souffrir  ;  la  terre 
lui  paraissait  monotone  en  comparaison  de  cette  vaste  plaine 
de  l'Océan,  toujours  agitée  par  son  propre  mouvement,  et 
teinte,  sous  les  différents  rayons  du  jour,  de  mille  couleurs 
diverses.  La  forêt  à  l'ombre  de  laquelle  la  cabane  de  ses 
parents  était  cachée  ne  lui  semblait  guère  moins  triste  ;  son 
oreille,  accoutumée  aux  bruits  de  l'Océan,  trouvait  que  les 
grands  chênes  étaient  sans  voix ,  et  que  les  oiseaux  et  les 
vents  n'y  faisaient  que  des  concerts  indignes  de  lui. 

Ces  dispositions  grandirent  avec  lui  ;  l'envie  de  gagner  de 
l'jrgent  et  de  devenir  riche  s'y  joignit  encore.  Les  dimau 
ches,  lorsqu'il  allait  à  h  uicbsc  au  village  voisin,  il  écoutait 
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»Tec  pawion  les  récits  que  les  vieut  marins  faisaient  de 
leurs  expéditions;  et  il  voulait  voyager  comme  eux,  et  vi- 
siter les  pays  merveilleux  situés  au-dcli  de  cette  mer  sur 
les  bords  de  laquelle  il  avait  tant  r(Hr. 

Ses  parents  finirent  par  croire  à  sa  vocation  ;  lorsqu'il  eut 
atteint  IMgc  de  dix-sept  ans,  ils  le  conduisirent  à  lîrest.  Son 
pérc  avait  fait  quelques  économies;  il  en  redemanda  une 
bonne  partie  au  notaire  chez  qui  il  les  avait  placées.  Vou- 
lant adoucir  autant  qu'il  était  eiî  lui  les  difliciles  commen- 
cements de  la  carrière  dans  laquelle  son  (ils  voulait  entrer, 
il  remit  celte  somme  au  capitaine  de  vaisseau  à  qui  il  le 
zonlia  :  la  moitié  devait  subvenir  aux  frais  de  la  traversée  ; 
le  reste  devait  être  remis  à  Uobert  lorsque  le  navire,  qui 
allait  à  la  Nouvelle-Orléans,  serait  arrivé  à  sa  destination. 
Puis  le  père  cl  la  mère  donnèrent  à  leur  lils  l'adresse  d'un 
de  leurs  parents  qui  avait  fait  fortune  en  Aniériiiue  ,  cm- 
brassèrcut  leur  fils,  et  le  vaisseau  partit. 

Durant  la  traversée ,  le  capitaine  eut  l'occasion  de  remar- 
quer la  bonne  volonté  du  jeune  homme  qu'on  avait  remis 
à  sa  garde ,  et  celte  sorte  d'ardeur  aventureuse  qui  le  pos- 
sédait. Il  le  prit  en  amitié,  et  lorsque  le  vakseau  aborda  au 
Fort-Saint-Louis,  il  lui  proposa  de  le  recommander  à  un  de 
ses  amis  qui  était  fort  riche,  et  qui  pouvait  l'employer 
dans  ses  fabriques.  Kobert  accepia  l'offre  du  capitaine. 
Celui-ci  devait  voir  son  ami  le  jour  même  du  débarque- 
ment; et  il  fut  convenu  que  le  lendemain  notre  jeune 
Breton  se  présenterait  dans  la  maison  qui  lui  fut  iiidiqnée; 
puis  le  capitaine  lui  compta  la  somme  qu'il  avait  reçiie,  et 
sur  laquelle  il  ne  voulut  rien  prélever. 

Cependant  la  vue  de  ce  pays  inconnu  ,  qu'il  avait  tant 
désiré  voir,  agissait  fortement  sur  l'esprit  de  Robert;  la 
nature  lui  en  parut  plus  grande  que  tout  ce  qu'il  avait  rêvé. 
Son  imagination,  exallée  par  la  traversée,  trouva  dans  les 
cotes  fertiles,  dans  le  grand  fleuve  qui  descendait  à  l'océan 
comme  une  nier  dans  une  autre,  dans  les  hautes  montagnes 
couvertes  de  forêts  jaunissantes  qui  couronnaient  la  per- 
spective ,  une  majesté  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu. 
Mais  lorsqu'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  fut  étonné  de  ne  trou- 
ver dans  la  ville  que  des  colons  qui ,  avec  leurs  pantalons 
blancs  et  leurs  chapeaux  de  paille,  ressemblaient  à  des  ma- 
telots endimanchés,  ta  première  chose  à  laquelle  il  songea 
fut  de  demander  où  étaient  les  sauvages;  il  était  tout  étonné 
de  ne  rencontrer  que  des  Européens  au  milieu  de  cette  na- 
ture extraordinaire.  Les  personnes  à  qui  il  s'adressa  lui 
montrèrent  du  doigt  les  montagnes  qui  dominaient  la  baie, 
et  lui  dirent  que  depuis  long-temps  les  blancs  avaient  chassé 
les  indigènes  au-delà  de  ces  grands  remparts.  Notre  jeune 
homme  resta  tout  le  soir  en  contemplation  devant  ces  mon- 
tagnes ,  comme  autrefois  il  avait  fait  devant  la  mer.  Les 
bornes  de  l'inconnu  étaient  recidées  pour  lui ,  mais  elles 
n'avaient  pas  disparu. 

Le  lendemain ,  il  alla ,  comme  il  en  était  convenu ,  cheî 
le  fabricant  que  le  capitaine  lui  avait  indiqué  ;  mais  cet 
honnête  homme  venait  de  faire  des  pertes  considérables 
par  suite  de  la  confiance  qu'il  avait  maladroitement  accor- 
dée à  un  armateur.  Il  venait  d'apprendre  le  coup  qui  le 
frappait  au  moment  même  où  Robert  se  présenta  chez  lui: 
il  le  reçut  néanmoins  avec  bonté;  mais,  peu  capable  de 
songer  à  autre  chose  qu'à  son  infortune ,  il  le  pria  de  re- 
passer dans  quelques  jours,  promettant  de  lui  être  utile. 

Livré  à  lui-même,  notre  jeune  homme  parcourut  la  ville 
en  quelques  heures ,  et  se  hasarda  bientôt  à  en  sortir.  Ses 
pas  le  portaient  naturellement  du  côté  des  montagnes ,  où 
il  apercevait  tous  les  signes  d'une  végétation  plus  riche  et 
plus  puissante  que  tout  ce  qu'il  avait  jamais  vu.  Un  matin, 
comme  il  suivait  une  grande  allée  de  bananiers  qui  menait 
de  ce  côté-là,  il  se  prit  à  songer  que  ces  montagnes,  dont  il 
désirait  si  fort  d'atteindre  la  cime  et  do  voir  de  plus  près 
les  merveilles,  recelaient  sans  doute  aussi  la  source  de  sa 
fortune.  Il  se  figura  que  les  indigènes  qui  habitaient  au- 


delà  de  leurs  sommets  devaient  avoir  conservé  quelques 
parcelles  de  cet  or  qui  avait  tenté  les  navigateurs  et  les 
aventuriers  du  seizième  siècle.  En  même  temps  sa  main, 
qui  tomba  comme  par  hasard  sur  le  gousset  de  sa  vcsie , 
y  fit  résonner  une  douzaine  de  louis  de  France  ;  le  bruit  lin 
et  précieux  qu'ils  jetèrent  à  travers  l'enveloppe  de  papier 
dont  ils  étaient  recouverts,  fut  pour  lui  comme  une  révéla- 
tion. Il  rentra  précipitamment  dans  la  ville  ,  se  présenta 
chez  un  marchand  de  pacotilles,  lit  une  provision  de  toutes 
sortes  d'instruments,  de  meubles  et  de  vêlements  à  l'usage 
des  Européens  ,  paya  le  tout  comptant ,  acheta  une  valise 
dans  laquelle  il  plaça  ses  marchandises,  mit  sa  valise  sur 
ses  épaules,  prit  un  bâton  à  la  main,  et,  sifllant  un  noël  de 
son  pays,  s'achemina  au  hasard  vers  l'intérieur  des  terres, 
Tout  en  s'avançani  dans  ce  pays  inconnu  ,  il  se  faisait  de 
beaux  raisonnements  pour  s'encourager  dans  son  entreprise 
cl  justifier  sa  témérité.  «  Les  gens  qui  ont  fait  jusqu'à  |)ré- 
sent  fortune  en  Amérique,  se  disait-i|,  sont  demeurés  sur 
le  rivage,  dont  la  fertilité  a  suffi  pendant  deux  siècles  à 
leur  cupidité.  Voici  le  temps  venu  où  la  terre  des  côtes  sera 
moins  fertile  ;  c'est  en  pénétrant  dans  ces  contrées  plus 
avant  que  ceux  qui  les  ont  occupées  jusqu'à  ce  jour,  que 
nous  pourrons  devenir  aussi  riches  qu'eux.  »  Puis  il  énu- 
mérait  le  profil  qu'il  pourrait  faire  de  toutes  les  nippes  qu'il 
avait  achetées  ;  il  supputait  la  valeur  de  tous  les  bonnels  de 
colon,  de  tous  les  bas,  des  miroirs,  des  lunettes,  des  col- 
liers, des  trompettes  qu'il  allait  vendre  aux  sauvages.  «  C'est 
un  service  à  leur  rendfe,  pensait-il,  que  de  leur  porter  les 
bienfaits  de  la  civilisation;  cl  tout  en  faisant  ma  fortune,  il 
sera  agréable  de  servir  les  progrès  des  lumières.  «  Puis  il 
comptait  encore  tout  l'argent  qu'il  retirerait  de  son  e.vpé- 
diiion  ;  il  songeait  déjà  à  le  placer;  il  en  laissait  accumuler 
les  revenus,  il  en  triplait  toutes  les  années  le  capital;  comme 
la  Pcrrette  de  la  fable,  il  se  voyait  devenir  riche,  grâce  à 
la  quincaillerie  qui  veniplissaii  sa  valise;  enfin  il  retournait 
en  imagination  dans  sa  Bretagne ,  et  il  faisait  bâtir  un  châ- 
teau à  la  place  do  la  chaumière  de  son  père. 

Cependant  le  soleil  montait  au  zénith ,  et  devenait  d'une 
ardeur  accablante;  notre  colporteur,  qui  traversait  en  cet 
instant  de  grandes  plaines  découvertes  dans  lesquelles  on 
culiivail  le  café ,  suait  de  tous  ses  membres.  Son  chapeau 
noie  de  matelot,  qu'il  avait  conservé,  et  qui  absorbait  tous 
les  rayons  du  soleil ,  concentrait  sur  sa  tête  un  foyer  de 
chaleur  qui  devint  bientôt  insupportable.  Robert  fut  obligé 
d'ôler  son  chapeau  et  de  l'attacher  derrière  sa  valise;  mais 
ne  pouvant  laisser  sa  tête  exposée  aux  rayons  brûlants  du 
soleil ,  il  prit  dans  sa  valise  un  bonnet  de  colon  ,  et  s'en 
couvrit.  Cependant  l'atmosphère  était  tellement  embrasée, 
qu'à  peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  fut  forcé  de  s'arrê- 
ter. Aucune  habitation  ne  se  faisait  voir  autour  de  lui,  et  il 
avait  encore  plus  d'une  heure  de  marche  pour  atteindre  les 
premiers  arbres  de  la  forêt.  Vaincu  par  la  fatigue,  il  se  cou- 
cha dans  un  fossé  creusé  au  bord  d'un  champ  de  mais.  A 
peine  y  était-il  étendu ,  qu'il  sentit  autour  de  sa  jambe  les 
froides  étreintes  d'un  serpent.  Il  contint  son  effroi  de  son 
mieux,  et,  après  s'être  levé  peu  à  peu  sur  son  séant,  et  avoir 
mesuré,  non  sans  peur,  la  dimension  de  son  ennemi,  il  mit 
la  main  dans  sa  pacotille  pour  y  chercher  une  arme  défen- 
sive. Le  serpent,  qu'il  ne  cessait  d'observer,  comme  s'il  eût 
été  attiré  par  son  regard,  tendit  le  cou  au-devant  de  la  main 
du  jeune  homme,  qui  fut  assez  habile  pour  le  lui  trancher 
avec  une  énorme  paire  de  ciseaux  qu'il  venait  de  tirer  de 
sa  valise. 

Débarrassé  de  ce  danger,  Robert  se  remit  en  route,  mal- 
gré la  chaleur  qui  semblait  augmenter  encore;  il  n'avait 
d'autre  ressource  pour  se  rafraîchir  que  de  mâcher  de  temps 
en  temps  les  plantes  qui  se  rencontraient  sur  son  passage , 
cl  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  pour  n'avoir  pas  à  redouter 
de  trouver  la  mort  dans  leurs  sucs.  Haletant  et  défait,  il 
parvint  enfin  à  la  limite  de  cette  grande  forêt  qu'il  aperce- 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


317 


vait  depuis  si  long-temps ,  et  qui  garnissait  le  pied  des 
inonlagncs.  En  sentant  tomber  sur  sa  figure  la  fraîcheur 
des  premiers  ombrages,  il  crut  entrer  en  paradis.  Il  ôta  son 
bonnet  de  coton,  le  mit  dans  sa  poche,  essuya  tout  son  corps 
qui  ruisselait  de  sueur,  et  chercha  un  abri  favorable  sous 
l'un  des  arbres  séculaires  qui  le  couvraient.  Il  en  aperçut 
un  dont  le  pied  était  garni  d'un  banc  naturel  de  mousse, 
et  dont  l'immense  tronc  lui  offrait  un  vaste  dossier.  A  peine 
se  fut-il  assis  en  cet  endroit  qu'il  se  sentit  gagné  par  un 
sommeil  irrésistible:  il  fit  la  chasse  tout  autour  de  lui  pour 
voir  s'il  ne  découvrirait  pas  quelque  nouveau  serpent  ;  et 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  vu  de  trace ,  il  vouhil  se  tenir  en 
garde,  et  laissa  par  précaution  sa  valise  ouverte,  de  manière 
à  pouvoir,  au  besoin ,  y  retrouver  des  instruments  de  dé- 
fense. Il  avait  essuyé  une  fatigue  si  grande,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  s'endormir  profondément. 

Aussitôt  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  une  troupe  de  singes 
qui  était  nichée  sur  les  arbres  voisins  s'abattit  autour  de 
lui.  J/un  de  ces  animaux,  plus  hardi  que  les  autres,  vint  en 
sautillant  jusque  sous  le  nez  du  colporteur,  dont  la  tête 
s'était  affaissée  sur  elle-même.  Quand  il  eut  vu  qu'il  était 
bien  endormi,  il  sauta  sur  la  valise  et  en  tira  tous  les  effets 
qui  y  étaient  renfermés.  A  la  vue  de  ces  di'pouilles  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  couleurs  qu'il  étalait  par  terre, 
les  autres  singes  accoururent,  cl  chacun  en  saisit  un  mor- 
ceau. Celui-ci  avait  pris  une  paire  de  bas  qu'il  essayait  d'a- 
juster sur  sa  jambe  grêle  et  velue  ;  celui-là  se  mirait  dans 
une  petite  glace;  un  tioisième  mettait  des  lunettes  sur  son 
nez  camard;  un  autre  s'était  emparé  d'une  trompette,  et, 
prenant  sans  doute  cet  instrument  pour  une  lunctle  ,  il 
l'approchait  de  ses  yeux.  Celui  qui  avait  fouillé  la  valise 
l'avait  laissée  à  moitié  dévastée ,  et  d'une  patte  subtile  il 
cherchait  à  s'insinuer  doucement  dans  la  poche  de  Robert, 
qui  n'entendait  et  ne  sentait  rien.  Cependant  un  autre  singe 
avait  pris  sa  place  auprès  de  la  valise  ,  et ,  après  en  avoir 
tiré  une  foule  d'ustensiles  dont  il  ne  comprenait  pas  l'uti- 
lité ,  il  trouva  un  gros  paquet  de  bonnets  de  coton  ,  qui 
composaient  la  plus  grande  partie  de  la  pacotille  du  col- 
porteur. 11  en  mit  un  sur  sa  tète,  et  fit  avec  ce  couvre-chef 
une  contenance  si  singulière  ,  que  tous  ses  compagnons 
voulurent  limllcr  sur-le-champ  :  ils  coururent  aux  bon- 
nets et  s'en  affublèrent,  à  l'eSccption  d'un  seul ,  qui,  tou- 
jours perché  sur  sa  branche ,  avait  fini  par  approcher  de  sa 
bouche  la  trompette  qu'il  tenait  dans  sa  main  ;  il  en  tira 
un  son  aigu  cl  étrange,  qui  réveilla  le  colporteur  en  sur- 
saut. 

Au  bruit  de  la  trompette  et  au  mouvement  que  fit  Ro- 
bert, les  singes  furent  pris  d'une  frayeur  soudaine,  et  grim- 
pèrent aux  arbres,  du  haut  desquels  ils  secouaient,  comme 
par  dérision,  leurs  têtes  grimaçantes,  couvertes  des  bonnets 
du  pauvre  colporteur.  Celui-ci,  se  voyant  dévahsé,  resta 
confondu  quelque  temps  ;  puis  il  se  mit  à  vociférer  des  me- 
naces contre  les  singes,  qui,  s'aperccvant  de  sa  fureur,  com- 
mencèrent à  gambader  d'un  arbre  u  l'autre  et  à  faire  mille 
espiègleries.  Sa  colère  redoubla  d'abord;  et  bientôt  il  tomba 
dans  un  violent  désespoir,  en  songeant  qu'il  était  dans  un 
pays  inconnu,  cl  qu'il  venait  de  perdre  les  seules  ressources 
qui  lui  restassent ,  sans  avoir  l'espoir  de  les  recouvrer. 
Morne  et  désolé,  il  se  rassit  pour  penser  à  ce  qu'il  lui  fal- 
lait faire.  Le  jour  tirait  à  sa  fin  avant  qu'il  eût  pu  prendre 
un  parti;  les  singes  n'en  continuaient  pas  moins  leurs  gri- 
maces, et  ils  sautaient  d'une  branche  à  l'autre  en  poussant 
de  petits  cris  moqueurs. 

L'idée  vint  enfin  à  Robert  que  ces  singes  ne  s'étaient 
affublés  de  ses  marchandises,  que  parce  que  les  hommes 
des  villes  voisines  qui  venaient  travailler  dans  la  forêt  leur 
en  avaient  appris  l'usage.  Pensant  que  tout  était  imitation 
chez  ces  animaux,  il  voulut  les  contraindre  par  elle  à  lui 
rendre  ce  qu'ils  lui  avaient  pris.  Il  clierrha  donc  un  l)onnet 
•le  coioa  dans  sa  valhc,  mais  il  n'y  en  trouva  plus;  la  bande 


des  singes,  qui  était  nombreuse,  les  avait  tous  enlevés.  Il 
allait  retomber  dans  son  désespoir,  lorsqu'il  se  souvint  du 
bonnet  dont  il  avait  fait  usage  pendant  la  journée,  et  qu'il 
avait  ensuite  mis  dans  sa  poche;  s'il  l'y  retrouva,  ce  ne  fut 
pus  la  faute  du  singe  qui  avait  essayé  de  la  vider  pendant 
son  sommeil.  Il  le  mit  sur  sa  tête,  l'enfonça  bien  avant ,  et 
le  releva  ensuite  par-devant  :  il  observa  avec  une  joie  ex- 
trême que  les  singes  faisaient  comme  lui.  Comptant  alors 
sur  la  réussite  de  son  projet,  il  resta  quelque  temps  immo- 
bile; puis,  au  moment  où  tous  les  singes  avaient  les  yeux 
attachés  sur  lui,  il  lira  son  bonnet  d'une  main  résolue  et  le 
jeta  par  terre  avec  violence.  Dans  le  même  instant  tous  les 
singes  l'imitèrent ,  et  il  vit  tous  ses  bonnets  retomber  en 
pluie  du  haut  des  arbres.  Il  s'empressa  de  les  ramasser  et 
de  les  mettre  dans  sa  valise.  Comme  s'ils  se  sentaient  mys- 
tifiés, les  singes  allèrent  prendre  plus  loin  leurs  ébats. 

Cependant  le  jour  s'était  écoulé  dans  ces  embarras,  et  la 
nuit  approchait.  Robert  fut  obligé  de  la  passer  dans  la  fo- 
rêt :  il  grimpa  avec  sa  valise,  du  mieux  qu'il  put,  au  tronc 
de  l'arbre  sous  lequel  il  s'était  assis,  et  s'attacha  au  milieu 
des  branches.  Ce  fui  là  qu'il  passa  la  nuit.  Il  dormit  peu  et 
réfléchit  beaucoup  :  frappé  de  terreur  en  songeant  à  l'iso- 
lement dans  lequel  il  se  trouvait ,  au  milieu  d'un  pays  en- 
tièrement inconnu,  il  vit  tomber  en  quelques  instants  tous 
les  désirs  sur  la  foi  desquels  il  s'y  était  aventuré.  Avant  le 
jour  il  avait  repris  le  chemin  de  la  ville;  il  se  représenta 
chez  le  négociant  à  qui  le  capitaine  de  vaisseau  l'avait  re- 
commandé, et  qui,  remis  de  son  infortune  par  une  faveur 
inespérée  du  sort,  le  reçut  avec  bonté  et  le  plaça  dans  ses 
fabriques.  Il  y  vécut  long-temps,  modeste,  médiocre  et  con- 
tent ,  comme  il  aurait  pu  faire  dans  un  magasin  de  la  ville 
la  plus  voisine  de  sa  cabane. 

L'homme  a  été  doué  par  la  nature  de  l'iutelligence  qui 
le  met  au-dessus  du  reste  de  la  création  ;  mais  ce  don  qu'il 
a  reçu  pour  assurer'  son  bonheur ,  il  l'emploie  trop  souvent 
eu  recherches  inutiles  et  en  aventures  dangereuses.  Notr 
but  est  plus  près  de  nous  que  nous  ne  pensons. 


La  Manie  Prie-Dieu. —Va  insecte  qui,  comme  la  cigale, 
ne  dépasse  guère ,  vers  le  Nord ,  les  rives  de  la  Loire ,  est 
la  Manie,  singulier  orthoptère  vert  ou  grisâtre;  son  abdo- 
men et  ses  élytres  molles  sont  élargis  ;  son  corselet  étroit 
et  allongé  ressemble  à  un  long  corsage  de  femme  ;  il  porte 
deux  grands  pieds  dont  les  hanches  et  les  cuisses  sont  très 
fortes,  très  larges  et  bordées  d'épines  ;  la  jambe  élargie, 
termiuée  en  croc  et  susceptible  de  se  replier  sur  la  cuisse, 
sert  à  la  mante  pour  saisir  et  tuer  sa  proie.  Cet  insecte, 
déployant  sa  longue  jambe  ,  la  lance  brusqucnieut  sur  les 
mouches  qui  passent  à  sa  portée.  La  mante,  dont  les  anten- 
nes sont  amincies,  et  dont  la  tête  ressemble  à  celle  des 
sauterelles,  tient  son  corselet  redressé  et  ses  bras  rappro- 
chés comme  une  personne  agenouillée  pour  prier  Dieu  ; 
c'est  pourquoi  les  paysans  du  Midi  l'ont  nommée  Prega- 
Dtou  ;  ils  croient  qu'elle  a  quelque  chose  de  surnaturel , 
et  qu'elle  montre  obligeamment  le  chemin  à  ceux  qui  sont 
égarés  ,  en  tournant  ses  mains  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Piomenades  d'un  naturalisie. 


MŒURS   ET   OCCt/fATIONS 

DES  UARITANTS  DES  CHALETS. 

Il  existe  dans  les  pays  de  montagnes  une  race  d'hommes 
que  leur  position  laisse  eu  dehors  des  investigations  des 
voyageurs.  N'ayant  presque  pas  de  contact  avec  la  so- 
ciété, ils  n'en  ont  ni  les  habitudes,  ni  les  mœurs.  Lors- 
qu'on vit  quelque  temps  parmi  eux,  on  est  tout  surpris  de  le» 
trouver  si  différents  des  gens  qui  vivent  dans  leur  voisinage, 
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si  étrangers  à  toutes  les  préoccupations  ordinaires  des  villes. 

En  parcourant  en  Suisse  les  riches  valU'es  de  l'Oberland 
cl  de  l'Emmenlhal  bernois,  on  est  saisi  d'admiration  en 
voyant  la  variété  des  récoltes,  le  luxe  de  végétation  que 
des  mains  infatigables  et  intelligentes  ont  su  répandre  sur 
des  terres  d'une  nature  souvent  ingrate,  sous  l'influence 
d'un  climat  rigoureux.  L'œil  étonné  mesure  avec  effroi  ces 
rochers  suspendus  de  tous  côtés  qjii  semblent  vouloir  se  dé- 
tacher des  montagnes  où  les  retiennent  captifs  quelques 
bouquets  de  sapins,  espèce  de  boulevards  qu'ils  essaient  en 
vain  de  franchir.  C'est  parmi  ces  rochers  que  se  retirent 
pendant  cinq  mois  de  l'année  les  hommes  dont  nous  allons 
essayer  de  faire  connaître  les  mœurs  et  les  habitudes. 

Ordinairement  c'est  dans  le  courant  de  juin  que  les  po- 
pulations, dites  alpestres,  regagnent  leurs  chalets.  Ces  ha- 


bitations d'été  se  trouvent  assises  sur  le  haut  plateau  des 
montagnes  ou  disséminées  sur  les  versants.  Lorsqu'on  les 
abandonne  à  la  fin  d'octobre,  on  a  soin  d'emporter  tous 
les  uslensilcs  qui  les  meublent  ;  ils  consistent  en  vases 
de  bois  pour  traire  et  conserver  le  lait ,  en  chaudières  pour 
faire  cuire  les  fromages,  et  en  quelque  menue  vaisselle  qui 
sert  à  faire  la  cuisine  des  habitants  des  chalets.  Munis  de 
tout  ce  mobilier ,  qu'ils  placent  dans  des  hottes  avec  quel- 
ques provisions  de  bouche  ,  comme  jambons,  sel,  drogues 
pharmaceutiques,  les  vachers,  au  jour  fixé  pour  le  départ, 
s'acheminent  vers  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  montagne. 
Des  c'iicns  intelligents  chassent  devant  eux  les  bétcs,  qui 
ont  bientôt  retrouvé  la  trace  des  chemins  que  les  pluies  et 
les  neiges  ont  souvent  dégradés.  Dès  leur  arrivée,  les  va- 
chers s'occupent  de  l'arrangement  de  leurs  habitations.  Un 


(Une  Maison  suisse,  aux  environs  de  Berne.  1 


cadre  de  bois  placé  dans  un  coin  du  chalet ,  el  recouvert  de 
paille ,  leur  sert  de  Ut  ;  des  planches  fixées  autour  de  la 
pièce  servent  à  supporter  les  diverses  parties  du  mobilier; 
c'est  sur  ces  tablettes  qu'ils  rangent  les  vases,  les  provisions. 
Les  bêtes  restent  constamment  exposées  nuit  et  jour  à  l'air  ; 
en  cas  de  maladie ,  elles  trouvent  un  abri  sous  un  hangar 
qui  précède  l'entrée  du  chalet.  Les  chiens  vivant  parmi  elles 
les  défendent  contre  l'approche  des  animaux ,  qui ,  du  reste, 
à  l'exception  de  l'ours,  sont  peu  dangereux. 

Dès  le  matin,  on  voit  les  vachers  quitter  leurs  chalets, 
ayant  en  sautoir  autour  du  cou  une  corde  à  laquelle  se 
trouve  attachée  une  poche  en  cuir  remplie  de  sel  ;  ils  por- 
tent autour  du  corps  une  ceinture  à  laquelle  se  trouve  fixé 
par  derrière  un  banc  de  bois  qui  leur  sert  de  siège  pour 
traire.  Dès  qu'ils  agitent  la  poche  en  cuir ,  on  voit  accourir 
les  vaches,  et,  après  leur  avoir  distribué  à  chacune  leur 
ration  de  sel,  l'opération  commence.  Elle  a  lieu  deux 
fois  par  jour,  matin  et  soir;  on  met  le  lait  dans  des  vases 
en  bois;  ce  lait  est  converti  en  fromage;  une  faible  partie 
sert  à  faire  du  beurre  ,  lorsqu'il  se  trouve  dans  le  voisi- 
nage un  débouché.  Les  fromages  qu'on  fait  ordinairement 
dans  les  chalets  sont  les  façons  gruyères.  Voici  comment  on 
procède  :  on  jette  le  lait  dans  la  chaudière ,  on  le  chauffe  à 
l'état  tiède;  on  agite  avec  une  spatule  ou  branche  de  sa- 
pin dépouillée  de  ses  feuilles;  on  met  la  présure  ou  esto- 


mac de  veau.  Dès  que  le  caillé  est  formé,  on  saisit  un  linge 
clair  par  les  deux  bouts  antérieurs ,  en  tenant  les  deux  au- 
tres avec  les  dents  ;  on  écume  la  surface  du  liquide  en  pro- 
menant le  linge  de  manière  à  enlever  la  partie  solide.  Dès 
que  l'opération  est  faite,  on  suspend  le  linge  en  réunissant 
les  quatre  bouts  afin  de  laisser  égoutter  ;  ce  qui  s'écoule 
forme  le  céré  :  on  donne  dans  les  montagnes  ce  nom  à  une 
espèce  de  fromage  blanc,  mou  ;  ne  pouvant  pas  être  con- 
servé ,  il  sert  à  nourrir  les  habitants  des  chalets. 

Quant  au  fromage  ,  quand  il  s'en  est  égoutté  toutes  les 
parties  liquides,  on  le  met  dans  une  forme,  on  le  charge 
de  manière  à  le  presser.  Dès  le  lendemain ,  le  fromage  a 
acquis  assez  de  consistance;  on  enlève  la  forme,  on  l'es- 
suie ,  on  le  saupoudre  de  sel ,  et  celte  opération  se  continue 
pendant  plusieurs  jours ,  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre. 
Quant  à  ce  qui  est  resté  dans  la  chaudière,  c'est  pour  les 
porcs  ;  on  y  ajoute  l'eau  dans  laquelle  on  a  lavé  les  vases  , 
linges,  formes,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  servie  la  confec- 
tion du  fromage. 

Chaque  troupeau  de  vaches  a  un  certain  nombre  de  chè- 
vres dont  le  lait  est  converti  en  fromage ,  ou  sert  à  nourrir 
les  habitants  du  chalet ,  quelquefois  aussi  à  fortifier  les 
jeunes  veaux. 

Ainsi  s'écoule  la  vie  des  populations  alpestres  ;  ils  passent 
quatre  à  cinq  mois  de  l'année  sans  sortir  de  leurs  monta- 
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gncs;  le  village  le  plus  voisin  les  approvisionne  de  pain, 
qu'ils  ne  mangent  d'ailleurs  qu'en  faible  quantité.  Leur  nor- 
riture  consiste  principalement  en  une  espî'cc  de  soupe  dans 
laquelle  ils  mettent  une  grande  quantiti;  de  pommes  de  terre 
et  quelques  tranches  de  lard.  Ils  mangent  avec  cela  du  fro- 
mage et  des  farines  délay(?es  dans  du  lait. 

Sous  cette  atmosplii^re  rigoureuse ,  au  milieu  de  cet  iso- 
lement, ces  braves  gens  sont  bons,  affables,  hospitaliers, 
toujours  disposés  à  satisfaire  la  curiosité  des  voyageurs, 
livrant  avec  désintéressement  les  secrets  de  leur  économie 
rurale  ,  faisant  volontiers  le  sacrifice  de  leurs  ressources 
alimentaires ,  d'autant  plus  précieuses  pour  eux  qu'ils 
ont  plus  de  peine  à  se  les  procurer;  recevant  toujours  avec 
politesse  et  sans  observation  le  salaire  qu'on  leur  offre. 
Ils  vivent  au  milieu  de  leurs  animaux,  objet  de  tous  leurs 
soins,  attendant  patiemment  l'apparition  des  neiges  qui 
doit  les  ramener  dans  la  vallée  près  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants. 


(Un  Chalet.) 


CHOIX  DE  TESTAMENTS  REMARQUABLES. 

(  Suite,  voyez  p.  34 r.  ) 

Testament  de  J.  Couaxa  d'Anvers. 
(En  i53o.) 

Jean  Conaxa  était  un  riche  bourgeois  d'Anvers,  qui, 
n'ayant  que  deux  filles,  les  maria  aux  deux  plus  riches 
seigneurs  de  celle  ville.  Slalgré  la  dot  considérable  portée 
aux  contrats  de  mariage,  et  soldée,  les  deux  gendres  ne 
voyaient  pas  sans  un  œil  d'envie  le  beau-père  jouir  du  reste 
de  sa  fortune,  qui  était  encore  fort  belle.  En  conséquence, 
ils  s'entendirent  avec  leurs  épouses  pour  amener  insensi- 
blement le  bon  vieillard  à  leur  faire  abandon  du  reste  de 
ses  biens  ;  accueils  ,  prévenances  ,  caresses  ,  invitations 
quotidiennes,  rien  ne  fut  épargné  pour  parvenir  au  but; 
en  effet,  le  cher  beau-père  pensant  que  le  reste  de  sa 
vie  se  passerait  aussi  agréablement,  et  que  ses  filles  et  ses 
gendres  le  traiteraient  toujours  de  même,  fil  la  cession  de 
bien  tant  désirée.  Dans  les  premiers  jours  tout  allait  à  mer- 
veille, mêmes  soins,  mêmes  égards;  mais  imperceptible- 
ment la  tendresse  filiale  se  refroidit,  les  prévenances  se 
ralentirent,  les  invitations  devinrent  plus  rares,  les  caresses 
disparurent,  et  enfin  on  regarda  le  bon  Conaxa  comme  un 
être  importun,  à  charge  aux  deux  maisons,  et  on  cessa  de 
le  voir.  C'est  ici  le  chapitre  des  regrels  ;  mais  il  n'était  plus 
temps  de  réparer  la  faute.  Cependant  le  vieillard  ,  qui  n'é- 


tait pas  un  sot,  imagine,  tout  en  dévorant  son  chagrin, 
un  moyen  de  recouvrer,  sinon  la  tendresse  de  ses  enfants, 
du  moins  l'apparence,  et  de  les  ramener  aux  anciennes 
prévenances;  aux  petits  soins  et  aux  caresses  qu'ils  lui  pro- 
diguaient jadis.  Voici  comment  il  s'y  prend. 

Il  va  trouver  un  banquier  de  ses  amis ,  et  lui  dit  :  «  Faites 
moi  le  plaisir,  mon  cher,  de  me  prêter  cinq  cents  écus, 
pour  trois  heures  seulement.  Vous  me  les  enverrez  demain; 
et  pendant  que  je  serai  à  dîner  avec  ma  famille ,  nn  de  vos 
commis  viendra  de  votre  part  me  demander  l'argent  en 
question  et  insistera  pour  que  je  le  lui  remette.  Mals'je 
vous  demande  le  secret  sur  ce  prêt.  »  Le  banquier  consent. 
Tout  aussitôt  Conaxa  se  rend  chez  ses  gendres,  et  les  invite 
à  dîner  pour  le  lendemain;  ils  acceptent  quoique  avec  un 
peu  de  répugnance.  Les  deux  filles  et  leurs  maris  se  trou- 
vent donc  au  rendez-vous.  On  se  met  à  table  ;  le  dîner 
était  assez  bien  servi.  A  peine  est-on  au  milieu  du  repas, 
que  l'on  frappe  à  la  porte.  Le  domestique  va  ouvrir ,  et 
revient  dire  à  son  maître  que  c'est  pour  ces  mille  écus  qu'il 
a  promis  de  prêter  à  M.  un  tel,  banquier;  et  il  dit  cela  de 
manière  à  être  cnteiidu  par  les  gendres.  Conaxa  répond 
qu'il  est  en  compagnie  et  à  dîner,  qu'il  ne  veut  pas  se  dé- 
ranger, et  qu'on  repassera.  Le  messager  insiste,  et  dit  que 
le  banquier  son  maître  a  besoin  de  cette  somme  sur-le- 
champ.  Alors  Conaxa  demande  la  permission  à  ses  gendres 
de  passer  dans  son  cabinet  ,  une  minute  seulement,  pour 
expédier  cette  aflTaire.  Les  gendres,  tout  surpris  de  ce  que 
leur  beau-père  a  encore  de  telles  sommes  à  sa  disposition, 
s'empressent  de  lui  dire  de  ne  point  se  gêner ,  et  d'aller 
sur-le-champ  compter  la  somme.  Conaxa  passe  au  cabinet 
qui  était  tout  voisin,  en  faisant  tomber  avec  fracas  sur  la 
table  les  écus  qu'on  lui  avait  prêles,  les  compte,  les  re- 
compte, et  les  fait  sonner  très  haut,  comme  s'il  en  eût  eu 
un  million ,  puis  les  remet  au  messager ,  et  vient  reprendre 
sa  pince  A  table.  Quel  changement  dans  la  mine,  le  ton  et 
les  manières  des  gendres!  Auparavant  ils  étaient  sérieux  , 
froids  et  réservés:  maintenant  leur  figure  s'épanouit,  ils 
sourient  au  cher  beau-père,  l'accablent  d'amitiés ,  le  prient 
à  dîner  pour  le  lendemain.  Conaxa,  sans  aucune  affectation, 
et  n'ayant  pas  l'air  de  s'être  aperçu  du  refroidissement  ni 
de  ce  retour  de  ses  gendres,  accepte  l'invitation  qui  fut 
suivie  de  beaucoup  d'autres;  enfin,  pendant  plusieurs  an- 
nées encore,  les  gendres  et  les  filles,  persuadés  que  leur 
père  spéculait  sur  des  monts  d'or  qu'il  s'était  réservés  se- 
crètement ,  le  traitèrent  avec  plus  d'égards  et  de  préve- 
nance qu'avant  la  cession  de  biens. 

Cependant  Conaxa  tombe  malade.  Aussitôt  les  gendres 
accourent  au  chevet  de  son  lit  et  ses  filles  au  pied  :  jamais 
vieillard  ne  fut  mieux  servi.  Il  leur  donna  à  entendre  que 
celui  qui  aurait  le  plus  de  soins  de  lui ,  serait  le  mieux 
partagé  dans  son  testament.  C'était  à  qui  redoublerait  d'at- 
tentions. Enfin  on  le  prie,  à  quelques  jours  de  là,  de  décla- 
rer sa  dernière  volonté  et  de  faire  un  codicile.  Il  répond  que 
cela  est  déjà  fait;  et  il  ordonne  que  l'on  apporte  son  coffre- 
fort  à  trois  serrures ,  qui  était  dans  son  cabinet.  C'était  un 
coffre  de  fer  très  pesant,  comme  s'il  eût  été  plein  d'or  et 
d'argent.  Ensuite  il  appelle  le  prieur  des  jacobins  d'An- 
vers, et  l'instituant  son  exécuteur  testamentaire,  lui  donne 
une  clef  de  ce  coffre ,  et  une  autre  à  chacun  de  ses  gendres. 
Mais  il  ordonne  que  ledit  coffre  ne  sera  ouvert  que  qua- 
rante jours  après  ses  o1)sèques;  puis,  adressant  la  parole  à 
ses  gendres:  n  Mes  enfants,  leur  dit-il,  je  désire,  pour  le 
salut  de  mon  Ame,  faire  quelques  bonnes  œuvres  avant  ma 
mort.  C'est  pourquoi  je  voiis  prie  de  payer  une  fois  et  pré- 
sentement cent  livres  à  chacune  des  églises  d'Anvers  ,  et 
doux  cents  livres  à  l'église  des  Jacobins,  où  je  choisis  ma 
sépulture  ,  et  faites  en  sorte  que  mes  obsèques  soient  hono- 
rables et  qu'elles  répondent  à  votre  rang  et  au  mien;  je 
vous  assure  que  vous  n'y  perdrez  rien.  «  Les  gendres  pro- 
mettent que  tout  sera  exécuté  selon  ses  internions:  même 
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ils  arquittcol  à  l'instant  par  moitié  les  legs  faits  aux  dgliscs  ; 
et  fondant  en  lainies,  ils  demandent  au  moribond  sa  béué- 
diciion.  Il  la  leur  accorde;  puis  quelque  temps  après  il 
meurt ,  et  ses  gendres  lui  font  faire  de  superbes  funérailles. 

Il  est  inutile  de  dire  avec  quelle  impatience.ou  attendait 
que  les  quarante  jours  fussent  expirés  pour  procéder  à 
l'ouvcriurc  du  coffre-fort.  Enfin  l'iieureux  instant  arrive. 
Le  prieur  des  Jacobins  est  sommé  de  se  rendre  au  cabinet 
du  testateur  pour  ouvrir  le  coffre  en  présence  de  témoins. 
Ou  met  solennellement  les  trois  clefs  dans  les  trois  serrures; 
on  les  tourne,  on  lùve  le  couvercle.  0  surprise!  ô  désap- 
pointement épouvantable!  Le  coffre  est  plein  de  vieilles 
ferrailles,  de  morceaux  de  plomb,  de  cailloux,  et  le  tout 
surmonté  d'un  énorme  bâton. 

Que  l'on  juge  de  la  lionte,  de  l'indignation  et  de  la  fu- 
reur des  deux  gendres  et  de  leurs  épouses.  Le  bruit  de  cette 
aventure  plaisante  se  répandit  de  tous  côtés,  et  il  n'y  eut 
pas  une  ville  des  Pays-Bas  où  l'on  n'applaudit  à  l'ingénieux 
moyen  du  vieillard  rusé  qui  avait  si  bien  réparé  la  faute 
qu'il  avait  faite,  de  se  dépouiller  de  tout  son  bien  en  fa- 
veur de  deux  filles  ingrates  et  de  deux  gendres  avides  et 
dénaturés. 

Le  Père  Garasse,  en  citant  ce  testament,  avait  remarqvé 
qu'il  suffirait  «  pour  donner  subject  à  i;ne  très  belle 
comédie.  »  En  effet,  un  jésuite  de  Kenncs  eii  a  composé 
une  pièce,  qui,  sous  le  titre  de  C.oiiaxa  ou  les  Geiiiires  riii- 
pé>  ,  a  été  jouée  dans  le  collège  de  la  compagnie  de  Jésus, 
pour  la  distribution  des  prix  fondés  par  Jlessieurs  les  no- 
bles bourgeois  delà  ville  de  Rennes,  le  i2  août  1710. 
M.  Etienne  a  écrit,  sur  la  même  donnée,  une  comédie 
en  cinq  actes,  jouée  fin  1SI0,  sous  le  titre  de  les  Deux 
Ceiidies.  Une  des  plus  belles  pièces  de  Shakspeare,  Le  liai 
Lc.n-,  imitée  par  Duels,  a  été  tirée  d'une  ancienne  bisloire 
qui  a  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Conaxa. 

Testament  de  Rustem-Pachu ,  fjraiid  visir, 
(Vers  iSGï.  ) 

Rusteni-Paclia  fut  grand  visir,  sous  Soliman  II ,  d'abord 
de  1544  à  IS52  ,  puis  de  Iû3-5  à  IStii.  L'inventaire  de  sa 
succession  a  été  publié  par  Aly-Effendi,  dans  sa  Summe 
des  uoliees.  En  voici  le  détail. 

I.  Dix-sept  cents  esclaves  attachés. — II.  Deux  mille  neuf 
cents  chevaux  de  bataille.  —  111.  Onze  cent  six  chameaux 
bridés.  —  IV.  Uuit  mille  turbans.  —  V.  Sept  cent  quatre- 
vingt  mille  niounaies  d'or.  —  VI.  Cinq  mille  cafetans  et 
babils  tout  faits.  —  VIL  Onze  cents  bonnets  garnis  d'or.  — 
VIII.  Deux  mille  neuf  cents  colles  de  mailles.  —  IX.  Deux 
mille  armures  complètes.  —  X.  Six  cents  selles  garnies  en 
argent.  —  XI.  Cinq  cents  selles  garnies  en  or  et  en  pienc- 
rieSi  —  Xll.  Quinze  cents  casques  d'argent.  —  XIII.  Cent 
Tingt  étriers  d'or.  —  XIV.  Sept  cent  soixante  sabres  garnis 
de  pierreries.  —  XV.  Mille  sabres  garnis  en  argent.  — 
XVI.  Argent  comptant,  soit  en  or  et  en  argent ,  soit  en 
barre  et  en  argent  fondu,  mille  lasts  akdsché,  évalués  à  la 
somine  de  cent  milhons.  —  XVII.  Huit  cent  quinze  terres 
cultivées  dans  la  Romanie  et  la  Natolie.  —  XVllI.  Qua- 
tre cent  soixante-seize  moulins  à  eau.  —  XIX.  Huit  mille 
corans  manuscrits,  de  la  plus  belle  écriture,  dont  cent  trente 
garnis  de  pierreries.  Le  pacha  les  estimait  beaucoup.  — 
XX.  Cinq  mille  volumes  de  Hvres  de  tout  genre.  —  XXI. 
Trente-deux  pierres  précieuses  de  la  première  grandeur, 
dont  la  valeur  a  été  estimée  cent  douze  lasls  alidsché.  — 
XXII.  Un  grand  nombre  de  tapis  et  d'autres  objets  pré- 
cieux et  rares  qui  n'ont  pu  être  estimés. — Aly-Effendi 
ajoute  que ,  parmi  les  ustensiles  de  cuisine ,  on  a  trouvé 
quarante  mille  chaudrons  de  cuivre. 

Testament  fiitif  de  J,  CMerg. 
(•S94.) 
loul  voyageur  qui  arrive  à  Lyon  par  la  route  de  Mûcon 


doit  apercevoir  sur  sa  droite,  en  passant  dans  la  rue  de 
liourgneuf,  une  statue  sise  sur  un  rocher  assez  élevé,  dit 
le  rocher  de  Tunes.  Cette  statue,  qu'on  appelle  l'Homme 
de  la  Hoche,  représente  un  guerrier  armé  d'une  pique  et 
tenant  une  bourse  de  la  main  droite.  Elle  a  été  exposée  de 
tout  temps  à  l'espièglerie  des  enfants,  qui  en  passant  lui 
jettent  des  pierres  ;  mais  on  a  toujours  eu  soin  de  la  réparer, 
et  même  de  la  renouveler  quand  elle  avait  succombé  a  tant 
d'assauts. 

On  prétend  que  la  reconnaissance  publique  éleva  cette 
sialue  à  la  mémoire  d'un  nommé  Jean  Cleberg  (  appelé  maV 
à  i)ropos  Flebergue  par  plusieurs  auteurs  ,  Allemand,  né 
à  Nureiubcrg  vers  l-îKii,  établi  à  Lyon  en  1552,  conseiller 
de  ville  en  lo-l-î,  cl  mort  le  G  septembre  Miiti;  liomine  qui 
a  laissé  une  grande  réputation  de  charité  et  de  tendre  sol- 
licitude pour  les  malheureux.  Outre  des  dons  considérables 
faits  à  la  ville,  il  consacrait  chaque  année  une  somme  assez 
forle  à  marier  les  pauvres  filles  du  quartier  de  Rourgueuf, 
Eu  effet,  la  bourse  que  lient  cette  figure  semble  désigner 
la  générosité  de  celui  qu'elle  représente.  Ce  sont  les  liabi- 
lanls  de  Ruurgneur  qui  font  ordinairement  les  frais  de  la 
restauration  de  Cv-lle  statue  ;  et  avant  de  la  placer  sur  la  ro- 
che qui  lui  sert  de  piédestal ,  on  la  promène  en  pompe  dans 
toute  la  ville  au  son  des  instruments. 

Or,  dans  un  petit  livre  rare  et  assez  cuiieux  intitulé: 
■<  Formulaire  fort  récréatif  de  tous  contrats,  donations, 
"  testaments,  codiciles,  etc.,  »  on  trouve  un  testament  fa- 
cétieux attribué  à  Jean  Cleberg,  ou  l'Homme  de  la  Roche. 
Cet  acte  fictif  fait  voir  quelle  était  la  formule  des  testa- 
ments et  des  donations  au  seizième  siècle. 

(I  Pardevant,  etc.,  fut  présent  noble  Fierabras  le  furieux. 
Seigneur  de  la  Roche  sous  Tunes,  lequel  sage  et  bien  ad- 
visé,  considérant  que  le  peu  ou  point  d'espérance,  tant 
s'en  faut,  qu'il  se  puisse  asseurer  d'une  longue  vie  en  la 
charge  volontaire  qu'il  a  prise  pour  la  conservation  de  sa 
patrie,  d'être  sur  pied  jour  et  nuit,  et  en  tout  temps  eu 
sentinelle,  la  hallebarde  au  poing,  exjiosé  à  tous  venls,  et 
à  toute  autre  injure  de  temps,  craignant  d'être  prévenu  de 
la  mort,  et  pour  autres  bonnes  considérations  à  ce  le  mou- 
vant, de  sou  bon  gré  et  libre  volonté,  a  donné,  cédé,  cède, 
et  remet  par  donation  faicte  à  cause  de  mort  et  après  son 
decez,  et  non  plustùt  valable,  à  l'honorable  homme  Guillot- 
le-Songeur,  son  voisin  et  bon  amy,  présent  et  acceptant, 
toutes  les  pierres  qui  sont  ruées  audit  donateur  par  les  pe- 
tits enfans,  tant  et  si  longuement  qu'il  se  trouvera  en  sen- 
tinelle ,  et  qui  se  trouveront  à  ses  pieds  ou  près  de  luy  lors 
de  sondit  decez ,  pour  en  jouir  et  en  user  par  ledit  le  Son- 
geur, les  siens  et  a\ans  cause  ,  en  toute  propriété,  incon- 
tinent après  la  mort  du  dit  donateur  ; . . .  lequel  outre  ce  , 
a  donné,  remis,  cède  et  remet  par  la  même  donation  que 
dessus  faite  à  cause  de  mort  audit  le  Songeur,  sa  halle- 
barde et  toute  sa  dépouille,  dont  aussi  il  se  pourra  saisir 
et  prendre  par  ses  mains,  etc.,  etc.  " 

La  fin  il  une  prochaine  livraison. 


Dans  tous  les  genres,  les  buts  bien  définis  sont  le  secrel 
des  succès  durables.  Cousi.v. 


LE  VESUVE. 

Le  Vésuve  est  cultivé  et  habité  jusqu'au  deux  tiers  de  sa 
hauteur.  En  le  montant,  on  traverse  d'abord  les  vignes  qui 
produisent  le  lacryma  christi,  le  greco,  et  d'autres  vins  célè- 
bres; on  avance  pardes  sentiers  escarpés,  soit  à  pied,  soit  sur 
des  mulets  ou  sur  des  ânes.  Mais  l'ascension  ne  commence  à 
devenir  réellement  difficile  et  pénible  que  lorsqu'on  a  passé  le 
petit  ermitage  isolé  de  San-Salvadoie.  Arrivé  à  cet  endroit, 
on  a  encore  au-dessus  de  soi  uu  quart  de  la  hauteur  totale 
de  la  montagne.  On  ne  marche  plus  que  p:H  mi  des  cendres  et 
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des  ninlièrcs  volcaniques.  Le  pied  loiijoiirs  troiiipL'  enfonce  à 
d'iiK^Kales  piofondeuis,  et  l'on  liéljnclie  piosqiic  à  chaque 
pas;  ri  faul  s'arrder  et  se  reposer  souvent  avant  d'altihulrc 
le  sommet.  Mais,  une  fois  les  difficulti's  vaincues,  on  est 
magnifiquement  rt-'oompensé  de  sa  fatigue  par  le  sublime 
spectacle  qui  se  déroule  de  tous  côtés  sous  les  regards.  Que 
l'on  imagine,  en  effet,  un  panorama  où  entrent  à  différents 
plans Naples,  Portici,  Résina,  la  torre  del  Greco,  la  torre 
dell'  Anunziata  ,  la  vaste  baie  semée  d'îles  cliarmantes,  la 
mer,  les  riches  plaines  de  la  campagna  Felicc,  avec  ses 
villes,  ses  villas ,  ses  hameaux  innombrables,  ses  ombrages, 
ses  champs  fertiles,  et  au  loin  la  longue  chaîne  des  Apen- 
nins qui  serpente  à  l'horizon. 

Quant  à  l'intérieur  du  cratère,  il  n'offre  pas  ordinaire- 
ment toutes  les  satisfactions  de  curiosité  que  se  promettent  les 
voyageurs  doués  d'une  vive  imagination.  Dans  les  temps  où  le 
volcan  repose ,  ce  n'est  qu'un  immense  entonnoir  aux  bords 
duquel  on  peut  ^e  promener  sans  crainte.  Si  l'on  descend 
à  l'aide  de  cordes  ,  on  ne  voit  rien  de  plus  que  d'étroites 
ouvertures  d'où  s'échappent  des  filets  de  fumée  et  des 
Odeurs  sulfureuses,  et  l'on  est  bientôt  obligé  de  faire  une 
prompte  retraite  pour  respirer  un  air  plus  pur.  Au  reste , 
la  forme  de  ce  cratère  se  modifie  considérablement  à  la 
plupart  des  éruptions,  quoique  ce  ne  soit  pas  toujours  de 
ce  gouffre  que  s'échappe  la  lave.  A  la  partie  supérieure  de  la 
montagne ,  les  flancs  se  lézardent,  et  d'effroyables  soupi- 
raux se  forment  tout-à-coup,  vomissent  des  torrenis  de  feu, 
tandis  que  souvent  de  l'extrémité  du  cône  s'élance  seule- 
ment un  jet  de  fumée. 

Une  des  plus  belles  et  des  plus  fidèles  descriptions  du 
Vésuve  et  de  ses  éruptions  est  celle  qu'a  donnée  madame 
de  Staël. 

«  Le  feu  du  torrent ,  dit-elle ,  est  d'une  couleur  funèbre  ; 
néanmoins,  quand  il  brûle  les  vignes  ou  les  arbres,  on  en 
voit  sortir  une  llamme  claire  et  brillante;  mais  la  lave  même 
est  sombre,  tel  qu'on  se  représente  un  fleuve  de  l'enfer; 
elle  roule  lentement  comme  un  sable  noir  do  jour,  et  rouge 
la  nuit.  On  entend,  quand  elle  approche,  un  petit  bruit 
d'étincelle  qui  fait  d'autant  plus  de  peur  qu'il  est  léger,  et 
que  la  ruse  semble  se  joindre  à  la  force  :  le  tigre  royal  ar- 
rive ainsi  secrètement,  à  pas  comptés.  Cette  lave  avance 
sans  jamais  se  hâter,  et  sans  perdre  jamais  un  instant;  si 
elle  rencontre  un  mur  élevé,  un  édifice  quelconque  qui  s'op- 
pose à  son  passage ,  elle  s'arrête  ,  elle  amoncelle  devant 
l'obstacle  ses  torrents  noirs  et  bitumineux ,  et  l'ensevelit 
enfin  sous  ses  vagues  brûlantes.  Sa  marche  n'est  point  assez 
rapide  pour  que  les  hommes  ne  puissent  pas  fuir  devant 
elle;  mais  elle  atteint,  comme  le  temps,  les  imprudents  et 
les  vieillards  qui,  la  voyant  venir  lourdement  et  silencieu- 
sement, s'imaginent  qu'il  est  aisé  de  lui  échapper.  Son  éclat 
est  si  ardent,  que  la  terre  se  réfléchit  dans  le  ciel,  et  lui 
donne  l'apparence  d'un  éclair  continuel  ;  ce  ciel ,  à  son 
tour ,  se  répète  dans  la  mer ,  et  la  nature  est  embrasée  dans 
cette  triple  image  de  feu. 

>)  Le  vent  se  fait  entendre  et  se  fait  voir  par  des  tourbil- 
lons de  flamme ,  dans  le  gouffre  d'où  sort  la  lave.  On  a  peur 
de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  la  terre,  et  l'on  sent  que  d'é- 
tranges fureurs  la  font  trembler  sous  nos  pas.  Les  rochers 
qui  entourent  la  source  de  la  lave  sont  couverts  de  soufre, 
de  bitume  ,  dont  les  couleurs  ont  quelque  chose  d'infernal. 
Un  vert  livide,  un  jaune  biun,  un  rouge  sombre,  forment 
comme  une  dissonnance  pour  les  yeux ,  et  tourmentent  la 
vue,  comme  l'ouïe  serait  déchirée  par  ces  sons  aigus  que 
faisaient  entendre  les  sorcières,  quand  elles  appelaient,  de 
nuit,  la  lune  sur  la  terre. 

"Tout  ce  qui  entoure  le  volcan  rappelle  l'enfer,  et  les 
descriptions  des  poètes  sont  sans  doute  empruntées  de  ces 
lieux.  C'est  là  que  l'on  conçoit  comment  les  hommes  ont 
cm  à  l'existence  d'un  génie  malfaisant  qui  contrariait  les 
i!esseio>  de  la  Providence.  On  a  dû  se  demander ,  en  con- 


templant un  tel  séjour,  m  la  bonté  seule  présidait  aux  phé- 
nomènes de  la  nature,  ou  si  quelque  principe  caché  forçait 
la  nature,  comme  l'homme,  à  la  férocité.  » 


SCEAU  DE  SAINT  BERNARD. 

Ce  sceau  appartient  à  M.  Deville  ,  directeur  du  Musée 
d'antiquités  de  Rouen  :  il  est  en  cuivre  jaune  et  de  forme 
ovale;  il  a  'lO  millimètres  de  long  (17  lignes  s  sur  5(1  dans 
sa  plus  grande  largeur  (1,5  lignes);  son  épaisseur  est  de  5 
millimètres,  et  pèse  30  décagrammcs(l  once  environ. 

On  y  voit  représenté,  gravé  en  creux,  saint  lîernnrd  en 
costume  monacal ,  le  menton  ras,  assis  sur  un  pliant  dont 
les  bras  se  terminent  en  tète  de  serpent ,  et  lu  ItHe  (oiimoVc 
et  iiiic.  Saint  Bernard,  par  humilité,  comme  on  le  sait,  ne 
voulut  jamais  se  servir  de  la  mitre  que  les  abbés  commen- 
çaient à  porter  de  son  temps,  et  avec  laquelle  ils  se  faisaient 
représenter  sur  leurs  sceaux.  Il  s'éleva  avec  force  cnnlrc 
cette  innovation.  Le  saint  tient  de  la  main  droite,  qui  de- 
vient la  gauche  à  l'impression  ,  une  crosse  fort  simple  et  à 
enroulement ,  et  de  la  main  gauche ,  qui  est  étendue  ainsi 
que  la  droite,  un  objet  que  la  grossièreté  et  la  petitesse  du 
travail  ne  permettent  d'apprécier  que  difficilement  ;  quel- 
ques antiquaires  l'ont  pris  pour  un  sal)lier  ;  Mabillon  , 
d'après  les  empreintes  ,  la  considère  comme  un  livre  ; 
M.  Deville  croit  y  reconnaître  une  porte  d'église  divisée  en 
deux  veutaux  par  une  colonnette  qui  est  surmontée  de  son 
chapiteau. 

L'inscription  suivante  est  tracée  sur  la  frange  du  sceau 
autour  de  la  figure;  une  petite  croix,  p'acée  au-dessus  de 
la  tète  de  saint  Bernard,  indique  son  point  de  départ  ;  la 
voici  : 

>J<  SIGILLUM  :  BERNARDI  ".  ABBATIS  CLAREVALL. 
Sceau  de  Bernard ,  abbc  de  Clairvaux. 

A  l'exception  du  g  du  mot  s'igilhim  ,  du  d  de  ïïerunrdi , 
et  de  l'iî  de  Claievall  (abréviation  de  Chueralleiisis),  qui 
sont  dans  la  forme  gothique,  les  caractères  de  l'inscription 
rappellent  l'onciale  romaine,  et  ne  s'écartent  en  rien,  du 
reste ,  des  caractères  en  usage  dans  le  douzième  siècle. 

L'absence  du  mot  saiicti ,  à  côté  de  celui  de  liernaidi , 
achèverait  de  prouver,  s'il  était  nécessaire,  que  ce  sceau 
est  contemporain  du  personnage  dont  il  porte  le  nom  ,  et 
lui  a  bien  appartenu ,  puisqu'on  sait  que  saint  Bernard,  qui 
décéda  en  II  53,  a  été  canonisé  un  assez  petit  nombre  d'an- 
nées après  sa  mort  (en  1174)  par  Alexandre  III.  Si  ce  sceau 
(dont  on  ne  s'expliquerait  pas  trop,  du  reste,  l'usage  dans 
ce  cas  était  postérieur  à  la  canonisation  ,  on  n'eût  pas  man- 
qué d'ajouter  le  mot  sacramentel  de  saurtuis  à  côté  de  celui 
de  Bcrnurdus  ;  il  n'eût  guère  même  été  possible  de  s'affran- 
chir de  cette  addition. 

Une  personne  exercée  dans  la  sigillographie  pourrait 
élever  une  objection  contre  l'authenticité  de  ce  sceau  :  c'est 
que  le  caractère  du  dessin ,  le  costume  et  les  accessoires  , 
ainsi  que  la  forme  elle-même  du  sceau,  semblent  le  reporter 
à  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  Or,  saint  Bernard 
ayant  pris  la  crosse  en  H  13,  pourquoi  son  sceau  abbatial , 
qu'il  dut  faire  exécuter  à  cette  époque,  n'a-t-il  pas  les  ca- 
ractères du  temps?  car  il  y  a  une  différence  tranchée  entre 
les  sceaux  du  commencement  et  de  la  fin  du  douzième 
siècle. 

Mais  une  lettre  de  saint  Bernard  lui-même  fournit  la 
solution.  Bernard  écrivant  au  pape  Eugène  III  en  l'année 
H5I ,  lui  apprend  qu'il  s'est  vu  forcé  de  changer  son  sceau 
par  suite  d'un  abus  de  confiance ,  et  qu'il  s'en  est  fait  graver 
un  second,  sur  lequel  sont  tracés  son  image  et  son  nom. 

Le  second  sceau  est  celui  que  possède  M.  Deville  ;  il  a 
été  trouvé  chez  un  revendeur  d'issoudun,  qui  s'était  rendu 
acquéreur,  eu  1790,  des  vieux  cuivres  de  la  collégiale  Saint- 
Cyr  d'issoudun,  affiliée  à  Clairvaux,  et  où  était  parvenu, 
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on  ne  sait  Hop  comment ,  le  sceau  de  l'ancien  abbé  de  ce 
monastère.  1,'iniage  et  le  nom  de  saint  lîeinard  y  sont  re- 
traces; sa  forme,  son  exOcution,  correspondent  parfaitement 
au  style  de  l'i^poque  où  saint  bernaid  nous  apprend  qu'il  l'u 
fait  faire  :  il  a,  sous  tous  les  rapports,  tous  les  caractères 
d'autlienticitii  désirables. 

Les  dernières  parolesde  saint  Bernard,  dans  lesquelles  il 
décrit  au  pape  son  second  sceau,  donneraient  à  croire  que 
le  premier  u'e  portait  point  sou"  cfligie  ;  inais  ceci  n'est 
qu'une  conjecture. 

I,c  revers  du  sceau  retrouvé  est  plat  et  uni,  et  sans  au- 
cune apparence  de  manche  ou  d'appendice.  11  était  sans 
doute  enchâssé  dans  ua  manche  de  bois,  ou  bien  ou  se 
servait  de  cet  instrument  en  le  pressant  contre  la  cire  avec 
le  doigt. 


(Sceau  de  saiut  Tlernard,  récemment  découvert.) 


PIERRE  GODARD,  GRAVEUR  SUR  BOIS. 

Uu  artiste  qui  a  conservé,  ou  plutôt  retrouvé  et  perfectionné 
les  trailitious  de  la  gravure  sur  bois  eu  Fiance,  vient  de  mourir; 
c'est  pour  nous  un  devoir  de  consacrer  à  sa  mémoire  quelques 
ligues.  Noire  sort  est  trop  iutiniemeut  lié  à  cet  art  si  longtemps 
néîjligé  dans  noire  pays,-  pour  que  nous  n'expriaiions  pas  nos  sin- 
cères regrets  à  de  semblables  perles. 

Pierre-François  Godard  naquit  à  Alençon  ^Orne;,  le  21 
janvier  1768,  de  parents  peu  fortunés.  Son  père  ,  ouvrier 
imprimeur  et  relieur,  en  voyant  à  l'imprimerie  où  il  travail- 
lait de  mauvaises  planches  gravées  sur  bois,  conçut  le  projet 
de  les  imiter.  Le  défautd'oulils  ne  l'arrêta  pas,  et  à  force  de 
laborieux  essais  il  parvint  à  son  but.  Quelques  unes  des  gra- 
vures de  l'histoire  d'Alençon,  par  Odolent-Desnos,  sont  de 
lui  ;  mais  les  notionsdu  dessin  lui  manquaient  complètement. 
Alençon  n'avait  pas  alors  de  maîtres  de  dessin,  et  le  jeune 
Godard  dut  chercher  en  lui-même  les  principes  et  les  règles 
dont  il  fit  depuis  uue  heureuse  application.  Ses  parents  ne 
purent  lui  donner  qu'une  éducation  bornée ,  les  seules  res- 
sources de  la  maison  paternelle  étant  consacrées  à  celle  du 
frère  aîné,  qui  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Obligé 
de  travailler  à  la  reliure  pendant  tout  le  jour  pour  soutenir 
la  maison,  Godard  consacrait  les  nuits  entières  à  l'étude 
du  dessin,  de  la  gravure  et  de  toutes  les  branches  qui  s'y 
rattachent  ;  afin  de  subvenir  aux  frais  que  nécessitaient  ses 
études  ,  il  faisait  de  petites  images  et  des  reliques  pour  les 
couvents  de  la  ville.  La  révolution  ne  tarda  pas  à  éclater  ; 
on  renouvela  tous  les  signes ,  tous  les  emblèmes  du  pouvoir 
et  des  administrations  publiques,  et  ces  circonstances  ou- 
vrirent au  jeune  graveur  une  carrière  plus  fructueuse;  mais 
la  guerre  vint  à  sou  tour  l'arracher  à  ses  paisibles  travaux. 
Il  partit  volontaire  avec  son  frère  en  1792,  et  le  bataillon 
de  l'Orne  dont  il  faisait  partie  fut  envoyé  dans  la  Vendée. 

A  l'affaire  de  Machecoul ,  Godard  fut  fait  prisonnier  et 
envoyé  à  Nantes  ;  par  un  hasard  inouï,  lui  seul  ne  fut  pas 
dépouillé  de  son  sac ,  qui  renfermait  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux ,  ses  outils  et  ses  livres  d'étude  ;  il  put  encore  se 
livrer  au  travail,  et  de  son  produit  il  pouvait  satisfaire  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  son  frère. 


Le  prisonnier  artiste  fut  bientôt  connu  des  imprimeurs 
de  la  ville;  les  maladies  qu'engendrent  les  misères  de  la 
guerre  vinrent  l'assaillir  dans  la  prison  malsaine  où  il  se 
trouvait,  sans  ralentir  ses  travaux.  Sur  le  point  d'être  sa- 
crifié ,  CCS  malheureux  prisonniers  ne  durent  leur  salut  qu'à 
l'interventiou  des  dames  de  Nantes  :  Godard  recouvra  sa  li- 
berté. Il  entra  dans  la  maison  Mellinet,  qui,  par  son  alliance 
avec  celle  des  Malassis  d'Alençon  ,  avait  connu  ses  essais; 
on  l'y  reçut  avec  bonté ,  et  on  lui  fit  oublier  uue  partie  de 
ses  soulfrances.  Le  besoin  de  revoir  ses  parents  le  fit  re- 
venir à  Alençon,  où  lise  maria;  quelques  années  après,  il 
prit  un  établissement  de  librairie  et  de  reliure.  Au  milieu 
de  ses  occupations  industrielles ,  Godard  trouva  le  temps  de 
graver  une  quantité  prodigieuse  de  sujets  de  tout  genre  ; 
ce  uombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  huit  mille  motifs,  qui 
sont  tous  dessinés  et  presque  tous  composés  par  lui  ;  ils  se 
trouvent  réunis  dans  deux  gros  volumes  in-folio.  Ceux  qui 
l'ont  connu  ne  seront  pas  surpris  d'une  telle  fécondité,  car 
on  le  voyait  toujours  au  travail;  il  ne  perdait  jamais  une 
minute.  Si  ses  dessins  manquent  parfois  de  pureté  et  de 
couleur,  ses  compositions  sont  toujours  variées  et  ne  man- 
quent pas  d'originalité.  Il  avait  réussi  à  se  former  dans 
Alençon  une  collection  très  étendue  de  gravures  anciennes 
et  modernes,  et  c'est  dans  cet  immense  recueil  qu'il  pui- 
sait sans  cesse  saus  se  copier.  Il  laisse  plusieurs  volumes 
d'étude  de  dessins  à  la  plume,  genre  qu'il  affectionnait,  et 
trois  volumes  manuscrits  de  leçons  de  perspective  avec  des 
figures  fort  bien  faites. 

Ses  principaux  ouvrages  en  gravure  sont:  toutes  les  figures 
des  Fables  de  La  Fontaine,  édition  publiée  à  Alençon  en 
l'an  i.\  ;  une  autre  édition  publiée  à  Cambrai;  deux  édi- 
tions des  Fables  d'Esope;  une  série  d'Animaux  pour  les 
œuvres  de  Buffon,  plusieurs  fois  reproduites;  une  Collection 
de  planches  pour  un  cours  d'accouchement,  publié  à  Paris, 
sous  la  direction  de  Chaussier;  tous  les  jeux  de  Cartes  his- 
toriques de  M.  de  Jouy,  publiés  à  Paris;  un  ïélémaque , 
publié  à  Cambrai  ;  plusieurs  suites  de  la  Passion  et  de  l'His- 
toire sainte  ;  beaucoup  de  Cartes  géographiques  qui  se  font 
remarquer  parla  pureté  de  la  lettre;  plusieurs  suites  de 
Portraits  des  rois  de  France,  dessinés  d'après  les  portraits 
les  plus  authentiques  ;  enfin ,  têtes  de  pages,  lettres  ornées, 
encadrements,  illustrations  d'almanachs  ,  d'abécédaires  et 
de  livres  de  piété,  il  essaya  tout  et  presque  tout  avec  succès. 
Dans  ses  plus  médiocres  compositions,  son  burin  se  distingue 
par  une  fermeté  et  une  netteté  peu  communes. 

Dans  ses  derniers  temps,  il  s'était  occupé  de  lithographie. 
Parmi  ses  essais  en  ce  genre ,  on  remarque  plusieurs  vues 
de  monuments  d'Alençon  détruits,  et  surtout  une  vue  du 
portail  Nolre-Daïue  de  cette  ville,  véritable  chef-d'œuvre 
de  patience  et  d'exactitude.  ]l  a  fourni  lesdessins  de  l'ancien 
château  du  duc  d'Alençon ,  publiés  dans  l'Atlas  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Normandie,  année  185S. 

Depuis  quelques  années,  l'âge  et  les  infirmités  l'avaient 
forcé  de  renoncer  à  la  gravure  et  à  son  commerce  ;  aprè» 
avoir  amassé  une  modeste  fortune,  il  s'était  retiré  à  Saint- 
Denis-sur-Sarlhon  ,  à  trois  lieues  d'Alençon ,  où  il  est  mort 
le  22  juillet  1838. 

Son  fils  Godard  est  l'un  des  graveurs  sur  bois  qui  font 
aujourd'hui  le  plus  d'honneur  à  la  France.  Son  burin  est 
savant  ;  sa  manière  est  large  et  sévère.  Aussi  modeste  que 
son  père ,  il  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  hors  de  sa  ville 
natale  par  le  mouvement  extraordinaire  que  les  publications 
pittoresques  de  Paris  ont  déterminé  dans  l'art  de  la  gra- 
vure ,  pendant  ces  dernières  années.  Jlais  sa  réputation  ne 
perd  rien  à  ce  soin  qu'il  prend  de  perfectionner,  loiu  des 
séductions  de  la  mode,  son  talent  séri«ux  et  recueilh. 


BUREAnx  d'abonnement  et  de  ve.nte, 

rue  Jacob,  u°  3o  ,  près  de  ia  rue  des  Felils-Auguslins. 
Imprimerie  de  Bodrocoke  et  Mirtuiet,  rue  Jacob,  u"  3o. 
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PRUDHON. 


(Musée  du  Louvre.  —  La  Justice  céleste  poursuivant  le  Crime ,  par  Prudhon.) 


P.-P.  Prudlion,  iié  à  Cluny  en  Bourgogne,  le  6  avril 
1760,  mort  à  Paris  le  16  février  1823,  est  un  des  peintres 
qui,  dans  ces  cinquante  dernières  années,  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'école  française. 

Il  était  le  treizième  enfant  d'un  maçon.  Ayant  perdu  son 
père  de  bonne  heure,  il  reçut  de  sa  mère ,  femme  distin- 
guée comme  beaucoup  de  mères  d'hommes  d'élite,  cette 
première  éducation  qui  est  si  décisive  pour  le  reste  de  la 
vie.  Il  entra  ensuite ,  grâce  à  la  protection  de  quelques  amis 
de  sa  famille,  au  collège  de  Cluny,  dirigé  par  les  moines 
de  l'abbaye  de  cette  ville.  Là  son  goût  pour  le  dessin  ne 
tarda  pas  à  se  manifester  et  à  lui  faire  négliger  l'élude  du 
grec  et  du  latin.  Ses  maîtres  le  persécutèrent  d'abord  ;  mais 
ensuite  ,  frappés  du  mérite  qui  se  révélait  déjà  dans  les  es- 
quisses de  cet  enfant ,  ils  le  laissèrent  se  livrer  à  peu  près 
exclusivement  à  sa  passion.  Dans  une  visite  que  l'évéque 
de  Màcon  vint  faire  au  collège,  ils  présentèrent  les  essais 
de  leur  élève  au  prélat,  qui  s'intéressa  aussitôt  à  Prudhon, 
le  fil  venir,  l'interrogea,  et,  sur  ses  réponses,  le  plaça  à 
Dijon  dans  l'atelier  du  peintre  Devosges.  Prudhon  fit  des 
progrès  rapides.  L'enseignement  de  Devosges  lui  parut 
bientôt  insuffisant,  et  il  courut  à  Paris,  vers  (780,  en  cher- 
rlier  de  supérieurs;  mais  le  concours  pour  le  prix  de  pein- 
ture établi  par  les  états  de  liourgogne,  sous  la  présidence 
du  prince  de  Condé ,  le  rappela  à  Dijon  très  peu  de  temps 
après  son  départ.   Il  y  fut  vainqueur  d'une  manièie  trop 
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honorable  pour  n'être  pas  dite.  Voisin  d'un  de  ses  concur- 
rents, dont  il  n'était  séparé  que  par  une  cloison,  il  l'en- 
tendit se  désespérer  et  dëclarer  en  gémissant  qu'il  allait  se 
retirer  ;  immédiatement ,  il  quitta  son  propre  ouvrage,  déta- 
cha des  planches  de  sa  loge,  et  termina  le  travail  de  son 
rival.  Celui-ci  eut  le  prix.  Prudhon  avait  été  moins  heu- 
reux pour  son  propre  compte  que  pour  le  compte  d'aulrui, 
et  le  dévouement  l'avait  mieux  inspiré  que  l'ambition.  Mais 
le  lauréat  ne  voulut  pas  profiter  de  l'ignorance  des  juges  ; 
il  fit  connaître  sur-le-champ  ce  qui  s'était  passé.- L'erreur 
fut  réparée  ;  Prudhon  fut  nommé  pensionnaire  de  Rome  , 
et  spontanément  tous  les  assistants  le  portèrent  en  triomphe 
jusqu'à  sa  demeure. 

Prudhon  partit  aussitôt  pour  l'Italie,  d'où  vers  la  même 
époque  David  revenait  avec  une  inspiration  nouvelle. 
Comme  le  peintre  futur  de  la  Convention,  ii  partit  tout 
imprégné  du  goftt  à  la  mode,  et  du  style  mignard ,  maniéré, 
pompadour ,  qui  régnait  encore  sans  partage ,  surtout  en 
province,  mais  comme  lui  aussi,  rêvant  quelque  chose  de 
meilleur,  et  prédestiné  à  raviver,  à  relever  l'art  en  France 
par  un  talent  nouveau  fortifié  de  l'étude  des  grands  modè- 
les. Toutefois  le  r,ôle  auquel  la  nature  l'avait  préparé  était 
bien  différent  de  celui  qui  allait  illustrer  David.  Tandis  que 
l'énergique  auteur  du  Serment  des  Horaces  devait  restau- 
rer dans  notre  peinture  la  force  ,  l'austérité ,  la  noblesse; 
lui,  ame  douce  et  d'une  sensibilité  exquise,  il  devait  pariicu- 
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lifremcnt  (quoique  son  pinceau  se  pitUàt  à  tout,  cl  qu'il  ait 
eu  des  inspirations  pleines  de  vigueur)  d('velopper  et  r(!gc<- 
ni'rer  le  côté  de  la  grâce  tant  clicrclu?  par  les  artistes  du 
dix-liiiiiième  siècle;  il  devait  faire  sur  la  toile  une  œuvre 
semblable  à  celle  qu'a  accomplie  Canova  sur  le  marbre. 
Aussi,  dès  qu'il  se  fut  rencontré  à  Rome  a.vcc  ce  grand 
sculpteur,  la  conformité  de  génie  et  d'inslinct  les  lia  d'une 
amitié  que  la  mort  seule  put  rompre.  Aussi  encore  les  maî- 
tres qui  le  séduisirent,  et  auxquels  il  s'attacha  de  préfé- 
rence, furent-ils  Raphaël,  Léonard  de  A'inci,  André  del 
Sarte,  le  Corrégc  surtout. 

Après  plusieurs  aimées  passées  à  contempler  les  mer- 
veilles de  ces  génies  du  seizième  siècle,  et  celles  qui  s'éle- 
vaient à  côté  sous  le  magique  ciseau  de  Canova,  il  revint 
à  Paris  en  1780,  plein  de  ces  ravissantes  images,  et  biiilant 
du  désir  de  doter  la  France  de  richesses  scmlilables ,  impa- 
tient d'épandre  les  trésors  qu'il  sentait  en  hii.  llélas  !  le  mo- 
ment était  mal  propice.  La  révolution  marchait  à  grands 
pas,  et  il  n'y  avait  plus  de  place  que  pour  des  tableaux 
comme  le  (îinJns  commandé  à  David  par  Louis  XVI,  et 
exposé  cette  même  année.  La  France  et  le  monde  n'ont 
pas  à  s'en  plaindre,  certes.  Prudhon  qui,  pour  son  hon- 
neur, ne  fut  pas  aussi  désintéressé  que  soi^  ami  Canova 
dans  le  mouvement  politique  de  son  temps  ,  s'en  réjouit 
sans  doute  dans  son  cœur  de  citoyen ,  mais  il  s'en  réjouit  en 
pleurant;  car  celui  qu'on  a  surnommé  le  Corrcrje  français 
était  indigent  comme  l'immortel  Lombard.  La  misère  le 
pressait  non  moins  que  le  génie,  et  il  avait  une  femme  ,  et 
11  avait  des  enfants.  Ardent  et  honnéie  jeune  homme,  à  dix- 
neuf  ans,  je  crois,  il  avait  épousé,  comme  Diderot,  avec 
une  candide  imprévoyance  du  lendemain,  la  première  femme 
qui  l'avait  ému,  une  ji?une  fdlc  aussi  pauvre  que  lui,  et,  il 
le  reconnut  plus  tard ,  indigne  de  lui.  Déchu  de  ses  hautes 
espérances,  il  fut  réduit,  pour  vivre,  à  faire,  aux  plus  modi- 
ques prix,  des  portraits  en  miniature.  Peu  à  peu  toutefois 
il  s'acquit  par  ces  humbles  travaux  une  certaine  réputation. 
Quand  la  librairie  reprit  avec  les  autres  branches  du  com- 
merce, on  s'adressa  à  lui  pour  illuslier  des  éditions  nouvel- 
les de  Racine ,  de  Gentil  Bernard,  eic.  L'attention  du  gou- 
vernement impérial  se  fixa  enfin  sur  lui.  N'ayant  appartenu 
ni  à  l'Académie,  ni  à  aucune  école,  et  étranger  ainsi,  comme 
l'a  fait  remarquer  un  de  ses  biographes,  à  ces  liaisons  d'é- 
lèves contemporains  qui  établissent  dans  la  suite,  pour  ceux 
qui  parviennent,  une  sorte  de  devoir  d'aider  les  autres  à 
parvenir;  timide  du  reste  de  caractère,  et  peu  propre  au 
rôle  de  solliciteur,  il  n'avait  pour  lui  que  son  mérite.  On 
le  reconnut.  Il  lui  vint  un  jour  une  commande  officielle.  Il 
fut  chargé  d'un  plafond  pour  le  château  de  Saint-Cloud. 
Il  fit  un  groupe  allégorique  :  Minerve  élevant  le  Génie  vers 
l'empirée.  Cette  peinture,  qui  excita  une  vive  sensation 
lorsqu'elle  fut  découverte  au  public,  a  été  malheureuse- 
ment détruite,  avec  la  salle  des  gardes  où  elle  se  trouvait, 
dans  l'horrible  incendie  qui  marqua  d'un  présage  funeste 
le  mariage  de  l'empereur.  Prudhon  commença  à  avoir  une 
place  distinguée  parmi  les  artistes. 

L'administration  s'adressa  à  lui  pour  la  composition  d'un 
tableau  destiné  au  tribunal  criminel  et  approprié  à  ce  lieu. 
Cela  sortait  tout-à-fait  du  genre  qui  lui  était  particulier. 
N'importe,  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  produisit  au  Salon  de 
1808  son  admirable  page  du  Crime  poiirsuiri  par  lu  jus- 
tice céleste. 

Un  meurtrier  a  surpris  sa  victime  durant  la  nuit  dans  un 
endroit  sauvage  qui  semble  inaccessible.  Il  la  laisse  éten- 
due à  terre,  dépouillée,  percée  de  plusieurs  coups,  et  II 
s'éloigne  en  cachant  son  poignard  dans  les  plis  de  sa  robe. 
Biais  la  Justice  arrive  au-dessus  de  lui,  représentée  par  deux 
figures  allégoriques,  l'une  le  bras  étendu  pour  saisir,  et 
un  flambeau  à  la  main,  l'autre  tenant  des  balances  et  un 
glaive  pour  frapper.  Le  sujet  est  parfaitement  conçu  ;  le 
groupe  aérien  est  supérieurement  jeté.  La  main  qui  s'a- 


vance pour  saisir  le  coupable  est  d'une  indéfinissable  ex- 
pression ;  toutes  les  mains  du  reste,  ainsi  que  les  pieds ,  et 
particulièrement  les  tètes,  sont  très  belles.  Toutefois  il  faut 
dire  que  celle  du  meurtrier,  où  l'on  remarque  une  mer- 
veilleuse empreinte  de  férocité  et  d'inquiétude  ,  est  imitée 
d'un  buste  antique  de  Caracalla ,  et  que  celles  du  groupe 
allégorique  n'ont  pas  été  peintes  non  plue  sans  réminis- 
cences. Prudhon  n'eût  pas  trouvé  de  lui-même  des  choses 
si  en  dehors  de  ses  habitudes.  Mais  le  morceau  précieux  du 
tableau,  celui  oii  triomphent  les  vraies  qualités  de  l'au- 
teur, c'est  le  cadavre  du  malheureux  assassiné.  Que  ce 
corps  est  beau  !  qu'il  intéresse  !  comme  il  sert  bien  l'in- 
tention générale  !  Les  effets  et  les  accidents  de  la  lune  et 
du  flambeau  sont  ménagés  avec  une  rare  habileté.  Peut- 
être  cependant  le  passage  des  ombres  à  la  lumière  est-il  trop 
heurté;  peut-être  encore  les  couleurs  des  draperies,  si  bien 
ajustées  d'ailleurs,  sont-elles  trop  éclatantes  ,  les  objets  ne 
se  voyant  pas  si  distinctement  au  clair  de  lune  ei  au  flambeau. 
Ces  critiques  et  d'autres  furent  faites  dans  le  temps,  et  sem- 
blent fondées.  IMais  l'impression  fut  grande  et  terrible ,  si 
terrible ,  que  lorsqu'on  eut  transporté  le  tableau  au  Palais 
de  Justice,  on  fut  obligé  de  le  retirer  à  cause  de  l'effroi 
qu'il  inspirait.  On  le  plaça  au  musée  du  Luxembourg,  puis 
à  celui  du  Louvre ,  où  il  est  aujourd'hui.  L'empereur  en  fut 
aussi  frappé  que  le  public,  et  il  décora  Prudhon. 

Au  même  Salon  de  I80S,  Prudhon  avait  produit  une 
des  plus  charmantes  choses  qui  existent  :  V Enlèvement 
(le  Psyrhé  par  le  Zéphijr.  Psyché  ,  dans  les  songes  d'un 
léger  sommeil ,  se  sent  emporter  par  un  essaim  d'enfants 
ailés.  Elle  est  on  ne  peut  mieux  endormie  et  céleste 
ainsi  que  les  figures  d'enfants.  L'attitude  du  Zéphyr  est 
un  peu  gênée,  ce  semble;  mais  que  de  tendresse  dans 
tous  ses  traits  !  que  de  sollicitude  pour  l'objet  aimé ,  et 
de  crainte  qu'il  soit  réveillé  !  Le  dessin  est  parfois  an- 
guleux et  désordonné;  la  couleur,  en  certains  endroits, 
pourrait  être  moins  violette.  Mais  ces  défauts  ,  qui  ne 
sont  guère  sensibles  que  pour  les  praticiens,  se  dérobent 
presque  pour  tout  le  monde  sous  la  grâce  suave  et  tou- 
chante qui  les  enveloppe.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
tableaux,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  que  Prudhon  composa  de- 
puis: Vénus  et  Adonis,  et  le  Halanrement  (ht  Zéphyr  sur  les 
eaux,  qui  parurent  au  Salon  de  1812;  le  plafond  de  la  salle 
de  Diane,  au  musée  du  Louvre,  où  il  représenta  fa /!//«(/«  £«- 
tone  implorant  Jupiter  :  l'.ixsompiion  de  la  Vierge,  dont 
il  orna,  en  1819,  la  chapelle  des  Tuileries;  Andromaque 
embrassant  Asti/ana.r ,  et  cherchant  dans  ses  traits  l'image 
d'Hector,  et  le  Christ  en  croix,  qui  furent  exposés  après 
sa  mort,  en  1824;  l'Amour  séduisant  l'Innocence  que  le 
Plaisir  entraîne,  et  que  suit  le  Repentir;  l'Ame  dégagée  des 
liens  terrestres  s' élançant  vers  l'éternité ,  etc.  ,  etc. 

Ce  sont  là  d'admirables  créations.  Aujourd'hui  elles  sont  en 
général  appréciées  comme  elles  doivent  l'être,  quoique  à  notre 
sens  le  nom  de  Prudhon  n'ait  pas  été  assez  souvent  mêlé 
avec  celui  de  Géricault  aux  plaidoyers  en  faveur  de  notre 
nouvelle  école  de  peinture.  De  son  vivant,  il  eut  pour  lui 
la  foule  et  quelques  partisans  enthousiastes  parmi  les  con- 
naisseurs et  les  artistes;  mais  la  plupart  de  ceux-ci  le  ju- 
gèrent mal.  On  était  d'accord  pour  lui  reconnaître  un  incon- 
testable talent;  maison  le  regardait  comme  un  retardataire 
qui  continuait  sous  Napoléon ,  dans  une  époque  de  force 
et  de  sagesse ,  les  traditions  de  peinture  de  l'époque  effé- 
minée et  folle  de  Louis  XV.  On  le  comparait  à  Boucher, 
contre  lequel  on  poursuivait  alors  dans  la  critique  et  la 
pratique  la  réaction  commencée  par  Diderot  et  Joseph 
Vien.  Le  parallèle,  qu'on  peut  voir  exprimé  dans  un  article, 
fort  bien  fait  du  reste,  du  Journal  de  l'Empire  (25  novem- 
bre 1812),  était  injuste  et  fautif  h  bien  des  égards.  Si  Pru- 
dhon cultivait  surtout,  comme  Boucher,  l'art  aimable  et 
gracieux,  abandonné  autour  de  lui  pour  l'art  sévère,  il  le 
renouvelait    il  le  méiamorphosaji ,  il  l'enrichissait  d'é- 
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lémenls  que  Bouclier  n'y  avait  pas  mis  à  coup  silr.  Clier- 
chez  dans  l'œuvre  de  ce  dernier  ce  je  ne  sais  quoi  d'affec- 
tu-'ux,  de  toucliant,  de  saisissant  pour  le  cœur,  qui  csl  ré- 
pandu dans  tout  ce  qu'a  fait  notre  peintre. 

Oli  !  si  Diderot,  qu'on  invoquait  contre  lui,  cilt  vécu, 
comme  il  eût  aimé  ses  tal)leaux ,  comme  ii  l'cilt  proclamé  et 
vante  à  tout  venaut,  lui  qui  sut  tant  do  ^ré  à  Grcuzc  de  ses 
bonnes  intentions!  H  n'eût  pas  appuie  l'rudbon  un  liypo- 
crite ,  comme  l'appelait  Hablje  dans  le  Couirier  fiaiirais  de 
1825,  et  comme  il  appelait,  lui,  lioucber,  en  faisant  allusion 
à  sa  fausse  couleur.  Non,  il  ciU  admiré  vivement  son  coloris, 
tout  en  lui  faisant  des  objections  sur  les  nuances  en  cer- 
tains cas;  il  se  fût  agenouillé  les  larmes  aux  yeux  devant 
ses  belles  carnations,  et  ses  expressions  enclianleresscs, 
et  ses  ravissants  airs    de  tOte  à  la  Corrègc,  cl  ses  déli- 
cieux demi-sourires  qu'on  n'oublie  plus  dés  qu'on   les  a 
vus.  Il  eût  retrouvé  sans  doute  dans  quelques  détails  trop 
«  de  flou ,  de  ragoiU ,  de  fouilli ,  »  pour  nous  servir  des  ler- 
mes  qui  couraient  de  son  temps,  et   il  eut  dit  à  sou  ami 
Prudhon  d;-  s'observer  à  cet  égard  ;  mais  après  loin,  il  eùl 
préféré  son  dessin  ,  avec  ses  incorrections  ,  avec  son  vague 
fantastique  de  formes  et  de  contours,  à  la  ligne  froide  ei 
sècbe  qui  trionipbait  alors,  et  s'il  y  eût  reconnu  dei  restes 
de  l'ancienne  manière,  il  y  cilt  découvert  aussi  les  germes 
d'une  nouvelle.  Devant  le  tableau  qui  représente  L'ne  l'a- 
mille  au  dése!;i)uir  t'uiouraiit  nu  ]iére  dinis  rindiiie':rr,  Di- 
derot ne  se  fût  pas  tenu  d'aise,  et  il  eût  dit  :  "  Voilà  du 
Greuze,  comme  Greuze  n'en  eut  jamais  fait  !  «  1,'esquissc 
de  cette  belle  composition  avait  été  faite  en  elTet  par  un  des 
meilleurs  élèves  de  Greuze,  mademoiselle  IMayer,  et  l'ru- 
dlion  avait  acbevé  le  travail  après  la  mort  de  cette  artiste, 
'  en  1821.  Cette  mort  fut  suivie  quelques  mois  après  de  celle 
de  Prudbon.  Le  CArisfrn  croix  lui  avait  été  commandé  vers 
cette  époque  pour  la  ville  de  Metz,  et  on  lui  avait  imposé 
une  dimension  très  bornée,  qui  ne  semblait  se  prêter  qu'à 
peine  à  deux  personnages.  Malgré  les  sérieuses  difficultés 
de  l'espace,  il  mit  autour  de  la  croix  la  Vierge,  saint  Jean 
et  Madeleine.  D'ordinaire,  il  procédait  à  la  composition 
de  ses  ouvrages  comme  André  Cbénier  nous  raconte  qu'il 
faisait  ses  poëmcs,  lentement,  à  loisir,  et  par  accès,  s'in- 
quiélant  peu,  malgré  les  salons  annuels,  d'avoir  fini  à  un 
moment  plutôt  qu'à  un  autre,  et  n'éprouvant  du  reste  le  be- 
soin de  produire  qu'à  intervalles.  Cette  fois,  plein  de  l'idée 
de  sa  fin  prochaine,  et  inspiré  par  un  sentiment  qui  n'avait 
pas  d'intermittences,  il  travailla  sans  discontinuité.   Son 
tableau  était  aclicvé  depuis  trois  jours  quand  il  succomba. 
Il  rendit  l'àme  entre  les  bras  de  M.  lîoisfremont ,  en  di- 
sant avec  le  calme  d'une  conscience  pure:  «  Jlon  Dieu, 
j)  je  te  remercie  ;  la  main  d'un  ami  fidèle  me  ferme  les 
>i  yeux  !»  Depuis  (8)6,  il  était  membre  de   l'Académie. 
Le  !"■  octobre  1824,  M.  Quatremère  de  Quincy  prononça 
son  éloge  à  l'Institut. 
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Si  la  routine  a  lutte  pendant  long-temps  contre  l'établis- 
sement des  nouvelles  mesures  méiriqucs  françaises,  elle 
n'a  point  apporté  beaucoup  d'obstacles  à  la  prompte  dilTu- 
sion  de  noire  système  monétaire  actuel,  qui  est  employé 
aujourd'hui,  presque  sans  exception,  sur  toute  l'étendue 
de  noire  pays.  Ce  fait  lient  moins  peut-être  à  la  sni)ériorilé 
reconnue  de  la  nouvelle  monnaie,  qu'aux  rapports  très 
simples  qui  existent  entre  elle  et  l'ancienne,  et  qui  per- 

•  On,  I  pus  mu  di'  ces  dctails  «ont  enipninlcs  à  l'Annuaire  du 
Biir*-aii  ilcf  'ongitnJcs. 


mettent  de  considérer,  sans  erreur  notable,  le  franc  comme 
l'équivalent  de  la  livre  tournois,  et  le  sou  comme  composé 
de  cinq  centimes. 

La  France  n'est  pas  le  seul  Etat  de  l'Europe  où  l'on  ait 
adopté,  pour  l'nuité  monétaire,  une  subdivision  en  rapport 
avec  le  système  de  la  numération  décimale.  Les  Russes 
divisent  en  cent  parties  égales,  appelées /.opf/,.s-,  le  ruiiile, 
qui  est  à  peu  près  égal  au  franc  sa  valeur  varie  de  I  fr.  10  c. 
à  I  fr.  l.îe.);  de  sorte  que  la  valeur  du  kopek  surpasse  très 
peu  celle  du  cc-ntime.  Mais  cette  simplicité  apparente  csl 
trislenienl  compensée  par  la  variation  continuelle  de  la  va- 
leur du  rouble,  qui  esl  une  monnaie  de  pai>ier,  et  dont  le 
rnppoi  l  aux  pièces  d'argent  les  mieux  déterminées  de  poids 
et  de  litre,  change  suivant  les  lieux  et  les  temps.  Le  zell.ov 
ou  rouble  d'argnit ,  ihnn  le  cours  légal  devrait  être  de 
3  roubles  00  kopelis,  vaut  3  roubles  70  kopcks  à  Odessa, 
et  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'est,  sa  valeur  augmente 
jusqu'aux  bords  du  Don,  chez  les  Kosaks, quile  prennent 
poiu-  i  roubles  20  kopeks.  Il  est  vrai  que  les  marchandises 
éprouvent  une  hausse  proporiionnelle;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  la  variation  de  l'unité  principale  doit 
donner  lieu  à  une  foule  de  mécomptes,  de  fraudes  et  d'er- 
reurs dans  les  transactions  journalières. 

Du  reste,  nos  monnaies  sont  les  seules  qui  aient  des 
rapports  logiques  parfaitement  définis  avec  les  autres  uni- 
tés du  système  des  mesures.  Comme  le  franc  pèse  cinq 
grammes ,  les  pièces  d'argent  peuvent  remplacer  les  poids. 
Voyez  1857,  p.  2o4.)  Les  pièces  de  cuivre  et  même  de 
billon  peuvent  aussi  servir  de  poids  usuels  ;  ainsi  une  pièce 
de  billon  de  10  centimes  pèse  2  grammes,  une  pièce  de 
cuivre  de  5 centimes  pèse  10  grammes,  une  pièce  de  cuivre 
de  10  centimes  pèse  20  grammes.  L'or  valant  quinze  fois  et 
demi  autant  que  l'argent,  il  n'a  pas  été  possible  de  donner 
aux  pièces  d'or  de  40  fr.  et  de  20  fr.  un  poids  en  nombres 
ronds;raais  l5o  pièces  de  20  fr.  pèsent  I  kilogr,  (1000  gr.) 
Il  est  vrai  que  les  pièces  de  monnaie  n'ont  pas  toujours 
exactement  le  poids  qu'elles  devraient  avoir;  mais  la  tolé- 
rance que  l'on  accorde,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de 
ce  poids,  est  très  faible ,  et  sur  un  certain  nombre  de  pièce» 
les  erreurs  en  plus  et  en  moins  se  compensent.  Il  suffit  donc 
d'en  peser  une  assez  grande  quantité  pour  élre  sûr  qu'un 
même  poids  donnera  le  même  nombre  de  pièces. 

Le  diamètre  ou  module  des  pièces  étant  fixé  en  nombres 
décimaux  entiers ,  elles  peuvent  ofirir  des  mesures  usuelles 
de  longueur  ;  ainsi  la  longueur  du  mètre  s'obtiendra  en 
niellant  bout  à  bout ,  de  manière  que  les  centres  soient  bien 
en  ligne  droiic,  52  pièces  de  40  fr.  et  8  pièces  de  20  fr.,  ou 
1 1  pièces  de  40  fr.et  54  pièces  de  20  fr.,  ou  19  pièces  de  5  fr. 
et  1 1  pièces  de  2  fr. ,  ou  20  pièces ,  soit  de  2  fr.,  soit  de  ? 
cent.  (  un  sou  ^ ,  et  20  pièces  de  I  fr.  ;  ou  7  pièces  en  c;.ivrr 
de  10  ceiilimes  (deux  sous',  et  20  pièces  de  S  centimes. 

Depuis  ISôO,  au  lieu  de  marquer  en  creux  les  lettres  de 
la  légende  sur  tranclie ,  on  a  adopté  pour  les  monnaies  d'or 
et  la  pièce  de  5  fr.  la  marque  sur  tranche  en  relief,  et  pour 
les  pièces  de  2  fr.  et  de  I  fr.  la  cannelure  sur  tranche.  La 
légère  saillie  des  lettres  ou  de  la  cannelure  rendrait  in- 
exactes les  mesures  de  longueur  que  nous  avons  indiquées 
ci-dessus;  mais  comme  les  diamètres  des  surfaces  sont 
restés  les  mêmes,  il  suffira,  pour  reproduire  le  mètre  en 
toute  rigueur,  d'établir  ce  contact  par  les  points  de  la  tran- 
che qui  ne  portent  pas  de  lettres,  ou  sur  lesquels  on  aurait 
fait  disparaître  la  cannelure  saillante. 

On  remarquera  d'ailleurs,  qu'à  l'exception  delà  pièce 
d'argent  de  2  fr.  et  de  la  pièce  de  cuivre  de  5  centimes ,  dis- 
tinguées suffisamment  par  la  dilT('rence  du  métal  et  des  types, 
les  monnaies  dillércntes  n'onl  jamais  le  même  diamètre , 
afin  qu'on  ne  puisse  pas  les  confondre  dans  les  piles  ou  rou- 
leaux, et  qu'on  i)uisse  les  distinguer  à  la  première  vue  et 
au  tact.  Comme  ,  au  contraire ,  les  pi'ces  de  même  métal  et 
de  même  valeur  ont  toutes  rigoureusement  le  même  diamètre 
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et  la  même  épaisseur,  elles  fornienl,  étant  lémiies,  un  cy- 
lindre parfait;  ce  qui  donne  une  grande  facilité  pour  en 
former  des  piles  qui  contiendront  toujours  le  uiéuic  nombre 
(le  pièces  du  même  genre  pour  la  mCruc  hauteur. 

Nos  monnaies,  soit  d'or,  soit  d'argent,  contiennent  v.- 
d'alliage  et  ■—  de  métal  pur.  L'expérience  a  prouvé  que  ces 
proportions  sont  celles  qui  donnent  ;iu  métal  le  plus  de 
dureté.  La  monnaie  de  billon  contient  seulement  ,V  d'ar- 
gent. La  quantité  de  métal  fin  que  contient  une  pièce  est 
ce  que  l'on  appelle  son  (i(;c  Celui  qui  est  adopté  chez  nous 
est  donc  en  harmonie  avec  noire  système  décimal ,  et  sini- 
plilie  par  conséquent  beaucoup  tous  les  calculs  d'alliage  et 
d'équivalence  de  valeurs. 

Le  budget  annuel  de  notre  pays  s'élève  actuellement  à 
plus  d'un  milliard,  et  peu  de  personnes  se  font  une  idée  de 
ce  que  peut  être  une  somme  aussi  considérable.  On  a  cal- 
culé qu'en  commençant  le  1"' janvier  1858,  en  travaillant 
huit  heures  par  jour,  et  en  comptant  "iOt»  fr.  par  minute  en 
pièces  de  cinq  francs,  on  n'aurait  fini  de  compter  un  milliard 
que  le  2!)  avril  iSAO.  On  aurait  employé  à  cette  opération 
i\  années  (dont  5  bissextiles )•■{  mois  28  jours  5  heures 
20  minutes ,  en  comptant  31)  000  fr.  par  heure ,  250  OUO  fr. 
par  jour,  et  87  000  000  fr.  par  année  commune. 

Si  toutes  CCS  pièces  de  3  francs  étaient  mises  bout  à  bout 
en  ligne  droite,  elles  occuperaient  une  longueur  de  1850 
lieues  de  i)osle  de  •{  kilomètres. 

Le  poids  total  de  la  somme  s'élève  à  5  iiîillions  de  kilo- 
grammes :  il  faudrait  pour  la  porter  en  mer  dix  forts  bâti- 
ments jaugeant  plus  de  iiOO  tonneaux  chacun. 


COSTU.'^IES  DU  QUliNZlÈME  SIÈCLE. 

LE  PAUEME.NT  Di;S  DASIIÎS. 

Sous  le  titre  de  Paremcut  des  Dames ,  01i\ier  de  La 
JVIarche,  gentilhomme  de  la  cour  de  lîourgognc,  qui  fut  à 
la  fois  poète  et  chroniqueur,  nous  a  laissé  un  monument 
curieux  de  la  littérature  française  au  quinzième  siècle.  Cet 
ouvrage,  publié  seulement  lors  des  premiers  âges  de  l'im- 
primerie, est  aujourd'hui  fort  rare.  La  lîibliothèque  royale 
en  possède  deux  exemplaires  manuscrits  qui  contiennent 
une  précieuse  version  de  l'œuvre  originale*. 

Suivant  une  forme  littéraire  alors  fort  en  usage  dans  les 
romans  et  autres  compositions  de  longue  haleine,  l'auteur 
en  débutant  raconte  que  Vauttiier  (l'autre  hier),  pendant 
qu'il  sommeillait ,  il  vint  à  rêver 

Des  granJ's  vertus  qui  ne  sont  à  comprendre 
D'une  dame  de  son  choix  et  tsiile. 

L'affection  qu'inspire  au  chevalier  sa  dame  est  noble  et 
discrète.  Son  imagination  ni  son  cœur  ne  lui  suggèrent  au- 
lun  moyen  plus  propre  à  honorer  ses  incomparables  mérites 
que  de  lui  offrir  une  toilette  complète, 

Pour  la  parer  devant  Dieu  et  le  monde. 

En  effet,  chacune  des  pièces  qui  comiiosent  cet  ajuste- 
ment, outre  ses  qualités  et  son  utilité  usuelles,  est  encore 
douée  de  certaines  vertus  que  lui  alljibue  l'auteur.  Ainsi, 
les  chaussures  sont  le  symbole  de  r/ii<Hii/i(c.  Des  deux 
souliers  qu'il  donne  à  sa  dame, 

L'ung  sera  soing,  et  l'aullre  diligence. 

Et  de  même  pour  le  reste.  Dans  l'énuméralion  de  ces  par- 
ties diverses ,  Olivier  trouve  occasion  de  placer  de  longs 
préceptes  de  morale  et  de  dévotion ,  qui  formaient  alors  le 
fonds  commun  des  œuvres  littéraires  les  plus  goûtées,  et  qui 
constituaient  le  mérite  individuel  de  sa  composition.  Mais  ce 
n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  que  nous  voulons  l'examiner. 
Nous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  la  description  que 

*  Le  plus  beau  de  ces  exemplaires  porte  celle  cote  ;  Fonds  de 
Cangé  ,  37. 


l'auteur  y  fait  successivement  de  tontes  les  pièces  qui,  de 
son  temps,  composaient  l'habillement  d'une  dame  de  qua- 
lité. Comme  on  le  verra  ,  ce  tableau  ne  nous  offrira  pas  .seu- 
limicnt  une  piquante  comparaison  entre  la  toilette  des 
dames  de  ce  temps  et  celle  de  uos  contemporaines.  Le 
|)0ète  nous  y  fournit  encore  des  renseignements  curieux  sur 
la  matière  des  différents  objets  d'habillement,  sur  leurs 
variétés,  leur  fabrication  ,  les  lieux  d'où  on  les  tirait,  etc. 
Dans  l'exemplaire  que  nous  avons  indiqué  ci-dessus, 
chaque  chapitre  est  accompagné  d'une  vignette  qui  se  re- 
produit jusqu'à  la  lin  avec  des  dispositions  à  peu  près  con- 
stantes. La  scène  représente  une  femme  de  distinction  ac- 
compagnée de  sa  dame  d'atours;  un  marchand  ou  tout 
autre  personnage  lui  apporte  successivement  les  pièces 
d'un  habillement  qu'elle  revêt  au  fur  et  à  mesure.  Les 
lueiuières  vignettes  nous  montrent  la  dame  couchée;  puis 
elle  apparaît  debout  dans  les  suivantes.  Pour  nous,  nous 
avons  préféré  ne  la  représenter  que  deux  fois.  L'une  de  nos 
deux  gravures  correspond  à  la  première  partie  de  la  toi- 
lette, ou  toUelle  de  dessous.  Dans  la  seconde,  on  voit  la 
dame  d'Olivier  complètement  vêtue  et  parée  de  tous  ses 
ornements.  Au  bas  de  ces  deux  figures,  nous  avons  repro- 
duit séparément  quelques  uns  des  présents  que  lui  fait  le 
poëte-gcntilhomme. 

Lis  Pantouf/les. 

Four  commencer  des  pauloufOes  nous  fault. 


Au  sujet  des  pantoufles,  Olivier  s'abandonne  à  une  longue 
dissertation  de  poète  et  de  moraliste  sur  les  vertus  qu'il  y 
attache  ;  mais  il  ne  nous  apprend  aucune  particularité  in- 
téressante à  l'égard  de  cette  cliaussure. 

Les  SoxiUers. 

Les  pantoufles,  réservées  pour  l'intérieur  des  habitations, 
ne  suflis'ent  pas.  Il  faut  encore  des  souliers,  dit  l'auteur; 
car 

S'il  convient  cliemiuer  bonne  allure; 
Sur  le  soulier  se  fait  celte  advenlure. 
Dont  la  paiitouiHe  s'abaudounc  en  maint  lieu. 

Les  souliers  paraissent  être  de  cuir  noir. 
Les  Chausses. 


Faites  venir  UQ  maistre  cliausselier, 
l'uur  faire  chausses  bien  expert  et  habille, 
Oui  soieul  du  drap  le  plus  fin  de  la  ville... 


La  Jarretière. 


Or  avons  uous  pieds  et  jambes  parées. 
Mais  il  convieut  avoir  œil  et  regart 
Que  ces  chausses ,  qui  soûl  si  bien  tirées , 
Soient  tenues  gentement  et  gardées 
De  jarreliers  par  façon  et  par  art. 

La  jarretière  se  fait  communément 

Du  propre  drap  dont  la  chausse  est  laillée. 

La  Chemise. 

D'une  lingicre  nous  convient  la  maisirise. 
Qui  nous  fasse  l'aire  couldre  et  tailler 
Pour  ma  niaistressc  une  bonne  chemise 

De  riche  étoffe 

De  fine  toile  la  chemise  doit  esire, 
Necle  et  blanche,  et  doulces  les  coultures. 

La  Colle. 

C'est  un  vêtement  demi-ample,  élégant  et  riche  quoique 
simple.  11  doit  être,  dit  l'auteur. 

De  blanc  damjs,  de  hlaucluur  uelte  et  pure. 
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La  Pièce  de  l'esiomnc 

•  Duc  pièce  fiult  à  ma  dame  avoir, 

De  cramoisy  le  plus  ardeut  qu'on  fasse. 

Le  Lacet. 

Le  lacet , 

di!  Olivier, 

Lyc  le  corps 

Et  cotte  et  pièce  entre-tient  frimement. 

L'Espi)ujUei . 
Ccst  espÎDglier  doit  avoir  couverture 
D'ung  Cn  drap  d'or 


De  drap  de  laine  doit  cstre  la  bordure, 
Pour  des  espiiigics  recevoir  la  poiuture. 

L'Atimosniére. 

Une  bource  qu'on  dit  une  aumosnicre 
Nous  convient  pendre  à  cette  sainturettc, 

D'or  et  de  perles  bordée 

La  bource  doit,  pour  estre  plus  parfaite, 
Avoir  fermant  pour  seùrement  garder 
Ce  que  dame  veult  tenir  ou  donucr. 

Les  Couieaulx. 
Il  faut,  dit  Olivier, 

Un  coustelet  en  villes  et  cités, 

Pour  servir  femmes  eu  leurs  nécessités. 


L'Espwglier.  —  VAiimosnière.  —  La  Suincture.  Le  Miroiter.  —  La  Coueffe.  —  Les  Gants. 

(Dessiné  et  gravé  d'après  les  viguetles  du  manuscrit  d'Olivier  de  La  Marche  intitulé  le  Parement  des  Damet.) 


Nos  lectrices  s'étonneront  sans  doute  de  voir  figure i-  dans 
le  détail  d'une  toilette  cette  singulière  pièce  d'ajustement. 
Laissons  le  poète  se  justifier  lui-même  : 

Jcsray  très  binn  que  princesse  a  cousteaulx 

Pour  la  servir  horjnesicment  à  table. 

Garnis,  dorés,  richement  fais  et  beaulx.. 

Manches  arnioyés  et  en  devis  nouveaulx. 

(  Les  manches  armoriés  et  orncj  de  devises  nouvelles.) 

Toutefois,  ajoule-t-il. 

C'est  (le  couteau  portatif J  un  service  très  honneste 

et  notable. 
Aussi  f  également)  je  Ireuve  le  roulteau  proufûlable 
Que  dame  porte,  aGn  de  s'en  servir 
A  tout  besoin  qui  lui  peult  lurveuir 


Le  Cousteau  pend  à  un  ruban  de  soye. 

Le  manche  doulx  ,  la  lumcUe  assérée  (la  lameacérée)^ 

La  ga}ne  geute,  combien  (  bien)  que  peu  se  voye. 

Le  Cousteau  sert  bien  souvent  et  agrée. 
Dame  ne  porte  ne  dague  ne  espce  , 
Et  n'a  glayve  pnur  faire  quelque  offence, 
Qu'uug  coustelet  de  petite  deffence. 

La  Gorijerelle. 
C'est  la  cliemiselte  de  nos  dames. 


A  ma  dame  faut  une  gorgeretlc; 
La  tuile  doit  cstre  fine  et  clairette. 
De  doux  fillct  aus-ii  fort  que  la  soye. 
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Le  Pifjiie. 

Le  peigne  du  quinzième  sif'clc ,  que  l'on  retrouve  assez 
fréquemment  dniis  les  cabinets  d'antiquités,  servait,  non  pas 
comme  ornement,  mais  comme  iusiiument  de  toilette.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  les  dames  parurent  dans  les 
grandes  cérémonies  la  lélc  découverte,  qu'il  eut  pour  objet 
de  décorer  et  ilc  soutenir  ù  la  foisTédilice  de  la  coiffure. 

Ci-5  licTulx  rlievcux,  qui  est  mi  cas  exquis, 
Convitul  pigiicr, 

dit  naïvement  le  chevalier. 

(car  à  tout  faull  poinvoir)  ; 
C'est  iing  des  soings  que  femme  doit  avoir. 

Un  pigne  faull  d'j  voire  blanche  el  pure. 

Le  Rxtben. 

Les  beaulx  chevcuk  pignés  honnestcmcnt, 

IVun  blanc  ruben  les  conviendra  lier, 

El  Ici  coucher  sur  le  chef  tellement 

Que  les  cheveuk  n'apparent  (ne  paraissent)  nuUeineDt, 


Ce  ruben  soit  de  fil  moyen  tyssu 
Pour  mieux  tenir  des  cheveux  la  lieûre. 

La  Coueffe. 

Elle  est  d'or  et  de  soie  tressés. 

La  Templctle. 

Cet  ornement  prenait  son  nom  des  tempes,  qu'il  recou- 
vrait en  accompagnant  la  coiffe  d'une  Sfene  onduleuse. 

Le  Diamant. 

Continuons  les  pompes  que  je  forge. 
Parons  ma  dame  d'une  bague*  très  digne, 
Valant  dix  mil  des  ducats  que  l'on  forge. 

Nos  lecteurs  savent  qu'à  cette  époque  la  monnaie  ne  se 
frappait  point,  mais  qu'elle  se  forgeait.  (V.  1856,  p.  103.) 

La  Robe. 

Pour  mieux  parer  ce  corps  de  tout ,  encor 
Robe  nous  fault,  qui  sera  de  drap  d'or. 
Tout  le  medieur  de  Lucipie  ou  de  Venise. 


.  .   .  Richement  soit  d'hormine  fourrée. 

Arras  et  Tours  en  France,  l'Italie,  et  principalement  les 
deux  villes  que  nomme  Olivier  de  La  Marche,  étaient  en 
possession  de  fournir  alors  aux  différentes  cours  les  plus 
belles  étoffes. 

La  Saincitire  et  les  Patenostres. 

La  ceinture  sera 

Du  plus  fin  or  que  l'on  pourra  trouver, 

Esmaillé  de  blanc,  noir  et  rouge  cler. 

Pour  à  ma  dame  l'aire  sainclure  chère. 

Des  patenostres  ponr  faire  la  manière, 

Pendront  devant,  de  fin  blanc  cassydoine  (chalcédoine)  ; 

Le  temps  présent  le  dit  à  ce  ydome. 

De  nos  jours,  une  rédactrice  de  modes  traduirait  ainsi  ce 
dernier  vers  :  «  On  juge  de  bon  goût  aujourd'hui  le  chal- 
»  cédoine  en  patenôtres.  » 

Les  Ceints, 

Un  gantier  faull  qui  nous  face  des  gants.  .   . 

Pour  cuyr  avoir  yrnije  en  Alemanie  (Allemagne  rhénane)? 

Ou  si  niiculx  sert  cuyr  venant  de  Ililiaigne  (lîohèmej  ? 

Tout  ce  ne  vaidt  :  nous  irons  en  Espaigne. 

Là  nous  pourrons  assouyr( assortir  J  nostre  affaire; 

*  Ce  mot  signifiait  origiDairemenl  un  meuble  ou  un  bijou  quel- 
«•nque;  de  là  bagage.  Il  veut  dire  ici  pierre  précieuse. 


Le  cuyr  est  doulx ,  la  violette  flaire. 

Ainsi,  madame  et  ma  très  redoublée  (honorée),  , 

De  cujr  d'Espaigne  vous  en  serei  gantée. 

Le  Chaperon, 

Sous  les  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI ,  époque  i 
laquelle  vivait  Olivier,  les  coiffures  étaient  d'une  richesse 
dont  la  grùce  souvent  bizarre  et  la  variété  étaient  excessives. 
Lesliemrins,  introduits  en  France  par  la  somptueuse  Isa- 
beau  de  Bavière,  les  hauts-bonnets  de  toute  configuration, 
les  couvre-chefs  à  bannières  ,  ainsi  nommés  à  cause  des 
barbes  ùe  gaze  souvent  semées  de  paillettes  qui  les  ornaient, 
succédèrent  aux  iiouliiines,  pour  servir  de  texte  à  la  ré- 
probation et  aux  remontrances  publiques  des  prédicateurs. 
C'est  peut-être  à  cause  de  cette  raison  qu'Olivier  choisit, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  pour  sa  vertueuse  dame,  la  plus 
simple  de  ces  coiffures;  de  même  qu'il  s'est  bien  gardé,  de 
lui  offrir  des  poulaines.  Telles  sont  à  ce  sujet  ses  paroles.* 

J'ai  vcu  atours  de  diverses  manières 

Porter  aux  dames,  pour  mieulx  les  aorncr  : 

L'atour  devant  et  celui  de  derrière. 

Les  haulls  bonnets,  queuvrc-chiefs  à  bannières. 

Les  haultes  cornes,  pour  dames  Iriumpher 

Plusieurs  habits  long-temps  j'ay  ve u  porter.  — 
Qui  bien  me  plaisent,  ee  sont  les  chaperons! 
C'est  temps  présent  (c'est  de  laelualilé) ,  el  nous  en 

parlerons. 
Les  chapperons  dont  dames  sont  parées 
Sont  de  veloux,  de  damas  ou  satin, 
En  diftèrence  de  bourgeoises  louées  (femmes  de  journée  ), 
Qui  ont  leurs  testes  d'escarlate  atournées. 
(Chascun  estai  n'est  pas  pareil  enfin!) 
Ce  chapjUTon ,  pour  embellir  ses  gestes, 
Nous  faull  parer,  selon  le  temps  qui  court, 
D'affiequets  d'or,  de  chaynes,  de  pailletics. 
Pour  embellir  el  esire  jolieltes. 
C'est  la  manière  malotenant  de  la  court; 
Après  les  grands  chascun  y  va  et  court, 
A  qui  mieulx  mieulx ,  à  renfort  sur  renforts.  .  . 

Comme  dernier  présent,  Olivier  offre  à  sa  dame  un 
miioiier  qui  consiste  en  un  disque  de  métal  poli  entouré 
d'un  cadre  d'or. 

Ainsi ,  résumons  l'ensemble  des  documents  que  nous 
venons  d'analyser.  La  parure  d'une  dame  noble,  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle,  se  composait  de  la  sorte  : 

Toilette  de  de.isous.  —  Ses  cheveux ,  cachés  à  leur  nais- 
sance sous  la  teniplctle,  étaient  relevés  vers  le  sommet  de 
la  tète ,  et  couverts  d'une  résille  de  soie  et  d'or.  Un  dia- 
mant ornait  son  cou.  Par-dessus  la  chemise  de  fine  loile, 
elle  portait  une  pièce  d'estomac  de  couleur  vive ,  bordée 
d'une  (joryerelle ,  et  que  laissait  voir  une  cotle  de  damas 
blanc  largement  échancrée  sur  la  poitrine.  A  sa  ceinture 
étaient  suspendus  un  é])inrjlier,  une  aiimô)ncre  et  un  cou- 
teau. Des  bas  en  drap  lui  servaient  de  chaussure. 

Tvilelle  de  dessus.  —  Un  chaperon,  dont  la  forme  et  les 
ornements  multiples  variaient  à  l'infini;  une  robe  d'étoffe 
plus  ou  moins  riche,  et  presque  toujours  à  grands  dessias  ; 
des  souliers  de  cuir  noir,  des  gants  d'Espagne  parfumés  à 
la  violette  ,  complétaient  le  détail  de  cette  toilette.  Enfin 
dans  un  Hiiruir  elle  harmoniait  l'ensemble,  et  sans  doute  se 
plaisait  à  le  contempler. 


Les  gens  faibles  sont  les  troupes  légères  de  l'armée  des 
méchants  ;  ils  font  plus  de  mal  que  l'armée  même  :  ils  in- 
festent et  ils  ravagent.  CnAMPFOttT. 


LES  HIATUS. 

Les  liiaUis  qui  donnent  lieu  à  quelques  difficultés  sont 
ceux  qui  sont  produits,  parla  rencotitie  des  terminaisons 
an  ,  en,  in,  on,  un,  avec  une  voyelle  placée  au  comnien- 
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cemeut  du  mol  qui  la  suit.  Les  grammairiens  ayant  di'cidé 
que  CCS  sons  doivent  Otre  consid(!iés  comme  aussi  indé- 
composables que  de  simples  voyelles,  celui  qui  les  prononce 
n'est  en  effet  nullement  autorisé  à  dissimuler  l'hiatus  en 
faisant  jouer,  même  légèrement,  la  consonne  terminale. 
Ainsi  dans  ce  vers ,  par  exemple  , 

Ali  !  j'allenJrai  long-lcmps  :  la  niiil  est  loiu  encore , 

il  y  a  rigoureusement  hiatus,  puisque  la  stricte  prosodie 
française  ne  permet  point  de  dire  loin-u-encore.  Un  acteur, 
comme  le  remarque  Dangeau ,  qui  veut  chanter  ce  vers  , 
pour  éviter  le  bâillement  dans  l'intervalle  des  deux  mots, 
est  forcément  conduit  à  pêcher  contre  la  prosodie,  et  à  tem- 
pérer la  rudesse  de  la  prononciation  en  imitant  les  Nor- 
mands, qui  ne  font  aucun  scrupule  de  marquer  la  lettre 
finale,  dans  les  terminaisons  dont  il  s'agit,  toutes  les  fois 
qu'elle  heurte  une  voyelle ,  comme  dans  ces  phrases  toutes 
naturelles  chez  eux  :  t'utre  cousin-. .-est  Vfnu;  ce  rin-ii-est 
excellent,  etc. 

(1  En  sortant  de  l'Académie,  dit  à  ce  propos  Dangeau  dans 
son  Disfuiiis  il  MM.de  l'Acudémie  sur  les  vnuellcs ,  je 
pensai  en  moi-même  que  si  ce  que  je  vous  avais  dit  était 
vrai,  un  poète  normand  s'apercevrait  moins  qu'un  autre 
de  ces  sortes  de  bâillements;  et  pour  voir  si  j'avais  bien 
rencontré  ,  je  lus  le  Cinna  de  Corneille ,  et  le  Milhridate 
de  Racine;  je  marquai  soigneusement  tous  les  endroits  où 
le  choc  de  mes  voyelles  soiin/i s,  avec  d'autres  voyelles  , 
faisaient  des  bâillements;  j'en  trouvai  vin'jt  -  six  dans 
Cinna,  et  je  n'en  trouvai  qu'onze  dans  Milhridate;  et  môme 
la  plupart  de  ceux  de  Milhridate  sont  dans  des  occasions 
où  la  prononciation  sépare  de  nécessité  le  mot  qui  finit  par 
une  vojelle  sourde,  d'avec  celui  qui  commence  par  une 
voyelle.  Je  fus  assez  content  de  voir  mon  raisonnement 
confirmé  par  cette  expérience,  et  je  voulus  pousser  plus  loin. 
Je  jugeai  qu'en  prenant  une  pièce  d'un  homme  qui  fût  en 
même  temps  acteur  et  auteur,  j'y  trouverais  encore  moins  de 
ces  bâillements  :  je  lus  le  Misanthrope  de  Slolière,  et  je  n'y 
en  trouvai  que  huit.  Continuant  toujours  à  raisonner  de  la 
mime  manière ,  je  crus  que  je  trouverais  encore  moins  de 
ces  rencontres  de  voyelles  si  je  lisais  des  pièces  faites  pour 
être  chantées,  et  faites  par  un  homme  qui  connût  ce  qui 
est  propre  ù  être'chanlé.  Dans  celle  vue ,  je  lus  un  volume 
des  opéras  de  Quinaull,  qui  contenait  quatre  pièces;  et  de 
ces  quatre  pièces  ,  il  y  en  avait  une  tout  entière  où  je  ne 
prouvai  pas  un  seul  de  ces  bâillements  :  il  y  en  avait  fort 
peu  dans  les  trois  autres  pièces  ;  encore  étaient-ils  presque 
tous  dans  des  endroits  où  le  chant  suspend  de  nécessité  la 
prononciation,  et  sépare  si  fort  les  voyelles  sourdes  d'avec 
les  autres,  que  leur  concours  ne  peut  faire  aucune  peine 
à  l'oreille.  >• 

S'il  est  impardonnable  en  vers  de  prononcer  les  sons  en 
question  autrement  que  comme  des  voyelles  simples,  cela 
l'est  bien  davantage  dans  le  langage  vulgaire.  La  prose  s'ac- 
commode fort  bien  des  hiatus ,  el  il  n'est  pas  besoin  de  faire 
injure  à  la  prosodie  pour  les  lui  éviter.  «  La  prose ,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  souffre  les  hintiis  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  rudes  ni  trop  fréquents.  Ils  contribuent  même  à  don- 
ner au  discours  un  certain  air  naturel  ;  et  nous  voyions  en 
effet  que  la  conversation  des  honnêtes  gens  est  pleine  d'hia- 
tus volontaires,  qui  sont  tellement  autorisés  par  l'usage,  que 
si  l'on  parlait  autrement,  cela  serait  d'un  pédant  et  d'un 
provincial.  11  Ainsi ,  par  exemple,  lorsqu'un  acteur  récite 
ces  vers , 

Ji^  viens,  selon  liiiagf  anlicpic  cl  soleiinil, 
lIclélirtT avec  vous  la  fameuse  jiiuruce ,  vie.  , 

il  ne  manque  pas,  pour  donner  plus  de  pompe  à  son  dis- 
cours, de  prononcer  lélthic-r-.ive.-  voits,  et  les  usages  de 
la  scène  l'y  autorisent.  Mais  dans  la  simple  conversation  la 
,olquc  la  bonne  compagnie  a  instituée,  et  dont  il  n'est  point 


permis  de  s'affranchir,  obligerait  à  prononcer  avec  l'hiatus 
cèlchré  iiver  roux. 

Il  y  a  cependant  à  cette  règle  générale  de  prononciation 
une  exception  qu'il  faut  faire  connaître.  L'usage  et  l'Aca-  l 
demie  exigent  que  la  terminaison  nasale  soit  prononcée  , 
malgré  ce  qu'elle  a  de  peu  harmonieux,  toutes  les  fois  que 
le  mol  où  elle  se  trouve  et  le  mot  qui  la  suit  sont  inimé- 
diaiemcnt  et  inséparablement  unis.  Tel  est  on  avant  son 
verbe;  ainsi  dans  celle  phrase  :  o»  (iiiivci  /lier,  la  lettre 
n  est  sonore;  tandis  que  celle-ci  :  airiva-t-un  hier,  elle 
est  muette  :  tel  est  en  ,  soit  en  préposition  ,  soit  en  pro- 
nom :  en-n-Jlalie,  je  n'en-n-ai  point ,  de.  ;  tels  sont  les 
adjectifs  qui  précèdent  leurs  substantifs:  bm  angr,  certain 
nulciir;bien  el  (ici ,  employés  comme  adverbes;  i.'.';  n'mt 
rien->i-oubli^ ,  tii  rien-n-appris.  D'Olivet  raconte  à  ce 
propos  une  fort  jolie  anecdote,  que  l'on  nous  permettra  de 
citer  pour  corriger  ce  que  les  observations  précédentes  , 
nonobstant  leur  importance  pour  la  bonne  prononciation 
de  la  langue ,  pourraient  avoir  de  trop  aride  aux  yeux  de 
quelques  uns  de  nos  lecteurs. 

«  Je  inc  souviens  à  ce  sujet,  dit  ce  savant  abbé,  d'un 
conte  que  j'ai  entendu  faire  au  savant  évêque  d'Avranches, 
M.  Huet,  dont  ma  plume  n'écrit  point  le  nom  sans  que 
la  reconnaissance  me  parle  au  fond  du  cœur.  François  1'  •', 
le  père  des  IcUres  eu  France  ,  disons  plus,  l'ami  des  gens  de 
lettres,  avait  permis  à  Melin  de  Saint-Gelais,  son  bibliothé- 
caire et  son  aumônier,  de  parier  que  toutes  les  fois  qu'il 
plairait  au  roi  d'ouvrir  le  discours  en  vers,  lui,  Sainl-Gelais 
achèverait  la  phrase  sur  les  mêmes  rimes.  Un  jour  donc,  le 
roi  mettant  le  pied  à  l'étrier,  et  ayant  regardé  Sainl-Gelais 
apostropha  ainsi  le  cheval  : 

Joli,  gentil,  petit  cheval 

Bon  à  monter,  bon  à  descendre, 

et  à  l'instant  Saiut-Gelais  ajouta  : 

Sans  qne  tu  sois  un  Bucéplia! , 

Tu  portes  plus  giaud  qu'Alexandre. 

Venons  à  M.  Huet.  Son  illuslre  compatriote,  M.  de  Segrais, 
lui  écrivit  au  nom  de  l'Académie  de  Caen  pour  inviter 
l'Académie  française  à  décider  s'il  fallait  dire  bon-n-à  mon- 
ter, Loii-n-H  descendre,  ou  ne  point  faire  tinter  la  consonne 
finale  de  bon.  Sur  quoi  l'Académie  française  répondit  que, 
puisqu'on  ne  pouvait  introduire  un  adverbe  cnlre  bon  et  la 
particule  (V,  comme  si, par  exemple,  ou  voulait  dire  ((on  ra- 
rement n  monter ,  bon  cependant,  bon  quelquefois  à  des- 
cendre, de  là  il  s'ensuivait  que  bon  doit  être  prononcé  sans 
liaison  avec  la  particule  (V.  Mézerai ,  en  qualité  de  Nox'- 
maud ,  fut  seul  d'un  avis  contraire  ;  mais,  comme  secrétaire 
de  la  compagnie  ,  il  fut  contraint  de  rédiger  la  décision  ,  à 
laquelle  il  ajouta  en  riant  :  /•."/  si  ra  ainsi  prononcé  nonobstant 
clameur  de  liaro.  » 

Ajoutons,  pour  en  finir,  ce  que  Voltaire,  répondant  à 
d'Olivet,  dit  là-dessus  : 

"  Je  suis  un  peu  fâché  que  Melin  de  Sainl-Gelais,  en  par- 
lant au  cheval  de  François  I"  "■,  lui  ait  dit  : 

Sans  que  tu  sois  un  Piuréplial , 
Tn  polies  plus  grand  qu'Alexandre. 

L'hyperbole  est  trop  forte,  et  j'y  aurais  voulu  plus  de  finesse.» 


LA  CATHEDRALE   DU  MANS. 

Sur  une  éminence  fortifiée  par  des  travaux  romains,  au 
jiied  de  laquelle  s'écoulent  les  eaux  lentes  de  la  Saitlie,  à 
l'uiic  des  extrémités  de  la  vieille  ville,  on  voit  de  loin  se 
dresser  la  tour  de  la  cathédrale  et  la  voûte  du  chœur  gothi- 
que, qu'une  double  rangée  d'arcs-boutanls  enlace  ilans  ua 
vaste  réseau  de  pierre. 
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La  place  presque  di'scrtc  au  milieu  de  laquelle  cet  édifice 
est  assis  a  pour  ceinture  de  hauts  bâtiments  dans  le  style  de 
la  rcnaissince.  Si  vous  restez  quelques  minutes  sur  cette 
place,  bientôt  vous  ne  vous  croyez  plus  dans  une  cité  mo- 
derne :  vos  yeux  ne  se  reposent  que  sur  des  murs  sévères, 
sur  des  tourelles,  sur  des  gargouilles  menaçajilcs;  la  soli- 
tude du  lieu  vient  ajouter  encore  à  la  tristesse  monotone 
des  objets  qui  vous  entourent ,  et  vous  vous  transportez 
en  esprit  dans  un  autre  âge. 

Libre  d'un  cM,  de  l'autre  chargée  de  bâtiments  fort  laids 
qui  la  déparent ,  la  cathédrale  mérite  d'être  analysée  dans 
tous  ses  détails.  Ce  n'est  pas  un  édifice  régulier,  comme 
Notre-Dame  de  Paris  ou  Saint-Oucn  de  Rouen  ;  la  diversité 
des  ordres  y  nuit  i  l'harmonie  de  l'ensemble  :  c'est  toute- 
fois une  belle  relique.  Elle  occupe,  une  superficie  d'environ 
5  000  mètres,  et  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes: 
la  nef,  qui  est  d'architecture  romane  ou  byzantine;  le 
chœur,  qui  est  d'architecture  gothique.  Par  l'antiquité  de 
son  origine,  la  nef  réclame  la  priorité  de  l'examen. 

Rien  n'est  plus  simple  que  le  grand  portail  de  la  nef.  Uu 
immense  pignon  en  maçonnerie  maillée;  trois  portes  à  plein 
cintre  surmontées  de  zigzags,  de  billettes,  et  de  ces  orne- 
ments capricieux  dans  lesquels  se  complaît  le  style  byzan- 
tin ;  au-dessus,  une  grande  croisée  et  deux  petites  croisées 
latérales ,  également  a  plein-cintre  ;  deux  contreforts  sur 
lesquels  sont  fixées  deux  énormes  bétes  dont  la  race  est  in- 
certaine, placées  en  sentinelles  à  la  porte  du  saint  lieu  : 
voilà  toute  la  décoration  du  portail.  Cependant  il  ne  laisse 
pas  regretter  les  trois  portes  ogives  et  la  rosace  étincelante 
de  la  cathédrale  gothique  :  les  constructions  primitives  de 
l'art  chrétien  ont  une  majesté  sans  apprêt  que  n'atteint  pas 
la  richesse  un  peu  mondaine  des  constructions  postérieures. 
Il  faut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  nef  pour  mieux  se 
placer  sous  le  charme  de  l'archilecture  byzantine.  Quand 
oa  a  maudit  à  son  aise  le  barbare  qui  a  fait  recouvrir  les 
parois  antiques  d'une  épaisse  couche  de  badigeon ,  on  s'ar- 
rête au  milieu  de  la  voûte ,  en  tournant  le  dos  au  chœur 
pour  n'être  pas  disirait  par  le  spectacle  de  merveilles  moins 
austères,  et  l'on  procède  méthodiquement ,  suivant  les  pré- 
ceptes de  Condillac,  à  la  contemplation  analytique  et  syn- 
thétique de  l'édifice.  L'analyse  nous  fait  faire  de  très  pré- 
cieuses découvertes.  Rien  n'est  plus  singulier  que  les  figures 
mystérieuses  qui  servent  de  chapiteaux  aux  colonnes,  et  qui, 
dit-on,  représentent  le  démon  luttant  sous  toutes  les  formes 
coutre  le  catholicisme  ;  rien  n'est  plus  intéressant  pour  les 
autiquaires  que  les  fragments  de  briques  romaines  que  l'on 
aperçoit  de  part  en  part  dans  les  fausses  niches  des  murs 
latéraux.  Cependant ,  comme  ce  n'est  pas  surtout  daus  ses 
détails  qu'il  faut  admirer  l'architecture  byzantine ,  la  con- 
templation de  l'ensemble  est  de  beaucoup  préférable. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  n'est  pas  un  morceau  moins 
bien  conservé  que  la  nef;  mais  il  ne  date  pas  de  la  même 
époque.  Cette  partie  de  l'édifice  est  d'un  dessin  gothique 
très  hardi.  Les  fondements  en  furent  jetés  ,  en  1059  ,  par 
Vulgrin  ;  mais  la  mort  l'interrompit  au  milieu  de  son  ou- 
vrage. Il  fut  continué  par  Hoël ,  qui  acheva  les  ailes  et  la 
tour,  et  fit  paver  et  voûter  le  cancel.  Les  successeurs  de  ces 
deux  évêques  eurent  moins  de  zèle  pour  le  monument  im- 
parfait, qui  se  termina  très  lentement.  On  admire  avec  rai- 
son l'ogive  du  chœur;  elle  est  d'un  beau  caractère. 

La  cathédrale  n'a  qu'un  portail  latéral,  mais  il  faut  le  re- 
marquer; l'ogive  en  est  indécise  et  conserve  encore  un  peu 
la  forme  du  plein-cintre.  Nous  empruntons  la  description 
de  ce  portail  à  l'ouvrage  de  M.  Ricbelet  publié  en  1830  sous 
ce  titre  ;  Le  Mans  ancien  et  moderne. 

«  Sur  le  linteau  ,  dit  M.  Ricbelet ,  figurent  les  apôtres. 
Au-dessus  paraît  le  Père  éternel  accompagné  des  quatre 
ivangélistes,  représentés  par  l'Homme,  l'Aigle,  le  Rœuf 
et  le  Lion.  Dans  le  premier  rayon  de  la  voussure  sont  des 
anges  au  nombre  de  dix  ;  dans  les  trois  autres  on  recon- 


naît difiércnts  sujets  tirés  de  l'Apocalypse  et  de  l'Histoire 
sainte.  La  forme  ogive  de  ce  portail  et  les  décorations  dont 
il  est  orné  ne  permettent  pas  de  le  faire  remonter  avant  le 
onzième  siècle Quant  aux  statues  qui  ornent  ce  por- 
tail de  chaque  cOté,  regardées  par  la  plupart  des  historiens 
qui  s'en  sont  occupés  comme  des  monuments  du  sixième 
siècle,  tout  porte  à  croire  qu'elles  doivent  appartenir  à  l'é- 
poque où  le  portail  fut  construit.  » 

Nous  sommes  sur  ce  point  de  l'avis  de  M.  Ricbelet  :  les 
grandes  figures  de  ce  portail  sont  d'un  dessin  et  d'une  exé- 
cution gothiques,  et  nous  supposons  même  qu'elles  sont 
plutO»  postérieures  qu'antérieures  aux  figurines  de  la  vous- 
sure; mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse. 


'Poilail  latéral  Je  la  cathédrale  du  Mans.) 

L'intérieur  de  la  cathédrale ,  ayant  été  plusieurs  fois  ra- 
vagé durant  les  guerres  civiles  qui  de  tout  temps  ont  désolé 
la  province  du  Maine,  n'est  pas  très  riche  en  sculptures  et 
en  monuments.  La  statue  et  le  tombeau  de  Bérangère  furent 
transportés  dans  l'une  des  ailes  en  1821  :  cette  figure,  qui 
était  auparavant  dans  l'abbaye  de  l'Epau,  n'a  précisément 
rien  de  remarquable;  mais  elle  vaut  les  statues  des  reines 
de  France  conservées  à  Saint-Denis.  Dans  une  chapelle  est 
un  sépulcre  de  Labarre,  dont  certaines  parties  sont  dignes 
d'estime.  La  relique  incontestablement  la  plus  précieuse  est 
le  bas-relief  du  mausolée  de  Langey  du  Bellay,  qui  se  trouve 
dans  la  chapelle  des  fonts  baplismaux.  Nous  ne  savons  s'il 
est  permis  de  l'attribuer  soit  à  Jean  Goujon,  soit  à  Germain 
Pilon  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  que,  parmi  tous  les  bas- 
reliefs  de  la  renaissance  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'à 
ce  jour,  il  en  est  peu  d'un  mérite  égal  :  on  en  a  moulé  plu- 
sieurs qui  certes  ne  le  valaient  pas.  Le  sujet  est  une  ba- 
taille de  tritons,  dont  la  disposition  rappelle  beaucoup  ces 
toiles  italiennes  que  le  Vasari  se  plaît  tant  à  décrire.  On  y 
retrouve  la  grâce  du  Corrègc  et  la  sévérité  de  Jules 
Romain. 

Dans  ses  Essais  histo)ifnies  sxtr  Je  Maine,  Renouard 
nous  apprend  qu'en  1798  une  société  d'acquéreurs  de  biens 
nationaux  se  présenta  pour  acheter  et  détruire  la  cathédrale 
de  Saint-Julien,  mais  que  l'administration  départementale 
refusa  de  faire  un  si  grand  sacrifice.  Il  ajoute  que  si  l'on  a 
eu  le  bonheur  de  sauver  un  si  précieux  monument,  il  faut 
eiv prendre  soin  et  réparer  les  parties  endommagées. 


BUllIÎADX  n'ARONNIÎMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âiiguslini. 

Imprimerie  de  Bocncoang  et  MAaTii(ET,rue  Jacob,  3o. 
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COUPE   DE   GRANIT,   A   BEULIN. 


(Coupe  colossale  de  granit  rose ,  devant  le  Musée  royal ,  à  Berliu.  ) 


Celle  coupe  qui  orne  mainlenaiit  à  Beiliii  la  belle  place  du 
Musée,  a  (!lé  tirée  de  la  plus  grosse  des  deux  pierres  nom- 
mées ;)ieMf  du  Muryravc ,  placées  au  sonimel  d'une  colline 
de  sable ,  à  Furslenv  ald  ,  à  douze  lieues  environ  de  la  capi- 
tale. La  marclie  de  lîrandebourg  et  les  pays  qui  s'étendent 
au  sud  de  la  mer  lîaltiquc  sont  recouverts  ainsi  d'un  nom- 
bre prodigieux  de  ces  blocs  nommés  eiiatiques,  qui  par 
leur  composition  minéralogiquc  se  rattachent  évideninienl 
aux  alpes  Scandinaves,  et  dont  la  présence  dans  des  lieux 
si  éloignés  de  leur  origine,  csl  la  preuve  certaine  d'un  ca- 
taclysme sur  la  cause  et  les  circonstances  duquel  les  géo- 
logues ne  sont  pas  d'accord. 

Les  travaux  nécessaires  à  la  confection  et  au  transport 
de  la  coupe  eurent  quelque  cliose  de  gigantesque  qui 
rappelle  les  entreprises  analogues  de  l'antiquité.  Cent 
hommes  suffirent  à  peine  à  retourner  le  bloc,  qui  avant 
d'élre  coupé  était  le  plus  grand  de  toute  la  contrée;  il 
^'élevait  au-dessus  du  sol  à  la  hauteur  d'un  second  étage, 
et  pesait  de  15  à  IjOOO  quintaux.  Pour  amener  la  coupe 
à  la  rivière  qui  devait  la  transporter  à  lierlin,  il  fallut 
couper  des  collines  de  15  pieds  de  hauteur  perpendicu- 
laire, el  pratiquer  tout  exprès  un  chemin  à  travers  une 
forêi.  Elle  était  portée  sur  des  rouleaux  énormes,  faits  de 
troncs  entiers  de  sapins,  qui,  malgré  leur  force,  étaient 
souvent  écrasés  par  un  tel  fardeau  :  les  rouleaux  posaient 
sur  un  grillage  solide  en  madriers.  Cinquante-quaire 
hommes  munis  de  cabestans  cl  de  moufles  furent  em- 
ployés au  transport  par  terre.  Dans  le  transport  par  eau,  on 
fut  obligé  de  couper  un  ])onl  dont  les  travées  se  trouvaient 
trop  étroites.  Enlin  la  coupe  entra  comme  en  triomphe  à 
Berlin,  le  0  novembre  t82S,  portant  les  ouvriers  et  l'arclii- 
tecle  qui  avait  dirigé  les  îravaux  depuis  le  mois  de  mai  1827, 
époque  à  laquelle  ils  avaient  été  commencés. 

Mais  elle  n'était  encore  que  taillée.  L'opération  du  po- 
lissage fut  faite  au  moyen  d'une  maihine  à  vapeur  de  la 
force  de  dix  chevaux,  et  dura  deux  ans  et  demi.  Enfin, 
cette  opération  pénible  terminée,  la  coupe  fut  posée  sur  la 
TuHi  TI.  —  NoviMiiik  1838. 


place  située  au  devant  du  grand  escalier  du  Musée.  Elle 
est  là  maintenant,  dégagée  de  tous  côtés  el  placée  de  telle 
sorte  qu'en  montant  sur  les  gradins  de  granit  qui  sont  sur 
les  côtés,  on  puisse  voir  l'intérieur.  Le  soubassement  qui 
la  supporte  est  aussi  en  granit. 

La  grande  coupe  en  porphyre  du  5Iusée  du  Vatican  , 
à  Konic  ,  n'a  que  54  pieds  et  demi  romains  (13  mètres 
2oG millimètres  de  circonférence;  celle  de  Der'.in  a  69  pieds 
du  Rhin  cl  7  fil  mèlrcs  7(.'0  millimètres;  de  circonfé- 
rence, et  22  pieils  de  diamètre.  Un  jour  quarante-quatre 
hommes  se  sont  facilement  assis  au  bord  pour  y  déjeuner. 

l^Iais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  grandeur  de  ses  di- 
mensions que  la  coupe  de  Berlin  attire  l'attention  :  la  beauté 
de  son  galbe,  el  le  magnifique  aspect  du  granit  rose  poli,  en 
font  un  des  objets  d'arts  les  plus  remarquables  de  l'Europe. 


LES  NATURELS  DE  LA  NOUVELLE-HOLLANDE. 

Il  y  a  peu  de  races  sauvages  plus  grossières  et  plus  mi- 
sérables que  celles  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elles  sont  as- 
surément au  plus  bas  point  de  l'échelle  "des  sociétés  hu- 
maines; on  dirait  qu'une  partit'  de  leur  vie  esl  abandonnée 
à  l'inslincl ,  comme  celle  des  animaux.  Leur  langage  est 
très  simple  ,  et  composé  d'un  très  petit  nombre  de  mois; 
il  esl  si  peu  fixé  ,  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre  des  indi- 
vidus de  la  même  tribu  prononcer  tout  différemment  les 
mêmes  mois.  Chaque  tribu  a  pour  ainsi  dire  les  siens.  Il  y 
a  vraiment  de  quoi  s'élonner  en  entendant,  à  vingt  lieue» 
de  distance,  des  noms  tout  nouveaux  pour  désigner  la 
lune  et  le  soleil.  On  pourrait  croire  que  la  fabrication  du 
langage  est,  chez  ces  sauvages,  une  chose  de  caprice  et 
qui  n'a  rien  de  général  ni  de  durable. 

Ces  hommes  sont  généralement  fort  laids;  leurs  trait» 
sont  durs  ,  et  rendus  encore  plus  repoussants  par  un  mor- 
ceau d'os  ou  de  roseau  qu'ils  font  passer  à  travers  la  elei- 
son de  leur  nez,  percée  pour  cet  objet. Si  ce  n'est  pas  là  un 

45 


36: 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


beauU' ,  c'osl  du  moins  un  premier  effort  pour  sortir  du 
simple  (îtat  de  naluro.  Leur  nez  est  d'ailleurs  presque  com- 
plélemeiit  aplati,  et  prend  en  largeur  ce  qui  lui  manque  en 
saillie;  leur  bouche  osl  énorme,  et  leurs  lèvres,  d'une  gros- 
seur démesurée,  leur  font  une  espèce  de  museau  fort  dis- 
gracieux ;  il  y  en  a  même  quelques  uns  qui  ont  les  mSchoires 
fout-à-fait  proéminentes.  Certes  ,  en  mettant  en  regard  la 
figure  d'un  de  ces  naturels ,  celle  de  quelque  grande  espèce 
de  singe,  et  Celle  de  l'Apollon  dû  Belvédère,  ou  pourrait 
se  trouver  fort  embarrassé  pour  décider  quelles  sont  les 
deux  qui  offrent  le  plus  de  ressemblance  :  peut-être  môme 
serait-on  tenté  de  mettre  hors  de  toute  comparaison  celle 
de  l'Apollon.  Il  est  inutile  de  dire  que  nous  ne  parlons. ici 
que  d'une  question  de  physionomie.  Quelque  laids  et 
grossiers  que  soient  ces  malheureux  sauvages,  il  y  a  déjà 
en  eux  de  l'âme  humaine  ;  et  s'il  fallait  commettre  quel- 
que excès,  nous  aimerions  encore  mieux  rapprocher  des 
hommes  les  animaux  les  plus  intelligents,  que  de  re- 
pousser les  derniers  des  hommes  vers  le  rang  des  animaux. 
Au  surplus,  ces  pauvres  gens,  malgré  la  rigueur  de  leur 
climat  durant  l'hiver,  vivent  habituellement  dans  un  état 
complet  de  nudité.  Leur  coquetterie  est  de  se  tresser  les 
cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête  en  les  enduisant  avec  de 
la  gomme ,  ce  qui  ne  contribue  guère  à  leur  propreté  :  ils 
ornent  leurs  cheveux  de  la  même  maniè.'e  que  leur  nez, 
avec  des  os,  des  deaits  de  kanguroo,  des  morceaux  de  bois, 
quelquefois  avec  des  queues  de  chiens  qu'ils  laissent'pendre 
par  derrière.  Ils  aiment  beaucoup  aussi  à  se  barbouiller  le 
corps  avec  de  la  terre  :  quand  ils  doivent  se  battre ,  ils 
emploient  de  la  terre  rouge;  quand  ils  doivent  danser,  de 
la  terre  blanche.  Voilà  toute  leur  parure. 

Leurs  habitations  soûl  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir  de 
plus  simple.  Ceux  qui  habitent  les  bois  se  contentent  de 
prendre  une  écorce  d'arbre  qu'ils  recourbent  de  manière  à 
enfoncer  ses  deux  extrémités  dans  la  terre;  ils  se  couchent 
ensuite  sous  cet  abri ,  et  y  dorment  malgré  la  pluie  et  le 
froid.  On  sent  qu'ils  lie  doivent  guère  tenir  à  leur  maison  : 
aussi  abandonnent-ils  chaque  malin  celle  qu'ils  se  sont  faite 
la  veille.  Ils  s'en  bâtissent  une  autre  le  soir  dans  le  lieu  où  la 
nuit  les  surprend.  Ceux  qui  sont  à  demeure  fixe  sur  les  bords 
de  la  mer  se  construisent  des  bulles  un  peu  plus  soignées  avec 
quelques  morceaux  d'écorce,  dont  ils  plantent  une  extré- 
mité en  terre  et  dont  ils  ramènent  l'autre  vers  un  sommet 
commun  ,  de  manière  à  former  une  sorte  de  four  circulaire 
dans  lequel  on  ne  peut  se  tenir  qu'accroupi,  mais  qui  suffit 
cependant  pour  abriter  six  à  huit  personnes  :  ils  s'y  étendent 
pêle-mêle,  se  réchauffant  les  uns  lesaulres,  car  le  feu  est  en 
général  allumé  à  l'entrée  de  la  hutte.  Ces  loils  grossiers 
leur  suffisent,  et  ils  voient  les  maisons  vastes  cl  commodes 
jue  les  Anglais  ont  élevées  autour  d'eux  sans  les  envier  cl 
sans  en  sentir  le  prix.  On  demandait  un  jour  à  l'un  d'eux 
ce  qu'il  pensait  des  maisons  :  «  C'est  bien,  dit-il,  quand  il 
pleui  fort.  >'  Un  gouverneur  de  la  colonie  de  Bolany- 
Bay  avait  généreusement  fait  construire  de  petites  maisons 
pour  les  naturels  des  environs  :  ils  ne  les  habitèrent  même 
pas,  et  les  laissèrent  se  ruiner,  aimant  mieux  rester  sous 
leurs  écorces. 

Quand  un  enfant  vient  au  monde,  après  l'avoir  rudement 
lavé  dans  l'eau  froide  ,  on  le  pose  sur  un  morceau  d'écorce 
qui  lui  sert  de  berceau  :  ni  langes  pour  le  vêtir,  ni  couver- 
tures pour  le  préserver  du  froid.  Dès  qu'il  a  acquis  assez  de 
force,  la  mère  le  place  sur  ses  épaules  :  il  apprend  à  s'y  tenir 
en  se  cramponnant  aux  cheveux  ébouriffés  qui  l'entourent, 
apprentissage  payé  sans  doute  par  plus  d'une  chute;  et  la 
mère,  sans  s'en  inquiéter  davantage,  le  transporte  partout 
avec  elle  et  reprend  ses  occupations  ordinaires. 

A  l'âge  de  douze  ou  quinze  ans,  les  enfants  subissent 
une  cérémonie  nommée  par  eux  r/iKi-iiom/f/ ,  et  que  l'on 
pourrait  comparer  pour  son  effet  à  la  prise  de  la  robe 
Tirile.  On  leur  perce  la  cloison  du  nez,  aQn  d'y  passer 


un  morceau  d'os  ou  de  roseau ,  et  cette  marque  les  sort 
de  l'enfance  pour  les  mettre  parmi  les  hommes.  C'est  ver» 
le  même  âge  que  les  jeunes  garçons,  dans  certaines  tribus 
du  moins,  sont  soumis  à  une  seconde  opération  ,  complé- 
ment de  la  première  et  plus  singulière  encore  :  elle  con- 
siste à  leur  faire  perdre  une  des  dents  de  devant.  Elle 
est  accompagnée  de  rites  d'une  sauvagerie  extraordinaire,' 
dans  lesquels  on  voit  des  espèces  de  prêtres  ou  plutôt 
d'initiateurs,  travestis  en  chiens  et  en  kauguroos,  conférer 
aux  jeunes  gens,  mais  sans  aucune  invocation  spéciale  à 
la  divinité,  les  droits  virils,  c'est-à-dire  ceux  de  la  chasse 
et  de  la  guerre. 

Les  naturels  qui  vivent  près  de  la  côle  se  nourrissent  uni- 
quement de  poisson.  Les  hommes,  armés  d'une  canne  de 
quinze  à  vinyl  piedsde  longueur  muuied'un  os  barbelé  à  son 
extrémité,  guettent  patiemment  leur  proie,  le  visage  presque 
collé  contre  la  surface  de  l'eau  quand  elle  est  assez  tranquille. 
Les  femmes  pèchent  à  la  ligne,  avec  une  ficelle  d'écorce  et  un 
hameçon  de  coquille.  Ceux  qui  habitent  l'intérieur  des  terres 
ont  beaucoup  moins  de  facilité  pour  se  procurer  de  la  nour- 
riture, attendu  que  les  bois  renferment  peu  de  gibier  et  peu 
de  fruits,  et  que  l'industrie  des  habitants  n'est  pas  grande. 
On  n'a  pas  idée  de  la  patience  qu'il  leur  faut  pour  atteindre 
le  sommet  des  grands  arbres,  où  ils  parviennent  à  décou- 
vrir des  nids  d'abeilles  ;  armés  d'une  petite  hache  de  pierre, 
ils  font  sur  le  tronc  des  entailles  ,  à  l'aide  desquelles  ils 
s'élèvent  peu  à  peu,  en  y  appuyant  leur  orteil  et  se  retenant 
de  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  ils  poursuivent 
la  construction  de  leur  escalier;  ils  montent  quelquefois 
ainsi  à  plus  de  cent  pieds.  Leur  aliment  le  plus  habituel 
parait  être  la  racine  de  fougère.  Quand  ils  trouvent  des 
fourmis,  ils  les  écrasent  avec  leurs  racines,  et  s'en  font  une 
pâtée  qu'ils  mangent  avec  délices.  Au  reste,  tout  ce  qui  ap- 
partient au  règne  animal,  chenilles,  escargots,  vers,  limaces, 
est  pour  eux  un  régal.  Quelquefois  ils  parviennent  à  sur- 
prendre un  kanguroo  et  à  le  percer  avec  leurs  lances;  ua 
si  prodigieux  exploit  est  une  fête  pour  toute  la  tribu.  On  com- 
prend que  ces  pauvres  gens  doivent  être  fort  maigres,  et  en 
effet  l'extrême  ténuité  de  leurs  membres  est  ce  quia  toujours 
le  plus  frappé  les  voyageurs.  Il  n'y  a  pas  grande  exagération 
à  dire  d'eux  ce  qu'il  nous  arrive  souvent  de  dire  en  plai- 
santant de  quelqu'un  de  fort  grêle  :  Il  n'a  que  la  peau  et 
les  os.  Leurs  muscles,  mal  nourris,  se  réduisent,  pour 
ainsi  dire,  à  des  cordons;  le  nerf,  toutefois,  n'y  manque  pas. 
Ils  supportent,  dans  leurs  expéditions  et  dans  leurs  combats, 
de  longues  et  de  dures  fatigues,  et  le  courage  parait  êtr 
leur  vertu  naturelle. 

Leur  religion  est  la  plus  indécise  du  monde.  Ils  ont  bien 
quelques  vagues  lueurs  d'une  bonne  puissance  à  laquelle  iis 
rapportent  les  événeinents  heureux  qui  leur  arrivent ,  ainsi 
que  d'une  mauvaise  qui  est  pour  eux  le  principe  desaccidents 
funestes;  mais  cette  idée  demeure  pour  eux  sans  forme  pré- 
cise :  c'est  un  nuage  dans  lequel  est  Dieu,  mais  dont  il  ne 
sort  pas  encore.  Il  est  parfaitement  certain  qu'ils  ne  sont 
point  idolâtres,  ce  qui  serait  certainement  un  progrès,  puis- 
que cela  donnerait  à  leur  croyance,  quelque  grossière  qu'elle 
fut,  une  base  qui  la  rendrait  plus  solide  et  ia  recomman- 
derait davantage  à  leur  attention.  Une  chose  que  l'on  ne 
peut  manquer  d'admirer,  c'est  que  l'idée  d'une  vie  future 
ne  leur  soit  pas  totalement  étrangère.  Cette  croyance,  si 
profondément  religieuse,  est  un  instinct  que  Dieu  a  soufflé 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  que  les  sophismes  n'ont 
point  corrompus.  Quand  on  questionne  ces  sauvages  sur  leur 
origine,  en  leur  demandant  de  désigner  le  lieu  d'où  ils  sont 
venus,  ils  montrent  les  nuages;  et  quand  on  les  interroge  sur 
le  lieu  où  ils  doivent  aller  après  leur  mort,  ils  montrent  encore 
les  nuages,  disant  qu'ils  y  retourneront.  Ce  qu'il  y  a  de  fort 
touchant,  c'est  qu'ils  prétendent  qu'ils  remonteront  dans 
les  nuages  sous  la  forme  de  petits  enfants,  pour  redescen- 
dre de  nouveau  et  renaître  sous  cette  forme.  Ces  pauvr«« 
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gons  ne  sont  en  effet  que  des  enfants  ;  et  leur  vie  n'est 
qu'une  longue  enfance,  qui  se  poursuit  jusqu'au  tombeau 
sans  que  les  liimifTcs  de  l'âge  mOr  l'c^claiient  jamais. 

Tous  les  efforts  des  Anglais  pour  changer  ces  tribus,  dont 
la  rt^sidencc  est  d<'jà  presque  compVtcment  envahie  parles 
colonies  de  la  Grande-Bretagne,  ont  M  inutiles.  La  hache  a 
fait  tomber  leurs  forêts  ;  la  charrue  a  labouré  leurs  campa- 
gnes ;  des  routes  couvertes  de  chevaux,  de  voitures,  d'hôtel- 
leries, les  traversent  ;  des  villes  et  des  maisons  de  campagne 
s'y  sont  élevées;  la  population  européenne  s'y  est  étendue,  et 
gagne  chaque  jour  sur  le  désert  :  les  naturels  voient  tout  cela, 
et  ne  changent  pas.  Ils  ne  changent  pasplus  que  les  alouettes 
q»\  prenaient  leurs  ébats  dans  les  vallées  encore  vierges  de 
la  Gaule,  n'ont  changé  depuis  que  la  culture  est  venue  leur  y 
offrir  des  sillons,  et  qu'il  faut  au\  chasseurs  une  permission 
légale  pour  les  y  poursuivre.  Ils  continuent  leur  vie,  aussi 
indifférents  à  la  vie  nouvelle  qui  s'agilcautourd'eux  ques'ils 
n'avaient  ni  des  oreilles  pour  entendre  son  bruit ,  ni  des 
yeux  pour  admirer  son  éclat.  L'homme,  quoique  essentiel- 
lement perfectible ,  est  cependant  sous  l'influence  domi- 
nante de  ses  qualités  de  naissance,  et  ne  peut  pas,  en  géné- 
ral du  moins,  s'élever  d'un  seul  coup  à  une  vie  toute  nouvelle. 
Il  faudrait ,  non  pas  quelques  efforts  pour  faire  monier  dans 
la  civilisation  ces  populations  sauvages ,  mais  des  efforts 
soutenus  avec  persévérance  de  génération  en  génération,  et 
pendant  des  siècles  peut-être.  C'est  ce  que  les  colons  n'au- 
ront sans  doute  pas  la  patience  de  faire,  et  les  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollaude  disparaîtront  peu  à  peu  devant  eux 
comme  les  tribus  de  l'Ohio  et  du  SJississipi  ont  disparu 
devant  les  Américains  du  Nord.  Au  surplus,  il  est  vraiment 
surprenant  de  voir  avec  quelle  ténacité  l'amour  de  la  vie 
sauvage  tient  au  fond  du  cœur  de  tous  ces  hommes.  On  a 
beau  les  enlever  à  celte  vie  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
leur  donner  les  mêmes  soins  et  la  même  éducation  que  nous 
donnons  à  nos  enfants,  les  dépayser;  à  peine  libres,  ils  re- 
tournent dans  leurs  bois  ,  et  vont  y  mourir  comme  y  sont 
morts  leurs  pères.  Ils  préfèrent  leur  indépendance  et  leur 
misère  à  nos  mœurs,  avec  lesquelles  il  leur  est  impossible 
de  s'identifier,  et  qui  ne  sont  pour  eux  qu'un  esclavage. 

n  ITSS,  peu  après  la  fondation  de  la  colonie,  le  gou- 
verneur, s'élant  .attaché  un  jeune  naturel,  nommé  Beni- 
loug,  qui  paraissait  jouir  d'une  intelligence  assez  ouverte, 
le  fit  venir  dans^sa  maison  ,  le  décida  à  s'y  fixer,  et ,  pour 
essayer  de  le  polir,  l'admit  familièrement  à  sa  table.  Beui- 
loug  avait  pris  toutes  les  habitudes  anglaises  :  il  parlait  très 
convenablement  l'anglais,  était  parvenu  à  s'accommoder 
du  costume  européen;  bref,  malgré  son  visage  noirâtre  et 
disgracieux,  à  le  voir  dans  les  salons  on  eût  dit  un  homme 
civilisé.  Quand  le  gouverneur  retourna  en  Angleterre, 
Beniloug  l'y  accompagna ,  et  la  curiosité  le  fit  rechercher 
avec  empressement  à  Londres  par  le  monde  le  plus  élé- 
gant. Mais,  au  milieu  de  ce  tourbillon  auquel  il  sem- 
blait définitivement  formé,  il  se  sentit  enfin  saisi  d'un 
invincible  désir  de  revoir  sou  pays.  Un  nouveau  gouver- 
neur qui  partait  l'y  ramena  avec  lui,  et  lui  continua  la 
même  hospitalité  dont  il  avait  précédemment  joui.  Mais  ce 
n'était  pas  encore  assez  pour  Beniloug  de  respirer  l'air  du 
pays  natal,  d'en  voir  le  ciel  et  les  campagnes  ;  il  lui  fallait 
la  vie ,  la  pleine  vie  de  ses  pères.  Peu  à  peu  la  société  des 
Anglais  lui  devint  pénible;  il  s'en  éloigna  pour  errer  seul 
dans  les  bois;  enfin,  jetant  ses  habits  pour  reprendre  la 
nudité  de  ses  pères,  et  se  replongeant  avant  de  mourir  dans 
l'existence  sauvage,  il  alla  rejoindre  son  ancienne  tribu. 
Un  autre  naturel,  nommé  Daniel,  élevé  par  les  .anglais  dés 
son  enfance,  partit  de  bonne  heure  pour  l'Angleterre  avec 
un  botaniste,  M.  Caley,  qui  se  l'était  attaché,  et  il  demeura 
fort  long-temps  dans  ce  pays.  Becommandé  à  sir  Joseph 
Banks,  il  fut  introduit  dans  les  meilleures  maisons  de  Lon- 
dres. Il  revint  plus  tard  à  la  Nouvelle-Hollande.  La  vue  de 
non  pays  parut  faire  sur  lui  une  impression  prodigieuse. 


Après  quelques  jours,  il  disparut  :  on  ne  savait  ce  qu'il  était 
devenu  ;  enfin  un  habitant  de  la  colonie,  qui  était  allé  cou- 
rir dans  les  bois,  l'y  rencontra.  Daniel  était  tout  nu,  ac- 
croupi sur  un  tronc  d'arbre  tombé  de  vétusté,  et  dans  une 
rêverie  profonde.  En  s'entendant  appeler,  il  leva  la 
tôle  :  le  colon  ,  qui  avait  plusieurs  fois  dîné  avec  lui  à  la 
table  du  gouverneur,  lui  exprimant  alors  l'étonncment  qu'il 
éprouvait  de  le  voir  dans  cet  état  et  dans  cette  situation, 
Daniel  lui  répondit  d'un  ton  triste  et  sérieux  que  les  bois 
étaient  ce  qu'il  aimait  le  mieux  au  monde.  Il  s'y  enfonça  , 
et  l'on  n'entendit  plus  de  ses  nouvelles.  Nous  pourrions 
citer  encore  d'autres  exemples  aussi  frappants  que  ceux-ci , 
mais  nous  aimons  mieux  conclure  simplement  cet  article 
par  un  passage  tiré  d'une  lettre  de  M.  Marsden ,  chef  des 
missionnaires  protestants  de  ces  contrées,  à  M.  le  ca- 
pitaine Dumont  d'Urvillc 

«  Je  pourrais  mentionner,  dit  ce  missionnaire,  plusieurs 
circonstances  où  il  m'a  été  facile  d'observer  des  indigènes 
qui  avaient  joui  de  tous  les  avantages  propres  à  améliorer 
leurs  dispositions  naturelles,  et  qui  semblaient  n'avoir  pro- 
fité en  aucune  manière  du  commerce  des  Européens.  Ces 
exemples  prouveraient  tous  dans  quel  étal  de  dégradation 
sont  ces  hommes,  et  combien  il  y  a  peu  d'espoir  de  les  en 
faire  sortir.  Ces  sauvages  n'ont  point  de  besoins  ;  ils  n'ont  ni 
réflexion,  ni  prévoyance  ;  pour  eux  point  de  lendemain.  Lf 
jour  ,  ils  rôdent  à  l'aventure  dans  les  bois»  comme  les  oi 
seaux  dans  l'air  et  les  animaux  sauvages  sur  la  terre;  la  nuit 
ils  se  couchent  dans  les  broussailles,  sous  un  rocher,  sou. 
un  arbre  ou  un  morceau  d'écorce  si  le  temps  est  pluvieux 
ou  orageux.  Depuis  que  les  Européens  habitent  parmi  eux, 
je  n'ai  pas  eu  connaissance  qu'un  seul  naturel  ait  adopté 
les  coutumes  ou  les  manières  de  la  vie  civilisée ,  se  soit  oc- 
cupé de  l'agriculture  ou  livré  au  plus  simple  des  métiers. 
Mon  opinion  est  que  les  indigènes  disparaîtront  à  mesure 
que  les  établissements  européens  feront  des  progrès  dans 
ce  pays.  Avant  un  certain  nombre  d'années,  il  n'y  existera 
qu'un  petit  nombre  de  sauvages,  si  même  il  en  reste.  Ces 
malheureux  contractent  tous  nos  maux  et  tous  nos  vices, 
mais  aucune  des  coutumes  et  des  manières  qui  pourraient 
leur  être  avantageuses.  « 


LA  COMPAGNIE  DE  LA  MERE-FOLLE 

A    DIJOX. 

"  La  ville  de  Dijon  ,  qui  est  un  pays  de  vendanges  et  de 
vignerons,  dit  le  père  Ménestrier,  a  vu  long-temps  des 
spectacles  qu'on  nommait  la  Mhr- Folle.  Ces  spectacles  se 
faisaient  tous  les  ans  au  temps  du  carnaval,  et  les  per- 
sonnes de  qualit«5,  déguisées  en  vignerons,  chantaient  sur 
des  chariots  des  chansons  et  des  satires,  qui  étaient  comme 
la  censure  publique  des  mœurs  de  ce  temps-là.  C'est  de  ces 
chariots  à  chansons  et  à  satires  que  vient  le  proverb?  latin 
des  ihariots  d'injures  :  l'hr.istru  injuriarum.  >• 

Cette  compagnie  subsistait  dans  les  Etats  du  duc  Phi- 
lippe-le -Bon  avant  M.ïî.  On  en  voit  la  confirmation 
accordée  cette  même  année  par  ce  prince  dans  un  mande- 
ment en  vers,  dont  voici  un  extrait  : 

Phelippeî ,  par  \n  g.âcc  de  Dieu  . 
Diic 'ic  Biiiir^oig.'ic,  ce  liou  lieu, 
D<'  Lo'liier,  lirahaut  t-l  Lambuiirg, 
Tio.Tnl  à  lioii  tlioit  Luxt'iiibonrg, 
Comte  de  Fi^nJn-',  et  d'Artois, 
Et  de  Kiicngoigiie,  qui  sont  trois. 
Palatin  de  Hniiiaiill,  Hoilande, 
El  de  Namur,  et  d>-  Zélande, 
Marqi:i$  du  saint  impérial, 
Si-if;neur  de  Frise,  re  fort  val. 
De  Salins,  et  puis  de  Malinrs, 
Et  d'anlres  terres,  près  voisines. 
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Voilions,  consentons,  accorJoiis, 
l'oiir  nous  il  pour  nos  successeurs, 
Des  litux  ci-dessus  dits  seijjncurs, 
Que  celle  fête  ci'lélirce  * 
Soit  n  jamais  un  jour  l'année. 
Le  premier  du  mois  de  janvier; 
Et  (|uc  joyeux  fous  sans  dausier, 
De  1  haliit  de  noire  cliaiHlie  , 
Fassent  la  fètc  bonne  et  belle, 
Saiîs  outrage  bu  dérision ;"^ 
Et  u'j  soit  conlraJiclion 
Mise  par  aucun  des  plussaiges; 
Mais  la  feront  les  l'uux  volaigcs. 
Doucement  tant  qu'argent  leur  dure, 
Vnjoiiroudeux 

Celle  pièce  est  scellée  du  sceau  du  duc,  en  ciic  veile,  aux 
lacs  de  soie  rouge  ,  verle  et  clinquant. 

Il  existe  une  autre  confirmation  en  vers  de  la  même  Kte, 
datée  de  M82,  et  signée  par  Jean  d'Amboisc,  évoque, 
lieutenant  en  Bourgogne,  et  par  le  seigneur  de  Baudri- 
court,  gouverneur. 

La  compagnie  dijonnaise  était  composée  de  plus  de  cinq 
cents  personnes  de  toute  qualité,  officiels  du  Parlement, 
de  la  Chambre  des  comptes,  avocats,  procureurs,  bour- 
geois, marchands,  etc.  Les  assemblées  se  tenaient  ordinai- 
rement dans  la  salle  du  jeu  de  paume,  et  les  associés  por- 
taient des  habillements  étranges  et  bigarrés  de  couleur 
verte,  rouge  et  jaune,  un  bonnet  de  même  couleur  à  deux 
pointes,  ou  deux  cornes  avec  des  sonnettes,  et  ils  tenaient 
en  main  des  marottes  ornées  d'une  tête  de  fou. 

Les  charges  et  les  postes  étaient  distingués  par  la  diffé- 
rence des  babils.  Le  chef,  élu  à  la  majorité  des  voix,  s'ap- 
pelait la  Mère-Folle.  Il  avait  toute  une  cour  comme  un  sou- 
Terain  ,  une  garde  suisse  et  des  gardes  à  cheval ,  des  offi- 
ciers de  justice  et  de  sa  maison,  un  chancelier,  un  grand 
écuyer ,  et  toutes  les  autres  dignités  de  la  royauté. 


(La  Mère-Folle  de  Dijon,  d'après  une  sculpture  en  bois  du 
cabinet  de  l'abbé  Boisot.) 

L'organisation  de  la  compagnie  était  militaire.  L'infan- 
terie, qui  était  de  plus  de  deux  cents  hommes,  portait  un 
guidon  ou  étendard,  sur  lequel  étaient  peintes  des  tètes 
de  fous  en  grand  nombre,  avec  leurs  chaperons,  et  plu- 
sieurs bandes  d'or. 

Ils  portaient  un  drapeau  à  deux  flammes  de  trois  cou- 
leurs, rouge,  verte  et  jaune,  de  la  même  figure  et  grandeur 

*  La  fêle  est  ainsi  caractérisée  dans  un  vers  précédent  de  la  pièce 
nriginale  : 

Dci  faux  jojreux  la  noble  fctc. 


que  celui  des  ducs  de  Bourgogne  :  au  milieu  de  ce  drapeau 
était  peinte  une  femme  assise,  vêtue  pareillement  de  trois 
couleurs,  ayant  en  sa  main  une  marotte  à  tête  de  fou,  et 
un  chaperon  en  tête  à  deux  cornes  ,  avec  une  infinité  de 
petits  fous,  coill'és  de  même,  qui  sortaient  par  les  fentes  de 
sa  jupe,  avec  d'autres  bandes  d'or. 

Quand  on  se  réunissait  pour  manger,  chacun  portait  son 
plat.  Les  cinquante  suisses  de  la  Mère-Folle  élaicnt  des 
artisans  de  la  ville  qui  se  prêtaient  volontairement  à  ces 
jeux. 

Dans  les  occasions  solennelles,  lorsque  la  compagnie  par- 
courait la  ville,  c'était  avec  de  grands  chariots  peints,  traî- 
nés par  des  chevaux  caparaçonnés.  Les  chariots  défilaient 
par  les  plus  belles  rues  de  la  ville ,  et  des  pièces  de  vers 
étaient  récitées  devant  le  logis  du  gouverneur,  ensuile  de- 
vant la  maison  du  premier  président  du  Parlement ,  et  enfin 
devant  celle  du  maire  ;  tous  marchaient  en  bon  ordje,  mas- 
qués, et  avec  leurs  habits  de  trois  couleurs,  suivant  leurs 
offices. 

La  IMère-FoUe  montait  quelquefois  sur  un  chariot  qui  lui 
était  particulièrement  destiné,  et  que  tiraient  deux  che- 
vaux seulement.  Toute  la  compagnie  précédait  et  suivait 
alors  ce  char  en  bel  ordre. 

Quatre  hérauts  s'avançaient  en  tête  devant  le  capitaine 
des  gardes  ;  après  eux  venaient  les  chariots,  et  ensuite  la 
Mère-Folle  précédée  de  deux  autres  hérauts.  Elle  était 
suivie  de  ses  dames  d'atours,  de  six  pages  et  de  douze  la- 
quais, de  l'enseigne,  de  soixante  officiers,  des  écuyers,  fau- 
conniers, grands  veneurs  et  autres.  La  marche  était  fer- 
mée par  le  guidon ,  cinquante  cavaliers ,  le  fiscal  vert  et  ses 
deux  conseils ,  et  enfin  par  les  suisses. 

S'il  arrivait  dans  la  ville  quelque  événement  singulier 
tel  que  mariage  bizarre,  querelle,  larcin,  mystification,  etc. 
aussitôt  les  chariots  sortaient ,  et  l'infanterie  élait  sur  pied. 
Quelques  personnes  de  la  compagnie  se  déguisaient  de  ma- 
nière à  figurer  la  scène  qui  avait  causé  du  scandale  dans  la 
ville  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelait  faire  marcher  la  Mère-Folle 
ou  l'infanterio  dijonnaise. 

Quand  quelqu'un  se  présentait  pour  être  admis  dans  la 
compagnie,  le  (iscal  lui  faisait  des  questions  en  rimes.  Le 
récipiendaire  était  debout  en  présence  de  la  Mère-Folle  et 
des  principaux  officiers  de  l'infanterie;  il  devait  répondre 
également  en  rimes  et  avec  ingénuité,  sinon  sa  réception 
était  différée. 

Les  formes  de  la  réception  consistaient  à  mettre  sur  ]a 
tête  du  nouveau  confrère  le  chaperon  de  trois  couleurs,  et 
à  lui  assigner  des  gages  sur  des  droits  imaginaires.  On  lui 
délivrait  aussi  un  acte  ou  diplôme.  On  connaît  quelques 
uns  de  ces  diplômes  qui  étaient  tous  rédigés  dans  des  ter- 
mes burlesques.  En  voici  un  exemple  : 

AcU  de  rcceplion  de  M.  de  La  Rivière .  évéqiie  et  duc  de 
La»(jres  ■  pair  de  France. 

"  Les  superlatifs  et  mirelifiques  lopinans  de  l'infanterie 
))  dijonnoise ,  nourrissons  d'Apollo  et  des  Muses,  enfans 
)i  légitimes  du  vénérable  père  Bontems  :  A  tous  foux,  ar- 
jichifoux,  lunatiques,  éventez,  poètes  par  nature,  par 
Il  beccarre  et  par  bémol,  almanachs  vieux  et  nouveaux, 
»  présens,  absens  et  à  venir  ;  suhit:  Pistolles,  ducats,  por- 
11  tugaises,  jacobus,  écus  et  autres  ttiquedondaines  :  Sça- 
))  voir  faisons ,  que  haut  et  puissant  seigneur  de  La  llivière, 
uévêque,  duc  et  pair  de  Langres,  ayant  eu  désir  de  se 
M  trouver  en  l'assemblée  de  nos  goguelus  et  aimables  en- 
»  fans  de  l'infanterie  dijonnoise,  et  le  reconnoissant  capa- 
»  ble  de  porter  le  chaperon  de  trois  couleurs  et  la  marotte 
>>  de  sage  folie ,  pour  avoir  en  eux  toutes  les  allégresses  de 
«mâchoires,  finesses,  galantises,  hardiesse,  suffisance  et 
"expérience  des  dénis  qui  pourroient  être  requises  à  un 
»  mignon  de  cabaret ,  auroit  aussi  reçu  et  couvert  sa  cabo- 
ij  che  dudit  chaperon,  pris  en  main  la  célèbre  marotte,  d 
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■  protesté  d'observer  et  soutenir  ladite  folie  à  touicfin, 
«  voulant  à  ce  sujet  être  cmpaquclé  et  inscrit  au  nombre 
ji  des  enfans  de  notre  très-redoulable  dame  et  mère,  at- 
»  tendu  la  qualil(!  d'homme  que  porte  ledit  seigneur,  la- 
11  quelle  est  toujours  accompagnée  de  folie.  A  ces  causes, 
»  nous  avons  pris  l'avis  de  notrcdite  dame  et  mère ,  et 
»  avons  par  ces  présentes  hurelu  ,  berelu  ,  reçu  et  irapatro- 
«aisé,  recevons  et  impaironisous  ledit  se'gneur  de  La  Ki- 


>' vière  en  ladite  infanterie,  de  sorte  qu'il  y  demeure  ,  et 
>'  soit  incorporé  au  cabinet  de  l'iiitcste,  tant  que  folie  dii- 
>)  rera ,  pour  y  exercer  telle  charge  qu  il  jugera  être  raéri- 
)i  tée  par  son  instinct  naturel  aux  honneurs,  privilèges, 
)i  prérogatives,  prééminences,  autorité  ,  puissance  et  nais- 
>'  sance,  que  le  ciel  lui  a  donnés,  avec  pouvoir  de  courir 
>'  par  tout  le  monde  ,  y  vouloir  exercer  les  actions  de  folie 
»  et  à  y  ajouter  ou  diminuer,  si  besoin  est;  le  tout  am 


f  ers  écrits  sous  la  grature  originale     Le  monde  est  plein  de  fous,  el  qui  n  en  veut  pas  \o)r, 
Doit  se  tenir  tout  seul ,  el  casser  son  miroir. 

(Chariot  de  la  Mère-Folle,  d'après  un  dessin  du  cabinet  Du  Tilliot.) 


»  gages  dus  à  sa  grandeur,  assignés  sur  la  défaite  et  ruine 
«des  ennemis  de  la  France,  desquels  lui  permettons  se 
»  payer  par  ses  mains  aux  espèces  qu'il  trouvera  de  mise; 
»  car  ainsi  il  est  désiré  et  souhaité.  Donné  à  Dijon.  » 

Si  quelqu'un,  étranger  à  la  compagnie,  avait  médit  d'elle 
ou  fait  tort  à  l'un  de  ses  membres,  il  était  cité  par-devant 
la  Mère-FoUe ,  qui  le  condamnait  pour  sa  punition  à  boire 
plusieurs  verres  d'eau,  à  d'autres  peines  semblables,  ou 
à  payer  une  amende.  Il  aurait  en  vain  voulu  échapper  à 
l'exécution  de  la  sentence.  Jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis, 
des  gardes  de  la  Mère-Folle  s'établissaient  chez  lui,  et 
se  faisaient  régaler  à  ses  frais  par  le  plus  prochain  traiteur. 

On  voit  que  celle  association  étendait  assez  loin  son  ac- 
tion pour  qu'il  en  pût  résulter  des  abus.  Il  était  difficile 
qu'elle  n'allât  pas,  en  de  certaines  circonstances,  au-delà  de 
ce  que  permet  la  raillerie.  Et  il  parait  en  effet  qu'elle  dé- 
généra, que  des  impertinences  se  mêlèrent  à  ses  jeux,  et 
qu'une  partie  des  citoyens  de  Dijon,  fatigués  d'être  mo- 
lestés par  elle ,  demandèrent  son  abolition.  Leur  pétition 
fut  écoutée  sous  Louis  XIII,  comme  le  prouve  la  pièce 
suivants  : 

Eiil  qui  aholH  et  ahroije,  sous  de  grossrs  peines,  Jo  com 
pacjniede  la  Mère-Folle  de  Dijon. 

Par  édit  donné  à  Lyon,  le  21  juin  IC30,  vérifié  et  enre- 
gistré à  la  cour,  le  ii  juillet  suivant,  il  est  dit  :  «  Considé- 
»  rant  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites  de  la  coutume 
«scandaleuse  observée  en  la  ville  de  Dijon,  d'une  assem- 
»blée  d'infanterie  et  Mère-Folle,  qui  est  vraiment  une 
»  mère  et  pure  folie;  des  désordres  et  débauches  qu'elle  a 
»  produits  et  produit  encore  contre  les  bonnes  mœurs,  re- 
»  po3  et  tranquillité  de  la  ville,  avec  mauvais  exemples. 
»  Voulant  déraciner  ce  mal  et  empêcher  qu'il  ne  renaisse 
»si  vite  à  l'avenir,  nous  avons  de  notre  pleine  puissance 
»el  autorité  royale,  abrogé,  révoqué  et  aboli,  et  par  ces 


présentes  signées  de  notre  main,  abrogeons,  révoquons 
et  abohssons  ladite  compagnie  d'infanterie  et  Mère-Folle; 
défendons  à  tous  nos  sujets  de  ladite  ville  et  autres  de 
s'assembler  ci-après,  s'enrôler  et  s'associer  sous  le  nom 
d'infanterie  ou  Mère-Folie  ,  ni  faire  ensemble  festins  pour 
ce  sujet,  à  peine  d'être  déclarés  indignes  de  toutes  char- 
ges de  ville  dont  dès  à  présent  nous  les  avons  déclarés  indi- 
gnes et  incapables  d'y  être  jamais  appelés;  et  outre  ce, 
à  peine  d'être  punis  comme  perturbateurs  du  repos 
public  *, 


UNE  AMBASSADE  MOSCOVITE  EN  1CC2. 

(Extrait  des  Mémoires  du  chev:ilier  Pasck.  —  Voyez 
i837,  p.  3(5ij.) 

En  iGG2,  les  Russes  occupaient  la  Litbuanie,  mais  le 
woîewode  Czarniecki  les  harcelait  sans  relâche  et  les  battait 
dans  presque  toutes  les  rencontres  ;  le  czar  prit  en  lin  la  résolu- 
tion d'envoyer  une  ambassade  au  roi  Jean  Casimir  pour  s'en- 
tendre sur  les  conditions  d'un  traité  de  paix.  Comme  le  pays 
était  tout  agité  el  que  l'armée  peu  disciplinée  de  la  répu- 
blique inondait  la  Lilhuanie,  le  woïewode  dépêcha  Pasck 
avec  une  centaine  de  cavaliers  au-devant  de  l'ambassadeur 
russe  jusqu'à  Smoleiisk  ,  afin  de  lui  servir  d'escorte  et  en 
même  temps  de  garde  d'honneur  à  son  entrée  à  Varsovie. 
Voici  la  relation  de  Pasck. 

«  J'attendis  quatre  jours  à  Smolensk.  L'ambassade  arriva 
enfin  en  bel  et  bon  train  :  elle  était  passablement  nombreuse. 
Le  principal  personnage  ,  c'est-à-dire  l'ambassadeur  lui- 
môme,  était  Nestoroff,  grand  chambellan  du  czar  et  descen- 
dant d'une  famille  moscovite  fort  ancienne;  immédiatement 
après  lui,  venaient  Diak  son  secrétaire,  et  le  jeune  Michel 

*  Cet  arliclc  est  extrait  d'un  livre  curieux  du  dernier  siècle, 
intitule  :  mémoires  pour  senir  à  l'histoire  de  la/e'le  des  Fous,  etc., 
par  M.  Du  Tilliot;  ijôi. 
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son  fils;  on  comptail  ensuite  une  vingtaine  de  boyards  :  le 
coitt'gc  cnlier.sans  les  domestiques,  sV'levait  à  quarante 
personnes  environ. 

u  I.c  soir  mOme  de  l'arrivée  de  l'ambassade  ,  je  reçus  la 
visite  du  jeune  Midiel ,  accompagné  d'un  boyard  qui  me 
débita  un  long  discours  dont  la  partie  essentielle  était  une 
invitation  à  me  rendre  le  lendemain  au  Ao/uno.  —  J'étais 
bien  confus,  car  je  ne  savais  ce  (]He  cela  voulait  dire. — 
Quelle  singulière  mode',  pensais- je  ;  inviter  quelqu'un  au 
holai'V.  J'étais  tenté  de  dire  au  petit  Micbel  :  «  Mangez-le 
sans  moi,  et  pour  mon  compte ,  grand  merci.  »  Cependant 
je  me  contraignis  pour  répondre  que  j'étais  très  reconnais- 
sant d'une  .si  bonne  invitation,  que  de  plus  je  m'y  rendrais, 
mais  qu'en  qualité  de  simple  cbevalier  je  laisserais  ce  mor- 
ceau de  gourmet  à  MM.  les  ambassadeurs,  et  que  je  vien- 
drais dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  autre  mets  pour  moi. 

—  L'interprète  s'aperçut  de  ma  méprise,  et  me  dit  en  sou- 
riant :  :  Ne  craignez  rien  ;  c'est  un  usage  de  notre  pays: 
de  même  que  chez  vous  on  invite  pour  manger  vn  mifrau 
(k  via  .de,  encore  que  le  dîner  abonde  en  gelinottes,  coqs 
de  bruyères,  poissons,  etc.,  etc. ,  de  même  cliez  nous  on 
a  l'habitude  de  ne  nommer  que  'r  rig::c  ou  /■  /.ofmio.  — 
Qu'est-ce  donc  que  cette  friandise?  deniandai-je.  —  C'est 
«m  énorme  poisson  du  Wolga ,  reprit-il ,  qui  a  près  des 
nageoires  le  morceau  le  plus  délicieux  et  le  plus  exquis  du 
monde.  »  —  J'assistai  donc  à  ce  banquet ,  après  avoir  subi 
le  matin  un  discours  aussi  long  que  celui  de  la  veille.  — 
Ou  m'apporta  de  priiîie  abord  les  titres  du  czar  écrits  sur 
une  feuille  de  papier,  afin  que  je  les  apprisse  par  cœur  pour 
les  répéter  exactement  en  buvant  à  la  santé  de  ce  grand 
monarque.  Dieu  préserve,  en  pareil  cas,  de  se  tromper  et 
d'omettre  un  seul  de  ces  titres  :  la  moindre  erreur  serait 
regardée  comme  un  crime  de  lèse-majesté,  et  adieu  la 
gaieté  du  banquet.  —  On  servait  les  plats  par  dizaine,  mais 
mal  appièlés  et  sans  goût  :  je  sus  cependant  me  rattraper 
sur  la  volaille  et  lesrôiis.  —  Quand  on  porta  le  toast  du 
czar,  au  lieu  de  me  fier  à  ma  mémoire ,  j'aimai  mieux  lire 
la  longue  nomenclature.  Le  toast  de  notre  roi  vint  après: 
l'ambassadeur  russe  fut  seul  en  état  de  débiter  ses  titres  par 
cœur,  les  antres  lurent  comme  moi  ;  il  arriva  à  l'un  d'eux  de 
se  tromper  vers  la  fin  ,  on  le  força  à  recommencer  -'.'  rni,n. 

—  On  porta  plusieurs  toasts  à  la  santé  de  nos  généi'aux,  et 
surtout  à  celle  du  woïevvode  Czanirecki  ,  car  les  Russes 
étaient  alors  bien  humbles  et  bien  coulants.  —  Pour  payer 
cette  civilité  par  une  civilité  de  même  nature,  je  proposai  la 
santé  de  Dolgorouki  et  de  Chovvanski  :  ils  s'en  trouvèrent 
fort  offensés.  Ils  ne  me  dirent  rien  sur  le  moment;  mais 
quand  nous  devînmes  ensemble  plus  familiers ,  ils  me  rap- 
pelèrent ce  toast  avec  des  reproches.  "  Vous  avez  porté  ces 
santés  pour  nous  faire  affront.  —  Pas  le  moins  du  monde, 
repris-je  ;  ce  sont  vos  généraux ,  et  je  ne  devais  pas  plus  les 
oublier  que  vous  n'aviez  oublié  les  nôtres.  —  Mais,  dirent-ils, 
ils  ont  perdu  une  si  belle  armée  dans  la  dernière  campagne 
contre  vous,  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  qu'un  chien  boive 
à  leur  santé  avec  la  lavure  de  la  vaisselle.  >> 

»  Après  une  halte  de  quelques  jours  à  Smolcnsky,  nous 
continuâmes  notre  roule  sans  nous  arrêter  ailleurs  qu'à 
Kaîdanovvo  en  Lithuanie;  c'était  là  que  le  woïewode  Czar- 
niecki  avait  établi  son  quartier-général;  l'ambassadeur  vou- 
lut absolument  lui  rendre  une  visite.  —  Le  woïewode  y 
consentit,  et  nos  Russes  allèrent  le  voir  tous  en  traîneau, 
couchés  comme  dans  des  lits  ;  car  d'après  l'habitude  du 
pays,  les  traîneaux  sont  arrangés  comme  les  lits  les  plus 
commodes  ,  et  ils  s'y  enfoncent  tant  qu'on  ne  voit  que 
leurs  barbes.  —  Après  une  courte  audience  ,  le  w'oïev>ode 
les  invita  à  un  dîner  de  camp  ;  chacun  d'eux  y  mangea  , 
ma  foi,  pour  quatre,  en  vantant  beaucoup  la  cuisine  et 
le  vin  de  la  Pologne.—  «  Notre  woïev\ode,  leur  dis-je,  ne 
TOUS  a  pas  invités  au  Ao(flno ,  et  vous  n'en  êtes  pas  moins 
contents.» 


>>  Chez  les  Moscovites,  plus  l'eau-de-vie  exhale  une  forte 
odeur,  plus  on  l'aime.  Près  de  leur  capitale,  il  existe  une 
jolie  petite  ville  habitée  exclusivement  par  les  Anglais. 
—  Vax  hommes  politiques  et  habiles,  ces  insulaires  fabri- 
quent toutes  sortes  d'excellentes  liqueurs.  —  Les  Mosco- 
vites avant  de  partir  en  ambassade  se  fournissent  d'eau- 
de-vie  chez  eux;  mais  ils  n'en  boivent  jamais  eux-mêmes, 
et  ils  la  gardent  pour  les  étrangers.  —  Le  grand  cham- 
bellan faisait  de  même,  et  il  me  versait  toujours  d'une 
autre  bouteille  que  celle  qui  était  à  son  usage.  —  Je  crus 
d'abord  qu'il  buvait  quelque  chose  de  meilleur  que  moi, 
et  sans  paraître  y  faire  attention  :  «  Quelle  brute ,  me 
disais-jc  souvent  en  moi-môme!»  —  Mais  un  jour,  lors- 
que nous  fûmes  devenus  bons  camarades  ,  je  me  saisis 
brusquement  de  sa  bouteille  au  moment  où  il  remplissait 
mon  verre.  —  Il  voulut  me  l'arracher,  mais  j'eus  le  temps 
d'en  goûter  et  de  me  convaincre  que  c'était  la  plus  mau- 
vaise cau-de-vie  du  monde.  —  Je  lui  avouai  alors  mes  soup- 
çons. Il  rougit  beaucoup;  mais  depuis  ce  jour,  il  ne  se  ca- 
chait plus  devant  moi,  et  il  criait  souvent  à  son  domestique  ; 
«  Mie!  ka  '.  donne  moi  du  vin  de  czar.  »  ,  11  existe  en  Russie 
un  n!(inoj)olc  pour  l'cau-de-vie.  El  il  en  avalait  deux  ou 
trois  verres,  se  caressant  la  poitrine  avec  la  main  en  signe 
de  cf.nienlement.  Or,  cette  délicieuse  liqueur  aurait  fait 
crier  une  chèvre  comme  une  sorcière ,  si  on  lui  en  eût  versé 
par  force  dans  le  gosier.  » 


ri)::ffn-  d'.'.r  ;o-t::li  ;  '■Ur.ilins  (le  marée. —  Il  y  a  environ 
quatre  ans,  on  a  découvert  à  Céphalonie,  l'une  des  sept  îles 
Ioniennes,  en  Grèce  ,  près  de  la  ville  d'Argostoli,  vers  le 
Nord,  au  fond  du  port,  un  gouffre  qui  absorbe  toute  l'eau 
qu'on  peut  y  faire  tomber.  L'existence  de  ce  phénomène  a 
donné  lieu  à  la  construction  d'un  moulin  qu'on  a  placé  sur 
les  bords  de  la  mer,  près  de  ce  goulfre.  Le  moulin  est  mis 
en  mouvement  par  une  pièce  d'eau  alimentée  par  l'eau  de 
la  mer;  cette  eau,  après  avoir  agi  sur  le  moulin,  se  jette 
dans  le  gouffre  et  disparaît  aussitôt  ;  le  moulin  continue  son 
mouvement  sans  interruption. 

Cette  curieuse  communication ,  faite  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  Condoguris,  natif  de  Céphalonie ,  rappelle 
le  système  des  moulins  dits  île  viarèe ,  que  l'on  rencontre 
quelquefois  sur  notre  littoral.  On  établit,  pendant  le  flot, 
une  communication  entre  l'océan  et  un  étang  placé  à  pe« 
de  distance  du  rivage.  Au  jiifaiit,  on  ferme  le  pertuis;  et 
lorsque  la  mer  s'est  retirée ,  on  donne  écoulement  à  l'eau 
retenue,  le  long  d'un  coursier  qui  la  dirige  sur  une  roue  de 
moulin  :  le  mouvement  de  la  roue  a  lieu  tant  que  la  marée 
montante  ne  vient  pas  l'arrêter.  Malheureusement,  la  con- 
figuration de  nos  côtes  ne  se  prête  pas  très  souvent  à  l'éta- 
blissement des  moulins  de  marée,  et  le  nombre  des  uiines 
de  ce  genre  est  assez  restreint.  Si  l'on  vient  à  calculer  l'é- 
norme quantité  de  force  motrice  que  la  nature  semble  ainsi 
nous  offrir  deux  fois  par  jour,  surtout  aux  époques  des  nou- 
velles et  des  pleines  lunes,  où  les  marées  s'élèvent  jusqu'à 
15  mètres  sur  certains  points  de  notre  littoral  à  Saint-Malo 
et  à  Granville  ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  regretter  l'im- 
possibilité où  l'on  s'est  trouvé  jusqu'à  présent  d'utiliser  une 
portion  appréciable  de  cette  force.  Les  plus  belles  machines 
que  le  génie  de  l'homme  ait  créées  jusqu'à  ce  jour  ne  peu- 
vent l'emporter  en  puissance  sur  les  moteurs  naturels;  et 
ce  qui  précède  suffit  pour  faire  voir  combien  peu  nous 
sommes  avancés  dans  les  questions  relatives  à  leur  emploi. 


PÊCHE  DES  SARDINES. 

Dans  les  temps  modernes,  la  pêche  a  toujours  été,  pour 
les  populations  répandues  sur  les  rivages  de  l'Océan,  une 
ressource  d'abondance  analogue  à  l'agriculture  pour  les  ha- 
bitants de  l'intérieur.    Elle  est  aussi  l'une  des  principales 
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causes  de  force  et  tle  prospérité  des  puissances  maritimes  ; 
car  les  pèclieurs  sont  d'iiilrépidis  niateluls  dont  le  courage 
n'a  jamais  failli  dans  les  armées  navales,  cl  leur  pacifique 
industrie  active  et  alimente  incessamment  le  commerce, 
qui  est  la  vie  des  nations. 

La  pèche  des  sardines  est  une  des  branches  les  plus  fé- 
condes et  les  plus  productives  de  la  navigation  qui  se  pra- 
tique sur  les  eûtes,  de  même  qu'elle  est  un  bienfait  pour 
les  pauvres  familles  employées  et  nourries  par  el.e.  C'est  sur- 
tout eu  France,  dans  les  eaux  de  l'Atiantique  et  de  la  Mé- 
diterranée, que  ce  petit  poisson,  nommé  i iu/cj  spuilu.s  * 
par  les  naturalistes,  vient  chaque  année,  par  myriades  in- 
nombrables, verser  l'abondance  dans  les  liletsdes  pécheurs; 
puis ,  l'industrie  riveraine  le  soumet  i  des  préparations  con- 
servatrices, et  l'expédie  sur  tous  les  points  de  nos  provin- 
ces, dans  ;oute  l'Europe,  et  aiùmc  eu  Asie. 

Telle  qu'elle  est  livrée  aux  consommateurs ,  la  sardine 
présente  les  plus  grands  rapports  de  formes  et  de  qualités 
avec  le  hareng.  Elle  a  la  tèle  pointue,  assez  grosse,  sou- 
vent dorée;  le  front  noirâtre,  les  yeux  gros,  les  opercules 
ciselés  et  argentés,  la  ligne  latérale  droite,  mais  à  peine 
visible;  les  écailles  tendres,  larges  et  faciles  à  détacher; 
le  ventre  terminé  par  une  carène  longitudinale,  aiguë, 
tranchante  et  recourbée;  cinq  a  six  pouces  de  longueur; 
les  nageoires  petites  et  grises;  les  côtes  argentines  et  moi- 
rées de  vert  ou  violet  tendre  ;  le  dos  arrondi  et  bleu  diapré 
de  sombre  ;  quarante-huit  vertèbres  ;  quinze  côtes  à  droite 
et  à  gauche.  C'est  ainsi  que  l'ichtyologie  décrit  la  sardine, 
et  qu'on  peut  la  voir  hors  de  son  élément  et  privée  de  la  vie. 
Mais  si  l'on  observe  ce  joli  petit  poisson  s'ébatlant  libre- 
ment par  un  beau  soleil  de  juillet,  dans  la  transparence 
d'une  mer  calme  et  limpide  à  fond  sablonneux  ou  graniti- 
que ,  on  est  émerveillé  de  la  grâce  et  de  la  perfection  de  ses 
formes,  de  la  souplesse  et  de  l'agilité  de  ses  mouvements, 
de  l'éclat  et  de  la  variété  de  ses  riches  couleurs,  des  reflets 
éblouissants  de  son  corsage  d'argent,  d'azur  et  d'émerau 
des,  de  l'or  et  de  l'opale  de  sa  brillante  carène. 

La  sensualité  n'est  pas  moins  satisfaite  de  la  chair  délicate 
dececlupé.  Toutefois,  on  n'apprécie  le  goût  exquis  de  la  sar- 
dine qu'en  la  mangeant  fraîche,  au  moment  oii  elle  vient 
d'être  péchée.  Salée ,  fumée  ou  confite ,  elle  sert  d'assaiso;!- 
nemcnt  et  excite  l'appétit;  mais  les  estomacs  débiles  s';'n 
accommodent  difficilement.  Les  petites  sardinesdeProvi  nce 
et  celles  de  Royan  passent  pour  être  les  meilleures. 

La  sardine  se  trouve  dans  l'océan  Atlantique  boréal ,  dans 
la  Baltique,  dans  la  Méditerranée  ;  elle  s'y  tient  dans  la  pro- 
fondeur des  baies,  à  l'abri  des  rivages,  et  se  plaît  dans  les 
remous  des  courants ,  aux  endroits  où  la  mer  paraît  peu 
agitée.  Elle  se  montre  aussi  dans  les  mers  de  l'Italie  ,  à 
Venise,  à  Kaguse,  dans  l'Epire,  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  France ,  et  principalement  sur  les  côtes  de  Bretagne. 
Cn  en  pèche  peu  en  Flandres,  en  Picardie  et  en  Norman- 
die ;  mais  elle  abonde  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  cn  Islande, 
en  NorvN'ége,  même  en  Asie.  Kœmpfer  dit  qu'il  y  en  a 
beaucoup  au  Japon ,  et  Lopez  assure  qu'à  Loagano ,  pen- 
dant l'hiver,  les  sardines  sautent  sur  le  rivage,  tant  elles 
sont  abondantes  et  serrées  :  les  nègres  s'en  nourrissent  cn 
les  faisant  bouillir  avec  des  herbes  et  du  poivre.  Suivant 
Marc-Paul,  les  habitants  de  certains  cantons  de  l'Arabie 
font  une  espèce  de  gâteaux  avec  des  sardines  séchées  au 
soleil  et  réduites  en  poudre.  Enfin ,  il  y  en  a  au  Brésil ,  à 
Constantinople,  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

Les  sardines  se  nourrissent  de  petits  mollusques,  de  petits 
crustacés ,  de  petits  poissons  et  de  frai.  En  automne ,  elles 
Tiennent  frayer  sur  les  côtes,  et  la  ponte  s'y  fait  probable- 

*  Clupea  sprattis  L. ,  poisson  Ju  genre  chipe ^  que  dans  quel- 
ques provinces  du  nurd-oiiest  de  la  France  ou  nomme  cradeun  et 
harenguet  ;  à  Bordeaux  ,  loyaii  ;  en  E-pague  ,  snrclinn  ;  en  Angle- 
terre ,  sinall-pitchnrd ^  snrJin  ou  sprat;  in  PrUASe,  breicliitg;  en 
Livoaie ,  kùllosihlutl;  et  eu  Ecosse ,  jjravucA. 


ment  suivant  l'âge  des  individus.  Leur  propagation  est 
énorme ,  et  on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  quantité 
de  sardines  pèchécs  annuellement  sur  les  côtes  des  mer» 
de  l'Europe,  cl  prini-.ipalemenl  sur  celles  de  France  et  d'An- 
gleterre; on  en  prend  quelquefois  jusqu'à  quarante  ton- 
neaux d'un  seul  coup  de  lilet.  Il  est  vrai  aussi  que  les  sar- 
dines ne  s.'  montrent  pas  constamment  en  aussi  épaisses 
légions  dans  les  mêmes  parages. 

Pour  pêcher  les  sardines ,  on  se  sert,  dans  cerlaines  pro- 
vinces ,  de  seines  qu'on  tire  à  terre,  ou  qu'on  relève  à  la  mer 
dans  les  bateaux,  afin  de  prendre  les  poissons.  On  emploie 
aussi  des  dragues  et  autres  filets  traînants,  dont  les  règle- 
ments interdisent  l'usage  destructeur  à  proximité  des  côtes. 
En  Bretagne,  la  pèche  se  fait  avec  des  filets  flottants.  Ces 
filets  sont  confectionnés  ou  réparés  pendant  l'hiver  par  les 
femmes  et  les  enfants.  Les  barques  des  pécheurs  de  sardi- 
nes, connues  sous  le  nom  breton  de  j  esqueic-^'es ,  et  en 
usage  sur  les  côtes  depuis  l'ile  de  Sein  jusqu'à  Belle-Ile,  sont 
du  port  de  huit  à  dix  barriques.  Elles  sont  hardiment  con- 
struites et  voilées;  légères  de  charpente ,  aiguës  de  carène  , 
et  glissant  sur  le  fluide  qu'elles  sillonnent  avec  la  vitesse  de 
sept  à  huit  milles  par  heure,  orientées  presque  bout  auvent. 
Elles  n'ont  qu'un  mât  incliné  sur  l'arrière  et  une  voile  très 
grande.  Il  y  a  plaisir  à  voir  ces  légères  embarcations  bondir 
sous  la  brise  de  lame  en  lame ,  disparaissant  dans  le  creux 
des  houles,  puis  s'élevant  sur  leurs  crêtes  comme  des 
mouettes  qui  rasent  dans  leur  vol  rapide  la  surface  de 
la  mer. 

Le  long  des  côtes  de  Bretagne ,  pendant  la  saison  des 
sardines,  il  y  a  ordinairement  mille  à  douze  cents  embar- 
cations occupées  à  en  faire  la  pèche.  L'armement  d'une 
pesqueresse  se  compose  de  cinq  hommes,  presque  tous  pa- 
rents entre  eux  :  le  patron,  trois  matelots  et  un  mousse. 
Souvent  l'équipage  est  en  partie  formé  d'ouvriers  et  de  la- 
boureurs qui  abandonnent  momentanément  leur  profession 
ordinaire  pour  faire  la  pèche.  Il  y  a  à  bord  cinq  ou  six  filets 
dont  l'ouverture  des  mailles  est  proportionnelle  à  la  gros- 
seur des  sardines  du  moment  ;  des  panniers,  du  sel  et  de  la 
)U(jur,  sorte  d'appât  fait  avec  des  œufs  de  morues,  salés  dans 
des  barils  et  vendus  aux  pêcheurs  par  les  Norwé^iens.  De- 
puis quelques  années  seulement  on  se  sert  de  rogue  fran- 
çaise. 

Dès  le  mois  d'avril ,  les  chaloupes  bretonnes  qui  vont  au 
large  épient  le  relourdes  sardines;  on  s'en  aperçoit  aux 
bouillonnements  et  aux  teintes  changeantes  de  la  mer,  oc- 
casionnés par  ces  épaisses  légions  qui  présentent  alternati- 
vement au  soleil  et  dun  mouvement  spontané  leurs  dos 
azurés  ou  leurs  ventres  argentés.  Un  autre  indice  tout  aussi 
certain,  ce  sont  les  volées  de  mauves  et  de  goëlans  qui  pla- 
nent au-dessus  des  bancs  de  sardines,  pour  saisir  celles  qui 
viennent  frôler  la  surface  de  la  mer.  Dès  que  la  nouvelle 
de  leur  présence  est  donnée,  elle  se  propage  avec  rapidité 
de  village  cn  village  et  fait  naître  la  joie  et  l'espérance.  Le 
dimanche  qui  précède  l'ouverture  de  la  pèche ,  les  marins 
et  leurs  familles  se  rendent  processionnellement ,  après 
l'office  du  matin ,  sur  un  promontoire ,  au  bord  de  la  mer. 
Là ,  un  prêtre  appelle  par  ses  prières  la  bénédiction  du  ciel 
sur  la  moisson  que  vont  recueillir  les  pêcheurs.  Cette  céré- 
monie religieuse,  d'autant  plus  touchante  que  les  assistants 
y  apportent  un  pieux  recueillement,  a  lieu  sur  une  barque, 
à  l'ile  de  Groix. 

Les  chaloupes  gréées  et  équipées  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  partent  de  grand  matin,  lorsque  le  temps  le 
permet,  pour  se  rendre  à  l'aube  du  jour  à  l'endroit  où  l'on 
croit  trouver  les  bancs  de  sardines.  Rien  de  plus  pittoresque 
à  voir  que  cette  flottille  s'éparpiUant  à  trois  lieues  de  la  côte, 
par  des  manœuvres  qui  ont  chacune  un  but  particulier, 
sans  cependant  se  nuire  ni  s'embarrasser  par  leurs  évolutions 
que  l'on  croirait  concertées.  A  l'approche  des  bancs  de 
sardines   les  bateaux  s'orientent  de  mauière  à  se  tenir  près 
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que  bout  au  vcnl.  Le  patron  jette  le  lilct  à  l'eau  sur  l'ar- 
rière et  l'amarre  à  l'cniliarcalion  par  le  bout  de  la  ralingue 
qui  porte  des  lièges;  les  bagues  de  plomb  lixéos  aux  angles 
de  la  ralingue  du  pied  du  lilet  lui  font  prendre  dans  l'eau 
la  position  verticale.  On  rame  tonjouis  ou  ou  fuit  voile 
pour  le  faire  tUendre  dans  la  direction  de  la  chaloupe.  Pen- 
dant ces  opérations,  le  patron  répand  de  la  rogue  du  côté 
du  fdet  opposé  à  l'endroit  où  le  poisson  est  aperçu.  Les  sar- 
dines qui  son't  très  avides  de  cet  appSt ,  nagent  de  toute  leur 
folle  vitesse  pour  en  attraper ,  et  se  mailient  au  filet  en  vou- 


lant le  traverser.  On  s'aperçoit  qu'il  est  chargé  de  poisson 
quand  lus  lièges  entrent  dans  l'eau  et  paraissent  agités; 
alors  on  voit  des  écailles  flotter  à  la  surface  de  la  mer ,  et 
l'on  répand  abondamment  de  la  rogue  pour  engager  encore 
les  sardines  à  donner  dans  le  lilet.  Di's  qu'il  est  bien  chargé 
de  poisson ,  on  lui  ajoute  un  second  filet ,  et  celui-ci  se  rem- 
plit comme  le  premier.  Lorsque  les  sardines  sont  en  grande 
quantité,  le  patron  met  jusqu'à  six  pièces  de  filet  les  unes 
au  bout  des  autres,  en  jetant  toujours  de  la  rogue.  rendant 
cette  manœuvre  ,  la  chaloupe  continue  à  se  tenir  debout 


(Sardine. —  Cliipea  spraiiis.) 


au  vent  pour  que  les  filets  soient  en  ligne  droite  et  ne  s'cm- 
Darrassent  point  les  uns  dans  les  autres.  Lorsque  le  patron 
juge  les  filets  suffisamment  chargés  de  poisson,  il  détache 
la  dernière  pièce  mise  à  l'eau  et  fixe  une  bouée  à  la  ra- 
lingue qui  porte  les  lièges;  puis  l'embarcation  va  chercher 
la  bouée  mise  au  bout  opposé  du  filet  jeté  à  l'eau  le  pre- 
mier, et  on  le  haie  à  bord.  A  mesure  que  ce  filet  entre  dans 
la  chaloupe,  le  mousse  le  secoue  et  fait  ainsi  sortir  le  pois- 
son des  mailles.  Cette  opération  se  répète  successivement 
pour  chacun  des  autres'  filets ,  jusqu'au  dernier. 

Aussitôt  que  les  sardines  sont  démaillées,  elles  sont  soi- 
gneusement arrangées  par  couches  dans  les  paniers  et  sau- 
poudrées de  sel  blanc. 

Une  bonne  pèche  doit  fournir  de  2o  à  50  milliers  de  sar- 
dines. On  a  vu  même  des  chaloupes  qui,  étant  revenues 
chargées  de  50  milliers  de  ces  poissons,  retournaient  faire 
tine  seconde  pèche;  mais  quelquefois  les  embarcations  sont 
dehors  des  journées  entières  infructueusement  ;  et ,  après 
une  grande  consommation  de  rogue ,  elles  rentrent  sans 
avoir  presque  rien  pris. 

Quand  la  pèche  a  été  abondante ,  il  faut  voir  avec  quel 
empressement  les  chaloupes  manœuvrent  pour  gagner  le 
port!  Les  sardines  fraîches  se  vendent  aussitôt,  et  sont  trans- 
portées dans  les  villages  le  long  des  côtes,  ou  dans  les  presses 
où  elles  sont  préparées.  Il  y  a  toujours  une  part  réservée 
pour  les  pauvres. 

Dans  les  presses,  les  sardines  reçoivent  diverses  prépa- 
rations :  seulement  saupoudrées  de  sel ,  elles  sont  dites 
préparées  en  vert:  elles  sont  silces  en  y/eiicr,  lorsqu'on 
en  forme  des  tas,  en  mettant  du  sel  entre  chaque  lit;  elles 
sont  préparées  en  mnlcstran,  quand  on  les  a  lavées  dans 
l'eau  de  mer,  ensuite  mises  en  baril  par  couches  saupou- 
drées de  sel,  puis  lavées  de  nouveau  dans  la  saumure,  et 
parquées  soigneusement  dans  de  nouvelles  barriques  où 
elles  sont  pressées,  jusqu'à  ce  que  leur  huile  et  la  saumure 
se  soient  écoulées;  elles  sont  (inrlittisées ,  lorsqu'on  les  a 
mises  en  baril  dans  de  la  saumure  mêlée  d'ocre  rouge  pul- 
vérisée; on  les  sdvril ,  en  les  suspendant,  après  les  avoir 
salées,  dans  un  lieu  où  l'on  allume  pendant  sept  ou  huit 
jours  un  feu  de  copeaux  de  chêne  ;  enfin  ,  les  sardines  en 
ilauhe  sont  celles  que  l'on  conserve  dans  le  beurre  fondu. 
Depuis  quelques  années  il  s'est  élevé  au  Port-Louis  un  éta- 
blissement dans  lequel  on  confit  les  sardines  dans  l'huile  ; 
puis  elles  sont  expédiées  au  loin  dans  des  boîtes  de  fer-blanc. 
Eh  1837,  cette  presse  a  fait  pour  plus  de  30  000  francs  de 
frais  d'installation.  La  ville  de  Nantes  fait  aussi  un  com- 
merce fort  étendu  de  sardines  confites. 


En  Angleterre ,  on  pêche  les  sardines  au  moyen  d'un 
grand  filet  ou  d'une  seine  manœuvrée  à  contre  courant  par 
trois  ou  quatre  chaloupes,  montées  de  six  marins.  Cesenri- 
barcations  évoluent  d'après  les  signaux  qui  leur  sont  faits 
par  des  hommes  placés  à  terre  de  manière  à  voir  aux  on- 
dulations de  la  mer  les  bancs  de  poissons. 

Les  Basques  se  servent  pour  la  pêche  de  la  sardine  d'un 
filet  qu'ils  ferment  comme  un  sac,  au  moyen  d'anneaux 
de  corne.  Leurs  chaloupes  sont  montées  de  douze  rameurs. 

Dans  la  Méditerranée ,  la  pêche  de  la  sardine  se  pratique 
à  peu  près  comme  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Le  poisson  est 
alité  dans  de  grandes  bailles  et  saupoudré  de  sel.  Quand 
la  baille  est  pleine,  on  y  répand  une  forte  saumure  com- 
posée de  salpêtre  et  d'ocre  rouge  en  poudre  fine.  On  en  fait 
ensuite  de  petits  barils  de  vingt  à  vingt-cinq  livres ,  qui 
sont  transportés  par  toute  l'Europe ,  dans  le  Levant ,  et  A 
la  foire  de  Beaucairc,  d'où  ils  passent  dans  le  Vivarais  et 
les  provinces  voisines.  En  Norwége ,  les  sardines  reçoivent 
une  préparation  qui  leur  conserve  toute  la  saveur  qu'elles 
ont  en  sortant  des  filets. 

Cette  pèche ,  qui  dure  en  Bretagne  cinq  à  six  mois ,  pro- 
cure aux  individus  qui  l'exercent,  sur  COI)  millions  de  sar- 
dines un  bénéfice  net  de  3  millions  de  francs  environ  ,  ce 
qui  donne'  moyennement  50  centimes  par  homme  et  par 
journée  de  travail.  Dans  la  Méditerranée,  cette  pêche  n' 
pas  moins  productive. 

Cette  industrie  n'a  été  régulièrement  organisée  en  Bre- 
tagne que  depuis  l'année  f0o8.  Fouquct ,  qui  venait  d'a- 
cheter Belle-Ue  du  sir  de  Gondy  de  Retz ,  fit  les  frais  des 
premiers  établissements.  Une  charte  de  1325  fait  mention 
de  la  pêche  des  sardines  en  Provence.  Enfin,  cette  pêche 
se  faisait  en  Sicile  au  moyen  âge,  car  on  sait  que  les  assises 
de  Naples  maintinrent  en  \  17C  les  droits  que  la  sardine 
acquittait. 

Quant  au  nom  de  ce  poisson ,  on  ne  sait  s'il  doit  son 
origine  à  celui  de  la  Sardaigne.  Cette  ctymologie  ,  selon 
Sonini ,  ne  serait  pas  exacte,  attendu  que  les  sardines  se 
trouvaient  fort  rarement  dans  les  mers  de  la  Sardaigne. 
L'écu  de  M.  de  Sariines ,  auquel  la  charge  de  conseiller 
d'Etat  avait  conféré  des  titres  de  noblesse,  porte  uniambel  et 
trois  sardines ,  par  analogie  avec  l'orthographe  de  son  nom. 


BUREAUX   d'aBONXEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imprimerie  de  BovtoooB»  et  Maetuikt,  rue  Jacob,  3o. 
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ARRAS. 

(  Di'parlement  du  Pas-de-Calais.  ) 


(Prise  d'Arias.  — Caricature  française  du  dix-septicnie  siècle.) 


fers  inscrits  sur  la  gravure  originale  :   Quand  les  François  prendront  Arras, 
Les  souris  nia[igeronl  les  chats. 


Les  Frahcois  dut  pris  Arras, 

Et  les  souris  iï'omt  pas  biangé 


Arras,  chcf-licu  du  département  du  Fas-de-Calais,  est 
l'ancienne  capitale  du  comté  de  Flandre  et  du  comté  d'Ar- 
tois. Son  origine  remonle  aux  temps  les  plus  reculés.  Elle 
existait  du  temps  de  Ptolémée  et  de  saint  Jérôme,  qui  la 
désignent  comme  une  des  villes  les  plus  considérables  des 
Gaules.  De  tout  temps  elle  a  passé  pour  une  place  forte , 
presque  imprenable.  Elle  a  soutenu  divers  sièges,  un  en- 
tre autres  sous  Louis  XI,  qui  profita  de  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  pour  s'en  emparer  en  1477,  et  pour  en  cbanger 
les  habitants  et  le  nom.  En  lo9G,  des  intelligences  entre- 
tenues avec  celte  place  par  Maximilicn  ,  la  livrèrent  à  cet 
empereur  :  ses  successeurs  la  conservèrent  jusqu'en  lOiO, 
époque  où  Louis  XIII  parvint  à  s'en  rendre  maître.  Depuis 
le  traité  de  paix  des  Pyrénées,  elle  est  demeurée  à  la  France. 

Une  anecdote  assez  singulière  se  rattache  au  siège  de 
<C40.  Nos  soldats ,  sous  la  conduite  des  maréchaux  de  Cha- 
lillon  et  de  la  Meilleraye  ,  étaient  en  vue  d'Arras  le  13 
juin;  l'armée  du  cardinal-infant  les  avait  suivis  pied  à 
pied,  et  les  bloquait  dans  leurs  lignes,  tandis  que  la  nom- 
breuses garnison  de  la  ville  les  harcelait  du  côté  des  murail- 
les. Cette  position  était  critique  ;  les  Espagnols,  pour  railler 
les  Français,  gravèrent  sur  la  porte  qui  regardait  notre 
camp  celte  inscription  : 

Quand  les  Français  prendront  Arras, 
Les  souris  mangeront  les  chais. 

Un  fait  d'armes  fit  bieniôl  justice  de  cette  bravade.  Les 
deux  m'aréchaux,  redoutant  la  privation  des  vivres  qui 
commençaient  à  leur  manquer,  et  les  renforts  qui  tous  les 
jours  arrivaient  au  camp  espagnol ,  pressaient  la  cour  de 
leur  envoyer  un  convoi.  Après  les  temporisations  trop  or- 
dinaires en  pareil  cas,  le  cardinal  de  Richelieu  accueillit 
leur  demande,  et  se  concerta  avec  eux  pour  la  sûreté  de 
l-'cxécutlon.  Le  convoi  prêt,  le  cardinal  donna  ordre  à  Du 
Hallicr  de  l'escorter,  cl  le  maréchal  de  La  Meilleraye  sor- 
tit du  camp  pour  aller  au  devant  de  lui ,  avec  trois  mille 
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fantassins  et  trois  mille  cavaliers.  Les  Espagnols,  qui  en  eu- 
rent vent,  profitèrent  de  ce  moment  pour  attaquer  les  li- 
gnes des  Français,  et  la  première  fut  forcée  malgré  la  ré- 
sistance opiniâtre  du  maréchal  de  Chatillon.  Tour  comble 
d'embarras,  la  garnison  fit  au  même  instant  une  vigou- 
reuse sortie.  Prise  entre  deux  feux,  notre  armée  devait  pé- 
rir :  le  courage  la  sauva.  Sortant  lout-à-coup  de  leur  seconde 
ligne,  les  Français  attaquèrent  avec  résolution,  et  par  le 
flanc,  les  Espagnols,  qu'ils  mirent  en  désordre  et  repous- 
sèrent énergiquemcnt.  Au  fort  du  combat  arriva  le  maré- 
chal de  la  Meilleraye,  et  bientôt  après  Du  Hallier  suivi  du 
convoi.  A  celte  vue,  les  Espagnols,  déjà  ébranlés,  prirent 
la  fuite.  La  déroule  fut  complète.  Ils  laissèrent  douze  cent» 
morts  dans  nos  lignes.  Celte  défaite  entraîna  la  chule  de  la 
place  qui,  se  démentant  elle-même,  se  rendit  le  10  août 
1640.  Alors  les  Français  se  contentèrent  d'effacer  une  seule 
lettre  de  l'inscription  précédente,  et  rétorquèrent  ainsi  spi- 
rituellement la  prophétie  espagnole  : 

Quand  les  Français  rendront  Arras, 
Les  souris  mangeront  les  chats. 

L'auteur  de  la  caricature  que  nous  reproduisons  a  ignoré 
ce  détail  curieux  de  la  lettre  retranchée  ou  n'en  a  pas  voulu 
tenir  compte  :  au  lieu  du  mot  reiidrout,  il  a  écrit  oui  pris. 

Arras  est  divisé  en  deux  villes  :  l'une,  nommée  la  Cité, 
est  l'ancienne  ville  gauloise;  l'autre,  appelée  la  Ville,  est 
de  fondation  moderne.  La  seigneurie  de  la  première  appar- 
tenait, durant  le  moyen  âge,  aux  évêques  d'Arras;  le  gou- 
vernement de  la  seconde  revenait  aux  rois  de  France  ou  aux 
ducs  de  Bourgogne  qui  l'ont  possédée  pendant  long-temps. 

On  ignore  le  nom  de  ceux  qui  christianisèrent  cette  cité. 
Ce  qu'on  sait  de  certain  ,  c'est  que  saint  Vaast ,  l'un  de» 
catéchistes  du  roi  Clovis,  en  fut  créé  évêque  par  saint  Rémy, 
métropolitain  du  diocèse  de  Reims.  Cet  évêque  mourut  à 
Arras  et  fut  enterré  hors  de  la  ville,  dans  un  lieu  où  le 
roi  Thierry  fonda,  sur  la  fin  du  septième  siècle,  la  célèbre 
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abbaye  de  Sainl-Vatisl.  Ce  fui  là  le  noyau  de  la  nouvelle 
ville.  On  b;llit  peu  à  peu  aulour  du  monastère ,  un  grand 
nombre  de  maisons  qui  formèieiil  la  ville  neuve  d'Airas. 
Celle  dernière  fut  à  son  tour  ceinte  de  murailles  et  entou- 
rée de  fosst's.  Du  temps  de  Louis  XI,  elle  était  déjà  plus 
grande  et  plus  peuplée  que  la  cité. 

Après  la  mort  de  saint  Vaasl,  ses  successeurs  transférè- 
rent leur  résidence  à  Cambrai,  et  Arras  n'eut  plus  d'évé- 
que  jusqu'à  la  lin  du  onzième  siècle.  Ce  l'ut  alors  qu'Ur- 
bain 11  sacra  évOquc  d'Arras  Lambert,  arcliidiacre  de 
Térouanne.  Depuis  ce  temps  l'évéché  d'Arras  a  eu  constam- 
ment son  évèque. 

Plusieurs  monuments  recommandenl  Arras  à  la  curiosité 
sous  le  rapport  architectural.  Sa  cathédrale,  l'église  de 
Notre-Dame ,  est  grande ,  bien  bâtie ,  et  d'un  style  plein  de 
hardiesse.  Ses  croisées ,  ses  piliers ,  et  ses  fouis  baptismaux, 
sont  surtout  à  distinguer.  Ou  conserve  dcns  celle  église 
une  châsse  remplie  de  laine  ,  eu  mémoire  d'une  pluie  mi- 
raculeuse, si  l'on  en  croil  la  tradition. 

«  En  371 ,  disent  les  babitants  d'Arras,  une  grande  slé- 
rilité  pesait  sur  le  territoire  de  l'Artois.  La  famine  était 
imminente,  quand,  par  un  miracle  du  ciel,  il  tomba  toul- 
è-coup  une  pluie  si  grasse  que  les  campagnes  furent  fécon- 
dées, el  produisirent  une  récolle  plus  grande  que  dans  les 
années  ordinaires.» 

L'église  de  Sainl- Vaasl  est  un  monument  très  étendu  et 
d'une  superbe  construction.  Sa  hauteur  est  prodigieuse;  son 
pavé  el  son  jubé  sont  gracieux  et  élégants.  Les  stalles  du 
chœur  se  font  remarquer  par  une  sculpture  finie  danssesdé- 
tails  el  admirable  dans  son  ensemble.  Un  tel  travail  ne  peut 
être  créé  que  dans  un  siècle  où  la  foi  est  bien  vive,  où  le  sen- 
timent religieux  fait  produire  des  chefs-d'œuvre.  Le  pupitre 
des  chanlres  est  un  objet  précieux  :  c'est  un  arbre  d'airain 
soutenu  par  deux  ours  de  même  matière;  ils  se  tiennent 
debout  sur  leurs  pâlies  de  derrière ,  el  plusieurs  autres 
petits  ours,  ayant  Iqus  leur  allure  différente,  semblent 
grimper  aulour  de  cet  arbre  cl  jouer  avec  la  diflicullé  de 
leur  ascension.  Ce  pupitre  est  tout  un  tableau  animé  où  la 
nature  a  été  prise  sur  le  fait  par  l'habile  artiste  dont  l'bis- 
toire  n'a  point  transmis  le  nom. 

L'ancienne  bibliothèque  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint- 
Vaasl  est  soigneusement  conservée  dans  celte  ville-  Celle 
bibliothèque  est  nombreuse  en  volumes,  et  riche  surtout 
en  manuscrits  rares  que  les  moines  de  Sainl-Vaast  ont  re- 
cueillis ou  écrits  dans  leurs  heures  d'étude  ou  de  retraite. 

Plusieurs  tombeaux  d'une  belle  exécution  décorent  aussi 
l'intérieur  du  bâtiment;  le  plus  somptueux  est  celui  du  roi 
Thierry  111 ,  fondateur  de  l'abbaye. 

Le  grand  marché  d'Arras  est  encore  une  des  curiosités 
de  celle  ville;  il  est  remarquable  par  sa  vaste  étendue  et  les 
beaux  édilices  qui  l'entourent.  Le  palais  du  gouverneur  y 
domine  les  autres. 

La  place  du  petit  marché  n'en  est  guère  éloignée.  L'hô- 
tel-de-ville, plusieurs  riches  maisons,  et  la  chapelle  dite  de 
la  Sainte-Chandelle  qui  couronne  le  centre  du  petit  marché, 
font  de  celle  place  un  des  ronds-points  les  plus  pillores- 
ques  du  monde. 

La  ville  et  la  cité  sont  entourées  chacune  d'une  vieille  mu- 
raille oii  l'on  voit  encore  çà  et  là  quelques  tours  rondes,  qui 
lui  conservent  sa  physionomie  antique.  La  porte  sur  laquelle 
fut  inscrite  l'épigramme  espagnole  n'a  souffert  presque 
aucune  injure  du  temps. 

Quand  Arras,  après  la  paix  des  Pyrénées,  fut  définiti- 
vement acquis  à  la  couronne ,  les  Français  firent  de  gran- 
des réparations  à  ses  murailles.  Peu  de  temps  après  le  génie 
de  Vauban  vint  régulariser  les  travaux  en  les  traçant  et 
les  dirigeant  lui-même.  11  ajouta  plusieurs  bastions  au 
mur  d'enceinte ,  et  beaucoup  de  nouveaux  ouvrages  au 
foteé  de  circonvallation.  Ce  fossé  est  large,  d'une  immense 
profondeur  et  trè«  bi«n  r«Titu  dan&  toute  sa  ligne.  On  y 


remarque,  entre  autres  moyens  de  défense,  des  lunettes 
appelées  à  la  Vauban  ,  parce  que  cet  ingénieur  les  a  In- 
ventées; elles  consistPiit  en  une  demi-lune  triangulaire, 
couverte  de  deux  deini-conlre-gardes,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  fossé.  11  y  a  encore  un  grand  ouvrage  à 
cornes  construit  par  Vauban.  Cet  ouvrage  couvre  un  des 
bastions,  et  est  retranché  non  seulement  sur  ses  ailes  par 
des  demi-luues,  mais  sa  gorge  est  aussi  couverte  d'un  rem- 
part de  cet  ordre.  Le  fossé  de  la  place  est  accompagné  d'un 
chemin  couvert  communiquant  avec  les  glacis;  au-delà  de 
ces  derniers  s'élèvent  plusieurs  redoutes  d'une  figure  pen- 
lagona'.e  ,  placées  dans  les  angles  rentrants;  chacune  d'elles 
a  son  fossé,  son  chemin  couvert  el  ses  gl-acis  particuliers. 
La  citadelle  est  un  peu  plus  élevée  du  côté  de  la  campagne 
que  du  côté  de  la  ville;  quoiqu'elle  soil  d'une  moyenne  gran- 
deur, elle  n'eu  est  pas  moins  une  des  plus  fortes  du  royaume. 
Sa  forme  est  un  pentagone  allongé  dont  l'enceinte  a  été 
considérablement  réparée  par  Vauban.  Elle  est  composée  de 
cinq  bastions,  d'autant  de  demi-lunes,  de  quatre  tenaillons 
placés  dans  les  courtines,  et  d'une  fausse-braye  qui  cou- 
vre le  front  du  côté  de  la  cité.  Tous  ces  ouvrages  sont  en- 
veloppés d'un  bon  el  large  fossé  qu'un  bras  de  la  Scarpe  rem- 
plit vers  la  ville  seulement,  car  il  demeure  sec  du  cOlé  de  la 
campagne. 

Toute  la  citadelle  a  son  chemin  couvert ,  ses  glacis  et  ses 
places  d'armes.  On  comprend  que  ces  diverses  fortifications 
doivent  faire  d'Arras  un  boulevard  redoutable  au  nord  de 
notre  France. 

Pour  compléter  le  tableau ,  disons  que  la  circonférence  de 
cette  place  est  de  deux  mille  cinq  cents  toises  en  dedans  des 
remparts.  La  cité  est  moins  grande  que  la  ville,  et  ressem- 
ble assez  à  un  carré  long;  la  ville  neuve  représente  une  es- 
pèce d'ovale  raccourci. 

Les  rues  d'Arras  sont  belles,  bien  aérées,  bien  pavées,  et 
d'un  aspect  qui  flatte  la  vue.  Toutes  ses  maisons  possèdent 
une  cave  voûtée  en  pierre  et  solidement  établie.  Ce  sont  là 
des  retraites  en  réserve  pour  les  habitants,  à  qui  leur  posi- 
tion topographique  fait  redouter  la  canonnade  et  le  bom- 
bardement. Arras  a  produit  plusieurs  hommes  illustres, 
entre  autres  le  savant  jurisconsulte  ISaudouin  et  le  célèbre 
Lecluse.  Elle  est  le  siège  d'une  académie  qui  passe  pour  une 
des  plus  érudites  de  nos  provinces  françaises,  et  qui  fut  éta- 
blie dans  le  dernier  siècle  par  lettres-patentes  du  monarque 


CHOIX  DE  TESTAMENTS  REMARQUABLES. 

(Fin.— Voyez  p.  34  i,  349.) 

Testament  de  Pierre  Pillioxi. 
( iSgd. ) 

Pierre  Pithou,  jurisconsulte  et  littérateur,  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  célèbre  suliie  Mcnippèe,  qui  servit  si  puissam- 
ment la  cause  de  Henri  IV,  est  mort  à  Nogent-sur-Seine , 
le  i"  novembre  1390.  Sa  vie  fut  celle  d'un  citoyen  dévoué. 
Le  testament  qu'il  a  laissé  est  une  profession  de  foi  morale, 
d'un  noble  caractère.  On  pourrait  y  reprendre  seulement 
quelque  vanité,  mais  du  moins  cette  vanité  est  celle  d'un 
honnête  homme  qui  a  conscience  du  bien  qu'il  a  fait ,  et 
qui  souhaite  que  son  exemple  soil  utile  à  d'autres.  Ce  tes- 
tament est  écrit  en  latin  ;  on  en  a  donné  plusieurs  traduc- 
tions :  nous  donnons  un  extrait  de  celle  de  M.  Peignot. 

«  Au  nom  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

n  Dans  le  plus  malheureux  des  siècles,  au  milieu  de  la 
corruption  et  de  la  dépravation  des  mœurs,  j'ai,  autant  que 
je  1  ai  pu ,  conservé  mon  intégrité. 

>)  J'ai  chéri  et  cultivé  mes  amis  dans  toute  l'effusion  de 
mon  cœur.  Quant  à  mes  ennemis  ,  j'ai  toujours  préféré 
l'espérance  de  les  vaincre  par  de  bons  procédés,  ou  par  le 
mépris  desiajures,  au  désir  de  m'en  venger. 
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»J'ai  regardé  ma  femme  comme  un  aulre  moi-même; 
j'ai  eu  peu  de  faib'esse  pour  mes  enfants;  j'ai  respecté  l'iiu- 
manité  dans  mes  domestiques. 

"J'ai  aulant  abliorré  le  vice  dans  ceux  qui  me  sont  le 
plus  clicrs,  que  j'ai  aimé  la  vertu  dans  les  étrangers  et 
même  d.ins  mes  ennemis. 

"  Je  me  suis  plus  occupé  de  conserver  mon  bien  que  de 
l'augmenter. 

»  Je  n'ai  jamais  fait  ni  souflerl  que  l'on  fît  à  autrui  ce 
que  je  n'aurais  pas  voulu  que  l'on  me  fil  à  moi-même. 

»  J'ai  méprisé  comme  vénale  lonte  faveur  qui  eût  été  le 
prix  de  l'injustice  et  de  l'importunité. 

u  Ennemi  de  l'avarice  ou  des  bassesses,  je  les  ai  toujours 
eues  en  liorreur,  surtout  dans  les  ministres  de  la  religion 
et  de  la  justice. 

»  A  toutes  les  époques  de  ma  vie,  dans  l'enfance,  dans 
la  jeunesse ,  dans  l'âge  mûr ,  j'ai  toujours  eu  le  plus  profond 
respect  pour  la  vieillesse. 

»  La  pairie  a  concentré  toutes  mes  affections. 

1)  J'ai  préféré  par  goût  le  travail  aux  honneurs  et  aux 
charges.  J'ai  mieux  aimé  me  rendre  utile  que  dominer. 

>'  Dans  ma  vie  privée,  le  bien  public  a  été  ma  plus  Chère 
occupation.  Je  l'ai  mis  avant  tout ,  convaincu  que  le  parti 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  est  de  tout  rapporter  au  bien 
général. 

»  N'ayant  jamais  désiré  ni  révolution,  ni  changements, 
ui  innovations,  ni  troubles,  je  voudrais  que  l'on  guérît  les 
plaies  de  l'Etat,  que  l'on  opérât  son  rétablissement,  mais 
le  tout  avec  prudence. 

1)  La  paix,  ne  fût-elle  obtenue  qu'à  des  conditions  dérai- 
sonnables, j'en  demande  pardon  aux  gens  de  bien,  m'a  tou- 
jours paru  préférable  à  la  guerre  et  aux  discordes  civiles. 

u  J'ai  vu  avec  la  plus  vive  douleur  les  noms  sacrés  de  la 
religion  et  de  la  ;  iété  servir  de  masque  à  l'ambition ,  à  l'a- 
varice el  à  la  scélératesse. 

m  J'ai  reconnu  par  ma  propre  expérience  que  l'on  arrivait 
plus  facilement  cl  plus  beureuscmenl  à  son  but  par  la  droi- 
ture el  par  la  franchise,  sans  cependant  négliger  la  pru- 
dence ,  que  par  l'astuce,  la  fourberie  et  l'intrigue. 

»  Je  me  suis  plus  appliqué  à  l'art  de  bien  penser  qu'à  l'art 
de  bien  dire.  Sans  ambition,  sans  avarice,  à  l'abri  de  l'envie, 
lié  d'amitié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
mérite  et  par  leurs  vertus,  jouissant  d'une  fortune  honnête, 
j'ai  quelquefois  mené  une  vie  moins  tranquille  qu'il  ne  con- 
venait à  ma  condition  privée;  mais  il  faut  dire  aussi  que  je 
m'occupais  plus  des  alfaires  publiques  el  de  celles  de  mes 
amis  que  des  miennes  propres. 

»  J'ai  regardé  comme  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie , 
ceux  où  j"ai  eu  le  bonheur  d'élre  utile  à  l'Etat,  ou  de  ren- 
dre service  à  mes  amis. 

»  J'ai  supporté  avec  plus  de  courage  les  maux  au  mo- 
ment où  ils  étaient  présents,  que  je  n'ai  eu  peur  de  ceux 
qui  nous  menaçaient ,  et  j'ai  préféré  une  situation  fâcheuse, 
aux  tourments  de  l'incertitude  sur  une  situation  future. 

)>  J'ai  éprouvé  et  j'ai  toujours  vu  que  la  justice  ,  rendue 
à  tout  le  monde  indistinctement,  avec  franchise  et  iui- 
parfiaUté ,  était  le  moyen  le  plus  sûr  de  contenir  les  plus 
audacieux ,  même  les  plus  scélérats ,  et  de  leur  fermei  la 
bouche. 

"  Je  m'en  suis  rapporté  el  je  m'en  rapporte  plus  à  la  sa- 
gesse des  lois  qu'à  mon  propre  jugement ,  pour  la  disposi- 
tion et  le  partage  de  mon  patrimoine  el  de  mes  biens,  quels 
qu'ils  soient  à  ma  mort. 

"Je  désire  el  j'espère  une  seule  chose,  c'est  que  toute 
la  tendresse  que  m'a  constamment  témoignée  ma  très  chère 
el  très  vertueuse  épouse,  passe  sans  partage  à  nos  enfants, 
el  que  cette  tendresse  la  dirige  dans  leur  éducation  et  dans 
les  soins  qu'exigeront  leurs  personnes  et  la  conservation  de 
leurs  biens. 

■I  J«  consacre  à  mes  descendants  cette  fidèle  peinture  de 


mon  âme  et  de  mon  cœur  ;  puissent-ils  la  recevoir  avec  la 
même  candeur  et  la  même  franchise  que  je  l'ai  tracée  et 
que  je  la  leur  adresse. 

"  Venez,  Seigneur,  et  répandez  sur  moi  les  trésors  de  vos 
miséricordes.  Moi,  Pierre  Pithou,  ai  écrit  ce  testament  le 
!'''■  novembre,  jour  anniversaire  de  ma  naissance,  l'an  de 
J.-C.  ioS7. .. 

Testament  de  Juste  Linse. 
(i6ofi.  ) 

Né  à  Isch  près  Bruxelles,  le  IS  octobre  1357,  catholique 
à  Rome,  luthérien  à  léna ,  calviniste  à  Lcyde,  cl  enfin 
catholique  à  f.ouvain ,  Juste  Lipse  fut  d'une  dévotion  très 
fervente  à  la  Sainte-Vierge  de  Halle  ,  en  l'honneur  de  la- 
quelle il  composa  deux  ouvrages  en  1565.  Il  fit  plus:  par 
son  teslanient ,  il  lui  consacra  sa  plume  d'argent,  et  lui  lé- 
gua sa  robe  fourrée. 

Dans  le  testament  de  Zacharie  'W'erner,  auteur  du  24  fé- 
rrr:,  mort  le  17  janvier  lS2r>,  on  remarque  aussi  un  article 
contenant  le  legs  de  sa  plume  d'argent  à  une  imaije  de  la 
Vierge ,  très  vénérée  en  Autriche. 

i  eslameiit  <ie  Vutigelns. 
{  i65o.  ; 

Claude  Favrc  de  Vaugelas,  né  à  Bourg-en-Bresse  en  1383, 
est  mort  à  Paris,  en  :{;3:),  dans  un  état  de  misère  qui  est 
assez  surprenant  d'après  les  pensions  dont  il  jouissait,  et 
l'e-time  que  lui  avait  acquise  sa  profonde  connaissance  de 
la  langue  française.  Fréron ,  dans  son  Année  littéraire ,  rap- 
porte qu'on  l'avait  surnommé  le  hilxM ,  parce  qu'il  était 
obligé  de  garder  la  chambre  tout  le  jour,  et  qu'il  n'osait 
sortir  que  de  nuit,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  créanciers. 

Son  testament  fut  remarquable ,  dit  ensuite  Fréron  ; 
après  avoir  disposé  de  tous  ses  effets  pour  acquitter  ses 
dettes,  il  ajouta  :  «  Mais  comme  il  pourrait  se  trouver  quel- 
ques créanciers  qui  ne  seraient  pas  payé?  quand  même  on 
aurait  réparti  le  tout,  dans  ce  cas  ma  dernière  volonté  est 
qu'on  vende  mon  corps  aux  chirurgiens  le  plus  avantageu- 
sement qu'il  sera  possible ,  et  que  le  produit  en  soit  appli 
que  à  la  liquidation  des  dettes  dont  je  suis  comptable  à  la 
société;  de  sorte  que  si  je  n'ai  pu  me  rendre  utile  pendant 
ma  vie,  je  le  sois  au  moins  après  ma  mort.  >. 

Testumnit  de  J.  Certain. 

(1740.) 

Le  curé  d'une  petite  commune  de  Bourgogne  Jfaligny 
près  d'Arnay-Ie-Duc,  COtc-d'Oi-  nommé  Jean  Certain, 
fit,  en  17-50,  son  testament,  dans  lequel  il  inséra  la  clause 
suivante  : 

«  N'ayant  apporté  que  ma  soutane  et  mon  bréviaire  en 
prenant  possession  de  ma  cure ,  je  les  laisse  à  mes  héritiers; 
pour  le  reste  ,  j'en  dispose  en  faveur  des  pauvres  de  la 
paroisse.  »       ^ 

l'esiameut  de  Pinte ,  juif  portiirinix. 
(Vers  1750.  ) 

Le  juif  Pinto  ou  Pinedo,  établi  à  Amsterdam,  où  il  est 
mort  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  s'est  fait  un 
nom  par  la  multiplicité  de  ses  entreprises  et  par  l'immensité 
de  ses  richesses.  Son  testament  est  remarquable  par  la 
quotité  el  la  destination  généreuse  des  legs  qu'il  renferme. 

I'  Je  lègue  à  la  ville  d'Amsterdam ,  après  ma  mort ,  la 
somme  de  cinq  tonnes  d'or  la  tonne  d'or  vaut  KM)  (!(iO  flo- 
rins ,.  —  Je  prête  à  la  même  ville,  pour  dix  ans ,  et  sans  in- 
térêts ,  la  somme  d'un  million  el  demi.  —  Je  donne  à  cha- 
que église  chrétienne,  à  Amsterdam  et  à  la  Haye ,  la  somme 
de  10  000  florins,  et  à  l'église  du  Sud,  à  An)sterdani,  celle 
de  2"i000  florins.  —  Je  donne  à  chaque  maison  chréiicnne 
des  orphelins,  dans  lesdeux  villes,  la  somme  de  lOdOI!  écus. 
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—  Je  donne  aux  pauvres  quarante  vaisseaux  chargés  de 
lourijc.  —  Je  donne  ù  l'orphelin  qui  quittera  le  premier 
la  maison  des  orphelins,  I  (100  Horiiis,  et  à  celui  qui  la  quit- 
tera imnu'diatement  après,  GOO  Uorins.  —  Je  donne  à  la 
synagogue  d'Amsterdam,  doux  tonnes  d'or  et  demie. — 
Je  donne  à  la  maison  des  Orphelins  portugais, '30  000  écus. 

—  Je  prête  au  gouvernement,  à  trois  pour  cent  d'intérOts, 
dix  tonnes  d'or,  à  condition  qufr  ces  inlc'rets  seront  payi^s 
aux  juifs  domiciliés  à  Jérusalem.  Les  fonds  appartiendront 
toujours  au  gouvernement.  —  Je  donne  à  la  synagogue 
allemande ,  5  COO  florins.  —  Je  donne  à  mon  neveu  Ovis , 
trente  et  une  tonnes  d'or,  avec  toutes  mes  maisons  et  appar- 
tenances. —  Je  donne  à  ma  veuve ,  dix  tonnes  d'or.  —  Je 
donne  à  mes  autres  parents,  10  000  écus.  —  Je  donne  à 
chacun  de  mes  voisins  qui  assistera  à  mon  enterrement, 
100  ducats.  — Je  donne  à  toute  personne  non  mariée  ,  des 
deux  sexes,  qui  assistera  à  mou  enterrement,  ItlO  florins, 


et  à  cliaque  prêtre  chrétien  à  Amsterdam  et  la  Haye,  100 
écus ,  et  à  chaque  sacristain  50  écus.  » 

Testament  de  Michel  Mamiii. 

(  •779-) 

Michel  Maniin  mourut  en  1779,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
tre ans.  Il  avait  passé  sa  vie  à  poursuivre  les  chamois  sur 
les  Alpes  et  à  chercher  des  métaux  dans  les  cavernes  pro- 
fondes de  Naye.  Il  laissa,  par  testament,  son  bien,  qui  pou- 
vait valoir  deux  ou  trois  mille  francs,  à  tous  les  pauvres  de 
l'univers,  qu'il  nomma  ses  héritiers;  et,  parle  même  acte, 
il  confia  la  régie  de  cette  somme  à  la  commune  des  Plan- 
ches. Cette  commune,  pour  remplir  autant  qu'il  était  pos- 
sible les  intentions  de  Michel  Mamin ,  employa  la  rente 
provenant  de  la  succession  au  soulagement  des  passants 
pauvres  ou  malades. 


LA  DOUANE  DE  LONDRES. 


(  La  Douane  de  Londres.  ) 


Le  grand  incendie  de  1666,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion en  donnant  une  gravure  du  monvment  (_  1857 ,  p.  SS.î  , 
•dévora  les  vastes  bâtiments  de  la  douane  de  Londres,  con- 
slroits  sous  le  régne  d'Elisabeth.  On  ne  tarda  pas  à  en  éle- 
ver d'autres,  d'après  les  plans  et  sous  la  direction  de  Chris- 
tophe Wren;  mais  ils  furent  aussi  incendiés  en  1718,  et 
ceux  qui  leur  succédèrent  curent  encore  le  même  son  en 
181  A.  La  douane  actuelle  est  neuve  :  c'est  en  i  81 7  seulement 
qu'on  a  commencé  à  y  admettre  les  marchandises.  Une 
salle  appelée  la  Long  room  ,  longue  de  90  pieds  ^mesure 
anglaise),  large  de  04  ,  haute  de  .'5,  s'étant  écroulée  en 
1823,  et  ayant,  par  suite,  nécessité  d'immenses  travaux 
de  réparation  dans  tout  l'édifice,  on  évalue  la  totalité  des 
frais  de  construction  à  la  somme  énorme  de  -îîOOOO  livres 
sterling.  La  façade  sur  la  Tamise  a  448  pieds  de  longueur. 
Les  droits  de  Douane  perçus  à  Londres  pour  l'exercice 
1834-(83o  se  sont  élevés  à  18  408  212  1.  st.,  et  pour  l'exer- 
cice suivant  à  20 100  917  1.  si.  C'est  environ  la  moitié  des 


droits  perçus  dans  toute  l'étendue  des  Iles  Britanniques. 
La  Tamise ,  devant  la  Douane ,  oITre  un  des  spectacles  les 
plus  animés  qui  soient  au  monde.  Les  bateaux  à  vapeur,  les 
bâtiments  à  voile,  les  bateaux  chargés  de  marchandises,  les 
canots  qui  transportent  les  habitants  d'une  rive  à  l'autre,  se 
croisent  dans  tous  les  sens.  Le  fleuve  est  dans  une  agitation 
continuelle.  Le  seul  quai  du  port  de  Londres  accessible  au 
public  est  celui  qui  sépare  la  douane  de  la  Tamise,  si  l'on 
excepte  un  autre  petit  quai  sous  la  Tour  :  une  foule  de  gens 
affairés  s'y  remuent  sans  cesse,  et  leur  activité  ajoute  à  l'effet 
du  mouvement  général,  dont  aucune  autre  ville  d'Europe 
ne  peut  donner  exactement  l'idée. 


HAYDN, 

Dans  la  première  partie  du  siècle  dernier,  vivait  à  Rohrau, 
Dourg  situé  à  quinze  lieues  de  Vienne,  au  milieu  des  cam- 
pagnes riantes  de  l'Autriche,  un  pauvre  charron  qui  réa- 
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nissait  à  son  métier  la  charge  de  sacristain  de  la  paroisse. 
Il  avait  une  Ijelle  voix  de  ti'nor,  aimait  l'orgue  de  son  ('•glise, 
et,  comme  la  plupart  des  Allemands,  était  naturellement 
passionné  pour  la  musique.  Dans  un  de  ces  voyages  que  les 
artisans  entreprennent  ordinairement,  et  qui  leur  donnent 
la  seule  espèce  d'éducation  qu'ils  reçoivent ,  il  avait  appris 
à  Francfort-sur-le-Mein  à  jouer  de  la  harpe.  De  retour  dans 
son  pays  natal ,  il  avait  épousé  la  cuisinière  du  comte  de 
Harrach  ,  seigneur  du  village.  Celte  joyeuse  commère  ai- 
mait aussi  à  chanter;  et  le  dimanche ,  après  l'office,  son 
mari  prenait  sa  harpe  et  l'accompagnait  ;  ainsi  à  eux  deux 
ils  composaient  tous  les  huit  jours  un  concert ,  auquel  prit 
bientôt  part  un  troisième  exécutant;  c'était  un  petit  enfant 
qui ,  deijout  devant  ses  parents,  avec  deux  minces  morceaux 
de  bois,  dont  l'un  lui  servait  de  violon  et  l'autre  d'archet , 
accompagnait  attentivement  la  voix  de  sa  mère.  Cet  enfant 
s'appelait  François-Joseph  Ilaydn;  il  était  né  le  dernier 
Jour  de  mars  1752. 

Un  cousin  du  charron ,  qui  était  maître  d'école  dans  un 
bourg  voisin ,  assista  un  jour  à  ce  concert  ;  il  remarqua 
que  l'enfant,  qui  avait  à  peine  six  ans,  battait  la  mesure 
avec  une  sûreté  et  une  exactitude  étonnantes.  Cet  homme 
savait  fort  bien  la  musique  ;  il  offrit  à  son  cousin  de  prendre 
le  petit  Joseph  chez  lui,  et  de  la  lui  enseigner.  Les  parents 
y  consentirent  dans  l'intérêt  de  son  avenir. 

Chez  le  maître  d'école ,  Haydn  découvrit ,  au  bout  de 
quelques  semaines,  deux  tympanons,  sorte  de  tambours;  à 
force  d'essais  et  de  patience,  il  parvint  à  faire  sur  cet  in- 
strument, qui  n'a  que  deux  tons,  une  espèce  de  chant  qui 
étonnait  tous  les  habitués  de  la  maison;  il  y  apprit  à  jouer 
d'instruments  plus  mélodieux ,  et,  en  outre ,  à  comprendre 
le  latin  ,  et  à  chanter  au  lutrin  de  façon  à  se  faire  une  répu- 
tation dans  tout  le  canton. 

Un  hasard  conduisit  chez  le  pédagogue  le  maitre  de  cha- 
pelle de  Saint-I' tienne ,  cathédrale  de  Vienne,  lequel  re- 
crutait des  enfants  de  chœur.  Sur  la  proposition  que  le 
maitre  d'école  lui  fit  de  prendre  son  élève,  il  voulut  l'en- 
tendre chanter.  La  pureté  sonore  et  délicate  de  la  voix  du 
pelit  chanteur  charment  le  maître;  mais  il  remarque  que 
dans  le  chant  il  omettait  un  trait  qu'on  appelle  Inlle;  il 
lui  en  demande  la  cause.  L'enfant  répond  avec  vivacité  : 
"  Comment  voulez-vous  que  je  sache  triller,  si  mon  cousin 
lui-même  l'ignore?»  Le  maitreleprcndentreses  jambes, et 
lui  montre  quel  mouvement  il  faut  imprimer  à  la  bouche. 
L'enfant  (ri(/p  sur-le-champ  avec  facilité.  Le  Viennois,  ravi, 
prend  une  assiette  de  cerises  que  le  pédagogue  avait  fait 
apporter  pour  son  illustre  confrère,  et  les  verse  toutes  dans 
la  poche  de  l'enfant.  Haydn  disait  qu'il  ne  pouvait  triller 
sans  avoir  le  goût  de  ces  belles  cerises. 

Voilà  donc  Haydn  enfant  de  chœur  à  Saint-Etienne.  Il 
n'avait  encore  que  huit  ans.  Le  travail  obligé  de  ses  cama- 
rades n'était  que  de  deux  heures  ;  mais  dès  lors ,  sans  autre 
maitre  que  lui-même,  il  étudie  seize  heures  par  jour;  lors- 
qu'il s'amuse  sur  la  place  avec  les  autres  enfants  de  chœur, 
et  qu'il  entend  l'orgue,  il  quitte  le  jeu,  et  entre  aussitôt 
dans  l'église. 

A  l'âge  de  treize  ans ,  il  composa  une  messe  que  le  maître 
de  chapelle  trouva  mauvaise.  Il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment :  le  génie  lui-même  ne  peut  se  passer  du  secours  de 
l'éducation.  Haydn  n'avait  pas  d'argent  pour  payer  des  le- 
çons; ses  parents  étaient  si  pauvres  que  Joseph  ayant  été 
volé  de  ses  habits,  et  ayant  écrit  ce  malheur  à  sa  famille  , 
Bon  père  ne  lui  envoya  qu'à  grand'peine  6  florins  pour  re- 
monter sa  garde-robe.  Il  parvint  cependant  à  acheter  chez 
un  bouquiniste  quelques  livres  de  théorie,  et  se  mil  à  les 
étudier  avec  une  ardeur  que  rien  ne  put  rebuter.  Pauvre  , 
grelottant  de  froid  dans  son  grenier,  sans  feu,  travaillant 
fort  avant  dans  la  nuit,  accablé  de  sommeil,  à  côté  d'un 
clavecin  détraqué  et  tombant  en  ruines  de  toutes  parts  ,  il 
se  trouvait  si  hcureiTx,  que  dans  les  jours  de  sa  plus  bril- 


lante prospérité  il  assurait  n'avoir  jamais  goûté  un  bonheur 
comparable  à  celui-là. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là  à  Vienne  un  ambassadeur  de 
Venise,  nommé  Cosncs,  dans  la  maison  duquel  on  faisait 
beaucoup  de  musique.  Dans  l'hôtel  de  l'ambassade  logeait 
le  vieux  compositeur  Porpora  ,  l'un  des  plus  célèbres  repré- 
sentants de  celte  fameuse  école  de  Naples,  qui  eut  tant 
d'éclat  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Haydn 
sut  se  rendre  utile  dans  les  concerts  de  celle  maison ,  si  bien 
que  l'excellence  ayant  été  aux  bains  de  Manendorf  l'y 
amena  avec  Porpora.  Notre  jeune  homme  fit  tout  au  monde 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  Porpora ,  et  pour  le  déci- 
der à  lui  donner  quelques  leçons.  Tous  les  jours  il  se  levait 
de  bonne  heure,  battait  l'habit,  nettoyait  les  souliers,  ar- 
rangeait de  son  mieux  la  perruque  antique  du  vieillard,  qui 
néanmoins  avait  de  la  peine  à  se  laisser  gagner;  il  apprit 
ainsi  à  chanter  dans  le  goût  italien,  et  à  accompagner  au 
piano.  L'ambassadeur  fut  si  étonné  de  ses  progrès,  qu'à 
son  retour  en  ville  il  lui  fit  une  pension  de  6  sequins  par 
mois  (72  francs;,  et  l'admit  à  la  table  de  ses  secrétaires. 


(Haydu.) 

Il  put  alors  acheter  un  habit  noir,  et,  plus  convenable- 
ment vêtu,  se  présenter  en  plus  d'endroiis.  Il  jouait  du  vio- 
lon dans  une  église ,  touchait  l'orgue  dans  une  autre ,  reve- 
nait chanter  à  Saint-Etienne ,  passait  les  nuits  à  son  clave- 
cin, se  composant  une  manière  à  lui,  avec  le  souvenir  de 
toute  la  musique  qu'il  entendait ,  n'ayant  toujours  pour 
maître  que  la  nature. 

Il  était  d'un  caractère  naturellement  gai  qui  ne  l'aban- 
donna jamais.  A  dix-neuf  ans ,  il  s'avisa  un  jour  de  couper 
la  queue  de  la  robe  d'un  de  ses  camarades.  Pour  celle 
faute,  il  fut  renvoyé  de  Saint-Etienne,  où  il  avait  chanté 
onze  ans.  Il  se  trouva  alors  sans  autre  ressource  que  son 
talent  naissant  et  inconnu.  Il  avait  pourtant  un  admirateur, 
c'était  un  perruquier  nommé  Keller,  qui  avait  souvent 
écouté  sa  belle  voix  avec  ravissement  à  la  cathédrale,  et 
qui  lui  offrit  un  asile.  Le  perruquier  avait  deux  filles,  et 
songea  à  en  faire  épouser  une  au  musicien,  qui,  tout  ab- 
sorbé par  son  art,  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  sans  se 
douicr  des  chagrins  qui  devaient  être  la  conséquence  de 
cet  engagement. 

Haydn  commença  à  donner  quelques  leçons  et  à  compo- 
ser de  petitea  sonates ,  des  menuets  et  des  vvalses.  Il  écrivit 
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nne  si'n'nade  à  trois  instnimcnlsqtie,  dans  les  nuits  d'dlé, 
il  cxi'ciilait  avec  doux  amis  on  divors  endroits  de.  Vienne. 
Il  s'arriMa  une  nuit  sous  les  fcn<>tres  du  directeur  du  llK^ii- 
tre  de  Cariiuliie,  le  plus  fn'quenK'  des  trois  tliMtres  de 
Vienne.  Le  directeur  fut  si  frappi-  de  l'originalité  de  cette 
musique ,  qu'il  descendit  dans  la  rue  pour  demander  qui 
l'avait  compos(<e.  -  C'est  moi,  répond  Haydn.  —Comment 
toi?  à  ton  ;igè?  —  11  faut  l)ien  commencer  une  fois.  — 
Pardicu!  c'est  plaisant...  monte.  Haydn  redescendit  avec 
le  poème  d'un  opéra  intitulé  le  Diubti'  hoileii.v. 

Dans  cet  opéra  il  avait  à  peindre  nne  tempête;  mais  n'en 
ayant  jamais  ouïe  de  sa  vie,  il  ne  savait  comment  s'y  pren- 
dre. Le  directeur  n'avait  pas  plus  vu  la  mer  que  lui  ;  il  s'ef- 
forçait poiu-tant  de  lui  faire  comprendre  quel  spectacle  clic 
pouvait  présenter  pendant  un  orage.  Haydn  promenait  ses 
doigts  sur  le  clavier  sans  pouvoir  rendre  ce  nue  le  directeur 
lui  demandait.  A  la  fin  ,  impatienté ,  il  étend  les  mains 
aux  deux  bouts  du  clavecin ,  et ,  les  rapprochant  rapide- 
ment ,  s'ociie  :  —  Que  le  diable  emporte  la  tempête  !  —  La 
voilà!  la  voilà!  s'écrie  le  directeur  en  lui  sautant  au  cou. 
Cette  musique  ,  composée  en  quelques  jours,  lui  fut  payée 
24  sequins,  et  fut  goûtée  ;  mais  un  grand  seigneur,  qui  se 
crut  myslilié  dans  celte  pièce,  la  fit  défendre. 

Vers  ce  temps ,  Haydn  composa  son  piemier  irio,  et  entra 
ainsi  dans  sa  véritable  voie,  qui  était  de  faire  une  révolu- 
tion dans  la  musique  instrumentale,  on  plutôt  d'en  être  le 
créateur.  Ses  débuts  dans  ce  genre  curent  un  succès  écla- 
tant ,  mais  ne  le  tirèrent  pas  de  la  misère.  Un  M.  Marlinez 
lui  offrit  la  table  et  le  logement  à  condition  qu'il  donne- 
rail  des  leçons  de  piano  et  de  chant  à  ses  deux  filles.  Chez 
ce. nouvel  hOle ,  Haydn  se  lia  avec  le  poëte  Métastase,  qui 
lui  apprit  l'italien  el  les  règles  des  beaux-arls. 

Obligé  de  chercher  une  domesticité  qui  assurât  son  exis- 
tence, il  entra,  en  lî'SS,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  au 
service  du  comte  de  Mortzin  qui  donnait  des  soirées  de  mu- 
sique ,  et  qui  avait  un  orchestre  à  lui.  A  ces  concerts  vint  un 
jour  le  vieux  prince  Antoine  Eslerhazy,  le  plus  noble  sei- 
gneur autrichien;  il  enlendil  une  symphonie  de  Haydn  ,  et 
en  fut  si  ravi,  qu'il  pria  le  comte  de  Mortzin  de  lui  céder 
l'auteur,  dont  il  voulait  faire  le  directeur  en  second  de  son 
propre  orchestre  ;  mais  Haydn ,  qui  était  indisposé,  ne  se 
trouvait  pas  là  ;  et  n'ayant  pas  été  présenté  au  frince  sur- 
Ic-cbamp,  il  en  fut  vite  oublié. 

Par  bonheur  il  plaisait  beaucoup  à  Friedberg ,  compo- 
sitenr  attaché  au  prince,  et  qui,  voulant  lui  rappeler  sa 
promesse,  pria  notre  jeune  homme  d'écrire  une  sympho- 
nie pour  un  anniversaire  de  la  maison  dans  laquelle  il  vou- 
lait le  faire  entrer.  C'était  à  Eisentaed,  dans  sa  résidence, 
que  e  prince  Antoine,  entouré  de  sa  cour,  et  assis  sur  son 
trône ,  assistait  au  concert  accoutumé ,  en  grande  cérémo- 
nie. On  commence  la  symphonie  d'Haydn.  A  peine  était- 
on  au  milieu  du  premier  ((//■■y;  u,  que  le  prince  interrompt 
ses  musiciens,  et  demande  de  qui  est  une  si  belle  chose. 
«  D  Haydn  ■>,  répond  Friedberg  ;  et  il  fait  avancer  le  pauvre 
jeune  homme  tremblant.  Le  prince  en  le  voyant  s'écrie  : 
«  Quoi  !  Is  musique  est  de  ce  Maure  ?  i  Le  teint  de  Haydn 
«prêtait  singulièrement  à  celle  apostrophe.  Hé  bien, 
»  Maure  ,  continua  le  prince ,  dorénavant  tu  seras  à  mon 
«service.  Comment  t'appelles-tu?  —  Joseph  Haydn.  — 
>>  Mais  je  me  rappelle  ce  nom  ;  lu  es  déjà  à  mon  service  ; 
»  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  encore  vu  ?  >>  Haydn  ,  troublé  par 
le  cortège  imposant  qui  entourait  le  prince,  ne  répond  pas; 
celui-ci  ajoute  :  .<  Va ,  el  habille-toi  en  maître  de  chapelle; 
»  je  ne  veux  plus  te  voir  ainsi;  tu  es  trop  petit;  lu  as  une 
»  figure  mesquine;  prends  un  habit  neuf,  une  perruque  à 
»  boucles ,  le  collet  et  les  talons  rouges  ;  mais  je  veux  qu'ils 
«soient  hauts,  afin  que  la  stature  réponde  à  ton  savoir. 
«Tu  m'entends,  va,  et  tout  le  sera  donné.  » 

Haydn  baisa  la  main  du  prince,  et  alla  se  remettre  dans 
un  coin  de  l'orchestre ,  peu  satisfait  d'être  obligé  de  renon- 


cer à  ses  cheveux  el  à  son  costume  de  jeune  homme.  Le 
lendemain  malin  il  parut  au  lever  r:u  ^"ncc ,  emprisonné 
dans  ses  vêtements  de  cérémonie.  Il  avah  'e  litre  de  se- 
cond maître  de  musique.  Dès  lors  la  posilin,-;  de  Hayda 
fut  assurée  ;  c'est  à  Eisentaed  qu'il  composa  la  :>)upart 
des  morceaux  qui  font  sa  gloire.  Daws  celte  résidente  re- 
tirée, il  devint  un  homme  glorieux  s;ins  le  savoir  ;  son  nom 
et  sa  musique  se  répandirent  dan  loute  l'Europe  ;  mais 
il  l'ignora  et  n'y  fut  pas  troublé  par  les  fumées  de  l'orgueil. 
Au  contraire  ,  dès  qu'il  se  vil  daiip  l'aisance,  il  se  souvint 
de  la  luomesse  qu'il  avait  faite  au  perruquier  Keller,  et 
épousa  l'une  des  filles  de  ce  brave  homme.  Cette  union  ne 
fut  pas  heureuse  ;  Haydn  fui  obligé  de  se  séparer  de  sa 
femme;  mais,  tout  entier  à  son  art  ,  h  n'en  éprouva  pas 
de  grand  chagrin. 

Ainsi  Haydn  ,  grâce  à  une  suite  ouii  interrompue  de  ha- 
sards el  de  peines,  est  parvenu  à  pouvoir  se  livrer,  sans 
crainte  et  sans  soucis  de  l'avenir,  à  ses  inspirations.  En 
sacrifiant  la  liberté  de  sa  vie,  il  a  conquis  "indépendance 
de  son  talent;  el  s'élant  fait  domestique,  il  lui  est  permis 
d'être  un  homme  de  génie.  Telle  était  la  condition  des 
artistes  au  dix-huitième  siècle.  Haydn  employa  tous  les 
loisirs  qu'il  eut  désormais  à  composer  dans  trois  genres, 
dans  lesquels  il  s'illustra  à  différents  degrés.  D'après  l'o- 
pinion de  gens  de  goût ,  il  est  encore  le  preiiiiei  dans  la 
symphonie,  dont  il  fui  le  créateur  ;  dans  la  muilqut  sacrée, 
il  ouvrit  une  route  nouvelle;  dans  la  musique  jraiuatique, 
il  ne  fut  qu'imitateur,  et  si  sa  réputation  ne  perdit  rien 
aux  essais  qu'il  fit  dans  ce  genre,  elle  n'y  gagna  pas. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  la  musique  in- 
strumentale, dans  laquelle  notre  auteur  fit  révolution. 

Long-temps  l'orchestre  ne  fui  considéré  que  comme  un 
accessoire  et  un  accompagnateur  de  la  voix  humaine.  Lulli 
passe  pour  être  le  premier  qui  composa  de  la  musique 
dans  laquelle  le  chant  ne  jouait  aucun  rôle  ,  et  où  les  in- 
struments prenaient  la  place  de  l'homme;  il  fil  jouer  des 
morceaux  semblables  avant  ses  opéras ,  pour  préparer  l'au- 
ditoire aux  impressions  qu'il  voulait  lui  donner.  Ainsi  nous 
eûmes  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  ouvertures, 
qui  furent  les  premières  symphonies.  Les  ouvertures  de- 
vinrent à  la  mode;  mais  les  mailres  italiens,  qui  ont  tou- 
jours sacrifié  l'harmonie  à  la  mélodie,  c'esl-à-dke  l'or- 
cbestre  au  chant ,  ne  voulurent  pas  s'y  soumf  ■iî\;  ;  et  long- 
temps, devant  leurs  opéras ,  les  directeurs  de  spectacle 
furent  obligés  de  faire  jouer  les  ouvertures  des  opéras 
franc  lis.  Mais  dans  ces  ouvertures  ,  et  dans  celles  que  les 
maîtres  napolitains  se  décidèrent  enfin  à  écrire  au  commen- 
cement du  dix-liuitième  siècle,  le  violon  tenait  la  place  de 
la  voix,  et  n'était  accompagné  que  d'une  partie  de  basse  , 
et  plus  rarement  d'une  troisième  partie. 

On  peut  donc  regarder  Haydn  comme  le  véritable  créa- 
teur de  la  symphonie.  Faire  parler  l'un  après  l'autre  et 
tous  ensemble  une  foule  d'instruments  divers,  dont  cha- 
cun chante  sa  partie ,  comme  un  acteur  joue  son  person- 
nage dans  un  opéra  ou  dans  une  comédie;  faire  sortir 
de  tous  ces  instruments,  non  plus  de  simples  accompagne- 
ments comme  autrefois,  mais  de  véritables  canlilènes  expri- 
mant des  idées  originales  el  distinctes,  voilà  ce  qu'Haydn  a 
fait  le  premier  ;  voilà  ce  qu'il  a  fait  avec  une  telle  puissance, 
que  même  aujourd'hui,  aux  concerts  du  Conservatoire,  on 
peut  balancer  entre  lui  el  Beethoven. 

Si  on  cherchait  à  se  donner,  par  une  comparaison  em- 
pruntée aux  autres  arts,  une  idée  plus  nette  de  ce  que  c'est 
que  la  symphonie ,  on  pourrait  se  figurer,  avec  assez  de  jus- 
tesse, qu'elle  est  dans  la  musique  ce  que  le  paysage  est  dans  la 
peinture.  Sans  doute  l'expression  des  passions  n'en  est  point 
exclue,  mais  elle  n'y  peut,  ce  semble,  dominer,  sans  qu'il 
y  ait  confusion  de  genres.  Ainsi,  dans  les  plus  beaux  paysa- 
ges ,  on  aime  à  retrouver  non  seulement  la  figure  humaine, 
mais  encore  des  analogies  avec  les  sentiments  de  l'homme  : 
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ccpondanl  ce.  qui  domine  c'est  la  nature,  et  tout  y  prend  sa 
forme.  Il  est  difticile  de  concevoir  qu'il  en  soit  autrement 
pour  la  symphonie.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  arriver  par 
la  musique  à  l'expression  directe  des  passions,  on  ne  peut 
se  passer  du  secours  de  la  voi\  et  du  chant.  Dans  la  sym- 
phonie comme  dans  le  paysage,  l'homme  ne  retrouve  ses 
sentiments  qu'à  travers  le  voile  et  les  bruits  de  la  nature. 

La  vie  entière  de  Haydn  est  une  démonstration  de  cette 
vérité.  Ce  génie,  qui  savait  si  admirablement  faire  chanter 
les  instruments,  ne  savait  faire  chanter  les  hommes  que 
médiocrement.  Du  reste,  il  n'avait  pas  lui-même  celte  vi- 
vacité de  passions  qui  a  toujours  été  nécessaire  aux  compo- 
siteurs pour  trouver  des  mélodies  heureuses  et  saisissantes.  Il 
avait  dans  l'esprit  et  dans  le  caractère  cette  sorte  de  sérénité 
habituelle  aux  hommes  qui  sont  tournés  particulièrement 
vers  la  contemplation  de  la  nature.  Enfin,  le  chef-d'œuvre 
par  lequel  il  a  couronné  toutes  ses  symphonies,  et  qui  a 
été  justement  appelé  le  poëme  épique  de  la  musique,  l'o- 
ratorio de  la  Création,  n'est  autre  chose  qu'une  magnifique 
peinture  de  tous  les  grands  paysages  de  l'univers  naissant, 
au  milieu  duquel  l'homme  ne  fait  entendre  que  les  pre- 
miers bégaiements  de  sa  languetît  de  son  cœur. 

Celle  vaste  composition  ,  digne  d'être  comparée  aux  vas- 
tes monuments  que  les  autres  arts  nous  ont  laissés  pendant 
le  moyen  âge ,  fut  entreprise  par  Haydn  à  l'.lge  de  soixante- 
trois  ans.  Il  y  travailla  deux  années  entières.  C'est  à  Lon- 
dres, où  il  avait  été  appelé  par  le  directeur  du  théâtre  de 
Uiiijmarrhei ,  qu'il  en  conçut  l'idée;  la  musique  du  Saxon 
Hœndel  qu'il  y  entendit  fui  pour  lui  la  révélation  d'un 
monde  supérieur  à  celui  qu'il  avait  parcouru  jusqu'alors, 
el  lui  apprit  à  pousser  la  majesté  de  l'art  à  son  comble. 
Ainsi  il  rapporta  en  Allemagne  les  traditions  de  ce  grand 
maître  dont  l'Angleterre  l'avait  privée  dans  les  commence- 
ments du  siècle,  et  que  Mozart  regardait  aussi  comme  le 
génie  le  plus  élevé  de  la  musique.  A  l'imitalion  des  Italiens, 
Hœndel  avait  composé  de  grands  morceaux  sur  des  sujels 
sacrés,  où  l'orchestre,  les  chœurs  et  les  scènes  alternaient. 
Haydn  avait  entendu  ces  oratorios  à  Londres;  il  y  avait 
pris  aussi  les  paroles  de  celui  qu'il  voulait  faire. 

Ce  fut  dans  le  carême  de  l^!)8,  dans  le  palais  de  Schwart- 
zemberg,  que  l'oratorio  de  la  Création  fut  exécuté  pour  la 
première  fois  devant  une  société  immense,  qui  éprouva 
pendant  deux  heures  les  impressions  les  plus  puissantes  , 
el  qui  vit  se  dérouler  des  merveilles  qu'il  semblait  que  la 
grande  poésie  descriptive  de  Milton  pouvait  seule  expri- 
mer. Le  chaos,  la  lumière ,  la  chute  des  anges  ,  Eden  ,  les 
tempêtes  qui  viennent  assaillir  l'univers  naissant,  les  plan- 
tes et  les  llcurs,  les  chœurs  des  anges,  le  lever  du  so- 
leil,  celui  de  la  lune,  les  oiseaux  et  les  animaux  delà 
terre,  la  formation  du  premier  homme,  la  peinture  d'Eve, 
les  amours  naissants  à  l'ombre  des  premiers  feuillages 
l'hymne  de  l'univers  créé  à  son  créateur,  passèrent  suc- 
cessivement devant  les  auditeurs.  Haydn  lui-même  diri- 
geait l'orchestre. 

Haydn  finit  sa  carrière  musicale  par  un  autre  oratorio,  où 
il  montra  d'une  manière  moins  sublime,  mais  peut-être  plus 
évidente  encore,  sa  vocation  pour  le  genre  descriptif;  je  veux 
parler  de  l'oratorio  des  Qniilre  Sdsuiix.  Quoiqu'il  eût  im- 
menséinenl  tiavaillé,  il  ne  jouissait  pas  d'une  forlime  con- 
sidérable. Il  avait  acheté  à  Vienne,  dans  le  faubourg  près 
de  Schœnbrun,  une  petite  maison  dans  laquelle  il  passa  ses 
derniers  jours,  plein,  juscju'au  dernier  jour,  de  modestie  cl 
de  simplicité. 

Cependant,  lorsqu'il  travaillait,  il  avait  besoin,  comme 
Buiïon  ,  d'être  en  tenue.  Il  se  faisait  coiffer  comme  s'il  de- 
vait soriir,  et  s'habillait  avec  une  sorte  de  magnilicence. 
Frédéric  II  lui  avait  envoyé  un  anneau  de  diamants  ;  Haydn 
disait  quelquefois  que  si ,  en  se  mettant  au  piano ,  il  oubliait 
de  prendre  cette  bague ,  il  ne  trouvait  pas  une  idée.  Le  pa- 
pier sur  lequel  il  composait  devait  être  le  plus  liu  possible 


et  le  plus  blanc.  Il  écrivait  ses  notes  avec  une  propreté  que 
le  meilleur  copiste  ne  pouvait  surpasser. 

Il  ne  se  mettait  jamais  au  travail  sans  y  être  prédisposé  par 
quelque  sentiment;  il  écrivait  donc  d'abord  leC  éin'ou  sujet 
principal  de  chant  qui  lui  élait  venu  ;  puis ,  s'il  voulait  faire 
une  symphonie,  il  composait  pour  lui-même  un  petit  ro- 
man dont  sa  musique  n'était  que  la  traduction.  Toutes  ses 
symphonies  ont  été  composées  ainsi  ;  quelques  unes  portent 
encoie  le  titre  du  roman  que  Haydn  avait  imaginé  avant 
d'écrire  chacune  d'elles;  il  est  filcheux  qu'on  n'ait  pas  con- 
servé tous  ces  titres.  Dans  celles  de  ces  inventions  dont  on 
nous  a  conservé  l'analyse,  la  nature  joue  toujours  un  grand 
rôle. 

Quant  à  la  partie  purement  musicale  de  ses  compositions, 
ce  qui  fait  leur  mérite  c'est  l'originalilé  des  idées,  l'indé- 
pendance qu'il  avait  acquise  en  l'absence  de  toute  espèce 
de  maître,  l'habitude  qu'il  avait  d'écrire,  sous  toutes  les 
inspirations  de  sa  vie,  di'S  morceaux  décousus  qu'il  rajus- 
tait ensuite  avec  un  grand  art;  le  soin  qu'il  avait  pris  de 
rassembler  tous  les  airs  nationaux  des  différents  climats, 
par  lesquels  il  s'aidait  si  puissamment  pour  approcher  de 
la  nature  et  de  la  vérité.  On  a  pensé  aussi  qu'en  travaillant 
seul  il  avait  trouvé  des  secrets  mécaniques  qu'il  a  empor- 
tés avec  lui. 

Dans  ses  derniers  jours,  Haydn  reçut  de  tontes  les  nations 
de  l'Europe  les  hommages  dus  au  génie.  Les  Viennois  vou- 
lurent se  distinguer  entre  tous.  Cent  soixante  musiciens  se 
rassemblèrent  pour  lui  faire  entendre  une  dernière  fois 
l'œuvre  de  la  i  ré  liion  ,  dans  une  salle  qui  contenait  plus 
de  quinze  cents  personnes.  Haydn  était  faible  et  presque  en 
enfance;  on  l'apporta  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  cette 
salle  pleine  de  cœurs  émus.  Les  fanfares  de  l'orchestre  an- 
noncèrent son  arrivée.  La  princesse  Esterhazy  alla  au-de- 
vant de  lui  ;  on  le  plaça  au  milieu  de  trois  rangs  de  sièges 
destinés  à  ses  amis  et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre  à 
Vienne.  Saliéri,  qui  dirigeait  l'orchestre,  vint  prendre  ses 
ordres  avant  de  commencer.  Haydn  l'embrassa  les  larmes 
aux  yeux.  L'immense  orchestre  part,  et  fait  entendre  les 
louanges  de  Dieu  à  ce  génie  qui  les  avait  écrites ,  et  qui  est 
sur  le  bord  du  tombeau.  Un  médecin  s'aperçoit  que  Haydn 
tremble  de  froid  et  qu'il  n'est  pas  assez  couvert.  Aussitôt 
les  femmes  les  plus  élégantes  jettent  leurs  riches  cachemi- 
res pour  entourer  les  jambes  de  ce  vieillard  admirt.  Haydo 
ne  peut  résister  à  tant  d'émotion;  à  la  fin  de  la  première 
partie,  inondé  de  larmes,  il  se  sent  près  de  s'évanouir.  On 
l'emporte  dans  son  fauteuil;  au  moment  de  soriir  delà 
salle  ,  il  fait  arrêter  ses  porteurs,  remercie  le  public  par  un 
salut  ;  ensuite  il  se  tourne  vers  l'orchestre ,  et ,  par  une  idée 
tout-à-fait  allemande,  comme  l'observe  M.  Bayle,  à  qui 
nous  avons  emprunté  la  plupart  de  ces  détails,  il  lève  les 
mains  et  les  yeux  au  ciel ,  et  bénit  les  anciens  compagnons 
de  ses  travaux. 

Peu  de  temps  après,  l'armée  française  entra  à  Vienne 
par  le  faubourg  qu'Haydn  habitait.  Avant  que  la  ville  ne 
fût  prise,  Haydn  mourut  le  .51  mai  ISfli).  Les  officiers  fran- 
çais assistèrent  au  Hp p'iem  qui  fut  chanté  pour  lui  quel- 
ques semaines  après;  on  y  vit  le  costume  de  l'Institut  de 
France  dont  Haydn  était  associé  étranger.  Haydn  avait  par- 
tagé avec  Mozart  l'admiration  de  son  temps;  ils  avaient 
élevé  à  la  plus  haute  puissance ,  l'un  l'expression  de  la  na- 
ture, l'autre  celle  des  passions  de  l'homme.  Après  eux, 
Beethoven  el  Weber  se  pariagèrcni  encore  ces  deux  em- 
pires. 


CONJECTURES 

SUR  LA  REINE  PÉDAUQUE. 

On  voyait  encore  en  France,  au  milieu  du  dernier  siècle, 
sur  les  portails  du  prieuré  de  Sainl-Pourçain  en  Auvergne, 
de  l'abbaye  de  Sainte-Bénigne  de  Dijon,  de  Sainte-Marie 
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deNcsle.diocùseiidroycs,  et  de  Saint-ricrrc  de  Nevers,  , 
la  stalue  d'une  roiiie  avec  un  pied  d'oie.  C'iîlait  la  reine  j 
PMauque,  dont  il  tUail  question  dans  plusieurs  dictons  po- 
pulaires. Ce  mol  IMdauque  est  formé  dos  deux  mois  latins 
pes,  auca?,  qui  sii^iiiliont  pied  d'uie.  Mais  quelle  était  la  ; 
reine  à  laquelle  s'appliquait  cet  étrange  surnom?  Voici  les 
conjectures  principales  des  antiquaires. 

Wabillonel  Mon  ifaucon,  qui  les  premiers  parlèrent  decetle 
singularité,  crurent  qu'on  avait  voulu  représenter  la  femme 
deClovis,  sainte  Clotildc,  et 
que  c'était  pour  marque  de  sa 
prudence  qu'on  l'avait  ainsi 
gratifiée  d'un  pied  d'oie.  Mais 
comment  admettre  ,  d'apris 
cette  hypothèse ,  que  dans  des 
provinces,  comme  l'Auvergne 
et  la  Bourgogne ,  où  la  domi- 
nation étrangère  fut  si  long- 
temps vue  avec  haine,  la  mé- 
moire de  Cloiilde  eût  été  dans 
une  telle  vénération  que  son 
image  eût  trouve  place  sur  les 
portails  d'églises  construites 
cinq  siècles  plus  tard. 

D'autres  érudits  prétendi- 
rent qu'il  s'agissait,  les  uns 
de  lierilie  au  grand  pied , 
femme  de  Pepin-le-Bref ,  les 
autres  d'une  reine  de  Tou- 
louse ,  femme  d'Euric  ,  roi 
des  Wisigoths,  qui  aurait  été 
surnommée  ainsi  à  cause  de 
son  grand  amour  pour  les 
bains. 

Rejetant  et  avec  raison  ces 
diverses  opinions,  l'abbé  Le- 
beuf  en  émet  une  autre  tout 
aussi  invraisemblable  ,  mal- 
gré l'érudition  qu'il  emploie 
pour  la  soutenir.  Selon  lui,  la 
reine  Pédauquc  neseraitautre 
chose  que  la  reine  de  Saba, 
et  pour  arriver  à  cetic  conclu- 
sion il  a  recours  à  une  tradition 
judaïque  rapportée  dans  le 
paraphraste  chaldéen.  Voici 

cette  tradition  que  nous  croyons  assez  curieuse  pour  être  ci- 
tée ici.  Lorsque  la  reine  de  Saba  fit  le  voyage  de  Jérusalem 
pour  voir  Salomon  ,  ce  prince  attendit  sa  visite  dans  un 
appartement  de  cristal  qu'il  avait  fait  construire  dans  son 
palais.  Etant  entrée  dans  la  salle  où  élait  le  monarque,  la 
reine  crut  le  voir  dans  l'eau,  et  leva  sa  robe  pour  s'appro- 
cher de  lai.  Alors  Salomon  voyant  ses  pieds  qui  étaient 
hideux,  lui  dit  :  Votre  visage  a  la  beauté  des  plus  belles 
femmes,  mais  vos  pieds  n'y  répondent  guère.  Cette  tra- 
dition, jointe  à  l'habitude  que  la  reine  de  Saba  avait  de  se 
baigner  tous  les  jours,  aurait  suffi,  dit  l'abbé  Lcbeuf,  pour 
lui  faire  donner  par  les  chrétiens  le  nom  de  Pédauque. 
Une  fois  cette  donnée  admise,  s'appuyant  sur  l'opinion  de 
quelques  saints  pères  qui ,  dans  Salomon  et  la  reine  de 
."■"aba,  ont  voulu  voir  une  figure  de  Jésus-Christ  et  de  son 
église,  il  motive  assez  bien  la  présence  de  cette  princesse 
sur  les  portails  de  nos  cathédrales. 

Bullet ,  le  dernier  auteur  qui  ait  écrit  sur  cette  matière  , 
réfuie  complètement  toutes  ces  conjectures,  ei  donne  à  son 
tour  une  explication  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable 
et  la  plus  satisfaisante.  Robert  I"',  roi  de  France,  avait 
épousé  en  993  Bertlie  de  Bourgogne,  dont  il  était  le  cousin  au 
quatrième  degré.  Excommunié  par  le  pape  Grégoire  V  pour 
celte  union  contraire  aux  canons  de  l'Eglise,  il  ne  fallut  rien 
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moins  que  l'interdit  jeté  sur  son  royuame,  cl  l'abandon  où 
le  laissèrent  tous  ses  serviteurs,  pour  qu'il  piU  se  résoudre 
à  répudier  Bcrtjie  qu'il  chérissait  tendrement.  Le  cardinal 
Pierre  Damien,  qui  écrivait  soixanteans  après  cet  événement 
cl  fui  vraiscmbleblament  l'écho  de  traditions  populaires, 
raconte  que  Berlhe  accoucha  pendant  l'intcrdil,  et  ;ki  i  l'effet 
de  la  (otèrc  divine,  mit  au  monde  un  fiis  dont  Li  léte  et  le 
cou  fiaient  d'une  oie  et  non  d'un  homme.  Il  est  donc  très 
probable  que  l'on  voulut  éterniser  le  souvenir  de  cette  ven- 
geance céleste  pour  épouvanter  par  la  vue  perpétuelle  de  ce 
châtiment  ceux  qui  oseraient  braver  les  censures  ecclésias- 
tiques. Et  Bertbe  ,  porlanl  avec  elle  le  signe  de  réprobation 
d'int  Dieu  l'avait  frappée  dans  son  fils,  devint  un  symbole 
mcn.içant  pour  les  adversaires  du  pouvoir  temporel  de  l'E- 
gljsc,  et  dut  éire  alojs  mise  en  évidence  sur  nos  monu- 
menis  religieux. 

Observons  ici  en  passant  que  Robert  fut  le  bienfaiteur  de 
l'abbaye  de  Sainle-Itenigne,  à  hijon,  et  que  sa  statue  et 
celle  de  la  reine  Pédauque  s'y  trouvent  placées  l'une  en 
regard  de  l'autre  ,  de  manière  à  confirmer  pleinement  ce 
que  nous  venons  de  dire.  Si  l'on  adopte  celte  opinion  sur 
la  reine  Pédauque,  on  s'expliquera  alors  peut-être  aussi 
pourquoi  on  obligeait  autrefois  les  héréliques  à  porter  une 
patte  d'oie  sur  leurs  habits ,  coutume  qui  donne  lieu  à  Ra- 
belais d'appeler  canards  ou  caitjnurds  de  Savoie ,  les  Vau- 
dois,  sujets  de  ce  pays. 


/liiiioiice  d  un  marchand.  —  «  Il  m'est  tombé  entre  les 
mains  l'annonce  imprimée  d'un  marchand,  de  ce  qu'on  peut 
envayer  de  Paris  en  province  pour  servir  sur  table.  Il  corn» 
mence  par  un  éloge  magnifique  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce ;  il  pèse  dans  ses  balances  d'épicier  le  mérite  du  duc 
de  Sully  et  du  grand  ministre  Colbert  :  et  ne  pensez  pas 
qu'il  s'abaisse  à  citer  le  nom  du  duc  de  Sully  ;  il  l'appelle 
l'ami  de  Henri  IV;  et  il  s'agit  de  vendre  des  saucissons  et 
des  harengs  frais!  Cela  prouve,  au  moins,  que  le  goût  de» 
belles  lettres  a  pénétré  dans  tous  les  étals;  il  ne  s'agit  plus 
que  d'en  faire  un  usage  raisonnable.  Mais  on  veut  toujours 
mieux  dire  qu'on  ne  doit  dire,  et  tout  sort  de  sa  sphère.  " 
Corresp.  de  Voltaihe.  —  S  janvier  17C7. 

Qu'aurait  dit  ce  grand  écrivain  ,  si  les  annonces  qui  ont 
cours  aujourd'hui  avaient  pu  lui  tomber  entre  les  mains? 


M'alpole  et  le  membre  du  Parlement.  —  Le  fameux  mi^ 
nistre  Walpole  ,  que  les  Anglais  ont  appelé  le  Père  de  la 
corruption ,  parce  qu'il  se  vantait  de  connaître  le  tarif  de 
chaque  conscience ,  vint  un  jour  chez  un  membre  du  Par- 
lement pour  lui  exprimer  le  déplaisir  que  le  roi  ressentait 
de  n'avoir  rien  fait  encore  pour  un  homme  de  son  mérite. 
Le  député  montre  alors  à  Walpole  son  souper  qui  était 
dressé ,  et  qui  se  composait  d'un  hachis  de  mouton  :  «  My- 
lord ,  lui  dit-il ,  pensez-vous  qu'un  homme  qui  se  contente 
d'un  pareil  repas  soit  un  homme  que  la  cour  puisse  aisé- 
ment gagner?  Dites  à  Sa  Majesté  ce  que  vous  avez  vu;  c'est 
la  seule  réponse  que  j'aie  à  lui  faire.  » 


Qui  veut  faire  fortune  en  un  an  se  fait  pendre  en  moins 
de  six  mois.  ProverOe  italien 
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LA  CASCADE  PETRIFIEE  DE  PAMBOUK-KALESI . 

DANS  L'ASIB  MINEUnn. 


s-sS^- 


( La  Cascade  pétrifice  de  Païubouk-Kalcsi ,  dans  l'Asie  Mineure,  d',Ti>iès  un  dissin  du  Toyage  en  Oiienl  de  M.  Léon  Delaborde.) 


Pambouk-Kalesi  est  le  nom  que  les  Turcs  ont  dohné  aux 
ruines  célèbres  d'Hiérapolis.  Cette  ville  antique ,  l'une  des 
plus  importantes  de  la  Plirygie,  était  située  à  deux  lieues 
de  Laodicée.  Les  auteurs  grecs,  entre  autres  Strabon,  ont 
fait  mention  de  ses  sources  d'eaux  chaudes  minérales.  Les 
courants  d'eau  sont  chargés  de  substances  calcaires  qui  se 
déposent,  et  insensiblement  forment  des  bancs  épais  d'une 
pierre  blanche  et  poreuse.  Le  merveilleux  spectacle  que 
reproduit  notre  gravure  est  l'œuvre  gigantesque  de  cette 
action  de  l'eau  pendant  une  longue  suite  de  siècles.  En 
approchant  d'Hiérapolis ,  on  croit  voir  devant  soi  d'im- 
menses cascades  de  glace  :  on  dirait  des  masses  d'eau  qui  ont 
été  tout-à-coup  gelées  ou  pétrifiées  au  moment  où  elles  al- 
laient se  ruer  sur  la  plaine.  Les  proportions  extraordinaires 
de  cette  incrustation  sont  ce  qui  justifie  surtout  l'étonnc- 
ment  des  voyageurs;  car  ce  genre  de  phénomènes  naturels 
«st  d'ailleurs  assez  commun.  On  peut  même  dire  qu'il  se 
voit  en  petit  dans  toutes  les  sources  qui  déposent  de  la 
pierre  calcaire ,  et  ces  sources  sont  beaucoup  moins  rares 
qu'on  ne  le  croit.  Il  suffit  d'un  filet  d'eau  très  peu  considé- 
rable pour  produire  des  effets  qui  le  sont  beaucoup.  Et  cela 
se  conçoit  ;  car,  quelque  petite  que  soit  la  quantité  de  pierre 
calcaire  déposée  chaque  jour,  comme  le  travail  est  conti- 
nuel, comme  les  jours  succèdent  aux  jours,  les  années  aux 
années,  les  siècles  aux  siècles,  sans  qu'il  y  ait  jamais  un  seul 
instant  d'interruption,  l'accumulation  de  tous  ces  dépôts 
les  uns  sur  les  autres  produit  en  dernier  résultat  d'énormes 
masses.  Lts  eaux  se  déplaçant,  le  monument  qu'elles 
(rigeat  se  déplace  aussi,  et  vient  s'étaler  à  côté  de  celui 
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qu'elles  avaient  précédemment  construit  :  c'est  ainsi  qu'il 
faut  comprendre  la  production  de  la  gigantesque  pétrifica- 
tion que  notre  gravure  représente.  On  dit  communément 
qu'avec  le  temps  la  goutte  d'eau  creuse  le  rocher;  un  mi- 
néralogiste pourrait  dire  aussi  qu'avec  le  temps  la  goutte 
d'eau  élève  le  rocher.  Du  reste,  ce  phénomène  est  exacte- 
ment le  même  que  celui  des  stalactites,  dont  nous  avons 
déjà  amplement  parlé.  (Voyez  l'article  sur  les  Cavernes , 
1837,  p.  2oi.) 


LE  PORTEFEUILLE. 

NOUVELLE. 

C'était  en  1825.  Il  faisait  une  de  ces  soirées  si  rudes  au 
pauvre,  qui,  sans  feu,  sans  pain  souvent,  n'a  contre  le  froid 
et  la  faim,  qui  lui  soufflent  au  cœur  de  mauvaises  pensées, 
d'autre  refuge  que  le  sommeil.  Une  pluie  de  givre,  fine  et 
mordante,  coupait  l'air  en  sifflant;  les  rues,  couvertes  de 
neige,,  étaient  enveloppées  d'une  brume  épaisse  que  ne  per- 
çaient qu'avec  peine  les  lueurs  rouillées  des  réverbères;  et  si, 
de  loin  en  loin ,  au  milieu  de  cette  nuit  triste  et  sans  voix, 
un  piéton  apparaissait  comme  une  ombre  le  long  d'un  trot- 
toir désert,  il  était  facile  déjuger,  à  la  rapidité  de  sa  mar- 
che ,  combien  il  avait  à  cœur  de  gagner  promptement  un 
abri. 

Dix  heures  sonnaient  à  l'église  Saint-Eustache,  lorsqu'un 
jeune  homme  qui  semblait  en  proie  à  une  vive  émotion 
monta  précipitamment  les  quatre  étages  conduisant  à  une 
petite  chambre  de  la  rue  Montmartre,  et  vint  s'asseoir  ou 
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pliitrtt  tomber  tout  Iinlolniit  sur  un  fauipuil.  Sa  figure  était 
pâle,  son  regard  fixe;  sou  cœur  hallail  avec  violence.  D'où 
Tenait,  qu'avait  vu,  qu'avait  fait  ce  jeune  lionimc?  (|uelle 
<?tait  la  cause  de  son  trouble ?.\vail-il,  coniuie  li'inoin  ou 
comme  acteur,  joui'  quelque  rôle  dans  un  crime  ?  Non  :  il 
avait  seulement  lieurlé  du  pied  la  fortune  sm-  sa  roule,  il 
s'était  baissé  pour  la  ramasser,  et  maintenanl  il  se  deman- 
dait ce  qu'il  devait  eu  faire.  Le  portefeuille  (|u'il  tenait  à  la 
main ,  il  venait  de  le  trouver  sur  la  neige  il  y  avait  à  peine 
quelques  instants,  et  en  l'entr'oiivi-ant  il  l'avait  vu  plein  de 
billets  de  banque.  Le  jeune  lionime  était  pauvre;  il  pouvait 
devenir  riche  eu  gardant  ce  que  le  hasard  lui  avait  fait  ren- 
contrer. Telle  était  la  cause  de  s'on  agitation.  Il  s'agissait 
pour  lui  do  savoir  s'il  resterait  honuOle  homme  en  cher^ 
chant  le  propriétaire  du  pm'tefeuille  pour  le  lui  rendre,  ou 
s'il  s'enrichirait  par  uu  vol  dont  rinipnniié  et  le  secret  lui 
étaient  assurés. 

—  Que  faire?  se  disait-il  dans  une  affreuse  anxiété.  Cette 
question,  qu'il  se  posait  sans  cesse  sans  jamais  la  résoudre, 
le  blessait  comme  un  glaive  à  double  tranchant  :  de  quelque 
côté  qu'il  l'abordât ,  son  cœur  saignait  ;  les  mots  «iii  et  hou 
se  pressaient  tour  à  tour  sur  ses  R-vres,  obéissant  aux  fluc- 
tuations de  sa  pensée.  Cette  lutte  de  sa  raison  qui  lui  disait  : 
Reste  pauvre  pour  rester  honnête;  contre  la  passion  qui 
criait  :  Deviens  riche  pour  Cire  heureux!  était  du  reste  trop 
douloureuse  pour  qu'elle  pût  se  prolonger.  Un  hasard  sem- 
hla  pris  de  le  sauver. 

Au  moment  où  un  sophisme  allait  prévaloir  sur  les  der- 
nières objections  de  sa  conscience,  un  cri  lui  échappa  ;  son 
regard  venait  de  s'arrêter  sur  uu  portrait  dont  les  yeux  lui 
parurent  exprimer  un  reproche.  Ce  portrait  était  celui  de 
son  père.  11  se  prit  à  songer  à  ce  noble  vieillard,  qu'il  avait 
■vu  deux  ans  auparavant  mourir  dans  cette  même  chambre, 
pauvre  ,  mais  fier  de  sa  pauvreté  parce  qu'elle  était  sans 
tache;  il  ^e  rappela  ses  conseils  trop  vile  oubliés. 

A  ce  souvenir,  rjitendrissement  le  gagna ,  et  quelques 
larmes  saintes  coulèrent  le  long  de  ses  joues. 

Mais  cette  émotion  fut  courte  ;  les  tentations  revinreut 
bientôt ,  et  le  jeune  homme  éperdu  se  jeta  tout  habillé  sur 
son  lit ,  ajipelant  le  sommeil  à  son  aide. 

Le  sommeil  ne  vint  pas  ;  mais  les  mauvaises  passions  con- 
tinuèrent à  lui  parler  tout  bas,  de  leur  accent  le  plus  doux 
«t  le  plus  pénétrant. 

Aussi,  quand  il  se  releva  une  heure  après,  il  était  calme  ; 
le  sang  avait  remonté  de  son  cœur  à  ses  joues;  il  respirait 
librement.  A  la  décision  qui  brillait  dans  ses  yeux,  on 
pouvait  deviner  qu'il  avait  enfin  résolu  le  fatal  problème. 

—  Ce  n'est  point  le  hasard,  s'était-il  dit,  qui  a  placé  celte 
fortune  sur  ma  route  ;  je  ne  crois  pas  au  hasard!  c'est  Dieu 
qui  a  pris  mon  désespoir  eu  pitié. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  donc  faite!  ajouta-1-il  en 
s^efforçant  de  sourire. 

Alors  il  s'approcha  de  son  secrétaire,  ouvrit  le  porte- 
feuille en  détournant  les  yeux ,  de  peur  d'y  lire  un  nom 
qu'il  ne  voulait  point  connaître ,  et ,  après  en  avoir  versé 
tout  le  contenu  dans  un  tiroir,  le  jeta  au  feu. 

Soixante-quinze  billets  de  mille  francs  en  étaient  tombés. 

Le  lendemain,  il  partait  pour  l'Italie. 


Un  mois  s'était  écoulé.  —  Dans  une  chambre  à  coucher 
placée  sous  les  combles  d'une  maison  de  la  rue  du  Mail , 
deux  jeunes  gens  veillaient.  L'intérieur  de  cette  chambre 
était  triste,  pauvre,  mais  brillait  de  cette  propreté  qui  est  le 
luxe  des  malheureux.  A  la  lumière  douteuse  dune  lampe, 
on  pouvait  apercevoir  une  jeune  fille  travaillant  à  un  ou- 
vrage de  tapisserie,  et  un  jeune  homme  copiant  des  expédi- 
tions. La  jeune  fille  paraissait  souffrante  et  abattue;  mais 
ses  yeux  n'en  demeuraient  pas  moins  fixés  sur  sa  tapisserie, 
•es  doigts  légers  n'en  mariaient  pas  moins  les  tils  coloriés 


sur  une  toile  où  était  crayonnée' une  scène  de  Watteau.  Le 
jeune  homme  travaillait  avec  ardeur;  de  temps  à  autre, 
Iiourtant,  sa  plume  devenait  plus  lente  ,  jusqu'à  ce  (|u'un 
regard  jeté  sur  la  jeune  brodeuse  lui  fit  reprendre  sa  tâche 
avec  une  sorte  de  vivacité  fiévreuse.  Ce  jeune  homme  était 
pâle;  le  travail,  la  réflexion,  l'insomnie,  avaient  plissé  .son 
front,  creusé  ses  yeux,  et  répandu  une  teinte  maladive  sur 
sa  ligure  naturellement  grêle.  Quant  à  la  jeune  fille ,  elle 
avait  quelques  années  de  moins  que  lui;  —  seize  ans  envi- 
ron ;  blonde,  avec  de  grands  yeux  bruns,  doux  et  mélan- 
coliques sous  leurs  longs  cils;  —  une  tète  de  Greuzc. 

Elle  dirigeait  fréquemment  ses  regards  vers  une  alcôve 
dont  les  rideaux  étaient  fermés.  Tout-à-coup  un  de  ces  ri- 
deaux se  souleva  ,  et  laissa  voir  un  vieillard  malade  et 
amaigri. 

—  A  boire,  ma  fille,  murmura-l-11  d'une  voix  plaintive. 
La  jeune  fille  se  leva ,  donna  à  boire  au  malade,  le  baisa 

au  front ,  releva  doucement  son  oreiller,  et  vint  reprendre 
son-travail. 
Minuit  sonna. 

—  C'est  assez  veiller,  Marie,  dit  le  jeune  homme;  vous 
achèverez  une  autre  fois  cette  tapisserie. 

—  Il  faut  que  je  la  rende  demain,  dit  la  jeune  fille. 

—  Pourquoi  cela? 

Elle  baissa  les  yeux  sans  répondre. 

—  'N'ous  savez  que  je  louche  demain  mes  appointements 
du  mois  ,  reprit  Eugène  ;  nous  aurons  quelques  jours  de 
répit. 

Elle  lui  tendit  la  niaiUi 

—  Que  vous  êtes  bon!  mon  ami.  Quand  mon  père  a  perdu 
la  place  qui  nous  faisait  vivre,  et  que  le  chagrin  lui  a  causé 
celle  terrible  maladie  dont  il  sort  à  peine,  que  serions-nous 
devenus  sans  vous ,  mon  Dieu  ? 

—  N'étali-jc  pas  son  neveu,  Marie,  son  fils  d'adoption? 
N'était-ce  point  à  moi  de  le  secourir?  Ah!  pourquoi  ne 
puis-je  davantage!...  Mais  allez  prendre  un  peu  de  repos, 
Marie,  je  vous  en  prie. 

La  jeune  fille  cherchait  évidemment  à  éluder  la  prière  de 
son  cousin;  elle  reprit  : 

—  Avez-vous  vu  James,  l'ami  de  votre  frère? 

—  Oui. 

—  Et  il  ne  sait  rien  sur  le  compte  de  Victor? 

—  Rien. 

—  Qu'est-il  devenu  ?  Ah  !  cet  hiver  nous  a  élé  fatal.  Le 
malheur  qui  a  réduit  mon  père  à  l'état  où  il  se  trouve  et 
la  disparition  de  Victor  datent  presque  du  même  jour.  Votre 
frère  était  bien  triste  la  dernière  fois  que  nous  l'avons  vu. 

—  Oui;  l'ambition  du  siècle  l'avait  saisi.  Il  avait  soif  des 
joies  dispendieuses  de  la  vie  folle  de  notre  jeunesse  dorée; 
il  aimait  mieux  le  plaisir  que  le  devoir. 

—  Le  malheureux  !  s'il  avait  cédé  à  son  désespoir? 

—  Je  ne  le  crois  pas.  Beaucoup  disent  :  Je  me  tuerai; 
peu  le  font.  Il  aura  plutôt  cherché  fortune  hors  de  la 
France...  pris  le  sac  du  soldat,  peut-être. 

—  l'uissiez-vous  deviner  juste! 

—  Mais,  au  nom  du  ciel!  ma  cousine,  reiirez-vous.  Il 
est  tard;  c'est  à  moi  de  veiller  ce  soir. 

La  jeune  fille  ramassa  sa  tapisserie ,  alla  près  de  l'alcôve 
de  son  père  qui  sommeillait,  revint  à  Eugène,  lui  tendit  la 
main ,  puis  sortit. 

La  suite  à  la  prochaxDe  lirroi.îoii. 


DU  DISCOURS  LEGER. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  langue  qui  se  prête  mieux  que 
la  langue  française  à  ces  tours  légers  et  gracieux  qui  con- 
slitueut,  au  gré  de  quelques  personnes,  l'esprit  de  conver- 
sation par  excellence,  et  qui,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point 
trop  recherchés,  possèdent  réellement  un  grand  charme. 
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Le  nom  de  légers  leiii-  convient  d'autant  mieux ,  que  nul 
ciicmiii  n'est  plus  glissant,  dans  la  conversation,  qw  celui 
sur  lequel  ils  se  rencontrent ,  et  qu'il  faut  beaucoup  de 
souplesse  et  d'aisance  pour  y  marcher  sans  faillir.  La  lour- 
deur s'y  trouve  à  coté  de  l'élégance,  la  platitude  à  coté  de 
la  liuesse,  et  il  suffit  du  moindre  faux  pas  pour  manquer  le 
trait  spirituel  et  tomber  sur  celui  de  sottise ,  pis  encore ,  de 
sottise  prétentieuse.  Voiture  et  Hamillon,  formés  tous  deux 
dans  les  meilleures  compagnies  que  la  France  ait  jamais 
produites,  sont  peut-être  les  deux  auteurs  qui  ont  le  plus 
contribué  à  développer  sous  ce  rapport  la  langue  française. 
Balzac  y  a  sans  doute  eu  part  aussi;  m.ais  son  tour,  eu  gé- 
néral moins  prompt  et  plus  solennel,  semble  le  porter  de 
préférence  vers  d'autres  voies.  Dans  Voiture  l'aneclaliou 
se  trahit  souvent ,  tandis  que  dans  Hamilton  ,  le  bon  goiit 
veillant  toujours,  la  vivacité  se  fait  admirer  sans-que  l'on 
puisse  jamais  y  soupçonner  l'étude.  Mais  A"oiture  a  une 
gloire  qu'il  ne  faut  point  taire  ,  celle  d'initiateur.  Nous 
voudrions  citer  ici  en  entier,  pour  donner  un  exemple  de  ce 
genre  de  style,  sa  lettre  au  prince  de  Condé  après  la  bataille 
de  Rocroi  : 

«  J'avois  bien  ouï  dire  que  vous  étiez  opiniâtre  comme  un 
)i  diable,  et  qu'il  ne  faisoit  pas  bon  vous  rien  disputer.  Mais 
1)  j'avoue  que  je  n'eusse  point  cru  que  vous  fussiez  emporté 
"à  ce  point-là;  et  si  vous  continuez,  vous  vous  rendrez 
»  insupportable  à  toute  l'Europe  :  l'empereur  ni  le  roi 
»  d'Espagne  ne  pourront  durer  avec  vous.  » 

Voilà  une  manière  de  dire  qui  assurément  ne  paraîtrait 
point  rare  aujourd'hui  :  elle  était  nouvelle  alors,  et  certes  ce 
tour  silégerest  en  même  temps  d'une  amabilité  charmante. 

Il  y  a  cependant  un  défaut  dans  ce  langage,  même 
lorsqu'il  est  le  plus  spirituel,  c'est  de  fatiguer  exlrèmenicnt 
dès  qu'il  est  soutenu  quelque  temps.  L'esprit ,  obligé 
de  suivre  avec  attention  chaque  mot  pour  en  goilter  toute 
l'expression  et  ne  point  laisser  écliapper  la  trame  légère 
du  discours,  finit  par  se  lasser  et  trouver  hors  de  propos 
ce  qui  lai  avait  d'abord  paru  si  bienséant.  Il  est  évident, 
tonlefois,  quece  défaut  n'est  point  absolu,  mais  proportionné 
à  la  nature  des  oreilles  qui  écoulent.  Tel  langage  parfaite- 
ment à  sa  place  dans  un  salon  brillant ,  perd  toute  raison 
dans  une  compagnie  plus  humble  ou  plus  sérieuse.  Nous 
rapporterons  une  anecdote  qui  justifie  cette  remarque  , 
qu'il  serait  sans  doute  trop  long  et  trop  fastidieux  de  déve- 
lopper. Lorsque  l'on  représenta  pour  la  première  fois  sur 
le  lliéùtre  de  Berlin  le  Mèchcnit  de  Gresset,  l'une  des 
comédies  les  plus  spirituellement  écrites  qu'il  y  ait  dans 
notre  langue,  Frédéric,  qui  savait  cependant  parfaitement 
le  français,  laissa  passer,  malgré  ses  efforts,  un  grand  nom- 
bre de  Irails  sans  les  entendre,  et  se  vit  réduit  à  se  les  faire 
expliquer  par  les  Parisiens  qui  se  trouvaient  dans  sa  loge. 
Il  en  avait  pris  naluiellemenl  quelque  humeur  contre 
Gresset.  —  Si  Votre  Majesté  ,  lui  dit-on,  avait  seulement 
passé  un  hiver  dans  la  bonne  société  de  Paris,  elle  trouve- 
rait la  pièce  délicieuse.  —  Pour  prendre  du  plaisir  au  Tar- 
tufe et  au  Misuitiliiope,  repartit  le  roi,  je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  un  voyage  à  Paris.  —  L'observation  des  courtisans 
était  juste;  la  réponse  du  roi  l'était  aussi.  Le  langage  de 
Molière  est  de  tout  le  monde,  parce  qu'il  est  naturel  et  sans 
recherche;  celui  du  Mèclitiiil  est  l'apanage  particulier  de  la 
société  élégante,  parce  qu'il  est  plein  de  tours  étudiés  et  de 
finesses  cachées.  D'Alembcrt,  en  parlant,  dans  l'Eloge  de 
Gresset,  de  celle  cliainiante  comédie  ,  observe  avec  raison 
qu'elle  semble  spécialement  écrite  pour  un  tliéàlre  de  capi- 
tale, et  que  partout  ailleurs  elle  perdrait  nécessairement  de 
SCS  charmes.  Souvent,  en  effet,  le  mérite  du  sljie  consiste 
moins  dans  le  mérilc  des  choses  qu'il  exprime  que  dans  la 
manière  pleine  d'art  dont  il  les  exprime.  Mais  c'est  un 
point,  comme  on  peut  en  juger  par  l'exemple  du  grand 
Frédéric,  que  tout  le  monde  n'est  pas  en  étal  de  sentir. 


LE  JAPON. 

L'empire  du  Japon  est  séparé  de  la  Chine  par  un  bras  de 
mer  de  trente  lieues.  Il  se  compose  d'un  groupe  considé- 
rable d'Iles  dont  les  principales  sont:  I"  celle  de  Nipon  ou 
Njphon;  2''cellede  Kiousou  ou  de  Bongo;  5"  celle  de  Sikok. 
Ces  trois  îles  ont  à  peu  près  la  même  étendue  que  les  Iles 
Britanniques,  et  renferment  une  population  presque  égale 
à  la  leur.  Des  calculs  a;>proxiinatifs  portent  à  plus  de  vingt- 
cinq  millions  le  nombre  des  Japonais  :  le  royaume  uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  compte  aujourd'hui 
environ  vingt-six  millions  d'habitants. 

Le  nom  de  Japon  n'est  pas  celui  sous  lequel  les  indigènes 
désignent  leur  pays  :  ils  l'appellent  Nipon  ou  Niplioii , 
comme  l'île  où  réside  l'empereur,  et,  plus  ordinairement 
encore ,  ils  le  désignent  uniquement  par  des  périphrases 
pompeuses. 

Les  côtes  de  rarcliipol  japonais  sont  hérissées  de  roches  , 
et  la  mer  y  est  conlinuellement  houleuse.  La  pins  grande 
partie  des  ports  est  inconnue  aux  Européens  :  ceux  dont 
ils  onlquclques  notions  sont  parsemés  de  récifs  et  d'écueils, 
et  diflicilemcnt  abordables.  La  nature  vient  ainsi  en  aide  à 
la  loi  qui  inlerdit  formellement  l'accès  de  l'empire  à  tous 
les  étrangers.  Celte  loi  a  été  rendue  il  y  a  deux  siècK's.  En 
vigueur  depuis  ce  temps,  elle  est  encore  aujourd'hui  ob- 
servée avec  une  rigueur  inflexible.  Deux  peuples  cependant 
sont  exceptés  de  l'exclusion  générale  :  les  Chinois  et  les 
Hollandais;  encore  ne  jouissent-ils  de  cette  faveur  qu'à 
des  conditions  à  peiue  lolérables.  Un  seul  port  leur  est 
ouvert,  ils  ne  peuvent  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  ils  sont  soumis  à  une  législation  spéciale  qui  menace 
incessamment  leur  fortune  et  leur  vie. 

Dès  le  treizième  siècle,  les  voyageurs  Rubrequis  et  Marco- 
Polo  avaient  rapporté  en  Europe  quelques  informations  sur 
le  Japon.  Au  seizième  siècle,  les  jésuites  portugais  parvin- 
rent, avec  leur  adresse  ordinaire,  à  s'introduire  dans  ce 
pays.  Ils  y  fondèrent,  vers  15-59,  un  collège,  et  conver- 
tirent beaucoup  de  Japonais  au  christianisme.  Des  mar- 
chands portugais  s'allièrent  par  des  mariages  à  quelques 
familles  du  pays  :  l'Occident  devenait  peu  à  peu  envahis- 
sant ;  mais  tous  ces  progrès  furent  interrompus  par  l'im- 
prudence de  quelques  missionnaires  franciscains,  qui, 
avec  un  courageux  enthousiasme,  vinrent  provoquer  le 
peuple  japonais  à  la  destrucliou  de  leurs  iiloles  el  à  l'in- 
cendie de  leurs  temples.  La  grande  majorité  de  l'empire 
se  souleva  contre  les  chrétiens.  Pendant  la  fin  du  sei- 
zième siècle  et  le  commencement  du  dix-septième ,  les 
Japonais  converlis  el  les  Portugais  souffrirent  les  persécu- 
tions les  plus  cruelles.  Beaucoup  d'entre  eux  périrent' dans 
les  supplices  ;  les  enfants  en  bas  âge  étaient  eux-mêmes 
exécutés  avec  leurs  mères.  Une  des  gravures  du  livre  sur 
le  Japon  écrit  par  le  jésuite  Charlevoix  représente  un 
prêlre  crucifié  donnant  sa  bénédiction  à  un  enfant  de  quatre 
ans  auquel  on  va  trancher  la  tète. 

Eu  Ifi.";'  oul05i),  l'empereur  régnant  rendit  la  loi  que 
nous  avons  citée.  Il  fut  ordonné  spécialement  que  n  les  Por- 
tugais, leurs  mères  et  leurs  nourrices,  et  tous  ceux  qui  leur 
étaient  alliés,  seraient  bannis  à  Macao,  en  Chine.»  A  la 
suite  de  cette  mesure ,  les  chrétiens  désespérés  se  jetèrent 
dans  une  forteresse;  mais  l'empereur,  avec  le  secours  des 
Hollandais,  étouffa  cette  insurrection,  dans  laquelle  les  an- 
nales du  pays  rapportent  que  quarante  mille  Japonais 
furent  massacrés.  A  des  époques  postérieures,  les  Portugais 
teiilèrent  de  revenir,  mais  toujours  en  vain. 

Les  Hollandais  s'étaient  établis  au  Japon  en  1015.  Ils 
avaient  élé  appelés  de  Batavia  par  un  pilote  anglais  nommé 
Adams,  qu'une  tempête  avait  jelé  dans  une  des  Iles  japo- 
naises, et  que  l'empereur  avait  pris  en  grande  affection  et 
n'avait  pas  voulu  laisser  partir.  Par  son  influence,  ils  obtin- 
rent l'autorisation  d'établir  un  comptoir  à  Firando.  Aprèi 
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1C37,  ils  fiiipnt  relégu(<s  au  port  de  Nagasaki;  et ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ils  se  sont  toujours  maintenus 
dans  des  rapports  de  commerce  avec  l'empire ,  grâces  à  une 
extrême  tok-rancc  religieuse,  à  leurs  intrigues  contre  les 
autres  Européens,  et  aussi  à  l'incroyable  patience  qu'ils  ont 
toujours  montrée,  quels  que  fussent  les  mauvais  traitements 
et  les  humiliations  qu'il  plût  aux  Japonais  de  leur  faire 
subir.  Il  parait,  en  outre,  que  le  gouvernement  japonais 
apprécie   l'utilité  de  se  tenir,  parleur  intermédiaire,  au 


courant  de  la  situation  politique  du  reste  de  l'Europe. 
En  lOtij,  Colbert  avait  projeté  l'envoi  de  quatre  grandes 
and)assades  en  Perse ,  en  Chine  ,  à  la  cour  du  Grand-Mogol 
et  au  Japon.  François  Carron  avait  été  chargé  d'aller  repré- 
senter la  France  dans  ce  dernier  pays.  11  avait  reçu  des 
instructions  prudentes  dont  voici  quelques  passages:  «  Vous 
direz,  sur  l'article  de  la  religion,  que  celle  des  François  est 
de  deux  sortes  :  l'une ,  la  même  que  celle  des  Espagnols  ; 
l'autre ,  la  même  que  celle  des  Hollandois  ;  que  Sa  Majesté 


(  SimoiioscKi ,  liin  des  ports  de  mer  de  l'ile  de  Niphoii ,  île  principale  du  Japon.) 


ayant  appris  que  la  religion  des  Espagnols  était  désagréable 
au  Japon ,  elle  a  ordonné  qu'on  y  envoyât  de  ses  sujets  qui 
professent  la  religion  des  Hollandois.  On  fera  une  objection , 
savoir,  si  le  roi  de  France  dépend  du  pape,  comme  le  roi 
d'Espagne  et  d'autres  ;  vous  répondrez  qu'il  n'en  dépend 
point ,  le  roi  de  France  ne  reconnoissant  personne  au-dessus 
de  lui ,  et  qu'il  est  facile  de  voir  la  nature  de  la  dépendance 
de  Sa  Majesté  à  l'égard  du  pape,  par  ce  qui  arriva ,  il  y  a 
deux  ans,  pour  un  outrage  fait  à  Rome  en  la  personne  de 
l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  le  duc  de  Créqui  ';  car  le  pape 
ne  l'ayant  pas  fait  réparer  assez  tôt ,  Sa  Majesté  envoya  une 
armée  en  Italie,  dont  tous  les  princes  et  le  pape  même 
ayant  été  effrayés,  le  pape  lui  envoya  un  légat  «  Inteie 
(le  cardinal  Chigi) ,  chargé  de  supplications  très  humbles 
et  très  instantes,  auxquelles  Sa  Majesté  ayant  eu  égard,  rap- 
pela ses  troupes  déjà  campées  sur  les  terres  du  pape.  »  Ces 
précautions  politiques  furent  sans  utilité  :  le  mauvais  succès 
de  l'ambassade  en  Perse  fit  renoncer  à  celle  du  Japon.  La 
France  n'est  depuis  revenue  à  aucun  projet  de  ce  genre. 

Les  Anglais  ont  tenté  à  plusieurs  reprises,  et  à  l'aide  de 
différentes  ruses ,  de  nouer  avec  le  Japon  des  relations  lu- 
cratives, mais  toujours  sans  succès.  Les  Américains  n'ont 
pas  été  plus  heureux.  Le  gouvernement  russe,  qui  a  en- 
Toyé  en  tSOô  une  ambassade  à  l'cripereur,  a  également 
complètement  échoué. 


Parmi  les  relations  les  plus  curieuses  et  les  plus  dignes 
de  foi  qui  aient  été  publiées  sur  le  Japon ,  on  distingue  celles 
de  trois  médecins  de  la  factorerie  hollandaise  :  Engelbert 
Kœmpfer,qui  visita  Yedo  en  1690  et  1691;  Thunbert, 
en  f77ô  et  1776;  M.  de  Siebold ,  qui  a  séjourné  dans  le 
pays  de  1825  à  I8Ô0.  Il  faut  ajouter  à  ces  documents: 
l'Histoire  du  Japon,  par  Charlevoix;  les  Relations  des 
ambassades  hollandaise  et  russe;  l'Histoire  intéressante 
de  la  captivité  du  capitaine  Golownin  en  1SI I  ;  et  le  Jour- 
nal d'une  expédition  récente  de  Singapour  au  Japon,  par 
le  docteur  Parker.  C'est  d'après  l'autorité  de  ces  ouvrages 
que  nous  avons  réuni  les  détails  suivants  sur  les  mœursdes 
Japonais  et  sur  l'aspect  de  leur  pays.  j 

La  capitale  de  l'empire  est  Vcddo  ou  Eddo  :  elle  est  si-  j 
tuée  dans  l'ile  de  Niphon.  Le  nombre  de  ses  habitants  est,  • 
suivant  les  Européens,  d'un  million  et  demi;  suivant  les 
Japonais  ,  il  serait  de  plus  de  dix  millions.  Ils  assurent 
que  les  principales  rues  ont  280  000  maisons,  et  que  cha- 
que maison  sert  de  demeure  à  trente  ou  quarante  person- 
nes. Ces  rues  sont  vastes  et  bien  entretenues.  La  plupart  des 
habitations  sont  construites  en  bois  :  la  charpente  est  en- 
tremêlée de  bambous  et  de  briques.  On  préfère  le  bois  aux 
pierres  par  crainte  des  tremblements  de  terre,  qui  ne  sont 
pas  rares  au  Japon.  Les  façades  sont  en  général  très  ornées. 
Le  capitaine  Saris  écrivait  au  seizième  sièch ,  qu'il  avait  tu 
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â  Yeddo  les  miles  cllcs-ni(>mes  toutes  ilordes.  Les  portos 
«ont  couvertes  d'un  vernis  brillant.  Les  fenCtres,  au  lieu  de 
wilres,  ont  des  feuilles  de  papier  transparentes  et  délicale- 
•ment  peintes.  A  l'intérieur,  le  plancher  est  couvert  de  nattes, 
•et  les  murs  sont  revOtus  de  tapisseries  :  quant  à  l'ameuble- 
.mcnt,  il  est  peu  considérable.  On  s'assied  sur  des  tapis;  pour 
les  repas  on  dresse  de  petites  tables  qui  n'ont  que  quatre 
pouces  de  hauteur.  L'usage  des  cuillères  et  des  fourchettes 
est  inconnu  :  on  se  sert  de  petits  bitons  d'ivoire. 

La  ville  la  plus  importante  après  Yeddo  est  Meaco.  C'est 
la  résidence  du  daîri,  ou  empereur  ecclésiastique,  tandis  que 
"Yeddo  est  la  résidence  du  koubo ,  ou  empereur  politique. 
L'autorité  spirituelle  et  l'autorité  temporelle  se  confondaient 
autrefois  dans  une  seule  personne  :  elles  ont  été  séparées 
au  commencement  du  di\-scplième  siècle.  L'empereur  de 
Y'eddo  a  en  réalité  tout  le  pouvoir;  il  reste  au  grand-prêtre 
les  honneurs.  On  prétend  qu'il  y  a  dans  l'empire  trois  reli- 
gions principales  :  l'ancienne  religion  du  pays,  nommée  sinto; 
le  budscho,  ou  culte  des  idoles  étrangères,  apporté  de  la 
■Chine,  dont  le  Japon  parait  être  une  ancienne  colonie;  et 
«ne  espèce  de  religion  naturelle  qui  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  de  Confucius.  D'après  Ka^mpfer,  Meaco  ren- 
fermait au  dix-septième  siècle  six  mille  temples  ou  pngodes. 
Le  lemplede  Diaboudest  le  plus  remarquable  :  ilest  soutenu 
par  <jualre-vingt-scizc  colonnes;  on  y  pénètre  par  des  por- 
tiques étroits,  mais  d'une  hauteur  majestueuse.  L'intérieur 
.se  divise  endc«x  étages  qui  ont  chacun  leurvoùtc.  La  voûte 
Mipérieurc  est  ornée  d'immenses  colonnes  peintes,  d'environ 
<î>  pieds  de  circonférence.  L'image  de  l'idole  Diaboud  est 
d'une  dimension  tellement  colossale,  que  six  hommes  pour- 
raient s'asseoir  dans  la  paume  de  sa  main.  La  divinité  est 
i-eprésentée  assise;  elle  a  les  cheveux  courts  et  frisés,  et  les 
vpaules  nues.  Le  corps  est  couvert  d'une  pièce  d'étoffe.  Le 
bras  droit  est  élevé,  et  le  gauche  est  posé  sur  le  ventre. 

Trois  autres  villes  ont  le  titre  de  cités  impériales.  Simo- 
noseki ,  dont  nous  donnons  une  vue  générale  ,  n'est  qu'une 
Aille  de  troisième  ou  quatrième  ordre.  Lllc  est  resserrée 
entre  la  mer  et  une  chaîne  de  montagnes.  Ses  maisons  n'ont 
qu'un  seul  étage  ;  elles  sont  presque  toutes  bâties  en  bois. 

Un  voyageur  a  écrit  que  «  les  villes  du  Japon  étaient  des 
<>spèces  de  couvents  politiques  assujettis  à  mille  gènes,  dont 
il  semble  que  la  vivacité  européenne  ne  pourrait  jamais 
s'accommoder.  ->  On  ne  saurait  imaginer,  en  effet,  une  ad- 
ministration plus  minutieuse,  plus  sévère,  plus  uniforme 
que  celle  de  l'empire  japonais.  La  loi  règle  les  moindres 
détails  de  la  vie,  et  en  aucun  autre  lieu  de  la  terre  on  n'a 
fait  plus  le  sacrifice  de  la  liberté  individuelle  à  l'ordre 
public.  Dans  une  ville,  par  exemple,  chaque  rue  a  son  ad- 
ministrateur particulier,  son  maire,  son  juge  de  paix  ,  son 
commissaire  de  police,  ses  agents,  sa  garde  nationale,  ses 
veilleurs  de  nuit.  Le  magistrat  en  chef  de  la  rue,  élu  par 
ses  concitoyens,  sauf  approbation  de  l'autorité  supérieure, 
sait  jusqu'aux  plus  insignifiantes  actions  de  ses  administrés. 
Les  costumes  sont  réglés  par  ordonnances  :  chaque  citoyen 
s'habille  suivant  sa  religion,  son  rang,  sa  profession,  et  porte 
de  petites  armoiries  indiquant  son  nom,  le  lieu  où  il  de- 
meure et  sa  famille.  Un  changement  de  costume  est  une 
preuve  certaine  d'un  changement  de  religion;  aussi  les  Ja- 
ponais ne  peuvent-ils  comprendre  la  mobilité  de  nos  modes. 
Du  reste,  sous  beaucoup  de  rapports,  la  civilisation  parait 
presque  aussi  avancée  qu'en  Europe.  La  police  générale 
au  Japon  est  certainement  supérieure  à  ce  qu'elle  est  dans 
une  grande  partie  de  l'Occident.  Les  roules  .sont  divisées 
en  milles,  dont  le  point  de  départ  est  Yeddo.  Les  milles, 
qui  portent  des  chiffres  comme  nos  bornes,  sont  marqués 
par  de  petits  tertres  plantés  d'arbres.  On  doit  toujours  sui- 
vre le  côté  gauche  des  routes,  soit  en  allant,  soit  en  ve- 
nant, pour  éviter  les  embarras  et  Icstlispuies.  A  tous  les 
embranchements  de  chemins,  des  inscrijitions  très  détail- 
lée» s'offrent  au  voyageur.  Des  postes  aux  chevaux  sont 


situées  de  distance  en  dislance  sur  les  grandes  lignes  de 
communication ,  et  sont  distinctes  des  auberges.  Les  voi- 
tures des  riches  ressemblent  à  celles  des  nobles  de  France 
aux  derniers  siècles;  elles  ont  été  introduites  par  les  Hol- 
landais. Un  Japonais  de  haut  rang  qui  se  promène  à  che- 
val fait  toujours  tenir  la  bride  par  un  domestique.  On  voit 
aussi  des  chaises  à  porteurs. 

L'agriculture  est  très  honorée.  Les  campagnes  offrent  par- 
tout l'apparence  d'une  heureuse  ferlililé.  Les  engrais  sont 
l'objet  d'une  grande  industrie  :  on  ne  perd  aucune  parcelle 
desmatières  qui  les  peuvent  améliorer.  Cependant  lespaysans 
n'ont  ni  moutons,  ni  porcs,  et  ils  engraissent  fort  peu  de 


(Portrait  d'un  Japonais.) 

bœufs  ou  de  vaches.  Le  nord  du  Japon  abonde  en  forêts, 
et  le  midi  en  risières.  La  diversité  des  produits  est  telle 
qu'elle  suffit  à  tous  les  besoins  de  l'empire,  ce  qui  Isi  per- 
met de  se  passer  du  commerce  extérieur.  Le  gouvernement 
publie  des  journaux  de  commerce,  où  sont-indiqués  les.prix 
des  céréales  et  des  autres  marchandises  dans  les  différentes 
parties  de  l'empire ,  ainsi  que  leur  variation.  Les  principaux 
articlcsdel'exportation japonaise  cnChine  etàlîataviasont: 
le  riz,  le  colon,  le  sel,  le  thé,  le  tabac,  la  soie,  le  cuivre 
et  l'acier  qui  sont  très  beaux ,  la  laque ,  le  camphre ,  la  por- 
celaine enfin  qui  est  supérieure  à  celle  de  la  Chine. 

Les  sciences  et  les  arts  ne  sont  pas  négligés.  Quelques 
uns  de  nos  meilleurs  ouvrages  de  géographie ,  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie  sont  traduits  et  étudiés.  Les  arts 
du  dessin  et  de  la  gravure  sont  cultivés.  Le  goût  de  la  mu- 
sique est  général.  L'art  dramatique  n'est  pas  moins  aimé 
qu'en  France.  Les  théâtres  japonais  ne  sont  jioint ,  comme 
les  nôtres,  divisés  par  des  coulisses  ;  néanmoins  on  y  fait 
successivement  paraître  diverses  décorations  sur  toiles  pein- 
tes d'un  très  bon  effet.  On  voit  tour  à  tour  des  maisons, 
des  jardins,  des  fontaines,  des  ponts,  des  montagnes,  des 
forêts,  et  quelquefois  l'illusion  est  complète.  On  change  la 
scène  en  un  clin  d'œil ,  avec  une  dextérité  digne  du  Grand- 
Opéra.  Le  préjugé  contre  la  profession  de  comédien  n'existe 
qu'à  l'égard  des  femmes.  Un  des  fils  du  célèbre  Kotzebuë  , 
qui  fit  partie  d'une  ambassade  russe  fort  mal  accueillie  au 
commencement  de  ce  siècle,  fut  admis  par  faveur  i  une 
représentation,  et  caché  dans  un  coin  parles  prêtres;  il  ne 
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put  rieii  comproiulic  aux  paiolcs ,  mais  il  devina  à  peu  pri^s 
la  pantomime.  Il  s'agissait  de  deux  princes  qui  se  dispu- 
taient à  la  fols  un  iiôue  et  une  ainanle  :  au  dOnouemeui , 
la  princesse  ('lait  assassintîe  par  ordre  de  la  mère  des  deux 
rivaux.  Il  parait  que  les  sujets  des  piiices  sérieuses  japo- 
naises doivent  toujours  tîlre  pris  dans  riilslôirc  aucieniie 
du  pays.  Le  spectacle  a  lieu  avant  midi  ;  les  prOlres  ont  des 
places  réservées. 

L'instruction  populaire  est  ccrtaincmc'U  moins  négligée 
au  Japon  que  dans  la  plupart  des  royaumes  d'Europe.  Les 
éléments  des  connaissances  sont  répandus  par  de  nom- 
breuses écoles  dans  les  classes  pauvres.  Les  femmes  aisées 
sont  presque  toutes  letlrées;  elles  passent  une  partie  de 
leur  journée  à  lire  et  à  écrire. 

Les  Japonais  sont  eu  général  justes  et  bienveillants  :  ils 
sont  supérieurs  aux  Cliinois,  du  moins  à  ceux  qui  font  le 
commerce  maritime.  Tous  les  voyageurs  les  représenleul 
comme  animés  d'une  utile  curiosité.  On  est  fondé  à  croire 
qu'ils  ne  seraient  pas  éloignés  de  fraterniser  avec  les  autres 
peuples,  sans  les  ressentiments  traditionnels  qu'ils  ont  con- 
servés contre  les  missionnaires,  etsU'égoïsme  politique  de 
leurs  gouvernants  n'exaltait  à  dessein  leur  orgueil  patriotique 
et  leur  défiance  contre  toutesics  idées  contraires  aux  préjugés 
de  l'empire.  Sans  doute  une  révolution  brisera  tût  ou  tard  les 
barrières  qui  les  isolent  du  reste  du  monde  :  il  est  impos- 
sible qu'ils  vivent  éternellement  en  étrangers  et  en  reclus 
au  milieu  de  la  grande  famille.  La  Chine  et  le  Japon  sont 
de  trop  monstrueuses  exceptions  à  la  loi  de  l'association 
universelle,  pour  qu'elles  aient  encore  un  long  avenir. 


Les  places  éminentcssonl  comme  les  cimes  des  rochers; 
les  aigles  et  les  reptiles  seids  peuvent  y  atteindre. 
RLvBAME  Necickr. 
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(Deuxième  article. — Voyez  p.  Gi.) 

11  nous  reste  à. parler  des  huiles  employées  pour  l'éclai- 
rage et  pour  les  manufactures. 

V  huile  de  colzi  est  la  plus  importante  de  toutes.  Elle  oc- 
cupe parmi  les  huiles  d'éclairage  la  même  place  que  l'huile 
d'olives  parmi  les  huiles  comestibles.  Tout  le  monde  ia 
connaît.  Elle  est  ordinairement  jaune,  et  possède  une  odeur 
assez  peu  agréable  qui  la  caractérise.  Sa  saveur  ,  qui  est 
analogue  à  son  odeur,  empêche  qu'elle  ne  soit  employée 
pour  le  service  de  la  table,  même  en  mélange  avec  des  huiles 
plus  douces.  La  facilité  avec  laquelle  elle  bride ,  en  donnant 
une  flamme  brillante  ,  sans  charbonner  la  mèche,  et  sans 
répandre  aucune  mauvaise  odeur,  pourvu,  du  moins,  qu'elle 
soit  placée  dans  une  lampe  convenable,  est  ce  qui  constitue 
sa  supériorité  sur  les  autres  huiles  d'éclairage.  Elle  a 
l'inconvénient  de  s'altérer  très  sensiblement  lorsqu'elle 
demeure  exposée  à  l'air  :  elle  s'épaissit,  coule  avec 
difficulté,  et  par  conséquent  devient  impropre  à  faire 
son  service  dans  la  plupart  des  lampes.  Le  même  effet  se 
produit  lorsqu'elle  vieillit.  Aussi  y  a-t-il  une  grande  diffé- 
rence à  l'usage  entre  l'huile  nouvelle  et  l'huile  déjà  an- 
cienne. Elle  présente  un  autre  inconvénient  qui  est  cause 
que  l'on  ne  saurait  l'employer  pendant  l'hiver  pour  l'éclai- 
rage des  réverbères,  à  nidiiis  de  la  mélanger  avec  une  huile 
plus  fluide  :  elle  se  solidifie  à  2  ou  3°  au-dessous  de  la 
température  de  la  glace  fondante,  et  cosse  par  conséquent 
d'être  liquide  dans  la  plupart  des  nuits  d'hiver.  Sa  densité 
est  de  0,',H  ,  c'est-à-dire  que  cent  litres  d'huile  pèsent  Ul  ki- 
logrammes :  cette  densité  est  caractéristique,  caries  autres 
huiles  d'éclairage,  même  les  huiles  de  poisson,  lèsent  93 
liilogramm^s  les  cent  litres. 


L'huile  de  colza  a  été  pendant  long-temps  un  des  pro- 
duits spéciaux  de  l'agriculture  de  nos  départements  du 
Nord;  mais  on  en  fait  mainienantdans  un  grand  nombre  d'au- 
tres endroits,  et  elle  forme  une  des  richesses  i)rincipales  de 
notre  territoire.  Néaiimoins  les  départements  du  Nord  sont 
toujours  les  centres  les  plus  importants  de  cette  fabrication. 
C'est  des  marchés  de  Lille,  d'Arras,  de  Douai,  de  Valcn- 
ciennes  qu'elle  se  répand  dans  toute  la  France,  jusque  dans 
le  Midi. 

Les  procédés  de  culture,  mais  surtout  ceux  do  fabrication, 
ont  fait  depuis  une  vingtaine  d'années  de  grands  progrès. 
Cependant  les  anciens  pressoirs ,  à  cause  de  leur  simplicité , 
sont  encore  en  faveur,  et  ne  disparaîtront  que  peu  à  peu 
devant  l'envahissement  des  grandes  usines.  Nous  en  dirons 
deux  mots,  et  ils  le  méritent  puisque  ce  sont  eux  en  défi- 
nitive qui  expriment  encore  la  majeure  partie  de  l'huile  que 
nous  consommons. 

Pour  extraire  l'huile ,  on  commence  par  déposer  le  colza, 
qui  est,  comme  chacun  lo  sait,  une  graine  menue  et  noi- 
râtre ,  dans  des  auges  où  elle  se  broyé  par  l'action  de  pilons 
pesants  qui  s'y  abattent  à  tour  de  rôle.  Ces  pilons  sont  or- 
dinairement mus  par  des  ailes  de  moulin  à  vent ,  et  c'est  ce 
qui  donne  un  aspect  si  curieux  à  la  ville  de  Lille,  qui  se  trouve 
entourée  de  centaines  de  moulins  à  vent.  Quand  la  graine 
a  été  suffisamment  triturée  par  les  pilons,  on  la  retire  des 
auges  pour  l'étendre  sur  une  plaque  de  fonte  bien  chauffée; 
elle  s'y  torréfie,  et  l'huile  devenant  plusfiuide,  se  trouve  plus 
disposée  à  se  séparer  du  tissu  de  la  graine.  Alors  on  renferme 
la  pâte  dans  tics  sacs  do  laine,  et  on  la  soumet  à  l'action  d'une 
presse  à  coins  que  l'on  serre  autant  que  possible;  l'huile 
suinte  à  travers  les  sacs ,  et  se  rend  dans  le  réservoir  qu'on 
lui  a  préparé.  Le  résidu,  retenant  encore  de  l'huile,  est 
de  nouveau  passé  aux  pilons,  à  la  chaleur  et  à  la  presse, 
et  on  en  retiie  une  nouvelle  quantité  d'huile  qui  est  de 
moins  bonne  qualité  que  la  première  ;  on  lui  donne  le  nom 
d'/ii(i7e  de  reb:il.  La  première  se  nomme  h:iile  de  fnàs- 
scKje. 

La  nouvelle  méthode  est  bien  supérieure  :  au  lieu  de 
pilons  mus  par  le  vent,  ouvrier  souvent  fort  capricieux, 
on  emploie  des  meules  mises  en  mouvement  par  des 
machines  à  vapeur;  au  lieu  de  chaufie  à  feu  nu  sur  des 
plaques  de  fonte ,  on  emploie  le  chauffage  à  la  vapeur,  qu'il 
est  plus  facile  de  bien  régler;  au  lieu  de  presses  à  coins  , 
on  emploie  les  presses  hydrauliques  qui  ont  infiniment  plus 
de  puissance.  Malgré  tous  ces  avantages ,  comme  les 
nouveaux  ateliers  sont  beaucoup  plus  coittcux  que  les  an- 
ciens, ils  ne  les  dépossèdent  que  lentement.  En  dépit  des 
perfectionnements  de  la  mécanique,  on  continue  à  faire  de 
riuiile  au  moulin  à  vent,  comme  on  continue  à  y  faire  de 
la  farine. 

L'épuration  do  l'huile  est  une  opération  fort  simple,  et 
qui  se  fait  souvent  hors  des  fabriques,  dans  le  magasin  même 
des  débitants.  On  met  dans  l'huile  une  petite  quantité 
d'acide  sulfuriquc  que  l'on  bat  vivement  pendant  une 
heure  ou  deux.  Après  ce  temps,  on  y  verse  une  certaine 
quantité  d'eau  pour  modérer  l'action  de  l'acide  sulfuriquc , 
et  débarrasser  l'huile  de  ce  qui  en  reste.  On  continue 
à  battre  ,  puis  on  laisse  déposer  :  l'eau  se  sépare  en  en- 
traînant l'acide  et  une  partie  des  impuretés;  comme  il  eu 
reste  encore  une  partie  dans  l'huile,  on  filtre  l'huile ,  et 
on  achève  ainsi  de  l'épurer.  Les  impuretés  consistent  en 
matières  végétales  fort  ténues  qui  flottent  dans  l'huile,  et 
que  l'acide  sulfurique,  après  quelque  temps  de  contact, 
charboune  et  dégage.  L'huiio  de  rebat  a  beaucoui)  plus  be- 
soin d'épuration  que  l'huile  de  froissage. 

L'industrie  des  falsifications,  qui  fait  chaque  jour,  au 
grand  détriment  des  consommateurs,  de  si  notables  pro- 
grès, n'a  pas  manqué  de  s'exercer  sur  une  matière  d'un  em- 
ploi aussi  général  que  l'huile  de  colza.  Les  huiles  d'oeillette 
(voyez  le  précédent  article  et  de  caineline  ,  dont  le  prix 
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csi  fuit  souvent  inférieur  à  celui  de  l'huile  de  colza,  sont 
enip)oy(;(.'s  à  cet  usage  toutes  les  fois  que  le  marchand  y 
trouve  son  avanlagc.  Elles  ont  un  g;ran(l  inconvi-nient; 
car,  n'ayant  nullement  les  mCmcs  qualités  pour  l'iîdai- 
ra^c  que  l'huile  de  colza ,  elles  la  détériorent  sensiblc- 
nienl.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'huile  de  colza  est  plus 
légère  que  ces  antres  huiles,  de  sorte  que  la  densité  du 
raélan^'e  le  trahit.  Néanmoins ,  comme  la  difl'érence  de  den- 
sité en  Ire  toutes  ces  huiles  n'est  pas  fort  grande,  ce  moyen  de 
découvrir  la  falsification  n'est  pas  commo(li\  Il  y  en  a  un 
autre  beaucoup  plus  facile  à  employer,  surtout  pendant  l'hi- 
ver. L'huile  de  colza,  avons-nous  dit,  se  solidifie  à2  ou  ô" 
au-dessous  de  (i  ;  l'huile  d'œilletle,  de  même  que  l'huile  de 
cameline  ,  ne  se  solidifient  qu'à  '■">" au-dessous  de  ce  même 
terme;  de  sorte  qu'en  souincttanl  le  mélange  au  froid, 
les  diverses  espèces  d'huile  se  séparent ,  l'huile  de  colza 
se  figeant,  taudis  que  1  huile  qu'on  y  a  mélangée  demeure 
fluide. 

On  falsifie  quelquefois  l'huile  de  colza  avec  de  l'huile  de 
clièncvis  :  ce  mélange  a  moins  d'inconvénient  que  le  précé- 
dent, parce  que  l'huile  de  chènevis  est  assez  bonne  pour  l'é- 
clairage. Du  reste  il  se  reconnaît  de  la  même  manière;  car 
l'huile  de  chènevis  ne  se  solidifie  que  par  un  froid  de  2-2° 
au-dessous  de  0.  La  couleur  verte  de  l'huile  de  chènevis 
peut  aussi  servir. 

Enfin,  les  falsificateurs  sont  encore  dans  l'habitudcde  mêler 
à  l'huile  de  colza  de  l'huile  de  morue  ou  de  baleine.  Il  est 
très  fréquent  de  trouver  dans  le  commerce  de  prélendues 
huiles  de  colza  qui  renferment  moitié  de  leur  poids  en  huile 
animale.  Comme  l'huile  de  baleine  se  solidifie  à  peu  près 
à  la  même  température  que  l'huile  de  colza ,  il  n'est  pas 
possible  de  constater  la  fraude  par  l'expérience  du  froid  ; 
mais  on  peut  la  constater  par  l'odeur  qui  est  très  lecounais- 
sable.  On  pourrait  aussi,  si  l'on  voulait  déterminer  d'une 
manière  exacte  les  proportions  du  mélange ,  le  traiter  par 
l'alcool  bouillant  ;  cet  alcool  dissoudrait  entièrement  l'huile 
animale,  et  laisserait  l'huile  de  colza  sans  altération. 

L7ini/e  de  cameline  est  une  huile  d'éclairage  comme 
l'huile  de  colza ,  mais  d'une  moindre  valeur.  Elle  a  cepen- 
dant un  avantage  que  l'on  utilise  souvent  pour  l'éclairage 
d'hiver,  c'est  de  ne  se  solidifier  que  par  les  froids  les  plus 
rigoureux.  Elle  en  a  encore  un  autre  pour  l'agriculteur;  c'est 
que  la  végétation  de  la  cameline  est  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  du  colza.  On  sème  en  mai  et  même  jtùn  ,  et  l'on 
récolte  la  même  année  :  de  sorte  que  les  plantations  de  colza 
venant  à  éprouver  quelque  accident ,  on  a  la  ressource,  jus- 
qu'au printemps,  de  les  remplacer  par  de  la  cameline  par- 
tout où  elles  ont  manqué.  C'est  une  substitution  qui  n'est 
point  rare  dans  les  départements  septentrionaux. 

Les  huiles  de  uavctlc  et  de  nibetlr  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  l'huile  de  colza.  On  pourrait  dire  que  ce  sont  des 
huiles  de  colza  de  second  ordre.  Elles  j.roviennent  de 
plantes  presque  semblables,  se  fabriquent  de  même,  ont  à 
peu  près  la  même  valeur,  les  mêmes  propriétés,  les  mêmes 
usages.  La  Normandie  est  la  patrie  par  excellence  des  huiles 
de  navette,  comme  la  Flandre  l'est  des  huiles  de  colza. 
Nos  départements  de  l'est  fournissent  aussi  de  ces  huiles  en 
assez  grande  quantité. 

Ij'huile  de  cliéiievis  n'a  pas  autant  d'importance  com- 
merciale que  les  précédentes.  Elle  sert  aussi  à  l'éclairage  ; 
mais  généralement  elle  est  consommée  sur  place  dans  les 
pays  où  la  culture  du  chanvre  est  développée.  Elle  est  ver- 
datre,  et  ne  se  solidifie  qu'à  22"  au-dessous  de  0.  Sa  couleur, 
dans  les  mélanges  où  elle  est  associée  à  des  huiles  plus  fines, 
se  trahit  aisément. 

Vhuile  de  Un  est  surtout  employée  pour  la  peinture. 
Elle  est  de  toutes  les  huiles  celle  qui  se  solidifie  le  moins 
aisément  par  le  froid  :  elle  reste  liquide  jusqu'à  27" 
au-dessous  de  0.  Elle  est  visqueuse  à  la  température 
ordinaire,  et  quand  elle  demeure  quelque  temps  à  l'air. 


elle  s'altère  et  devient  très  épaisse.  C'est  à  cotte  propriété, 
qui  serait  si  incommode  dans  le  service  de  l'éclairage, 
que  l'huile  de  lin  doit  son  prix  ;  c'est  là  ce  qui  la  rend 
précieuse  pour  la  peinture.  Cette  qualité  siccative  augmente 
beaucoup  (piand  l'huile  a  bouilli  pendant  quelque  temps 
avec  de  la  litharge;  et  ce  n'est  qu'après  lui  avoir  fait  subir 
celte  modification  qu'on  la  mélange  avec  les  couleurs.  La 
litharge  lui  communique  toujours  une  teinte  rouge  très 
prononcée,  tandi:;  que  dans  l'état  naturel  elle  est  jaunâtre. 

On  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'huile  de 
haleine  des  huiles  provenant  non  seulement  de  la  ba- 
leine, mais  du  cachalot,  du  dauphin,  du  phoque,  du  mar- 
souin ,  etc.  Toutes  ces  huiles  ont  en  effet  les  plus  grands 
rapports,  et  peuvent  sans  inconvénient  demeurer  confon- 
dues comme  denrées.  On  ne  les  distingue  que  sous  le  rap- 
port de  leurs  qualités,  en  huile  blanche,  en  huile  jaune  et 
huile  noire.  Les  progrès  de  la  pêche  maritime  font  que 
l'on  commence  à  en  consommer  en  France  une  assez  grande 
quantité.  Elles  sont  employées,  en  concurrence  avec  celles 
qui  naissent  de  l'agriculture  ,  au  service  de  l'éclairage. 

Les  /ii(i/fs  de  nmrue  sont  différentes  des  huiles  de  ba- 
leine. Elles  sont  moins  altérables  par  l'action  de  l'air  et 
plus  onctueuses,  ce  qui  les  fait  rechercher  dans  certaines 
manufactures;  elles  ont  aussi  l'avantage  de  ne  point  se  so- 
lidifier comme  les  huiles  de  baleine  à  la  température  de  la 
glace  fondante.  Comme  leur  valeur  est  supérieure  à  celle  de 
ces  dernières  huiles ,  il  arrive  quelquefois  qu'on  les  mé- 
lange, mais  le  froid  fournit  un  moyen  de  constater  la  fraude. 
L'alcool ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué ,  en  fournirait 
UQ  autre  pour  constater  le  mélange  des  huiles  de  graine. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  les  huiles  dont  on  se  sert 
pour  le  graissage  des  machines.  Comme  l'huile  appliquée  à 
cet  emploi  se  trouve  ,  proportionnellement  à  la  petitesse  de 
son  volume,  exposée  à  l'air  sur  une  très  grande  surface,  les 
phénomènes  d'alléralion  que  l'air  produit  à  des  degrés  di- 
vers sur  toutes  les  huiles  s'y  manifestent  très  promptement. 
Le  liquide  s'épaissit,  finit  même  par  se  sécher,  et  loin  de 
faciliter  le  mouvement  de  la  machine  en  y  affaiblissant  les 
frottements,  ilTenlraveen  produisant  l'effet  d'une  glu.  Dans 
les  machines  volumineuses  des  manufactures,  il  suffit  d'a- 
voir l'attention  de  verser  de  l'huile  de  temps  en  temps  en 
quantité  suffisante  :  l'huile  nouvelle  lave  l'ancienne ,  et 
pourvu  que  l'on  veille  à  ce  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  crasse, 
c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Mais  dans  les  machines  délicates, 
telles  que  les  montres  et  les  pendules  ,  il  faut  bien  plus  de 
soin ,  parce  que  la  force  motrice  étant  très  faible,  et  les  par- 
ties en  contact  très  multipliées,  il  suffit  de  la  moindre  gêne 
pour  arrêter  le  mouvement  ou  tout  au  moins  pour  le  re- 
tarder considérablement.  Les  huiles  très  onctueuses  et 
qui  ne  s'épaississent  que  difficilement  par  l'exposition  à 
l'air  sont  donc  d'un  très  grand  prix  pour  les  horlogers  :  il 
leur  en  faut  si  peu,  qu'il  ne  leur  coûterait  guère  de  les  payer 
fort  cher  à  condition  qu'elles  fussent  tout-à-fait  à  leur 
convenance  :  malheureusement  il  n'y  en  a  d'aucune  esjjèce 
qui  soit  parfaite.  L'iiuilc  de  pied  de  bœuf  csl  celle  que  l'on 
emploie  le  plus  communément.  Elle  est  d'une  couleur  jaune 
clair,  sans  goût,  sans  odeur,  très  fiuide  et  très  onctueuse. 
Sa  préparation  est  extrêmement  simple  :  il  suffit  de  faire 
cuire  les  abattis  de  boucherie,  particulièrement  ceux  dom 
elle  a  pris  le  nom;  elle  s'en  dégage,  et  vient  surnager  à  la 
surface  de  l'eau ,  où  on  la  recueille.  Ce  procédé  est  si  sim- 
ple que  les  horlogers  qui  croient  avoir  quelque  raison  de 
se  méfier  de  l'huile  qui  leur  vient  par  la  voie  du  commerce, 
peuvent  fort  bien  en  préparer  eux-mêmes  pour  leur  usage. 
Les  horlogers  font  aussi  quelquefois  usage  de  Vkiiile  de  beiu 
C'est  une  huile  qui  se  fabrique  dans  l'Inde,  et  qui  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  l'huile  de  pied  de  bœuf:  elle  est  très 
fluide,  ne  se  solidifie  point  par  le  froid,  et  ne  rancit  que 
très  peu  par  l'exposition  de  l'air.  C'est  surtout  pour  ces 
huiles  délicales  qu'il  importerait  d'être  bien  sûr  de  n'avoir 
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point  alTaire  à  des  mûlaiigcs;  malheuicusemeiit  ce  u'est 
a'ordiuaiic  qu'après  en  avoir  usé  qu'on  arrive  à  les  con- 
naître. 


rOllTES   MONUMENTALES. 

PnOrVLÉES   DE  VIENNE. 

Le  nom  de  propylées  est  composa  des  doux  mots  grecs  pro 
(en  avanr, ;);//(u"«  (portes.  Quelle  que  soit  sa  signification 
première,  qu'il  ait  servi  d'abord  i  désigner  un  édifice  con- 
struit en  avant  des  portes  d'une  ville,  ou  une  porte  monu- 
mentale pratiquée  dans  une  enceinte  murée,  il  n'en  présente 
pas  moins  un  sens  parfaitement  clair  d'après  cette  composi- 
tion étymologique  :  c'est  un  vestibule  somptueux  qui  sert 
d'entrée  à  une  ville. 

Dans  les  fortifications  primitives ,  les  portes  étant  une  des 
parties  les  plus  vulnérables  de  l'enceinte,  on  dut  s'attacher 
à  les  protéger  par  un  certain  nombre  d'ouvrages  destinés 
à  en  défendre  les  abords.  Bientôt  l'art  présida  à  la  disposi- 
tion de  ces  masses  d'abord  informes ,  et  les  transforma  peu 
à  peu  en  œuvres  plus  propres  à  la  décoration  qu'à  la  dé- 
fense. Aussi  voyons-nous  que  le  nombre  des  portes  et  leur 


agencement  étaient  un  signe  distinclif  pour  certaines  villes, 
et  qu'elles  servaient  de  point  de  réunion  pour  de  grandes 
solennités.  La  coutume  des  juges  d'Israël  de  rendre  la  jus- 
lice  devant  les  portes;  les  portes  d'airain  de  Babylone,  sy- 
métriquement placées  daus  son  enceinte  immense;  les  cent 
portes  de  Tlièbcs  d'Egypte ,  par  chacune  desquelles  défi- 
laient des  troupes  innombrables  de  combattants;  beaucoup 
d'autres  faits  encore  prouveraient  l'importance  que  ces  mo- 
numents avaient  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

Les  propylées  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  sont  ceux 
de  l'Acropolis  ou  citadelle  d'Athènes  (  voyez  page  37  ). 
Six  colonnes  d'ordre  dorique  ,  dont  la  base  est  posée  sur 
le  pallier  intermédiaire,  soutiennent  le  fronton,  et  for- 
ment le  milieu  de  la  façade.  L'cntre-colonnement  du  mi- 
lieu est  sensiblement  plus  large  que  ceux  des  côtés.  Les 
cinq  portes  pratiquées  dans  ces  cntrc-colonnements  vont 
en  diminuant  de  hauteur  de  chaque  côlé  de  la  porte  du 
milieu,  de  sorte  qu'elles  sont  de  trois  grandeurs  différentes. 
Les  plafonds  formés  de  marbre  blanc  étaient  divisés  en  cais- 
sons portant  les  plus  riches  sculptures.  Ce  vestibule,  si 
magnifique  autrefois,  est  aujourd'hui  dans  un  état  déplo- 
rable de  dégradation.  Les  Turcs  ont  muré  les  entre-colon- 
nements  de  la  façade,  et  ils  ont  masqué  l'ancienne  entrée 


par  des  batteries.  Cependant  les  fragments  qui  subsistent 
encore  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  propy- 
lées aux  beaux  jours  d'Alliènes,  cl  font  concevoir  l'admi- 
ration avec  laquelle  Pausanias  les  a  décrits.  L'Attique  pos- 
sédait encore  un  monument  de  ce  genre  à  Eleusis,  si  connu 
par  la  célébration  des  fameux  mystères,  et  l'on  y  remarquait, 
dans  la  disposition  des  cinq  portes  de  la  façade,  la  même 
inégalité  que  dans  ceux  d'Athènes:  disposition  singulière 
qui  se  rattachait  peut-être  à  un  emblème  religieux. 

Strabon  désigne  sous  le  nom  de  ]>iopiitbn  une  des 
grandes  portes-que  l'on  devait  franchir  avant  d'arriver  au 
lieu  le  plus  retiré  des  temples  égyptiens  d'Héliopolis.  Mais 
le  proDvlon  n'était  pas  complètement  séparé  de  l'édifice  au- 
quel il  servait  d'entrée,  la  jonction  était  opérée  au  moyen 
d'une  galerie  simple,  ou  au  moyen  d'une  galerie  double  en- 
tourant des  cours. 

En  Egypte  comme  en  Grèce,  ces  constructions  étalent 
recouvertes  par  des  plates-bandes  non  voûtées  ,  et  jamais 
les  ouvertures  du  passage  n'étaient  terminées  par  des  lignes 
courbes.  Mais  lorsque  Rome  conquérante  voulut  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  gloire  par  l'érection  de  portes  monumen- 
tales sons  lesquelles  commençaient  les  fêtes  réservées  à  ses 
généraux  vainqueurs,  elle  employa  la  voûte  inventée  par 
les  Etrusques,  et  des  arcs  de  triomphe  furent  élevés  en 
beaucoup  de  points  de  l'empire.  Les  nations  modernes ,  que 
tant  de  souvenirs  rattachent  à  l'antiquité  classique,  et  qui 
ne  trouvaient  pas  d'ailleurs  des  modèles  de  ce  genre  dans 
les  restes  magnifiques  du  moyen  âge,  préoccupé  avant  tout 
d'idées  religieuses,  ont  imité ,  tantôt  les  magniûques  pleins- 
cintres  des  Romains  ,  tantôt  les  sévères  plates-bandes  des 
Grecs.  Si  nous  avons  l'immense  arc  de  triomphe  de  l'Etoile, 
Berlin  et  Vienne  peuvent  citer  leurs  propylées.  Le  dernier 
de  ces  édifices,  dont  nous  donnons  ici  la  façade  du  côté  de 
la  ville ,  est  un  magnifique  ouvrage  dû  à  M.  Nobile ,  habile 


(Les  Propylées  de  Vienne,  en  Autriche.) 

architecte ,  qui  servait  en  Dalmatie  comme  ingénieur  du 
gouvernement  français,  lorsque  nos  armées  occupaient  ce 
pays.  La  largeur  de  la  façade  est  de  38  toises  de  Vienne 
(72  mètres  7  cent.  ) ,  et  excède  d'un  tiers  environ  celle  des 
propylées  d'Athènes.  Douze  colonnes  cannelées  d'ordre  do- 
rique supportent  une  frise,  une  architrave,  et  uneattique, 
dont  les  lignes  simples  et  sévères  sont  du  plus  bel  effet. 
Dans  les  cinq  ouvertures  cintrées  qui  servent  de  passage  au 
milieu ,  il  n'y  a  pas  d'inégalité ,  que  rien  ici  n'aurait  pu  mo- 
tiver comme  à  Athènes.  Au-dessus  de  ce  passage  on  Ut  la 
belle  inscription  : 


JIJSTITIA  REGNORUM   FUNDAMENTUM. 
La  justice  est  la  base  des  empires. 

Oui,  sans  doute,  il  n'y  a  pas  de  stabilité  ni  d'avenir  pour  les 
Etatsqui  ne  sont  pas  fondés  sur  la  base  éternelle  de  la  justice. 
L'histoire  de  tous  les  temps  en  fournit  les  preuves  les  plus 
éclatantes ,  et  le  petit  nombre  d'exceptions  que  l'on  pourrait 
citer  se  rattachent  à  des  vues  providentielles  qu'on  peut  re- 
connaître à  leurs  effets  sur  la  marche  générale  de  l'huma- 
nité. Mais  ce  b.au  principe  dans  lequel  se  résume  le  droit 
des  nations,  cet  appel  à  la  justice  contre  la  force  est-il  bien 
placé  dans  la  bouche  de  l'Autriche  ?  Le  partage  de  la  Po- 
logne, l'oppression  de  l'Italie,  la  réunion  forcée  de  tant  de 
peuples  dilférents  d'origine,  de  langage,  de  mœurs,  d'inté- 
rêts et  de  religion;  les  cachots  du  Spielberg,  enfin,  ne  sem- 
blent-ils pas  donner  un  affreux  démenti  à  cette  justice  éter- 
nelle qu'elle  devrait  craindre  et  non  pas  invoquer? 


BDIÎEAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  3o,  prè»  de  la  rue  des  Petils-Aujjustins. 

Imprimerie  de  Podrgoob»  et  Miktimt,  rue  Jacob,  3o. 
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LILLE. 

(  Dcpariimeut  tlii  Nord.l 


(Statue  Je  Lille ,  par  M.  Pradier,  sur  la  place  de  la  Révolution  ou  de  la  Concorde,  à  Paiis.  —  Voyez,  sur  les  embelliuemeuU 

de  celte  place,  p.  i4r.) 


On  a  bien  peu  de  données  précises  sur  les  conimence- 
menls  de  Lille.  On  présume  généralement  que,  dans  les 
guerres  des  Gaules,  Jules-César  y  établit  un  camp  retran- 
ché qui  devint  bientôt  un  château  fort,  autour  duquel  les 
populations  se  groupèrent  peu  à  peu.  Comme  le  sol  était 
très  marécageux  et  sujet  aux  inondalions,  les  habitants 
relevèrent  et  en  firent  une  espèce  d'ile  appelée  en  latin 
Insulci,  en  basse  latinité  Isla  ,  et  enfin  en  français  Lille. 
On  parle  pour  la  première  fois,  d'une  manière  positive,  de 
ce  château  dans  une  chronique  qui  rapporte  que  le  comte  de 
Flandre,  Baudouin  P"', dit  liius-de-I-'er ,  fit  pendre  en  SC3 
plusieurs  de  ses  ennemis  à  ses  murailles.  Quant  à  Lille 
même,  les  nombreuses  incursions  des  Normands  aux  neu- 
vième et  dixième  .siècles  durent  empêcher  son  accroisse- 
ment, et  ce  ne  fut  que  Baudouin  IV  qui  lui  donna  l'aspect 
d'une  ville.  Saccagée  en  IOjS  par  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  III,  qui  venait  de  ravager  la  Flandre,  elle  rentra 
sous  la  puissance  de  Baudouin  V,  qui  sentit  l'avantage  de 
sa  position,  et  la  fit  environner  de  murailles,  d'oii  il  fut 
surnommé  llleiisis,  de  Lille,  par  quelques  historiens. 

C'était  déjà  une  ville  de  grande  importance  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  à  en  juger  par  le  passage  suivant  de  la 
TijMF  VI.  —  DicEMBi.»  is:is. 


Phillppide  de  Guillaume  Le  Breton,  poète  latin  de  cette 
époque:  «  Lille,  agréable  séjour,  dont  la  population  est 
»  habile  à  s'enrichir  ;  Lille  ,  qui ,  fièie  de  ses  marchands 
»  opulents,  répand  ses  étoffes  peintes  au  loin  à  l'étranger.  >. 
L'année  1213  fut  une  année  désastreuse  pour  Lille  :  prise 
d'abord  par  Philippe-Auguste,  après  un  siège  de  trois  jours, 
elle  se  révolta  en  faveur  de  son  ancien  seigneur  Ferrand, 
comtede  Flandre.  Maispeude  temps  après,  le  roi  de  France 
la  reprit  et  la  réduisit  en  cendres.  Les  mêmes  faits  se  pas- 
sèrent en  (297;  car,  assiégée  par  Philippe-le-Bel,  et  obligée 
de  capituler  après  un  siège  de  trois  mois,  elle  rappela  dans 
ses  murs  le  comte  Jean  de  Namur,  qui  venait  de  gagner 
sur  les  Français  la  bataille  de  Courtral.  Un  traité,  en 
(303,  la  fit  rentrer  sous  la  domination  de  Philippe; 
depuis,  par  les  femmes,  elle  passa  successivement  dans  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  et,  pendant  ce  temps, 
donna  un  immense  développement  à  son  commerce  et  ù 
son  industrie.  Comme  les  autres  cités  de  la  Flandre,  clic 
(lut  jouir  des  plus  grandes  libertés  municipales;  à  leur  exem- 
ple elle  avait  des  fêtes  brillantes,  et  entre  autres  celle  qui, 
connue  sous  le  nom  de  frle  de  V Epinette ,  éiait  ainsi  appe- 
lée  parce  que  son  chef  ou  roi  portait  une   peliie  épine 
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comme  Insigne  de  sa  royauté.  Celte  cérémonie,  qui  donnait 
lieu  à  de  brillants  tournois,  ne  fut  abolie  que  vers  ISOO. 

Dans  sa  rapide  conquête  de  la  Flandre,  en  1007, 
Louis  XIV  investit  Lille  ,  qui,  après  neuf  jours  de  siège  , 
obtint  de  ce  prince  une  capitulation  par  laquelle  il  lui  as- 
surait pour  toujours  la  conservation  de  ses  droits,  usages, 
franchises  et  libertés.  Chargé  alors  de  tous  les  travaux  de 
fortiGcalions  ,dc  ce  pays,  Vauban.  en  fut  nommé  gouver- 
neur, et  reconstruisit  complètement  la  citadelle,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Il  en  lit  faire  le  plan  en  relief  et 
l'envoya  au  roi,  qui  le  plaça  dans  la  galerie  du  Louvre. 
Autour  de  ce  relief  on  vit  bientôt  se  grouper  ceux  des  au- 
tres places  fortes  du  royaume  ;  telle  est  l'origine  de  cette 
belle  galerie  de  plans  en  relief  qu'on  voit  actuellement  aux 
Invalides. 

En  1708,  Lille,  dont  les  approches  venaient  d'être  ren- 
dues libres  par  la  perte  du  combat  d'Oudenarde,  fut  as- 
siégée, le  12  août,  par  le  prince  Eugène,  qui  ouvrit  la 
tranchée  le  22.  Le  maréchal  de  Boufflers,  alors  gouverneur 
de  la  Flandre ,  se  jeta  dans  la  place  ;  mais  malgré  sa  vigou- 
reuse résistance ,  courageusement  secondée  par  les  habi- 
tants, il  capitula  pour  la  ville  le  2a  octobre ,  et  se  retira  à  la 
citadelle,  où  il  se  maintint  encore  sept  semaines.  «  Après 
»  quatre  mois  de  tranchée  ouverte  ,  dit  le  prince  Eugène 
"  dans  ses  Mémoires,  Boufflers  m'envoya,  le  8  décembre  , 
»  tous  les  articles  qu'il  voulait  que  je  signasse  j  ce  que  je 
»  fis  sans  restriction.  »  Cette  brillante  défense,  qui  coûta 
aux  alliés  environ  2o0il0  hommes  et  32  millions  de  notre 
monnaie  actuelle,  valut  au  maréchal  la  dignité  de  pair. 
Cinq  ans  après,  Lille  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité 
d'Uirechl ,  et  s'incorpora  vite  de  rœur  à  la  nationalité 
française.  Elle  en  donna  des  témoignages,  lorsqu'en  i74o, 
après  la  bataille  de  Fontenoi,  COO  officiers  blessés  furent 
pensés  et  soignés  dans  ses  hôpitaux .  Le  zèle  du  peuple  pour 
leur  apporter  tout  ce  qui  pouvait  leur  servir  était  si  grand, 
que  les  magistrats  fureut  obligés  de  prendre  un  arrêté  par 
lequel  il  était  défendu  de  porter  aux  blessés  d'autres  ali- 
ments que  "  des  bouillons,  des  tisanes,  du  thé  à  l'eau,  et 
jj  autres  choses  légères.  " 

Lille ,  qui  avait  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  la 
révolution,  devait  voir  bientôt  son  patriotisme  mis  à  une 
rude  épreuve.  En  elTet,  pendant  que  Dumouriez  dégarnis- 
sait la  frontière  du  Nord  pour  aller  s'opposer  aux  Prussiens, 
une  armée  autrichienne,  d'environ  250(10  hommes  d'infan- 
terie et  8000  de  cavalerie,  s'avança  et  bloqua  Lille  le  25 
septembre  1792.  La  garnison  ne  se  composait  que  de  7  à 
8  000  hommes,  dont  5000  seulement  de  troupes  régulières. 
A  l'approche  des  ennemis ,  les  Lillois  brûlèrent  le  fau- 
bourg de  Fives  qui  pouvait  gêner  la  défense.  Plusieurs 
sorties  qu'ils  exécutèrent  successivement  jusqu'au  28  sep- 
tembre n'eurent  guère  d'autre  résultat  que  d'aguerrir  la 
garnison.  Enfin,  malgré  le  canon  des  forts,  le  29  septembre, 
les  Autrichiens  ayant  établi  leurs  batteries,  le  ducde  Saxe- 
Tcschen  ,  leur  général,  envoya  un  parlementaire  chargé 
de  faire  aux  soldats  et  aux  habitants  les  plus  brillantes  pro- 
messes s'ils  voulaient  lui  livrer  la  ville  ,  tandis  qu'en  cas 
de  résistance  il  les  menaçait  de  toutes  les  horreurs  d'un 
bombardement.  Au  nom  de  la  garnison  ,  le  général  Iluault 
dit  qu'il  était  prêt  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place 
plutôt  que  de  se  rendre ,  et  le  maire  André ,  au  nom  de 
ses  concitoyens,  fit  la  réponse  suivante  :  «  Nous  venons 
•>  de  renouveler  notre  serment  d'être  fidèles  à  la  nation ,  de 
»  maintenir  la  liberté  et  l'égalité ,  ou  de  mourir  à  notre 
»  poste  ;  nous  ne  sommes  pas  des  parjures.  »  Puis  l'envoyé 
autrichien  fut  reconduit  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive 
la  Nation!  Vive  îa  Liberté!  Quelques  heures  après,  les 
bombes  et  les  boulets  rouges  commencèrent  à  pleuvoir  sur 
la  ville,  et  le  feu  se  déclara  en  plusieurs  endroits;  mais  à 
l'effroi  et  à  l'abattement  qui  s'étaient  emparé  des  esprits 
pendant  les  première  moments,  succédèrent  bientôt  un  en- 


thousiasme et  une  énergie  qui  grandirent  avec  le  danger. 
Pendant  que  l'artillerie  de  la  place  répondait  vigoureuse- 
ment à  celle  des  Autrichiens,  un  service  actif  et  bien  dirigé 
était  organisé ,  dans  l'intérieur,  pour  diminuer  autant  que 
possible  les  ravages  des  projectiles.  Sitôt  qu'un  boulet  rouge 
venait  de  tomber  sur  une  maison,  on  s'y  précipitait,  et  quand 
on  l'avait  trouvé,  avec  des  tenailles  ou  de  grandes  cuillers 
de  fer  faites  exprès,  on  le  saisissait  et  on  le  jetait  dans  les 
ruisseaux.  Quand  une  maison  était  devenue  inhabitable,  oq 
s'empressait  d'offrir  un  asile  à  ceux  qui  en  étaient  chassés; 
et  tout  était  alors  en  commun  :  "  Buvez  et  mangez ,  leur 
>>  disait-on,  tant  que  notre  provision  durera  ;  la  Providence 
»  pourvoira  à  l'avenir.  " 

Cependant  des  renforts  d'hommes  et  de  matériel  arri- 
vaient dans  Lille  par  la  porte  d'Armentières,  qui  n'avait  pu 
être  bloquée.  Une  armée  se  formait  à  Lens,  et  menaçait  de 
couper  les  positions  des  assiégeants ,  lorsque  ceux-ci,  après 
cent  quarante-quatre  heures  de  canonnade  et  de  bombar- 
dement sans  aucune  interruption,  ralentirent  leur  feu, 
qui  cessa  enfin  tout-à-fait  le  C  octobre  dans  l'après-midi; 
pendant  la  nuit  du  7  au  8  ils  se  retirèrent.  Les  Lillois 
sortirent  alors  en  masse  ,  et  détruisirent  complètement  les 
ouvrages  des  Autrichiens. 

«Ainsi,  dit  l'auteur  des  Victoires  et  Conquêtes,  Lille, 
»  par  le  courage  de  ses  habitants,  échappa  à  l'ambition  de  la 
»  maison  d'Autriche  ,  qui  paraissait  vouloir  en  faire  une 
»  place  frontière  des  Pays-Bas.  »  Mais  l'avantage  de  rester 
à  la  France  fut  chèrement  acheté;  car  deux  mille  hommes 
succombèrent,  le  faubourg  de  Fives  et  le  quartier  Saint- 
Sauveur  n'étaient  plus  que  des  monceaux  de  ruines.  Mais 
celte  glorieuse  défense  fut  d'un  grand  exemple,  et  contribua 
puissamment  à  augmenter  l'enthousiasme  qui  se  manifes- 
tait alors  par  toute  la  France  contre  l'étranger. 


BECUEIL   PE   N.OMS   PROPRES 

DÉRIVÉS  DE  LA  LA.NGUK  ROMANE. 
(Fin.  —  Voyez  p.  3 1 o. ) 

Randon,  force,  courage,  vitesse. 

Votre  Euée  avec  ma  Didoii 
S'enfuirent  de  grande  randon. 

SciBRoi» ,  Virgile  travesti. 

RrîXDU,  moine,  religieux,  ermite. 
Robin,  bouffon,  sot,  ignorant. 

Oh!  les  plaisants  robins,  qui  penseut  me  surprendre. 
MoLiÈm,  l'Etourdi,  act.  III,  se.  w. 

—  Surnom  de  mouton  ;  —  homme  de  robe. 
Robinet,  espèce  de  suisse  d'église. 

A  Mrs,  pour  vin  de  résidence,  au  nombre  de  vingt-six,  y 
compris  secrétaire,  bâtonnier  et  robinet,  à  chacun  Iroi» 
patars.  Compte  du  chapitre  de  Saint- Amé.  1768. 

Rodier,  charron. 

RoMiEU,  pèlerin  qui  a  été  à  Rome,  ou  en  est  revenu. 
RoYER,  voisin  qui  n'est  séparé  que  par  une  roye ,  un 
chemin;  —  charron. 

Saulnier,  marchand  de  sel,  ouvrier  dans  les  salines, 
officier  de  grenier  à  sel. 

Savart.  «Sararfs,  ce  sont,  dans  le  département  de» 
Ardennes,  des  terres  incultes  qui  servent  au  pâturage.  » 
(MM.  Thouîn,  Nouveau  cours  d'agriculture.) 

Selve,  bois,  forêt  (sUva). 

Séné,  sage,  sensé;  —  sain,  bien  portant. 

Cil  qui  ot  molt  le  cuer  séné 
Fu  molt  joiauz. . . 

Le  Kair  Pale/nff. 

Sedrb  (Lbseurb),  tuteur,  gardien, 
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SoLiER,  terre-plain  et  galerie  supérieure  des  murailles; 

—  étage  d'une  maison;  chambre  haute;  grenier. 

Nui  clers  (nul  clerc)  d'aprendre  n'est  mes  chalz  (jimaii 

ardent), 
Quar  li  prélat  toi  à  encbauz  (aux  enchères) 
Vendenl  les  biens  que  départir 
Doivent  à  cens  qui  sont  martir; 
Vrai  martir  sont ,  vrai  escolier 
Qui  (ovent  (souvent)  dine  en  lor  lolier; 
A  lor  vie  piii^t  bien  savoir 
Que  chier  acbateot  lor  savoir, 
lis  n'ont  ne  poivre  ne  moslarde  ; 
Kspoir  bien  lor  vient,  mais  niolt  tarde. 

Gautiee^  de  Coiifsi,  Sainte  Léocadê. 

Le  jeu  de  mots  qui  termine  cette  citation  nous  rappelle 
nne  opinion  qui  a  été  émise  sur  l'étymologie  de  mo\i.tarde: 
ce  mot  serait  formé  de  mouU  arde,  brùlc,  pique  beaucoup. 

Tabak,  manteau  court  à  l'usage  des  gens  de  guerre. 

Et  quand  mes  lettres  furent  faicles,  il  me  mena  prendre 
congié  du  roy  qui  me  fit  très  bonne  chière,  et  pour  l'amour 
de  nostre  sire  le  roy,  aussi  de  vous,  me  Ust  donner  ung  ta- 
barl  de  velour  figuré,  noir,  fourré  de  martres  sebelines,  et 
cent  florins  d'Àrragon.  Le  Petit  Jehan  deSaintré. 

—  Appui,  soutien;  bouclier. 

Perdu  aveiz  vosire  labar, 
C'est  à  dire  vostre  secours. 

Rdtebedf,  Complainte  du  Roy  de  Navarre. 

Talebot,  pillard,  voleur. 

Taupi.n,  poltron;  — basané,  couleur  de  taupe;  —  es- 
pèce d'insecte. —  /•'raiicstuupiiis,  corps  de  milices  fran- 
çaises sous  Charles  VIL 

Teiiuie.n,  Terrier,  seigneur  qui  possède  beaucoup  de 
terres;  — juge  d'une  circonscription  territoriale;  —  reli- 
gieux chargé  du  recouvrement  des  contributions  sur  les 
terres;  —  terrestre. 

Le  roi  d'Espagne  est  le  plus  grand  terrien  de  tous  les 
princes  chiestiens.  Satjre  ménippée. 

Testar  ,  têtu,  opiniâtre. 

TissiER,  Tix.iER,  tisserand. 

TouzÉ,  tondu,  rasé,  sans  barbé.     .     ... 

Tribert,  Thubert,  diibauclié,  péfliirlïàiéur. 

Varlet,  Valet,  ValtôX.  tendant  long-temps,  le  mot 
ra;7el  ou  i>a!(e(,  dont  vàlelon  ou  vallon  est  le  dimiautif, 
n'entraîna  pas  l'idée  d'uiie  infériorité  humiliante  :  il  signi- 
fiait fils. 

Trois  valez  eut  (trois  fils  eut)  de  son  seignur. 
Roman  de  Ron, 

—  Jeune  homme  encore  sans  état,  quelle  que  soit  sa  nais- 
sance ,  —  aspirant  à  la  chevalerie  ;  —  D.  Carpentier4ndi^ue 
l'acception  d'apprenti,  compagnon  de  métier. 

N'ert  mie  (n'était  pas)  chevalier,  encore  ertvaleton, 
N'aveil  encore  en  vis  (visage)  ne  barbe,  ne  guernon 
(moustache) 
Roman  de  Roit. 

Vassal,  chevalier, —  homme  courageux.  Ce  mot  prit 
plus  lard  sa  significalion  actuelle. 

Scignors  vassaux,  dislil,  porkei  (pourquoi)  n'atendiez 
Ke  Jo  fusse  venu  ,  ki  mandé  m'aviez? 

Roman  de  Rou. 

Vehdier  ,  forestier,  garde  des  forêts. 
Vergier  (Dovergier)  ,  verger. 

Li  oisiaxou  vergier  revint  (  L'oiseau  au  verger  revint), 

Kt  quant  il  s'assist  sor  le  pint, 

Tout  maintenant  fu  prit  ou  las  (au  laci). 


—  Mal  avez  fait  qui  m'avez  pris  : 
En  moi  a  povre  racnçon. 

Li  Lais  de  l'Oiselet. 

Vérone   Lavergne,  l'arbre  appelé  aulne. 

ViAL,  ViEL,  vieux,  caduc,  lie/,  instrument  de  musique. 

Viaru,  garde  d'une  ville,  d'un  château. 

Vicier,  substitut;  lieutenant  des  prévôts  et  des  baillis. 

ViGNAU  (DUVIG.VAO),  ViG.NO.N',   vignoblC. 

ViLLAR ,  vieillard. 

Villon,  rusé,  escroc.  Oo  sait  que  le  poète  de  ce  nom 
était  un  viUon.  (Voyez  GuiUon.) 

Deus  vus  g.irt  de  vilonie 

Parionopeus  de  Blois. 


ASTRONOMIE. 

(  Voyez  p.  3o6.  ) 
DD   MOUVEMENT   DIURNE. 

Le  soleil  apparaît  le  malin  vers  l'orient.  Il  s'élève  pen- 
dant plusieurs  heures,  atteint  au  milieu  du  jour  sa  plus 
grande  hauteur  et  son  plus  grand  éclat ,  puis  décline  vers 
l'occident  et  disparaît.  Son  apparition  est  précédée  de  l'au- 
rore ,  clarté  croissante  qui  fait  transition  de  la  nuit  au  jour  ; 
sa  disparition  est  suivie  du  crépuscule,  pendant  lequel  les 
ténèbres  prennent  possession  de  la  terre.  Le  soir,  on  voit 
les  étoiles  s'allumer  au  firmament.  Ces  flambeaux  de  la 
nuit  n'ont  pas  tous  le  même  éclat;  les  plus  brillants  se  font 
distinguer  les  premiers  parmi  les  clartés  douteuses  du  cré- 
puscule ,  et  s'effacent  les  derniers  dans  les  feux  de  l'aurore. 
La  plupart  ne  se  peuvent  voir  que  quand  la  nuit  est  bien 
close  et  l'air  parfaitement  serein.  D'ailleurs  ces  astres, 
aussi  bien  que  la  lune ,  parcourent  une  route  assez  sem- 
blable à  celle  du  soleil;  au  moins,  voit-on  la  lune  s'élever 
de  l'orient  comme  le  soleil,  monter  comme  lui  sur  l'hori- 
zon jusqu'à  une  certaine  hauteur,  pour  décliner  ensuite  à 
l'occident  et  disparaître.  Quant  aux  étoiles,  elles  conser- 
vent toujours  entre  elles  une  même  configuration ,  une 
même  situation  relative  ;  mais  si  au  commencement  de  la 
nuit  on  a  cherché  à  rapporter  les  positions  des  plus  bril- 
lantes à  quelques  objets  terrestres ,  on  reconnaîtra  bientôt 
qu'elles  sont  entraînées  d'un  mouvement  commun  de  l'est 
a  l'ouest.  Celles  qui  brillaient  à  l'orient  aux  limites  de 
l'horiion  se  seront  élevées,  et  à  leur  suite  on  en  pourra 
voir  de  nouvelles;  au  contraire,  celles  qui  étaient  situées 
d'abord  vers  l'occident  auront  complètement  disparu. 
D'ailleurs ,  chaque  étoile  semble  décrire  un  arc  de  cercle  ; 
mais  les  arcs  décrits  sont  très  différents  selon  la  position 
diverse  que  les  étoiles  occupent  dans  le  ciel,  et,  par  suite, 
les  temps  pendant  lesquels  chacune  d'elles  demeure  visibU 
sont  aussi  fort  inégaux.  Ainsi  voit-on  vers  le  sud  quelques 
étoiles  qui  ne  font  en  quelque  sorte  que  paraître  et  dispa- 
raître. Les  étoiles  qui  se  lèvent  plus  à  l'est  parcourent  au- 
dessus  de  l'horizon  un  arc  d'autant  plus  grand,  et  la  durée 
de  leur  apparition  est  aussi  d'autant  plus  longue.  Celles 
qui  surgissent  précisément  à  l'est  paraissent  décrire  un  demi- 
cercle  ,  et  la  durée  de  leur  apparition  partage  en  deux  égale- 
ment la  durée  totale  de  la  révolution  céleste;  au-delà  de 
cette  région,  il  y  a  des  étoiles  dont  le  cours  embrasse  au- 
dessus  de  l'horizon  un  arc  plus  grand  que  le  demi-cercle  , 
et  qui  restent  visibles  plus  long-temps  que  les  précédentes; 
enfin,  vers  le  nord  ,  on  en  distingue  qui  dans  la  partie  in- 
férieure de  leur  cours  viennent  raser  les  limites  de  l'hori- 
zon ,  mais  se  relèvent  aussitôt  sans  cesser  un  instant  d'être 
visibles.  Dans  l'intérieur  du  cercle  qu'elles  décrivent  d'un 
jour  à  l'autre ,  on  voit  d'autres  étoiles  encore  qui  décrivent 
des  cercles  de  plus  en  plus  petits ,  et  cela  jusqu'à  une  étoile 
remarquable  q»e ,  dsus  :^^:  premier  aperçu ,  on  peut  consi- 
dérer comme  immoMs^  c'e«»  l'étoile  iolaire,  qu'il  est 
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très  facile  de  distinguer  par  sa  position  à  l'égard  de  la 
constellation  trfs  connue  sous  ie  nom  de  grande  mime. 

Les  apparences  gi'néralcs  qu'on  vient  de  décrire,  et  qui 
constituent  le  mouremeiil  diurne ,  donnent  lieu  aux  ré- 
flexions suivantes  : 

Premièrement ,  l'apparition  progressive  des  étoiles  à 
riieure  du  crépuscule,  leur  disparition  également  progres- 
sive le  matin  au  cominencement  du  jour,  permettent  de 
croire  que  si  nous  ne  les  apercevons  pas  dans  le  cours  de 
la  journée,  c'est  uniquement  parce  que  leur  éclat  se  trouve 
alors  effacé  par  le  plus  grand  éclat  du  soleil.  Déjà  nous 
voyons  dans  la  nuit  que  la  pleine  lune  suffit  pour  produire 
en  partie  le  même  résultat,  quoique  sa  lumière  ne  soit  pas 
comparable  à  celle  du  soleil.  Mais  un  fait  plus  décisif  con- 
firme cette  explication;  c'est  qu'il  est  réellement  possible 
d'apercevoir  les  principales  étoiles  en  plein  jour.  11  suffit 
de  les  observer  du  fond  d'un  puits  ou  du  pied  d'une  haute 
cheminée,  ou  encore  mieux,  à  l'aide  du  télescope.  Dans 
ces  circonstances,  on  peut  suivre  toutes  celles  qui  ne  sont 
pas  à  une  trop  grande  proximité  du  soleil. 

En  second  lieu,  la  réapparition  continuelle  des  mêmes 
astres  qui  se  sont  couchés  à  l'occident  et  qu'on  voit  se  re- 
lever à  l'orient ,  prouve  qu'une  partie  de  leur  cours  nous 
tst  cachée  par  la  terre;  qu'il  y  a  réellement  une  autre  par- 
ti» de  la  terre  t^lairée  du  soleil,  alors  que  de  notre  côté 
nous  sommes  dans  la  nuit ,  et  réciproquement  ;  enfin  ,  que 
la  terre  est  enveloppée  de  tous  côtés  par  la  voûte  céleste  et 
complètement  isolée  dans  l'espace.  Notre  propre  expérience 


ou  bien  les  récils  des  voyageurs  viendront  à  l'appui  de  ce 
jugement;  déjà  il  suffit  d'avancer  de  quelques  lieues  vers 
le  nord  pour  que  certaines  étoiles  de  cette  région  qui  dis- 
paraissaient sous  l'horizon  dans  une  partie  de  leur  cours 
demeurent  désormais  toujours  visibles,  tandis  que  l'obser- 
vateur ne  verra  plus  du  tout,  de  sa  nouvelle  station,  cer- 
taines étoiles  qu'il  avait  pu  remarquer  dans  la  région  du 
sud.  Au  contraire,  s'il  a  marché  vers  le  sud,  il  en  verra 
de  ce  côté  qui  lui  étaient  complètement  inconnues,  mais 
en  mémo  temps  certaines  étoiles  du  nord  qui  ne  descen- 
daient jamais  au-dessous  de  l'horizon  ,  auront  désormais 
leur  lever  et  leur  coucher. 

l'ar  là  on  reconnaît  aussi  que  la  terre  n'est  pas  une  sur- 
face plane,  mais  qu'elle  a  une  courbure,  qu'elle  est  ar- 
rondie. 

Enfin ,  toutes  ces  notions  se  résument  en  disant  que , 
par  le  mouvement  diurne,  la  voûte  céleste  paraît  tourner 
en  vingt-quatre  heures  autour  de  la  terre  isolée  elle-même 
au  milieu  de  l'espace  ,  ce  mouvement  s'accomplissant  de 
l'orient  à  l'occident  et  autour  d'une  ligne  idéale  dont  les 
deux  extrémités  sont  marquées  dans  le  ciel  par  deux  points 
immobiles  appelés  pûle.f.  —  Mais  ces  simples  aperçus  n'ont, 
pas  encore  de  précision  ;  il  faut  vérifier  la  nature  des  cour- 
bes que  les  étoiles  décrivent;  il  faut  définir  nettement  les 
régions  que  nous  avons  appelées  sud  et  nord,  tst  et  ouest; 
apprendre  à  fixer  avec  rigueur  la  position  du  pôle  ;  enfin , 
déterminer  avec  soin  la  situation  relative  de  toutes  les 
étoiles. 


PÊCHE  DU  SAUMON,  EN  NOKWEGE. 


yljx  l'èclie  du  Saumon,  sur  le  lac  So-liaiid,  en  Norwége.  ) 


Il  était  nuit ,  mais  la  lune  jetait  une  vive  clarté  sur  le  lac  : 
à  quelque  distance  de  notre  barque,  j'aperçus  plusieurs 
petits  barils  flottants  à  la  surface  de  l'eau  ;  ils  étaient  atta- 
cnés  à  des  cordes  qui  s'élevaient  et  aboutissaient  à  une  sorte 
de  longue  échelle  en  bois,  dont  une  extrémité  était  fixée 


sur  le  rivage,  près  d'une  petite  cabane.  En  approchant  et 
en  regardant  plus  attentivement ,  il  me  sembla  entrevoir 
quelque  mouvement  à  l'extrémité  de  l'échelle  qui  était  sus- 
pendue au-dessus  du  lac  et  couverte  de  planches.  En  effet, 
un  homme  y  était  perché.  Nos  bateliers  me  dirent  que  c'était 
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un  pCcheur  de  saumon ,  et  ils  m'expliquèrent  cette  manière 
de  pécher,  qui  parait  être  très  r('pandue  en  NorwOge.  Un 
filet  est  étendu  Iiorizontaleraent  au  fond  de  l'eau  ;  il  est 
attaché  aux  harils.  La  transparence  de  l'eau  est  telle  que  le 
pêcheur  voit  facilement  briUeret  se  jouer  les  poissons.  Lors- 
que, par  bonheur,  une  bande  de  saumons  vient  à  passer,  il 
•  ire  à  lui  rapidement  les  cordes;  les  barils  se  rapprochent 
les  uns  des  autres,  le  filet  est  fermé  et  les  saumons  sont  pris. 
Cette  pèche  a  lieu  le  plus  ordinairement  dans  le  jour.  Un  coup 
de  filet  heureux  récompense  largement  l'ennui  de  plusieurs 
heures  d'attente.  Une  grande  partie  des  saumons  est  salée 
et  exportée  :  dans  le  pays  même,  une  livre  de  saumon  frais 
ne  se  vend  pas  plus  de  deux  sous  de  notre  monnaie. 
Extrait  d'un  Voyage  en  Xorircfje. 


reau.  Cet  usage  du  bonnet  vert,  qui  s'était  introduit  clici 
nous  à  la  suite  des  guerres  d'Italie,  n'était  autorisé  par 
aucune  loi.  Il  ne  cessa  pourtant  qu'au  milieu  du  dernier 
siècle. 


PEINES  DES  BANQUEROUTIERS. 

A  Rome ,  la  loi  des  Douze-Tables  était  sans  pitié  pour 
le  débiteur  insolvable  ;  elle  le  livrait  à  la  merci  de  ses  créan- 
ciers, qui  avaient  le  droit  de  le  mettre  aux  fers,  de  s'en 
servir  comme  d'un  esclave ,  et  même  de  déchirer  et  de  se 
partager  son  corps.  De  là  vint  un  proverbe  :  Solreie  aiit 
III  oTt  «i((  in  cute  (payer  ou  de  sa  bourse  ou  de  sa  peau  . 
Les  banquiers  se  tenaient  au  Forum,  dans  des  boutiques 
appelées  tnbeniœ  argentariœ.  Lorsque  l'un  d'eux  faisait 
de  mauvaises  affaires,  on  lui  appliquait  l'expression  ccdere 
Furo  f  s'éloigner  du  Forum  ',  parce  qu'il  était  obligé  de 
quitter  la  place  qu'il  occupait  parmi  les  notables  com- 
merçants. Notre  mot  banqueroutier  tire  son  origine  d'une 
coutume  analogue.  En  Italie,  les  commerçants  avaient 
chacun  leur  banc  dans  leur  lieu  de  réunion.  Quand  l'un 
d'eux  ne  faisait  pas  honneur  à  ses  engagements,  on  disait 
que  son  banc  était  rompu,  banco  roitn. 

Pour  tempérer  l'excessive  rigueur  de  la  loi  des  Douze- 
Tables,  diverses  modifications  y  furent  successivement 
apportées.  Ainsi,  grâce  à  la  loi  Julia ,  le  débiteur  qui  faisait 
à  ses  créanciers  la  cession  complète  de  ses  biens  était  libéré 
de  toute  dette,  et  n'avait  plus  à  subir  aucune  poursuite. 
Mais  comme  il  était  très  facile  de  frauder  la  loi  en  cachant 
une  partie  de  ce  que  l'on  possédait ,  la  cession  des  biens 
était  toujours  accompagnée  d'une  cérémonie  ignominieuse. 
Celui  qui  était  admis  à  faire  cession,  ou  qui  obtenait  seu- 
lement un  délaide  cinq  ans,  devait  porter  en  public  une 
sorte  de  coiffure  appelée  berrelum  :  c'était  un  bonnet  noir, 
ordinairement  en  lin,  de  forme  pyramidale,  et  embrassant 
exactement  la  tète.  Dans  des  temps  plus  modernes,  des 
usages  semblables  s'observèrent  à  l'égard  des  cessionnaires 
et  des  banqueroutiers.  Ainsi,  en  Espagne,  ils  portaient  un 
collier  de  fer;  à  Lucques,  un  bonnet  de  couleur  orange, 
et  partout  où  leurs  créanciers  les  rencontraient  sans  ce  bon- 
net ils  avaient  le  droit  de  les  faire  immédiatement  empri- 
sonner. Dans  d'autres  villes,  comme  à  Padone,  il  y  avait , 
sur  la  place  publique,  une  pierre  appelée  iiicrye  de  lionte  , 
sur  laquelle  le  cessionnaire,  entièrement  nu,  devait  se  te- 
nir assis  devant  les  juges,  se  soulever  et  se  laisser  tomber 
trois  fois  sur  la  pierre ,  et  répéter  par  trois  fois  à  haute  voix  : 
<i  Je  cède  mes  biens.  » 

Dans  la  plupart  des  villes  de  France,  et  entre  autres  à 
Paris,  les  banqueroutiers  étaient  exposés  au  pilori.  Nous 
donnons  le  dessin  du  pilori  qui  existait  autrefois  à  Paris 
près  des  halles. 

Au  milieu  de  la  tour  se  trouvait  un  cercle  en  fer,  mobile, 
et  percé  de  trous  où  l'on  faisait  passer  la  tête  et  les  hras  des 
banqueroutiers,  qui  y  étaient  exposés  trois  jours  de  mar- 
ché consécutifs.  De  demi-heure  en  demi-heure,  on  leur 
faisait  faire  le  tour  du  pilori ,  pour  les  mieux  montrer  au 
P'uple.  A  peu  de  distance  s'élevait  une  croix  de  pierre 
très  haute.  C'était  au  pied  de  celte  croix  que  les  cession- 
naires devaient  venir  déclarer  qu'ils  faisaient  cession  de 
leurs  biens,  et  recevoir  le  bonnet  vert  de  la  main  du  bour- 


(Le  Pilori  des  Halles,  à  Paris,  d'après  Saliil-Viclor.) 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  choix  de 
cette  couleur  verte  donnée  aux  bonnets.  Suivant  Pasquier, 
elle  voulait  dire  que  celui  qui  le  portait  n'avait  pas  le  cer- 
veau mûr,  et  était  devenu  pauvre  par  sa  folie.  Suivant 
d'autres,  comme  la  couleur  verte  est  le  symbole  de  l'espé- 
rajice  et  de  la  liberté,  elle  indiquait  que  le  cessionnaire 
était  libéré  de  toute  dette  et  pour  ainsi  dire  prêt  à  revenlir. 
Le  dictionnaire  de  Trévoux,  qui  émet  cette  opinion,  s'appuie 
sur  l'usage  où  l'on  était  de  sceller  en  cire  verte  et  en  lacs 
de  soie  de  la  même  couleur  les  lettres  de  grâce  et  de  légi- 
timation. 


LE  PORTEFEUILLE. 

(Siiileel  fin. — V.  p.  377.) 


Le  pilote  avait  crié  :  Terre  !  et  Victor  débarquait  à  Mar- 
seille après  un  an  d'excursions  en  Italie.  Le  soir  même  11 
roulait  en  diligence  sur  la  route  de  Paris.  Depuis  son  dé- 
part de  Gênes,  son  esprit  était  plongé  dans  une  lourde 
somnolence  qui  avait  succédé  à  la  lutte  active  de  sa  con- 
science contre  ses  tentations.  Ce  ne  fut  qu'au  nsomeat  de 
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rentrer  dans  la  grande  ville  qu'il  parirt  se  réveiller.  11  occu- 
pait seul  le  coupé  ;  la  tête  à  la  portière ,  il  aspirait  l'air  vif 
de  janvier,  et  regardait  passer  les  paysages  monotones  d'une 
grande  roule,  sans  aider  les  réflexions  indécises  qui,  pour 
ainsi  dire,  bourdonnaient  autour  de  lui. 

—  A  quelle  distance  sommes-nous  de  Paris?  dit  une 
Toix  qui  parlait  de  l'intérieur. 

—  A  trois'lieues,  répondit-on." 

Victor  tressaillit,  se  rejeta  brusquement  dans  le  fond  de 
la  voiture ,  et  passa  la  main  sur  son  front. 

—  Palis!  déjà  Paris!  se  dit-il.  Déjà  cette  ville  que  j'ai 
fuie,  croyant  échapper  au  remords.  Est-ce  un  rêve?  Ai-je 
bien  vu  l'Italie?  Ai-je  bien  respiré  J'air  de  son  beau  ciel? 
Eh  quoi,  mon  Dieu!  ni  la  beauté  de  la  création,  ni  l'art, 
son  (ils  sacré ,  comme  l'a  dit  Dante ,  n'ont  pu  me  guérir. 
Le  cœur  est-il  donc  le  seul  miroir  qui  puisse  les  refléter? 
Oui;  et  chez  moi  le  miroir  est  terni...  Oh!  il  faut  laver 
cette  tache,  il  faut  réparer,  il  faut  expier.  Mais  où?  com- 
ment?... Le  problème  terrible,  je  ne  l'avais  f)as  résolu... 
Que  faire?...  que  faire?... 

Ainsi,  dans  le  cœur  de  Victor,  le  repentir  se  mêlait  au 
désespoir.  Mais  tout-à-coup  la  voiture  s'arrêta  :  on  était 
arrivé  à  Paris. 

Il  allait  se  diriger  vers  un  hOlel,  quand  il  s'entendit  ap- 
peler ;  il  se  retourna. 

—  Bonjour,  James!  s'écria-t-il  en  reconnaissant  un  ami 
de  ses  plaisirs  passés. 

—  Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  t'ai  vu!...  On  se  perd  si  fa- 
cilement dans  ce  Paris. 

—  J'arrive  de  voyage. 

—  Comme  moL 

—  Tu  viens,..? 

—  D'Orléans;  et  toi? 

—  De  Rome. 

—  En  vérité!  dit  Jamies  avec  surprise;  c'est  plus  poéti- 
que... l'Italie...  Et  pourquoi? et  coinment?  Je  veux  savoir 
tout  cela...  Je  suis  fou  de  l'Italie  :  je  veux  que  tu  m'en 
parles;  ainsi  je  ne  te  quitte  pas,  je  t'entraîne  même. 

—  Où? 

—  A  table.  IJu  déjeuner  d'amis. 

—  Mai»  j'arrive,  je  suis  biisé  de  fatigue. 

—  N'importe  ,  tu  viendras...  J'ai  fait...  je  ne  sai*  quoi... 
comme  une  élégie,  une  ode...  sur  le  Cumpo-Vaccino.  Je 
Teux  ton  avis,  tes  remarques.  N'aie  pas  peur;  il  y  a  tout  au 
plus  cent  vers,  et  nous  déjeunerons  auparavant...  Tu  es  à 
moi;  je  t'en  prie,  je  l'exige. 

Victor  cède  ;  celte  bonne  franchise  d'ami  déride  son 
front,  et  le  voilà  marchant  avec  James,  qui  fait  à  lui  seul 
une  litanie  de  demandes  en  face  desquelles  il  se  hâte  de 
nettre  les  répons. 

Au  milieu  de  leur  marche  précipitée,  Victor  s'arrêta  tout- 
à-coup  au  détour  d'une  rue  ,  et  sembla  chanceler. 

-  Eh  bien  ,  qu'as-tu?  lui  dit  James. 

-  Quelle  est  cette  rue? 

-  Mais...  la  rue  Traversière  Saint-Honoré. 

—  Prenons  un  autre  chemin. 

—  Quelle  idée!...  Nous  arrives-tu  d'Italie  avec  l'esprit 
superstitieux?  C'est  la  mode  là-bas,  dit-on;  mais  ne  crains 
rien  :  aujourd'hui  c'est  mardi,  demain  seulement  sera  le 
treize,  et  je  ne  vois  ni  corneille  sur  les  toits ,  ni  char  funè- 
bre à  notre  gauche...  Mais  tu  es  vraiment  pâle...  je  ne  ris 
plus...  Qu'as-tu? 

—  Rien ,  répondit  rapidement  Victor.  Et  il  continua  à 
marcher. 

Après  quelques  pas,  il  s'arrêta  de  nouveau,  comme  s'il 
sût  reconnu  un  endroit. 

—  Au  diable!  s'écria  James  en  l'entraînant  ;  tu  n'auras 
pas  grands  éclaircissements  à  me  donner  sur  mon  Camjjo- 
Vaccino;  car  tu  me  fais  l'effet  d'arriver  tout  droit  de  Rome 
par  l'omnibus  de  Chareuton. 


Victor  ne  répondit  pas,  et,  se  remettant  en  marche,  laissa 
le  soin  de  la  conversation  à  son  ami.  Quelques  instants 
après  il  était  assis  devant  une  table  bien  servie  et  entourée 
d'une  dizaine  de  fous,  qui  trouvèrent  la  gaieté  au  bord  de 
leur  verre,  au  milieu  la  saillie,  au  fond  la  dispute.  Bien 
des  questions  avaient  déjà  été  agitées ,  questions  graves  ou 
légères;  le  déjeuner  touchait  à  sa  fin  ;  l'aï  pétillait  dans  les 
verres,  l'ivresse  gagnait,  lorsque  James,  renouant  la  con- 
versation interrompue  depuis  quelques  minutes,  dit  tout- 
à-coup  : 

—  Ce  matin,  en  traversant  le  carrefour  Bussy,  j'ai  lu  une 
affiche  ainsi  conçue  : 

Il  Un  portefeuille  contenant  cent  mille  francs  en  billets  de 
»  banque  a  été  perdu  hier  au  soir  dans  le  trajet  de  la  place 
»  de  l'Odéon  à  la  rue  Dauphine.  Cinq  mille  francs  de  ré- 
1)  compense  seront  donnés  à  celui  qui  le  rapportera.  »  Sui- 
vait l'adresse. 

Victor  tressaillit. 

—  Cinq  mille  francs  de  récompense!  continua  James; 
ne  trouvez-vous  pas  la  plaisanterie  bonne? 

—  La  plaisanterie!  dit  un  des  convives;  pourquoi  cela? 

—  Pourquoi?  parce  que  le  portefeuille  est  tombé  ou  entre 
les  mains  d'un  honnête  homme  qui  le  rendra  sans  récom- 
pense, ou  entre  les  mains  d'un  fripon  qui  saura  assez  les 
mathématiques  pour  comprendre  que  le  tout  est  plus  grand 
que  la  partie. 

—  C'est  juste,  dirent  en  même  temps  quatre  ou  cinq  voix. 
Buvons!...  A  la  santé,  James!' 

Les  verres  se  choquèrent,  se  vidèrent,  et  se  remplirent 
de  nouveau. 

Victor  seul  n'avait  pas  vidé  le  sien. 

—  Un  fripon ,  un  fripon  !  vous  êtes  bien  tranchants ,  mes 
maîtres!  reprit  le  jeune  homme  qui  faisait  face  à  Victor. 
Eh  bien!  moi,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  dussé-je  en- 
courir votre  anathème,  si  Dieu  ou  le  hasard  !  ce  dont  ils  se 
garderont  bien  l'un  et  l'autre  ;  m'instituait  par  droit  d'au- 
baine possesseur  d'une  pareille  fortune ,  je  la  tiendrais  pour 
bien  acquise  et  j'en  userais. 

—  Et  ce  serait  un  grand  malheur!  murmura  Victor 
comme  se  parlant  à  lui-même.  Oui,  un  grand  malheur;  car 
la  vie,  que  vous  portez  si  légèrement  aujourd'hui,  vous 
deviendrait  pesante;  car  toutes  les  joies  que  vous  espéreriez 
vous  procurer  avec  cet  or  seraient  empoisonnées. 

Le  jeune  homme  le  regarda. 

—  Pardieu  !  s'écria-t-il ,  à  vous  entendre  on  dirait  un 
naufragé  parlant  de  la  tempête.  Auriez-vous  passé  par  cette 
épreuve?...  Pauvre  martyr!  voyez  comme  il  a  souffert,... 
comme  son  front  est  pâle... 

—  Monsieur!...  cria  Victor  hors  de  lui. 
Le  jeune  homme  éclata  de  rire. 

—  Vous  êtes  un  insolent!,.. 

—  Qu'est-ce  à  dire? 

—  Un  misérable!... 

Un  soufflet  l'empêcha  d'en  dire  davantage.  Un  moment  il 
sembla  terrassé;  un  grand  silence  avait  succédé  au  tumulte. 

Il  se  leva  lentement,  fit  un  effort  pour  parler,  et  dit  d'une 
voix  sourde  : 

—  L'un  de  nous  mourra ,  monsieur. 

Nul  ne  s'interposa;  les  témoins  furent  choisis,  et  deux 
heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  les  deux  champions  ss 
trouvaient ,  l'épée  nue ,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Le  combat  fut  court.  Victor  tomba  presque  aussitôt.  Des 
médecins  furent  appelés,  firent  un  premier  pansement,  et 
déclarèrent  la  blessure  mortelle.  Le  blessé  sourit  amère- 
ment, demanda  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  et  d'une  main 
défaillante  il  traça  ces  deux  lignes  : 

A  nioji»ieur  Eugène  Gérard, 

«  Viens  vile,  si  tu  veux  embrasser  ton  frère. 
»  Victor.  " 
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Le  mi^decin  sortait  de  la  chambre  du  malade  après  un 
second  pansement,  quand  Eugène  entra.  Sa  figure  amaigrie 
trahissait  une  souirrance  profonde  mais  courageusement 
supportée,  et  ses  vêtements,  polis  par  un  long  usage,  ré- 
vélaient les  soins  que  leur  avait  prodigués  une  honte  fière. 

—  Mon  frère  !  s'écria  Eugène  en  s'élançant  vers  Victor  et 
l'embrassant  avec  effusion...  Mais  qu'as-iu?  mon  Dieu! 
que  tu  es  paie!... 

—  Ah!  du  sang!  dit-il  d'une  voir,  effrayée  en  étendant 
ses  mains  frémissantes  vers  la  poitrine  du  blessé. 

—  Oui ,  une  blessure... 

—  Mais  pas  dangereuse?... 

—  Peut-être...  du  courage,  frère!...  Cette  blessure  en 
guérira  une  autre  plus  douloureuse... 

—  Laquelle? 

—  Celle  qui  saigne  depuis  bien  long- temps,  toujours 
fraîche,  là  !  répondit  Victor  en  posant  la  main  sur  son  cœur. 

—  Que  veux-tu  dire?...  parle  ,  parle  donc! 

—  Oui,  je  vais  parler.  Mais  auparavant  regarde-moi, 
frère...  Ces  habits... 

—  Annoncent  la  misère,  n'est-ce  pas?  Oui,  la  misère 
qui  ride  le  front,  mais  ne  le  ternit  pas.  Dieu  merci. 

—  Et  je  l'ignorais!  quand  j'aurais  pu...  Il  s'arrêta. 

—  Mon  malheur  a  commencé,  Victor,  le  jour  de  ton  dé- 
part précipité,  et  depuis  il  n'a  point  cessé...  Pourquoi  n'ai- 
je  pas  été  seul  à  le  supporter?  D'autres  en  ont  eu  leur  part, 
et  ceux-là  étaient  toute  ma  vie  avec  toi!  Un  vieillard  que 
j'aimais  comme  un  père,  et  qui  me  nommait  son  fils;  une 
fille  faible  et  pure  qui  m'appelait  son  frère,  et  qui  devait  me 
donner  un  jour  un  nom  plus  doux. 

—  Mon  oncle  et  Marie! 

—  Oui,  les  épreuves  ont  été  cruelles;  mais  elles  ont  été 
mêlées  des  joies  saintes  que  donnent  le  contentement  du 
cœur,  la  résignation  et  l'espérance.  Aucun  de  nous  n'a  été 
seul  quand  il  a  pleuré. 

—  Mais  mon  oncle  était  caissier  de  la  maison  Lefort;  sa 
place  lui  assurait  de  l'aisance. 

—  Il  l'a  perdue. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Je  vais  tout  te  raconter...  Mais  j'ai  peur  de  te  fati- 
guer. Tu  ne  souffres  pas,  au  moins,  dis?  Ce  ne  sera  rien, 
n'est-ce  pas? 

—  Rien  ,  répondit  Victor  d'une  voix  remplie  d'une  tris- 
tesse et  d'une  ironie  si  délicates,  qu'Eugène  ne  les  saisit  pas. 

—  Eh  bien ,  dit-il  après  s'être  assis  plus  près  de  son  frère, 
donne-moi  ta  main  ;  je  parlerai  mieux  ainsi. 

Un  soir,  il  y  a  de  ça  treize  mois,  —  j'ai  assez  souffert 
pour  ne  pas  oublier  cette  date,  — c'était  l'hiver...  il  y  avait 
un  demi-pied  de  neige  dans  les  rues  ;  —  j'étais  assis  au  coin 
du  foyer,  près  de  Marie  qui  brodait,  et  je  lui  faisais  la  lec- 
ture ,  lorsque  mon  oncle  rentra.  Il  alla  droit  à  son  secré- 
taire, l'ouvrit,  fouilla  dans  sa  poche,  pâlit  et  jeta  un  cri. 

—  Que  lui  était-il  donc  arrivé,  mon  Dieu? 

—  Chargé ,  par  la  maison  de  commerce  où  il  était  em- 
ployé, de  toucher  une  somme  considérable  chez  un  riche 
seigneur  italien,  il  avait... 

—  Eté  volé...? 

—  Non  ;  il  avait  perdu  le  portefeuille  contenant  celte 
somme. 

—  Perdu?... 

—  Oui,  frère;  mais  calme-toi... 

—  Et  ce  portefeuille  contenait  soixante-quinze  mille 
francs? 

—  En  effet!  s'écria  Eugène  d'une  voix  effrayée  et  en  re- 
culant. 

—  Ce  portefeuille...  fut  perdu...  dans  la  rue  Traversière 
Saint-Honoré? 

—  Oui,  dit  encore  Eugène;  mais  d'où  sais-tu?... 

—  C'est  moi  qui  l'ai  trouvé... 
-Tolf 


—  Oui,  moi,  Victor  Gérard,  qui  l'ai  trouvé... 

—  Et  qu'en  as-tu  fait? 

—  Je  l'ai  gardé. 

—  Ah!  malheureux!... 

—  Oui,  malliciireux,  bien  malheureux;  car  cette  fortune 
que  j'avais  volée  pour  que  ma  vie  fût  douce,  je  n'ai  pu  en 
jouir,  et  elle  cause  ma  mort.  Oh!  insensé  qui  cherchas  le 
bonheur  dans  les  folies  achetées  à  prix  d'or,  au  prix  d'un  or 
honteusement  acquis,  honteusement  semé  sur  la  route  du 
plaisir!...  Que  n'ai-je  plutôt  subi,  comme  loi,  mon  frère, 
un  de  ces  nobles  martyres  qui  sont  suivis  d'une  vie  nou- 
velle ])leiiio  de  jeunesse  ot  de  force!  —Ecoute,  Eugène, 
il  me  reste  une  partie  de  cet  or...  quarante  mille  francs... 
Qu'ils  soient  à  loi  qui  as  tant  souffert...  à  mon  oncle... 

—  Oublies-tu  qu'ils  ne  t'appartiennent  pas?... 

—  Ah  !  tu  as  raison ,  tu  as  raison...  Je  veux  écrire  alors. 
Donne-moi  ce  papier,  cette  plume. 

Eugène  les  lui  donna,  et  il  écrivit. 

A  monsieur  Lefort. 

«  Sur  mon  lit  de  mort,  je  vous  demande  votre  pardon. 
>i  Ce  portefeuille  perdu ,  il  y  a  un  an ,  par  un  noble  et  mal- 
>i  heureux  vieillard,  ce  portefeuille,  c'est  moi  qui  l'ai  trouvé. 
11  —  Des  soixante-quinze  mille  francs  qu'il  renfermait,  qua- 
»  rantc  seulement  n'ont  point  été  dissipés  ;  ils  seront  remis 
11  en  vos  mains  par  M.  Eugène  Gérard.  Grâce,  grâce,  moa- 
1'  sieur!...  Victor.  » 

Victor,  ayant  plié  la  lettre,  prit  sous  son  oreiller  un  por- 
tefeuille qu'il  remit  à  son  frère.  Celui-ci  se  jeta  dans  ses 
bras. 

En  ce  moment  le  médecin  entrait. 

—  Monsieur,  dit  Eugène  en  s'avançant  vers  lui,  le  blessé 
est  mon  frère.  Sauvez-le...  je  vous  en  conjure! 

—  Je  le  sauverai,  répondit  le  médecin  ,  obéissant  autant 
à  la  voix  de  sa  pitié  qu'à  un  signe  furtif  de  Victor. 

Eugène  revint  vers  le  blessé. 

—  Tti  le  vois,  dit-il,  nous  guérirons  les  deux  blessures... 
A  bientôt. 

Il  sortit  précipitamment. 

Le  lendemain ,  vers  dix  heures  du  matin  ,  11  entrait  plein 
de  joie  dans  la  chambre  du  malade. 

—  Guéris-toi  vite,  s'écria-t-il ,  et  notre  bonheur  sera 
complet!...  Ah!  mon  Dieu!  que  tu  es  pâle!...  tes  yeux  se 
ferment... 

—  C'est  le  sommeil ,  dit  Victor  avec  un  sourire  plein  de 
calme...  Mais  parle-moi  de  ton  bonheur. 

—  M.  Lefort  a  lu  la  lelire  et  t'a  pardonné.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  il  est  allé  voir  mon  oncle,  il  a  été  louché  de  sa 
position...  Mon  oncle  reprend  demain  sa  place  dans  ses 
bureaux. 

—  Béni  soit  Dieu  !  murmura  Victor,  dont  les  yeux  étaient 
fermés...  Parle  encore,  frère... 

—  Et  moi,  —  conçois-tu  mon  bonheur  quand  tu  seras 
rétabli?  —  Je  n'ai  plus  rien  à  désirer.  M.  Lefort  a  su  que 
ma  position  dans  la  maison  où  je  travaille  dépendait  d'une 
certaine  somme,  et  ces  quarante  mille  francs... 

—  Il  te  les  a  donnés...  prêtés?... 

—  Oui,  et  je  puis  maintenant  épouser  Marie...  Oh!  si 
tu  savais  quelle  est  ma  joie!...  Reviens  vile  à  la  sanlé!  Tu 
as  eu  le  repentir;  c'est  le  frère  du  repos,  le  précurseur  de 
tous  les  sentiments  doux  et  généreux. 

Victor  serra  fortement  la  main  d'Eugène,  se  souleva 
douloureusement ,  poussa  un  long  soupir,  et  retomba  sur 
son  lit  en  murmurant  : 

—  Adieu ,  frère.  Dieu  est  juste. 
11  n'était  plus. 


Salines  de  Halle  :  Sauniers  csclavons;  Hallores.  —  Les 
salines  de  Halle  étaient  déjà  découvertes  dans  le  courant  da 
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premier  sii'clc  de  notre  ère.  Tacite  les  dôsigne  positivement 
dans  ses  Annales  (liv.  xiii.cli.  57),  où  il  dit  que  les  Ucr- 
niundures  cl  les  Galles  curent ,  au  sujet  du  droit  de  pro- 
priéti!  des  sources  d'eau  saliîc  qui  bornaient  leurs  territoires, 
une  grande  bataille  qui  tourna  au  désavantage  des  Galles. 
Or,  en  comparant  les  demeures  de  ces  pcupies'avcc  les  con- 
trées actuelles ,  on  trouve  que  celle  bataille  a  dû  avoir  lieu 
dans  celle  de  Halle.  Après  les  Hermundures,  les  Thurin- 
giens  s'établirent  dans  ce  pays  ;  ils  furent  eux-mêmes  expul- 
sés peu  après  par  les  Sorbes,  peuplade  des  Esclavons.  Comme 
la  Thuringe  était  soumise  à  la  domination  des  Francs,  ceux- 
ci  eurent  souvent  des  démêlés  avec  les  Esclavons,  qui  ne 
laissèrent  pas  de  se  maintenir  jusqu'à  l'époque  où  Charle- 
magnc  parvint  à  s'assujélir  tout  le  pays.  Ce  prince  envoya , 
en  KOC,  son  fds  Charles,  avec  une  nombreuse  armée,  pour 
combattre  les  Esclavons.  Us  furent  battus,  et,  en  leur  nom, 
leurs  princes  prêtèrent  à  l'empereur  Cliailcs  serment  d'o- 
béissance à  s  s  lois.  Pour  gage  de  leur  fidélité,  ils  lui  livrè- 
rent des  otages,  et  construisirent  par  ses  ordres  deux  cbâ- 
teaux  forts,  l'un  vis-à-vis  Magdebourg,  cl  l'autre  à  l'orient 
de  la  Saale ,  dans  un  lieu  qui  portait  déjà  à  cette  époque  le 
nom  de  Halla.  Il  fut  mis  dans  ces  forts  garnison  française, 
et,  suivant  toutes  les  apparences,  les  sources  salées  furent 
conformément  à  l'usage  de  ce  temps,  conférées,  à  titre  de 
lief,  à  quelques  grands  français.  Ceux-ci  conservèrent  à  leur 
service  les  sauniers  esclavons ,  ancêtres  des  Jlallures  ou 
sauniers  actuels,  qui  ont  par  conséquent  une  origine  com 
mune  avec  les  Russes,  les  Polonais,  les  Bohémiens,  etc 
Lorsque  ces  fiefs  passèrent,  par  suite  des  temps,  à  des  pos 
sesseurs  allemands ,  ceux-ci  continuèrent  à  se  servir  de  sau 
niers  esclavons.  Ces  serfs  se  distinguaient  de  leurs  maities 
par  leur  langage,,  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  leur  cos 
lume.  Us  ne  se  mariaient  pas  hors  de  leur  caste.  Us  ont  en 
core  conservé  en  grande  partie  ces  usages ,  ces  mœurs  et  ce 
costume;  mais  ils  ne  parlent  plus  la  langue  esclavonne  II 
esl  impossible  d'indiquer  à  quelle  époque  ils  ont  cessé  de  la 
parler  ;  mais  on  sait ,  par  tradition  bien  certaine ,  qu'il  y  a 
deux  cents  ans  ils  faisaient  encore  leurs  prières  dans  cette 
langue  près  des  puils  d'eau  salée.  11  n'y  a  pas  long-temps 
qu'ils  s'allient  à  des  famill  s  d'une  autre  origine.  Leur 
nombre  s'est  tellement  augmenté ,  qu'il  n'est  plus  possible 
de  les  occuper  tous  comme  sauniers  ;  une  partie  a  dû  suivre 
alors  d'autres  professions ,  et  même  se  livrer  aux  arts  ,  ce 
qui  les  a  confondus  avec  les  autres  habitants.  Ils  ne  laissent 
pas  cependant,  dans  les  fêtes  publiques,  de  se  réunir  à  leurs 
familles  et  de  reprendre  leur  ansien  costume. 


nos  latitudes.  A  son  retour,  c'est-à-dire  au  mois  de  mars, 
beaucoup  s'arrêtent  sur  les  îles  quiavoisinent  le  continent, 
et  sur  celles  donl  la  côte  de  l'Angleterre  est  entourée.  Les 
Ilots  déserts  des  cotes  de  notre  Bretagne  elle-même  en  atti- 
rent des  couples  assez  nombreux,  qui  s'y  établissent  vers 
le  (5  mai,  deux  mois  environ  après  leur  arrivée.  Là,  ils 
s'emparent  des  terriers  de  lapins ,  on  se  creusent  eux-mêmes 
avec  le  bec  et  les  ongles  des  trous  de  plusieurs  pieds  dans 
un  terrain  sablonneux  et  léger.  Us  aimetit  à  vivre  en  société, 
à  nicher  les  uns  près  des  autres,  et  souvent  le  local  qu'ils 
ont  choisi  esl  tellement  miné ,  qu'en  passant  dessus  on  peut 
y  enfor.cer  jusqu'aux  genoux.  Les  oiseaux  de  mer,  qui  trou- 
vent dans  l'élément  qui  leur  est  propre  de  quoi  fournir 
abondamment  à  leur  voracité ,  n'ont  pas  besoin ,  comme  les 
oiseaux  de  rapine  qui  habitent  la  terre,  de  repousser  loin 
d'eux  les  autres  êtres  de  leur  espèce,  sous  peine  de  se  voir 
exposés  à  la  famine.  Aussi  les  voyons-nous  vivre  et  voyager 
par  bandes.  Us  aiment  la  vie  commune,  parce  que  leurs 
sources  d'alimentation  et  de  jouissances  forment  une  masse 
tellement  vaste  que  chacun  peut  y  puiser  toujours  sans  la 
diminuer  jamais. 


Le  vice  et  la  venu  travaillent  sourdement  en  nous.  Ils 
n'y  sont  pas  oisifs  un  moment;  chacun  mine  de  son  côté. 
Mais  le  méchant  ne  s'occupe  pas  à  se  rendre  méchant  comme 
l'homme  de  bien  à  se  rendre  bon.  Celui-là  est  lâche  dans 
le  parti  qu'il  a  pris;  il  n'ose  se  perfectionner.  Faites-vous 
un  but  qui  puisse  être  celui  de  toute  votre  vie. 
Diderot. 


LE  MACAREUX: 

'  Parmi  les  oiseaux  que  l'hiver  fait  remonter  jusqu'à  nos 
latitudes,  et  que  les  vents  violents  de  cette  saison  forcent 
souvent  à  quitter  la  haute  mer  pour  venir  chercher  un  abri 
jusque  sur  nos  côtes ,  l'un  des  plus  curieux  est  le  macareux 
moine;  son  bec  est  très  comprimé,  plus  court  que  la  tête  , 
plus  haut  que  long  à  sa  base,  et  siKonué  en  travers  ;  ses 
petites  ailes  peuvent  à  peine  le  soutenir  un  instant  au-dessus 
de  l'eau ,  dout  il  va  effleurant  avec  les  pieds  la  surface.  Cette 
espèce  de  palmipèdes  plongeurs  est  fort  répandue  dans  les 
contrées  boréales  des  deux  continents.  Malgré  la  faiblesse 
de  ses  moyens  de  voyager,  elle  passe  deux  fois  l'année  sous 


(  Le  Macareux  Dujfon.  Aléa  arclica  Linné.) 

Il  parait  toutefois  que  chez  les  macareux,  non  plus  que 
chez  aucun  palmipède,  l'instinct  de  la  sociabilité  ne  va  pas 
jusqu'à  la  vie  commune  dans  un  même  foyer  domestique, 
ainsi  que  cela  a  lieu  chez  deux  ou  trois  espèces  appartenant 
à  d'autres  ordres.  Chaque  femelle,  en  effet ,  a  son  terrier  où 
elle  dépose  un  seul  œuf  blanc;  cet  œuf,  qu'elle  pose  sur  la 
terre  sans  aucune  préparation,  elle  le  couve  néanmoins  avec 
soin  ,  le  défend  en  le  couvrant  de  son  corps  lorsqu'elle  voit 
qu'on  veut  le  lui  ravir ,  et  le  pousse  derrière  elle  en  recu- 
lant jusque  dans  le  recoin  de  son  trou  le  plus  profond  ; 
tant  qu'elle  est  terrée,  elle  ménage  ses  armes;  mais  lors- 
qu'elle est  forcée  dans  son  trou  ,  elle  use  de  toutes  les 
ressources  qui  lui  restent,  et  pince  jusqu'au  sang.  Au  15 
juillet,  parents  et  petits  quittent  la  terre  pour  retourner  à 
la  haute  mer. 

Le  nom  de  moine  que  porte  ce  macareux  lui  vient  de 
la  calotte  et  du  manteau  noir  qui  recouvrent  tout  le  dessus 
du  corps ,  tandis  que  le  dessous  est  blanc. 


Rien  n'est  plus  habile  qu'une  conduite  irréprochable. 
Madame  de  Mainte.non. 


BDREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  dei  PetiU-Auguslini. 


Imprimerie  de  Boo»oooii»  et  MiiiTiitET,rue  Jacob,  3o. 
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ABBAYE  DE  SAINT-DENIS. 


(Intérieur  de  l'Abbaye  de  Saint-Denis.) 


Saint-Denis,  nVtoit  au  commencement,  dit  André 
i>  Duchcsne  dans  ses  Anliquilés,  qu'une  ferme  appelée  Ca- 
"  tulliacus,  du  nom  de  la  bonne  dame  Catulle  ,  qui  y  cn- 
•'  terra  et  honora  d'une  petite  chapelle  les  glorieux  corps  de 
■'  satat  Denis,  et  de  ses  compagnons  Eleuthère  et  Rustic, 
«après  que,  pour  ne  vouloir  rendre  de  faux  honneurs  à 
»  l'idole  de  Mercure ,  on  leur  eut  abattu  la  teste  sur  la  pente 
<>  (!te  Mont-Martre.  —  Depuis  elle  creut  en  hameau  ,  et  de 
»  hameau  en  village  que  snincte  Geneuicfue,  du  temps  de 
»  Childcric,  qualricsme  de  nos  roys,  enrichit  du  rcslal)lisse- 
o  ment  de  la  chapelle  .susdite,  qui  tomboit  sous  ses  propres 
»  ruines,  et  lequel  demeura  sans  grande  célébrité  jusques 
"  au  rcgnc  de  Dagjbcrt ,  premier  fils  de  Clotaire  second  , 
To»i  VI.  —  Dkcimdhi  i838. 


»  l'espace  de  cent  quarante  années.  — Saint  Denys  a  Dieu 
»  tousiours  esté  grandement  révéré  en  France.  Nous  l'ap- 
>>  pelions  nostre  aposlre,  tt  nos  roys  l'ont  tousiours  aduoOé 
11  pour  patron  et  protecteur  de  leur  couronne.  » 

Ainsi,  le  tombeau  de  trois  martyrs,  voilà  la  pierre  sur 
laquelle  s'est  fondée  la  basilique  de  Saint-Denis,  tombeau 
des  rois  de  France. 

Un  oratoire  fut  d'abord  élevé  à  cette  place  pour  recevoii' 
les  fidèles  qui  venaient  révérer  les  martyrs.  Vers  {flG.  sainl-» 
Geneviève  et  le  prêtre  Genès ,  à  l'aide  des  aumônes  des  P.i- 
risiens,  étendirent  cet  oratoire. 

En  même  temps  qu'il  avait  donné  naissance  à  des  con- 
structions considérables,  le  tombeau  s'était  enrichi.  Il  élaii 

So 
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orné  de  plusieurs  petites  tours  ou  pyramides.  Un  grand 
voile  de  soie ,  brodé  on  or  et  enrichi  de  pierres  précieuses, 
en  couvrait  la  surface  :  le  tout  était  surmonté  d'une  co- 
lombe en  or,  qui  servait  sans  doute  ,  suivant  l'ancien  usage, 
à  contenir  l'Eucliarislie.  Plus  tard  il  fut  encore  transformé 
et  plus  magniiiquonient  orné. 

Apris  sainte  Geneviève  et  Genès,  l'histoire  cite,  parmi 
les  principaux  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  l'abbaye  et  de 
l'église  Saint-Denis:  saint  Eloi  et  Dagobcrt,  verst)29;  Pepin- 
le-Bref,  puis  Charlcinagne  et  le  religieux  Airard,  vers  773; 
l'abbé  Suger  et  I  ouis-le-Gros,  vers  Ii5l.  Des  changements 
imporlanls  dans  la  construction  et  des  réparations  consi- 
dérables eurent  aussi  lieu  vers  1281  et  vers  1327,  et  l'on 
retrouve  dans  l'édilice  actuel  les  traces  distinctes  de  plu- 
sieurs époques  différentes  de  l'arcliitecture  du  moyen  âge. 
Il  reste  de  l'église  du  huitième  siècle  les  cryptes  ou  cha- 
pelles souterraines.  Le  portail  et  les  deux  tours  que  l'on 
voit  aujourd'hui ,  ainsi  que  les  deux  premières  arcades, 
avec  leurs  voiUes  en  ogive,  qui  servent  en  quelque  sorte  de 
vestibule  à  l'église,  sont  du  douzième.  Le  chevet  et  presque 
tout  le  cliœur  furent  reconstruits  au  siècle  suivant.  Ces 
restauralions  successives  ont  entraîné  à  un  défaut  dans 
l'alignement,  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  nef  :  le  point 
du  centre  du  fond  du  chevet  correspond  directement  à  l'un 
des  piliers  du  péristyle,  à  droite  en  entrant. 

La  hauteur  du  grand  clocher  est  de  277  pieds;  la  tour 
opposée  s'élève  seulement  à  iSO  pieds.  La  pyramide  du 
grand  clocher  est  entourée  de  sept  clochetons  percés  de 
plusieurs  arcs  en  ogive,  et  soutenus  par  des  colonnes  d'une 
grande  légèreté.  Le  pignon  de  l'ég  ise,  entre  les  deux  tours, 
est  orné  d'une  rose  délicatement  découpée. 

La  largeur  de  la  façade,  en  y  comprenant  les  contreforts 
des  deux  faces  latérales  ,  est  de  104  pieds.  Cette  façade  est 
percée  de  trois  grandes  portes.  Sur  le  cintre  ou  tympan  de 
celle  du  milieu,  un  grand  bas-relief  représente  Jésus-Christ 
au  milieu  des  anges  cl  des  saints.  Au-dessous  de  Jésus- 
Christ  on  voit  Dieu  le  Père  et  l'Agneau  pascal.  Le  cham- 
branle de  la  porte  est  orné  de  sculptures  où  l'on  remarque 
les  vierges  sages  et  les  vierges  folles.  Il  existait  autrefois  au 
centre  un  pilier  en  pierre  sur  lequel  était  une  statue  repré- 
sentant saint  Denis;  il  fut  démoli  en  1771.  Celte  année  fut 
fatale  à  l'église  :  par  suite  du  mauvais  goût  de  l'époque  on 
dépouilla  l'édifice  d'œuvres  d'art  fort  curieuses,  et  l'on 
détruisit  quelques  uns  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  son  style  eu  croyant  sans  doute  bien  faire.  On  enleva, 
par  exemple,  la  statue  du  roi  Dagobert ,  revêtue  de  la 
chlaniyde,  exécutée  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  roi , 
et  placée  sous  le  grand  clocher  :  ce  serait  aujourd'hui  l'un 
des  plus  anciens  monuments  de  la  sculpture  dans  le  moyen 
âge.  Ce  fut  encore  en  771  que  l'on  lit  blanchir  tout  l'inté- 
rieur de  l'église,  où  l'on  voyait  auparavant  les  traces  d'or, 
de  bleu,  de  rouge  et  de  violet  qui  indiquaient  comment 
étaient  peintes  les  murailles  et  les  colonm  s  avant  l'époque 
où  l'on  avait  commencé  à  les  couvrir  et  à  les  décorer  de 
riches  tapisseries  représentant  des  sujets  religieux.  On  voit 
par  ces  souvenirs  que  toutes  les  dévastations  de  l'église 
Saint-Denis  ne  datent  pas  de  la  révolution  française. 

Les  sculptures  du  portaillatéralde  la  façade,  au-dessous  de 
la  tour  méridionale,  représentent  Jésns-Clirist  apparaissant 
i  saint  Denis  et  à  ses  deux  compagnons  dans  leur  cachot. 
Plus  bas,  sur  les  deux  jambages  de  la  porte,  une  suite  de 
petits  bas-reliefs,  encadrés  dans  des  ornements  circulaires 
liés  par  des  tètes  de  lion,  figurent  les  travaux  de  la  campa- 
gne pendant  les  douze  mois  de  l'année.  Ils  s'offrent  dans 
l'ordre  suivant ,  en  commençant  par  la  droite  du  portail  : 

1°  Un  paysan  occupé  à  faire  la  moisson. 

a"  Un  autre  honinie  qui  bat  en  grange. 

30  Deux  hommes  :  l'un,  vèlu  d"uD  manteau,  est  à  cheval  sur 
i.ue  grauJe  tonne;  il  aide  sud  compaguon  à  la  remplir  avec  un 
vase  à  deux  aoses ,  ce  qui  exprime  la  vendange. 


4"  Un  pay^an  ,  aniic  d'un  bàlon,  qui  abat  le  gland  que  des 
pourceaux  maiigrul  au  pied  de  l'aibre. 

5°  Un  bouclier  dépeçant  des  pourceaux,  dont  un  tout  entier 
est  suspendu  à  un  arbre. 

fî'^  Un  vieillard  assis  devant  une  table  à  trois  pieds  couverte 
d  nue  napfie,  ayant  les  mains  jointes  au-dessus  d'un  vase.  Un  ser- 
viliur,  debout  derrière  lui,  paiait  lui  apporter  un  plal  d'aliments. 
On  volt  sur  la  table  trois  petits  pains  carres.  Dans  l'angle  de  la 
chanilire  est  une  <  heiiiinée  terminée  en  cône. 

7"  Un  homme  occupé  à  faucher  un  pré. 

8"  Un  \oyageur  avec  un  cheval,  tenant  une  espèce  de  bourdon 
à  la  main. 

9"  Un  homme  plantant  des  ceps  de  vigne. 

lo*^  Deux  hommes  occupés  à  tailler  des  arbres  :  l'un  est  coiffé 
d'un  rapiichon  semblable  à  celui  d'un  moine. 

1 1"  Un  homme  et  une  femme  assis  sur  des  sièges  à  dossier  :  la 
femme  tient  nu  livre  et  fait  la  lecture,  pendant  que  I  homme, 
avec  de'  grosses  pinces,  paraît  retourner  les  charbons  placés  sur  un 
foyer  entre  l'homme  et  la  femme. 

12"  Janus  tenant  du  gibier  qu'il  paraît  mettre  en  réserve  dans 
deux  maisons,  dont  la  construction,  en  forme  de  tour  ronde,  est 
parfaitement  semblable  à  celle  des  premières  habitalions  des 
Gaulois, 

Le  bas-relief  du  portail  qui  est  au-dessous  du  grand  clo- 
cher représente  les  trois  saints  sortant  de  prison.  Dans  des 
compartiments  qui  correspondent  à  ceux  que  nous  venons 
de  décrire,  on  voit  neuf  figures  du  zodiaque;  la  Vierge, 
le  Lion  et  le  Cancer  ont  été  omis. 

L'édifice  entier  a  ."îôa  pieds  de  longueur  dans  œuvre  sur 
123  pieds  de  largeur  dans  sa  plus  grande  étendue;  il  a 
sy  pieds  de  hauteur  sous  clef  de  voûte. 

La  longueur  de  la  nef  est  de  191  pieds,  depuis  la  porte 
principale  jusqu'au  dernier  pilier;  sa  largeur  est  de  35  pied» 
7  pouces,  non  comprise  l'épaisseur  des  piliers,  dont  le  dia- 
mètre est  de  5  pieds  G  pouces.  A  droite  régnent  deux  bas- 
côtés,  à  gauche  un  seul  bas-côté  et  un  rang  de  chapelles  : 
les  bas-côtés  ont  37  pieds  de  hauteur  sous  la  clef  de  voûte, 
et  14  pieds  ',)  ponces  de  largeur. 

La  croisée  de  l'église,  c'est-à-dire  l'intervalle  qui  sépare 
la  nef  du  chœur,  est  éclairée  à  chaque  extrémité  par  deux 
grandes  roses  d'une  sculpture  délicate,  et  qui  ont  chacune 
37  pieds  de  diamètre.  Les  anciens  vitraux  ont  été  rempfacés 
par  du  verre  blanc  avec  des  bordures  à  compartiments  en 
verre  de  couleur. 

Pour  passer  de  la  nef  dans  le  chœur,  on  monte  dix  mar- 
ches en  marbre  blanc.  Le  chœur  a  SO  pieds  sur  33  pieds 
6  pouces  dans  sa  plus  grande  largeur.  C'est  sous  le  chœur 
que  se  trouvent  les  chapelles  souterraines. 

On  entre  dans  les  cryptes  par  une  porte  située  à  la  gau- 
che du  chœur.  Les  caveaux  sont  tous  remplis  de  statues  et 
de  pierres  lumulaires;  mais  les  dépouilles  mortelles  des  rois 
et  des  reines  qui  s'y  trouvaient  jadis  ont  été  mêlées  et  anéan- 
ties, au  mois  d'août  1793,  en  exécution  d'un  décret  de  la 
Convention  nationale.  Les  monuments  ont  été  également 
enlevés  à  cette  époque,  et  en  partie  biisés  ou  dispersés.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  cependant  furent  conservés  au 
musée  des  Pelits-Auguslins  (  voy,  IH34,  p.  2.S3  .  En  <806, 
Napoléon  donna  ordre  de  réparer  l'égli.se  et  de  fonder  dans 
les  souterrains  une  chapelle  expiatoire.  Il  voulut  aussi  que 
des  statues  y  fussent  élevées  à  la  mémoire  des  six  rois  de 
France  qui  ont  porté  le  titre  d'empriems  :  Charlemagnè  , 
Louis  I,  Charles  II,  Louis  II,  Charles  111,  et  Charles  IV. 
On  voit  dans  les  caveaux  ces  six  statues,  dont  une  seule  a 
été  exécutée  en  marbre.  En  1814,  un  des  premiers  soins 
de  Louis  XVIII  fut  de  faire  compléter  les  réparations  com- 
mencées sous  le  régime  impérial.  Les  cercueils  de  pierre 
ainsi  que  les  pierres  tumulaires  des  rois  de  France  de  la 
première,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  race,  ont  été  re- 
placés dans  les  chapelles.  Plusieurs  cénotaphes,  et  une 
suite  assez  nombreuse  de  statues  en  marbre  blanc ,  offrent 
des  sujets  intéressants  d'étude.  Mais  il  est  ordinairement 
difficile  de  s'arrêter  assez  long-temps  pour  les  examiner 
attentivement  et  d'une  manière  profitable.  Le  cicérone  dé- 
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bite  à  la  hâte  des  explications  de  peu  de  valeur,  et  presse 
également  le  pas  devant  ce  qui  est  digne  d'attonlion  et  de- 
vant ce  qui  est  insignilkint.  Ou  remarque,  parmi  ces  ves- 
tiges funéraires  do  l'église  souterraine,  un  l)5s-rcli(f  trouvé 
dans  le  ca\eau  dos  liourbon..  en  ISdO,  et  un  fragmeiiL  de 
mosaïque  gallo-romane. 

Quelques  monuments  ornent  aussi  l'église  supérieuro. 
Entre  le  cliœur  et  la  nef,  au-dessous  de  la  rose  du  côté 
droit,  on  voit  deux  colonnes  érigées,  l'une  à  la  mémoire 
de  Henri  IV,  l'autre  au  cardinal  de  IJourbon. 

Au-dessous  de  l'aulre  rose  s'élèvent  deux  colonnes  fu- 
néraires: l'une,  en  niénioiie  de  François  II,  est  de  Germain 
Pilon;  sa  base  esi  ornéo  de  petits  génies  en  marbre  blanc; 
l'autre,  en  l'honneur  de  Henri  III,  a  été  décorée  par  Prieur 
(Barthélémy  . 

Les  trois  plus  belles  œuvres  de  sculj)ture  que  possède 
aujourd'hui  l'ét;lisc  sont  placées  à  l'extrémité  dos  bas-côtés 
près  du  chœur;  ce  sont,  à  gauche,  les  mausolées  à  deux 
étages  de  Louis  XII  et  de  Henri  II  ;  à  droite,  le  mausolée 
de  François  I"".  Cos  monuments,  tous  trois  en  marbre  et 
d'un  art  exquis ,  ava  eut  été  transportés  pendant  la  révo- 
lution au  musée  des  Pelils-Auguslins. 

Le  tombeau  de  Louis  XII  a  été  élevé  d'après  les  ordres 
de  François  I''',  son  gendre.  Nous  lisons  dans  l'ouvrage 
de  Dom  Germain  Jlillet,  qu'il  fut  exécuté  à  Venise  ,  par 
Ponce  Trebali,  et  apporté  à  Saint-Denis  l'an  I  j2'/.  Mais  , 
d'après  des  recherches  modernes,  la  partie  d'architecture 
a  été  exécutée  à  Tours,  en  iol7,  par  Jean  Juste  et  Fran- 
çois Gentil ,  sculpleurs  français,  et  les  ligures  ont  été  exécu- 
tées à  Paris,  en  I,"il8,  par  Ponce  Trebali.  Le  soubassement 
représente,  en  petit  relief,  les  victoires  de  Louis  XII  en 
Italie,  dans  le  duché  de  Milan,  et  le  siège  de  Gênes.  Au 
milieu  du  mausolée  ,  les  ligures  nues  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne,  sa  femme,  sont  étendues  sur  un  sar- 
cophage de  marbre.  Entre  les  arcades,  sont  assises  les 
statues  des  douze  apôtres,  de  moyenne  proportion:  elles 
sont  d'un  style  peu  agréable  ;  quelques  unes  sont  endom- 
magées. Les  arcades  sont  d'une  rare  élégance,  et  leurs 
arabesques  sont  d'une  délicatesse  et  d'un  goiU  à  délier  les 
travaux  les  plus  précieux  de  ce  genre  iiendant  la  renais- 
sance. L'entableniciit  est  surmonté  d'un  socle,  au-dessus 
duquel  le  roi  et  la  reine,  sculptés  en  marbre,  comme  le 
monument  entier,  sont  agenouillés  devant  deux  prie-dieu. 
Aux  angles  du  soubassement  étaient  assises  quatre  statues 
plus  grandes  que  nature,  et  représentant  les  quatre  vertus 
cardinales.  On  a  enlevé  ces  statues  pour  les  placer  sur  qua- 
tre dés ,  disposés  sur  une  même  ligne ,  à  l'entrée  du  chœur  : 
elles  sont  tournées  du  côté  de  la  nef. 

Le  tombeau  de  François  1"  a  été  décrit  et  représenté 
dans  notre  trente  -  quatrième  livraison  de  l'année  1834. 
Nous  avons  indiqué  les  noms  de  la  plupart  des  artistes  qui 
ont  concouru  à  l'exécution  de  cet  admirable  monument , 
dont  Philibert  Delorme  avait  tracé  le  dessin.  Pour  la  sculp- 
ture des  arabesques  et  des  ornements,  nous  avons  nommé 
Ambroisc  Perret,  Jacques  Chantrel,  Bastien  Galles,  Pierre 
Bigoigne,  et  Jean  de  Bourges.  Nous  avons  attribué  à  Pierre 
Bontemps  les  deux  statues  couchées  sur  le  sarcophage  , 
et  à  Germain  Pilon  une  partie  des  bas-reliefs.  Mais  nous 
devons  ici ,  pour  réparer  une  omission  ,  adjoindre  à  ces 
deux  artistes  Ponce  Jacquio,  Ambroise  Perret,  déjà  cités, 
et  Pierre  Roussel,  qui  ont  pris  part  avec  eux  à  l'exécution 
gans  égale  des  b  is-roliefs  du  soubassement ,  représentant 
les  batailles  de  Marignan  et  de  Ccrisolles.  Nous  reprodui- 
sons (  p.  596  I  une  des  scènes  de  mœurs  les  plus  curieuses 
de  ces  bas-reliefs.  Des  vivandières  chargées  de  batteries  de 
cuisine,  de  vivres,  ou  portant  des  enfants,  suivent  à  grands 
pas  l'armée.  Les  oeuvres  d'art  conçues  sous  l'inspiration 
des  rois,  et  où  le  peuple  occupe  une  place,  sont  trop  rares 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  intérêt  à  les  signaler  dès  que,  par  for- 
tune ,  on  le.s  rencontre. 


Le  lombeau  de  Henri  II,  fils  de  François  l'"',  fut  égale- 
ment exécuté  d'après  les  dessins  de  Pliilibert  Delorme. 
Sur  la  plate-forme  qui  le  surmonte,  Henri  II  et  Cailierine 
de  Méclicis,  son  épouse,  ligures  en  bronze,  sont  agenouil- 
lés. Au-dessous,  entre  douze  colonnes  d'ordre  composite, 
les  corps  du  roi  et  de  la  reine  sont  couchés  sur  un  sarco- 
phage :  ces  deux  statues  sont  estimées  comme  les  plus  belles 
qu'ait  jamais  sculptées  Germain  Pilon.  Le  soubassement  est 
orné  de  bas-reliefs.  Aux  angles,  on  admire  quatre  ligures 
de  bronze,  colossales,  d'un  style  à  la  fois  noble  et  gracieux, 
représentant  les  quatre  vertus  cardinales  avec  leurs  attri- 
buts. Dans  l'origine ,  ce  mausolée  était  déposé  dans  un  petit 
édifice  circulaire ,  construit  exprès  en  dehors  de  l'église, 
et  divisé  en  six  petites  chapelles  on  trèfle ,  qui  devaient  ren- 
fermer des  statues  de  bronze  ou  de  marbre 

Le  poète  Joachim  Du  Bellay  avait  composé  une  fort  lon- 
gue épilaphc  de  Henri  U,  et  on  l'avait  gravée  sur  un  grand 
tableau  exposé  à  la  clôlure  du  chœur,  près  du  tombeau  de 
François  P'.  Cette  épilaphe  se  terminait  ainsi  : 

Vous  qui  sur  tuiis  avez  la  !;loire  du  pinceau, 

L'arlilicc  du  enivre  tl  Ihouncur  du  ciseau, 

Animi'Z  dr  ll^-nri  la  vive  (lorlraiinre. 

Et  eti  bronz-'  fl  en  niarhre  élfv<z  ^a  figure; 

D'or  failos-la  plutôt,  puis(|ne  le  siècK'  d'or 

En  Fiance  Iv  premier  il  a  f.iil  iiaîtr'e  encor. 

Vous  surlunl,  de  Phébiis  la  plus  sui^-necise  cure, 

Qui  du  lait  de  li  I-'ia:ice  avez  piis  nourriture. 

Célébrez  à  l'euvi  ce  royal  monument. 

Et  vous  soit  ce  sujet  un  commun  argument. 

Mais  von;,  princes  du  siug,  et  toi  qui  de  la  France 

Es  le  seul  ornement  et  la  seule  espérance  . 

Fils  d'invincible  père,  invincible  François, 

Qui  a^  au  sceptre  tien  joint  le  sceplre  écoïsois , 

Kàlissez  à  Henry  d-s  lombes  eariennes , 

Erigez  à  Henry  des  pointes  pbariennes, 

El,  comme  au  bon  Titus  les  bons  pères  romains 

Dounèrenl  ce  soi  nom  :  Déliées  des  bnmaius, 

IVIellezsnr  son  tonibean.  en  gravure  profonde: 

Cygil  le  roy  Henri,  qui  fut  I  amour  du  monde. 

Un  monument  d'un  tout  autre  style  attire  le  premier  les 
regards  lorsqu'on  entre  dans  la  nef  :  c'est  la  «  chapelle  sé- 
>'  pulchrale  de  Dagoberl.  u  Elle  est  placée  à  gauche  sous  les 
quatre  piliers  qui  soulicnnenl  une  des  tours.  On  croit  que 
cette  sculpture  date  du  règne  de  saint  Louis.  Trois  bas-re- 
liefs étranges  y  figurent  une  légende  qui  a  été  rapportée  par 
Mon  tfaucon  dans  les  termes  suivants  :  «Un  nommé  Ausoalde, 
»  revenant  de  son  ambassade  de  Sicile,  aborda  à  une  petite 
»  île  où  il  y  avoit  un  vieux  anachorète,  nommé  Jean,  dont  la 
)>  sainteté  attiroit  bien  des  gens  dans  celte  île ,  qui  venoient 
)i  se  recommander  à  ses  prières.  Ausoalde  entra  en  con- 
u  versation  avec  ce  saint  homme;  et  étant  tombés  sur  les 
»  Gaules  et  sur  le  roi  Dagobert,  Jean  lui  dit  qu'ayant  été 
»  averti  de  prier  Dieu  pour  l'àme  de  ce  prince,  il  avoit  vu 
iisur  la  merdes  diables  qui  tcnoient  le  roi  Dagobort  lié 
«sur  un  esquif,  et  le  menoient,  en  le  battant,  «iir  m:i- 
»uoiis  (le  iutcaiii:  que  Dagobert  crioit,  appelant  à  son 
»  secours  saint  Denis,  sainl  Maurice  et  saint  Martin,  les 
u  priant  de  le  délivrer  et  de  le  conduire  dans  le  sein  d'A- 
»  braham.  Les  saints  coururent  après  les  diables,  et  leur 
»  arrachèrent  cette  âme,  et  l'emmenèrent  au  ciel  en  chan- 
i>  tant  des  versets  et  dos  psaumes.  » 

Une  visite  dans  l'église  de  Saint-Denis  ne  saurait  laisser 
froids  et  indillérents  ceux  que  les  créations  de  l'art  et  les 
souvenirs  du  passé  ont  la  puissance  d'émouvoir.  Il  n'est 
plus  donné  cependant  qu'à  un  petit  nombre  de  personnel 
de  ressentir,  sous  ces  voûtes  antiques,  toutes  les  impres- 
sions que  devaient  éprouver  nos  aïeux  dans  la  sincérité  inal- 
térée de  leur  piété  religieuse  et  de  leur  soumission  à  la 
monarchie.  Les  architectes  chargés  par  l'empire  et  la  res- 
tauration de  réparer  les  ravages  de  la  révolution,  semblent 
avoir  subi  eux-mêmes   l'influence  du  temps.  Sous  leur 
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inspira  lion,  Iccnraclricdo  IVdilicc  est  devenu  moins  celui 
d'tin  lemple  ou  d'un  asile  funi'iaire  que  celui  d'un  nuiscc. 
Od  avait  proposé  de  régénérer  en  quelque  sorte  la  desti- 
nation primitive  assignée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en 
ouvrant  ses  portes,  sans  contrôle  trop  rigoureux,  aux  res- 
tes des  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres,  sànf  à  choisir 


ensuite  parmi  eux  les  gloires  du  Panthéon.  Ce  serait ,  di- 
sait-on ,  comme  un  champ  d'attente  où ,  a  des  époques  dé- 
terminées, le  jugement  des  représentants  du  pays  distin- 
guerait, dans  ce  concours  de  rois  nouveaux,  les  génies  le 
plus  véritablement  utiles  et  le  plus  dignes  des  couronne» 
civiques.  Cette  pensée  pourrait-elle  être  exécutée?  Nous 


(Les  Tivandiércs,  fragment  des  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  I"",  dans  l'abbaye  Saint  Denis. ) 


Tignorons.  Elle  est  de  nature  à  soulever  beaucoup  de 
critiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  été  inspirée  par  un  loua- 
ble sentiment,  si  elle  est  née  du  regret  de  voir  ajourner 
si  souvent,  et  sous  tant  de  vains  prétextes,  les  témoi- 
gnages de  la  reconnaissance  publique  pour  ceux  qui  ont 
servi  et  honoré  la  France.  Nous  aurions  au  moins  noire 
abbaye  de  Westminster,  puisqu'il  parait  incertain  que  nous 
puissions  avoir  jamais  un  Panthéon. 


REYKJAVIK. 

(Voyez,  sur  l'islaude,  iSjfi,  p.  67.) 

A  Reykia*ilc,  capitale  de  l'Islande ,  on  ne  compte  pas 
plus  de  sept  cents  habitants.  Une  ligue  de  maisons  danoi- 
ses au  bord  de  la  mer,  et  des  cabanes  islandaises  sur  les 
côtés,  c'est  là  toute  la  ville.  «Il  y  a  soixante  ans,  dit 
M.  Marmier ,  ce  n'était  guère  qu'un  village  de  pécheurs. 
Mais  sa  situation  est  bonne  ;  sa  rade,  protégée  par  phisieurs 


petites  îles,  passe  pour  l'une  des  rades  les  plus  commodes 
et  les  plus  sûres  qui  existent,  et  non  loin  de  là  se  trouvent 
des  bancs  de  péclic  juslcment  renommés.  Peu  à  peu  les  né» 
gociants  danois  y  établirent  leurs  factoreries,  et  la  ville  ac- 
quit chaque  année  plus  d'importance.  Aujourd'hui  c'est  la 
résidence  du  gouverneur,  de  l'évêquc,  du  médecin  général 
du  pays,  du  président  du  tribunal.  On  y  trouve  une  bonne 
école  et  une  bibliothèque  de  huit  mille  volumes. 

A  voir  de  loin  les  maisons  en  bois  de  Reyliiavik,  abri- 
tées entre  deux  colUnes,  posées  l'une  à  la  suite  de  l'autre 
le  long  de  la  rade,  on  dirait  autant  de  bateaux  pécheurs 
ancrés  sur  la  grève  et  attendant  le  retour  de  la  marée  pour 
se  remettre  à  fiot.  Grâce  pourtant  à  ces  habitations  danoi- 
ses, l'impression  que  l'on  éprouve  en  entrant  à  Reykiavik 
est  moins  triste  qu'on  pourrait  se  Timaginer. 

Tous  les  ans,  il  y  a  une  grande  foire  nu  mois  de  juin. 
Les  paysans  islandais  y  viennent  de  quarante  et  cinquante 
lieues,  portant  avec  eux  leurs  tentes  pour  se  reposer,  le 
poisson  pendu  à  l'arçon  desselles,  et  les  autres  denrées 
enfermées  dans  des  sacs  de  laine.  11  n'est  pas  rare  alors  de 
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voir  arriver ,  à  la  llle  l'une  de  l'autre ,  des  caravanes  de  cent 
chevaux,  tous  cliarg(!s  de  provisions.  Prùs  do  ReyUiavili  est 
une  grande  plaine  où  chaque  pajsan  dresse  sa  tente  avant 
d'entrer  en  ville.  Il  laisse  là  ses  clicvaux,  ses  denrées,  ses 
domestiques;  puis,  après  avoir  fait  dévotement  sa  prière, 
comme  lorsqu'on  va  tenter  un  périlleux  voyage,  il  prend  le 
chemin  de  la  cité  et  visite  l'un  après  l'autre  tous  les  mar- 
chands. Chacun  d'eux  lui  fait  ses  olfros ,  et  lui  présente  un 
verre  d'cau-de-vie.  Le  paysaa  boit  l'eau-dc-vie  et  note  soi- 


gneusement les  diverses  propositions  qu'on  lui  adresse.  Sa 
tournée  faite,  il  va  rejoindre  sa  caravane.  Il  passe  une  soirée 
entière  et  une  nuit  à  consulter  sa  mémoire  et  son  carnet. 
Si  sa  femme  est  avec  lui ,  il  lui  demande  son  avis  ;  et  le  len- 
demain il  s'en  va  ,  suivi  de  toutes  ses  richesses,  chez  le  mar- 
chand en  qui  il  a  le  plus  de  confiance.  Mais  souvent  le  ré- 
sultat de  ces  transactions  avec  les  Danois,  c'est  qu'une  fois 
l'échange  fait,  le  pauvre  pécheur  islandais,  qui  tout  l'hiver 
a  supporté  la  faim,  le  froid ,  la  fatigue ,  se  pâme  d'aise  à  la 


(  Hiibl(jr.!s  lie  fiuléricur  de  l'IslanJe  veaant  à  une  foire  Je 


,k.) 


vue  d'un  baril  d'eau-de-vie.  Alors  sous  la  lente  où  ils  sont 
installés,  les  malheureux  Islandais  boivent  pour  oublier  ce 
qu'ils  ont  souffert ,  puis  ils  boivent  de  nouveau  pour  ou- 
blier sans  doute  ce  qu'ils  sont  encore  destinés  à  souffrir. 
Quand  ils  en  sont  là ,  au  lieu  de  faire  du  bruit  et  de  se  bat- 
tre ,  ils  se  prennent  la  main  et  s'embrassent  avec  effusion  de 
cœur;  puis  ils  montent  à  cheval  et  se  mettent  en  route. 
Mais  dans  leur  état  d'ivresse,  ou  ils  oublient  de  prendre  ce 
qui  leur  appartient ,  ou  ils  nouent  mal  leurs  sacs.  C'est  ainsi 
que  se  terminent  souvent  ces  voyages  de  commerce,  et  le 
pécheur  rentre  chez  lui  pour  vivre  d'un  peu  de  beurre  rance 
et  de  têtes  de  poisson  séchées  au  soleil,  u 


UISTOIRE  DE  CASTniCCIO-CASTRACANI. 

Au  quatorzième  siècle,  il  y  avait  à  Lucques  un  pauvre 
chanoine,  niesser  Antonio  Casiracani ,  qui  vivait  dans  son 
canonicat  avec  sa  sœur,  madonna  Dianora.  Ils  avaient 
derrière  leur  maison  une  petite  vigne  entourée  d'autres 
jardins  et  d'un  accès  facile.  Un  maniv,  madonna  Dianora 
cueillait  des  raisins,  quand  sous  les  hïoilles  d'un  cep  elle 
voit  remuer  quelque  chose.  F.lle  s'approche  :  c'était  un  nou- 
veau né.  Tout  émue,  elle  le  porte  à  son  frère,  cl  comme 


elle  était  veuve  et  sans  enfants,  ils  l'idoptèrenl,  et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  leur  père  ,  Castruccio. 

Madonna  Dianora  l'éleva  pour  la  piété  et  le  ailme , 
messer  Antonio  pour  la  théologie;  mais  Dieu  et  la  nature 
rélevaient  pour  antre  chose.  A  quinze  ans,  il  commença  à 
jeter  là  les  livres  d'église,  et  toute  sa  journée  se  passait  à 
faire  d»  l'escrime ,  à  monter  à  cheval ,  ou  sur  la  place  pu- 
blityie  à  lutter  et  à  se  battre  avec  les  jeunes  gens  de  son 
Sge.  Il  y  avait  à  Lnc([ues  un  riche  et  puissant  condottieri, 
le  chef  du  parti  gibelin  ,  Frnuccico  Gninigi  ;  en  passanl 
sur  la  place  Saint-Michel,  il  remarque  plusieurs  fois  le 
jeune  Castruccio,  par  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  ses  ca- 
marades; dès  qu'il  y  avait  discorde,  il  était  toujours  chef; 
dès  qu'il  y  avait  combat,  i!  était  toujours  vainqueur.  Gui- 
nigi  lui  proposa  de  l'emmener  avec  lui,  et  de  lui  appren- 
dre le  métier  des  armes.  Le  jeune  homme  tressaillit  de 
joie;  mais  pensant  aux  bienfaits  de  messer  Antonio,  il 
comprit  qu'il  ne  s'apiiaitenait  pas,  et  répondit  :«  Oh  ! 
si  messer  Antonio  le  voulait  !  »  Guinigi  fut  charmé  de  cette 
déférence  reconnaissante  et  réUéchie  pour  son  bienfaiteur, 
cl  de  cette  résistance  à  sa  passion  dans  un  enfant  qui  sem- 
blait si  passionné.  Il  va  trouver  le  bon  religieux  et  sa  sœur, 
qui  consentent  avec  empressement  :  ils  commençaient  à 
s'effrayer  un  peu  en  voyant  que  le  petit  oiseau  qu'ils  avaient 
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rcciicilli  dans  leiir  paisible  nid  étail  iiii  faucon.  CaslriKcio 
grandit ,  dans  la  maison  de  son  piotocleur,  en  louics  venus 
militaires  :  il  est  brave,  il  est  adroit  ;  on  le  ni(''nc  à  la  guerre, 
il  devient  ciMi'bre;  ses  mœurs  sont  ri'gulières;  son  nom  se 
l'i'piMe  dans  F.uc<iues  cnmnie  celui  d'un  lionncHc  jeune 
homme  et  d'un  grand  capitaine  futur.  Il  avait  vingt-deux 
ans  environ  quand  son  protecteur,  Francesco  Guinigl  , 
mourut;  et  en'mourant',  à  qui  Itglie-t-ii  la  tutelle  de  son 
fds  et  la  grandeur  de  sa  maison  ?  à  l'orplielin  Castruccio. 
Il  Je  t'ai  élevé,  tMève  mon  fils,  «  lui  dit-il.  Voilà  donc  l'en- 
fant du  peuple  devenu  un  cticf  de  I.ucqucs;  voila  l'adoles- 
cent devenu  protecteur.  Est-il  rien  de  plus  beau  pour 
Castruccio?  le  premier  citoyen  d'une  ville,  lié  par  l'amitié 
et  le  sang  aux  plus  nobles  et  aux  plus  illustres,  et  confiant 
son  fils  à  un  enfant  trouvé,  qui  est  presque  encore  un  enfant! 
Comme  il  faut  que  ce  jeune  homme  ait  été  bon,  probe, 
sévère  dans  sa  vie  pour  obtenir  une  si  honorable  charge! 
Le  hasard  l'avait  bien  servi  en  lui  faisant  rencontrer  Fran- 
cesco ;  mais  comme  il  s'était  noblement  servi  de  ce  hasaril  ' 
Toute  la  ville  de  Lncques  tourna  les  yeux  sur  lui.  Cette 
marque  éclatante  d«  confiance  racontait  pour  ainsi  dire  à 
tous  les  vertus  de  ce  jeune  homme.  lUentôl  il  devient  émi- 
neul  parmi  les  chefs  gibelins  de  Lncques,  et  remporte  une 
victoire  signalée  contre  les  guelfes  florentins.  Cependant 
Uguccione,  seigneirr  de  Pise,et  tout-puissant  à  Lucques, 
ayant  conçu  de  la  jalousie  conire  lui,  le  fait  arrêter,-  jeter 
en  prison ,  et  pari  de  Pise  avec  des  troupes  pour  le  mettre  à 
mort.  Mais  pour  les  hommes  que  le  dcsli'i  veut  élever,  tout 
devient  instrument  de  fortune,  même  le  malheur.  Le  peu- 
ple, qui  sentait  que  Castruccio  était  nue  partie  de  sa  gloire, 
se  révolte  ,  brise  la  prison,  chasse  Uguccione,  et  celui  qui 
était  captif  il  y  a  une  heure  est  le  premier  citoyen  de  la  ville. 
Le  hasard  voulut  qu'en  même  temps  qu'Uguccione  mar- 
chait contre  Lucques ,  Pise,  profilant  de  son  absence ,  se  ré- 
voltât contre  lui,  et  choisît  un  autre  gouverneur.  Il  en  était 
toujours  ainsi  dans  ces  petites  principau  lés  italiennes.  Chaque 
ville  était  partagée  entre  deux  ou  trois  familles.  Un  homme 
puissant  d'une  de  ces  familles  voulail-il  régner?  eh  bien! 
une  nuit  il  armait  ses  amis,  sonnait  le  tocsin,  massacrait 
tout  ce  qu'il  pouvait  des  familles  rivales,  chassait  le  reste , 
et  voilà  un  souverain.  Mais  quinze  jours  apr6s,  un  matin  , 
allait-il  hors  des  murs  à  sa  villa  ,  la  faiiiille  chassée  entrait 
par  un  autre  côté ,  massacrait  à  son  tour ,  et  lorsque  le  sou- 
verain revenait,  il  trouvait  les  portes  fermées  et  sa  place 
prise.  Uguccione  perdit  donc  Pise,  et  nous  verrons  bientôt 
que  ce  fut  encoj'e  un  coup  de  fortune  pour  Castruccio. 

Premier  citoyen  de  sa  ville,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
est  nommé  commandant  des  troupes.  Pour  signaler  son 
généralat,  il  marche  contre  quelques  villes  qui  s'étaient 
révoltées  contre  Lucques,  et  am^ne  avec  lui  Paolo  Guiuigi , 
son  pupille,  comme  autrefois  le  pi're  de  Paolo  l'avait  em- 
mené lui-même.  Masse,  Carra,  Lavenza  sont  prises,  et  il 
revient  à  Lucques  chaigé  de  gloire.  Le  titre  de  comman- 
dant n'est  plus  digne  de  lui  ;  il  est  nommé  prince  :  prince 
de  Lucques  !  Qu'il  y  avait  loin  de  ce  IrOne  an  cep  de  vigne 
où  madonna  Dianora  l'avait  ramassé  tout  nu  ! 

Lucques  ne  lui  suffit  pi  us,  ou  plutôt  sa  fortune  étend 
comme  malgré  lui  sapuissance.  L'empereur  vient  en  Italie, 
l'accueille  comme  un  des  plus  fermes  soutiens  du  parti  gi- 
belin, et  lui  donne  la  souveraineté  de  Pise;  bientôt  il  y 
joint  presque  toute  la  Lunigiane,  toujours  accompagné  du 
jeune  Paolo  Guinigi ,  à  qui  il  réserve  la  première  part 
daus  sa  gloire ,  la  première  part  dans  les  dépouilles.  Il  ne 
se  passait  pas  de  jour  qu'il  n'acquittât  un  peu  de  cette  dette 
de  reconnaissance,  et  il  ne  la  croyait  jamais  éteinte. 

Jusqu'ici  tout  est  noble  dans  la  vie  de  Castruccio,  et  nous 
n'avons  eu  qu'à  raconter  sans  réflexion  ;  le  beau  se  com- 
mente lui-même.  Mais  voici  que  l'ambition  et  la  cruauté 
saisissent  le  cœur  de  ce  grand  homme,  et  qu'il  retombe  au 
«iveau  de  son  exécrable  siècle  de  perfidie  et  de  violence. 


Pendant  une  de  ses  absences  militaires,  la  famille  de  Pog- 
gioveiit  faire  révolter  Lucques  contre  lui;  Siéphano  Pog- 
gio,  vieillard  pacifique,  arrête  la  révolte,  fait  mettre  bas 
les  armes,  et  s'offre  à  servir  de  médiateur  entre  la  coupa- 
ble famille  et  Castruccio.  Castruccio  arrive;  le  vieillard  va 
au  devant  de  lui,  lui  dit  ce  qu'il  a  fait,  cl  la  promesse  de 
clémence  qu'il  a  donnée  en  son  nom.  Castruccio  le  remercie, 
le  rassure,  et  arrivé  à  Lucques  il  fait  tuer  lous  les  coupa- 
bles, r!  le  rieiH  lit!  arec  eux  !  C'est  digne  de  liojgia.  Quel- 
que temps  après,  il  apprend  que  la  ville  de  Pistoia  esl  par- 
tagée entre  les  liastiano  di  Possente  et  les  Jacopo  di  Gia; 
il  forme  des  liaisons  secrètes  avec  chacun  des  deux  chefs, 
les  pousse  à  prendre  les  armes  et  à  l'introduire  dans  la 
ville;  ils  font  entrer  ses  troupes,  chacun  par  une  porte 
différente...  et  ,  quand  il  y  est,  il  tue  ses  deux  alliés,  et 
prend  Pistoia.  Quelle  trahison  !  f-U  pas  un  seul  mot  de 
blâme  dans  les  historiens  contemporains  !  Cette  action  leur 
parait  presque  naturelle  ,  tant  la  perfidie  faisait  le  fond  du 
droit  di's  gens!  Kt  Castruccio  esl  cité  comme  un  modèle 
de  loyauté,  lui  qui,  ayant  fait  égorger  un  de  ses  plus  fidè- 
ies  partisans  pour  un  soupçon  d'infidélité  ,  disait  pour  ex- 
cuse :  Il  Ce  n'est  pas  un  ancien  ami  que  je  frappe,  c'est  un 
nouvel  ennemi.  i> 

Cependant  les  Florentins  commencèrent  à  s'effrayersérieu- 
semenl  de  l'accroissement  de  cette  puissance:  Castruccio 
devenait  le  roi  du  parti  gibelin  en  Italie.  Rome  s'étani 
révoltée  contre  l'empereur ,  ce  fut  Castruccio  qui  y  rétablit 
la  paix.  On  le  nomma  sénateur  romain  ,  et  dans  la  cérémo- 
nie ,  il  revêtit  une  robe  de  brocard,  qui  sur  le  devant  por- 
tait cette  devise  :  Il  csf  ce  qu'il  iilail  à  Dieu  ,  et  sur  le 
derrière:  /(  xrra  ce  rjuil  i)laiiii  à  Dieu.  Les  Florentins 
appellent  dans  leur  ligue  lous  les  Guelfes  d'ItaUe,  et  mar- 
chent contre  Castruccio  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes;  Castruccio  n'en  avait  que  vingt.  Ce  jour-là  était 
le  jour  décisif  de  sa  vie  :  la  grande  ville  de  Florence  conire 
la  pelile  ville  de  Lucques;  la  république  puissante  contre 
l'enfant  trouvé  !...  Ce  jour-là  marqua  aussi  toute  la  force  du 
génie  militaire  de  cet  homme  du  peuple.  Par  une  disposi- 
tion merveilleuse,  il  anéantit  l'armée  florentine,  et  ne 
perdit  que  douze  cents  hommes.  Après  le  combat,  baigné 
de  sueur,  épuisé  de  lassitude  ,  il  alla  se  placer  à  la  porte  de 
la  ville  où  il  était  établi ,  pour  attendre  le  retour  de  ses  trou- 
pes, les  féliciter  et  les  faire  rentrer;  car  il  était  toujours  à 
cheval  le  premier  et  le  dernier.  Le  froid  le  saisit ,  puis  la 
fièvre,  et  en  quelques  heures  il  était  mourant.  Alors  celte 
vie  devint  pure  à  son  déclin  comme  elle  l'avait  été  à  son 
commencement.  Castruccio  manda  son  pupille  Paolo,  et  lui 
dit  :  Il  Je  meurs  trop  tôt  pour  loi  et  pour  le  devoir  que  je 
m'étais  imposé;  une  pensée  m'a  toujours  animé  dans  mes 
conquêtes,  c'est  de  les  laisser  comme  héritage  à  toi,  le  fils 
de  Francesco.  Je  voulais  payer  par  un  royaume  ma  dette  à 
Ion  père;  voilà  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  marié.  Ma  mort 
rompt  lous  mes  desseins;  ma  puissance  est  grande,  mais 
mal  affermie  encore  ;  seul  je  pouvais  l'affermir.  Les  hommes 
ont  tous  un  génie  différent;  j'étais  né  pour  les  conquêtes  et 
la  lutte,  toi  tu  es  né  pour  la  possession  paisible.  Renonce 
à  Pise ,  à  Pistoia ,  et  ne  garde  que  Lucques  ;  recherche  des 
alliés  et  non  des  ennemis  ;  profite  de  ma  victoire  pour  faire 
un  traité  avec  Florence...  Maintenant,  adieu;  j'ai  fait  pour 
toi  tout  ce  que  j'ai  pu.  » 

Il  mourut.  Paolo  ne  conserva  pas  même  Lucques,  et  le 
nom  de  Castruccio  brilla  ainsi  tout  seul,  sans  aïeux,  sans 
descendants. 


Tirer  la  quiuiaine.  —  «  Je  vis,  avant  de  quitter  Nantes, 
tirer  la  quintaine  de  l'évêque.  C'est  vieille  coutume  et  droit 
seigneurial,  dans  tout  le  comté,  que  le  tir  de  cette  quin- 
taine. Les  jeunes  mariés  de  l'année  sont  tenus,  à  certaine 
époque ,  de  venir  briser  une  lance  en  bois  contre  un  poteau 
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à  leur  seigneur;  et,  s'ils  manquent,  les  assistants  ne  se  font 
faute  d'en  faire  des  gorges  chaudes  cl  de  riic  tout  leur  saoul. 
En  gt'néial,  la  quintaiue  se  lire  à  cheval,  en  trois  courses, 
dans  chacune  desquelles  on  frappe  de  la  lance  contre  le 
poteau  du  seigneur.  Quant  à  celle  de  l'évêquc,  elle  se  tire 
en  bateau,  et  c'est  par  ma  foi  un  divcrlissenient  fort  agréa- 
ble que  les  vassaux  procurent  ainsi,  non  seulement  à  mon- 
seigneur, mais  encore  à  eux-mêmes  et  aux  étrangers.  » 
Un  \  oy  Kje  ail  cumnience  i  cul  Un  àix-hutlièiiie  siicle. 


PERLES  CELEBRES. 

(.Vojtz,  sui-  les  Diamants,  i833,  p.  263  ;  i  838 ,  p.  ao. 
Et  sur  la  l'èihe  des  Perles,  i833,  p.  89.) 

On  cite,  dans  l'antiquité,  les  deux  perles  de  Cléopâtre  : 
l'une  que  cette  reine  eut  le  singulier  caprice  de  faire  dissou- 
dre dans  du  vinaigre  et  de  boire;  l'autre  qui,  échappant  à 
un  semblable  destin,  fut  partagée  en  deux  parties  et  sus- 
pendue aux  oreilles  de  la  statue  de  Vénus  dans  le  Capitole. 

Jules-César  olfrit  à  Servilia  une  perle  évaluée  à  un  mil- 
lion de  sesterces  environ  I  2(I0IM)0  francs  . 

Une  perle  de  Panama,  en  forme  de  poire,  et  grosse  comme 
un  œuf  de  pigeon,  fut  offerte  à  Philippe  II  d'Espagne  en 
I.Ï79;  on  l'estima  MlOOO!»  francs. 

La  perl»  du  shah  de  Perse,  que  Tavernier  vit  en  1633, 
était  estimée  52  000  tomans  un  million  et  demi  .  On  croit 
que  cette  perle  est  celle  que  possédait  le  dernier  roi  de 
Perse,  Fateh  Ali-Shah. 

Une  perle  oll'erle  par  la  république  de  Venise  à  Soliman, 
l'empereur  des  Turcs,  fut  estimée  400000  francs. 

La  perle  de  la  couronne  de  l'empereur  Rodolphe  II  pe- 
sait ,  dit-on  ,  ."0  carats,  et  était  grosse  comme  une  poire; 
mais  le  fait  est  douteux. 

Le  pape  Léon  X  acheta  une  peile  à  un  joaillier  vénitien 
pour  la  somme  de  S.SOOOO  francs. 

Une  dame  de  Madrid  possédait,  en  ICOo,  une  perle  amé- 
ricaine du  prix  de  31  000  ducats. 

On  montrait  à  Madras,  il  y  a  peu  d'années,  une  grosse 
perle  javanaise,  ovale  et  d'une  blancheur  de  lait  admirable- 
ment pure.  Elle  formait  le  corps  d'une  sirène,  dont  la  tète 
et  les  bras  étaient  d'émail  blanc,  et  la  partie  inférieure  ou 
la  queue  de  poisson  était  d'éiuail  vert.  Ce  bijou  était  d'un 
travail  précieux;  sur  la  ceinture  étaient  gravés  ces  mots  : 
Falliiiit  aspertiis  cdiitiisque  xi/rei.is;  La  beauté  et  le  chant 
des  syrènes  sont  trompeurs. 

La  plus  belle  perle  connue  est  d;ins  le  Musée  de  Zozinia, 
à  Moscou.  Elle  pèse  près  de  2S  carats.  Sa  forme  est  entiè- 
rement sphérique,  et  elle  est  d'un  si  parfait  éclat  qu'au  pre- 
mier moment  on  la  croit  transparente.  Zozima  l'acheta  à 
Leghoni  d'un  capitaine  de  navire  indien.  Cette  magnifique 
perle,  qu'on  appelle  lu  l'elleyrir.n  est  l'une  des  curiosités 
que  les  habilauis  de  Moscou  signalent  aux  voyageurs. 


La  délicatesse  est  aux  affections  ce  que  la  grâce  est  à  la 
beauté.  De  GtiiiAKOo. 


MUSEE  DE  LA  MARINE, 

AU   LOUVI'.R. 

(Deuxième  article.  — V.  p.  273.; 

Le  Musée  de  la  Marine  se  compose  de  douze  salles  assez 
petites  :  le  défaut  d'espace  a  imposé  un  arrangement  mal- 
heureux qui  dérobe  beaucoup  de  choses  à  l'examen. 

La  prennère  salle  contient,  outre  la  Pyraïuidede  La  Pé- 
rousc  que  nous  avons  représentée,  un  grand  nombre  d'ob- 
jets qui  viennent  des  iles  de  la  mer  du  Sud,  de  lAmérique , 
et  généralement  de  tous  les payséloignéseï  nouveaux.  Ceux 


qui  ont  lu  les  voyages  des  navigateurs  dans  les  pays  sauvages 
retrouveront  avec  plaisir  les  armes  des  peuples  qui  les  ha- 
bitent :  leurs  llèches  dont  le  poison  rend  mortelle  la  blessure 
même  la  plus  légère,  leurs  terribles  casse-tétes  qui  rappellent 
la  hache  d'armes  de  nos  anciens  chevaliers  ;  des  modèles  de 
leurs  pirogues,  leurs  instruments  de  musique,  et  même  leurs 
vêtements  M.  Dillon,  et  M.  Dumont-d'Urville  qui  a  visité 
après  lui  l'île  de  Malciola,  où  nous  avons  dit  que  s'était  perdu 
La  Pérouse,  ont  enrichi  le  Musée  de  curiosités  provenant 
de  cette  île. 

Dans  la  première  salle  se  trouve  aussi  une  collection 
de  petites  statuettes  mexicaines,  représentant  des  hommes 
et  des  femmes  de  différentes  professions,  collection  très 
pittoresque  et  d'une  variété  piquante. 

Au  milieu  de  la  deuxième  salle  est  exposé  le  mécanisme 
intérieur  d'un  bâtiment  à  vapeur;  autour  de  la  salle  sont 
rangés  des  modèles  de  canons,  de  caronades  avec  tout  leur 
train  ;  on  voit  de  plus  ,  disposés  contre  les  murailles  ,  des 
pierriers ,  des  sabres  d'abordage  de  différentes  époques ,  des 
pistolets  de  marine,  (les  demi-piques,  des  haches  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  constitue  la  défense  d'un  navire  de  guerre. 
La  troisième  salle  offre  la  représentation  d'une  flotte 
française  de  17i}2à  iSH.  Ou  peut  remarquer  les  différences 
qui  existent  entre  ces  bâtiments  et  ceux  d'aujourd'hui.  Une 
des  plus  considérables  est  la  suppression  de  l'énorme  ou- 
verture qui  existait  autrefois  au  milieu  du  pont ,  et  ren- 
dait plus  diflicile  le  service  et  la  défense  de  l'abordage. 
Dans  cette  même  salle ,  sur  le  côté ,  se  trouve  le  modèle  du 
bassin  de  Toulon  et  de  son  mécanisme  ingénieux.  Quand 
un  bâtiment  a  besoin  de  réparations,  il  est  introduit  dans 
ce  bas.sin;  l'écluse  est  fermée,  et  en  moinsd'une  demi-heure 
les  condamnés,  placés  aux  pompes  qui  sont  à  l'une  des 
extrémités,  mettent  ce  bassin  entièrement  à  sec,  de  ma- 
nière à  permettre  aux  ouvriers  de  travailler  tranquillement 
sur  tout  l'extérieur  de  la  coque,  depuis  la  quille  jusqu'en 
haut. 

Dans  les  autres  salles  se  trouvent,  outre  un  grand  nom- 
bre de  dessins  et  de  sculptures  d'après  Puget ,  la  repré- 
sentation en  relief  des  ports  de  Brest,  Lorient,  Rochefort, 
et  des  modèles  de  bâtiments  français  et  étrangers  de  diffé- 
rentes époques  et  de  toutes  grandeurs,  depuis  le  vaisseau 
jusqu'à  la  barque  du  pêcheur. 

Entre  les  plus  intéressants  de  ces  modèles ,  nous  citerons 
un  bâtiment  dont  la  forme  gracieuseet  les  riches  ornements, 
attirent  les  regards;  c'est  une  galère  du  règne  de  LouisXI  V  : 
c'était  la  Reine  des  galères,  la  galère  Réalr.  Parée  comme 
aux  jours  de  fêtes ,  elle  élale  ses  pavillons  brillants  d'or 
et  d'écarlale.  Tons  ses  ornements  qui  ont  été  conservés  et 
disposés  autour  du  plafond ,  sont  aussi  l'œuvre  du  Puget. 
Les  galères  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
marine,  puisque  ce  furent  long-temps  les  seuls  bâtiments 
dont  on  se  servit  pour  les  combats  sur  mer.  Aujourd'hui 
l'usage  de  ces  bâtiments  est  tout-à-fait  perdu. 

La  France  n'eut  pour  ain.si  dire  pas  de  galères  à  elle  avant 
le  règne  de  Louis  XI.  Le  premier  général  des  galères  que 
nomment  les  annales  maritimes  est  Prégent  de  Bidoux, 
genlilhonime  gascon  ,  qui  eut  cette  charge  en  liS)7,verslafm 
du  règne  de  Charles  VIII.  Ce  fut  Louis  XIV  qui  donna  le 
plus  d'extension  à  celle  marine;  et ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  c'est  à  celle  époque  qu'appartient  celle  dont  le  modèle 
est  au  Mu.sée. 

Les  galères  étaient  des  vaisseaux  à  bas-bord,  qui  allaient 
à  la  voile  et  à  la  rame.  Elles  étaient  composées  de  deux 
parties,  l'une  qui  comprenait  tout  ce  qui  était  en  dessous 
du  pont,  et  s'appelait  l'œuvre  morte  ;  l'autre,  l'œuvre  vive, 
embrassait  tout  ce  qui  se  trouvait  au-dessus  du  pont.  C'é- 
tait sur  le  pont  qu'étaient  placés  les  bancs  des  rameurs,  et 
entre  ces  bancs  était  un  chemin  qui  allait  de  la  poupe  à  la 
p-ouc  de  la  galère  dans  toute  sa  longueur,  cl  se  nommait 
lO  /'.ic;  entre  les  bancs  et  le  bord  se  trouvait  un  autre 
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chemin  qui  s'appelait  le  romoir.  Les  galères  n'avaient  que 
tieux  hkUs  avec  des  voiles  triangulaires;  celle  du  grand  mSt 
uti  ai2t  de  maislre,  s'appelait  maraboutiii ,  cl  l'autre,  voile 
de  misaine.  Les  officiers  logeaient  à  la  poupe  comme  dans 
les  vaisseaux,  cl  c'était  là  que  se  disaient  la  messe  et  les 
vOpres. 

Il  y  avait  cinq  rameurs  sur  chaque  rame,  cl  les  galères 
ordinaires  avaient  vingl-six  rames  de  chaque  côté  ;  les  ga- 
lères extraordinaires,  telles  que  la  Patruuue  et  la  licale, 
avaient  vingt-huit,  trente  et  trente-deux  rames.  C'était  à 
bord  de  la  liéale  que  montait  le  général  des  galères.  Elle 
portait  pour  signe  distinctif  trois  fanaux  à  l'arrière  ^  et 
l'étendard  de  damas  rouge  aux  armes  de  France,  et  semé 


de  (leurs  de  lis.  Quant  à  l'autre  pavillon  qui  porte  une  Vierge 
en  assoniption  ,  c'était  le  pavillon  de  combat  qu'on  arborait 
au  moment  de  l'action  pour  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  Vierge. 

Les  galères  étaient  montées  par  des  soldats  pour  le  com- 
bat ,  par  des  matelots  pour  la  manœuvre ,  et  par  la  chiourme 
pour  ramer.  Une  galère  armée  pouvait  contenir  'j()0  hom- 
mes, et  des  munitions  et  provisions  pour  deux  mois. 

L'artillerie  se  composait  de  cinq  canons  placés  à  l'avant, 
et  de  douze  picrricrs.  Le  plus  gros  de  ces  canons  était  du 
calibre  de  56;  on  l'appelait  le  coursier,  parce  qu'il  se 
trouve  placé  à  l'extrémité  de  la  coursie.  A  la  place  des 
quatre  autres,  on  en  mettait  quelquefois  deux  de  18,  ainsi 


(La  galère  Réale  j  d'après  le  modèle  du  Musée  de  la  Mariue,  au  Louvre.) 


qu'on  le  voit  daps  la  Réale.  Les  pierriers  placés  sur  le 
flanc  de  la  galère  faisaient  avec  elle  un  angle  très  aigu,  de 
minière  à  pouvoir  tirer  presque  dans  la  direction  de  la 
proue.  En  effet,  toute  la  grosse  artillerie  étant  à  la  proue  , 
les  galères  étaient  par  cela  même  obligées  de  se  présenter 
toujours  de  tête  dans  le  combat. 

Pendant  le  combat,  le  capitaine  avait  son  poste  sur  la 
poupe  avec  un  certain  nombre  de  soldats  choisis.  On  y  faisait 
une  espèce  de  parapet  que  l'on  couvrait  de  matelas  et  d'au- 
tres choses  capables  d'arrêter  les  balles  des  mousquets.  On 
y  braquait  aussi  deux  pierriers  qui,  enfilant  la  galère  de 
la  poupe  à  la  proue,  servait  non  seulement  à  contenir  la 
chiourme  si  elle  voulait  se  révolter  durant  le  combat,  mais 
aussi  à  se  défendre  si  l'ennemi  venait  à  s'emparer  de  la 
proue.  Les  soldats  étaient  distribués  sur  l'avant,  et  tout  le 
long  du  couroir ,  de  chaque  côté  de  la  galère.  ■ 

L'usage  des  galères  se  perdit  peu  à  peu  à  cause  de  l'in- 
égalité de  leur  lutte  contre  les  vaisseaux,  obligées  qu'elles 
étaient  de  présenter  constamment  la  proue  à  leur  artillerie. 
Aussi,  dans  les  derniers  temps  surtout,  les  galères  ne  s'at- 
taquaient qu'à  des  galères.  Cependant  on  a  conservé  dans 
les  fastes  de  l'histoire  de  la  marine  cette  lettre  écrite ,  le 
2  juillet  1702,  par  M.  de  La  Pailleteric  à  M.  dePontchar- 
train  ,  alors  ministre  de  la  marine. 

"  MoNsiruii  , 
•  Les  six  galères  du  roi  sortirent  hier  de  ce  port,  et  dé- 
>  couvrirent  à  cinq  lieues  environ  une  voile  :  nous  la  chas- 


»  sSmes.  A  mesure  que  nous  l'approchâmes  on  en  découvrit 
»  douze  l'une  après  l'autre;  c'était  l'escadre  de  Zélande , 
u  composée  de  douze  navires  de  guerre  de  -50  à  80  canons, 
i>  commandée  par  le  vice-amiral  Euressen. 

))  Comme  j'aperçus  de  l'arrière  de  cette  escadre  un  gros 
«vaisseau  qui  en  était  environ  à  un  bon  demi-quart  de 
»  lieue ,  je  fis  signal  à  M.  le  chevalier  de  Langeron  de  sui- 
I)  vre  avec  trois  galères  celui  que  nous  avions  commencé  à 
■>  chasser  dès  le  matin ,  et  de  le  canonner  toujours. 

»  En  même  temps,  je  revirais  avec  les  trois  autres  sur  celui 
Il  qui  était  seul ,  et  qui  commença  à  nous  tirer  beaucoup  de 
»  canon  de  loin.  Dès  qu'il  fut  à  portée  de  celui  des  galères, 
•1  nous  lui  fîmes  grand  feu,  et  en  l'approchant  à  la  mous- 
1  queterie. 

»  Nous  lui  jetâmes  tant  de  monde  l'épée  à  la  main ,  et 

•  son  équipage  en  fut  si  épouvanté,  comme  des  cris  de 
»  vii'e  le  roi  répétés  par  tous  nos  gens,  qu'il  se  défendit 

•  assez  mal. 

«  C'est  un  vaisseau  de  CO  canons  que  nous  avons  ramené 
t  ce  soir  à  Ostendc  ,  en  v.ue  des  ennemis  qui  nous  ont  tou- 
»  jours  suivis  d'assez  près.  >i 

M.  de  La  Pailleterie  fut  fait  sur-le-champ  chef  d'escadre. 


BUnEAUX  D'iBONNEMEXT  ET  DR  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petili-Auguslins. 


Imprimerie  de  Bocnaocsi  et  MxiiTinET,  rue  Jacob,  3u 
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(CoDibat  de  Robin  des  Bois  el  du  Tanneur.  —  Robin  des  Bois  est  le  pcrsonn.i;;c  velu  de  noir.) 


Les  bardes  populaires  de  la  Giandc-Iîictagne  ont  per- 
sonniné,  sous  le  nom  de  Robin  des  JSois,  toutes  les  anti- 
patbies  des  derniers  siècles  du  moyen  âge  contre  l'oppres- 
sion de  l'aristocratie  normande  et  du  haut  cleigt?.  Robin 
des  Bois  n'est  pas  cependant  un  personnage  imaginaire. 
Voici  quelques  détails  qui  compléteront  ceux  que  nous 
avons  déjà  donnés  sur  sa  vie  en  traduisant  la  ballade  com- 
posée sur  sa  mort  p.  <2C).  D'après  la  tradition  il  naquit  en 
\  160,  sous  le  règne  de  Ilenii  II.  Il  était  comte  de  Hunling- 
don.  Déréglé  et  prodigue  pendant  sa  jeunesse ,  il  eut  bientôt 
dévoré  une  partie  de  son  patrimoine;  le  reste  devint  la  proie 
d'un  shériffet  d'un  abbé.  De  là,  dit-on,  sa  haine  contre 
l'autorité  civile  et  religieuse.  Réduit  à  la  pauvreté,  il  se  ré- 
fugia dans  les  bois,  vécut  d'abord  de  chasse,  recruta  quel- 
ques compagnons,  forma  une  bande  d'aventuriers,  et  se 
donna  la  mission  de  redresser  les  torts  et  de  venger  la  ser- 
vitude populaire.  Son  habiletéà  tirer  de  l'arc  est  proverbiale. 
Les  corporations  d'archers  en  Angleterre  avaient  institué 
des  jeux  et  des  fêtes  eu  son  honneur,  et  juraient  par  son 
arc.  Tous  les  endroits  où  l'on  raconte  que  se  sont  passées 
quelques  actions  de  sa  vie,  les  pierres  où  il  s'est  assis,  les 
citernes  où  il  a  bu,  sont  encore  aujourd'hui  un  objet  de  cu- 
riosité et  presque  de  vénération.  Son  cor  de  chasse  n'est 
pis  moins  célèbre  que  c^elul  de  Roland  en  France.  Son  arc 
e.  une  de  se»  flèches  ont  été  religieusement  conservés  à 

Towi  VI.  —  DcciHinx  i833. 


Fot()i(aiii.<î  aMicy  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Sa  tombe 
enfin  est  un  but  de  pèlerinage  :  on  la  montre  aux  étrangers 
dans  le  cimetière  de  Ilatlicrsage.  Les  noms  de  ses  lieute- 
nants vivent  aussi  dans  la  mémoire  du  peuple.  L'un  d'eux, 
le  favori  du  maître ,  s'appelait  Petit-Jean  (Li(/(e-Jo/iii\  On 
envoya  plusieurs  fois  des  troupes  armées  pour  s'emparer 
de  Robin,  ou  du  moins  pour  mettre  un  terme  à  ses  dépré- 
dations et  à  SCS  violences  :  mais  dans  toutes  les  rencontres 
il  fut  vainqueur.  On  ne  parvint  à  le  faire  mourir  que  par 
trahison  :  comme  le  rapporte  la  ballade,  ce  fut  une  de  ses 
parentes,  à  laquelle  il  avait  été  demander  asile,  qui  en  dé- 
livra ses  ennemis  en  le  saignant  jusqu'à  ce  qu'il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Au  nombre  des  plus  audacieux  compagnons  de  Robin 
se  trouvait  un  tanneur  de  Nottingham  ,  nommé  Arthur. 
Une  ballade  raconte  comment  le  roi  des  archers  le  trouva 
un  jour  dans  un  bois,  et  éprouva  incognito  son  courage 
et  sa  force  en  daignant  échanger  avec  lui  quelques  coups 
de  biton.  Le  tanneur  s'ennuyait  de  ne  trouver  ni  daim  ni 
homme  à  attaquer.  Tout-à-coup  Robin  sort  d'un  taillis. 
<i  Que  fais-tu  là  comme  un  voleur?  lui  dit  brusquement  le 
tanneur  de  Nottingham.  Je  .suis  le  garde  de  la  forêt  et  moa 
devoir  est  de  t'arrêter.  —  Combien  as-tu  de  camarades  avec 
loi?  répond  le  brave  Robin.  Pour  m'arréter,  ce  n'est  pas 
assez  d'un  homme.  —  Vraiment,  l'ami,  reprend  le  tanneur; 
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je  n'ai  pas  d'aulrc  camarade  que  ce  bon  rotin  de  chêne,  et 
c'est  tout  ce  qu'il  inc  faut.  »  Tout  en  gtiofiucuardant ,  on 
se  met  en  garde.  Du  premier  geste ,  Uobin  assène  un  tel 
coupa  son  adversaire  que  le  sang  jaillit.  Mais  le  tanneur 
ne  se  laisse  pas  étourdir,  et  à  son  tour  il  frappe  si  rudement 
la  tOte  du  héros  que  de  chaque  cheveu,  dit  la  balhidc,  suinte 
une  goutte  de  sang.  Le  combat  devient  plus  furieux.  Les 
rochers  retentissent  du  cliquetis  des  bâtons  qui  tombent  et 
se  relèvent  comme  des  marteaux  sur  une  enclume.  A  la 
Dn,  Uobin  satisfait  interrompt  la  lutte,  et  demande  au  tan- 
neur son  nom,  que  celui-ci  ne  dit  pas  sans  orgueil;  mais 
il  n'est  pas  le  moins  surpris  des  deux,  quand  Kobin,  en 
retour  de  politesse,  se  nomme.  «Ah!  s'écrie  le  tanneur; 
puisque  tu  es  Kobin,  tu  me  diras  oi\  est  mon  bon  parent 
Petit-Jean  ;  si  je  le  découvre  une  fois,  il  est  probable  que 
nous  ne  nous  quitterons  plus  de  long-temps.  »  A  ces  mois, 
Robin  souffle  dans  sa  corne  ,  aussitôt  Petit-Jean  accourt. 
Robin  prend  sa  main  et  celle  d'Arthur,  et  ils  se  mettent  tous 
trois  à  danser  autour  d'un  vieil  arbre  en  chantant  :  «  Car 
"  nous  sommes  trois  joyeux  compagnons ,  trois  joyeux  com- 
11  pagnous  nous  sommes.  « 


MÉCANIQUE   APPLIQUEE. 

DES  MACHIXF.S  QDI    SF.I'.VEM  X  l'ÉI-ÉVATION  DE   1,'EAU. 
(Voyez  [).  2  5t.) 

Corde  tle  f  éra.  —  Véra  était  facteur  de  la  poste  à  Paris, 
lorsqu'en  1781,  voyant  tirer  une  corde  de  la  Seine,  et  re- 
marquant la  grande  quantité  d'eau  qu'elle  entraînait  avec 
elle,  il  conçut  l'idée  d'une  machine  qui  est  assurément  la 
plus  simple  de  toutes  cellesqui  ont  jamais  été  employées  à 
élever  l'eau  d'une  manière  continue.  Elle  se  réduit  à  une 
corde  sans  fin  enroulée  sur  deux  poulies  A  et  B ,  l'une  dans 
l'eau,  l'autre  au  niveau  du  réservoir  R  que  l'on  veut  rem- 
plir. Pendant  un  mouvement  de  rotation  rapide,  imprimé 
à  la  poulie  supérieure  au  moyen  de  la  manivelle  M ,  la 
corde  entraine  une  certaine  quantité  d'eau  qui  reste  adhé- 
rente entre  les  aspérités  jusqu'à  la  hauteur  du  réservoir. 


Celte  invention  neuve,  ingénieuse,  et  si  facilement  appli- 
cable à  peu  de  frais,  valut  à  son  auteur  une  gratification 
de  2  400  francs,  l'approbalion  de  l'Académie  des  sciences, 
et  dos  éloges  universels.  La  machine  fut  exécutée  aux  ca- 
«rnes  de  Cnurbevoif,  et  deux  hommes  élevaient,  en  six 
minutes ,  2T.{  litres  environ  à  2/  mètres  de  hauteur.  Au 


bout  de  la  rue  de  l'Arcade  Saint-Honoré,  à  la  voirie  de  la 
Pelilc-Polognc,  seize  chaînes  en  fer  suffisaient  à  deux  hom- 
mes pour  élever  à  G  mètres  de  hauteur  environ  7  mètres 
cubes  d'eau  par  heure  :  on  avait  pu  supprimer  la  poulie 
inférieure  qui  ne  sert  qu'à  maintenir  la  tension  d'une  corde 
ordinaire. 

Le  célèbre  physicien  Deluc  lit  établir  en  Angleterre  une 
machine  de  Véra ,  au-dessus  d'un  puits  de  plus  de  HH  mitres 
de  profondeur.  La  corde  s'enroulait,  à  .sa  partie  supérieure, 
sur  une  poulie  en  fer  d'un  mètre  de  diamètre,  placée  sur 
l'axe  de  la  manivelle  avec  une  roue  plombée  servant  de 
volant  :  la  poulie  d'en  bas  était  supprimée  ,  parce  qu'on 
avait  reconnu  qu'elle  devenait  inutile  pour  une  certaine 
vitesse  de  rotation.  Ce  puits,  qui  était  abandonné  depuis 
près  d'un  siècle  à  cause  de  la  diffltullé  d'y  puiser  de  l'eau, 
en  fournit  alors  abondamment  au  château  de  Windsor. 
Deluc,  qui  communiquait  ce  résultat  à  l'astronome  Lalande 
en  I7S3 ,  ne  doutait  pas  que  l'invention  de  Véra  ne  prospé- 
rât en  Angleterre  plus  encore  que  dans  notre  pays.  Mais, 
malgré  tout  l'enthousiasme  qu'elle  avait  excité,  on  ne  con- 
tinua pas  long-temps  à  s'en  servir.  Il  est  certain  que  Veffit 
utile  de  la  machine  est  peu  considérable;  cependant,  si  on 
fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  simplicité  de  cet  appareil, 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'adapter  partout  en  fort  peu 
de  temps,  et  le  peu  de  frais  d'installation  première,  on  re- 
connaîtra que  dans  plus  d'une  occasion  il  peut  être  employé 
avec  avantage  réel ,  et  que,  trop  vanté  d'abord ,  trop  oublié 
maintenant ,  il  est  destiné  à  figurer  ailleurs  que  dans  les 
cabinets  de  physique. 


EXEMPLES  nEMAROUABLES 

DE  FINESSE  D'ÉCRITURE. 

Les  anciens  auteurs  grecs  et  latins  rapportent  de  merveil- 
leux exemples  du  degré  de  prodigieuse  finesse  que  certains 
hommes  parvenaient  à  donner  à  leur  écriture.  Ainsi  iElien 
parle  d'un  homme  qui ,  après  avoir  écrit  un  distique  en 
lettres  d'or,  pouvait  le  renfermer  dans  l'écorcc  d'un  grain 
de  blé.  Un  autre  traçait  des  vers  d'Homère  sur  un  grain  de 
millet.  Pline  raconte  que  Cicéron  avait  vu  l'Iliade  tout  en- 
tière renfermée  dans  une  coquille  de  noix.  Les  modernes 
ont  imité  ces  prodiges.  Ainsi  l'on  montre  probablement 
encore  aujourd'hui,  au  collège  de  Saint-Jean,  à  Oxford, 
un  croquis  de  la  tète  de  Charles  l"  composé  de  caractères 
d'écriture  qui,  vus  à  une  très  petite  distance,  lossemblent 
à  des  effets  de  burin;  les  traits  de  la  figure  et  de  la  fraise 
contiennent  les  Psaumes,  le  Credo  et  le  Pater.  Au  Muséum 
de  Londres,  il  y  a  un  dessin  de  la  largeur  de  la  main  re- 
présentant le  Dortrait  de  la  reine  Anne  :  des  lignes  d'écri- 
ture sont  tracées  sur  ce  dessin,  et  chaque  fois  qu'on  le 
montre  on  a  soin  de  faire  voir  en  même  temps  un  volume 
in-folio  dont  il  renferme  exactement  le  contenu.  Quant  au 
fait  de  l'Iliade  renfermée  dans  une  coquille  de  noix,  il  a 
été  traité  de  fable  par  bien  des  gens.  Le  savant  Huet 
passa  un  jour  une  demi-heure  devant  la  Dauphine  à  écrire 
avec  une  plume  de  corbeau  sur  une  feuille  de  parchemin, 
pour  lui  en  démontrer  la  possibilité.  A'oici  l'expérience 
que  nous  avons  faite  nous-mêmes  .'i  ce  sujet,  et  qui,  nous 
le  croyons,  ne  laissera  aucun  doute,  car  chacun  peut  la  ré- 
péter. Il  suffit  d'admettre .  ce  qui  ne  souffre  aucune  diffi- 
culté, que  l'écriture  puisse  atteindre  le  même  degré  de  finesse 
que  les  caractères  d'imprimerie.  Si  donc  nous  prenons  le 
chef-d'œuvre  de  notre  typographie  microscopique  ,  les 
Wa.riMiM  rie  La  liorJefourauld  Paris,  Didot  le  Jeune, 
1829,  nous  verrons  que  dans  ce  petit  volume  un  pouce  carré 
renferme  2()  lignes  de  44  lettres  chaque.  Or  l'Iliade  se  com- 
pose de  )o2lo  vers,  et  chaque  vers  environ  de  33  lettres. 
Sur  une  feuille  de  papier  formant  un  carré  de  IS  pouces, 
d'après  un  calcul  très  simple,  on  trouvera  que  l'un  des  côtés 
de  cette  feuille  peut  contenir  20  colonnes  de  300  vers,  ou 
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7  800  vers;  le  verso  en  contiendra  autant  :  de  sorte  que  la 
surface  totale  renfermera  15  600  vers,  c'est-à-dire  300  vers 
de  plus  que  l'Iliade  ;  et  l'on  peut  facilement  trouver  une 
noix  dans  laquelle  on  puisse  faire  tenir  une  feuille  de  papier 
de  moyenne  épaisseur  et  de  la  dimension  dite  plus  haut.  — 
Il  est  bien  entendu  ici  que  l'on  ne  se  sert  d'aucune  de  ces 
abréviations  en  usage  chez  les  anciens;  car  alors  l'espace 
occupé  deviendrait  infiniment  moindre. 


OUVERTURE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1809. 

ASSAUT  DE  RATISBONNIÎ. 

Le  8  avril  (809 ,  les  Autrichiens  commencèrent  les  hosti- 
lités sans  aucune  des  formalités  en  usage  parmi  les  nations 
civilisées.  Dans  la  nuitdu  16  au  17,  Napoléon  arrive  à  l'armée 
et  annonce  sa  présence  aux  troupes  par  une  proclamation. 
En  cinqjours  il  remporte  cinq  victoires:  le  19  àThann,le20 
à  Abensberg,  le  21  à  Landshut,  le  22  à  Eokmiilil,  le  2."  à 
Ratisbonne.  Cent  pièces  de  canon ,  quarante  drapeaux  ,  cin- 
quante mille  prisonniers,  trois  mille  voilures  attelées  por- 
tant les  bagages,  toutes  les  caisses  des  régiments  ;  tels  sont 
les  trophées  qui  ouvrent  celte  mémorable  campagne  ,  où 
l'armée  française  a  suppléé  au  nombre  par  la  bravoure.  Le 
15  avril,  Napoléon  était  sorti  de  Paris  par  la  porte  Saint-  I 
Martin  :  un  mois  après,  le  15  mai,  ses  troupes  victorieuses 
faisaient  leur  entrée  à  Vienne  par  la  porte  de  Carinthie. 

Après  la  bataille  d'Eckniûhl,  l'armée  autrichienne  s'était 
repliée  sur  Ratisbonne.  L'artillerie  française  essaya  d'en 
ouvrir  les  murailles  et  d'en  enfoncer  les  portes  :  ses  coups 
furent  sans  effet.  Pour  s'emparer  de  la  ville,  il  fallait  des- 
cendre avec  des  échelles  dans  le  fossé  profond  et  revêtu 
d'une  bonne  contrescarpe ,  le  passer ,  escalader  la  muraille  ; 
il  fallait  enfin  faire  une  attaque  de  vive  force.  Celle-ci  était 
difficile  à  cause  de  la  hauteur  de  l'enceinte  et  de  ses  divers 
angles  qui  se  flanquaient  réciproquement.  Pendant  que 
l'artillerie  continuait  à  battre  et  qu'on  se  préparait  à  l'as- 
saut, le  maréchal  Lannes  fit  avancer  les  troupes  à  couvert, 
et  apporter  des  échi  lies  des  villages  voisins.  Ayant  remar- 
qué une  grande  maison  adossée  aux  remparts,  assez  près 
de  la  porte  de  Straubing,  il  ordonna  de  diriger  contre  elle  le 
feu  de  l'artillerie.  Elle  est  bientôt  abattue;  ses  débris,  tom- 
bant dans  le  fossé,  forment  une  sorte  de  rampe  assez  acces- 
sible ,  devant  laquelle  le  fossé  était  escarpé  et  profond.  Le 
maréchal  se  rapproche  des  bataillons  placés  à  couvert  dans 
les  maisons  voisines.  De  là ,  pour  arriver  en  face  de  celte 
rampe,  il  fallait  parcourir  un  peu  plus  de  deux  cents  pas  sur 
la  promenade  extérieure  qui  entoure  la  ville.  Lannes  en- 
voie des  hommes  porter  des  échelles  sur  le  bord  du  fossé  : 
ils  tombent  tous  sous  la  mitraille  de  l'ennemi.  Il  demande 
encore  des  hommes  de  bonne  volonté;  d'autres  viennent, 
mais  ils  succombent  également.  Sur  une  nouvelle  demande, 
on  hésite.  Le  maréchal  détache  la  croix  de  sa  poitrine ,  la 
montre  aux  Français  :  cent  se  précipitent,  et  parmi  eux 
beaucoup  d'officiers.  Aucune  échelle  cependant  ne  peut 
parvenir  jusqu'à  la  funeste  place  qui  a  été  désignée.  Le 
maréchal  fait  encore  un  appel  ;  personne  ne  répond  :  les 
plus  braves  sont  élonnés.  Alors  l'impétueux  Lannes  s'écrie  : 
Oui.';  allez  vuir  <iup  vode  mnuh-hiil  nti  fnrnre  grenadier. 
11  saisit  une  échelle  et  va  pour  la  placer  lui-même  :  ses 
aidcs-de-camp  l'arrêtent  et  luttent  contre  lui.  A  l'aspect 
de  ce  noble  débat,  la  foule  se  précipite,  enlève  les  échelles 
et  franchit  l'espace.  Les  coups  meurtriers  se  perdent  au 
milieu  d'elle  ,  les  aides-de-camp  la  précèdent.  En  un  clin 
d'œil  les  échelles  sont  passées,  le  fossé  est  franchi,  la  brèche 
enlevée.  Sur  le  sommet,  on  voit  paraître  les  premiers,  se 
tenant  par  la  main,  Labédoyèrc  et  Marbot  ;  des  grenadiers 
les  suivent.  A  leur  aspect ,  l'ennemi  fuit  épouvanté.  Quel- 
ques grenadiers  hongrois  osent  seuls  les  attendre;  ils  sont 
culbutés  du  haut  des  remparts.  Le  groupe  audacieux  mar- 
che aussitôt  à  la  porte  voisine  de  Straubing.  Il  arrive  de- 


vant une  masse  d'ennemis  qui  se  tenaient  pressés  contre 
celte  porte  ,  sous  une  longue  voûte.  Effrayés  de  se  voir  ainsi 
tournés  ,  sommés  de  mettre  bas  les  armes,  les  Autrichiens 
obéissent  ;  on  traverse  leur  masse  épaisse  pour  aller  ouvrir 
cette  porte.  Lannes,  qui  s'en  était  rapproché,  se  précipite 
le  premier  à  la  têle  des  bataillons.  Il  envoie  au  pont  du 
Danube  pour  s'en  emparer.  La  troupe  part  ;  on  ne  savait 
pas  le  chemin.  Une  Française  se  trouve  là  et  sert  de  guide 
au  milieu  du  feu  le  plus  vif.  Dans  une  des  rues  principales, 
entre  les  maisons  embrasées  était  un  parc  de  caissons 
ennemis.  Lannes  s'avançait  à  la  lête  de  ses  soldats  ;  le 
commandant  autrichien  éperdu  lui  crie  :  ('.'es!  de  In  /loii- 
dre:  iwu<;  nUnia;  Ictus  s::virr!  Le  maréchal  frémit  lui- 
même.  Dans  ce  terrible  danger,  commun  à  tous,  Français 
et  Autrichiens  suspendent  le  combat ,  sautent  aux  caissons 
et  les  enlèvent  du  milieu  des  flammes.  A  sept  heures  du 
soir  l'empereur  était  maître  de  Ratisbonne. 


MACHINES  ET  BATEAUX  A  VAPEUR. 

On  peut  dire  que  l'inventeur  de  ces  machines  compli- 
quées, telles  qu'elles  fonctionnent  aujourd'hui,  est  un  être 
collectif;  mais  si  l'on  voulait  faire  honneur  de  ces  inventions 
à  un  seul,  c'est  un  Français  qu'il  faudrait  nommer. 

Cependant  l'on  pourrait  induire  de  notre  article  sur  les 
bateaux  à  vapeur  IS58 ,  p.  3'J) ,  que  les  Anglais  Newcomen 
et  AValt  sont  les  seuls  inventeurs  de  la  machine  à  vapeur, 
et  que  l'Américain  Fullon  est  le  seul  inventeur  de  l'appli- 
cation de  cette  machine  à  la  navigation.  Avant  les  travaux 
de  ces  illustres  étrangers,  i!  le  faut  reconnaître,  la  vapeur 
rendait  peu  de  services;  c'est  à  eux  que  l'on  doit  tout  le 
développement  de  sa  puissance.  Ils  sont  donc  les  véritables 
inventeurs  inaliqucment  pinlani;  mais  c'est  noire  com- 
patriote Denys  Papin  ,  natif  de  Blois,  qui  a  conçu  les  idées 
capitales  de  la  machine;  c'est  Papin  qui  a  inventé,  entre 
autres  appareils,  la  soupape  de  sûreté,  si  importante  comme 
préservatif  des  explosions  ;  c'est  encore  Papin  qui  le  premier 
a  proposé  d'appliquer  aux  bateaux  la  force  motrice  de  la 
vapeur.  Ces  faits  ont  été  établis  incontestablement  par 
^L  Arago,  et,  grâce  aux  savantes  recherches  de  l'illustre 
académicien,  qui  place  les  travaux  successifs  de  Papin  entre 
lés  années  (682  et  1710,  la  France  a  reconquis  la  part  de 
gloire  dont  elle  s'était  laissée  exhéréder  dans  la  question  de 
cette  merveilleuse  invention  ,  la  plus  utile  de  toutes  les 
créations  du  génie  de  l'homme  depuis  la  découverte  de 
l'imprimerie.  Au  surplus,  nous  engageons  nos  abonnés  à 
lire,  s'ils  ne  la  connaissent  déjà,  la  belle  notice  de  M.  Arago, 
dans  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  (année  (837  . 


Itijlvenee  d'un  séjovr  proloiiqi'  daim  les  i  lues  sur  le 
pelnce  ries  i  heraiix.  —  Dans  la  vallée  de  la  Meuse,  à  trois 
lieues  au-dessous  de  Liège ,  il  existe  d'immenses  houillères 
qui  alimentent  les  belles  usines  de  Seraing,  et  dans  les- 
quelles des  chevaux  sont  employés  au  transport  des  wagons 
chargés  de  combustibles.  Ces  animaux,  qui  ont  vécu  pendant 
treize  années  consécutives  à  plus  de  trois  cents  mètres  de 
profondeur,  sans  jamais  sortir  de  la  mine,  ont  éprouvé  dans 
leur  pelage  une  modification  singulière.  Le  poil  est  devenu 
très  touffu,  moelleux,  produisant  au  toucher  une  sensation 
analogue  à  celle  des  peaux  de  taupe,  et  a  pris  une  teinte  noire 
uniforme. 

Notre  illustre  naturaliste,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  a 
recueilli,  dans  un  récent  voyage  en  Belgique,  cette  obser- 
vation singulière  qui  confirme  si  bien  sa  théorie  de  l'in- 
fluence des  agents  extérieurs  pour  modifier  les  caractères 
physiques  des  races  animales.  Il  n'a  pas  vu  lui-même  les 
chevaux  de  Seraing,  mais  il  a  pu  constater  dans  les  houil- 
lères de  van  Benoist  que  des  modifications  sensibles  sont 
produites  sur  les  chevaux  par  un  séjour  de  deux  à  trois 
années  seulement  dans  les  mines  de  houille.  On  pouvait 
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d'autant  moins  s'attendre  à  un  cffi't  aussi  prompt  de  modi- 
fications Opidcrmiques ,  que  les  chevaux  ont  fli  introduits 
ndiilles  dans  les  mines,  et  qu'à  raison  de  celte  circonstance 
ils  devaient  f  trc  moins  sensibles  à  raclion  des  agents  exté- 
rieurs. Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  vivant  sous  cer- 
tains rapports  à  la  manière  de  la  taupe,  ces  chevaux  aient 
pris  quelques  uns  des  caractères  physiques  de  ce  petit  animal. 


Confiance  e.ragérâe  des  Musulmans  en  Dieu. — Un  célèbre 
saint  musulman ,  Shah  cl-Karmani ,  avait  une  très  belle  lille 
que  le  sultan  lui  demanda  eu  mariage.  Le  saint  homme 
demanda  trois  jours  pour  méditer  sa  réponse,  cl  il  employa 
ce  temps  à  visiter  les  mosquées,  dans  l'une  desquelles  il  vit 
un  jeune  homme  priant  avec  une  modeste  ferveur.  Ayant 
attendu  qu'il  eût  fini,  il  l'aborda  en  lui  disant  :  «  Mon  fils, 
as-tu  une  femme?  >>  Et  comme  il  lui  fut  répondu  que  non, 
il  ajouta  :  «  Je  connais  une  fille  qui  a  de  la  vertu,  de  la 
piété,  qui  sait  par  cœur  tout  le  Coran,  et  qui,  de  plus,  est 


renommée  pour  sa  beauté  :  veux-tu  qu'on  le  lî>  donne?  — 
Hélas!  dit  le  jeune  homme,  qui  consentira  jaqiais  à  me 
donner  pour  épouse  une  femme  telle  que  celle  dont  vous 
venez  de  parler,  à  moi  qui  ne  possède  pas  plus  de  trois 
dirhems?  —  Je  te  la  ferai  épouser,  répondit  le  saint.  C'est 
ma  fiile,  et  je  suis  Shah,  fils  de  Shujaa  el-Karmani.  Donne- 
moi  tes  trois  dirhems;  j'achèterai  pour  un  dirliem  de  pain, 
pour  un  dirhcm  de  mets  choisis,  et  pour  un  dirhem  de 
parfum.  i>  Les  formalités  qui  précèdent  le  mariage  furent 
remplies.  Mais  lorsqus  la  fiancée  vint  dans  la  pauvre  de- 
meure du  jeune  homme,  elle  vit  un  morceau  de  pain  sur 
un  petit  pot  de  terre;  sur  quoi  elle  reprit  son  voile  et  se 
prépara  à  sortir.  Son  mari  s'écria  :  •  Je  vois  bien  que  la 
fille  de  Shah  cl-Karmani  méprise  ma  pauvreté.  —  Ce  n'est 
point  par  crainte  de  la  pauvreté  que  je  me  retire,  dit-elle, 
mais  parce  que  ta  foi  est  si  faible  que  tu  gardes  en  réserve 
un  morceau  de  pain  pour  le  lendemain.  » 

Kole  d'une  nouvelle  traduction  des  Mille  et  une  Nuits. 


LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE  lillUXELLES. 


(JarJiu  Botanique,  à  Bruxelles.) 


Le  Jardin  Botanique  de  Bruxelles  est  l'un  des  établisse- 
ments de  ce  genre  les  plus  remarquables  que  l'on  puisse 
ciicr  en  Europe.  Sa  galerie  de  serres  chaudes  a  400  pieds 
de  long.  Au  centre  est  une  rotonde  qui  sert  à  des  expositions 
de  fleurs;  aux  deux  extrémités  sont  des  portiques;  les  toits 
sont  faits  de  barres  de  fer  curvilignes  ;  l'intérieur  est  chauffé 
par  la  vapeur.  Les  plantes  portent  des  inscriptions  indi- 
quant leurs  noms  scientifiques  et  vulgaires,  et  quelquefois 
les  noms  des  pays  d'où  elles  sont  tirées.  Le  jardin  circulaire 
qui  est  vis-à-vis  la  rotonde  est  divisé  en  petits  comparti- 
ments où  l'on  observe  In  classification  linnéenne.  Des  étangs 
et  des  citernes  sont  aussi  consacrés  à  l'étude  de  la  végéta- 
tion aquatique;  une  petite  pépinière  offre  un  ensemble  in- 


téressant d'arbres  et  d'arbustes.  L'ordre  le  plus  parfait  et 
une  prévoyance  scientifique  scrupuleuse  président  à  l'arran- 
gement et  à  l'entretien  de  cette  précieuse  collection.  Le 
jardin  est  la  propriété  d'une  société  qui  l'a  fondé  :  il  est  ou- 
vert tous  les  jours  aux  étudiants  et  aux  étrangers,  et  au  pu- 
blic les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  dix  heures  jusqu'à  trois. 
De  la  façade  des  serres  on  a  une  belle  vue  générale  d« 
Bruxelles. 


BUREAUX    d'aBON-NEMENT   ET    DE    VENTE, 
rue  Jacob ,  u°  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petils-AugusUns. 


Imprimerie  de  Bodbgoos»  et  Màbiib«t,  rue  Jacob,  n«  3o. 
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CARDONA. 


(  Monlague  da  Sel ,  à  Carcona ,  eu  Catalogne.  ) 


Le  TOyageur  qui  se  rend  de  France  à  Barcelonnc ,  par  la 
roule  d'Urgel,  après  avoir  traversé  entre  Solsona  et  Mau- 
vesa  une  belle  forêt  de  noisetiers  et  de  cliènes,  découvre 
tout-à-coup  devant  lui ,  sur  une  hauteur,  la  jolie  petite  ville 
de  Cardona.  Une  mine  de  sel  goiime  pur  est  située  à  une 
lieue  des  maisons  ;  le  droit  de  l'exploiter  a  éli  concédé  au 
duc  de  Médina  Celi ,  moyennant  une  taxe  très  forte  qu'il 
paie  au  trésor  royal.  Deux  cents  ouvriers  sont  continuelle- 
ment occupés  à  extraire  le  sel  ;  ils  le  taillent  en  blocs  qu'ils 
élèvent  ensuite  les  uns  sur  les  autres  en  forme  de  pyra- 
mides. Le  gîte  est  composé  de  huit  couches  ayant  ensemble 
une  épaisseur  de  quinze  mètres,  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  bancs  de  marne.  Un  ruisseau  limpide,  large 
de  vingt  pieds,  coule  à  travers  la  mine  ;  pendant  plusieurs 
lieues  il  dépose  une  écume  de  sel  sur  ses  rivages,  et  jusqu'à 
sa  jonction  avec  le  Llobregat ,  les  habitants  de  la  campa- 
gne se  servent  de  ses  eaux  pour  assaisonner  leurs  aliments. 
De  riches  et  nombreux  troupeaux  paissent  les  ferliles  prai- 
ries qu'il  arrose. 

Nais  ce  qui  est  surtout  digne  de  curiosité,  c'est  une  mon- 
tagne de  sel  qui  décore  un  paysage  charmant  à  peu  de  dis- 
tance de  la  mine  et  du  ruisseau.  «  Cette  masse  de  sel ,  dit 
un  ingénieur  français,  s'élève  à  près  de  cent  mètres  de 
hauteur  au-dessus  du  fond  du  vallon  ;  clic  est  nuancée  de 
ToMi'VI.  —  DscmaaK  i83S. 


zones  de  couleurs  très  variées,  parmi  lesquelles  dominent 
le  rouge  et  le  vert.  De  toutes  parts  elle  est  limitée  par  des 
escarpements  verticaux  ;  ces  formes  brusques  et  l'absence 
de  toute  végétation  la  distinguent  de  loin  d'une  manière 
très  nette  des  montagnes  environnantes.  Toute  sa  siu-face 
est  couverte  de  nombreuses  saillies,  et  hérissée  de  ces  pointes 
aiguës  et  de  ces  arêtes  vives  et  tranchantes  qui  caractérisent 
ordinairement  les  glaciers  de  la  Suisse  :  la  montagne  de 
Cardonne  rappelle  d'ailleurs  ces  curieux  accidents  de  la 
nature  par  son  éclat  et  par  sa  couleur  verdàtre.  Sa  dispo- 
sition en  aiguilles  est  due  sans  doute  à  l'action  dissolvante 
exercée  sur  la  masse  par  les  eaux  pluviales  ;  ces  eaux  char- 
gées de  sel  déposent  souvent,  dans  les  fissures  de  l'amas, 
des  stalactites  qui  contribuent  à  donner  à  l'ensemble  de  ce 
gîte  singulier  un  aspect  très  pittoresque.  Il  semblerait,  au 
[iremier  aperçu ,  que  les  agents  atmosphériques  à  l'action 
desquels  la  montagne  de  Cardonne  se  trouve  exposée  sans 
défense ,  doiviMit  dissoudre  la  masse  de  sel  d'une  manière 
très  rapide;  il  n'en  est  rien  cependant.  On  peut  calculer 
aisément  que  celte  cause  ne  peut  lui  enlever,  par  siècle, 
beaucoup  plus  d'un  mètre  d'épaisseur;  aussi  la  diminution 
est-elle  tout-à-fait  insensible.  "  Le  sel  dont  cet  amas  est 
formé  est  plus  pur  que  celui  de  la  plupart  des  salines  d'Eu- 
rope ,  et  cependant  on  n'en  tire  aucun  parti.  Seulement  OD 
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distribue  tous  les  ans,  à  chaque  famille  de  Carilona,  un 
aroba  de  sel  r2li  livres  ,  et  les  pauvres  gens  laillenl  dans 
la  montagne  de  petites  sculptures  qu'ils  vendent  aux  voya- 
geurs :  des  rosaires,  des  saints,  des  sctMies  gi-»tesques  ou 
des  animaux  ;  le  tout  en  sel  blanc,  le  pays,  du  reste,  abonde 
en  vin,  en  gibier,  en  poissons,  en  fruits  délicieux,  surtout 
en  citrons,  en  mùrcs,  en  noisettes  et  en  amandes.  Cardona 
serait  opulente,  et  le  nombre  de  Ses  habitants  ,  qui  n'est 
aujourd'hui  que  de  trois  mille,  se  serait  accru  depuis  long- 
temps dans  une  proportion  considérable,  sans  l'incurie  du 
gouvernement  espagnol.  Cette  ville  n'a  pas  une  seule  roule  ; 
on  n'y  arrive  et  on  n'en  sort  que  par  un  sentier  de  traverse 
si  montueux  et  si  peu  praticable,  qu'il  faut  au  moins  six 
jours  pour  transporter  le  sel  avec  des  mulets  au  port  de 
Barcelonne,  éloigné  de  moins  de  vingt  lieues. 


ÉTABLISSEMENT  DES  NORWEGIENS 

EN    AMÉRIQUE  ,    AD    MOYEN    AGE. 

On  sait  généralement  que  les  Norwégiens  furent  les  plus 
hardis  navigateurs  du  neuvième  et  du  dixième  siècle.  L'Is- 
lande, inhabitée  jusqu'à  celle  époque,  fut  la  première  dé- 
couverte importante  qu'ils  firent  dans  les  mers  du  Nord. 
De  l'Islande  ils  passèrent  sur  la  côte  orientale  du  Groenland 
et  y  formèrent  également  des  élablissements.  Enfin  ils  peu- 
plèrent les  Orcades ,  les  îles  Feroë ,  les  Hébrides ,  le  Shet- 
land, prirent  pied  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  et  se  rendirent 
par  leurs  vaisseaux  et  par  leurs  colonies  les  maîtres  de  l'o- 
céan du  Nord.  Le  Groenland  étant  beaucoup  plus  voisin 
du  continent  américain  que  de  l'Europe,  si  bien  qu'il  est 
unanimemeni  considéré  par  les  géographes  comme  une  des 
dépendances  de  l'Amérique,  il  était  assez  nalurel  de  penser 
que  des  navigateurs  qui  avaient  osé  s'avancer  si  loin  de  leur 
terre  natale  n'avaient  pas  dû  reculer  devant  quelques  der- 
niers pas  qui  suffisaient  pour  les  conduire  jusque  sur  les 
côtes  d'Amérique.  Ils  avaient  plus  fait  en  découvrant  le 
Groenland  après  être  sortis  des  ports  de  Norwége ,  qu'il  ne 
leur  reslail  à  faire  pour  découvrir  l'Amérique  après  êlre 
sortis  des  porls  du  Groenland.  Aussi  est-il  cerUiin  que  ces 
anciens  peuples  ont  connu  l'Amérique.  Seulement,  à  la  dif- 
férence des  Espagnols  du  quinzième  siècle,  ils  n'ont  su  tirer, 
de  leur  découverte  aucun  parti,  et  cette  découverte  est  peu  a 
peu  tombée  dans  l'oubli  jusqu'à  s'ellacer  entièrement.  Mais 
elle  était  écrile  dans  les  chroniques  d'Islande,  et  c'est  dans 
ces  monuments  aulhentiques  que  l'on  en  a  retrouvé  la  Irace. 
Les  écrits  islandais  qui  font  mention  de  celle  ancienne 
colonie   américaine   sont   en  assez  grand  nombre  :  nous 
citerons  seulement  ici,  comme  étant  les  plus  importants, 
ceux  qui  sont  connus  dans  la  littérature  Scandinave  sous 
les  noms  de  Codex  Flateiensis,  Heimskringla,  Landnama 
Saga ,  et  les  extraits  de  manuscrits  originaux  cités  dans 
le  recueil  de  Biorn  de  Skardza.  Le  premier  livre  imprimé 
dans  lequel  l'attention  ait  été  appelée  sur  la  colonie  en 
question  est  l'histoire  du  Groenland  d'Arngrimus  ,  publiée, 
si  je  ne  me  trompe,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
ou  peut-èlre  à  la  fin  du  quinzième.  En  1703,  parut  un 
antre  livre  publié  par  le  savant  Torfœus,  et  spécialement 
destiné  à  remettre  en  mémoire  ces  anciens  événements;  il 
portait  pour  litre  :  llistoria  Vii'latxliœ  uiiliquœ,  seu  pars 
America;  septentrional}:' ,  etc.  !  Histoire  de  l'ancienne  Vin- 
lande,  ou  partie  de  l'Amérique  septentrionale,  etc.  \  et  offrait 
le  résumé  de  toutes  les  traditions  conservées  en  Islande  à  ce 
sujet.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  ce  même  sujet  a 
encore  fourni  matière  à  la  presse  danoise.  Nous  pensons  que 
nos  lecteurs  nous  sauronl  gré  de  leur  présenter  un  court  ré- 
sumé de  ces  anciennes  chroniques  ,  si  intéressantes  par  le 
feit  auquel  elles  se  rapportent  et  généralement  si  peu  con- 
nues. 
Les  Norwégiens  s'étaient  établis  en  982  dans  le  Groen- 


land qu'ils  venaient  de  découvrir.  Quelques  années  après 
un  missionnaire  chrétien  s'étant  rendu  dans  cette  colonie, 
où  l'on  ne  connaissait  encore  qu'Odin,  celte  divinité  san- 
guinaire du  Nord,  y  convertit  une  grande  parlie  de  la  po- 
pulation, et  l'on  ne  tarda  pas  à  y  voir  des  églises.  On  y 
faisait  un  grand  commerce  avec  la  Norwége;  celte  habi- 
tude de  passer  fréquemnicnt  du  Groenland  en  Europe 
avait  rendu  les  marins  très  familiers  avec  la  navigation  de 
haute  mer.  Or  voici  le  fait  particulier  de  navigalion  dont  il 
s'agit  ici.  Il  n'y  avait  pas  encore  long-temps  que  la  colonie 
du  Groenland  était  fondée ,  lorsqu'un  marin  islandais 
nomme  Biarn ,  qui  avait  coutume  d'aller  trafiquer  en 
toutes  sortes  de  pays  avec  son  père  ,  s'en  élant  trouvé 
Séparé,  voulut  aller  le  rejoindre.  Il  partit  pour  la  Nor- 
wége :  mais  ayant  appris  en  arrivant  que  son  père  venait 
de  se  mcltre  en  route  pour  le  Groenland,  il  résolut  de  l'y 
suivre,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  fait  cette  traversée, 
il  ne  douta  pas,  après  s'être  fait  expliquer  la  direction  qu'il 
fallait  suivre,  de  parvenir  sans  peine  à  son  bul.  Il  marcha 
d'abord  à  l'ouest,  mais  le  vent  du  nord  s'élant  levé,  il  fut 
porté  malgré  lui  dans  le  sud;  enfin,  ce  vent  ayant  cessé, 
Biarn  et  ses  gens  découvrirent  de  loin  une  côte  qu'ils  pri- 
rent d'abord  pour  celle  de  Groenland;  mais  s'en  étant  ap- 
prochés ,  et  ayant  vu  qu'elle  était  plate  et  couverte  de  bois , 
tandis  qu'on  leur  avait  représenté  le  Groenland  comme  re- 
marquable par  ses  montagnes  de  neige,  ils  remontèrent 
vers  le  nord ,  et  atteignirent  ajjrès  quelques  jours  de  navi- 
galion la  côte  du  Groenland  et  les  établissements  de  leurs 
compatriotes. 

Biarn  étant  retourné  l'année  suivante,  en  1002,  en  Nor- 
wége, eut  l'occasion  d'y  parler  de  sa  découverte  :  on  lui  en  fit 
sentir  l'importance,  et  on  l'exhorta  fortement  à  s'y  attacher 
et  à  la  pousser  plus  loin.  Il  revint  donc  en  Groenland,  et 
ayant  communiqué  tout  ce  qu'il  savait  à  un  seigneur  nommé 
Leif,  fils  d'Eric -Rauda,  chef  et  fondateur  de  la  colonie, 
celui-ci ,  pour  s'illustrer,  se  décida  à  tenter  lui-même  cette 
navigation  :  ayant  équipé  un  navire  monté  par  trente-cinq 
hommes  d'équipage,  il  s'embarqua  et  fit  voile  pour  le  sud. 
Il  reirouva  sans  peine  le  pays  que  Biarn  avait  vu.  C'était 
un  pays  fort  bas,  avec  des  grèves  de  sable  et  quelques  forêts. 
Il  rappela  Marh-lund ,  ou  pays  de  plaines.  Il  ne  s'y  arrêta 
point;  et  poursuivant  sa  route,  il  arriva  enfin,  après  quel- 
quesjoursde navigalion, à  l'embouchure  d'un  fort  beau  Qeuve 
où  il  pénétra ,  et  en  suivant  le  cours  il  se  trouva  porté  par  la 
marée  jusque  dans  un  lac  duquel  ce  fleuve  sortait.  Enchan- 
tés du  pays  qu'ils  venaient  de  découvrir,  nos  navigateurs  y 
établirent  des  cabanes  et  y  passèrent  l'hiver.  Le  fleuve  qui 
était  rempli  de  saumons  fournissait  abondamment  à  leur 
nourriture.  Ils  remarquèrent  que  l'air  était  beaucoup  plus 
tempéré  et  les  jours  d'hiver  plus  longs  qu'au  Groenland.  Il 
y  avait  même  moins  de  neige  qu'en  Islande.  Mais  il  y  eut  sur- 
tout une  chose  qui  causa  une  joie  extraordinaire  à  nos  Groen- 
landais  :  ce  fut  le  raisin,  fruit  qu'ils  ne  connaissaient  encore 
que  par  sa  célébrité  ,  et  qui  s'offrit  à  eux  dans  ce  pays.  Il  y 
avait  avec  eux  un  Allemand  nommé  Tyrker ,  auquel  Leif 
était  fort  attaché.  Cel  Allemand  ayant  un  jour  disparu,  Leif, 
fort  inquiet ,  envoya  de  tous  côtés  à  sa  recherche.  On  le 
trouva  enfin.  Il  était  dans  une  agilalion  extraordinaire, 
sautant,  dansant ,  faisant  mille  contorsions  par  lesquelles 
il  clierchait  à  exprimer  sa  joie.  On  sut  de  lui ,  lorsqu'il  put 
se  faire  entendre ,  qu'il  avait  trouvé  des  raisins.  On  en  porta 
à  Leif,  qui  ne  put  d'abord  croire  à  une  si  merveil'euse  dé- 
couverte. Mais  Tyrker  ayant  assuré  être  né  dans  un  pays 
où  croissait  la  vigne  ,  et  connaître  parfaitement  les  rai- 
sins, il  fallut  bien  se  rendre  à  ses  raisons.  En  conséquence 
on  donna  à  ce  pays  le  nom  de  ViulanU,  pays  du  vin. 

Au  printemps  suivant,  Leif  étant  retourné  au  Groenland, 
un  de  ses  frères,  nommé  Thorwald,  voulut  aller  visiter  à 
son  tour  le  Vinland.  Après  y  avoir  passé  l'hiver,  en  vivant, 
comme  Leif,  de  la  pêche ,  il  partit  au  printemps  avec  uu» 
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partie  de  son  monde ,  et  alla  reconnaître  le  pays  en  s'avan- 
çant  à  roiiest.  Il  le  trouva  rempli  de  forêts  et  de  pâturages, 
et  lout-à-fait  propre  à  des  colonies.  L'été  s'élant  écoulé  dans 
ce  voyage  de  reconnaissance,  Tliorwald  revint  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  sur  les  bords  du  flouve,  dans  les  cabanes 
où  il  avait  déjà  demeuré  l'année  précédente.  Après  y  avoir 
heureusement  passé  l'Iiiver,  il  se  remit  de  nouveau  en  route 
au  printemps,  et  explora  la  côte  où  il  reconnut  des  caps  et 
des  baies  auxquels  il  donna  soigneusement  des  noms.  Ce  fut 
cette  année-là  que  les  Nornégii'ns  rencontrèrent  pour  la 
première  fois  des  sauvages.  D'après  la  description  qu'en 
font  les  chroniques,  il  est  évident  que  ces  sauvages  étaient 
des  Esquimaux.  Les  Norvégiens  ayant  eu  l'imprudence 
de  les  attaquer ,  ceux-ci  se  réunirent  en  grand  nombre  , 
les  accablèrent  de  flèches,  et  blessèrent  gravement  Tlior- 
wald qui  en  mourut.  On  l'enterra  à  la  pointe  du  cap  où  il 
avait  projeté  de  s'établir,  et  comme  D  avait  ordonné  que  l'on 
mit  une  croix  sur  son  tombeau ,  ses  compagnons  donnè- 
rent à  ce  cap  le  nom  de  Krflssn-.Va-  y.  L'hiver  étant  trop 
avancé  pour  que  l'on  pût  reprendre  la  mer,  l'équipage  passa 
encore  cet  hiver  en  Vinland,  et  ne  revint  au  Groenland 
qu'au  printemps  suivant.  Il  y  avait  quatre  ans  que  le  vais- 
seau était  parti.  Son  retour  fut  une  fêle.  On  l'avait  décoré 
de  ceps  de  vigne  tout  chargés  de  pampres;  on  y  avait  mis 
tous  les  raisins  qu'on  avait  réussi  à  conserver;  c'était  comme 
au  retour  de  la  Terre  Promise. 

Un  troisième  fils  d'Eric  -  Rauda  ,  nommé  Thorstein  , 
s'embarqua  la  même  année  pour  aller  chercher  les  restes 
de  son  frère  et  leur  donner  la  sépulture  dans  une  terre  plus 
agréable  à  ses  mânes.  Mais  ayant  rencontré  de  fort  gros 
temps,  et  ayant  été  obligé  de  passer  l'hiver  loin  du  Vinland 
sur  une  côle  inhospitalière ,  il  y  mourut ,  ainsi  qu'une  partie 
de  ses  compagnons.  Sa  femme ,  nommée  Gudride ,  qui 
l'accompagnait,  lui  survécut ,  et  après  son  retour  au  Groen- 
land, y  épousa  en  secondes  noces  un  riche  Islandais,  nommé 
Tliorûn ,  auquel  elle  apporta  en  dot  les  droits  de  son  premier 
mari  sur  les  établissements  de  Vinland. 

C'est  à  Thorfin  que  l'on  doit  rapporter  l'établissement 
de  la  colonie.  Il  partit  pour  s'en  mettre  en  possession  avec 
soixante  hommes,  cinq  femmes,  du  bétail,  des  ouli!s,  des 
provisions.  La  belle  saison  fut  employée  à  s'affermir  dans 
le  pays,  et  à  s'y  procurer  toutes  les  commodités  possibles. 
En  arrivant,  on  s'était  emparé  d'une  grosse  baleine  qui 
avait  été  d'une  grande  ressource  pour  la  petite  colonie.  Les 
pâturages  s'étaient  trouvés  si  bons  que  les  vaches  y  avaient 
réussi  à  merveille.  Les  Esquimaux  s'étaient  mis  en  relation 
avec  les  nouveaux -venus,  et  séduits  parles  fromages  que 
les  femmes  groenlandaises  leur  donnaient  en  ccliange  de 
pelleteries  qu'ils  apportaient ,  ils  avaient  commencé  avec  les 
nouveaux-veuus  un  cours  régulier  de  commerce.  Thorfin  ac- 
quit ainsi  de  grandes  richesses.  La  renommée  de  la  colonie 
du  Vinland  s'était  répandue  dans  tout  le  Nord  ,  et  des  na- 
vires d'Islande  el  de  Norvvégo  y  allaient  trafiquer.  Thorfin 
retourna  en  Islande  avec  sa  fi^mme,  et  y  finit  ses  jours, 
laissant  la  colonie  à  son  fils  Skoreco  qui  y  était  né. 

L'auteur  de  la  chronique  de  laquelle  sont  tirés  ces  détails 
rapporte  qu'il  a  beaucoup  connu  Thorfin,  et  que  c'est  d'après 
ses  narrations  qu'il  a  écrit.  Il  parle,  au  surplus,  de  ces  faits 
comme  de  choses  connues  de  tout  le  monde ,  et  en  historien. 
Malheureusement  les  chroniques  islandaises  ne  nous  en- 
seignent rien  des  événements  qui  suivirent  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  On  sait  seulement  que  la  colonie  de  Vinland 
subsista  encore  long-temps.  Il  paraît  que  le  christianisme  ne 
réussit  jamais  à  s'y  établir  comme  il  l'avait  fait  en  Islande  et  au 
Groenland.  Une  deschronitjues  irlandaises  fait  mention  d'un 
prêtre  saxon,  nommé  Jean, qui  s'y  rendit  dans  le  dessein 
de  convertir  les  infidèles,  mais  qui,  loin  d'y  parvenir,  y  fut 
mis  à  mort.  On  a  aussi  des  témoignages  certains  qu'en  H2I 
nn  évêque  du  Groenland,  nommé  Eric,  se  rendit  au  Vin- 
land dans  le  même  but  ;  mais  on  ignore  avec  quel  succès. 


Il  paraît  que  le  Vinland  a  commencé  depuis  ce  temps-la  à 
tomber  en  oubli  dans  le  Nord.  Les  communiralions  avec 
le  Groenland  s'étaient  peu  à  peu  ralenties  ;  l'Islande  avait 
perdu  sa  première  splendeur  ;  la  Norwégc  était  devenue 
moinsentreprenantc  ;  enfin  les  hahilantsdii  Vinland  avaient 
eux-mêmes  paru  oublier  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
partir  du  treizième  siècle,  il  n'est  plus  une  seule  fois  ques- 
tion en  Europe  des  établissements  du  Vinland.  L'Europe 
avait  perdu  de  vue  cette  route,  et  ce  fut  le  célèbre  Cabot 
qui,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  près  de  quatre. siècles 
après  l'évêque  Eric,  excité  par  l'exemple  de  Christophe 
Colomb,  remit  le  premier  la  navigation  sur  cette  ancienne 
voie.  Voyez,  sur  Jean  et  Sébastien  Cabot,  ISÔ3,  p.  2!).'t.) 
Ajoutons  pour  terminer  que  la  colonie  du  Vinland , 
quoiqu'il  soit  impossible,  dans  l'absence  de  monuments, 
de  fixer  sa  position  avec  exactitude,  devait  se  trouver  soit 
dans  l'île  de  Terre-Neuve  ,  soit  sur  la  côte  de  Labrador. 
Torfœus  estime,  d'après  l'ensemble  des  indications  conte- 
nues dans  les  chroniques,  qu'elle  ne  devait  pas  être  for; 
éloignée  du  -59'  degré  de  latitude. 


Sagacité  d'un  éléi)Iiant. —  LTn  Européen  qui  avait  ré- 
sidé à  Ceylan  visitait  les  érdins  zoologiques  de  Londres. 
On  lui  montra  un  éléphant  qui  avait  passé  à  Ccylan  une 
partie  de  son  enfance.  Il  alla  près  de  l'animal ,  et  par  forme 
de  plaisanterie  lui  adressa  quelques  mots  de  salutation 
en  langue  cingalaise;  mais  aussitôt  l'éléphant  donna  les 
marques  les  moins  équivoques  de  surprise  et  de  plaisir.  Il 
approcha  du  visiteur  autant  qu'il  lui  fut  possible,  tendit 
vers  lui  doucement  sa  trompe  et  le  caressa  avec  amitié.  On 
eût  dit  deux  compatriotes  se  rencontrant  sur  une  terre 
étrangère. 


NOUVEAU  PONT  DU  CHATEAU  A  BERLIN. 

Ce  pont  est  composé  de  trois  arches  en  pierre  de  taille  , 
dont  la  forme  en  arc  de  cercle  rappelle  celle  des  arches  du 
pont  d'Iéna  à  Paris.  Les  proportions  en  sont  belles,  la  struc- 
ture hardie ,  et  les  lignes  simples  qui  en  terminent  les  con- 
tours se  détachent  parfaitement  au-dessus  des  eaux  noirâtres 
que  roule  la  Sprée.  Mais  ce  que  l'on  doit  surtout  remarquer 
dans  ce  monument,  c'est  l'emploi  simultané  de  matériaux 
d'une  nature  entièrement  différente,  qui  .jusqu'à  présent, 
ne  se  sont  trouvés  associés  que  très  rarcinenl  dans  des  ou- 
vrages d'art  de  ce  genre.  Les  piles  sont  surmonléesde  socles 
à  peu  près  cubiques  en  granité  rose  poli,arrasés  à  la  hau- 
teur du  parapet,  qui  lui-même  est  composé  d'une  série  de 
panneaux  en  fonte,  où  les  mêmes  sujets  se  reproduisent 
aliernativement.  Nous  donnons  le  dessin  de  l'un  de  ces 
sujets,  ainsi  que  des  contreforts  qui  séparent  deux  panneaux 
consécutifs  ;  l'autre  sujet  offre  une  disposition  tout-à-fait 
analogue,  et  les  deux  espèces  de  tritons  qui  y  figurent  sont 
groupés  d'une  manière  aussi  gracieuse  que  les  deux  chevaux 
marins.  On  conçoit  que  ces  silhouettes  d'un  goût  si  pur, 
dans  le  magnifique  encadrement  d'une  roche  d'un  poli  écla- 
tant et  inaltérable,  produisent  un  effet  des  plus  remarqua- 
bles, même  au  milieu  des  beaux  monuments  qui  ornent  la 
capitale  de  la  Prusse. 

Mais,  n'eùt-on  pas  égard  à  la  perfection  des  détails,  au 
fini  de  l'œuvre ,  le  nouveau  pont  de  lîerlin  n'en  resterait 
pas  moins  une  production  digne  de  fixer  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'avenir  de  l'architecture.  Celte  simple 
substitution  d'un  panneau  mince  et  déeonpé  en  mille  en- 
droits, aux  parapets  massifs  ou  aux  lourds  et  disgracieux 
balustresqui  ont  bordé  jusqu'à  ce  jour  les  plus  beaux  ponts 
en  pierre,  révèle  un  progrès  immense  dans  l'emploi  des 
matériaux  que  la  nature  a  mis  à  la  disposition  de  l'Iiommc. 
La  manifestation  la  plus  évidente  des  progrès  de  l'archilec- 
ture  comme  science,  consiste  dans  la  loi  remarquable,  si 
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bien  établie  dans  l'article  Architectciie  de  VEnnjclopédie 
nouvelle,  que  le  rapport  du  vide  au  plein  dans  la  construc- 
tion monumentale  a  toujours  élè  en  augmentant  de  l'ori- 
gine des  sociétés  jusque  vers  la  Dn  du  moyen  âge.  Depuis 
cette  dernière  époque,  une  réaction  faite  d'abord  au  nom 
de  l'aniiquilé,  et  poussée  ensuite  jusqu'à  ses  conséquences 
extrêmes  par  d'imprudents  imitateurs  que  ne  soutenait  plus 
l'inspiration  de  la  renaissance ,  avait  fini  par  nous  ramener 
exclusivement  aux  formes  que  la  Grèce  et  l'Italie  em- 
ployaient autrefois,  sous  un  ciel  différent,  avec  des  mœurs, 
des  idées,  une  religion  et  des  connaissances  entièrement 
différentes  des  nûtres.  Mais  une  étude  plus  approfondie  de 
la  nature ,  de  la  fabrication  et  de  la  résistance  des  matériaux, 
a  conduit  les  nations  modernes ,  comme  à  leur  insu ,  à  un 


nouveau  genre  de  constructions,  où  le  mélange  du  bois, 
de  la  pierre  et  des  métaux,  a  produit  des  effets  neufs  et 
inattendus.  Los  combles  hardis  en  fonte  et  en  fer,  qui ,  sou- 
tenant de  légères  feuilles  métalliques ,  recouvraient  d'abord 
de  grands  édifices,  ont  donné  le  modèle  d'arches  immenses 
en  fer,  dont  quelques  uns  s'élèvent  au-dessus  des  plus  forts 
bâtimentsà  la  voile.  Les  cordages,  à  la  force  desquels  l'Indien 
oe  confie  pour  traverser  des  torrents  à  bords  escarpés ,  ont 
donné  l'idée  de  ces  ponts  suspendus  qui  franchissent  au- 
jourd'hui des  bras  de  mer  et  des  précipices  profonds.  Une 
combinaison  de  fer ,  de  focte  et  de  verre,  a  servi  dans  piti- 
sieurs  capitales  à  établir  de  vastes  serres  chaudes,  ou  plutât 
de  magnifiques  galeries  de  plantes  exotiques.  Les  portes 
cochères  massives  de  nos  maisons  sont  remplacées  par 
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(Panneau  en  foate  et  coDtreforts  du  pont  du  Château,  à  Berlin.  ] 


d'élégants  panneaux  de  fonte  à  jour.  Aux  lourds  piliers  sous 
lesquels  étaient  établis  autrefois  les  marchands,  ont  succédé 
ces  brillants  magasins  que  des  cages  transparentes  de  glaces, 
maintenues  par  de  légères  baguettes  métalliques;  ne  dé- 
robent jamais  à  l'influence  du  jour,  ni  aux  regards  des 
curieux.  En  un  mot,  tous  les  détails  de  construction  jus- 
qu'aux machines  les  plus  puissantes,  jusqu'aux  ustensiles 
les  plus  vulgaires ,  ont  subi ,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle ,  une  transformation  où  l'on  ne  saurait  méconnaître 
la  vérification  de  la  grande  loi  que  nous  avons  citée  plus 
haut.  Le  sentiment  populaire ,  plus  juste  bien  souvent  que 
l'appréciation  systématique  des  artistes,  a  accueilli  avec 
enthousiasme  quelques  unes  de  ces  formes  nouvelles  de 
constructions  que  l'on  a  trop  accusées  d'être  incompatibles 
avec  l'art.  L'exemple  donné  par  M.  Schinkel,  l'habile 
architecte  qui  a  construit  le  pont  de  Berlin ,  trouvera  des 
ùnilateurs;  et  la  critique  la  plus  sévère  ne  désavouera  ja- 
mais des  innovations  dirigées  avec  la  science  et  le  goût 
exquis  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  beau  monument. 
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Page  93,  col.  I ,  ligne  10. —  Ju  lieu  de  1419,  Useï  lio-j. 
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Page  168  ,  col.  a ,  ligne  5a.  —  Au  lieu  de  On  a  toujours  rai- 
son ,  lisez  L'homme  a  toujours  raison. 

Page  ai6.  —  Au  lieu  de  Champfort ,  lisez  Chamfort. 

Page  aSg ,  article  sur  le  Cimetière  du  Père  La  Chaise.  —  Voy., 
page  3ta,  l'article  sur  le  Tombeau  d'Héloïse  et  d'Abeilard. 

Page  274,  col.  I,  ligne  2 a.  —  Lisez  Catherine  deMédicis,  sa 
veuve,  put  alors  faire  éditer ...  Supprimez  les  mots  intermé- 
diaires. 

Page  293,  col.  I,  ligne  5i.  —  Au  lieu  de  Philippe-le-Hardi, 
lisez  Jean-sans-Peur. 

Page  298  ,  col.  I,  ligne  7.  —  Au  Tieu  de  capitale,  lisez  catité- 
drale. 

Page  3o5,  col.  i ,  avant-dernière  ligne. —  Au  lieu  de  i838 
lisez  iS3t. 
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lisez  d'uriae. 
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Page  319,  col.  2,  ligue  19.  — Au  lieu  de  ci-devant  François  I"", 
lisez  ci-devant  François  II. 

Page  322 ,  col.  a ,  ligne  i3.  —  Au  lieu  de  Raries,  lisez  Razes. 

Page  33o',  colonne  i  ,  ligne  34.  —Au  lieu  de  -iS  piedi 
à  la  marée  basse,  lisez  i5  pieds. 

Page  333 ,  col.  i,  ligne  9.  —  Au  lieu  de  capitale  du  Languedoc, 
lisez  capitale  du  Velay. 

Page  369,  col.  I,  ligne  9.  —  Au  lieu  de  1493, /««  i477- 
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Bourse  d'Anvers,  41. 

Bracelets  de  Diane  de  Poitiers, 
99- 

BrunetloLatini(Trétorde),  336. 

Budget  de  l'Eut,  5o. 

Cafrci,  193,118. 


Cagolhs  en  France,  35. 

Caligula,  13. 

Camée  (le)  devienne,  339. 

Campagne  de  1809,  4o3. 

Campagnols,  167. 

Campanella,  46. 

Canada,  193,  3oo. 

Cinal  projeté  entre  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Rouge,  33i. 

Canut  et  ses  courtisans,  60. 

Cap  de  Bonne-Espérance,  3  36. 

Capture  (Fête  de  la)  des  hommes 
en  Perse,  I33. 

Caquets  de  l'accouchée,  283. 

Carcassonne,  321, 

Cardona,  4o5. 

Cascade  pétrifiée,  377. 

Castel-Tal  (le),  en  Tyrol,  177. 

Casiruccio-Castracani,  397. 

Cathédrale  de  Saint-Patrick,  à 
Dubliu,  i53. 

—  de  Toul,  297. 

—  du  Mans, portail  latéral, 359. 

—  du  Puy-en-Velay,  333. 
Cave  du  Diable,  200. 
Cérémonies  ancienues  pour  dé- 
clarer la  guerre,  14. 

Certain  (Jean),  370. 

Chalets  (Habitants  des),  347. 

Chameau  fan-tastique,  miniature 
indienne,  i85. 

Champlain,  193, 

Chant  des  trépassés,  cantique  bre- 
ton, 77. 

—  du  bourriquier  égyptien,  37. 
Chaots  nationaux   des  différents 

peuples   modernes,    37,    Sg, 

77,  126,  i55. 
Chapiteau  corinthien,  88. 
Char  du  sacre  de  Louis  XVI,  1 3  3. 
Char  funèbre  d'Alexandre,  9. 
Charité  (la),  médaillon,  i. 
Charlemagnel  un  Caprice  de),  39. 
Cbarondas  (Mort  de)  ,119. 
Chars  à  faux, 68. 
Château  d'Anet  (Portail  du),  io5, 

—  de  Bénac,  56, 

—  de  Cajcassuune,  32 1. 

—  de  Chenonceaux,  2  7  3,  et  Ver- 
ra ta. 

—  deChillon,  161. 

—  de  Guy's  C!iff,  189. 

—  de  Montargis,  92,  et  Verrala. 

—  impérial  de  Pétershoff,  227, 
Chemins  de  fer  en  France,  19, 
Chevalier  du  guet,  en  1418,  214, 
Chevaux  dans  les  mines,  4o3, 
Chien  (le)  enragé,  nouvelle,  214. 
Chien  pendu,  2o3, 
Chronologie,  12,  37,  5i,  140, 
Cimetière  duPère-Lachaise,  sSg, 

3l2. 

Circassiens,  175. 

Cité  (la)  du  soleil ,  46. 

Cleberg,  349, 

Cloches  (sur  les),  3o6. 

Code  théodosien,  12, 

Collège  d'Éton,  129, 

Colosse  de  Sésostris,  112. 

Colporteur  (lej  et  ses  singes,  34S. 

Columb  (Michel),  24  t. 

Conaxa,  349, 

Conchyliologie,  79,  i32, 

Conscritsous  la  république,  268, 

Consommation  moyenne  d'un 
habitant  de  Paris,  194, 

Gonslantiue  (  les  deux  expédi- 
tions de),   1 13, 

Continents  (formation  de  nou- 
veaux), 3, 

Convenalion  (de  la),  204. 


Copains  des  écoliers ,  48, 
Corde  de  Vtra,  403. 
Cornaro  fia  Reine),  69. 
Cornouaille,  en  Angleterre,  289. 
Cortutio,  342. 
Costumes  du  xv*  siècle,  356. 
Coupe  de  granité  à  Berlin,  36 1, 
Coupe  de  Ptoléméc,  1  2  5. 
Couronne  d'Agilutfe,  320. 

—  de  fer,  317. 

—  de  Saint-Edouard ,  317. 
Contres  (les),  128. 
Crédit  public,  247. 
Crélinisme,  35. 
Cromwell,  227. 

Cryptes  (  une  Colonne  des)  de  la 
cathédrale  de  Cantorbéry,  64, 

Danse  candiote,  216. 

Danseuse  abyssinienne,  croquis 
de  M,  Combes  et  Tamisier,  56, 

Dantan  aîné  (Statue  de  Jouvenel 
des  Ursins,  par  M.),  292. 

Dauzats  (Eglise  de  Bélem,  tableau 
de  M.),  225. 

David  (Tieck,  par),  253. 

Défi  de  Charles- Quint  à  Fran- 
çois I*^"",  162. 

Demoiselles ,  insectes,  239. 

Denon  (un  Conscrit,  par),  268. 

Diamant  (le  gros)  de  la  couronne 
de  Russie,  20. 

Dieux  Scandinaves  (Collines  sé- 
pulcrales des;,  3o8, 

Discours  léger   sur  le),  378, 

Distance  de  deux  villes(Moyens 
de  mesurer  la),  i83. 

Distances  moyennes  (des) ,  290. 

Dix-septième  siècle  (Mœurs  du), 
282. 

Douane  de  Londres,  372. 

Droit  des  gens  (Projet  d'une  dé- 
claration sur  le),  par  Gré- 
goire, 2o3. 

Eau  (Machines  pour  élev.  1"),  2  5 1 , 

Eclaireurs  du  genre  humain,  39. 

Ecole  royale  des  beaux-arts,  io5. 

Ecriture  (Finesse  remarquable 
d"),  403. 

Edouard  I"'',  roi  d'Ecosse,34i. 

Effraies,  212, 

Egypte,  35,  112, 182,  295,  33o. 

Election  (  un  Repas  d'  )  en  An- 
gleterre, 180. 

Eléphant  (Sagacité  d'un),  407. 

Elvas  en  Portugal,  25. 

Enguerrand,  sire  de  Coucy,  bal- 
lade suisse,  59. 

Errata,  408, 

Esquisse  de  Sigalon,  2o5. 

Etex  (Saint  Augustin  ,  statue  et 
dessin,  par  M.),  265. 

Existence  terrestre,  26. 

Femme  Fellah,  182. 

Fête  (une)  de  Mahomet,  342. 

Fête  des  laboureurs,  à  Moutéli- 

mar,  283. 
Fidélité  (sur  la)  dans  les  petites 

choses,  i52. 
Fief  de  gré  à  Péronne,  88. 
Fondations  de  Montyon,  108. 
Force  (la),  figure  du  tombeau  du 

duc  François  II,  241. 
Forcesindustr.  de  la  France, 3o2. 
Franklin  fPlan  de)  pour  bâter  son 

amélioration  morale,23o, 337. 
Froissarl,  119,  lai. 


Gaston  de  Foix  (Mort  de),  131. 
Gaveston  (Piers),  189. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  106. 
Geoffroy  Téle-Noire,  34  i. 
Géographie  maihématique,  i  83. 
Gigoux  (Antoine  et  Cléopâtre, 

tableau,  par  M,),  81, 
Glaces  dans  les  mers  du  Noid,i  i. 
Glouton,  244. 
Gnous,  146. 
Godard  (Pierre),  353, 
Gouffre  d'Argostoli,  366. 
Grand-Queux  de  France,  175. 
Granités,  202,  226. 
Gravure  sur  bois,  352. 

—  sur  coquilles,  gg. 
Guillaume  (sur  le  nom),  39. 
Guillaume  III,  285. 
Guteuberg,  8g. 

Haïti  (Monument  de  l'émancipa- 
tion à),  217. 

Haïtiens,  217. 

Hallores,  391. 

Hans  Sachs,  78. 

Harrington  (James),  298 

Haydn,  372. 

Hiatus  (les),  358. 

HippogriffeauCampo  Santo,3o8. 

Hirondelles  (les),  97. 

Hiver  (la  Charité  dans  1'),  i. 

Hivers  rigoureux,  37. 

Hogarth  (un  Repas  d'élection, 
par),  180. 

Hollandais,  Hollande,  12. 

Homère,  337. 

Hottentots,  236. 

Huile,  61,  382. 

Ile  Sainte-Hélène,  157. 
Iles  Madréporiques,  3. 

—  Sandwich,  327. 

—  Saint-Marcouf,  iir. 
Inauguration  de  la  statue  de  Gu  - 

tenberg  à  Mayence,  8g. 

ludous  (Religion  et  Mœurs  des\ 
48,97, 18 5,  209,  2»o,  3i3. 

Industrie  domestique,  61,  20a, 
336,  333. 

Insectes  comestibles,  191. 

Insectes  des  maisons,  58. 

Instruction  (d'un  Argument  con- 
tre r  )  du  peuple,  10. 

Invalide»  (Eglise  des  soldats,  à 
l'holel  des),  33. 

—  (  Origine  et  fondation  de 
l'Hôtel  des),  33. 

Irlandais,  Irlande,  i53,  333. 
Islandais,  396. 

Jacquand  (  Mort  de  Gaston  de 

Foix,  tableau  de  M.  ),  121. 
Jamerai  Duval,  129,165,222, 
Japon,  Japonais,  379. 
Jardin  Eotaniq.  à  Bruxelles,  404 . 
Jardins  ridicules,  72. 
JeandeWerth,5i. 
Jeux  olympiques,  275. 
Johnie    de   Breadisle ,   ballade 

écossaise,  137. 
Jouvenel  des  Ursins,  391,  tt  l'wx 

rata. 
Juan  de  Joanès,  17. 
Juifs  (Episode  de  la  vie  des),  tu 

moyen  âge,  204. 
Jupiter  vu  de  la  terre,  173. 
Juste  Lipse,  3:o. 
Justice  (la)  céleste  poursuivant  !• 

crime,  par  Frudhon,  353. 


< 


Galères,  la  Galère  Réale  ,399.      K  aieidoscope  ,116 
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Korannas,  aî6. 

Laboureur  (le)  el  rarcbcvcque 
dcCuloguc,  267. 

Langue  et  litlrrature  françaises 
au  moji'n  âge,  336. 

Lapéiousi-  (NiiulVage  de) ,  47  i. 

Lcctislei ues ,  a35. 

Lille,  385. 

l^comolion  (iMudifiration  dans 
les  organes  de  la)  chez  les 
mammifèies  el  chez  les  ol- 
sraux,  4»!  94>  lOOs  '97' 

Lai  de  Soloii,  79. 

—  de  Zalencus,  167. 

Lorraine  réunie  à  la  France,  5 1 . 

Louis  XVI  (.Sacre  de),  i33. 

Macnreux   le),  39a. 

Madrépores,  4> 

Mamiu  (Michel),  370. 

Man  Muudil  (Tialcon  du),  aog. 

Mante  prie-Dieu,  insecte,  347 

Marais   (  Machine    de  Jappelli 

pour  dessécher  les),  aSi. 
Marbres,  aoa,  aafi. 
Margeret  ^  le  capitaine),  agS. 
Mars  vu  delà  terre,  173. 
Mathieu  dcl  Nassaro,  99. 
Mathieu  (Tablettes  de  P.),  aig. 
Matins,  a7  8. 

Maxwell,  chant  écossais,  ia6. 
Mécanique  appliquée,  a5i,4oa. 
Médecins  en  i65o,  37. 
Mémorial  séculaire,  la,  5i. 
'    Ménagerie  (Fondation  de  la)  du 
Musée  d'hist.  naturelle,  106. 
Mer  (Profondeur  de  la) ,  247- 
Mercure  (Balles  de),  4»- 
Mère-Folie   la)  de  Dijon,  Î63. 
Mexique  (Procession  au),  339. 
Microscope  (Animaux  au),  3o3. 
Mirabeau  (un  discours  de)',  87 

Miroir  ardent  de  Peyrard,  i.'ia 

Monnaies  d'Ancône,  d'Agrigente 
et  de  Sicile,  16. 

—  franc.  (Détails  sur  les),  355. 

Monsieur  Pierre,  7, 14»  ^3»  58. 

Montagne  de  sel,  à  Cardona,  4o5. 

Montargis,  ga,  et  Verrata. 

Montcalm,  193. 

MoDtyon ,  io3,a4o. 

Mosquée  d'Acbmet,  73. 

Mouffettes ,  4g- 

Moulins  de  marée,  366. 

Munich  (Nouvelle  église  à),  ao8 

Murillo    Esleban  ),  17. 

Musées  du  Louvre.  —  Peinture, 
a33,  353.  Galerie  espagnole, 
17,  65.  Exposition  de  i83S, 
81,  104,  121,  aa5.  Musée  de 
ta  marine,  271,  Sgg. 

Musulmans  (Cérémonies  reli- 
gieuses des  ),  73,  a4a- 

—  ^Confiance  desj  en  Dieu,  4  o4< 


Numéraire  en  Europe,  79. 
Nuremberg,  Nurembirgeois,  7  7, 
85. 

Obélisque  de  Mudubidrj' ,  97. 
Oceaiia  (!'),  agS. 
O'Connel,  333. 
Oiseaux  (nos)   de  proie,   i35, 

21a. 
Optique  (Instruments  d'),  91, 

116. 
Oxigénc,  343. 


Nandou,  181. 

Naphte(  Puits  de,,  33  i. 

Napoléon  à  Sainte-Hélène,  i57 

Napolitaine,  statuette  ,  p»r  M. 
Dantau  aiué,  104. 

Natation  (auxiliaires  à  la),  a54. 

Navire  infernal  de  iS85,  a4. 

Nepenihès,  a  5  5. 

Nombres  (Puissances  des),  269. 

Nombres  7  el  14,  a  16,  3a8. 

Noms  propres  dérivés  de  la  lan- 
gue romane,  70,  98,  i54, 
3io, 386. 

Nouvelle-Hollande  (les  naturels 
delà),  36 1. 

Nuit  (la)  ,  médaillon,  5a. 


Paillcteric  (M.  de  La\  400. 
Paix  perpétuelle  entre  la  Suisse 

et  la  France,  i83. 
Palanquins,  220. 
Paniboiik-Kalesi,  377. 
Palomicri'S,  25, 
Papin  (Denis),  4o3. 
Parement  (lej  des  dames ,  poëme 
d'Olivier  de  la  Marche,  356. 
Pari  au  siècle  dernier,  ago. 
Patiente  ^Tiaité  de  la),  3 16. 
Pèche  des  sardines.  366. 
Pèche  dn  sîumon  en  Nornége, 

388. 
Pédauque   (  Conjectures  sur   la 

reiue },  375. 
—  (Statue  de  la  reine),  376. 
Peintures  romaines,  164.    • 
Pendu  (Sen<alions  d'un),  178. 
Pensées  :    Adage  perse  ,    159. 
Ancienqudtrain,34  3.  Anciens 
pi  0 verbes,  3o5.  Aristole,  i35. 
Ballanrhe,  24-  Borauger,  88. 
Bernardin  Je  Salnl-Pi.rie,  47 
Le  Brahme   voyageur,    i52. 
Chamfort,  a  16,   353.    Cou- 
dorcet,  i54.  Cousin,  35o.  Di- 
derot,Sga.  Diverses,  87.  Epic- 
tète,  i5g.  Fénrloi^gi.DeGé- 
rando,  24,  399.  La  Fontaine, 
168.  Mad.  de  Lambert,  298. 
Lanuue ,   2g3.  Lavaler,    27. 
Louis  XI,  128.  Luther,  32. 
Lysis,  298.  Mad.  de  Maiute- 
non,  3ga.   Montaigne  ,  336. 
Montesquieu,  8.  Mad.  Neckcr, 
168,  3Sa.  Plalon,  i83,.236 
Proverbesorientanx,  64.  Pro- 
verbe italien,  376.  Kicher,35. 
Mad.  Riccoboui,  i68.Sénau- 
court,  70,  3oo.  Vauveuar 
gués,  46,1 18.  Vieil  adage,  84. 
Perles  célèbres,  3g9. 
Peuple  français  (le);  sur  cette 

expressiou,  87. 
PlVffel ,  3o2. 

Pierre  (la)  de  Jdcob,  3 18. 
Pilori  des  Halles,  à  Paris,  3  S  9. 
Pinto,  370. 

Pipe  (la),  conte  par  Pfeffel,  3oa. 
Pithou  (Pierre),  370. 
Place  de  laConcorde)  Embellisse- 
inenls  et  monuments  de  la), 
140,385. 
Planètes  (  Loi  remarquable  qui 
préside  à  la  distributior  des) 
dans  l'espace,  190. 
Plaques  d'esclaves, 84. 
Pleslin  (Reliquaire  de),  77. 
Poésies  de  Xh.  Lebreton,  1 7  3. 
Poinsinet  de  Sivry  (  des  Causes 

du  rire,  par)  277. 
Poni|)(    d'Arcliiiurde',  i4g. 
Pom|ni  :  M.iisuii  du  poète  tra- 
gique a  j ,  iti3. 
Pont    (Moyens  employés  pour 
rompre  un)  jeté  sur  l'Escaut 
par  le  duc  de  Parme ,  24. 
Porphyres,  aoa  ,  226. 


Port-au-Prince  ,217. 

Porte  arabe  à  Alexandrie,  ag5. 

Portefeuille  (le),  nouvelle,  377, 
389. 

Portrait  de  Raphai:!,  par  lui- 
même,  a57. 

Pondre  1  Fabrication  de  lï),  i45 

Poudrerie  du  Bouchet,  HS. 

['radier  (Lille,  p.ir  M.  1,  385. 

Presse  mouctaire  ,  3ia. 

Prise  d'Arias,  caricature  du  i-j' 
siècli',  369. 

Propylées  de  Vienne,  384. 

Protestants  français  à  Cantor- 
héry,  64. 

Prudhon,  353. 

Puy  (le)  eu  Velay,  33 1. 

Pyramide  de  Lapérouse,  a7i. 


Quadrature  du  cercle  (  Moyen 
mécan  que  pour  obtenir  une 
approximation  de  la),  3uo. 

Quasi  (Grotesque  par  P.),  3a. 

Quatorze  et  1rs  Bourbon  ,  3a8 

Queux,  175. 

Raphaël,  a57. 
Ranch,  137. 

Redevances  et  coutumes  singu- 
lières, 3 16. 
Regalia,  objels  servant  au  cou- 
ronnement des  rois  d'Ang'e- 
terre,  317. 
Reliquaires  en  Bretagne,  76. 
Renne,  a44. 

Rcjkiavik,  eu  Islande,  3g6. 
Rhodes  .Siège  de),  87. 
Richard  II,  34 1. 
Richard-sansPeur ,  341. 
Richesses    territoriales    de    la 

France,  261,  3oa. 
Rime,  bouts-rimés,  309. 
Rire(le),a77. 
Robin  des  Bois,  ia6,  401. 
Rocher   (escalade   du)    de   Fé- 

camp,  aSg. 
Roi    d'Abyssinie  ,    croquis    de 
M.  Combes  et  Tamisier,  a49. 
Romaius  (Mœurs  des  ,  84,  i63, 

235,  295. 
Routes  de  terre  en  France,  118. 
P.ude  (la)  lâche,  82. 
Russie,  5i,  i32,  i55,  ag5,  365. 
—  (Étjt  de  l'empire  de;,  par  le 

cap.  Margeret,  2()S. 
Rustem-Pacha,  34  g. 


Sacre  (cérémonial  du)  des  rois 
de  France,  i33. 

Saint  Augustin,  a6,  a65. 

Saint  Jean,  dit  l'Aumônier,  34». 

Sainte  à   la  flèche ,  tableau  de 
Zuibaran,  65. 

Sainte  Gudule,  à  Bruxelles,  ig5. 

Salines  de  Halle,  Sgi. 

Sanction  des  lois  en  France  et 
eu  Angleterre,  3o4- 

Sardines,  366. 

Saidonyx ,  i2Ji,..244HM^^ 

Sauniers  esclavOTis,  3gi. 

Saule!  Jean  de  Kramcr,  3  2. 

Sceau  de  saint  IVrnard  ,  35i. 

«fiziènrwsiècle  Extrait  de  IHirt. 
du;,  jSr  M.  Fortuul ,  i36. 

Sigalou,  2o5. 

Signes  de  transactions  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge,  a63. 

Signes  usités  dans   les  abbayes 
où  le  silence  était  prescrit , 
110. 
S  Tciers  en  Russie  ,  i3a. 

Statue  de  Gulenberg,  89. 


Suez,  33o. 

Symboles  parlants,  16. 

Table  de  marhre  dn  Palais,  «85. 

Tanitani,  a77, 

Tauruboles  de  Taiu  et  de  Die  , 
23a. 

Tchaïca  (le),  rhant  russe,  musi- 
que notée,  i55. 

Télescope,  91. 

Temple  du  roi  daus  la  baie  de 
Tirilatéa,  3a3. 

Terre  (Ecorce  de  la),  a78,  a86. 

Terre  (la)  vue  delà  lune,  169. 

Testaments  remarijuablcs  (Choix 
de  ,  341 ,  349,  370, 

Thaïes  (Trait  de  la  vie  de),  144. 

Théodore  Lebretou,  173. 

Thorwaldsen ,  5a. 

Ticck  (Ludwig),  253 

Tigre  musicien,  48. 

Timbre  ,  iH3. 

Tirer  la  quintalne,  398. 

Tombeau  de  François  1''''  (les  Vi- 
vandières, bas-relief  du),  3g6. 

—  de  la  reine  de  Prusse,  137. 

—  d  Engelbert  de  Nassau,  ao. 

—  de  Rachel ,  8. 

—  des  Carmes  à  Nautes  ,  a4 1. 

—  d'Heloïse  et  d'Abeilard,  3ia. 

—  (Projet  de)  pour  un  officier, 
par  Thorwaldsen,  53. 

Tombeaux  de  Saint-Denis    393. 

î'our  de  Londres,  267. 

Tribunal  des  facéties  à  Athènes, 
io4- 

Trou  Noir  (Victimes  du)  i  Cal- 
cutta, 83. 

Tzarines  (Choix,  des)  aux  16* 
et  17'  siècles,  47. 

Upsal,  307. 

Usages  français  aux   i3«  et  14* 

siècles,  298. 
Utopistes  célèbres,  46,  298. 

Vaisseau  du  i6«  siècle,  le  Hen- 
ri-Grace-h-Dieu,  3o5. 

Vapeur  (  Machines  et  Bateaux 
à),  3g,  4o3. 

Vasro  de  Gama  ,  21 5. 
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Russie,  i3*. 


412 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES. 


Cérémonial  du  sacre  des  rois  dt  France  ;  sacre  de  Louis  XVI  , 
i33.  Rcgalia  ,  olijrts  iervant  au  couronoemeul  des  rois  d'Angle- 
lerre  ,  317.  Une  Procession  au  Mexique,  îîg.  Hue  Fête  de  Ma- 
homet, ï4i.  Jeux  oljiupiques,  175.  Fclc  de  la  capture  des  hom- 
mes,  en  Perse  ,  xa3.  Fêle  des  laboureurs,  à  Moutélimar,  iSJ. 
Céréoiouies  auciennes  pour  déclarer  la  guerre,  14,  Disputes  de 
préséance  entre  les  ambassadeurs,  90.  Ambassade  russe  en  1665, 
365.  luaujjuraliou  de  la  statue  de  Gutrubcrg,  à  Mayence,  89. 

tÉGISLATIONS ,  INSTITUTIONS ,  ÉTABLISSEMENTS 
PUBLICS. 

Loi  de  Salon,  79.  Loi  de  Zaleucus,  167.  Code  ThéoJosien,  n. 
Signes  de  transaction  dans  l'anliquiléet  au  moyen  âge,  263.  Pilori 
des  Halles;  Peines  des  banqueroutiers,  389.  ïable  de  marbre  du 
Palais,  a85.  Projet  d'une  déclaration  sur  le  droit  dfs  gens  ,  par 
Grégoire,  2o3.  Sanction  des  lois  ru  France  et  en  Aiiglilerrc,  3o4. 
Crédit  public,  247-  Budget  de  l'Elal,  5o.  Amorli^svmcnl ,  269. 
Fondations  de  Muulyon  ,  108.  Droit  usuel:  le  Timbre,  i63. 

Avoués  au  temps  fcodal ,  54.  Les  Coutres  ,  128.  Grand-Queux 
de  France,  175.  Tribunal  des  facéties,  à  Athènes,  104.  La 
Mère  folle  de  Dgou ,  363.  Le  Laboureur  et  l'Archevêque  de  Colo- 
gne ;  Cumul  des  emplois ,  267.  Chien  pendu,  2o3. 

Origine  et  fondation  de  1  Hôtel  des  Invalides,  33.  Fondation  de 
la  ménagerie  du  Musée  d'histoire  naturelle ,  106.  Ecole  royale  des 
Beaux-Arts,  io5.  Cimetière  du  père  La  Chaise,  25y,  3i2.  Musée 
de  la  marine  au  Louvre,  271,  Sgg.  Tour  de  Londres,  267.  Douane 
de  Londres,  372.  Collège  dT.tou,  129.  Bains  de  Wisbadeo  ,  281. 
Bourse  d'Anvers,  41.  Jardin  botanique  à  Bruxelles,  404. 

HISTOIRE. 

Episode  de  la  vie  des  Juifs  au  moyeu  âge,  20 1.  Victimes  du 
trou  noir,  à  Calcutta,  83.  Siège  de  Rhodes,  87.  Escalade  du  rocher 
de  Fècamp  ,  239.  Paix  perpétuelle  entre  la  Suisse  cl  la  France, 
i83.  Disputes  de  préséance  entre  les  ambassadeurs  ,  go.  Dèû  de 
Charles-QninI  à  François  I'',  162.  Protcslanls  français  à  Cantor- 
béry,  64.  Réunion  de  la  Lorraine  à  la  France ,  5 1 .  Extrait  de  I  his- 
toire du  seizième  siècle,  par  M.  Fortoul  ,  186.  Uu  Conscrit  sous 
la  république,  268.  Campagne  de  1809,  4o3.  Les  deux  expédi- 
tions de  Constantine,  1 13. 

Chroniques  de  Froissart,  119,  121.  OEuvres  historiques  de 
Verlot ,  166.  Des  Arbres  considérés  comme  monuments  histori- 
ques, 123.  Quatorze  et  les  Bourbon,  328 

Chronologie.  —  Mémorial  séculaire  de  i838,  12,  5i.  Hivers 
rigoureux  ,37.  Précis  historique  sur  les  monuments  de  la  place 
de  la  Concorde,  140. 

Voyez  Histoire  de  pays  et  de  'villes, 

BIOGRAPHIE. 
Antoine  et  Cléopâlre,  8î.  Caligula,  12.  Vcspasicn  et  le  séna- 
teur Helvidius  Priscus,  328.    Matins,  27S.   Trait  de  la  vie  de 
Thaïes,  144.  Mort  de  Cbarondas,  11  g. 

Un  Caprice  de  Charlemagne,  3g.  Gaston  de  Foix ,  121. 
Jouveuel  des  Ursins,  29',  et  VErrata.  Bos  de  Bénac  ,  ^&.  Bois- 
Rosé  ,  239.  Margeret ,  295.  De  La  Pailleterie  ,  400.  Champlain  , 
Montcalm,  igS:  Naufrage  de  Lapèrouse,  271. 

Saint  Augustin  ,  26  ,  263.  La- reine  Pédauque  ,  375.  Abbas- 
le-Grand.  139.  Canut  et  ses  courtisans,  Go.  La  reine  Cornaro,  69. 
.Tasco  de  Gama,  225.  Gaveslon,  i8g.  Gnillaunie  III  ,  285.  Jean 
de  VN'erth,  5i.  AYolf,  jgS.  Cromivell ,  227.  VS'alpole  et  le  mem- 
bre du  parlement ,  376.  Castruccio-Castracani ,  397. 

Homère,  337.  Archimède,  149.  Gutenberg,  89.  Denis  Papin, 
4o3.  Froissart ,  iig,  121.  Vertot ,  66.  Hans  Sachs  ,  78.  Jamerai 
Duval ,  129,  i65  ,  222.  Utopistes  célèbres  :  Campanella ,  46; 
H»rring-ton,  agS. 

Raphaël,  257.  Les  deux  Bellini,  233.  Juan  de  Joanès,  Mu- 
rillo,  Vélasquez,  17.  Zurbaran,65.  Michel  Columb,  25i.  Mathieu 
del  Nassaro.  gg.  Berniu  ,  iSg. 

Choix  deTestaments  remarquables  :  Saint  Jean,  ditrAumônier, 
Richard-sans-Peur,  Richard  II ,  Edouard  I ,  Geoffroy  TéteNoire, 
Cortusio  ,  341;  Conaxa,  Rustem-Pacha,  Clebcrg  ,  349;  Pierre 
Fithou,  Juste  Lipse,  Vaugelas,  J.  Certain,  Pinlo,  Michel  Mamin, 
370. 

Biographie  contemporaine,  —  Napoléon  à  Sainte-Hélène  , 
157.  Monlyon,  108,  240.  O'Connel ,  333.  Tliorwaldsen  ,  52. 
Rauch  .  137.  Haydn,  372.  L.  Tieck,  253.  Pfeffel,  3o2.  Prudhon, 
.153.Sigalon,  2o5.  Pierre  Godard,  352.  Théodore  Lebreton,  ijS. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  106, 

HISTOIRE  NATURELLE. 

kVlVKVX.  ,   VÉGÉTAUX. 

Glouton,  Renne,  244.  Gnous,  146.  Bison,  117,  et  VErrata. 
Mouffettes.  49-  Campagnols,  167.  Chevaux  dans  les  mines,  407. 


Sagacité  i'uo  éléphant ,  407.  Nos  oiseaux  de  proie,  autour  d'Eu- 
rope ,  effraie ,  etc. ,  i35,  ai».  Nandou,  181.  Macareux,  392. 
Sardines  ,  366. 

Insectes  des  maisons,  58.  Mante  prie-dieu,  347.  Demoisellet 
239.  Insectes  comestibles,  19t. 

Madrépores,  4.  Animaux  vus  au  microscope,  animalcules  iaru- 
soircs.  amphicora-sabella,  3o3.  Conchyliologie,  79,  i32. 

Ncphcnihès  ,  255.  Victoria  Regina  ,  284. 

Modifications  dans  les  organes  de  la  locomotion  chez  les  mam- 
mifères et  chez  les  oiseaux,  42,94,  100,  197.  Multiplication  des 
animaux  européens  en  .Amérique,  293.  Ménagerie  du  Musée 
d'histoire  naturelle,  106.  Jardin  Botanique  à  Bruxelles,  404. 

ASTRONOMIE;  GÉOLOGIE;   CHIMIE 
Astronomie,  3o6,  387.  La  Terre  vue  de  la  lune,  169.  Jupiter 
et  Mars  vus  de  la  terre,  173.   Loi  remarquable  qui  préside  i  U 
distribution  des  planètes  dans  l'espace,  190. 

Formation  de  nouveaux  continents;  iles  madréporiquei ,  3. 
Ecorcc  de  la  terre  ,  278,  2S6.  Puits  de  Naphte  ,  33i.  Bain  de 
vapeur  naturelle,  i5.  Profondeur  de  la  mer,  247.  Glaces  dans  lei 
mi;rsdu  Nord,  11.  Gouffre  d'Argostoli,  366.  Vésuve,  35o.  Cas- 
cade pétrifiée,  377.  Montagne  de  sel  a  Cardona,  4o5. 
Air;  azote,  oxigéne,  343.  Tamtam,  277. 

MATHÉMATIQUES;  MÉCANIQUE;  ART  MILITAIRE. 

Puissance  des  nombres  ;  l'Echiquier,  le  Fer  à  cheval ,  l'Amor- 
tissement, 269.  Pari  singulier,  au  siècle  dernier,  des  distances 
moyennes,  290.  Géographie  mathématique,  moyen  de  mesurer  la 
distance  de  deux  villes,  i83.  Moyen  mécanique  très  singulier  pour 
obtenir  une  approximation  de  la  quadrature  du  cercle,  3oo. 

Travaux  d'Arihimède ,  149-  Mécanique  ajipliquée  ;  Machine 
pour  élever  l'eau  ,  Machine  de  Jappelli  pour  dessécher  les  marais, 
25i  ;  Corde  de  Véra  ,  402  ;  Miroir  ardent  de  Peyrard  ,  i52.  In- 
struments d'optique  :  Télescope,  gi;  Kaléidoscope  ,  116.  Bateaux 
rapides  ,  nouvelle  découverte,  323.  Machines  et  Bateaux  à  vapeur, 
39.  4o3.  Presse  monétaire,  3 12.  Tigre  musicien,  48. 

Chars  à  faux  ,  68.  Arquebuses,  224.  Changements  dans  l'état 
militaire,  270.  Moyens  employés  pour  rompre  un  pont  jeté  sur 
l'Escaut,  par  le  duc  de  Parme;  navire  infernal  de  "iSSS,  24. 
Vaisseau  du  16' siècle,  le  Henri  Grâce  à-Dieu,  3o5.  Galères,  la 
Galère  Réale,  399.  Pyramide  de  La  Pérouse,  271. 

INDUSTRIE;  COMMERCE;  STATISTIQUE. 

Pèche  des  sardines,  366.  Pèehe  du  saumon  eu  Norwége,  388. 
Fabrication  de  la  poudre,  i45.  Moulins  de  marée,  366.  Salines 
de  Halle,  Sgi.  Canal  projeté  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge,  33i.  Industrie  en  Angleterre,  289. 

industrie  domestique. —  Huile,  61,  382.  Marbres,  granitei 
et  porphyres,  202,226. 

Richesses  territoriales  de  la  France,  261.  Forces  industrielles  de 
la  France  ,  3o2.  Aboies  de  communication  en  France  ;  Routes  de 
terre,  iiS  ;  Cbcniius  de  fer,  ig.  Consommation  raoyenue  d'un 
habitant  de  Paris,  ig4.  Numéraire  en  Europe,  79. 

DESCRIPTION  ET    HISTOIRE  DE    PAYS  ET  DE  VILLES; 
VOYAGES. 

Canada,  igS,  3oo.  Japon,  379.  Abyssinie,  54,  249.  Ile  Sainte- 
Hélène,  157,  Hollande,  1 2.  Irlande,  i53,  333.  Albanie,  128. 
Iles  Sandwich,  327.  Cornouaille,  289.  Cap  de  Bonne-Espérance, 
236.  Iles  Sainl-Marcouf,  m. 

Lille,  385.  Carcassoune ,  32i.  Arras,  Sôg,  et  VErrata.  Le  Puy 
enVelav,  33i.  Monlargis,  9»,  e\.VErrala.  Auteuil  au  i3«  siècle, 
235. 

Athènes,  57.  Anvers,  41.  Venise,  69.  Nuremberg,  77,  85. 
Wisbaden,  281.  Upsal,  307.  Elvas,  25.  Cardona,  4oâ.  Suez,  33o. 
Port-au-Pnnce.  2i7.Bénarès,  209.  Reykiavik,  en  Islande,  396. 
Pambouk-Kalesi,  377. 

Palomières,  25.  Baie  du  Mont,  289.  Cave  du  Diable,  200.  Vé- 
suve, 35o. 

Etablissements  de  Nonvégiens  en.  Amérique,  au  moyen  âge, 
406.  Voyage  de  MM.  Combes  et  Tamisier  en  Abyssinie,  54. 

MÉLANGES. 

Symboles  parlants,  16.  Armoiries  parlantes,  27,  44.  Sur  les 
Cloches ,  3o6.  Le  gros  Diamant  de  la  couronne  de  Russie,  20 
Perles  célèbres,  Sgg.  Finesse  remarquable  d'écriture,  402.  Signa- 
tures des  Bavadères  venues  à  Paris,  3i3,  3i5.  Nombres  7  et  14, 
216.  Détails  sur  les  monnaies  françaises,  355.  Auxiliaires  à  la  na- 
tation, 254.  Crélinisme,  Cagoths  en  France  ,  35.  Sensations  d  un 
Pendu,  187.  Balles  de  mi-rcure,  42.  Jardins  ridicules,  72.  Sym- 
phonie et  mélodie,  873.  Musique  russe  notée,  l55. 

Avis  aux  personnes  qui  nous  envoient  des  jjjèces  de  vers,  32o. 
Errata.  40S. 


